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ElAGABALE.  V.  Heliogabai.e.  mander.  Sa  troupe  fut  bientôt  jointe 

F.LBÊE  ( Gigot  n’),  général  ven-  par  celle*  de  M.  de  Runchamp,  de 
de'en  , naquit  à Dresde,  en  son  Cathelincau  et  de  Stufflct.  Ils  eurent 

pcrc  , ayant  épousé  une  sa  lu  ne  , d’abord  des  succès  , prirent  beau- 
s’ctail  fixé  dans  ce  pays  et  il  y mou-  coup  de  uuuitious  et  quelques  ca- 
rut.  D’Elbéc  vint  en  France  et  s’y  fit  nous  , et  chassèrent  du  pays  les  dé- 
naturaliser en  1757.  Il  entra  fort  tarliements  des  troupes  républicaines, 
jeune  dans  un  régiment  français  de  Une  colonne  sortie  d’Angers  les  fit  eu- 
cavaleric , où  il  était  lieutenant.  Les  suite  reculer  ; mais  M.  de  Laroche- 
personnes  qui  l’ont  connu  à cette  jaquelin  ayant  remporté  un  avantage 
époque  le  peignent  comme  un  homme  signalé  aux  Aubiers , se  réunit  à eux , 
de  mœurs  plus  réglées  et  plus  scrupu-  et  l’armée  vendéenne  qui  commençait 
leuses  que  ne  le  sont  communément  à devenir  formidable , marcha  sur 
les  jeuues  oilieiers.  Sa  fortune , son  Brcssuire.  M.  de  Lescurc , qui  était 
caractère,  sa  capacité,  ne  lui  don-  prisonnier,  fut  délivré;  tout  le  paya 
iraient , du  reste , aucune  distinction  se  souleva  , et  la  guerre  civile  prit  de 
parmi  ses  camarades.  En  1 '83,  il  ce  moment  un  grand  caractère.  Cette 
donna  sa  démission  , se  maria  et  vécut  grande  armée  veudéenne , qui  pouvait 
dès  lors  retiré  à la  campagne,  près  de  alors  réunir  plus  de  quarante  miilo 
lieaupréau  en  Anjou.  Vers  la  fin  de  combaltans , n’avait  pas  un  comman- 
1 791  , il  suivit  l’exemple  de  beaucoup  liant.  Bonchamp,  Lescttrc,  Laro- 
de  gentilshommes  et  quitta  la  France,  rhejaquelin , Cathelincau,  Stolflct  et 
Mais,  après  la  loi  qui  ordonnait  aux  d’Elbée,  marchaient  chacun  à la  tète 
émigrés  de  rentrer  dans  le  royaume , des  paysans  de  leur  canton.  I.a  troupe 
il  revint  paisiblement  à son  domicile,  de  d’Elbéc  était  nombreuse  et  fort 
I.c  1 3 mars  1 794  , les  paysans  des  dévouée  ; elle  se  composait  de  gens 
environs  de  lieaupréau,  qui  avaient  des  environs  de  Bcanpréau  et  de  Cliol- 
pour  lui  de  l’affection  et  du  respect,  let.  Il  en  était  fort  respecté  et  exerçait 
ayant  rrfusécTobéir  aux  lois  sur  le  re-  sur  eux  une  influence  complète  par 
crutcmcnt  , et  s’étant  soulevés , vin-  sa  piété,  son  courage  coustant  et 
reut  lui  demander  de  se  mettre  à leur  tranquille.  C’é  ail  là  tout  son  mc- 
lètc.  Sa  femme  était  accouchée  la  rite  ; il  n’avait  aucuuc  habitude  des 
vedle  , il  était  auprès  d’elle,  et  n’avait  hommes , du  monde , ni  des  affaires» 
contribué  en  rien  à la  révolte  spon-  Son  amour-propre  se  blessait  fadle- 
tanée  des  habitants;  mais  il  consentit,  meut  et  s’emportait  sans  propos.  Il 
sans  aucune  résistance,  à les  coin-  avait  un  mélange  de  préteution  et  de 
xni.  1 
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politesse  difficile  et  cérémonieuse.  Il 
n’était  pas  sans  ambition  , mais  faute 
d'expérience  de  la  société,  elle  n'avait 
ni  but  précis , ni  étendue.  Dans  les 
combats,  il  ne  savait  qu’aller  en  avant, 
ne  prenait  aucune  disposition  mili- 
taire , et  répétait  aux  soldats  : Mes 
enfants  , la  Providence  nous  don- 
nera la  victoire.  Sa  dévotion  était 
bien  réelle  ; mais  comme  il  avait  re- 
marqué que  c’était  uu  moyen  de  s’at- 
tacher les  paysans  et  de  les  animer, 
il  ne  croyait  jamais  en  montrer  assez 
et  tombait  dans  une  affectation  quel- 
quefois risible.  11  avait  cousu  de 
saintes  images  sous  son  habit.  Sans 
cesse  il  faisait  des  exhortations  , des 
espèces  de  sermons  aux  soldats , et 
surtout  leur  parlait  toujours  de  la  Pro- 
vidence ; au  point  que  les  paysans , 
bien  qu’ils  respectassent  fort  tout  ce 
qui  tenait  à la  religion , et  qu’ils  aimas- 
sent beaucoup  d'Elbée  , l’avaient , 
sans  y entendre  malice,  surnommé 
le  général  la  Providence.  Mais  en 
tout,  c’était  un  si  honnête  homme  et 
si  courageux  que  tout  le  monde , dans 
l’aimée , avait  pour  lui  de  rattache- 
ment et  de  la  déférence.  De  Bressuire 
on  marcha  sur  Thouars,  qu’on  in- 
vestit et  qui  se  rendit  à la  colonne  de 
d’Elbée.  Puis  on  alla  attaquer  Fon- 
tenay; cette  tentative  n’eut  point  de 
succès.  D’Elbée  fut  blessé  à la  cuisse  et 
demeura  quelquessemainessaussuivre 
l’armée.  Pendant  ce  temps,  la  seconde 
attaque  sur  Fontenay  réussit , et  de 
succès  en  succès , on  arriva  jusqu'à 
Saumur,  quifutpris.  Ce  fut  là  l’époque 
de  la  prospérité  et  des  plus  grandes 
espérances  des  vendéens.  Cest  à ce 
moment  que  , sur  la  proposition  de 
M.  de  Lescurc  , Calbelineau  fut  in- 
connu généralissime  par  les  chefs  as- 
semblés. D’Elbée  , que  sa  blessure 
avait  retenu  , n’arriva  que  deux  jours 
après  celle  nomination  qu’il  approuva 


ELB 

fort.  De  Saumur  on  marcha  par  An- 
gers , sur  Nautcs , où  l’on  échoua  avec 
assez  de  perte.  Calhclim-au  mourut 
des  blessures  qu’il  avait  reçues  dans 
cette  affaire.  On  songea  à le  rempla- 
cer; comme  la  nature  de  cette  guer- 
re donnait  à ce  commandement  en 
chef  fort  peu  de  réalité,  et  qu’une 
armée  formée  de  la  sorte  ne  pouvait 
pas  avoir  une  discipline  exacte , lej 
principaux  chefs  n’attachèrent  pas  mio 
grande  importance  à cette  affaire. 
D’Elbée  , au  moyen  de  quelques  pe- 
tites manoeuvres  , se  fit  nommer  pres- 

?u’à  l’insu  d’une  grande  partie  de 
armée.  On  s’était  occupé  en  même 
temps  de  choisir  quatre  generaux  de 
division,  parmi  lesquels  ou  ne  comprit 
même  pas  Charelte.  Une  telle  élection 
ne  changea  rien  à l’état  des  choses  , 
chacun  conserva  le  même  commande- 
ment et  le  même  pouvoir:  mais  on  ne 
contesta  ps  à d’Elbée  son  titre  de  gé- 
néralissime , d’autant  que  pour  se  le 
foire  pardonner  , il  montra  une  poli- 
tesse et  nue  déférence  plus  obséquieu- 
ses que  jamais.  Vers  la  fin  de  juillet, 
ou  marcha  vers  le  bas  Poitou,  et  l’on 
perdit  la  bataille  de  Luçon.  Le  1 3 
août , tuntes  les  forces  des  armées 
vcndéeoncs  se  réunirent  pour  venger 
cet  cclicc  et  attaquer  de  nouveau  Lu- 
çon. L’issue  ce  fut  pas  plus  heureuse. 
On  reprocha  beaucoup  à d'Elbée  de 
n’avoir  donné  aucun  ordre , de  n’avoir 
pas  fait  une  disposition  pour  exécuter 
le  plan  d’attaque  dont  on  était  con- 
venu. Mes  enfants , alignez-vous 
donc  par  ci , par  là , sur  mon  che- 
val, était,  disait-on,  le  seul  com- 
mandement qu’on  lui  eût  entendu 
proférer  pendant  l'action.  Au  mois 
de  septembre,  la  guerre  devint  plus 
terrible  et  plus  désastreuse  pour  les 
vendéens.  Apres  une  défense  héroïque, 
après  avoir  fait  éprouver  aux  répu- 
blicains des  défaites  entières  ( Voyez 
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Boscuimp.  ) , l’armée  fut  enfin  com- 
plètement battue  à Chollet  ; d’Etbée 
y fut  blessé  à tnorL  Ou  le  transporta 
d’abord  à Beaupreau.  il  était  dans  un 
tel  état  de  souffrance , qu’on  ne  put 
lui  faire  suivre  l’armée , comme  à Ins- 
crire et  à Bonchamp,  ainsi  que  lui,  mor- 
teilerucnt  blessés.  On  le  cacha  pendant 
quelques  jours  ; puis  , après  que  les 
vendéens  eurent  passé  la  Loire  et  que 
Parmce  républicaine  sc  fut  mise  à 
leur  poursuite , un  frère  de  Cathe- 
lincau  rassembla  environ  quinze  cents 
Angevins , et  conduisit  à l’armée  de 
Charette,  avec  cette  escorte,  d’Elbée, 
sa  femme  , son  beau-frère,  et  les  of- 
ficiers blessés  qui  étaient  restés  dans 
le  pays.  Charette  les  envoya  à 111e  de 
Hoirmoutier,  dont  il  s’était  emparé, 
«t  qui  semblait  le  plus  sûr  et  le  plus 
tranquille  refuge.  Trois  mois  après, 
les  républicains  attaquèrent  Noir- 
moutiers  et  le  prirent.  Ils  y trouvè- 
rent d’Elbée , que  ses  blessures  te- 
naient encore  entre  la  vie  et  la  mort, 
éjuand  les  soldats  entrèrent  dans  sa 
chambre , il  leur  dit  : « Oui , voilé 
» d’Elbée,  voilé  votre  plus  grand  en- 
u nemi  ; si  j’avais  eu  assez  de  force 
m pour  me  battre , vous  n’auriez  pas 
*»  pris  Noirmoutier , ou  vous  l’eussiez 
» du  inouïs  chèrement  acheté.  » Les 
républicains  le  gardèrent  cinq  jours, 
* l’accablant  d’outrages  et  de  questions. 
L’interrogatoire,  en  règle,  qui!  subit, 
existe  encore.  Ses  réponses  sont  plei- 
nes de  frauchisc  et  de  modération. 
a Je  jure,  sur  mon  honneur,  dit-il  , 
» que  malgré  que  je  désirasse  sincè- 
» remciit  et  vraiment  un  gouverne- 
d ment  monarchique,  réduit  à ses 
» vrais  principes  et  à sa  juste  au- 
» torké,  je  n’avais  aucun  projet  par- 
» ticulier,  et  j’aurais  vécu  en  ci- 
» toycn  paisible  sous  tout  gouver- 
» uemeut  qui  eût  assuré  ma  tranquil- 
• litc  et  le  libre  exercice  de  la  rcli- 
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» gion  que  j’ai  toujours  professée.  » 
Il  assura  même , qu’à  ces  conditions , 
il  s’efforcerait  de  pacifier  le  pays. 
Mais  on  voit  clairement  que  cette  of- 
fre n’avait  d’autre  but  que  de  sauver  la 
vie  é ses  malheureux  compagnons. 
Enfin , lassé  de  cette  agonie  : « Mçs- 
» sieurs , dit-il , il  est  temps  que  cela 
b finisse  , faites-moi  mourir,  b II  ne 
pouvait  sc  tenir  debout.  On  l’apporta 
dans  -un  fauteuil  sur  la  place  publi- 
que, et  on  le  fusilla.  Sa  femme,  qui 

Prouvant  se  sauver , n’avait  pas  voulu 
e quitter , s’évanouit  en  voyant  por- 
ter son  mari  au  supplice.  Un  offi- 
cier républicain  la  soutint  et  montra 
de  l’attendrissement.  Ses  supérieurs 
menacèrent  de  (aire  tirer  sur  lui , s’il 
ne  laissait  tomber  cette  malheureuse 
femme,  qui  fut  aussi  fusillée.  M.d’Hau- 
terive , frère  de  madame  d’Elbée , et 
de  Boisy  son  beau-frère , périrent  de 
même.  On  remplit  une  rue  de  ven- 
déens fugitifs  et  d'habitants  de  l’île , 
qu’on  soupçonnait  de  leur  être  favo- 
rables , et  tons  furent  massacrés  , au 
nombre  d’environ  quinze  cents.  Ce  fut 
dans  les  premiers  jours . de  janvier 
1 -;y4-  D’Elbéc  a laissé  un  fils  unique. 

ELBÈNK  ( d’ ).  V.  Delbene. 
ELUEUF  ou  EL  BOEUF,  marqui- 
sat, érigé  en  duché  Iea4  mars  i58a, 
en  faveur  de  CbarLes  1". , petit-fils 
de  Claude,  duc  de  Guise  ( V . Guise  b 
Charles  naquit  en  «556.  Son  carac- 
tère et  ses  goûts  le  rendaient  peu 
propre  à figurer  dans  les  troubles  qui 
agitèrent  le  règne  de  Henri  HL  Rien 
ne  prouve  qu’il  ait  pris  part  aux  pro- 
jets ambitieux  des  princes  de  sa  mai- 
son , Di  même  qu'il  en  ait  eu  connais^ 
sance.  Cependant  à l’issue  des  Etats 
de  Blois  fut  arrêté  sur  de  simples 
soupçons  et  conduit  au  château  de 
I.ocnes,  où  il  resta  sous  la  garde  du 
duc  d’Epernon  , jusqu’en  1 5p  r . Les 
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ouvrages  satiriques  du  temps  le  re- 
présentent comme  un  homme  d’un 
esprit  médiocre , insouciant  et  fort 
adonne  aux  plaisirs  delà  table.  Il  mou- 
rut en  i(io5.—  Charles  II,  son  fils, 
né  eu  )5()6,  mort  eu  1637  , avait 
épousé  Catherine-Henriette,  fille  lé- 
gitimée de  Henri  IV  et  de  Gabriellc 
d'Estrées.  Sa  femme  voulut  jouer  un 
rôle  dans  les  intrigues  de  la  cour  sous 
le  ministère  de  Richelieu  : elle  fut  exi- 
lée en  1 G5 1 , et  le  duc  d’Elbeuf  dé- 
claré criminel  de  lèze-majcsté.  Il  par- 
vint cependant  à rentrer  en  faveur , 
et  obtint  le  gouvernement  de  Picardie. 
Le  cardiual  de  Retz  n’en  a pas  fait  un 
portrait  avantageux  dans  scs  Mé- 
moires. — Ema miel-Maurice,  pe- 
tit-fils du  précédent,  né  en  1677, 
passa  au  service  de  l’empereur  d’Alle- 
lemagnc  , en  1 706  , et  obtint  un 
commandement  de  cavalerie  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  rentra  dans  le 
duché  d’Elbeuf  en  1719,  par  des 
lettres  d’abolition,  et  mourut  en  1 763, 
dans  sa  86r.  anuce.Pendant  son  séjour 
à Naples,  il  avait  épousé  l'unique  hé- 
ritière de  la  luaisou  de  Salza.  Tandis 
qu’il  faisait  travailler  à des  embellis- 
sements dans  son  château  de  Portici, 
on  trouva,  à une  certaine  profondeur, 
des  marbres  précieux.  Le  prince  fit 
continuer  les  fouilles , cl  la  quantité 
d’objets  qui  furent  le  fruit  de  ce 
travail , donna  lieu  à de  nouvelles 
recherches,  qui  amenèrent  enfin  la  dé- 
couverte d’Herculanum.  Par  la  mort 
de  ce  prince , le  titre  de  duc  d’E  beuf 
passa  dans  la  maison  d'Harcourt  ( Voy. 
Harcourt  ).  W — s. 

ELBURCHT  ( Jeaw  Vah  ),  sur- 
nommé Petit  Jean.  Onasurcc  peintre 
fort  peu  dcdetails.il  naquit  à El  bourg, 
près  de  Campeu , s'établift  Anvers , 
et  fut  admis , en  i535,  dans  la  com- 
munauté des  peintres  de  cette  ville. 
Dcscamps  disque  cet  artiste  entendait 
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bien  la  fignre , le  paysage  , et  repré- 
sentait bien  une  mer  orageuse.  Il  cite 
quatre  tableaux  de  Van  Elburcht , 
placés  dans  l'église  de  Notre  Dame 
d’Anvers.  L’un  d’eux  représente  la 
Pèche  miraculeuse , et  se  trouve  fort 
couveuablement  placé  à l’autel  de  la 
chapelle  des  marchands  de  poisson. 
Les  trois  autres,  d’une  plus  petite 
proportion  , sont  placés  au-dessous. 
Ce  sont  : un  Christ  sur  la  croix , avec 
, la  Pierre,  St.  Jean  et  la  Made- 
lène  ; St.  Pierre  à genoux  devant 
J.  C. , sur  les  bords  de  la  mer  ; et 
J.  C.  dans  la  bergerie.  Ils  ne  sout 
pas  sans  mérite , mais  on  y désirerait 
un  dessin  plus  coulant  et  un  pinceau 
moins  sec.  L’auncc  de  la  mort  de  Vau 
Elburcht  est  inconnue.  D — T. 

ELDAD,  surnommé  Danita,  parce- 
qu’il  était  de  la  tribu  de  Dan,  est  l’au- 
teur, vrai  ou  supposé,  d’uue  Lettre 
où  il  traite  des  dix  tribus  qui  sont  au- 
delà  du  fleuve  Sabbation,  de  leur 
puissance  , de  leur  empire,  de  leurs 
rites  et  coutumes  et  de  leur  manière 
de  faire  la  guerre  avec  leurs  voisins. 
Cet  auteur  nous  apprend  qu’il  habi- 
tait sur  la  rive  du  fleuve  merveilleux 
le  Sabbation  ou  Sainbalion  (t).  Le 
désir  de  visiter  ses  frères  répandus 
dans  les  régions  du  globe,  le  jiorta  à 
quitter  ce  lieu  et  à voyager.  Il  partit 
avec  un  autre  juif  de  la  tribu  d’Aser, 
et  s’embarqua.  A peine  était-il  en  mer 
que  son  bâtiment  fut  pris  par  des 
Éthiopiens  à lin  e noire,  et  qui  pis  est 
anthropophages.  Ces  sauvages  le  pri- 
reut,  l'attachèrent  par  le  cou  et  l'em- 
prisonnèrent dans  un  réduit  étroit , 
lui  donnant  beaucoup  de  nourriture  , 
afin  que  de  maigre  qu’il  était,  il  de- 
vint gras  et  digue  de  leur  appétit.  Mais 
une  troupe  d’autres  Ethiopiens  vint 


(O  De»  Kibbiti  ont  rru  que  ce  fleuve  n’eal  au- 
tre qnr  la  rivière  Sabbatique  dont  parle  J«irpbr, 
«t  qui  aurait  etè  traoiporlcc  eu  tlbu-pil. 
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fondre  sur  ces  antropopbages  el  déli- 
vrer Eldad.  Il  suivit  les  vainqueurs 
dans  leur  pays.  Ceux-ci  uc  mangeaient 
point  les  hommes,  et  étaient  adonnes 
à la  pyrolâtric.  Après  l’avoir  gardé 
quatre  ans  avec  eux , ils  le  conduisi- 
rent dans  la  terre  d'Atzin,  où  un  juif 
l’acheta.  Eldad  navigua  quelque  temps, 
débarqua,  puis  tomba  dans  la  tribu 
d’Issachcr , établie  eu  la  montagne 
d’Abyssi, où  elle  vivait  indépendante, 
quoique  la  montagne  fit  partie  de 
I empire  des  Mèdesct  des  Perses.  Nous 
ne  pousserons  pas  plus  loin  l’^iuaivse 
de  cette  lettre,  que  Bartolocci  (BiU. 
Rabbin,  tom.  i , pag.  I oo  et  suiv.  ) a 
réfutée  dans  tous  ses  poiuts.  Elle  fut 
sans  doute  écrite  par  un  imposteur 
qui  aura  pris  le  nom  d’Eldad,  et  l’aura 
composée  pour  accroître  parmi  les 
siens  les  récits  fabuleux  de  quelques 
rabbins  touchant  le  fleuve  Sabbation 
et  les  tribus  , et  augmenter  l’espoir  de 
leur  délivrance.  Cette  lettre  fut  impri- 
mée pour  la  première  fois  à Constan- 
tinople, en  i5i8,  in-4°.  Depuis  il 
en  a été  fait  plusieurs  réimpressions 
à Venise,  ■ 5 4 4 et  i6o5,  in  - 8". 
Gcnebrard  l’a  traduite  peu  fidèle- 
ment en  latin,  et  l'a  publiée  sous  ce 
litre  : Eldad  Dnnins de  Jtidœis  clan- 
sis  , eoruinque  in  Ælhiopid  imperio , 
Paris,  i ùtij  ; cette  traduction,  dont 
Bartolocci  a relevé  les  erreurs,  a été 
réimprimée  dans  la  Chronographia 
hebrœorum , du  même  Genebrard. 
Eu  (in  il  a paru  une  nouvelle  éditiou 
du  texte  hébreu,  à Isuy,  en  i 733, 
in  il.  Eldad  vivait  vers  le  commen- 
cement du  i a",  siècle.  J — n. 

ELEAZAR,  en  liébrcu  Eliiazar 
(aux ilium  Pci).  L'Ecriture  et  Joscphe 
signalent  un  grand  nombre  de  juifs 
de  ce  nom  ; nous  allons  faire  connaître 
les  principaux  d’entre  eux.  Eléazar , 
fils  d’Aaron  , et  son  succccsseur  au 
pontificat , qui  resta  dans  sa  famille 
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■jusqu’au  temps  de  Héli.  Il  fut  enterré 
à Gabaath,  lieu  appartenant  à Phinées, 
son  fils(  Vay,  Josué,  c.  ).  — Eléa- 
zar,  (ils  d’Abinadab,  qui  fut  sancti- 
fié pour  être  gardien  de  l’arche  du 
seigneur  ( Rois,  I.  i , c.  7 ).  — Eléa- 
zar  , (ils  d’Ahod,  un  des  trois  braves 
de  David  qui  traversèrent  le  camp  des 
Philistins  pour  aller  chercher  à ce 
prince,  épuisé  par  la  fatigue  des  com- 
bats, de  l’eau  de  la  citerne  de  Beth- 
léem. Dans  une  bataille  livrée  aux 
Philistins  par  les  Israélites , ces  der- 
niers, effrayés,  prirent  la  fuite  de 
toutes  parts  : Eléazar  seul  soutint  le 
choc  des  ennemis,  et  en  fît  un  si  grand 
earnage,  «quesainain,  dit  l’Ecriture, 
» demeura  collée  à sou  épée  ( V oyez 
Rois,  La,  c.  a3,  etparalip.,  c.  a).  » 
— Eléazar,  (Ils de  Saura,  surnomme 
Abaron  , ou  Aurau , de  la  famille  des 
Machabc'es.  Judas,  livrant  bataille  ù 
Antiochus  Eupator,  Eléazar  apperçut 
daus  l’armée  de  ce  dernier,  un  élé- 
phant plus  grand  et  plus  richement 
enharnaché  que  les  autres;  il  crut  que 
cet  éléphant  portait  le  roi , et  se  fai- 
sant jour  à travers  les  ennemis,  il 
parvint  jusqu’à  l’animal,  lui  ouvrit  le 
ventre  avec  son  glaive , et  périt  écrase 
( y oy.  Machab. , 1. 1 , c.  6 ).  — Ella- 
zar  , autre  coutemporaiu  des  Macha- 
bées,  souffrit  le  martyre  sous  Antio- 
chus Ephiphane.  En  vain  ce  prince 
voulut  le  faire  renoncer  à son  culte,  et 
lui  donner  à manger  de  la  viande  de 
pore.  Il  aima  mieux  périr  que  de  vio- 
ler la  loi  de  Dieu.  — Eléazar  , fils 
d’Onias  I‘r. , et  frère  de  Simon  dit 
le  Juste  , succéda  à ce  dernier  dans  la 
grande  sacrificature,  qu’il  exerça  pen- 
dant dix-neuf  ans.  On  prétend  que  ce 
fut  lui  qui  envoya  à Ptolemée-  Phila- 
dclphc  les  soixante-douze  interprètes 
qui  firent  la  version  des  livres  sacrés, 
connue  sous  le  nom  de  Version  des 
Spplaulc,  environ  377  ans  avant  J. C. 
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( F.kvivr ïe).  Ptolémëe  lui  rendit  les 
Juifs  qui  étaient  retenus  captifs  dans 
ses  états.  — Josopbc  parle  encore 
d’uu  autre  Eleazah  , magicien , qui 
délivrait  les  possédés  jiar  la  vertu 
d’uneherbeenfermée  dans  unanucau. 
Le  démon , en  signe  d’obéissance  , de- 
vait renverser  unecruche  pleine  d’eau, 
placée  à côté  du  patient.  D.  L. 

ELÉAZAR  de  Gariniza  ou  de 
Worrns,  auteur  hébreu,  disciple  de 
Judas , fils  de  Katouymos  , apparte- 
nait à une  famille  de  juifs  allemands 
très  célèbre.  Il  vivait  en  1240,  et  a 
laissé  plusieurs  ouvrages , dont  quel- 
ques-uns ont  été  imprimés.  Voici  les 
principaux  : 1.1e  Livre  du  Droguiste, 
qui  traite  de  l’amour  de  Dieu  , de  la 
pénitence,  des  choses  licites  ou  défen- 
dues , etc.,  Fano  , i5o5,  iu-fol.  Ce 
traité  a été  réimprimé  plusieurs  fois. 
II.  Guide  du  Pécheur,  Venise,  1 543) 
in-4  ‘ ; et  Leyde,  1691  , ini2.  Il 
en  existe  encore  d’autres  éditions.  111. 
Commentaire  sur  le  livre  Jeiira. 
Dans  les  diverses  éditions  le  texte  se 
trouve  uni  au  commentaire.  IV.  Com- 
mentaire sur  le  Cantique  et  le  livre 
de  Rulh,  publié  sous  le  titre  de  Pin 
aromatique,  Dublin,  1608,  in -4". 
II  n’a  paru  que  cette  partie  du  com- 
mentaire d’Eié.izir,  qui  embrassait  les 
ciuq  Meghillotli.  Parmi  scs  ouvrages 
manuscrits  on  distingue  un  Traité 
de  VA  me , cité  par  Pic  de  la  Miran- 
dulc,  dans  son  Livre  contre  le.  astro- 
logues , un  Commentaire  cabalisti- 
que sur  le  PenlaUutjue , un  Traité 
de  l'unité  de  Dieu , et  divers  écrits 
cabalistiques , dont  on  trouve  la  no- 
menclature dans  Wolf,  Bibl.  hébr., 
et  dans  le  Dizionar.  storico,  degli 
ebrei,  de  M.  de  Rossi.. Ce  rabbin  fut 
maître  du  célèbre  Machina  nide. 

J — K. 

ELECTÜS  DE  LAUFFEN- 
llOÜhG , capucin,  exerça  long-temps 
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les  fonctions  de  missionnaire  dans 
l’Orient , et  à son  retour  en  Allema- 
gne , il  s'adonna  au  ministère  de  U 
parole.  Consumé  par  ses  travaux  apos- 
toliques, il  mourut  à Rottenbourg,  le 
2 mai  1627.  On  a de  lui,  en  alle- 
mand : Chronique  de  la  Suisse  pen- 
dant quelle  dépendait  de  l‘A  utrickè 
antérieure  ; Relation  de  sa  mission 
dans  l'Archipel.  Ces  deux  ouvrages 
sont  restés  manuscrits.  E — s. 

ELEONORE  DEGUIENNE, 

d’abord  reine  de  France,  ensuite  reine 
d'Angleterre,  était  fille  de  Guillau- 
me IX  , dernier  duc  d’Aquitaine. 
Guillaume  IX , en  partant  ponr  le 
pèlerinage  de  S.  Jacques  en  Gallicc  « 
la  déclara  héritière  de  ses  états , à 
condition  qu’elle  épouserait  le  prince 
Louis,  fils  de  Louis-le-Gros , roi  de 
Fiance.  Les  états  d'Aquitaine,  ayant 
appris  la  mort  de  Guillaume , firent 
connaître  ses  dernières  volontés  à 
Louis-le-Gros,  qui  envoya  son  fils 
à bordeaux , où  le  mariage  projeté  fut 
célébré  avec  une  grande  pompe.  Eléo- 
nore ap|iortait  en  dot  au  prince  Louis 
cette  belle  partie  de  la  France  ma- 
ritime , qui , sous  les  noms  de  Poitou  ^ 
de  Saiutonge , de  Gascogne  et  de  pays 
des  Basques,  s’étend  depuis  la  basse 
' Loire  jusqu’aux  Pyi  criées.  A peine  ve- 
nait-elle d’épouser  l’héritier  de  la  cou- 
ronne de  France  ( l’au  1 1 3^  ),  qne  la 
mort  de  Louis-le-Gros  fit  monter  te 
prince  Louis  sur  le  trône.  Les  pre- 
mières années  de  son  règne  furent 
brillantes  ; Eléonore , qui  avait  aug- 
menté le  royaume  de  son  époux , ajou- 
tait à l’éclat  de  la  nouvelle  cour  par 
sa  présence.  La  reine  Eléonore  se 
trouva  au  concile  de  V exilai , on 
S.  Bernard  prêt  ha  la  seconde  croi- 
sade ; elle  reçut  la  croix  des  mains 
du  saint  abbé,  et  contribua  beaucoup 
à enflammer  par  son  exemple  le  zélé 
des  chevaliers  et  des  barons.  La  reine 
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partit  pour  l'Orient , avec  son  c'poux , 
an  commencement  de  l’été  11  , et  fit 

remarquer  sa  beauté  et  les  grâces  de 
son  esprit  à la  cour  de  Ginstantinople. 
Après  avoir  supporte  avec  résignation 
les  fatigues  d'un  voyage  périlleux  à 
travers  l’Asie  mineure , elle  arriva  à 
Antioche , où  elle  fut  reçue  avec  de 
vives  démonstrations  de  joie  par  son 
oncle,  Itaymoud  de  Poitiers.  Ray- 
mond, qui  avait  envie  de  retenir  l’ar- 
mée de  Louis-le-Jcune  pour  faire  la 
guerre  aux  princes  musulmans  scs  voi- 
sins , s’efforça  de  séduire  le  cœur  d'E- 
léonore et  de  l’en  traîner  dans  ses  pro- 
jets. La  reine , touchée  des  prières  de 
ce  prince,  subjuguée  par  les  homma- 
ges d’une  cour  voluptueuse  et  bril- 
lante , et  si  on  eu  croit  les  historiens , 
par  des  plaisirs  et  des  penchants  in- 
dignes d’elle,  sollicita  vivement  le  roi 
son  époux  de  retarder  son  départ  pour 
Jérusalem  ; commeelle  ne  puty  réussir, 
elle  annonça  hautement  le  projet  de 
se  séparer  de  Louis  VII  et  de  faire 
casser  son  mariage,  sous  prétexte  de 
parenté.  Raymond  lui-même  jura  d’em- 
ployer la  force  et  la  violence  pour  re- 
tenir sa  nièce  dans  ses  états.  Enfin 
le  roi  de  France , outragé  comme  sou- 
verain et  comme  époux,  résolut  de 
précipiter  son  départ,  fut  obligé  d’en- 
lever sa  propre  femme  et  de  la  ra- 
mener la  nuit  dans  son  camp.  Parmi 
la  foule  des  chevaliers  et  même  des 
musulmans  qui , au  rapport  de  l’his- 
toire, attirèrent  dans  Antioche  les  re- 
gards d’Eléonore,  on  citait  un  jeune 
Turk  dont  elle  avait  reçu  des  présents. 
« Dans  ces  choscs-Ià,  dit  ingénieusc- 
» meut  Mézerai,  on  en  dit  souvent 
» plus  qu’il  n’y  en  a;  mais  aussi  il 
» y en  a souvent  plus  qu’on  n’eu  dit.  » 
“Quoi  qu’il  en  soit , Louis  Vil  ne 
put  oublier  son  déshonneur,  et  cessa 
d avoir  des  égards  et  de  l’attachement 
pour  la  reine.  De  sou  côté,  Eléonore 
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traitait  soo  époux  avec  la  fierté  la  plus 
iusultautc  , et  se  plaignait  d’avoir 
épousé  un  moine  plutôt  qu’un  roi. 
Louis  consulta  plusieurs  fois  l’abbé 
Sugcr  sur  le  parti  qu’il  devait  pren- 
dre ; le  sage  abbé  de  St.-Denis  con- 
seilla toujours  à son  maître  de  dis- 
simuler ses  outrages  , et  surtout  de 
n’en  point  venir  à un  divorce,  qui  ne 
pouvait  cire  que  funeste  à la  France. 
Tant  que  Sugcr  vécut,  Louis-le-Jcune 
suivit  ses  conseils  ; mais  après  sa 
mort,  le  roi  11e  s’occupa  pins  que  de 
rompre  des  liens  qui  lui  devenaient 
chaque  jour  plus  odieux.  Le  divorce , 
qui  était  désiré  également  par  les  deux 
époux,  fut  enfin  prononcé  en  i i5r, 
dans  le  concile  de  Beaugency.  Eléo- 
nore quitta  le  royaume,  le  dépit  et 
la  vengeance  dans  le  cœur.  Plusieurs 
princes  aspiraient  à sa  main,  mais 
elle  préféra  celui  qui  pouvait  faire  la 
guerre  à l’époux  qu’elle  venait  de 
quitter,  et  fit  tomber  son  choix  sur 
Henri , duc  de  Normandie,  connu  de- 
puis sous  le  nom  A' Henri  II,  roi 
d’Angleterre.  Ce  mariage  fit  passer 
sous  la  domination  du  monarque  an- 
glais les  riches  provinces  de  l’Aqui- 
taine. Eléonore  était  plus  Agée  que 
son  nouveau  mari,  qui  en  l’épousant 
^n’avait  consulté  que  son  ambition  ; 
elle  ne  tarda  pas.  à le  tourmenter  par 
les  transports  de  sa  jalousie,  et  porta 
le  trouble  et  la  discorde  à la  cour  a’An- 
gleterrc,  comme  elle  avait  porté  le 
scandale  à la  cour  de  France  : la 
tendresse  d’Henri  11  pour  la  belle  Ro- 
semondc  et  pour  plusieurs  autres  fem- 
mes de  sa  cour,  avait  poussé  jusqu’à 
l’excès  le  dépit  et  l’humeur  vindica- 
tive d’Eléonure.  Enfin  la  reine  ré- 
solnt  de  se  venger  des  infidélités  de 
son  époux,  et  semant  partout  les 
soupçons  et  la  haine,  elle  trouva  le 
moyen  de  diviser  la  famille  royals 
et  d’armer  les  fils  contre  leur  père. 
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La  Normandie,  l'Aquitaine  et  l’Angle- 
terre furent  remplies  de  troubles  et 
ravagées  par  one  guerre  impie.  Eléo- 
nore  s’ctiit  préparé  un  asyle  dans  le 
royaume  de  Louis,  qu’elle  avait  long- 
temps  menacé  de  sa  vengeance , et  » 
qui  était  devenu  son  allié  depuis  qu’elle 
ne  songeait  plus  qu’à  se  venger  des 
infidélités  de  son  dernier  époux.  Au 
moment  qu’elle  se  disposait  à quitter 
l’Angleterre  , déguisée  en  homme  , 
Henri,  averti  de  ses  intrigues,  donna 
ordre" de  l’arrêter,  et  la  fit  enfermer 
dans  une  étroite  prison.  La  captivité 
d'Eléonore  dura  depuis  1 1 73  jusqu’à 
1 188,  époque  où  Richard-Cœur-dc- 
Lion  succéda  à son  père  et  monta  sur 
le  trône  d’Angleterre.  Le  premier 
usage  qu’elle  fit  de  sa  liberté  fut 
de  détourner  Richard  du  mariage  pro- 
jeté avec  Alix , princesse  de  France , 
pour  lui  faire  épouser  Béreugère,  prin- 
cesse de  Navarre.  Pendaut  la  5e.  croi- 
sade, qui  retint  son  fils  en  Orient, 
Eléonore  fut  chargée  du  gouverne- 
ment de  l’Angleterre , et  lorsque  Ri- 
chard, à sou  retour,  fut  fait  piison- 
nier  rn  Allemagne,  elle  implora  tour 
a tour  le  pape,  l’empereur  Henri  V, 
Philippe-Auguste,  et  tous  les  princes 
chrétiens , pour  obtenir  la  liberté  du 
héros  malheureux  de  la  guerre  sainte^ 
Quelques  années  après  la  délivrance 
de  Richard , elle  se  retira  à Fonte- 
vrauld , et  mourut  dans  cet  abbaye 
eu  1 2o3  , âgée  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  On  trouve  trois  de  ses  let- 
tres au  [tape  Célestin  III,  parmi  celles 
de  Pierre  de  Blois  : on  croit  même 
qu’elles  lui  lurent  dictées  par  cet  au- 
teur. L’histoire  de  cette  princesse , pu- 
bliée en  169a  , in- fi,  à Rotterdam  , 
par  Larrey,  sous  le  titre  de  X Héri- 
tière de  Guyenne,  contient  plusieurs 
faits  hasardés,  et  ne  doit  cire  lue 
qu’avec  circonspection.  M — D. 
ÉLÉONORE  DE  GUZMAN,  mai- 
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tresse  d’Alphonse  XI,  roi  de  Castille, 
célèbre  par  >a  beauté,  scs  aventures, 
une  faveur  de  vingt  ans  et  sa  fin  tragi- 
que, était  veuve  de  D.  Juan  de  Ve- 
lasco,  et  fille  de  D.  Pedro  Nufiez  de 
Guzman.  Elle  passait  pour  la  plus 
belle  femme  de  l’Espagne;  ses  riches- 
ses et  son  esprit  relevaient  l’éclat  de 
ses  charmes.  É'éonore  inspira  au  roi 
de  Castille  l’amour  le  plus  violent , 
sans  pouvoir  néanmoins  adoucir  son 
caractère  impitoyable  qui  lui  avait  fait 
donner  le  surnom  de  F'ençeur.  Dès 
que  le  roi  en  fut  épris,  il  ne  garda 
plus  de  mesure  dans  sa  famille  ni  en- 
vers le  public  : il  en  agit  avec  Eléo- 
nore comme  si  elle  eût  clé  reine.  Cons- 
tance de  Portugal,  cpousc  du  roi,  n’en 
avait  que  le  nom;  E'éonore  en  avait 
l'éclat , le  crédit  et  les  honneurs.  Al- 
phonse fut  tenté  bien  souvent  de  ré- 
pudier la  reine  pour  épouser  sa  maî- 
tresse. Ce  fut  elle  qui  lui  inspira  , en 
i33a,  l’idée  d'instituer  l’ordre  de  la 
Bande.  Il  fallait  être  -noble  , avoir 
servi  dix  ans  , faire  profession  de  po- 
litesse et  de  galanterie,  pour  cire  ad- 
mis au  uombre  des  chevaliers.  Le  but 
d’Eléonore  était  de  réformer  les  mœurs 
farouches  de  la  noblesse  castillane  : 
elle  avait  l’art  de  gouverner  le  roi , et 
en  était  Gcrc.  Au  milieu  des  troubles 
et  des  malheurs  d’un  règne  agité,  le 
roi  de  Castille  ressentit  la  joie  la  plus 
vive  de  la  naissance  de  deux  fils  ju- 
meaux que  lui  donna  Eléonore.  Ces 
deux  princes  étaient  Henri  de  Trans- 
tamare , qui  fut  depuis  roi , et  Fré- 
déric, grand  maître  de  Saint- Jacques. 
On  reproche  à Eléonore  d’avoir  noirci 
et  perdu  à la  cour,  par  ses  intrigues, 
Martinez  d’Oviedo , grand  maître  d’Al- 
canlara.  Aigri  contre  la  favorite,  il  se, 
révolta  , fut  pris  et  périt  dans  Ks  sup- 
plices. A la  mort  du  roi  de  Castille, 
arrivée  en  1 55o,  Eléonore  fut  exposée 
à la  vengeance  de  la  reine,  qui  s’em- 
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para  du  gouvernement  : elle  brûlait 
de  la  punir  de  l’indiflerence  et  du  mé- 
pris qu’avait  eus  pour  elle  le  leu  roi. 
En  vain  les  jeunes  princes , fils  d’Éléo- 
noic,  prirent  les  armes  pour  sauver 
leur  mère  : elle  fut  arrêtée  à Séville, 
en  i55i,  et  étranglée  dans  le  palais 
de  la  reine , sous  les  yeux  de  cette 
princesse  et  du  jeune,  roi  son  fils, 
Picrre-le-Crncl.  B — p. 

ÉLÉONOItE  TELLEZ  , rrinc  ré- 
gente de  Portugal , fille  de  Martin-Al- 
phonse Telles  de  Nuncs,  était  mariée 
à D.  Juan  d’Acunha  , lorsque  Ferdi- 
nand, roi  de  Portugal, en  devint  éper- 
dument amoureux.  Ce  prince  l'ayant 
demandée  à son  mari,  qui  la  lui  céda, 
rompi^issilôl  les  engagements  qu’il 
avait  cHtractés  avec  l’infante  de  Cas- 
tille , et  apres  avoir  fait  casser  le  ma- 
riage d’Élconore,  il  l’épousa  lui-même 
pour  la  placer  sur  le  trône.  Tout  le 
royaume  gémit  de  ce  lien  inégal  : le 
peuple  de  l.isbounc  se  souleva  ; mais 
les  chef»  des  révoltés  furent  punis  de 
mort.  Eléonore  fut  proclamée  reine 
de  Portugal  en  137 1.  Des  ce  moment 
le  roi  ne  fut  plus  que  le  jouet  de  celle 
femme  ambitieuse , qui  abusa  de  sa 
faiblesse  pour  gouverner  impérieuse- 
ment. Sa  conduite  attira  sur  elle  tous 
les  regards  : maîtresse  de  tout , ruais 
observée  du  peuple  et  méprisée  des 
grands,  un  instant  pouvait  lui  enlever 
le  fruit  de  ses  intrigues , par  la  mort 
du  roi  qui  était  d’uue  santé  faible. 
Eléonore  qui  avait  acquis  le  ti  ône  par 
scs  charmes  , voulut  s’en  assurer  la 
possession  par  ses  libéralités.  Après 
avoir  élevé  sa  famille  aux  premières 
dignités,  elle  prodigua  aux  grands  les 
honneurs  et  des  bienfaits  au  peuple. 
Mais , ne  pouvant  dissimuler  long- 
temps la  perversité  de  son  aine,  elle 
occasionna  , par  de  noirs  artifices , la 
mort  de  sa  propre  sœur  Marie,  que 
1 infant  D.  Juan  avait  épousée  en  sc- 
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cto!  , et  dont  elle  craignait  la  concur- 
rence au  trône;  pleine  d’ombrage  et 
guidée  par  une  adresse  perfide , elle 
sut  inspirer  à ce  prince  un  faux  soup- 
çon d’infidélité  qui  le  porta  à poignar- 
der sa  femme.  Au  mépris  de  ce  qu’elle 
devait  au  roi , que  sa  passion  aveu- 
glait , Eléonore  éleva  au  faîte  des  hon- 
neurs et  du  pouvoir  D.  Juan  Andeiro, 
gentilhomme  castillan,  qui  devint  son 
amant  et  son  favori.  En  1 383 , elle 
parut  avec  éclat  à la  cour  de  Castille , 
où  elle  conduisit  l’infante  lléatrix  , sa 
fille,  qui  épousa  D.  Juan , roi  de  Cas- 
tille. Peu  de  temps  après,  Ferdinand 
mourut , et  défera  la  régence  à Eléo- 
nore, qui  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement , dont  elle  partagea  la  puis- 
sance avec  Andeiro , son  favori.  Ce- 
pendant l’infant  D Juan,  grand  maître 
d’Avis,  ayant  formé  nu  parti,  réso- 
lut d’ôter  la  régence  à Eléonore  ; il 
entra  avec  scs  partisans  dans  le  palais 
( royal , et  poignarda  Audclro  dans  les 
bras  de  la  reine.  Le  peuple  ayant  fait 
éclater  sa  joie  à l’occasion  de  ce  meur- 
tre, Eléonore  ne  sc  crut  point  en  sû- 
reté à Lisbonne,  et  en  sortit  pour  sc 
retirer  à Alcnquer.  Ce  fut  alors  que  , 
se  tournant  vers  la  ville,  elle  s’écria  : 
O ingrate  et  per/nie  ! fasse  le  ciel 
que  je  puisse  te  voir  embrasée  ! d’A- 
Icuqucr  elle  passa  à Santarem.  Le 
rovaume  fut  divisé , et  Lisbonne  li- 
vrée à l'anarchie.  Eléonore,  toujours 
inconsolable  du  meurtre  d’Andciro , 
et  brûlant  de  sc  venger,  pressa  vive- 
ment le  roi  de  Castille , son  gendre , 
d’accourir  promptement  en  Portugal 
peur  s’y  faire  reconnaître  héritier  du 
royaume , le  roi  Ferdinand  étant  mort 
sans  enfants  mâles.  Elle  attira  cepriu- 
cc  à Santarem , et  sc  dépouilla  impru- 
demment , en  sa  faveur,  de  sou  auto- 
rité, espérant  qu’il  la  vengerait  du 
peuple  de  Lisbonne;  mais  clic  ne  tarda 
pas  à se  repentir  d’avoii  appelé  les 
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jnols  à son  secours.  Le  roi  de 
Castille  , son  gendre  , craignant  ses 
artifices  et  les  effets  de  son  ambition 
trompée , la  fit  arrêter  et  conduire  dans 
le  monastère  de  Tordesillas,  près  de 
Valladolid , où , dévorée  de  chagrins 
et  de  remords , elle  resta  enfermée 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  vers  1 4o5. 

B — p. 

ELEONORE  - DE  - CASTILLE  , 
reine  de  Navarre,  fille  de  Henri  H, 
roi  de  Castille,  épousa,  en  15^5, 
Charles  111 , dit  le  Nubie , roi  de  Na- 
varre , en  exécution  du  traité  de  paix 
conclu  entre  les  drus  couronnes.  Ga- 
lante, inquiète  et  ambitieuse,  Eléo- 
nore se  brouiffa  bientôt  avec  le  roi 
son  époux , et  se  retira  en  Castille  où 
elle  était  recherchée  et  adorée  des  pins 
grands  seigneurs  du  royaume.  Bena- 
ventc,  Villcna  , Gijon,  Transtamarc, 
tous  princes  du  sang , formaient  sa 
cour  et  la  suivaient  partout.  Naturel- 
lement intrigante  elle  se  mit  à la  tête 
d’un  parti  puissant  qui  s’éleva  contre 
son  neveu  Henri  111 , roi  de  Castille; 
mais  ce  prince  étant  venu  l’assiéger 
dans  le  château  de  Roa,  elle  fut  ré- 
duite par  la  force  des  armes  et  ren- 
voyée ensuite  au  roi  son  époux. 
C’était  la  plus  dure  mortification  à 
laquelle  cette  princesse  pût  être 
condamnée.  Charles-le-Noble , qui  la 
demandait  avec  instance , la  reçut  à 
Tndcla , en  1 3ç)5  , et  jura  sur  les 
Évangiles,  en  présence  des  ambassa- 
deurs castillans , de  ne  point  attenter 
à ses  jours.  Il  la  traita,  en  effet,  avec 
beaucoup  de  générosité  et  d’égards  ; 
il  lui  confia  même  la  régence  du 
royaume , en  1 4»5 , pendaut  son  sé- 
jour à la  cour  de  France.  Eléonore 
lui  donna  huit  enfants.  Elle  mourut 
à Pampelnnc,  en  i4'6>  avec  I*  ré- 
putation d’ttiie  des  femmes  les  plus 
spirituelles  et  Us  plus  amiables  de  sou 
siècle.  B— p. 
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ELÉONORE  D’AUTRICHE,  reine 
de  F rance,  était  sœur  aînée  de  Charles- 
Quint , et  naquit  à Louvain , en  ■ 4gB. 
Elle  n’avait  que  huit  ans  lorsqu’elle 
perdit  son  père,  l’archiduc  PhiLppc- 
d’Autriche.  Elevée  à la  cour  de  son 
frère,  elle  en  faisait  l’ornement.  Frédé- 
ric II , frère  de  l’électeur  palatin  , qui 
vint  à cette  cour  en  i S 1 4 etl5i5, 
conçut  pour  Eléonore  une  vive  pas- 
sion , et  la  prinersse  n’y  fut  pas  insen- 
sible; mais  leur  intrigue  fut  découverte 
à Charies-Quint,  et  ce  prince , d’a- 
près les  conseils  de  Chièvres , juge» 
plus  convenable  aux  intérêts  de  sa  po- 
iiiiipie  d'éloigner  de  sa  cour  le  jeune 
prince  palatin , et  de  marier  sa  sœur 
au  roi  de  Portugal.  Celait  Eteuuet, 
dit  le  Grand  et  le  Forttine  .qm  avait 
vn  cette  monarchie  s’élever , sons  son 
règne , au  plus  haut  point  de  gloire  et 
de  puissance  ; mais  il  était  déjà  âgé  , 
infirme , bossu , et  pouvait  à peine  se 
soutenir  sur  ses  jambes.  Le  mariage 
fut  conclu,  et  malgré  sa  répugnance, 
Eléonore  l’épousa  en  i 5iq.  Elle  vécut 
assez  heureuse  à la  rourde  Lisbonne; 
mais  son  séjour  n’y  fut  pas  long.  Ema- 
nud  étant  mort  le  i5  décembre 
1 5»  i , et  la  laissant  mère  de  deux  en- 
fants , la  jeune  veuve  revint  à la  coût 
d'Espagne.  Le  prittee  palatin  fit  en- 
core quelques  démarches  pour  oblcnit 
la  main  de  celte  riche  douairière. 
Charlcs-Qmnt  de  son  côté , eut  1’klée 
de  la  faire  épouser  au  connétable  dé 
Bourbon  , en  érigeant  pour  eux  en 
royaume  la  Provence  , qu’il  comptait 
l’aider  à conquérir,  s’il  ne  pouvait  les 
faire  régner  à Naples;  mais  la  victoire 
de  Patrie , et  la  captivitcde  F rançois  1er. 
firent  éclore  d’autres  projets;  après 
bien  des  négociations , deux  princesses 
(Marguerite  d’Autriche  , tante  de 
Gharlrs-Quint , et  Louise  de  Savoie  , 
mère  de  François!".),  procurèrent 
la  paix  ù ta  chrétienté,  et  une  3 . en 
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fut  le  lien.  La  liberté  fut  rendue  an 
roi  de  France  par  le  traite  de  Cambrai 
( 1 4 janvier  i5rô),  dont  la  première 
clause  fut  le  mariage  d’Eléonore  avec 
ce  monarque  , déjà  veuf  de  la  reine 
Claude.  Divers  incidents  en  retardèrent 
l'exécution , et  le  mariage  ne  fut  célébré 

Ïue  le  4 juillet  1 55o.  Arrivée  à la  cour 
e France,  où  elle  fut  reçue  par  des 
fêtes  magnifiques,  tous  les  poètes  du 
Temps  célébrèrent  a renvi  celte  alliance. 
Une  des  meilleures  'pièces  qui  furent 
faites  en  cette  Occasion , est  le  quatrain 
* suivant,  qui  se  trouve  dans  les  poésies 
de  Tb.  de  Brie  : 

Nil  Hrlettft  «Mil  l'herbu»  fornntiai  iptl. 

Te,  Kegioa  , nibil  pal  .h  ri  tu  orbu  bsbet. 
Utraqur  lnrm«aa  cil  ; icd  re  , timrn  , aller*  major: 
UU  acrillitc»,  RrltoaoA  fogst. 

La  reine  ne  trouva  pas  auprès  du  jeune 
et  galant  François  1".  le  bonheur 
quelle  avait  goûté  à Lisbone.  fl  est 
Vrai  qu’elle  était  de  toutes  les  fêtes  de 
la  cour,  et  servait  d’orncmeul  aut  par- 
ties que  le  roi  faisait  à Fontainebleau 
* où  à St.-Germain;  mais  ce  prince  la 
délaissait  souvent  pour  ses  maîtresses, 
dont  le  crédit  réduisait  celui  d’Eléo- 
nore à peu  de  cliose.  Elle  employa  le 
sien,  tant  qu’elle  put,  à maintenir 
l’union  entre  son  frère  et  son  mari , 
ou  à rapprocher  ces  deux  puissants 
monarques.  La  lecture  et  les  exercices 
de  piété  faisaient  son  occupation  la 

Îilus  ordinaire,  lâchasse  et  la  pêche 
ui  servaient  de  délassement.  C’est  sods 
preuves  que  le  président  Hénanlt  a 
supposé  qu’elle  avait  engagé  le  conné- 
table de  Montmorcnci  de  décider  le 
roi  à se  contenter  de  la  parole  de 
Charles  - Quint,  sans  exiger  de  pro- 
messe par  écrit , lorsque  traversant  la 
France  ponr  réduire  les  Gantois  ré- 
voltés, il  sc  confia  à la  loyauté  d’on 
rival  qui  avait  tant  à se  plaindre  de  lui. 
Eléonore  n’eut  point  d enfants  de  son 
second  mariage.  Devenue  veuve  unè 
seconde  fois  (i547),  elle  se  relira 
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d’abord  dans  les  Pays-Èas  , et  ensuite 
( 1 556)  en  Espagne , où  elle  mourut  à 
Talavera,  près  Badajoz,  le  18  février 
1 558.  Son  corps  fut  porté  à l’Escurial. 
On  trouve  de  curieux  détails  sur  les 
premières  années  de  cette  princesse  , 
dans  Hubert  Thomas  Annales,  de 
vitd  Frederici  II  palat.  C.  M.  P. 

EI.EUTHËRE,  élu  pape  l’an  177  , 
après  la  mort  de  S.  Soter,  était  grec 
de  nation  et  originaire  de  l’Epire.  Il 
ent  à combattre  les  erreurs  de  Va- 
lentinien. la:  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne, Lucius  , lui  envoya  demander 
des  missionnaires  pour  l’instruire  dans 
la  doctrine  catholique.  II  vécut  sous 
Marc-Aurèle  , et  monrnt  en  paix  sens 
l’empire  de  Commode,  l’an  «91,  après 
avoir  gouverné  l’Eglise  avec  beaucoup 
de  sagesse  pendant  quatorze  ans  envi- 
ron. L’Eglise  l’iionore  comme  martyr , 
ainsi  que  quelques-unsde  scs  prédéces- 
seurs, moins  pour  avoir  souffert  que 
pour  avoir  combattu  pour  la  foi.  11  ent 
pour  successeur  St.  Victor  Ier.  1) — s. 

ELËUTHEUE,  eunuque  et  cham- 
bellan de  l'empereur  Héracfins,  fut 
nomme  par  ce  prince  à l’exarcat  de 
Ravennc;  les  habitants  de  cette  ville 
venaient  de  massacrer  Lémigms  leur 
exarque  ; Eleutbèrc  punit  de  mort 
les  meurtriers  et  rétablit  le  calme 
dans  la  ville;  mais  une  autre  révolte 
l’appela  kieulôt  dans  fa  Campanie. 
Jean  deCompsa  , homme  puissant  et 
ambitieux , s’était  emparé  de  Naples  ; 
Eleutbèrc  assiégea  la  ville  et  s’en  ren- 
dit maîtt-e.  Jean  de  Compsa  fut  tué  en 
combattant.  Mais  Ëlcuthère  se  révolta 
bientôt  lui-même,  et , pour  s’assurer 
la  possession  de  l'Italie , il  marcha 
vers  Home  à la  tète  d’une  armée.  Ses 
soldats  , qui  le  haïssaient  , sc  sou- 
levèrent contre  lui  près  de  Cantiano 
en  Ombric.  Ils  se  jetèrent  sur  lui, 
l’assommèrent  et  envoyèrent  sa  tête 
à l'empereur  Jléraclius,en  61 7.  L-S-e, 
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ELFLED rfVoy.  Etbèlflede. 

ELGEK.  f'oy.  Elli  g En. 

ELIAN.  Voy.  Elien. 

ELIAS  DE  BARJOLS,  prêlre  pro- 
vençal , naquit  à Payols  en  Agenois , 
vers  la  fin  du  1 2r.  siècle.  Son  père , 
simple  marchand,  et  non  pas  gen- 
tilhomme, comme  l’a  dit  Nostrada- 
mus,  voulut  lui  faire  embrasser  le 
commerce;  mais,  lié  avec  uu  certain 
Olivier,  jongleur,  il  s’associa  avec  lui 
pour  exercer  le  même  métier , qui  lui 
parut  préférable  au  négoce.  Dès-lors 
les  deux  aventuriers  se  mettent  à par- 
courir Je  pays  et  à visiter  les  châ- 
teaux. Ils  arriveul  chez  Alphonse  II , 
roi  de  Provence,  qni  les  piit  à son 
service , les  maria , et , pour  se  les 
attacher  encore  davantage,  leur  donna 
des  terres  à Barjols , dans  le  diocèse 
de  Riez.  Il  ne  reste  de  cet  Elias  que 
sept  Chansons  qui  se  trouvent  parmi 
1rs  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi , et  que  l’on  croit  avoir  été  adres- 
sées h Garsrnde  de  Sabran , veuve 
d’Alphonse,  dont  le  poète  aurait  e'tc 
amoureux.  On  ignore  la  suite  des  aven- 
tures de  ce  jongleur;  il  est  seulement 
certain  qu’il  fit  profession , eu  1 1x1 , 
chez  les  Hospitaliers  de  St. -Benoit 
d’Avignon  , qu’on  appelait  aussi  les 
Frères  Pontifes , ou  f liseurs  de  ponts. 
L’objet  de  leur  institution  était  de 
construire  des  ponts  , des  chapelles  , 
et  de  servir  les  malades  dans  les  hô- 
pitaux. On  ne  doit  nullement  ajouter 
foi  à ce  que  Noslradamus  rapporte 
d'Elias  de  Barjols,  auquel  ilattribne  uu 
poème  intitulé  : Guerra  dels  Baus- 
sencs.  Il — t. 

ELIAS  LÉVITA,  fils  d’Acher,  l’un 
des  plus  habiles  critiques  et  grammai- 
riens qu'aient  eus  les  juifs,  naquit, se- 
lon les  uns,  en  Italie,  et  selon  les 
autres,  eu  Allemagne,  parce  qu’il 
prend  sur  le  titre  de  scs  ouvrages  la  dé- 
nomination dchenazy , allemand; 


ELI 

dénomination  qui  peut  n’indiquer  que 
son  origine.  Le  fait  est  que  Elias  na- 
quit en  Italie  en  <^2,  et  fit  des 
études  brillantes.  Il  cultiva  d'abord 
la  grammaire  et  l’écriture  , avec  tant 
d’ardeur  et  de  succès , qu’il  s’acquit 
bientôt  une  grande  réputation.  On  doit 
avouer  que  les  circonstances  le  favori- 
sèrent. Paraissant  dans  un  temps  où 
les  docteurs,  obligés  de  recourir  aux 
sources , aux  textes  originaux  de  l’é- 
criture, étaient  ramenés  à l’étude  de  la 
langue  hébraïque,  ctudequi  était  meme 
de  mode  alors,  Elias  fixa  leurs  regards 
et  leur  attention  par  sa  doctrine  et  ses 
ouvrages.  En  i5o4  il  enseignait  à 
Padoue,  et  y composa  pour  ses  éco- 
Ihrs  l’exposition  de  la  Grammaire  de 
Moïse  Kimchié.  Cette  ville  ayant  été 
prise  et  saccagée  en  1 5 09 , il  perdit 
tout  son  avoir,  et  se  retira  à Venise, 
où  il  demeura  trois  ans.  En  1 5 12  il 
alla  à Rome,  et  y fil  la  conuaissance 
du  cardinal  Gilles.  Ce  prélat  le  prit 
sous  sa  protection,  le  logea  chez  lui 
et  fournit  à tous  ses  besoins.  Elias 
passa  aiusi  treize  années  de  sa  vie, 
pendant  lesquelles  il  fit  divers  ouvra- 
ges pour  son  protecteur.  Le  fameux 
sac  de  Rome,  arrivé  en  1627,  le  priva 
une  seconde  fois  de  ce  qu'il  possédait, 
et  le  força  à se  retirer  à Venise.  En 
t54o  , sur  l’invitation  de  Fagius,  il 
se  rendit  à lsny , où  il  publia  quelques 
ouvrages  , et  revint  à Venise,  où  il 
mourut  en  i54g,  a l’âge  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Il  nous  apprend,  dans 
un  de  ses  ouvrages , que  des  princes , 
des  cardinaux,  des  évêques  , et  même 
le  roi  de  France,  lui  firent  des  offres 
très  avantageuses  pour  l’attirer  près 
d’eux; mais  il  les  rejeta  toutes.  Avant 
de  mourir , ce  savant  homme  eut  la 
satisfaction  de  voir  ses  ouvrages  re- 
cherchés , lus  , imprimés  plusieurs 
fois , traduits  et  estimés  des  juifs  com- 
me des  chrétiens,  a Elias,  dit  le  savant 
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» biographe  des  auteurs  hébreux  , 
i>  M.  de’  Rossi,  ne  fut  pas  sctile- 
» ment  iiabile  grammairien  et  critique, 
b mais  bon  poète,  ainsi  que  le  prou* 
>>  vent  ses  poe'sics  imprimées.  Il  était 
b doux  , humain  , honnête  et  vrai. 
b Sa  complaisance  envers  les  chré- 
b tiens,  auxquels  il  enseignait  l'hébreu 
b et  communiquait  ses  connaissances , 
b lui  attira  les  reproches  et  la  haine  de 
b plusieurs  rabbins.  Son  habileté  dans 
b cette  langufet  ses  ouvrages  lui  mé- 
b ritèrent  le  titre  de  medakdek,  le 
b grammairien. Ceiixqui  veulent  con- 
b uailrc  à fond  la  langue  hébraïque, 
» dit  Richard  Simon,  doivent  lire  les 
» Traités  du  rabbin  Elias  Lcvita;  ils 
b sont  pleins  de  réflexions  utiles  et 
b importantes , et  absolument  néers- 
b saircs  pour  posséder  l'intel/igence 
b du  texte  sacré.  * Il  porta  aussi  les 
snruoms  de  Tlshita  et  de  Bachiir , 
cc  qui  a fait  croire  faussement  à Wolf 
qu’il  vécut  célibataire.  Il  eut  plusieurs 
femmes  et  des  enfants.  Ses  fils  mouru- 
rent de  sou  vivant , et  il  témoigna 
dans  scs  ouvrages  le  regret  de  n en 
avoir  aucun  pour  perpétuer  son  nom. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvra- 
ges : I.  Commentaire  sur  la  Gram- 
maire fie  Moïse  Kimchi  : il  fut  im- 
primé pour  la  première  fois  à Pesaro, 
en  i5o8,souslc  nom  du  rabbin  ben- 
jamin, fils  de  Judi;  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  et  traduit  eu  latin  par 
Munster;  II.  le  Choix.  C’est  une  ex- 
cellente grammaire  hébraïque,  com- 
posée pour  le  cardinal  Gilles;  elic  a ru 
plusieurs  éditions,  et  Munster  l’a  tra- 
dmtr  en  latin  et  commentée.  111-  La 
Composition  : traité  dans  lequel  sont 
cxpli  |ués  les  mots  irréguliers  du  texte 
sarre.  L’édition  première , la  plus  ra- 
re, est  de  Rome,  i5i<>,  Munster  l’a 
également  traduite  eu  latin.  IV.  Le 
Bon  Godl  , Traité  des  Accents  ; 
Venise  , 1 558.  L’année  suivante  , 


ELI 

Munster  en  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion, h la  suite  de  laquelle  il  a joint  un 
extrait  de  cet  ouvrage,  écrit  en  latin. 

V. j Massorah  {de  la  Massore),\ enise, 
■ 358,  in-8” , et  Bâle,  1 53g.  Ces  deux 
éditions  sont  très  rares.  Il  eu  a paru 
deux  autres  en  176g  et  1771  à Sulz- 
bach.  Ce  traité  a pour  objet  la  criti- 
que du  texte  sacré,  et  les  auteurs  qui 
en  ont  écrit.  L’édition  de  Bàle  con- 
tient un  abrégé  latin  de  l’ouvrage  par 
Munster , et  une  traduction  entière 
de  la  troisième  préface.  Les  trois 
préfaces,  qui  se  font  lire  avec  inté- 
rêt, ont  été  traduites  par  Nagel  , 
dans  ses  Dissertations  diverses  pu- 
bliées à Altorf.  Cet  ouvrage  est  celui 
qui  fit  le  plus  de  bruit  et  fonda 
la  célébrité  d’Elias , à cause  de  la 
doctrine  qu'd  émet  et  soutient  tou- 
chant les  poiuts  voyelles  ; celte  doc- 
trine a été  suivie  dans  la  suite  par 
plusieurs  philologues  catholiques  et 
protestants.  On  a réimprimé,  sous  le 
titre  de  Fractions  des  Tables, U der- 
nière partie  de  cet  ouvrage , qui  traite 
des  abréviations.  Scmlrr  a traduit  l’ou- 
vrage entier  en  allemand,  et  l’a  pu- 
blié  avcc  des  notes  a Haie,  en  177a. 

VI.  Lexique  chaldaique , largumi- 
que,  talmudique  et  rubbinique,  Isuy, 
1 54 1 , et  Venise,  i56o,  iu-fol.  VII. 
les  Chapitres  d’Elias,  ou  Traité 
des  lettres , de  leur  prononciation , 
des  voyelles  , des  lettres  serviles  et 
gutturales , des  noms,  etc.,  Pesaro , 
1 j'io.  Munster  IV  traduit  en  latin, 
et  public  à Bàle  en  1 517.  VIII. 
Tisbi,  ou  Dictionnaire  choisi,  dans 
lequel  on  explique  sept  cent  douze 
mots  appartenant  à diverses  langues, 
employés  par  les  rabbins,  et  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  les  lexico- 
graphes , Bàle,  i557  et  ifioi;  et 
avec  la  version  latine  de  Fagius , 
lsny,  1 54  > - O"  a encore  d’Klias 
Lcvita  divers  petits  Traités  de  grain- 
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maire  imprimes  à Isny,  à Venise, 
etc. , dont  on  peut  lire  la  nomencla- 
ture dans  le  Dizion.  stor.  deçli  aut. 
Ebr.  de  M.  de’  Rossi , tome  1 , pa- 
ges io8ct  suivantes.  La  biblothèque 
du  roi  possède  uu  Traité  de  ce  savant 
rabbin,  intitule  : Livre  des  Souvenirs, 
et  qui  routient  des  règles  et  des  ob- 
servations touchant  la  Massore.  L’au- 
teur dit,  daus  une  de  ses  préfaces  , 
qu’il  avait  employé  vingt  années  à le 
composer,  et  qu’il  l’avait  envoyé  à 
Paris  pour  l’y  faire  imprimer. 

J — i». 

ELIAS  ( Matthieu  ) , peintre , na- 
quit au  village  de  Peene  , près  Cassel , 
ci»  if>58,  de  parents  très  pauvres. 
Sa  mère  subsistait  du  métier  de  blan- 
chisseuse et  ne  possédait  qu’une  vache 
dont  son  (ils  était  le  gardien.  Cor- 
been  , peintre  estimé , passant  un  jour 
près  de  leur  demeure,  aperçut  une  for- 
tification en  terie  avec  de  petites  figu- 
res ; c’était  l’ouvrage  d’Elias  , dont 
l’intelligence  et  l’aimable  physiono- 
mie intéressèrent  l'artiste  , qui  , du 
consentement  de  sa  mère,  l’emmena 
chez  lui-à  Dunkerque  et  le  plaça  au 
nombre  de  scs  élèves.  Ses  progrès 
furent  tels  que , pour  mettre  le  com- 
ble à sa  bienfaisance,  Corbeen  l’en- 
voya se  perfectionner  à Paris,  loi  squ’il 
fut  parvenu  à sa  ao*.  année.  Elias  se 
montra  digne  des  soins  de  sou  pro- 
tecteur. Il  lui  envoyait  fréquemment 
de  ses  ouvrages  en  témoignage  de  ré- 
connaissauce.  S’étant  marie  il  Paris , 
il  fit  un  voyage  à Dunkerque,  pour 
y voir  sou  maître , et  peignit  alors 
dans  cette  ville  un  Martyre  de  Sle.- 
Barbe.  De  retour  à Paris,  il  fqt  nom- 
mé professeur  à l’académie  deSt.-Luc, 
et  composa  quelques  thèses.  Etant  de- 
venu veuf,  il  revint  à Dunkerque  ou 
il  fit  encore  plusieurs  tableaux,  tels 
que  les  Portraits  en  pied  des  princi- 
paux membres  de  la  confrairie  de 
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S.  Sebastien,  dans  un  seul  tableau  ; 
un  Baptême  de  J.-C. , où  il  introdui- 
sit, par  un  de  ccs  anachronismes 
qui , pour  être  communs  , ne  sont 
pas  moins  répréhensibles,  S.  Louis 
en  prières.  Il  sc  préparait  à retourner 
à Paiis,  lorsque  les  sollicitations  de 
scs  compatriotes  le  retinrent  à Dun- 
kerque. Il  y peignit  entre  autres  un 
Vœu  du  corps  de  la  ville  à la  Vierge , 
morceau  remarquable  eu  ce  qu’il  s’y 
montra  coloriste  plus  vfai  et  plus  vi- 
goureux qu’à  sou  ordinaire.  11  plaça 
son  portrait  dans  cette  vaste  compo- 
sition. Les  villes  de  Menin  , Ypres, 
Cassel  et  Berg-St.-Winoc  possédèrent 
aussi  de  scs  ouvrages.  Descamps,  qui 
avait  personnellement  connu  Elias, 
donne  les  plus  grands  éloges  à la 
douceur  de  son  caractère , et  à la  pu- 
reté de  scs  mœurs.  Il  mourut  le  aa 
avril  1 74 1 > à quatre-vingt-deux  ans. 

D — T. 

EL1CHM  ANN i Jean),  savant  méde- 
cin du  1 7'.  siècle,  naquit  eu  Silésie,  et 
pratiqua  la  médecine  à Lcydc,  où  il 
mourut  en  i ti3y . Saumaise  assure 
qu’il  savait  seize  langues.  Il  s’était 
principalement  occupé  de  la  littéra- 
ture orientale,  et  prétendait  ^uo  l'al- 
lemand avait  uue  origine  commune 
avec  le  persan,  hypothèse  déjà  présen- 
tée par  juste- Lispse, qui  a été  plusieurs 
fois  renouvelée  depuis  avec  quelque 
fondement.  « Elichmann , au  dire  de 
» Saumaise,  était  l’homme  de  l’Europe 
o qui  couuut  mieux  le  persan.  Il  avait 
» entrepris  de  grands  travaux  de  litté- 
» rature  orientale,  parmi  lesquels  on 
b distinguait  les  inaléiiaux  d’un  dic- 
b tiounaire  arabe  et  persan  , très  ara- 
b pie.  11  s’était  beaucoup  occupé  des 
b traductiousarabcsdesaiileurs grecs, 
b cl  prétendait , à l’aide  de  ccs  Iraduc- 
b lions , rétablir  les  textes  grecs  allé- 
b rés , ou  faire  connaître  des  auteurs 
p dont  1rs  ouvrages  ne  sont  point  vc- 
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» nus  jusqu'à  nous.  Une  mort  préma- 
a ture’e  ne  lui  a point  permis  de  inet- 
a Ire  la  dernière  main  à aucun  de  ces 
a travaux.  » Ou  lui  doit  seulement 
une  Lettre  arabe  sur  l’utilité  de  cette 
langue  pour  ceux  qui  cultivent  l’art 
de  guc'jir,  Icna  , i65tt  ; une  disserta- 
tion De  fatali  vite  termino  secun- 
rftim  meuteiH  oriaitalium , Lcyde  , 
t65(j.  En  1O40,  parut  sa  traduction 
latine  et  arabe  du  tableau  de  Céhès , 
avec  l’original  grec , et  une  préface 
longue  et  intéressante  de  Saumaise.Ou 
ne  sait  sur  quel  fondement  Jôclier, 
dans  sou  Gelehrten  Lexicon, dit  qu’lv 
iichraann  est  l'auteur  de  la  Grammaire 
persane  publiée  par  L.  de  Dieu.  Jô- 
chcr  ne  cite  que  Bayle,  et  ce  dernier  ne 
dit  pas  un  mot  qui  appuyé  cette  as- 
sertion. J — N. 

EUE,  fameux  prophète,  que  Dieu 
suscita  surtout  contre  l’idolâtrie,  naquit 
à Theslié,  ou  Tbisbé , ville  du  pays  de 
Galaad , située  au-delà  du  Jourdain. 
Achab  et  Jcxabel , son  épouse  , atti- 
raient sur  Israël  toutes  sortes  de  ma- 
lédictions , à cause  de  leur  impiété. 
Elic  leur  prédit  une  longue  séche- 
resse, et  se  retira  ensuite  dans  le  dé- 
sert sur  les  bords  du  torrent  de  Caril. 
L’eau  du  torrent  s'étant  desséchée,  il 
alla  chercher  un  asile  à Sarepta , pe- 
titeville  des  Sidoniens.Ofiildanscct- 
tc  ville  qu’une  pieuse  veuve  voulant  lui 
faire  un  pain  du  peu  de  farine  qu’elle 
avait  encore,  Elic  multiplia  miracu- 
leusement ce  peu  de  farine , et  bientôt 
apres  ressuscita  le  jeune  fils  de  la  veuve, 
eu  se  mettant  trois  fois  sur  feulant 
et  se  mesurant  à son  petit  corps.  Ce- 
pendant la  famine  désolait  la  capitale 
du  pays  d’Israël;  le  prophète  résolut 
d'aller  trouver  Achab,  qui  le  prévint 
et  lui  reprocha  d’ùtre  un  perturbateur  : 
« C’est  vous-même, dit  Elie,  qui  avex 
» troublé  Israël , lorsque  vous  avex 
» abandonne  les  commandements  de 
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* Dieu,  v En  même  temps  l'homme 
de  Dieu  demande  au  roi  d’envoyer  sur 
le  mont  Carmel  hait  cent-cinquante 
faux  prophètes  qui  appartenaient  au 
culte  de  liaal  et  d’Astarté  : pour  lui,  il 
s’y  rend  seul  de  son  côté.  Un  peuple 
nombreux  s’assemble;  Elic  lui  repro- 
che avec  amertume  ses  incertitudes 
dans  le  service  du  Seigneur;  le  feu  du 
ciel  va  déclarer  quel  est  le  Dieu  vérita- 
ble. Les  faux  prophètes  érient  après 
leurs  idoles , et  leurs  idoles  ne  les  en- 
tendent pas , et  leur  victime  n’est  pas 
consumée.  Elie  invoque  le  Tout-Puis- 
sant , et  le  feu  céleste  dévore  tout  à 
la  fois  le  bois,  l'holocauste  et  jusqu’à 
la  pierre  du  sacrifice.  Tous  les  faux 
prophètes  fureut  égorgés.  Jixabcl  , 
furieuse  de  la  mort  des  prophètes  de 
scs  faux  dieux , voulut  faire  périr 
Elie.  Il  se  mit  donc  en  fuite,  se  re- 
tira a Bcrsabée,  s’avança  ensuite  jus- 
que dans  l’Arabie  Pélrce  , où  l’excès 
de  la  fatigue  lui  lit  désirer  de  mourir. 
Un  ange  du  ciel  lui  apporta  un  pain 
cuit  sous  la  ceudrc  et  un  vase  d'eau. 
Ayant  bu  et  mangé , il  marcha  encore 
pendant  quarante  jours -et  quarante 
nuits  ; il  arriva  jusquà  la  montagne 
d’Horeb,  qui  n’est , à proprement  par- 
ler, qu’une  partie  du  mont  Sinaï , et 
qui  était  aussi  appelée  la  moulagne  du 
Seigneur.  C’était  là  que  Dieu  avait 
apparu  à Moïse  dans  un  buisson  ; 
Élic  vint  y habiter  une  caverne,  em- 
portant avec  lui,  comme  le  dit  l’Ecri- 
ture, le  xèle  du  Seigneur  et  la  loi  de 
l'holocauste.  U11  souffle  divin  lui  ayant 
annoncé  que  l’Eternel  était  à l’entrée 
de  sa  demeure,  il  se  couvrit  le  visage 
de  sou  manteau,  et  reçut  l’ordred’aller 
répandre  fonction  sacrée  sur  Haxaël, 
pour  être  roi  de  Syrie  ; sur  Jehu , pour 
être  roi  d'Israël  ; sur  Elisée , pour  être 
prophète.  Elie  avant  donc  quitté  la 
montagne  d’Horeb,  alla  en  Éphraïm, 
où  il  trouva  Elisée  qui  labourait  la 
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terre , avec  douze  paires  de  bœufs  ; il 
lui  jeta  sou  manteau  sur  les  epanles , ' 
et  lui  déclara  les  volontés  du  Seigneur. 
Acliab  avait  pris  la  vigne  du  vertueux 
Naboth,  que  Jczabel  avait  fait  péiir; 
Élie  reçoit  l’ordre  d’aller  trouver  ce 
prince  coupaLle;  il  lui  annonce  que 
des  chiens  lécheront  son  sang,  dans 
le  lieu  même  où  celui  de  Naboth  a etc 
répandu, et  dévoteiontlcs  restesépars 
de  sa  criminelle  épouse.  Achab  s’hu- 
milia par  les  larmes  du  repentir;  les 
maux  dont  il  était  menace  furent  té- 
servés  au  règne  de  son  fils.  Celui-ri , 
nommé  Oehusias,  non  moins  impie 
que  son  père  , consultant  aussi  les 
idoles,  envoya  plusieurs  fois  des  gens 
armés  pour  se  saisir  de  la  personne 
d’Élie  ; ils  étaient  tous , à la  voix  du 
prophète  , consumes  par  le  feu  du 
ciel.  L’humiliation  seule  du  dernier 
des  envoyés  d'Ocliosias  arrêta  la  co- 
lère céleste;  Élie  alla  avec  lui  trouver 
son  maître  pour  lui  annoncer  sa  mort 
prochaine.  Bientôt  il  sut  lui  - même 
qu’il  allait  cire  enlevé  à la  terre.  Éli- 
séc , quoique  non  instruit  de  cette  sé- 
paration prochaine  , ne  pouvait  plus 
cependant  s’éloigner  de  l’bommc  de 
Dieu  ; il  le  suivait  partout , à Béthcl , 
à Jéricho  et  vers  le  Jourdain.  Le  man- 
teau d’Élie  avant  touché  les  eaux,  ou- 
vrit un  passage  aux  denx  prophètes; 
ils  allcrentau-delàdu  fleuve.  Là,  Élisée 
conjura  son  maître  de  lui  laissrr  son 
esprit. Étie s'éleva  vers  le  ciel,  dans  un 
tourbillon  , laissant  loinlier  sou  man- 
teau qui  fut  ramasse  par  Élisée,  et  les 
prophètes  de  Jéricho  reconnurent  que 
sur  lui  s’était  reposé  l’esprit  d’Élie. 
Cri  arriva  l’on  8gt , avant  la  nais- 
sance de  J.-C.  Huit  ans  après  la  dis- 
paration de  ce  prophète,  on  remit  de 
sa  part  à Joram  , mi  de  Juda,  des 
Jcttrcs  qui  lui  reprochaient  ses  crimes. 
Ce  fait  marqué  dans  les  écritures , est 
interprété  diversement  : quelques-uns 
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croient  que  ces  lettres  avaient  clé  den- 
tés avant  l’enlèvement  d’Élie;  d’autres 
ont  dit  que  Joram  ne  les  avait  reçues 
qu’en  songe.  Les  rabbins,  dans  leur 
Seder  Olatn  ( la  suite  des  siècles  ), 
assurent  qu’Élic  est  actuellement  occu- 
pé à écrire  les  événements  de  tous  les 
âges  du  inonde.  Élie  est , sans  contre- 
dit , un  des  plus  grands  personnages 
de  l’ancienne  loi  ; il  est  loué  dans  plu- 
sieurs endroits  des  divines  écritures: 
» Quelle  gloire,  ô Élie,  dit  l’auteur 
» de  l’Ecclésiastc , ne  vtms  êtes-vous 
» pas  acquise  par  vos  miracles  ! » Le 
Sauveur  , dans  l’Évangile,  nous  aver- 
tit que  le  prophète  Élie  est  déjà  venu 
en  esprit  dans  la  personne  de  Jean. 
Les  Musulmans  croient  qu’Élie  habite 
un  jardin  délicieux  , dans  un  lieu  re- 
tiré, où  se  trouvent  l’arbre  et  la  fon- 
taine de  vie , qui  eulreliennént  son 
immortalité.  Quelques  mages  de  Perse 
ont  cru  que  leur  maître Zoroastre avait 
été  disciple  de  ce  grand  prophète. 

C — T. 

ELIE,  ELIAS  on  HELIE(  Pact.), 

né  à Vardlierg  , dans  le  llalland  , 
vers  1480.  Après  avoir  terminé  ses 
études;  il  entra  dans  l’ordre  des  earmes 
à Elscneur.  La  lecture  des  écrits  de 
Luther  fit  une  impression  très  forte 
sur  l’esprit  du  jeune  religieux  ; et 
ayant  été  chargé,  en  1517,  d’expli- 
quer l’Ecriturr-Saintc  an  college  de 
Copenhague  , il  laissa  voir  qu’il  n’c- 
tait  pas  éloigne’  de  partager  les  opi- 
nions de  ce  chef  de  la  Reforme.  En- 
hardi par  l'approbation  des  principaux 
seigneurs  que  la  curiosité  attirait  n scs 
leçons,  il  cessa  bientôt  de  se  contrain- 
dre, et  professa  publiquement  les  prin- 
cipes du  luthéranisme.  Quelques  an- 
nées après  il  se  repentit  du  scandale 
qu’il  avait  donné,  et  crut  pouvoir  le 
réparer  en  écrivant,  avec  un  zèle  ou- 
tré, contre  ceux  qu’il  avait  contribué 
à égarer.  Dans  le  même  temps  le  roi , 
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qui  estimait  les  talents  d'Eüc , le  char- 
gea de  traduire*  en  danois  un  ouvrage 
qu’on  soupçonne  être  le  Prince  de 
Machiavel  ; Elie  y substitua  l'inrôto- 
lion  d’un  prince  chrétien  d’Erasme. 
Le  roi,  offensé  de  cette  hardiesse,  lui 
ordonna  de  sortir  de  Copenhague , où 
il  obtint  ensuite  la  permission  de  re- 
venir. Cette  ptmitiou  ne  ralentit  pas 
sa  ferveur;  elle  semblait  croître,  au 
contraire,  par  les  dangers  auxquels 
elle  l’exposait.  A l’issue  d’une  confé- 
« ronce  tenue  au  château  de  Copenh*- 
gue,  en  i5a6,des  soldats  l’in-ultè- 
rent,  quelques-uns  meme  des  plps 
furieux  se  jetèrent  sur  lui  et  l’auraient 
mis  en  pièces , si  on  ne  l’eût  ai  raché 
de  leurs  mains.  Après  tant  de  travaux 
entrepris  pour  le  maintien  de  la  foi 
chrétienne , tant  de  persécutions  es- 
suyées pour  cet  objet , Elic  parut  re- 
venir aui  principes  de  Luther.  On 
assure  même  qu'il  les  enseigna  de 
nouveau  à Roskild  , où  il  mourut  vers 
1 55(3.  Son  inconstance  lui  a fait  don- 
ner, par  les  protestants , le  surnom  de 
/Vetterjahne , girouette.  Ou  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  controverse, 
peu  connus  et  peu  dignes  de  l’être, et 
des  traductions  eu  danois  : I.  du  livre 
de  la  vertu,  par  S.  Alhanase,  i ra8, 
in-8°.  ; 11.  des  Psaumes  de  David, 
1 5'i8 , in-8°.t  III.  de  L’institution 
d’un  prince  chrétien,  par  Erasme, 
Roskild,  1 534  , iu-8\  Christian 
Ohvarius  a public  la  vie  d’Elie  , eu 
latin,  Copenhague,  rj44>  m-8’. 

W— s. 

ELIE  - DE  - BEAUMONT  ( Jeau- 
Baptiste-Jacques  ),  ne  a Carentan, 
en  Normandie , ag  mois  d’octobre 
mort  à Paris  le  io  janvier 
t 786.  11  fut  reçu  avocat  en  1 n5i. 
Quelques  causes  plaidces  sans  suc- 
cès, par  défaut  d’organe,  l’obligc- 
rrnt  de  renoncera  la  plaidoirie.  Il  fut 
bien  dédommagé  de  cette  humiliation 
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par  l’effet  que  produisirent  ses  mé- 
moires; celui  pour  les  Calas, surtout, 
lui  lit  une  réputation  étonnante  en 
France  et  dans  toute  l’Europe.  Un 
zèle  ardent  , actif,  infitigable  , qui 
croissait  avec  les  difficultés , et  que 
rien  ne  pouvait  décourager;  beaucoup 
d’imagiuatiou,  de  châleur  et  d’esprit  ; 
l’art  de  tiier  d’une  cause  tous  les 
moyens  qu’elle  pouvait  fournir;  l’art, 
peut-être  plus  rare,  de  les  mettre  dans 
tout  leur  jour  en  les  réunissant  dans 
un  corps  de  preuves  ; tels  ét  dent  les 
principaux  titres  d’Elie-de  B aumont 
à la  confiance  publique.  Il  y joignit 
une  facilité  prodigieuse  , qui  éclatait 
daus  tous  ses  écrits.  Scs  mémoires , 
souvent  remplis  d’élégance  , étaient 
encore  rrroarquabh  s par  cet  intérêt 
de  style  qui  tient  à d’ingénieuses  idées 
facilement  exprimées , et  qui  se  com- 
pose d’un  mélange  de  chaleur,  de  jus- 
tesse et  de  clarté.  La  multitude  d’af- 
faires dont  il  a été* surcharge'  pendant 
ses  vingt  dernières  années  , ne  lui  a 
pas  permis  de  mettre  la  même  correc- 
tion dius  lcs  ouvrages  de  sa  vieillesse, 
que  dans  ceux  qui  avaient  fait  sa  ré- 
pntation.  Elir-de-Bcaumont  portait 
dans  le  monde  beaucoup  de  simpli- 
cité et  de  .bonhomie.  Dans  un  petit 
cercle  d’amis,  il  se  livrait  sans  réserve; 
alors  peu  de  personnes  avaient  une 
gaîté  plus  piquante  et  plus  franche,  et 
racontaient  avec  plus  d’rsprit  et  d’ori- 
ginalité; mais  le  seul  aspect  d’un  hom- 
me malveillant  ie déconcertait.  Il  man- 
quait absolument  de  cette  espèce  de 
force  qui  lait  qu'on  se  roidit  contre  les 
dégoûts  Au  les  préventions  de  son  au- 
ditoire. Comme  tous  les  hommes  qui 
ont  beaucoup  d'imagination  , il  était 
, sans  cesse  tourmenté  par  la  sicune  : 
si  nue  idée  tri-tc  venait  tout  à coup 
l’obséder , toute  sa  gaîté  se  trouvait 
éteinte , et  il  n’etait  plus  possible  d’en 
tirer  le  moindre  mot.  Aussi  y a-t-il  eu 
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peu  d'hommes  sur  lesquels  on  ait  por- 
té des  jugements  si  différents  ; les  uns 
lui  trouvaient  encore  plus  d’esprit 
dans  la  société  que  dans  ses  écrits;  et 
les  autres,  en  convenant  de  l’esprit 
qui  était  dans  scs  mémoires,  soute- 
naient qu’il  en  avait  fort  peu  dans  la 
conversation.  Elie-de- Beaumont  était 
propriétaire  de  la  terre  de  Canon  en 
Normandie,  où  il  établit  en  >777  une 
fête  champêtre  connue  sous  le  nom  de 
Fête  des  bonnes  gens  ( O > qui  a four- 
ni à l’abbé  Lrmonnier  le  sujet  de  son 
ouvrage  intitulé:  Fêles  des  bonnes 
gens  de  Canon  et  des  rosières  de 
Briquebec  et  de  Sl.Sauveur-le-  Fi- 
comte,  1778,  in-8".,  lig.  Parmi  les 
mémoires  d’Eüe  de  Beaumont , les 
curieux  recherchent  surtout:  I.  Mé- 
moire du  sieur  Grudon  contre  Ram- 
ponneau , réimprimé  avec  les  Causes 
amusantes;  11.  Mémoire  au  sujet 
des  caves  forcées  et  des  vins  pillés , 
îles  chanoines  de  ta  Ste.  Chapelle , 
1760,  in-4  '.;  I II.  Défense  de  Çlau- 
rline  Rouge,  1770,  in-4”.  ; IV.  Mé- 
moire pour  les  Calas,  176a,  in-4’.; 
C’est  à l’occasion  de  ce  mémoire , qui 
fit  beaucoup  de  bruit,  que  Voltaire 
s’écrie:  « Voilà  un  véritable philoso- 
» phe  : il  venge  l'innocence  oppri- 
» tuée  ; il  n’écrit  pas  coutre  la  comé- 
» die;  il  n’a  point  un  orgueil  révol- 
» tant.  » Mais  Voltaire  ajoute  : « Je 
» voudrais  bien  qu’avec  une  aine  si 
» belle  , si  honnête,  cet  homme  eût 
» un  peu  plus  de  goût , et  qu’il  ne  mît 
» pas  dans  sts  mémoires  tant  de  pa- 
» thos  de  college.  » T — d. 

EUE  DE  BEAUMONT  (Anne- 
Louise  Morin-Dume^il  , épouse  de 
J.  B.  J.  ) , nee  à Caen  en  1 7 Uf),  donna 
les  Lettres  du  marquis  de  Roselle  ,k 

(1)  Ceil  «uni  lui  qui  6l  l«r  fundi  ( .îoo  liv.  ) du 
prit  |ir«poi<  par  l’itadéaie  de  Bordeaux , aur  U 
manière  de  tirer  paili  de»  lande*  de  Bordeaux, 
quaut  à leur  culture  et  à h population.  Le  mé- 
utwâr*  de  M.*l>u*bey  te  111  poru  le  prix  ca  ij*$. 
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1 764 , 2 vol.  in- tu,  très  souvent  réim- 
primés. Ce  rom.rn  a éti  assez  de  suc- 
cès pour  que  M.  Desfontaiucs  de  la 
Vallée  donnât  au  public  les  Lettres  de 
Sophie  et  du  chevalier  de  *** , pour 
servir  de  Supplément  aux  Lettres  du 
marquis  de  Roselle,  1765,  a par- 
ties iu-ia.  Les  Anecdotes  de  la  cour 
et  du  règne  d’Edouard  II,  roi  d’An- 
gleterre, parurent  en  1776,  in- ta. 
M".  de  ï’encin  n’en  ayaut  fait  que 
les  deux  premières  parties,  M“*.  Elie 
de  Beaumont  suppléa  la  troisième.. 
« Cet  te  troisième  partie,  dit  La  Harpe, 
b n’est  pas  , à beaucoup  près , aussi 
» bien  écrite  que  les  deux  premières  1 
9 011  sent  que  c’est  une  main  toute 
» différente  ; mais  les  caractères  an- 
» nonces  dans  la  première  partie  sont . 
9 soutenus  dans  la  troisième , et  les 
9 événements  se  dénonent  à peu  près 
9 aussi  bien  qu’il  était  possible  eu  tra- 
9 vaillant  sur  1111  plan  donné,  b M“". 
Fortunée  Çriquct  rapporte  qu’après 
la  mort  de  M1*'.  de  Beaumont,  on  ne 
trouva  plus  le  même  feu  dans  les  ou- 
vrages de  sou  mari.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  cette  remarque,  M Elie  de  Beau- 
mont mourut  près  de  trois  ans  avant 
son  mari,  le  ta  janvier  1783. 

A.  R— t. 

ELIE  DE  LA  POTERIE  (Jean- 
Antoine),  docteur- régent’ de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  né  vers 
175»,  mourut  le  -a5  mai  1794  à 
Brest,  où  il  exerçait  les  fonctions  de 
premier  médecin  de  la  Marine.  11 
était  frère  d’Elic  de  Beaumont,  et 
comme  lui  il  s’était  dévoué  aux  inté- 
rêts de  l’humauité.Très  jeune  encore 
il  avait  étudié  avec  zèle  les  sciences 
naturelles  et  embrassé  la  profession 
de  médecin  , plus  analogue  à scs 
goûts  que  le  barreau.  Son  activité 
égalait  s es  connaissances  , et  sans 
les  devoirs  multipliés  de  sa  place  il 
aurait  beaucoup  et  judicieusement 
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écrit,  comme  il  avait  beaucoup  étudie 
et  beaucoup  observé.  Toutefois  il  a 
lai-sé  une  foule  de  mémoires , d'ob- 
servations , de  dissertations  et  de 
rapports  sur  la  médecine  , la  chi- 
mie, le  service  des  hôpitaux,  etc.; 
quelques-uns  de  cés  ouvrages  ont 
été  publiés  dans  les  Mémoires  de  la 
faculté  de  médecine  et  dans  ceux  de 
la  société  royale,  dout  il  était  mem- 
bre. Il  mit  au  jour,  en  1784:  I. 

Y Examen  de  la  doctrine  d' Hippo- 
crate sur  la  nature  des  cires  ani * 
mes , sur  les  principes  du  mouve- 
ment et  de  la  vie , sur  les  périodes 
de  la  vie  humaine  , pour  servir  à 
l'histoire  du  magnétisme  animal. 
Cet  ouvrage,  très  savant  cl  bien  écrit, 
où  le  système  de  Mesmer  fut  appré- 
cié à sa  juste  valeur,  fut  très  bien-  ac- 
cueilli (le  BufTon,  qui  y vantait  la 
force  de  l’éloquence  réunie  à la  jus- 
tesse du  discernement  (lettre  du  10 
avril  te85);  II.  les  Recherches  sur 
l'état  tle  la  médecine  dans  le  dé- 
partement de  la  Marine  , qui  pa- 
rurent en  1 790  ,1I|.  les  Recherches 
sur  l'état  de  la  pharmacie , 1791  , 
renferment  beaucoup  de  détails  sa- 
vants et  curieux  sur  l’histoire  de  ces 
deux  sciences,  sur  les  académies  et 
les  institutions  qui  ont  polir  objet 
l'éducation  et  l’instruetinn , et  déter- 
minent les  véritables  principes  de 
l’art  de  guérir,  en  offrant  des  aper- 
çus piquants  sur  ÿrs  progrès.  Il  avait 
commencé  vers  la  Un  de  1 790  un 
ouvrage  étendu  sur  la  politique;  ses 
nombreuses  occupations  en  ralen- 
tirent la  composition , et  la  mort  sur- 
venue a la  suite  d’une  Gèvre  gangre- 
neuse l’empêcha  de  le  terminer. 

D — b — s. 

El.IEN  ( Claude)  , Grec  de  na- 
tion, vivait  sous  le  règne  de  l’empe- 
reur Adrien , à qui  il  dédia  un  ou- 
vrage sur  la  tactique  grecque , tjui  a 
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été  imprimé  plusieurs  fois  ; la  incil? 
Irurc  édition  est  la  suivante-  : Cl. 
ÿEliani  et  Leonis  imperaloris  tac- 
lica  ; gr.  lal.  cura  nntis  Sixli  Arcerii 
et  J o.  Meursii  , Lcydc  , Eizevir, 

1 ti  1 3 , in-4".  Cet  ouvrage  a clé  tra- 
duit, avec  l’olybe,  par  Louis  de  Ma- 
chault,  Paris,  i6i5,  iu-ful. , et  par 
Botichaudde  Bussy,  Paris,  1 757  , a 
vol.  in- ta  ; il  l’avait  déjà  été  par  un 
anonyme  avec  Végëcc,  Frontin  et 
Modeste,  Paris,  ;53(>,  in-4'.  C h. 

ELIEN  (Glauhe),  demeurait  à 
Romg  sous  les  règnes  d’Héliogabale 
et  d’Alexandre  Scvcre.  H se  livra 
par  goût  à l’étude  de  la  langue  grec- 
que , et  y fit  d’assez  grands  progrès 
pour  mériter  le  titre  de  sophiste., 
qu’on  regardait  alors  comme  hono- 
rable. Il  n’avait  écrit  qu’en  grec;  il 
nous  reste  de  lui  les  ouvrages  sui-  • 
vants  : I.  De  naturd  animalium  II- 
bri  XI' II;  gr.  lat.,  cum  notisdiver- 
sorum  et  Abr.  Gronovii.  Londres  , 

1 644 , in-4". , a vol.  ; — gr.  lal. 
cum  nolis  Jo.  Golll.  Schneideri , 
Leipzig,  178.4  , in  - 8".  Comme 
M.  Schneider  est  en  mciuc  temps 
savant  naturaliste  et  habile  critique, 
on  faille  plus  graud  cas  de  cette  édi- 
tion; II.  l'aria ■ liisloriœ  ; gr.  lat. 
cum  commèntarin  Jac.  Perizonii, 
Dresde,  1701,  in-8".,  a vol.;  — 
cum  nolis  J,  Sch<efféri  et  Johan. 
Kuhnii , Strasbourg,  1713,  m-8".  ; 

— gr.  I it.  cum  nolis  variorum , cu- 
rante Abr.  Gronnvio  .-Amsterdam, 
1731,  in-4’.,  a v°l.  La  première 
'édition,  donnée  par  Camille Perusco 
(Rome,  i545,  in -fol).  11e  éonte-  * 
nait  que  le  texte  grec.  Cet  ouvrage 
n’est  qu’une  compilation,  souvent  cu- 
rieuse , mais  qui  serait  bieu  plus  im- 
portante si  Elieu  avait  cité  scs  sour- 
ces. C’est  le  plus  ancieu  clés  Ana , 
et  peut-être  ruu  des  meilleurs;  Ces- 
histoires  diverses,  avec  ilcraclidc  de 
3.. 
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^>oul  et  Nicolas  de  Damas,  forment  le 
' premier  volume  de  la  bibliothèque 
grecque  publié  par  le  docteur  Coray 
aux  dépens  des  frères  Zuzima.  Ce  vo- 
lume a paru  sous  le  titre  de  Pro~ 
dromus  , à Paris,  Firmin  Didot, 
i8o5,  in-8  ".  I>a  préface  et  les  notes 
sont  en  grec.  La  traduction  fran- 
çaise qu’eu  a donnée  Formey,  Berlin, 

1 7G4 , est  moins  estimée  que  celle  que 
M.  B.-J.  Dacier  a fait  paraître  en 
Paris,  ia-8°..),  avec  des  notes 
pleines  de  goût  et  d’érudition;  III. 
Cl.  Æ liant  epistolm  rusticæ  -ré- 
elles se  trouvent  dans  la  collection  de 
scs  Œuvres,  publiées  en  grec  et  en 
latin  par  Conrad  Gessner , ZnritA ,, 
*556,  in-fol.  ; dans  la  collection  intitu- 
lée : Epistolœ  Grxcanicce  muluæs 
gr.,lal.,  Genève,  1G0G,  in-fol.  On 
• ignore  si  notre  Elien  est  le  meme  que 
celui  dont  parle  Suidas , qui  était  né  à 
Prénestc  en  Italie,  et  était  graud-prêtre 
de  quelque  divinité.  Il  avait  fait  un 
Traité  sur  la  Providence,  dont  Suidas 
rapporte  beaucoup  de  fragments.  C-r. 

ELIEZEK , fils  d’Elias , l’allemand , 
médecin  et'rabbin  de  Crémone,  sous 
Philippe  II,  fut  forcé  d’abandonner 
cette  ville,  et  se  relira  à'Constanli- 
nople,  où  il  obtint  la  direction  de,  la 
synagogue  de  111e  de  Nixo.  Il  quitta 
cette  île  pour  venir  en  Pologne , et  Ob- 
tint le  même  emploi  dans  la  spago- 
gue  de  Posen.  Il  mourut  à Cracovic  , 
en  1 586.  Les  juifs  le  regardent  comme 
un  des  hommes  les  plus  savants  de 
son  siècle , et  qui  n’était  étranger  à au- 
cune branche  des  connaissances  hu- 
inaioês.  On  a de  ce  rabbin  : I.  Com- 
mentaire sur  le  Livre  if  Esther , Crc- 
anonc,  i5yG,  et  Hambourg  ,1711:1! 
a été  réimprimé  de  nouveau  à OfTem- 
• bach;  II.  Histoire  de  Dieu,  ouvrage 
dans  lequel  est  exposée  l’histoire  du 
. Peniatcuque,  Venise,  i585,  et  Cra- 
cgvie,  if*8j.  J — **• 


ELIKOUM  I". , Prince  de  la  rare 
des  Orpélians , en  Géorgie,  fils  aîné 
de  Libarid  II.  En  l’an  1 167  , George 
III,  roi  de  Géorgie  , jaloux  de  la 
grande  puissance  de  la  famille  Orpé- 
lianoe,  et  craignant  quelle  ne  ten- 
tât de  mettre  sur  le  trône  son  neveu 
Temna , qu’il  avait  dépouillé  de  la 
couronne,  à cause  de  sa  jeunesse , fit 
un  grand  armement  pour  détruire  le 
prince  de  cette  famille  , qui  s’était  dé- 
claré le  protecteur  du  jeune  roi.  lvane 
II , qui  était  alors  chef  des  Orpélians, 
sc  prépara  a résister  au  roi  George, 
c\  il  envoya  son  frère  Libarid,  avec 
ses  fils  Elikoum  et  lvane,  pour  de- 
mander du  secours  à l’atabic  Eldi- 
kou/.,  sulthan  de  l’Aderbaïdjnn;  pen- 
dant ce  voyage,  le  roi  de  Géorgie 
vainquit  lvane , le  prit  et  le  fit  mou- 
rir avec  tous  ceux  de  sa  race  qui  se 
trouvèrent  auprès  de  lui.  Apres  ce 
désastre,  Elikoum  sse  fixa  à la  cour 
d’Eldikouz , qui  le  traita  avec  la  plus 
grande  distinction , et  le  Gt  grand 
atabek  de  la  ville  de  Hamadan , puis 
gouverneur  pour  dourc,ans  des  villes 
de  Rei,  Ispalian  et  Kazwin.  E'dikouz 
promit  encore  à Elikoum  de  lui  don*, 
ner  sa  fille  en  mariage,  et  de  lui  céder 
une  partie  de  ses  états , s’il  voulait 
abandonner  la  religion  chrétienne; 
mais  ce  dernier  ne  voulut  pas  accep- 
ter ccttc  dernière  nroposition.  Mal- 
gré ce  refus  , 1 atanek  lui  conserva 
toujours  son  amitié,, et  môme,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  en  1 172  , il  lureeda  la 
possession  d’une  partie  de  l Arménie , 
située  vers  la  ville  de  Nakbidchevan  , 
et  il  le  fit  tuteur  de  son  fils  Pahlavan. 
Il  périt  long  temps  après  , dans  une 
expédition  que  ce  prince  fit  contre  la 
ville  de  Gandsak , ou  Gandjah , en 
Arménie.  De  sa  femme  Khathnnn  , 
nièce  d’Etienne,  archevêque  de  Siou- 
nik’h , Elikoum  eut  un  fils , nommé, 
LibaAid  , qui  lui  succéda.  S.  M — h. 
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ELIKOUM  11,  prince  des  Orpé- 
lians,  fils  aine  de  Liharid  III.  Vers 
l’an  i aa6 , il  succéda  à son  pcrc, 
dans  la  souveraineté  des  province  de 
Üioiimk’fi  et  de  Vaiots  Dsor , que  le 
roi  de  Géorgie,  Lascha  George, avait 
rendue  à sa  famille.  Il  gouverna  assez 
tranquillement  ses  étals  jusqu’à  eeque 
les  rnogols , vainqueurs  de  Djclal-ed- 
diu  , sulthan  de  Kharizm , vinrent 
attaquer  la  Géorgie.  Elikoum  se  ren- 
ferma dans  le  fort  de  Hraschkapcrd, 
et  résista  assez  long-temps  aux  atta- 
ques des  rnogols;  mais  à la  fin  il  écou- 
rta les  propositions  de  leur  général  , 
Arslan  Nevian,  et  il  s’allia  avec  ces 
' conquérants.  Après  ce  traité , Arslan 
Nevian  lui  rendit  tous  les  pays  qu’il 
possédait  avant  la  guerre , et  y ajouta 
même  d’autres  possessions,  pour  qu’il 
en  jouît  à perpétuité.  Elikoum  joignit 
ensuite  ses  forces  à celles  des  rnogols, 
et  il  les  accompagna  , ainsi  que  la 
plupart  des  autres  princes  Géorgiens, 
dans  l'expédition  qu’ils  firent  eu  Sy- 
rie. Il  mourut  pendant  le  siège  de 
Miaf.irekin,  eu  1 a’>8  , empoisonné  , * 
dit-on  ffar  Avag , atabek  de  Géorgie, 
qui  avait  contre  lui  une  violente  Laine. 
Il  avait  épousé  la  fille  d’un  noble  géor- 
gien , nommé  Grigor  Mardsnclsi  ; il 
en  cul  uu  fils  appelé  Pouirthcl , qu’il 
laissa  en  bai  âge.  Elikoum  eut  pour 
successeur  , dans  sa  souveraineté  , 
son  frère  Seinpad  II.  S.  M — i». 

ELINAND.«lr.  Hei.inand. 

ELIOT  (Thomas).  V.  Elyot. 

ELIOT  ( George-Auguste  ),  lord 
Ileatlifield,  baron  de  Gibraltar,  était  le 

{>lus  jeune  des  neuf  fils  de  sir  Gil- 
>rrt  Eliot,  de  Stobbs,  dans  le  comté 
de  lloxburgh  en  Ecosse  : sa  famille , 
d’origine  normande  , remonte  au 
temps  de  la  conquête.  Eliot  naquit 
Vers  1718,  il  reçut  dans  la  maison 
paternelle  les  pi  entiers  cléments  de 
l'éducation  , et  fut  mis  de  bonne  heure 
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à l’universite'  de  Leyde,  où  il  fit  des 
progrès  rapides  , et  apprit  à parler 
avec  élégance  et  facilité  le  français  et 
l’allemand.  Son  père,  qui  le  destinait 
à l’état  militaire,  l’envoya  ensuite  à 
l’école  royale  du  génie , à la  Fère. 
Ainsi , ce  fut  chez  les  français  qu’E- 
liot  reçut  des  connaissances  qui  de- 
puis ont  contribué  à lui  faire  acquérir 
sa  renommée,  et  l’ont  aide  à combat- 
tre avec  succès  les  armes  de.  la  France 
et  de  son  alliée.  Eliot  revint  à dix-sept 
ans  chez  son  père , qui  le  fit  aussitôt 
entrer  dans  le  u3”.  régiment  d’in- 
fanterie , ou  fusilier  royal  Gallois; 
il  passa  dans  le  corps  des  ingénieurs 
à Wolwich , et  se  distingua  par  <cs 
progrès  jusqu’au  moment  où  le  colo- 
nel Eliot , sou  oncle  , le  plaça  comme 
adjudant  du  second  régiment  des  gre- 
nadiers à cheval.  Eliot  donna  toute 
son  attention  à la  discipline  de  ce 
corps,  qu’il  rendit  un  des  plus  beaux 
de  la  grosse  cavalerie  européenne, 
et  passa  avec  lui  en  Allemagne , dans 
la  guerre  de  174°®  1748.  Il  fut  blessé 
à la  bataille  de  Dettiugen.  Parvenu  au 
grade  de  lieutenant-colonel,  il  résigna 
sa  commission  d’ingénieur.  Il  avait 
rendu  de  grands  services  à sa  patrie 
en  cette  qualité,  et  prouvé  , suivant 
l’observation  de  son  biographe  an- 
glais, qu’il  était  un  digne  élève  de 
llelidor.  Il  fut  ensuite  aide-de-camp 
de  George  II  qui,  en  1759,  lui  fit 
quitter  le  secuud  régiment  de  grena- 
diers à cheval  pour  lever  et  former 
le  premier  régiment  des  clievau- 
légcrs  , appelé,  de  son  nom,  régiment 
d’Eliot.  Il  fut,  aussitôt  après,  désigué 
pour  prendre  part  à l’expédition  con- 
tre les  côtes  de  France  (à  St.-Cast  ), 
puis  passa  en  Allemagne,  où  il  ne 
cessa  de  se  signaler.  On  l’en  retira 
|>our  l’envoyer  à la  Havane  ; son 
habileté  aida  le  général  en  chef  à s’em- 
parer de  cette  place , vaillamment  dé- 
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fendue  par  Louis  de  Velasco,  qui 
en  c'iail  gouverneur.  Lorsqu’à  la  paix 
son  coi  p'  fut  passé  en  revue  par  le 
roi , rc  prit  ce  demanda  à Eliot  ce  qu’il 
pouvait  (aire  pour  ce  régiment  qui 
s’était  si  vaillamment  conduit.  Il  ré- 
pondit qui  ce  corps  de  braves  s’enor- 
gueillirait d’<  bleuir  dr  sa  majesté  le 
titre  de  régiment  royal.  Le  roi  ayant 
ensuite  voulu  donner  à Eliot  une  mar- 
que personnelle  de  sa  satisfaction  , 
celui-ci  lui  répondit  que  l’approbation 
donnée  à sa  conduite,  par  son  sou- 
vcraiu,  était  pour  lui  la  plus  précieuse 
des  récompenses.  Il  fut  nommé , en 
1775,  commandant  en  chef  en  Ir- 
lande , mais  il  ne  fit  que  paraître 
dans  cette  île;  ayant  vu  que  les  fonc- 
tions qu’il  aurait  à remplir  seraient 
sans  ecsse  entravées , il  demanda  son 
rappel,  afin  de  ne  pas  être  obligé  de 
déranger  la  marche  des  choses  dans 
ce  pays.  Alors  on  l’envoya  comman- 
der à Gibraltar,  et  ce  fut  un  heureux 
choix  pour  le  salut  de  celte  impor- 
tante forteresse.  Son  extrême  vigi- 
lance, la  discipline  sévère  qu’il  y éta- 
blit, l’extrême  sobriété  dont  il  donna 
l’exemple  qui  bientôt  fut  imite,  les 
préparatifs  judicieux  qu’il  lit  pour  se 
défendre  , l’habileté  avec  laquelle  il 
rtnplova  les  moyens  qui  étaient  à sa 
disposition  , le  mirent  à même  de  bra- 
ver pendant  plusieurs  années,  avec 
mie  poignée  d’horaincs,  les  efforts 
réitérés  des  armées  espagnoles  et  de 
leurs  alliés  les  Français.  La  vigueur 
des  attaques  qu’il  rut  fréquemment  à 
essuyer  eut  suffi  pour  épuiser  toute 
autre  troupe  conduite  par  un  autre 
général.  Toujours  prudent  et  réfléchi, 
Eliot  ne  détruisait  pas  , par  une  sor- 
tie prématurée,  des  travaux  qui  de- 
vaient couler  à l’ennemi  du  temps  , 
de  la  persévérance,  de  la  dépense; 
il  attendait  tranquillement  qu’ils  se 
fussent  approches  du  corps  de  la 
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place;  alors,  saisissant  le  moment  fa- 
vorable, il  portait  la  destrhetion  dans 
leurs  ouvrages.  Jamais  il  n’employa 
seSi4jMinilions  à des  affaires  dr  vainc 
parade  ou  à des  attaques  insignifian- 
tes; jamais  l’apparence  de  la  sécurité 
ne  le  détourna  un  moment  de  son 
assiduité  à maintenir  la  plus  exacte 
discipline  : à visiter  chaque  jour  tous 
1rs  postes  de  la  place  ; jamais  l’espoir 
d’obtenir  un  succès  hazardeux  ne  lui 
fit  sacrifier  les  jours  de  ses  soldats. 
Pendant  trois  ans  les  yeux  de  l’Eu- 
rope entière  furent  fixés  sur  le  rocher 
de  Gibraltar,  investi,  attaqué  par  des, 
armées  formidables , défendu  par  un 
chef  brave  et  déterminé , qui  avait  su 
inspirer  ses  sentiments  aux  hommes 
qu’il  commandait.  Ce  fut  surtout  dans 
la  fameuse  journée  du  iS  septembre 
1 782  qu’Eliot  donna  les  preuves  les 
plus  signalées- de  ce  sang-froid  rt  de 
celle  intrépidité  si  necessaires  à l’hom- 
me entouré  de  périls  imminents ( v.  An- 
çon).  Son  humanité  ne  fut  pas  moins 
remarquable  après  ce  jour  si  lieui  eux, 
si  glorieux  pour  lui , si  funeste  à scs 
ennemis,  qui  avaient  réuni  tous  les 
moyens  d’attaque  imaginables  pour 
emporter  enfin  cette  forteresse  de- 
puis tant  d’années  en  butte  à leurs 
coups.  Il  fit  retirer  de  la  mer  et  du 
milieu  des  bâtiments  enflammés  , les 
soldats  ennemis  dévoués  à une  mort 
certaine.  Sa  conduite  le  fit  dès-lors 
placer  parmi  les  guerriers  les  plus 
habiles,  et  son  nom  fut  cité  partout 
avec  éloge  rt  admiration.  La  paix  vint 
lui  permettre  enfin  de  se  reposer.  11 
en  reçut  la  nouvelle  avec  joie,  et  lors- 
qu’il revint  dans  sa  patrie,  les  accla- 
mations du  peuple , les  rrmcrciments 
qui  lui  furent  adressés  par  le  parle- 
ment , lui  prouvèrent  combien  scs 
compatriotes  savaient  apprécier  l’im- 
portance de  ses  services.  Le  roi  lo 
nomma  chevalier  du  bain,  le  t.jjuin 
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1787,1e  créa  pair; enfin,  lui  donnant 
un  titre  qui  rappelait  le  rocher  té- 
moin de  ses  exploits , il  lui  permit  de 
prendre  les  armes  de  la  forteresse 
qu’il  avait  si  vaillamment  défendue. 
Ce  lieu  était  sans  cesse  présent  à sa 
mémoire,  il  voulait  aller  y finir  ses 
jours.  Une  attaque  de  paralysie  l’en- 
gagea à prendre  les  eaux  d’Aix-la- 
chapcllc  ; il  devait  ensuite  s’embarquer 
à Livourne  |iour  Gibraltar , mais  une 
seconde  attaque  mit  fin  à sa  vie  le  6 
juillet  1 790.  Son  'corps  fut  rapporté, 
en  Angleterre , et  inhumé  dans  sa 
terre  de  Hcaihfietd,  dans  le  comté 
de  Susses  , où  on  lui  a élevé  un  mo- 
nument. E— s. 

ELIOTT  ministre  anglican 

clans  le  17'.  siècle,  et  missionnaire 
auprès  des  sauvages  de  l’Amérique 
septentrionale,  traduisit  de  l’anglais, 
dans  la  langue  des  nations  indiennes, 
uuc  Bible  qui  fut  imprimée  à Cam- 
bridge en  i6G3,  gros  in-4’.  Outre 
la  version  des  psaumes  en  prose, 
il  en  fit  un  autre  en  vers,  qu’on  trouve 
à la  fin  du  volume.  Celte  Bible  est  de 
la  plus  grande  rareté.  11  y en  a une 
à la  hibliothèque  du  roi;  celle  du  duc 
delà  Yallière  en  renfermait  uue  autre , 
et  on  en  connaissait  une  troisième  à 
la  bibliothèque  des  pères  de  l’oratoire 
de  la  Rochclle.Lc Nouveau-Testament 
avait  été  imprimé  en  tliCi  et  dédié 
au  roi  Charles  II,  T — n. 

ELIPAND.  Foy.  Félix  d'Ubgel. 

ELISABETH  (Ste.),  épouse  de 
Zacharie , et  mère  de  Jean  - Baptiste, 
était  de  la  race  d’Aaron.  Un  ange  étant 
venu  annoncer à Zacharie  qu’Elisabeth, 
malgré  son  grand  Age,  enfanterait  un 
fils , elle  conçut  le  précurseur  du  Mes- 
sie , et  cacha  sa  grossesse  pendant  cinq 
mois.  Un  mois  après,  Marie,  sa  pa- 
rente , traversa  les  montagnes  et  vint  à 
Hébron , visiter  Elisabeth  : o D'où  me 
* rient,  dit  Elisabeth,  ce  bonheur, 
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» que  la  mère  de  mon  seigneur  vienne 
» ainsi  vers  moi  ? Car  aussitôt *qiie 
» votre  voix  a*  frappé  mes  oreilles, 
» mon  enfant  a tressailli  de  joie  dans 
» mou  sein.  » Marie  resta  encore  avec 
Elisabeth  peudant  trois  mois , c’est-à- 
dire,  jusqu’à  1a  naissance  de  Jean-Bap- 
tiste ; ce  fut  sa  mère  qui  lui  donna  le 
nom  de  Jean , et  Zacharie  , qui  était 
rouet , écrivit  ce  même  nom  sur  des 
tablettes.  Les  Orientaux  croyent  qu’K- 
lisabetli  sauva  miraculeusement  sou 
fils,  lors  du  massacre  des  enfants  du 
pays  de  Bethléem,  et  qu’elle  se  relira 
ensuite  dans  le  désert , où  elle  termina 
scs  jours , et  où  Jean-Baptiste  se  forma 
à cette  vie  austère  qui  lui  mérita  la 
gloire  d’clre  pris  pour  le  Messie  lui- 
même.  - C— T. 

ELISABETH  DE  HONGRIE 
(Ste.  ),  fille  du  roi  André  II  , naquit 
en  1 307  , et  épousa  en  1331  le  land- 
grave de  Thuringc,  Louis  IV,  dit  le 
Saint , avec  lequel  elle  avait  été  éle- 
vée, d’après  l’arrangement  fait  par 
leurs  parents  , qui  avaient  ariêté  ce 
mariage  lorsqu'ils  étaient  encore  au 
berceau.  La  cour  de  Marbourg,  où 
résidait  le  landgrave , offrit  alors  à 
l’Allemagne  le  spectacle  de  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Le 
pieux  Lonis  laissait  à son  épouse  la 
plus  grande  liberté  de  se  livrer  à 
sou  goût  pour  la  retraite,  la  prière 
et  les  mortifications , au  point  que 
son  directeur  .Conrad  de  Marbourg, 
était  quelquefois  obligé  de  modérer 
son  zèle  pour  les  austérités.  Elle 
avait  des  heures  réglées  pour  le  tra- 
vail des  mains  , quelle  employait  or- 
dinairement à carder  ou  filer  de  la 
laine  pour  habiller  les  pauvres.  Son 
revenu  était , à la  lettre , leur  patri- 
moine. Tous  les  jours  on  distribuait 
à sa  porte  des  provisions  à tous  ceux, 
qui  se  présentaient , dont  le  nombre 
s'élevait  quelquefois  jusqu’à  neuf  cents  ; 
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et  comme  les  plus  inGrmes  ne  pou- 
vaient gravir  le  roc  escarpé  sur  lequel 
est  situe  le  château  de  Mai-bourg , elle 
lit  bâtir  au  pied  de  ce  rocher  un  hô- 
pital pour  les  recevoir.  Elle  fouda 
d’autres  hôpitaux  et  des  maisons  de 
travail  , et  faisait  clever  un  grand 
nombre  d'orphelins  et  d’i  niants  abau- 
• donnés.  L’ austérité  de  sa  vie  et  sur- 
tout son  -humilité , portée  à uii  point 
qui  semblait  peu  compatibje  avec  son 
rang , faisaient  la  censure  du  faste 
de  la  cour.  Aussi  sou  mari , mort  à 
Otrante  eu  1 227  , au  moment  où  il 
s’embarquait  pour  la  croisade  avec 
l’empereur  Frédéric  II , Tayaut  laissée 
veuve  avec,  trois  enfants  au  berceau , 
une  cabale  violente  se  forma  contre 
elle  à la  cour  pour  la  priver  de  la  ré- 
gence, sous  prétexte  qu’elle  aurait 
dissipé  en  aumônes  tout  le  domaine  de 
l’état,  fleuri  Raspon , frcrc  de  Louis , 
fut  nommé  régent , et  poussa  la  du- 
reté jusqu’à  chasser  la  princesse  du 
château  avec  scs  enfants , en  lui  re- 
fusaut  les  choses  les  plus  nécessaires , 
et  défendant  à toutes  les  personnes  de 
la  ville  de  les  recevoir  , sous  peine 
d'encourir  son  indignation.  Elle  sup- 
porta ce  mauvais  traitement  avec  une 
patience  admirable,  sc  rendit  daus  une 
église  où  clic  fil  chanter  uu  Te-Deitm 
eu  actions  de  grâces  de  ce  qu’elle  avait 
été  jugée  digne  de  souffrir.  Apres 
avoir  erré  quelques  jours  sans  pouvoir 
, trouves  d’asyle  convenable,  c.le  sc  re- 
tira vers  Tcvêque  de  Bamberg,  sou 
oncle,  qui  lui  donna  une  maison  com- 
mode auprès  de  son  palais.  L'année 
suivante , le  corps  du  landgrave  Louis 
ayaut  été  rappuité  en  Tburinge,  lors- 
que la  pompe  funèbre  passa  à Bam- 
berg, les  principaux  barons  qui  l’ac- 
compagnaient furent  touchés  de  la 
vertu  et  des  malheurs  d'Elisabeth , et 
de  la  dureté  de  sou  beau  - frcrc.  Ils 
promirent  à la  pieuse  veuve  d'agir  eu 
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sa  faveur  et  de  lui  faire  rendre  justice, 
la  régence  lui  appartenant  de  droit, 
suivant  la  coutume  du  pays.  MaiscUc 
renonça  de  bon  cœur  au  gouverne- 
ment , et  ne  demanda  que  son  douaire 
et  la  conservation  des  droits  de  son 
fils  au  laudgravial.  Elle  retourna  donc 
a Marbourg,  et  quoique  sa  tranquillité 
y fùi  encore  troublée  par  de  nouvelles 
persécutions , clic  y passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  et  religieuses.  Elle  y mou- 
•rut  à l’âge  de  vingt-quatre  ans,  le  19 
novembre  1 j3 1 , laissant  uu  fils  ( 11er- 
ra ni  11 , landgrave  de  Thuringe,  mort 
sans  postérité  en  1 24  ■)  et  deux  filles , 
dont  l'ainéc  (Sophie)  éjiousa,  eu 
133g,  Henri  II , duc  de  Brabant;  et 
. l’autre  ( Gertrude  ) , abbesse  d’Aldeu- 
berg,  ordre  de  P remontré,  mourut 
en  1 297 , et  fut  canonisée  par  le  pape 
Clément  VL  La  vie  de  Sic.  Elisabeth, 
par  Thicrri  de  Thuringe  ( que  Ton 
croit  être  le  même  que  Thicrri  d’Apol- 
da,  biographe  de  S.  Dominique),  se 
trouve  dans  les  Lectiones  anliquœ  de 
Canisius.  Il  faut  y joindre  un  frag- 
ment public  par  Lambcrius , dans  le 
lom.  Il  du  Catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  Vienne.  Le  détail  de  scs  vertus 
et  de  ses  miracles  a aussi  été  écrit  par 
son  confesseur  ( V.  Conrad  de  Mar- 
purg  ).  Elle  a été  canonisée  eu  1 235 , 
par  le  pape  Grégoire’ IX,  et  l’église 
célèbre  sa  fête  le  19  novembre.  Les 
femmes  du  tiers-ordie  de  S.  François, 
érigé  en  ordre  religieux  loug-tcinps 
apres  la  mort  de  la  sainte, Tout  choisie 
pour  palroue,  et  011  leur  a quelquefois 
donné  le  nom  de  religieuses  de  Sle. 
Elisabeth.  C.  M.  P. 

ELISABETH  ( Ste.  ),  n inc  de 
Portugal , née  en  1271,  était  fille  de 
Pierre  1(1  d’Arragon,  et  de  Constance, 
fille  de  Maiufrui,  roi  de  Sicile.  Dès 
son  cnfauce  elle  préféra  lt-s  praiiqurs 
de  dévotion  aux  études , aux  délasse- 
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m<*nts  convenables  à son  rang.  A 
douze  ans  clic  épousa  Denis  Ier. , 
roi  de  Portugal  ( ï'&r.  Dénis  ).  Ce 
fut  plutôt  un  mat  iage  de  convenance 

2 il 'une  union  resserrée  par  les  liens 
e l'amour.  L‘  grand  prince  à qui  lis 
Portugais  décernèrent  le  titre  de  père 
de  la  patrie , laissa  à sa  femme  la 
liberté  de  se  livrer  à son  goût  pour 
les  ■mortifications.  Les  agiographes 
rapportent  qu’elle  jeûnait  une  grande 
parlie  de  l’année,  et  quelle  ne  vivait 
que  de  pain  et  d’eau  les  vendredis  et 
les  samedis.  Une  conduite  si  étran- 
gère aux  usages  du  trône  pensa  lui  être 
funeste.  Elle  avait , dit-on  , un  page 
favori , confident  de  ses  plus  secrètes 
pen-sées , et  distributeur  de.  ses  au- 
mônes. Un  camarade  de  ce  page , 
jaloux  de  la  faveur  dont  il  jouissait, 
le  dénonça  au  roi  comme  ayant  avec 
la  princesse  un  commerce  criminel. 
Le  monarque  irrité  fait  venir  un  cliau- 
fouruicr , et  lui  commande  de  jeter 
i^ns  son  four  celui  qu’il  enverra  lui 
demander  si  scs  ordres  sont  exécutés. 
Le  page  accuse  reçoit  ensuite  la  fatale 
commission.  Il  obéit;  mais,  passant 
devant  pne  église,  il  y entre,  entend 
une  messe,  puis  une  seconde,  puis  se 
livre  à la  prière.  Le  temps  s’écoule  ; le 
roi,  impatient,  envoyé  le  délateur  au 
chaufournier  pour  apprendre  le  succès 
de  sa  ruse.  Le  rustre,  trompe,  prend 
ce  page  et  le  jette  dans  le  four.  Ainsi 
périt  l'accusateur  nu  lieu  de  l’accusé. 
Elisabeth  avait  eu  de  Denis  deux  en- 
fants : Alphonse,  qui  succéda  à son 
père,  et  Constance,  qui  fut  mariée  à 
Ferdinand  IV,  roi  de  Castille.  Al- 
phonse ayant  forme  contre  son  père 
une  conspiration  , Elisabeth  fut  accu- 
sée de  favoriser  ses  projets  , et  en 
conséquence  exilée.  Elle  s’établit  de- 
puis médiatrice  entre  le  père  et  le  fils; 
mais  son  opposition  constante  aux 
vues  grandes  et  libérales  de  Denis , et 
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ses  mernrs  plus  que  cénobitfques  qui 
faisaient  la  satire  contiuurilc  de  celles 
de  la  cour,  ne  permirent  jamais  (pj'il 
régnât  entre  les  deux  epoux  une  in- 
time condaucr.  Après  l.i  mort  de  De- 
nis, arrivée  en  i5'i5,  Elisabeth  prit 
l’habit  du  tiers-ordre  de  S.  François, 
et  se  retira  au  monastère  des  t .lansses, 
qu’elle  avait  fait  bâtir  àCoimb>e,  Elle 
y passa  le  reste  de  ses  jours  dans  da 
continuelles  mortifications , et  mourut 
le  4 juillet  1 556.  Elle  fut  béatifiée  par 
Léon  X en  i5i6,  et  canonisée  par 
Urbain  VIII  en  i6a5.  Sa  fête  est  cé- 
lébrée le  S juillet.  Les  agiographes  de 
cette  princesse  sont  nombreux  , mais 
on  doit  les  lire  avec  circonspection.  On 
compte  parmi  les  principaux , Pierre- 
Perpigniani,  Jean  Carillo,  Jacques  Fu- 
ligali,  Jean  Antoine  de  Vcra  y Zuniga 
et  François  Frein , tous  jésuites,  à 
l’exception  de  Carillo.  D.  L. 

Elisabeth,  fiiic  de  wiadidw 

Lokielek , roi  de  Pologne , épousa  en 
1 5 mj  Charobert , roi  de  Hongrie , dont 
clic  eut  trois  fils  : Louis,  qui  depuis 
fut  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne;  An- 
dré, le  malheureux  époux  de  Jeanne, 
reine  de  Naples  ; et  Etienne  , duc  de 
Ddmalic  et  de  Slavonie.  Élisabeth 
pensa  pc'rir  par  un  événement  que 
Dlugosz  -raconte  de  la  manière  sui- 
vante : « La  princesse,  dit  cet  histo- 
» rien  , était  assise  à table,  au  chà- 
» tcau  de  Wizgrad  sur  le  Danube , le 
a 1 8 mai  1 55o , avec  le  roi  son  mari 
» et  1rs  princes  scs  fils  , Louis  et 
d André.  Félicien,  un  des  plus  puis- 
» sauts  magnats  du  royaume,  lequel 
» se  trouvait  dans  la  salle,  tire  un 
» poignard  , qu’il  tenait  caché  sons 
» scs  vêlements,  se  jette  sur  la  reine, 
» à qui  il  coupa  quatre  \ioigts  de  la 
* main  droite,  avec  laquelle  elle  cber- 
» citait  à garantir  sa  tête;  le  roi,  en 
» défendant  son  épouse , fut  blessé 
» légèrement  au  bras  gauche  : dc-là 
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» Félicien  se  précipite  sur  les  deux 
» jeunes  princes;  leurs  gouverneurs 
» le  désarment , et  la  garde  étant  ar- 
» rivée  , il  fut  liaclié  en  pièces.  » 
Voici,  à ce  que  l'on  raconte , la  cause 
qui  porta  ce  malheureux  à cette  action 
exécrable  : a Le  jeune  prince  Casimir, 
» qui  depuis  monta  sur  le  troue  des 
» Polonais , se  trouvait  à la  cour  de 
» Hongrie  près  de  la  reine  Élisabeth , 
« sa  soeur  ; il  devint  épei  dûment  amou- 
» renx  d’une  jeune  personne , nom- 
» niée  Claire,  qui  était  fille  de  Féli- 
» eien  et  dame  d’honneur  de  la  reine. 
» Le  prince  tomba  malade;  il  décou- 
» vrit  à la  reine  sa  soeur  les  causes  de 
» sa  maladie.  Cettr  princesse , qui  ai- 
b mait  tendrement  sou  frère  , vint 
b avec  Claire,  sous  prétexte  d’appor- 
» 1er  à Casimir  une  boisson  qu’elle 
b lui  avait  préparée.  Soi  tant  quelque 
» temps  après,  elle  pria  Claire  de  rcs- 
» ter  jusqu’à  ce  qu’elle-mérne  rentrât. 
» Se  trouvant  seul  avec  Claire,  Ca- 
» simir  lui  découvrit  sa  passion  ; scs 
» prières , scs  larmes  furent  inutiles  : 
» il  lui  fit  violence.  Quelques  mois 
» après , clic  découvrit  à son  père  la 
u honte  dont  on  veuait  de  couvrir  sa 
» famille.  Ne  pouvant  sc.vengcr  sur 
b Casimir  , qui  était  parti  pour  rc- 
b tourner  en  Pologne , Félicien  résolut 
» d'immoler  la  reine  et  scs  eufants  à 
» son  ressentiment  : il  périt  en  vou- 
» lant  cxéculi  r ce  dessein  exécrable  ; 
b sou  fils  fut  arrêté  et  attaché  à la 
b queue  d'un  cheval  indompté.  La 
b garde , après  avoir  mis  le  père  eu 
b pièces , se  précipita  dans  les  appar- 
» temeuts  de  la  reine  ; on  arracha 
» Claire  du  milieu  des  femmes  : on 
» lui  coupa  le  nez , les  lèvres , les 
» oreilles , tt  on  l’exposa  en  cet  état 
b au  peuple,  b Du  temps  d’Élisabeth , 
les  Piastes , desquels  elle  descendait , 
cessèrent  de  régner  en  Pologne  ; elle 
eut  une  part  très  active  à ce  grand 
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événement.  Casimir,  son  frère,  n’ayant 
point  d’enfants  mâles,  Elisabeth, 
qui  avait  beaiftoup  d'ascendant  sur 
son  esprit,  lui  représenta  qu’il  devait 
penser  à se  donner  un  successeur  puis- 
sant par  lui-inênic  , tel  que  serait  son 
neveu , fils  d’Élisabeth , et  qui , après 
la  mort  de  son  père,  devait  monter 
sur  le  trône  des  Hongrois  ; que  les 
princes  de  Marovic  , de  Cujavic  et  de 
Silésie,  lesquels  formaient  en  Pologne 
les  branches  collatérales  de  la  maison 
des  Piastes , étaient  trop  faibles  pour 
pouvoir  repousser  les  attaques  des 
voisins  puissantsqui  entouraient  la  Po- 
logne, et  pour  contenir  l’ambition  des 
grands  dans  l’intérieur  : elle  flatta  le 
prince;  elle  le  fit  inviter  au  congrès 
qui  se  tiul  à Wirgrad  en  1 558.  Casi- 
mir goûta  le  projet  de  sa  sœur;  il  le 
fit  approuver  par  les  états  du  royau- 
me, et  tout  ce  qui  tenait  à cette  affaire 
importante  ayant  été  enfin  arrêté  dans 
le  congrès  que  les  rois  Casimir  et 
Louis  ( qui  avait  succédé  à Charlgs 
son  père)  tinrent  en  i555  â Budc, 
Elisabeth  , munie  des  pleins  pou- 
voirs du  roi  son  fils , sc  rendit  à la 
diète  convoquée  à Zantoch  , où , en 
présence  de  Casimir,  elle  reçut  pour 
Louis  le  serment  de  fidélité  de  la  na- 
tion polonaise.  Casimir  étant  mort  eu 
■ 5^0,  Louis  nomma  Élisabeth  ré- 
gente du  royaume  de  Pologne.  Cette 
princesse  s’abandonna  aux  conseils 
petfides  de  ses  flatteurs;  les  plaintes 
contre  son  administration  se  firent  en- 
tendre si  haut , elles  devinrent  si  gé- 
nérales , que  le  roi  son  fils , en  1 5^8 , 
la  rappela  en  Hongrie  ; pour  la  dé- 
dommager, il  lui  assigna  de  riches 
domaines  dans  la  Dalmatie.  Une  an- 
née n’était  pas  encore  écoulée,  et  Éli- 
sabeth avait  réussi  à faire  changer  les 
résolutions  de  Louis  ; clic  rcviul  en 
1 5^9  en  Pologne , avec  les  mêmes 
pouvoirs  qu’auparavant.  o Celte  prin- 
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» cesse , dit  Naruszcwjcz , avait  déjà 
» atteint  sa  quatre-vingtième  année, 
» et  elle  se  livrait,  à ect  âge  , A tontes 
» les  folies  de  la  jeunesse.  On  ti’en- 
» tendait  au  chârcau  de  Cracovie  que 
» ( liants,  que  jeux , que  musique;  les 
» affaires  étaient  abandonnées  au  ca- 
» priée  de  ses  favoris.  Le  jour  de 
» S.  Nicolas  il  s’éleva  une  dispute  en- 
» tre  les  Hongrois  de  sa  garde  et  quel- 
» ques  habitants  ac  Cracovie.  Un  gen- 
« tilhomme  polonais  fut  blessé;  ce  fut 
» comme  un  signal  donné  dans  toute 
b la  ville:  on  tombait  sur  les  Hongrois 
â*  partout  où  on  les  rencontrait;  on 
» les  égorgeait  sans  distinction  d’âge 
b ni  de  sexe  ; on  les  arrachait  des 
» maisons,  des  caves  où  ils  allaient 
» se  cacher.  On  avait  annoncé  à la' 
» princesse  que  deux  de  scs  pages , 
» issus  d’une  des  premières  familles 
» de  Hongrie,  avaient  eu  le  bonheur 
b d'échapper  A la  fureur  des  assas- 
'»  sins,  qu’ils  s'étaient  réfugiés  en  lieu 
» sûr;  on  les  avait  découverts,  et  le 
v lendemain  on  eut  la  cruauté  de  ve- 
» nir  les  égorger  sous  les  fenêtres  du 
b château  même.  Ayant  passé  quel- 
» qges  jours  enfermée,  pleurant  et 
b dévorée  par  les  plus  vives  inquictu- 
b des , Klisabelh  s'enfuit  de  Cracovie, 
b déguisée  et  suivie  d'un  petit  nombre 
b de  domestiques.  Elle  revint  en  Hon- 
b grie,  où  elle  mourut  au  mois  de  dé- 
» ceuibre  1 58 1 . b On  lui  attribue  la 
recette  de  la  composition  de  l’eau  aro- 
matique de  romarin,  qui,  de  son  nom, 
est  encore  appelée  Eau  de  la  reine 
de  Hongrie.  G — v. 

ELISABETH  WOODVILLE  , 
reine  d’Angleterre,  était  fille  de  pr 
Richard  Woodville,  créé  depuis  lord 
River»,  et  de  Jacqueline  de  Luxein- 
liourg,  duchesse  douairière  de  Bed- 
ford. Elle  fut,  dans  sa  jeunesse,  dc- 
moisrllc  d’honneur  de  Marguerite 
d'Anjou  , femme  d’Henri  VI,  et  inarice 
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à l’âge  de  seize  ans , en  premières  no- 
ces, à sir  John  Gray  de  Groby , dont 
elle  eut  plusieurs  entants.  Son  mari, 
qui  servait  dans  le  parti  de  Lancastre, 
fut  tué,  en  i4<>i,  à la  seconde  ba- 
taille de  St.  - Alban.  Scs  biens  furent 
confisqués.  Elisabeth , n’ayant  dans 
cette  triste  conjoncture  que  la  maison 
paternelle  pour  asyle  . sc  retira  dans 
la  terre  de  Grafton  , que  sir  Richard 
possédait  dans  le  Northamplonshire. 
Un  jour  qu’Edouard  IV  chassait  dans 
les  environs , en  1464,  il  vint  rendre 
visite  à la  duchesse  de  Bedfoçd.  L’oc- 
casion parut  favorable  A Elisabeth 
pour  demander  au  roi  la  restitution 
des  biens  de  son  mari , et  pour  le  prier 
d’avoir  pitié  de  ses  enfants.  Vivement 
ému  de  voir  A scs  pirds  une  si  belle 
femme  en  pletirs,  Edouard  la  releva 
en  l’assurant  qu'il  aurait  égard  A l’ob- 
jet de  sa  sollicitation.  La  conversation 
de  cétlr  femme  charmante  acheva  la 
conquête  que  ses  attraits  avaient  com- 
mencée. La  passion  du  roi  s’accrois- 
sait A chaque  moment.  H devint  A son 
tour  le  suppliant  d’Elisabeth , et  lui 
fit  entendre  que,  moycnnnntuntcndrc 
retour  de  sa  part,  il  u’aurait  rien  A lui 
refuser;  mais  les  transports , les  ser- 
ments d’un  roi , jeune , aimable , pres- 
sant, lie  purent  ébranler  Elisabeth. 
Tant  de  résistance  irrita  les  désirs  d’E-* 
douard , accoutumé  A trouver  nn  accès 
plus  facile  dans  le  cœur  des  femmes 
auxquelles  il  adressait  scs  hommages. 
Sa  passion  l'emporta  jusqu’à  offrir  sa 
couronne  et  sa  main  A la  personne  qui 
par  sa  beauté  et  par  sa  vertu  lui  en 
paraissait  le  plus  digne.  Agréablement 
surprise  de  cette  proposition , Elisa- 
beth l’accepta  avec  des  sentiments  de 
respect  et  de  reconnaissance  qui  ache- 
vèrent de  gagner  le  cœur  du  monar- 
que. Comme  il  voulait  pourtant  garder 
de»  ménagements  avec  la  duchesse 
d’Yoi  k , sa  nicrc , il  s*e  décida  , avant 


*8  "E  I- 1 

de  terminer , à lui  communiquer  son 
dessein.  Surprise  d'une  résolution 
aussi  précipitée , la  duchesse  adressa 
à son  fils  les  représentations  les  plus 
capables  de  l’eu  détourner.  Il  fut  sourd 
à ses  remontrances  : vola  à Grafton 
où  le  mariage  fut  célébré  si  secrète- 
ment , que  les  ordres  donnés  pour 
préparer  le  couronnement  de  la  nou- 
velle reine,  en  divulguèrent  seuls  le 
secret.  La  surprise  des  grands  et  du 
peuple  frit  extrême,  devoir  le  roi  ma- 
rié avec  une  de  ses  sujettes , dans  le 
temps  qu’il  faisait  négocier,  par  War- 
wick,  à la  cour  de  France  , sou  ma- 
riage avec  la  princesse  de  Savoie, et 
que  ce  mariage  était  déjà  arrêté.  A la 
surprise  des  grands  succéda  leur  ja- 
lousie , de  voir  toutes  les  grâces  et  les 
faveurs  accordées  aux  pareuts  et  aux 
amis  de  la  reine  ; mais  ce  mécontente- 
ment fut  peu  de  chose  en  comparaison 
du  dépit  que  conçut  Warwick,  devoir 
été  ainsi  joué.  Il  revint  eu  Angleterre 
la  rage  dans  le  cœur , et  médita  scs 
projets  de  vengeance  qu’il  parvint  à 
exécuter  en  1^70.  Edouard  , pour- 
suivi par  cet  homme  devenu  son  en- 
nemi implacable , fut  contraint  de 
quitter  le  royaume.  Elisabeth,  ins- 
truite de  sa  fuite,  sc  retira  dans  l’asylc 
de  Westminster,  où  elle  fut  suivie 
«l’un  très  grand  nombre  de  partisans 
de  la  maison  d’York.  Ce  fut  (à  qu’elle 
accoucha  d’un  princeauqurl  on  donna 
le  nom  d’Edouard , et  qui  naquit  hé- 
ritier d'un  grand  royaume , taudis  que 
son  père  le  perdait.  Après  qu’Edouard 
fut  remonté  sur  le  tronc , Elisabeth  , 
qui  n’ÿvait  rien  perdu  de  son  empire' 
sur  son  cœur,  coutinua  à n’en  profiter 
que  pour  assurer  la  fortune  de  sa  fa- 
mille. Cette  conduite  excita  le  mécon- 
tentement de  la  nation  , qui  lui  repro- 
chait d’ailleurs  un  luxe  immodéré. 
Parmi  les  grands  qui  nourrissaient 
contre  elle  une  haine  invétérée , le  duc 
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de  Claréncc , frère  du  roi , ne  prenait 
aucune  peine  pour  dissimuler  ses  sen- 
timents. Elisabeth,  de  son  côté,  ma- 
nifestait pour  lui  une  aversion  qui  fut 
cnrorc  augmentée  lorsque  dans  les 
sanglants  débats  qui  précipitèrent  mo- 
mentanément Eduuard  du  trône , elle 
vit  son  père,  et  mi  de  ys  frères, 
traînés  à l’échafaud  par  le  parti  dans 
lequel  Claréncc  s’était  jette.  Les  histo- 
riens prétendent,  (flic,  profitant  de 
quelques  brouillerics,  survenues  outre 
les  deux  princes , elle  s’unit  au  duc  de 
Gloccstcr,  autre  frère  du  roi,  pour 
faire  prononcer  la  mort  de  Clarcocfe 
Edouard  mourut  en  i4S5.  Elisabeth, 
qui,  pendant  la  vie  de  sou  époux  , 
avait  profilé  de  l’ascendant  qu’elle 
-avait  sur  son  esprit , pour  éloigner  de 
la  cour  l’ancienne  noblesse  , et  y pla- 
cer des  hommes  qui  lui  devaicut  leur 
élévation,  espérait  par  cette  couduite 
et  par  son  indulgence  pour  les  fré- 
quents écarts  d’Edouard  , conserver 
sdn  crédit  tant  qu’il  vivrait,  et  si  elle 
lui  survivait , s’assurer  le  gouverne- 
ment sous  le  nom  de  son  fils , quand  ce 
jeune  prince  monterait  sur  le  trône; 
mais  , par  une  fatalité  assez  ordinaire 
aux  projets  les  mieux  combines  , ce 
furent  toutes  scs  précautions  qui  cau- 
sèrent sa  ruine  et  celle  de  sa  famille. 
Dès  qu’Edouard  eût  les  yeux  fermés  , 
les  deux  partis  qui  s’étaient  formés  à 
sa  cour , et  qu’il  tâcha  de  réconcilier 
avant  de  mourir,  oublièrent  les  pro- 
testations d’amitié  qu’ils  venaient  de 
se  prodiguer  mutuellement , et  chacun 
songea  aux  moyens  de  gagner  l'avan- 
tage sur  l’autre.  La  reiuc  dépêcha  un 
émissaire  au  comte  de  hivers , sou 
frère  , qui  était  avec  le*jeuue  roi  dans 
le  pays  de  Galles,  pour  qu’il  levât  un 
corps  de  troupes  afin  d’escorter  le 
prince  jusqu’à  Londres,  et  le  protéger 
contre  les  desseins  de  leurs  adver- 
saires. L’opposition  qu’cjic  trouva  à 
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l’exécution  de  cette  mesure , et  la 
crainte  d’exciter  une  guerre  civile , lui 
firent  contremandcr  les  ordres  qu’elle 
avait  donnes.  Ce  premier  faux  pas  de 
la  reine  excita  la  jalousie  des  grands  et 
du  duc  de  Qlocester,  qui  virent  bien 
n’Elisabeln  avait  voulu  les  exclure 
e l'administration  , et  gouverner  de 
concert  avec  sa  famille  et  ses  créatures. 
G’ocestcr  profita  des  dispositions  où 
il  vit  l’ancienne  noblesse,  pour  s'em- 
parer de  la  personne  d’Edouard  V,  et 
faire  arrêter  le  comte  Hivers,  et  d’an- 
tres partisans  de  la  reine.  Elisabeth 
ne  dut  pas  plutôt  instruite  de  ces 
événements,  que  se  voyant  privée  du 
secours  de  son  frère  et  de  son  fils , 
elle  se  réfugia  une  seconde  fois  dans 
l'asyle  de  Westminster , avec  son  se- 
cond fils  , le  duc  d’York  et  scs  cinq 
filles , espéraut  trouver  dans  ce  refuge 
la  même  sûreté  dont  elle  y avait  joui 
autrefois  contre  les  fureurs  de  la  mai- 
son de  T.ancastre.  Rothcrara  , arche- 
. vêque  d’York  , alla  la  trouver , et 
chercha  à la  consoler  dans  son  alUic- 
Hon  extrême,  en  lui  commnnii|u!)nt 
nu  message  amical  du  lord  Haslings, 
«n  des  seigneurs  du  parti  opposé.  «Ce 
» que  vous  médités  me  présage  qnel- 
i»  que  malheur,  s’écria -t-clle,  car  llas- 
» tings  est  celui  qui  cherche  à me  faire 
» périr  moi  et  uirs  enfants,  » Alors  le 
prélat  voulant  lui  donner  quelque  es- 
pérance, lui  dit  qu’il  n’y"  avait  rien  à 
craindre  pour  la  personne  du  roi  , 
puisque  le  duc  d’York  était  hors  de 
la  puissance  de  ceux  qu’elle  regardait 
comme  scs  ennemis.' Mais  le  duc  de 
Gtocesler  ne  tarda  pas  à annoncer 
qu’il  cinp^crait  tons  les  moyens  , 
même  les  plus  violents,  jiour  que  Je 
duc  d'York  fut  réuni  h son  frère. 
Les  deux  archevêques  allèrent  dqne 
pour  persuader  à Elisabeth  d’envoyer 
son  jeune  fils  à la  cour.  Elle  résista 
long-temps  à leurs  représentations,  à 
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leurs  prières,  à leurs  supplications, 
car  clic  regardait  la  vie  du  roi  comme 
plus  assurée , tant  que  son  frère  serait 
dans  un  asylc  qui  lui  semblait  inviola- 
ble, mais,  ne  trouvant  personne  de 
son  avis , et  sachaut  que  le  conseil  me- 
naçait, en  ras  de  refus , M’en  venir  à 
la  force,  elle  fit  amener  son  fils  aux 
prélats,  et,  comme  frappée  d’un  pres- 
sentiment funeste  sur  le  sort  qui  atten- 
dait cet  enfant,  elle  l’einbraXsu  tendre- 
ment et  l’arrosa  de  ses  larmes,  lui  dit 
tristement  adieu,  et  le  remit  eutre  les 
mains  des  deux  prélats,  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  vive  donlcur.  Elle  11e 
revit  plus  ses  deux  fils.  Le  duc  de 
Glocester  se  fit  proclamer  roi , sous  le 
nom  de  Richard  111 , et  les  fit  déclarer 
bâtards  ; une  mort  violente  mit  fin 
aux  jours  du  comte  de  Hivers  et 
de'  scs  compagnons  d’infortune.  Eli- 
sabeth était  encore  dans  son  asyle 
de  Westminster  , avec  ses  filles , dé- 
plorant ses  infortunés  , lorsque  la 
mère  du  comte  de  Richcinond  lui  en- 
voya son  médcciu^pour  lui  confier  le 
projet  furmé  par  quelques  mécontents, 
d’élever  le  comte  son  fils  sur  le  troue 
d’Auglcterre , et  lui  dire  surtout  que 
tonte  l’espérance  du  succès  consistait 
dans  l’union  des  deux  familles  d’Yoïk 
et  de  Lmcastre  , par  le  mariage  de  la 
princesse  Elisabeth  , fi  le  aince  de  la 
reine  , avec  le  comte  de  Richemond. 
La  reine  donna  son  consentement  à 
tout , et  ajouta  qu'elle  .souhait  rit  que  le 
comte  s’engageât , par  serment , d’é- 
pouser  Elisabeth  , ou  Cécile  «a  soeur 
cadette,  si  Elisabeth  mourait  avant  le 
mariage.  Le  comte  se  conforma  à cette 
^■mande,  le  jour  de  Noël  1 483,  dans 
la  cathédrale  de  Rouen  , cl  tous  les 
Anglais'préscnts  lui  jurèrent  serment 
de  fidélité.  Richard,  instruit  de  ce  pro- 
jet de  mariage,  chercha  à le  rompre. 
Il  parvint  à persuader  à Elisabeth  qu'il 
souhaitait  vivre  en  bonne  intelligents 
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avec  elle,  reconnut  qu'elle  avait  ctd 
traitée  trop  rigoureusement,  lui  promit 
de  s’intéresser  au  sort  des  frères  qui 
lui  restaient,  de  prendre  soin  de  ses 
filles  t cl  de  les  marier  suivant  leur 
rang.  Enfin  il  lui  ût  insinuer  que  son 
dessein  était  d'épouser  la  princesse 
Elisalirtb , dans  le  cas  où  sa  femme  , 
dont  la  santé  était  languissante  depuis 
la  mort  de  sou  fils , viendrait  à mou- 
rir. La  reine,  vaincue  par  toutes  ces 
considérations , ennuyée  de  vivre  dans 
son  asyle , qui  était  réellement  une 
prison  , et  croyant  que  le  complot  du 
comte  de  Richtmond  était  manqué  par 
la  mort  du  duc  de  Buckingham  , son 
principal  soutien , remit  scs  cinq  filles 
à Richard.  On  doit  être  surpris  néan- 
moins de  la  voir,  malgré  tous  ces  mo- 
tifs , oublier  les  outrages  sanglauts 
qu’elle  avait  reçus  de  Richard,  se  prê- 
ter à sa  demande,  et  écrire  même  à son 
propre  frère , pour  l’engager  à quitter 
le  parti  de  sou  fièrc;  mais  cet  éton- 
nement cesse  si  l’on  considère , avec 
Walpole,  daus  son  ouvrage  sur  le 
règne  de  Itiebard  ITT  , que  probable- 
ment ce  prince  prouva  à Elisabeth 
qu’il  n’avait  pas  assassiné  scs  deux  fils, 
et  que  la  mort  de  son  frère  et  de  sou 
fils  du  premier  lit,  était  l’ouvrage  de 
Hastings.  D’ailleurs , le  parlement 
ayant  déclaré  nul  son  mariage  avec 
Edouard  IV,  l’espoir  de  voir  sa  fille 
mariée  à Richard  III , dut  flatter  sa 
vanité.  Une  ancienne  Chronique  dit 
qu'a  la  fête  de  Noël  1.(84,  ou  lut 
scandalisé  de  voir  la  reine  douairière 
et  sa  fille  aînée  en  robes  royales  toutes 
pareilles.  On  peut  donc  croire , avec 
quelque  vraisemblance , qu’Elisabelll 
ue  regardait  pas  Richard  comme  le 
meurtrier  de  la  plupart  de  ses  parents. 
Après  la  fin  tragique  de  ce  monarque, 
elle  s’attendait  a la  reconnaissance  du 
comte  de  Rirhcniund,  devenu  roi  sous 
le  nom  de  Henri  VII,  pour  avoir  dès 
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le  principe,  favorisé  ses  projets.  Mail 
ce  prince , qui  avait  la  prétention  de 
ne  devoir  ses  droits  au  trône  qu'à  lui- 
même  , la  négligea.  Quand  Elisabeth 
vit  sou  crédit  absolument  tombé  à la 
cour , sa  fille  traitée  durement , tous 
ses  amis  dédakucs , elle  conçut  la  plus 
vive  animosité  contre  Henri,  et  réso- 
lut de  lui  faire  éprouver  tout  son  res- 
sentiment. Elleencouragea  l’imposture 
de  Sinmel , qui  voulut  se  faire  passer 
pour  le  comte  de  Warwirk , fils  du  duc 
de  Clarencc  , quelques  • personnes 
même  conjecturèrent  qu’elle  avait  , 
avec  d’autres  partisans  de  la  maison 
d’York,  persuadés  probablement  de 
l’exiitencedu  second  filsd’EdouardlV, 
ourdi  celte  trame  pour  éprouver  ratta- 
chement de  la  uation  à cette  maison. 
Car,  malgré  l’esprit  inquiet  et  intri» 
gant  d’Elisabeth  , il  11’est  pas  croyable 
qu’elle  eût  voulu , daus  l’espace  d’un 
an,  essayer  de  détrôner  sa  fille,  et 
plonger  de  nouveau  la  nation  dans  les 
horreurs  de  la  guerre  civile,  si  elle 
n’eût  pas  travaille  dans  l'espoir  de 
procurer  la  couronne  à son  fils.  Les 
soupçons  de  Henri  le  portèrent  à as- 
sembler un  conseil  composé  de  $cs 
plus  intimes  coufidents , pour  les  con- 
sulter sur  la  conduite  à tenir  envers  sa 
belle-mère.  Par  suite  de  ers  délibéra- 
tions , Henri  fit  arrêter  Elisabeth  en 
i486,  confisqua  tous  ses  biens,  et 
l'enferma  pdur  le  reste  de  «es  jours 
dans  le  couvent  de  Barmondsey. 
Comme  il  ue  voulait  pas  faire  connaî- 
tre an  public  la  cause  véritable  d’un 
traitement  si  rigoureux  , il  fit  courir  le 
bruit  que  celait  en  punition  d'avoir, 
malgré  la  convention  setfltte  de  lui 
donner  sa  fille  en  mariage,  li^ré  celte 
pi  incesse  et  ses  soeurs  à Richard  111. 
Mais  ce  crime,  si  c’en  était  un  , devait 
être  oublié  depuis  long-temps , et  il 
pouvait  facilement  être  excusé.  Aussi 
la  nation  resta-t-elle  persuadée  que  le 
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roi,  ne  voulant  pas  accuser  formelle- 
ment sa  belle-mère  de  tremper  dans 
une  conspiration  contre  lui,  cachait 
sa  vengeance  ou  ses  précautions  sous 
l’apparence  d’un  grief  ancien  et  connu. 
On  ne  fut  que  trop  coulirmc  dans  ce 
soupçon  quand  on  vit  Henri  continuer 
à traiter  celte  reine  infortunée  avec  la 
même  rigueur  jusqu'à  sa  mort , arrivée 
en  1488.  Gomme  personne  11’ignorait 
quelle  avait  été  un  des  principaux  ins- 
truments de  l’élévation  de  Henri  au 
trône,  on  le  taxa  de  dureté  et  d'ingra- 
titude, ce  qui  rend  très  probable  , dit 
• Bacon,  la  supposition  qu'il  y avait 
quelque  chose  de  plus  contre  elle; 
mais  que  le  roi,  par  raison  d’état,  ne 
voulut  pas  publier.  Peu  de  femmes  ont 
olf-rt  un  exemple  plus  frappant  des 
vicissitudes  de  la  fortune.  Née  dans  un 
rang  qui  ne  devait  pas  lui  faire  conce- 
voir l’idée  de  monter  sur  le  trône,  elle 
ne  s'y  assit  et  ne  jouit  pendant  assez 
long  - temps  de  tous  les  avantages  de 
la  grandeur  que  pour  éprouver  ensuite 
les  revers  les  plus  alTreux.  Enlin  l’élé- 
vation de  sa  fille  fut  la  cause  des  mal- 
heurs qui  empoisonnèrent  la  fiu  de  ses 
jours.  Elle  fut  enterrée  à Windsor, 
auprès  du  roi  son  époux.  C’e«t  à elle 
que  l’ou  doit  le  complément  de  la  fon- 
dation du  college  de  la  reine  à Ox- 
ford , commencé  par  Marguerite , 
femme  d’Henri  VI.  E— s. 

ELISABETH  D’ANGLETEKUE, 
reine  d'Angleterre, était  fille  d’Edouard 
IV  etd'Eisjbelli  Woodville.  Elle  na- 
quit au  commencement  de  1 4*>(> , et 
fut  dans  son  enfance  promise  à Char- 
les VIII,  alors  dauphin.  L’on  a pré- 
tendu que  le  chagrin  et  le  dépit  de 
voir  Louis  XI  manquer  à la  parole 
qu’il  avait  donnée  à cet  égard,  hâtè- 
rent la  fiu  d’Edouard  IV.  Cette  asser- 
tion est  peu  probable;  mais  il  est  plus 
certain  qu’Edouard,  pour  se  venger 
de  Louis,  avait  le  dessein  de  lui  faire 
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la  guerre  quand  il  fut  surpris  par  la 
mort.  Lorsque  les  grands , mécontents 
de  Richard  111 , commencèrent  à com- 
ploter sa  ruine , et  jetèrent  les  veux 
sur  Henri , comte  de  Kichemond , pour 
l'élever  au  trône  d’Angleterre,  ils 
songèrent,  pour  corroborer  les  droits 
de  ce  dernier,  à lui  faire  épouser  Eli- 
sabeth , afin  que  cette  union  des  deux 
familles  de  Lancastre  et  d’York  étouf- 
fât tous  les  germes  des  guerres  civiles. 
Elisabeth,  reine  douairière, alors  ren- 
fermée avec  scs  filles  dans  l’asylc  de 
Westminster , accepta  avec  empresse- 
ment les  propositions  qu'un  lui  fit 
ponr  Elisabeth.  Plusieurs  historien* 
ont  avancé  qut  Richard,  instruit  de 
ce  qui  se  tramait , s’occupa  d'empêcher 
ce  mariage,  jeta  les  yeux  sur»Elisabeth 
pour  l’épouser;  qu’en  conséquence, 
après  être  parvenu  à la  faire  sortir 
avec  sa  mère  et  scs  sœurs  de  l’asyle 
de  Westminster , dès  que  la  reine  son 
épouse  fut  morte,  en  i484  < il  of- 
frit sa  main  , qu’elle  rejeta  avec  hor- 
reur; enfin,  que  ne  voulant  pas,  à 
cause  des  conjonctures  alors  peu  favo- 
rables pourhii,  user  de  violence,  mais 
croyant  ne  devoir  pas  lui  laisser  la  li- 
berté de  se  choisir  un  époux , il  l’avait 
fait  enfermerdans  le  château  deSlicrilT- 
Hulton,  dans  l’Yorkshire.  Avant  que 
Walpolc.  dans  son  Régne  de  Ri- 
chard lll , attaquât  l’authenticité  de 
ce  récit , Tindal , dans  ses  Remarques 
sur  Rapin-  Thoyras  , avait  déjà  fait 
observer  que  Bock,  dans  son  Histoire 
de  Richard  III,  cite  nue  lettre  ori- 
ginale écrite  de  la  main  d'Elisabeth  , 
et 'adressée  au  comte  de  Norfolk.  Eli- 
sabeth le  prie  de  s’entremettre  de  son 
mariage  avec  le  roi , dont  elle  parle 
dans  les  termes  les  plus  passionnés  ; 
ajoute  qu’elle  est  à lui  de  cœur  de 
pensée;  finit  par  observer  que  la  plus 
grande  partie  du  mois  de  février  est 
déjà  passée , et  témoigne  la  plus  vive 
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impatience  de  voir  arriver  le  mois 
d’avril.  Ur,  les  médecins  avaient  dé- 
claré que  la  reine,  dont  la  santé  était 
languissautc  , ne  vivrait  pas  jusqu’au 
mois  d'avril.  Une  chronique  du  temps 
rapporte  qu’a  la  fête  de  Noël  1 485  , 
on  était  choqué  de  voir  la  reine  et  sa 
fille  vêtues  toutes  deux  de  robes  roya- 
les. Il  n’est  doue  pus  présumable , 
comme  l’observe  Walpole,  que  Ri- 
chard, instruit  du  projet  d’alliance  en- 
tre Elisabeth  et  le  eornte  de  Kiche- 
inond,  ait  amusé  la  jeune  princesse 
de  l’cspc'ranee  de  l’élever  au  trône. 
Cette  idée  devait  d’autant  plus  lui  sou- 
rire ainsi  qu’à  sa  mère,  qu’un  acte  du 
parlement  avait  déclaré  le  mariage 
d’Edouard  IV  avec  Elisabeth  nul,  et 
par  conséquent  leurs  enfants  bâtards, 
lersqu’cnsuite  Richard  vit  commen- 
cer l’exécution  des  complots  formés 
contre  sa  personne,  il  était  tout  na- 
turel que  pour  mettre  Elisabeth  à l'a- 
bri d’être  enlevée  par  les  mécontents , 
il  la  fît  enfermer  sous  bonne  garde 
au  château  de  SherifT-Ilulton.  A peine 
Henri  se  fut-il  emparé  du  trône,  que 
ne  croyant  pas  à propos , pour  la  sû- 
reté de  scs  droits , de  laisser  Elisa- 
beth dans  une  province  éloiguée,  il  la 
fit  prier  de  venir  à Londres  auprès 
de  sa  mère.  Cependant,  comme  son 
dessein  u’étail  pas  d’appuyer  ses  droits 
au  trône  sur  son  mariage  avec  cette 
princesse,  il  ne  l’épousa  que  le  1 8 
janvier  1 486,  après  s’etre  fait  couron- 
ner. La  joie  que  le  peuple  témoigna  en 
celte  occasion  fut  bien  plus  vive  que 
cdlc  qu’il  avait  manifestée  à la  pre- 
mière entrée  de  Henri  dans  Londres, 
ou  à son  couronnement.  Cette  marque 
de  l'affection  universelle  pour  la  mai- 
son d’Yotk  blessa  tjvcmeut  Henri. 
Malgré  la  beauté  et  les  qualités  aima- 
bles ct’Elisabelh  , il  se  conduisit  rnvers 
elle  avec  une  froideur  marquée.  Il  dif- 
féra deux  aus  entiers  de  la  faire  cou- 
' m 
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tonner,  quoiqu’elle  fut  déjà  accouchée 
d’un  fils  , et  probablement  il  n’y  eût 
jamais  consenti , s’il  n’eût  cru  porter 
du  préjudice  à ses  iutérêts  en  se  refu- 
sant constamment  à cette  cérémonie , - 
dout  le  délai  prolongé  causait  un  mé- 
contentement général.  Après  avoir 
douné  quatre  enfants  à son  mari,  qui 
ne  cessait  de  la  regarder  comme  une 
rivale  daugereuse,  Elisabeth,  abreu- 
vée de  chagrins,  mourut  le  1 1 février 
1 5oa , en  couche  d’une  fille  nommée 
Elisabeth , qui  uc  lui  survécut  jias 
long-temps.  Elle  fut  enterrée  à West- 
minster, dans  la  magnifique  chapelle  , 
que  sou  époux  avait  fait  construire. 

F. — s. 

ÉLISABETH  DE  BOSNIE,  reine 
régente  de  Hongrie,' fille  d’Étienne, 
roi  de  Bosnie, épousa  Louis-lc-Graud, 
roi  de  Hongrie  et  de  Pologne.  Déclarée 
régente  du  royaume  cl  tutrice  de  Marie 
sa  fille,  après  la  mort  de  ce  prince, 
cd  1 58i , elle  confia  les  rênes  du  gou- 
vernement à Nicolas  Garo  , palatin 
de  Hongrie.  Ce  ministre  iinjiérienx  ré- 
prima les  grauds  , et  occasionna  une 
révolte  : on  prit  les  armes  de  toutes 
parts.  Charlcsdc  Durai,  rui  Uc  Naples , 
profitant  de  ces  désordres,  usurpa  la 
couronne  de  Hongrie , et  fit  jeter  Éli- 
sabeth et  sa  fille  dans  une  étroite  pri- 
son. Mais  le  palatin  Garo , qui  re- 
gardait Charles  de  Durai  comme  ufl 
tyran , le  fit  assassiner,  et  délivra  aus- 
sitôt la  relue  et  sa  fille.  Élisabeth , 
ayant  voulu  ensuite  parcourir  les  di- 
verses provinces  du  royaume  avec  son 
fidèle  ministre , tomba  entre  les  mains 
de  Gioriiard.gouvernrui  de  la  Croatie, 
partisan  de  Charles  de  D11r.1i,  qui, 
pour  venger  la  moi  t de  ce  prince,  fit 
tuer  le  palatin  Garo,  son  iiirOt trier, 
et  noyer  Élisabeth  , ajirès  l’avoir  lait 
enfermer  dans  un  sae,  en  1 380.  Il  se 
cunlcuta  de  rcs-.trr.cr  sa  fille  Marie 
dans  une  dure  prison  j mats  fiigis- 
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moud,  marquis  de  Brandebourg  , au- 
quel celle  princesse  avait  etc  promise , 
vint  la  délivrer  et  l’c'pousa,  après  avoir 
fait  périr  son  persécuteur  par  le  der- 
nier supplice.  B — P. 

ELISABETH , reine  d’Angleterre, 
naquit  le  q septembre  1 555 , du  roi 
Henri  VIII,  et  de  la  fameuse  Anne  de 
Bouli  n , que  ce  tyran  voluptueux  avait 
épousée  en  secret,  avant  même  d’a- 
voir fait  prononcer  son  divorce  avec 
Caltieiine  d’Arragon  , et  qu’il  épousa 
publiquement  le  uo  mai  1 533,  dix- 
sept  jours  après  le  divorce  prononce, 
et  trois  mois  et  demi  avant  la  nais- 
sance d’Elisabeth.  Lorsqu’après  avoir 
répudié  sa  première  femme , Henri 
eut  fait  décapiter  la  seconde , pour  en 
épouser  une  troisième,  il  déclara  éga- 
lement illégitimes , également  incapa- 
bles de  régner,  et  sa  fille  Marie,  née 
du  premier,  et  sa  fille  Elisabeth,  née 
du  second  mariage.  I.e  troisième  lui 
donna  un  fils ( Edouard  VI) qui,  en 
venant  au  monde,  coula  la  vie  à sa 
mère  (Jeanne  Seymour).  On  vint  dire 
au  roi  que  la  reine  ou  sou  enfant  étaient 
dans  un  danger  mortel  et  inévitable: 
« Sauvez  le  fruit , répondit  brulalc- 
» ment  le  barbare  epoux,  on  ne  se 
« donne  point  des  enfants  à son  gré, 
» et  l’on  trouve  autant  de  femmes 
» qu’on  en  veut.  » En  effet,  il  eu  trouva 
encore  trois , Anne  de  Clèvcs , Cathe- 
rine Howard  , et  Catherine  Parr.  La 
première  fut  répudiée , la  seconde  dé- 
capitée, la  troisième,  tout  près  de 
l’être , dut  son  salut  à une  heureuse 
adressequi  suivit  un  heureux  hasard: 
aucune  de  tes  trois  ne  devint  mère. 
Menacé  d’une  fin  prochaine,  l’é- 
poux homicide  ne  voulut  cependant 
pas  mourir  père  dénature.  Il  Gt  un 
testament  pour  régler  la  succession  au 
tronc;  révoqua  la  Hanse  d’incapacité 
prononcée  contre  ses  deux  filles  ; ne 
laissa  point  le  parlement  révoquer  la 
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clause  d’illégitimité  ; mais  ordonna 
qu’Edouard , Marie , Elisabeth  , ré- 
gneraient successivement , à défaut  de 
postérité  du  premier  et  de  la  seconde. 
Edouard,  âgé  alors  de  neufans , mou- 
rut à quinze, après  une  minorité  rem- 
plie de  troubles  et  de  scènes  sanglan- 
tes : la  destinée  de  l’Angleterre  reposa 
sur  les  deux  têtes  de  Marie  et  d’Elisa- 
beth. La  Gllc  de  Catherine  d’Arragou 
devait  être  catholique  par  conviction  , 
et  la  fille  d’Anne  de  Boulon  protes- 
tante par  calcul  : il  était  clair  que  la 
lutte  des  deux  religions  allait  décider 
def  destins  du  peuple  anglais;  que 
les  monuments  de  l’histoire  seraient 
aux  ordres  du  parti  vainqueur , et  que 
le  fanathrae  triomphant  resterait  en 
possession  de  dilfimcr  exclusivement 
le  fanatisme  qui  aurait  succombé  :c’c$t 
une  réflexion  qu’il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  quand  on  veut  suivre  dans  leur 
règne,  et  juger  avec  impartialité  les 
deux  filles  de  Henri  VIII.  Marie  régna 
la  première,  et  s’abandonna  aux  con- 
seils de  Gardincr,  évêque  catholique 
de  Winchester , qu’elle  tira  de  prison 
pour  en  faire  son  chancelier  et  son 
premier  ministre.  Elisabeth  , formée 
par  le  docteur  protestant  Parker,  i 
qui  Anne  de  Boulon  l’avait  recomman- 
dée eu  mourant,  laissa  d’aliord  péné- 
trer son  penchant  pour  la  réforme. 
Déjà  inquiétée  sous  le  règne  d’Edouard 
par  l'ambitieux  duc  de  Northumber- 
Land , elle  le  fut  bien  davantage  sous 
celui1  de  Marie , par  l’ambitieux  et  fa- 
natique Gardiner.  Au  milieu  des  san- 
glantes persécutions  quece  dernier  sus- 
cita contre  les  partisans  de  la  reforme , 
il  ne  cessait  de  répéter  à la  reine  que 
ce  u’étail  pas  seulement  les  membres 
du  protestantisme  qu’il  fallait  couper  , 
mais  sa  tète  qu’il  fallait  abattre , et  que 
si  l’on  ne  sacrifiait  pas  Elisabeth , le 
rétablissement  de  la  vraie  religion  n* 
serait  que  momentané.  On  voulut  im- 
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pliqucr  la  jeune  princesse  dans  la  cons- 
piration de  Wiat,  et  peut-être  avait- 
elle  donné  lieu  à quelque  soupçon,  lille 
fut  arrêtée  et  conduite  à la  Tour , le 
1 1 mars  1 554  , âgée  alors  de  vingt- un 
ans.  Mais  quoique  Wiat  et  scs  com- 
plices eussent  place  sur  elle  leur  prin- 
cipale espérance,  ils  déclarèrent  sur 
leihafaud  quelle  avait  ignoré  leur  ré- 
volte. Elle  - même , interrogée  par  le 
conseil , se  défendit  avec  une  présence 
d’esprit  et  une  fermeté  qui  en  impo- 
sèrent. Enfin  , par  une  circonstance 
bizarre , clic  eut  pour  protecteur  dé- 
cidé ce  Philippe  d Espagne , que  Ma- 
rie avait  choisi  pour  époux.  Plus  am- 
bitieux encore  que  superstitieux,  et 
encore  plus  ennemi  de  la  f rance 
qu’ami  de  Uomc  , Philippe  ne  voulait 
pas  , si  les  deux  sœurs  venaient  a 
mourir  sans  enfants,  que  la  jeune  reine 
d’Ecosse,  héritière  du  sceptre  britan- 
nique, le  réunît  à celui  du  dauphin  de 
France , son  époux  désigné.  Elisabeth 
sortit  de  la  Tour.  On  lut  proposa  d’é- 
pouser le  duc  de  Savoie  ; elle  se  garda 
bien  de  consentir  à cct  exil  mal  dé- 
guisé. Peut-être  aurait -elle  été  plus 
tentée  de  répondre  aux  empresse- 
ments d’un  seigneur  anglais  ( Courte- 
nay,  comte  de  Dcvoushire) , dont  la 
royale  origine  était  encore  embellie  par 
tous  les  dons  de  la  nature , et  que  la 
reine  Marie  avait  recherché  en  vain 
avant  de  prendre  Philippe  11  pour 
époux.  Elisabeth  repoussa  cette  séduc- 
tion, soit  qu’elle  craignît  d’irriter  une 
trop  puissante  rivale,  soit  que  déjà  elle 
ne  voulût  pas  dépendre,  même  quand 
elle  avait  besoin  d’être  protégée.  Quoi 
qu’il  en  soit,  n’ayant  pu  ni  la  perdre 
ui  l’éloigner,  scscuncmisi  humilièrent. 
Le  parlement,  aussiservile  (tour  Marie 
qu’il  l’avait  été  pour  son  père,  et  qu’il 
devait  l’être  pour  sa  sœur,  avait  ou- 
vert sa  première  session  eu  déclarant 
valide  et  indissoluble  le  mariage  de 
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Catherine  d’Arragou , nul  et  illégal  le 
divorce  de  Henri.  Alors  Aune  de  bou- 
len  n’avait  plus  été  qu’une  concubine. 
Elisabeth  reçut  ordre  de  céder  le  pas 
à des  parentes  éloiguées  du  feu  roi , 
attendu  que,  quoique  du  sang  royal , 
elle  n’était  pas  née  en  légitime  mariage, 
bientôt  ôn  la  confina  daus  le  château 
de  Woodstock , où  elle  fut  étroitement 
gardée,  tandis  que  le  comte  de  De- 
vonshire  était  traité  de  même  dans  le 
château  de  Footheraingai.  A tant  de 
vexations  et  d’outrages,  Elisabeth  op- 
posa une  (ici  té  muette  et  une  résigna- 
tion courageuse.  Rendue  encore  à la  li- 
berté par  la  protection  de  Philippe, 
elle  s’imposa  une  vie  retirée, dans  une 
campagne  dont  l’accès  n’était  ouvert 
qu’à  un  très  pe lit  nombre  d'amis.  Dans 
sa  retraite , comme  dans  scs  donjons  , 
elle  employa  utilement  les  jours  de  son 
infoi  lune  cl  les  loisirs  de  sa  solitude , 
tantôt  à se  pénétrer  de  cet  esprit  do 
prudence , de  réserve  et  de  discrétion 
dont  elle  avait  tant  besoin , tantôt  à 
cultiver  les  fruits  et  à augmenter  les 
trésors  de  sa  première  éducation.  His- 
toire, philosophie,  politique,  élo- 
quence , poésie , musique , rien  ne  fut 
étranger  à ses  études  et  à ses  succès,  de 
tout  ce  qui  peut  orner  l’esprit,  forti- 
fier le  caractère,  animer  ou  embel- 
lir la  vie  publique  et  privée.  Outre 
l’anglais,  elle  écrivait  parfaitement  le 
grec,  le  latin,  le  français,  l'italien; 
et  des  autres  langues  de  l’Europe 
auciiuc  ne  lui  resta  entièrement  in- 
connue. Elle  porta  tout  cela  sur  le 
trône,  en  r558,  et  elle  y portait  en 
même  temps  un  extérieur  majestueux 
et  agréable,  des  veux  vifs  et  brillants, 
un  tciut  d’une  blancheur  éclatante , 
cnliu , malgré  quelques  imperfections, 
que  l’œil , a-t-on  dit , n’avait  pas  le 
temps  de  saisir,  un  enserubledc  beauté 
répandu  sur  toute  sa  personne  , et 
dont  elle  uelail  pas  jnédiocrcureut 
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*»ine  : nous  verrons  celle  vanité'  pro- 
duire de  grands  et  de  terribles  effets  ; 
ainsi , l'historien  et  le  biographe  doi- 
vent egalement  la  remarquer.  Ce  fut 
le  17  novembre  i558,  qu’expira  la 
reine  Marie.  Le  parlement  était  en 
séance.  Les  communes  s’occupaient 
d un  bill  portant  a défense  de  rien 
» imprimer  sans  la  permission  du  roi 
» Philippe  et  de  la  reine  Marie,  expé- 
» diée  sous  le  grand  sceau  d’Angle- 
» terre  : premier  exemple,  dit  \eJ01tr- 
» nal parlementaire,  d’une  restreinte 
» mise  à la  liberté  de  la  presse.  » La 
discussion  fut  interrompue  par  un 
message  des  pairs , qui  requéraient  la 
chambre  des  communes  toute  entière 
de  se  rendre  à leur  barre.  C’était  pour 
y apprendre  la  mort  de  la  reine  Marie, 
et  pour  concourir  avec  la  chambre 
haute  a proclamer  la  reine  Elisabeth. 
Pas  une  voix  ne  s’éleva  dans  tout  ce 
parlement  catholique  pour  contester  ce 
qui  avait  été  réglé  par  le  testament  de 
Henri  \ III.  Le  nouveau  règne  fut  an- 
noncé; le  parlement  se  trouva  dissous  ; 
le  bill  inquisitorial  disparut  avec  les 
communes  qui  l’agitaient , et  avec  le 
prince  inquisiteur  dont  la  royauté  pré- 
caire venait  de  s’évanouir.  L’avénc- 
incnt  d'Elisabeth  excita  une  joie  uni- 
verselle dans  tout  le  rovautne.  Les 
malheureux  protestants,  dont  le  sang 
ruisselait  sur  les  échafauds;  les  catho- 
liques sages  et  humains,  qui  gémis- 
saient de  voir  leur  religion  dénaturée 
par  la  fureur  et  souillée  par  le  meurtre; 
les  Anglais,  jaloux  de  leur  liberté, 
que  tourmentait  la  seule  idée  de  voir 
un  Irène  britannique  partagé  par  un 
prince  espagnol  ; et  cette  classe  de 
grands  dout  l’ambition  espère  tou- 
jours dans  un  changement  de  pouvoir, 
et  cette  portion  de  peuple  que  son  in- 
constance rend  amie  de  toute  nou- 
veauté, accueillirent  avec  des  trans- 
ports et  des  acclamations  universelles 
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leur  nouvelle  reine  , qui,  de  son  rôle', 
ne  parla  de  ses  sujets,  ou  à ses  sujets, 
qu’avec  un  langage  d’atnour.Sa  marche 
de  llatfielda  Londres  fut  une  marche 
triomphale.  Elle  cutra  en  souveraine 
toute-puissante  dans  cette  même  tour 
où  elle  avait  été  détenue  prisonnière  et 
accusée.  Avec  la  soUmnité  dont  elle 
devait  marquer  tous  ses  discours, et 
avec  l’importance  qu’elle  savait  atta- 
cher à sa  personne,  elle  remercia  pu- 
bliquement l’Etre  suprême  de  l’avoir 
« sauvée,  comme  Daniel,  delà  fosse 
» aux  lions.  » N’ayant  plus  rien  à 
rraindre  des  instruments  subalternes 
de  la  vexation  qu’elle  avait  essuyée , elle 
affecta  pour  eux  une  clémence  f.rile 
et  professa  un  oubli  absolu  de  toutes 
les  injures.  Etablie  dans  sou  palais  , 
elle  s’occupa  aussitôt  et  des  aff.ires  de' 
l’intérieur  et  de  celles  du  dehors.  La 
première  qui  devait . l’occuper , la 
grande  affaire  de  son  règne  , était 
celle  de  la  religion  nationale.  L’An- 
gleterre allait-elle  rester  catholique  ou 
redevenir  protestante  ? telle  était 
la  question  sur  laquelle  il  fallait  se 
prononcer  sans  perdre  de  temps.  L’c- 
vêque  Gardiucr  avait  précédé  Marie 
dans  le  tombeau  ; le  cardinal  Pôle  y 
était  entré  avec  elle  : c’étaient  les 
moyens  de  crainte  et  les  moyens  de 
persuasion  qui  manquaient  à la  fois 
au  catholicisme;  car  l’évêque  chance- 
lier s’élail  fait  redouter  même  par  ceux 
de  sa  croyauee , et  le  cardinal  légat 
s’était  fait  révérer  et  chérir  même  de* 
protestants.  Il  y avait  bien  un  évêque 
Bonner  plus  cruellement  superstitieux 
que  (jardiner;  et  l’archevêque  d’York 
à qui  les  sceaux  avaient  été  remis* 
possédait  plusieurs  des  qualités  du 
cardinal  Pôle  : mais  le  premier  n’ét.iit 
que  haïssable  , et  aucun  mélange  de 
vénération  ne  venait  tempérer  et  , 
pour  ainsi  dire,  sanctifier  la  terreur 
qu’il  inspirait;  le  second  avait  le  raé- 
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rite  réel  de  pratiquer  la  vertu , mais 
n'avait  pas  l’heureux  don  de  la  faire 
aimer  Elisabeth  ne  paraissait  rien 
moinsque  déridée.  Depuis  sa  première 
jeunesse,  où  elle  avait  manifeste'  du 
penchant  pour  la  reforme,  elle  s’etait 
repliée  sur  elle-même , et , soit  incer- 
titude, soit  artifice,  avait  étendu  sur 
»es  sentiments  secrets  le  voile  d’un 
doute  impe'nélrable.  On  l’avait  vue  sui- 
vre publiquement  le  culte  pratique  par 
Marie.  A eu  croire  Sanders , appelée 
par  sa  sœur  mourante,  elle  lui  avait 
promis  deux  choses  : l’une  de  payer 
ce  que  Marie  avait  emprunté  à ses  su- 
jets pour  les  guerres  de  Philippe  ; 
l’autre,  de  ne  jamais  laisser  renverser 
la  religion  catholique  qui  venait  d’être 
rétablie.  Entre  Sanders , qui  assure 
ce  fait , et  Biirort  qui  le  nie , on  cher- 
cherait en  vain  l’impartialité  d’un  côté 
ou  de  l’autre  ; mais  c’est  une  chose  in- 
contestable qn’Elisabelh  laissa  dans  le 
conseil  privé  treize  membres  que  sa 
soeur  y avait  appelés,  tous  appuis  zé- 
lés du  catholicisme , et  n’y  introdui- 
sit que  huit  protestants.  Ce  qui  est  plus 
décisif  et  non  moins  certain  , c’est 
qu’immédiatement  après  la  mort  de 
Marie,  Elisabeth  écrivit  au  chevalier 
Carne  , ambassadeur  d’Angleterre  à 
Rome,  cl  lui  ordonna  de  notifier  sou 
avènement  au  pape.  Assis  sur  le  trône 
pontifical , le  cardinal  Pôle  eût  sauvé 
pour  jamais  la  religion  catholique  en 
Angleterre  : Paul  IV  la  perdit  sans 
retour.  Avec  une  hauteur  aussi  révol- 
tante que  ses  prétentions  étaient  in- 
sensées , il  osa  répondre  à l’ambassa- 
deur (TEüsabctli . qu’il  la  trouvait  bien 
bardie  de  s’être  déclarée,  de  sa  seule  au- 
torité , souveraine  de  l’Angleterre,  qui 
était  un  Gef  du  Saiut-Siége:  que  sa  nais- 
sance d’ailleurs  t’écai  tait  du  trône,  tant 
que  les  sentences  rendues  par  (‘dé- 
nient VII  et  Paul  III , contre  le  ina- 
■ iage  d’Anne  de  fioulcn , ne  seraient 
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pas  révoquées  : que  si  Elisabeth  vou- 
lait lui  demander  grâce  et  sr  sou- 
mettre à ce  qu’il  lui  plairait  d’ordon- 
ner , les  trésors  de  sa  miséricorde  pa- 
ternelle ne  resteraient  pas  fermés  à de 
telles  supplications;  mais  que  jusque- 
là  il  n’avait  rien  à entcndic  d’elle  ni 
de  scs  ambassadeurs.  En  blâmant  ici 
le  pontife  avec  tunlc  la  sévérité  que 
méritent  un  tel  oubli  de  ses  devoirs  et 
un  tel  abus  de  son  ministère,  il  est 
cependant  juste  d’observer  que  les  di- 
vers potentats  européens  ont  trop  sou- 
vent reproché  à la  cour  de  Rome  des 
attentats  dont  ils  étaient  plus  respon- 
sables qu’elle.  Ainsi  , dans  la  circons- 
tance présente , la  France,  qui  voulait 
que  sa  jeune  dauphine  fut  reine  d’An- 
gleterre ainsi  que  d’Ecosse , qui  même 
lui  en  faisait  prendre  le  titre , pres- 
sait ardemment  Paul  IV  d’cxcotmnu- 
nicr  avec  solennité  la  fille  d’Anne  de 
Boulon , de  la  déclarer  illégitime  et  in- 
capable de  régner  : au  gré  de  Cette 
puissance,  le  pontife  était  encore  trop 
modéré,  puisqu’il  différait.  L’Espa- 
gue  , d’un  autre  côte , adressait  au 
Sainl-Sicgc  des  demandes  d’uu  genre 
bien  opposé.  Philippe,  veuf  de  Marie, 
voulait  devenir  l’époux  d’Elisabetb, 
et  avec  non  moins  d’ardeur  il  sollici- 
tait du  pape  une  dispense  pour  se  ma- 
rier avec  sa  belle-sœur , cl  la  recon- 
naissance de  sou  titre  de  reine , pour 
que  par  elle  et  avec  die  il  régnât  sur 
l'Angleterre  comme  sur  l’Espagne.  Le 
pontife  savait  que  le  monarque  es- 
pagnol  avait  adressé  scs  vœux  direc- 
tement à la  reine,  et  s’abusait  jusqu'à 
croire  possible  qu’Elisabetb  achetât 
sa  couronne  et  un  mari  au  prix  d’uu 
acte  dr  soumission  à l’autoritc  sacer- 
dotale du  siège  de  Rome.  Mais  com- 
ment pouvait-on  espérer  qu’en  épou- 
sant son  beau-frère,  elle  voulût  elle- 
même  consacrer  le  mariage  de  Ca- 
thcriue  d'Arragon,  anuuller  celui  dr 
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sa  propre  mère , et  n'être  reine  que 
par  la  création  d’un  pape  et  la  protec- 
tion d’un  mari  ? Elle  remercia  Phi- 
lippe de  son  appui  généreux  dans  les 
temps  passes , lui  proposa  pour  l’ave- 
nir les  noeuds  d’une  bonne  et  solide 
amitié , mais  éluda  ses  poursuites 
amoureuses.  Quaut  au  pa|>e,  « il  veut 
» tout  perdre,  dit-elle,  pour  inc  faire 
» gagner  beaucoup  » et  elle  n’hésita 
lus.  Son  ambassadeur  reçut  l’ordre 
e quitter  Rome.  Elle  choisit,  parmi 
les  protestants  de  son  conseil , pour 
garde  des  sceaux  , Nicolas  Bacon,  ju- 
risconsulte aussi  distingué  que  son  fils 
devait  être  grand  philosophe , mais 
Fun  des  agents  de  Henri  VIII , et  en- 
richi par  lui  des  dépouilles  de  l’église  ; 
pour  secrétaire  d'état , Guillaume  Gé- 
cil , avide  des  mêmes  dépouilles  ; hom- 
me dont  tons  les  partis  ont  dû  recon- 
naître les  grands  talents  , mais  dont 
l’esprit  de  parti  seul  a pu  défendre  les 
principes  ; prêt  h jouer  tous  les  rôles 
et  à parler  tous  les  langages  ; protes- 
tant persécuteur  sons  Henri  et  sous 
Edouard,  catholique  superstitieux  sous 
Marie  ; créature  de  Sommersel  et  con- 
fident de  Dudley;  serviteur  de  l’oie, 
après  avoir  été  l’instrument  de  Cran- 
mer  ; revenu  à son  premier  symbole 
dès  qu’il  pénétra  que  ce  serait  celui 
d’Elisabeth  , et  fidclc  à elle  seule , 
parce  qu’il  la  vit,  seule,  fixer  la  for- 
tuue.  Le  premier  soin  dont  elle  le 
chargea  fut  de  diriger  les  élections 
pour  le  nouveau  parlement  qu’elle 
avait  convoqué.  Sans  en  attendre  la 
réunion  , et  en  vertu  de  sa  seule  pré- 
rogative , qu’elle  était  aussi  disposée 
à étendre , qu’on  l'était  peu  à la  res- 
treindre, elle  ordonna  de  tels  chan- 
gements dans  les  formes  extérieures 
du  culte,  que  tous  les  évêques  ca- 
tholiques , moins  mi  seul , refusèrent 
d’officier  à son  sacre.  Un  seul  lui  suf- 
fisait. On  a imprimé  qu’au  milieu  rnc- 
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me  de  cette  solennité  ( i5  janvier 
1 559)  immédiatement  après  avoir  re- 
çu l’onction  sainte  , Elisabeth  dit  à 
scs  filles  d’bonncur  qui  lui  présen- 
taient le  manteau  royal  : « Ne  m’ap- 
9 procher  pas;  celte  huile  puante  vous 
9 ferait  mal  au  coeur.  9 l)c->  auteurs 
catholiques  et  protestants  ont  publié  à 
Pcnvi  cette  anecdote,  les  uns  croyant, 
par  ce  blasphème , rendre  la  reine 
odieuse  ; les  autres  voulant , par  ce 
bon  mot , rendre  la  cérémonie  mépri- 
sable. Les  écrivains  sages  des  deux 
communions  sc  sont  accordés  à relé- 
guer cette  anecdote  parmi  les  f.ibles 
imprimées.  Eu  retournant  de  l’ab- 
baye de  Westminster  à son  palais, 
la  reine,  moins  surprise  qu’elle  ne  le 
parut,  fut  arrêtée  tout-â-coup  par  un 
enfant,  qui,  sous  le  personnage  al- 
légorique de  la  Vérité,  descendit  à 
elle  du  haut  d’un  arc  de  triomphe, 
et  lui  présenta  une  Bible.  Elle  prit 
le  livre  dans  scs  mains,  le  pres- 
sa sur  son  cœur,  comme  pour  s'en 
pénéirer.  Elisabeth  savait,  qu’à  une 
page  de  ce  livre  était  Ponction  sainte 
donnée  au  roi  Saiil  par  le  grand-prêtre 
Samuel  : comment  se  serait-elle  laissée 
aller  à blasphémer  publiquement  et  le 
livre  qu’elle  allait  poser  sur  son  cœur, 
et  la  consécration  du  diadème  qui  ve- 
nait d'être  placé  sur  son  front  ? Ceux 
qui  ont  tant  aimé  à l'cn  accuser, 
avaient  un  reproche  plus  vrai  et 
plus  grave  à lui  faire,  celui  d’avoir 
voulu  être  sacrée  par  un  évêque  ca- 
tholique, suivant  le  rit  romain,  et 
d’avoir  juré  au  pied  des  autels  le  main- 
tien de  cette  même  religion  dont  elle 
méditait  le  renversement , et  que, 
dans  dix  jours,  elle  allait  mettre  en 

{lièces  avec  une  inconcevable  rapidité. 
,e  a5  janvier  1.55g,  s’ouvrit  le  par- 
lement destiné  à opérer  celte  grande 
révolution.  Le  9 février , les  deux 
chambres  déclarèrent  Elisabeth  reine 
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de  droit  divin , et  légitimement  is- 
sue du  sang  royal.  Le  18,  la  cham- 
bre haute  declari  la  reine  gouvernante 
suprême  de  l'Eglise  ainsi  que  de 
l'Etat.  Le  U a mars,  celte  déclara- 
tion eut  l’assentiment  des  communes; 
et  ‘a  révolution  fut  faite.  On  anrtn'la 
toutes  les  lois  religieuses  de  Marie; 
on  rétablit  tontes  celles  de  Hrnri 
VII 1 et  d’Edouard  VI.  Un  serment 
de  suprématie  spirituelle  de  la  cou- 
ronne fut  imposé  à quiconque  avait 
le  moindre  rapport  avec  le  gouverne- 
ment , mais , avant  tout , aux  évêques 
cl  au  clergé;  et  pour  fonder  son  église, 
pour  faire  exécuter  scs  décisions , la 
reine  fut  autorisée  à former  cette  cour 
arbitraire  de  liante  commission,  que 
devait  si  cruellement  expier  le  plus 
vertueux  de  ses  successeurs.  Que  la 
chambre  des  communes,  entièrement 
renouvelée  depuis  le  dernier  parle- 
ment , vol.lt  de  pareilles  lois , elle  nc- 
tait  pas  du  moins  en  contradiction 
avec  elle-même;  mais  que,  dans  la 
chambre  haute , qui  n’avait  pas  chan- 
gé , deux  pairs  laïcs  seuls  eussent  joiut 
leurs  protestations  à celles  du  banc 
épiscopal , et  que  tous  les  autres  eus- 
sent voté  par  acclamation  sous  Elisa- 
beth , précisément  le  contraire  de  ce 
qu’ils  avaient  voté  de  même  sous 
Marie,  c’était  un  excès  d’impudeur 
que,  même  aujourd’hui , l'on  a encore 
peine  à concevoir.  Tous  les  évê- 
ques, à l’exception  d’un  seul,  refu- 
sèrent le  serment,  et  aimèrent  mieux 
sacriGer  leur  fortune  qu’abandonner 
leur  foi.  Sur  neuf  mille  trois  cent 
quatre-vingt-six  ecclésiastiques  du  se- 
cond ordre,  il  n’y  eut  que  cent  quatre- 
vingt  curés  et  quatre-vingt-quinze  bé- 
néficiers qui  suivirent  l’exemple  des 
évêques.  Elisabeth  n’était  pas  encore 
persécutrice  ; elle  se  conleuta  de  des- 
tituer les  réfractaires,  en  témoignant 
même  son  estime  à plusieurs  d’eutre 
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eux.  El'e  récompensa  et  mit  à proGt 
la  docilité  des  autres.  La  séparation 
d’avec  Rome  se  trouva  consommée  : 
une  des  branches  les  plus  illustres  de 
l’église  chrétienne  sc  détacha  du  tronc 
vénérable  qui  avait  traversé  quinze 
cents  ans,  et  qui  tirait  de  scs  vieilles 
racines  tant  de  force  rt  de  majesté. 
A travers  toutes  ces  lois  qu’accompa- 
gnait une  grande  libéralité  de  sub- 
sides, ceux  qui  décrétaient  les  unes 
rt  accordaient  les  autres,  honteux  de 
l'instabilité  qu’entraînaient  toutes  ces 
successions  collatérales  de  la  couron- 
ne , songèrent  qu’ils  étaient  rneore  me- 
nacés d’une  nouvelle  métamorphose,  si 
la  reine  catholique  d’Ecosse  restait  hé- 
ritière présomptive  de  la  reine  protes- 
tante d’Angleterre.  Une  grande  dé- 
putation des  communes  vint  deman- 
der À Elisabeth  de  se  donner  à elle- 
même  un  appui  consolateur  cl  à l’em- 
pire britannique  des  héritiers  directs. 
Avec  une  impatiencelliflicilement  con- 
trainte, et  une  vanité  qu’aucun  effort 
ne  pouvait  maîtriser,  elle  répondit  : 
« que  depuis  long-temps  elle  cul  joui 
des  honneurs  du  mariage,  si  les  ins- 
tances des  plus  puissants  monarques 
eussent  pu  ébranler  ses  résolutions  ; 
mais  qu’elle  était  persuadée  que  Dieu 
l'avait  mise  dans  cc  monde  pour  s’y 
occuper  de  lui  seul  rt  de  sa  gloire  di- 
vine; qu’elle  ne  voulait  pas  que  les 
soins  terrestres  de  l'hymen  la  détour- 
nassent de  sa  céleste  mission , et  que 
quand  le  fardeau  de  l'administration 
publique  d’un  royaume  venait  de  s'y 
joindre,  il  serait  trop  inconsidéré  d’y 
ajouter  encore  les  embarras  domesti- 
ques du  mariage,  o Ou  plutôt , » rc- 
jrrit  - elle  en  montrant  l’anneau  d’or 
mis  à son  doigt  le  jour  de  son  cou- 
ronnement , « je  suis  déjà  malice  : 
» l’Etat  est  mou  époux , les  Anglais 
» sont  mes  enfants  : voici  mon  anneau 
» nuptial , et  je  suis  surprise  que  vous 
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•Tavez  sitôt  oublié.»  Ait  moins,»  pour- 
suivit - elle  en  sc  contenant  toujours 
plusdiilicilcmcnt,  « je  vous  sais  gré  de 
» n'avoir  pas  etc  jusqu’à  me  nommer 
» un  époux  ; une  telle  proposition  eût 
» été  trop  indigne  et  de  moi,  en  qui 
» réside  la  majesté  d’une  souveraine 
» absolue,  et  de  vous,  trop  sages  pour 
» oublier  que  vuus  êtes  nés  mes  sujets. 
» Au  surplus,  si  de  nouvelles  inspi- 
» râlions  de  la  divine  providence  me 
» portent  jamais  à changer  ma  vie  en 
» y associant  celle  d’uu  autre,  comptez 
» sur  un  choix  dont  la  république 
» n’aura  rien  à craindre.  Si  je  per- 
» sisle,  reposez-vous  sur  celte  provi- 
» dcncc  du  soin  de  diriger  mes  con- 
» seils  et  les  vôtres , et  de  me  donner 
» un  successeur  plus  précieux  pour 
» vous  peut-être  qu’uu  (ils  qui , né  de 
» moi , pourrait  après  tout  dégénérer 
» comme  tant  d’autres.  Jusqu'à  pre- 
nnent tout  ce  que  je  désire  pour  ma 
» mémoire  et  pour  ma  gloire,  c’est 
» qu’on  inscrive  sur  mon  tombeau  : 
« Ici  repose  Elisabeth , qui  vécut  et 
» mourut  reine  et  vierge.  » Nous 
avons  cru  devoir  citer  au  moins  une 
partie  de  ce  discours,  rapporté  tout 
entier  par  Camdcn , parce  qu’il  est 
caractéristique.  Apres  quelques  actes 
de  réhabilitation  accordés  par  la  reine 
à des  familles  dont  les  auteurs  avaient 
été  condamnés  soit  par  son  père,  soit 
par  sou  frère  ou  sa  sreur , Elisabeth 
mit  fin  à la  première  session  de  son 
premier  parlement  (mai  i55q).  En 
six  mois  elle  avait  établi  la  légitimité 
de  sou  litre,  l'état  de  sa  mère , la  reli- 
gion de  son  père , l’indépendance  de 
son  sceptre  et  celle  de  sa  personne. 
Klleavait  terminé  par  une  paix  honora- 
ble la  guerre  dans  laquelle  Philippe  II 
avait  engagé  l’Auglcterrc  contre  la 
Erauce.  Pour  jouir  d’une  sécurité  com- 
plété il  ne  lui  restait  plus  qu’une  seule 
inquiétude  à écarter;  mais  celle-là 
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était  vive  : elle  tenait  au  voisinage  de 
l’Ecosse,  h la  naissance  et  à la  religion 
de  sa  reine,  à l’union  de  cette  jeune 
princesse  avec  le  dauphin  de  France, 
a l’ambition  et  à la  puissante  des  Guise, 
dont  Marie  Stuart  était  la  nièce , et 
dont  sa  lucre , régente  d’Ecosse , était 
la  sœur.  L’Ecosse  avait  bien  etc  com- 
prise dans  la  paix  faite  avec  la  France  ; 
mais  malgré  le  traité  et  malgré  les 
plaintes  de  Throcmorton  , ambassa- 
deur d’Elisabeth , le  dauphin  1 1 la  dau- 
phine continuaient  d’obéir  à l’ordre 
du  roi  leur  père , en  écartclant  daDS 
leur  écusson  les  armes  d’Angleterre. 
Henri  11  mourut  ( 10  juillet  i55r)j; 
François  II  et  Marie  Stuart  s’intitu- 
lèrent roi  et  reine  de  France,  d’E- 
eossc , d’Angleterre  et  d’Irlande;  ils 
firent  passer  des  troupes  françaises 
dans  le  second  de  ces  quatre  royau- 
mes , avec  le  but  aussi  juste  que  rai- 
sonnable d’enchaîner  les  extravagan- 
ces et  les  fureurs  presbytériennes,  dont 
ce  malheureux  pays  était  depuis  deux 
ans  le  théâtre  ensanglanté.  La  Con- 
grégation de  Jésus  ( notn  que  s’était 
don  ué  à clic-meme  cette  ligue  de  re- 
belles) rugit  à l’idée  d’être  vaincue  par 
la  Congrégation  de  Satan , la  pros- 
tituée de  Babylone  et  iantcchrisl  de 
Borne  : elle  envoya  des  ambassadeurs 
à Elisabeth , gouvernante  de  l'église 
sous  le  Christ,  et  lui  demanda  des  sol- 
dats à opposer  aux  armes  françaises. 
Elisabeth  hésita  , dit-on , par  écono- 
mie : Cécil  la  détermina , et  cette  fuis 
il  eut  raison.  Sans  les  litres  impru- 
dents qu'on  avait  fait  arborer  par  Ma- 
rie, la  reine  d’Angleterre  n’eût  eu  rien 
à dire  en  voyant  la  reine  d’Ecosse  em- 
ployer une  force  légitime  pour  domp- 
ter des  sujets  rebelles;  mais  dans  la 
circonstance  actuelle , une  armée  fran- 
çaise ne  pouvait  pas  entrer  dans  Edin- 
bourg  sans  paraître  menacer  Londres. 
Une  fois  résolue  d’agir,  Elisabeth  voit- 
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lut  que  .«on  action  fût  prompte  et  effi- 
cace : elle  conclut  uuc  alliance  avec  la 
Congrégation  d'Ecosse  ; envoya  une 
armc'c  de  lepre  joindre  celle  des  li- 
gueurs , soutint  l’une  et  l’autre  par  une 
puissante  /lotte,  enferma  les  Français 
dans  Ltith,  les  força  de  capituler,  et 
les  fit  sur- lc-cliainp  transporter  en 
France  sur  ses  vaisseaux.  Deux  traites 
passes , l’un  entre  les  commissaires 
«l’Angleterre et  de  France,  l’autre  en- 
tre Elisabeth  et  la  Congrégation , sti- 
pulèrent que  le  roi  et  la  rciuc  de 
France  quitteraient  les  armes  et  les 
titres  de  souverains  d’Angleterre  ; 
qu’un  Ecossais  seul  pourrait  occu- 
per d«'S  places  en  Ecosse  ; que  sur 
vingt-quatre  personnes  présentées  par 
les  Etals,  Marie  en  choisirait  sept, 
les  Etats  cinq , et  que  cette  commis- 
sion de  douze  serait  chai  gcc  de  toute 
l'administration  pendant  l’absence  de 
Marie  ; que  la  reine  d’Ecosse  ne  pour- 
rait faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  sans  le 
consentement  des  Etats , cl  que  ceux-ci 
seraient  convoques  de  droit,  immé- 
diatement apres  la  ratification  du  trai- 
té. Rassurée  désormais  contre  un  dan- 
ger qu’elle  avait  reporté  à sa  rivale, 
chérie  en  Angleterre , puissante  en 
Ecosse,  r< doutée  en  France,  admirée 
de  l’Europe,  Elisabeth  vit  se  renouve- 
ler de  toutes  parts  les  demandes  pour 
obtenir  sa  uiain.  Philippe  II  n’y  pré- 
tendait plus;  il  s’ctail  uni  avec  une 
sœur  du  roi  de  France.  Mais  le  roi  de 
Suède,  le  duc  de  I loi- (cm , oncle  du  roi 
de  Danemark , l’archiduc  Charles , se- 
cond lils  de  l’empereur  Ferdinand, 
Casimir,  (ils  de  l'électeur  palatin,  le 
coule  d'.Vrran , héritier  présomptif  de 
la  couronne  d’Ecosse  après  Marie,  et 
recommandé  par  la  Congrégation , se 
mirent  sur  les  rangs.  Quelques  sei- 
gneurs anglais,  même  de  simples  gen- 
tilshommes, euhardis  par  l’illustraliou 
de  leur  origine  ou  de  leurs  talents, 
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par  le  charme  de  leur  esprit  ou  de 
leur  beauté,  le  comte  d’Aruiidcl,  le 
lord  Robert  Dudley , le  chevalier  Pic- 
hcring  ne  craignirent  pas  d’a  pirer  à 
partager  Ir  ti  ône  et  le  lit  de  leur  sou- 
veraine. Elisabeth  di-lribua  entre  ces 
rivaux  , selon  ce  qui  convenait  à cha- 
cun d’eux , et  des  signes  de  reconnais- 
sance qui  attestaient  1rs  jouissances 
de  sa  vanité , et  des  refus  qui  ne  pou- 
vaient blesser  la  leur , tant  ils  étaient 
accompagnés  de  regrets  ou  d’indul- 
gence , de  grâec  ou  de  bonté.  Mais  si 
un  mari  pouvait  faire  craindre  un  maî- 
tre, un  favori  n’était  qu’au  esclave  de 
plus  : le  cours  des  favoris  commença , 
et  le  trône  de  la  virginité  devint  le 
siège  de  la  galanterie.  Le  premier  as- 
pirant préféic  fut  Robert  Dudley  que 
nous  venons  de  nommer  : il  était  le 
plus  jeune  des  fils  de  ce  duc  de  Nor- 
fhnmbcrlaud  qui , apres  la  mort  d’E- 
douard V 1,  avait  voulu  exclure  du  trô- 
ne les  deux  filles  de  Henri  VIII , pour 
y faire  asseoir  sa  propre  belle-fille  , la 
malheureuse  Jeanne  Grcy.  Par  une 
de  ces  bizarreries  du  sort,  Dudley, 
qui,  apres  le  supplice  de  son  père, 
avait  etc  rétabli  dans  les  honneurs  de 
sa  famille  par  la  reine  Marie,  avait 
été  aussi  enfermé  par  elle  dans  la  tour 
de  Londres  en  même  temps  que  la 
princesse  Elisabeth,  et  leur  première 
connaissance  datait  de  ce  séjour.  Rien 
n’est  plus  singulier  que  de  voir  Cam- 
deu , dans  la  même  page  , vanter  « la 
» rare  démence  de  la  reine  comblant 
» d’honneurs  celui  dont  le  père  avait 
» voulu  la  perdre,  » puis  ne  pouvoir 
s'expliquer  la  brûlante  faveur  de  celte 
même  reine  pour  ce  meme  favori,  que 
par  une  alli action  nécessairement  at- 
tachée à des  fers  qu’on  a portés  en 
commun  , ou  par  l'influence  secrète 
des  astres  sur  deux  cires  nés  le  même 
jour , à la  meme  heure , sous  la  incinc 
constellation.  Ce  qu'il  y avait  de  fà- 
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choix , et  ce  qui  est  prouve  par  le  té- 
moignage unanime  de  tous  les  histo- 
riens, meme  de  llumc,  si  partial  pour 
Elisabeth , c’est  que  ce  favori , dans 
un  des  plus  beaux  corps  sortis  des 
maius  de  la  nature , recelait , avec 
une  profonde  ineptie , tous  les  vices 
les  plus  bas  et  les  plus  odieux.  Tel 
était  l'homme  que  choisissait  la  reine 
d’Angleterre  pour  premier  objet  de 
son  affection , à qui  elle  avait  donné 
l’ordre  de  la  Jarretière  des  la  première 
année  de  son  règne  , qu’elle  devait 
bientôt  créer  comte  de  Leierster,  et 
qu’en  attendant  elle  faisait  sou  princi- 
pal ministre.  A la  vérité  elle  eut  soin 
qu’il  ne  disposât  que  des  grâces , et 
que  Bacon  et  Céril  gardassent  le  dé- 
partement des  affaires.  Nous  touchons 
à un  événement  aussi  heureux  pour 
Elisabeth  qu’imprévu  pour  tout  le 
monde,  qui  vint  tout  à coup  la  ren- 
dre maîtresse  absolue  de  sa  destinée  : 
à partir  de  celte  époque,  il  ne  tenait 
qu’à  elle  d’augmenter  de  jour  en  jour, 
surtout  de  conserver  sans  trouble  et 
sans  tache  son  bonheur  et  sa  gloire. 
François  II  et  Marie  Stuart  rrfusaicut 
de  ratifier  le  traité  d’Edimbourg , avec 
d’autant  plus  de  justice,  que  des  le 
leudemam  de  sa  conclusion  prélimi- 
naire, la  Coagreg itiun , à laquelle  on 
avait  promis  un  parlement,  avait  cru 
pouvoir  le  convoquer  elle-même  sans 
l’iuteivcutiou  de  sa  souveraine.  Ce 
parlement  avait  proscrit  d’emblée  la 
îcligion  catholique,  et,  dans  les  accès 
de  sa  noire  fréuésic,  avait,  entre  au- 
tres lois  pénales,  infligé  pour  une 
messe  dite  ou  entendue  , la  confisca- 
tion du  tous  les  biens,  et  une  peine 
corporelle  au  choix  îles  juges;  pour 
deux  messes,  le  bannissement  à per- 
pétuité , et  pour  trois  la  mort.  En 
France,  U conjuration  d’Amboise,  à la- 
quelle Elisabeth  n’était  point  étrangère, 
et  oit  l’on  ne  s’était  propose  rien  moins 
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que  l’arrestation  des  princes  lorrains 
et  du  roi  lui -même,  avait  échoué. 
Tous  les  ressentiments  et  toutes  les 
forces  des  deux  gouvernements  réunis 
menaçaient  donc  les  rebelles  d'Ecosse 
ctlcur  protectrice,  lorsque  François  II 
mourut  tout  à coup  le  4 décembre 
iùüo,  après  dix-sept  mois  de  règne 
et  dix-huit  ans  de  vie.  Marie  Stuart, 
voyant  ses  liens  avec  la  France  rom- 
pus, et  n’avant  plus  d’ordres  à rece- 
voir que  d’ellc-inémc  , Cl  disparaître 
de  sou  écusson  les  armes  d’Angle- 
terre , et , prèle  à retourner  en  Ecosse, 
crut  pouvoir  demander  passage  à tra- 
vers les  états  de  sa  cousine  germaine 
Elisabethgàqui  elle  venait  de  donner 
une  si  ample  satisfaction.  Qui  aurait 
cru  qu’elle  pût  essuyer  un  refus  ? Elle 
l’essuya  cependant.  Ce  n’était  plus  une 
rivale  de  puissance  que  craignait  Eli- 
sabeth ; c’était  une  rivale  de  beauté,  et 
sa  coquetterie  était  encore  plus  hai- 
neuse que  son  ambition.  Elisabeth  osa 
bien  pins  qu’interdire  l’entrée  de  ses 
états  à la  reine  d’Ecosse  : elle  sema 
la  mer  de  vaisseaux  pour  intercepter 
celui  qui  allait  rendre  cetlc  princesse 
à ses  sujets , et  lorsqu’à  la  faveur  d’un 
brouillard  épais ^ Marie  eut  abordé 
dans  son  royaume,  Elisabeth  sut  l’y 
environner  aussitôt  de  pièges  et  de 
trahisons,  dont  sa  rivale  devait  tôt 
ou  tard  être  la  victime.  Il  y eut  ce- 
pendant une  réconciliation  apparente 
entre  les  deux  cousines,  fendant 
quelque  temps  Elisabeth  travailla  len- 
tement à ourdir  la  trame  qui  devait 
envelopper  ses  voisins  de  tant  de 
troubles  et  de  calamités.  Alors  son  ha- 
bileté mieux  dirigée  faisait  fleurir  et 
briller  son  royaume  par  la  culture, 
la  navigation , le  commerce  , l’ccono- 
mic  dans  les  finances  , l’abondance 
dans  les  magasins  , la  discipline  dans 
les  armées  , la  création  de  chantiers , 
la  construction  de  vaisseaux.  Elle  mé- 
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rilail  d'ctre  appelée  la  restauratrice  de 
de  la  marine  anglaise,  la  souveraine 
des  mers  du  nord  ; et  ces  titres , celle 
souveraineté  qui  devait  un  jour  s’é- 
tendre si  loin , compensaient  pour  les 
Anglais  de  ce  siècle  plus  que  des  torts , 
plus  que  des  vices  : l'orgueil  satisfait 
leur  faisait  supporter  même  la  liberté 
blessée. Citbcrine  Grcy , soeur  de  l'in- 
fortuncc  Jeanne,  avait  épousé  secrè- 
tement Seymour,  comte  de  Hartford, 
fils  du  duc  de  Sommer set,  qui  avait 
été  protecteur  prndanl  la  minorité 
d’Edouard  VI.  Elle  devint  grosse , 
et  sans  autre  crime  que  son  mariage 
et  sa  grossesse  , uniquement  parce 
qu’elle  perpétuait  une  race  qui  pou- 
vait , un  jour  , avoir  un  droit  éven- 
tuel à la  couronne,  Elisabeth,  qui 
ne  voulait  pas  qu’on  put  lui  succéder, 
fil  enfermer  à la  tour  la  comtesse  en- 
ceinte. Son  mari , alors  en  France  , 
revint  déclarer  son  mariage  et  récla- 
mer sa  femme:  il  fut  jeté  dans  la  même 
prison  qu’elle,  et  la  reine  fil  juger  par 
son  archevêque  de  Cautorbéry  que 
l’union  était  illicite,  l'eufaul  qui  allait 
naître  illégitime  , ses  père  cl  mère  di- 
gnes de  punition.  La  voie  de  l’appel 
leur  était  ouverte:  Elisabeth  interdit 
l’appel.  Un  juriscousil'lc  aussi  coura- 
geux que  savant , Jean  Halles  prouva 
la  légitimité  du  mariage  , l’état  de  l’cn- 
£mt,  le  droit  des  époux  : Elisabeth 
fit  emprisonner  le  patron  ainsi  que 
les  clients.  Il  y avait  défense  de  lais- 
ser les  deux  époux  communiquer  en- 
semble : ils  achetèrent  de  leurs  gardes 
la  libci  te  de  sc  voir  ; la  comtesse  de- 
vint encore  mère;  E'isabclb,  pour 
ce  nouveau  délit,  fit  coudamncr  le 
comte  par  sa  chambre  étoilée  à une 
amende  de  quinze  mille  livres  ster- 
ling, cassa  les  officiers  de  la  tour,  et 
prit  celte  fois  des  mesures  si  justes 
que, pendant  neufannees,  ces  malheu- 
reux époux  curent  le  tourment  de  se 
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sentir  enfermés  l’un  près  de  l’autre, 
sans  pouvoir  même  espérer  de  se 
voir.  Alors  la  comtesse  succomba  sous 
le  poids  de  sa  douleur.  Pies  d’expi- 
rcr,  elle  envoya  demander  a la  reine 
la  liberté  de  ses  enfants  et  de  leur 
père  , quand  elle  ne  pourrait  plus  ru 
jouir,  et  elle  mourut  salis  savoir 
quelle  l’avait  obtenue.  M.Hume  appel- 
le tout  cela  une  sévérité  excessive  ; il 
ne  manquait  plus  que  d'appeler  du  nom 
deelémenre  la  vie  laissée  au  pcrc  et  aux 
enfants.  Et  cependant  il  y eut  un  parle- 
ment cette  année  ! cl  aucun  de  ses  mem- 
bres n’imagina  de  demander  compte, 
ni  au  garde- des- sceaux  ui  au  secré- 
taire d'état,  de  ces  empiisonncincnls 
arbitraires,  de  celte  graude  charte  vio- 
lée , de  celle  justice  intervertie , de 
cette  persécution  meurtrière.  Le  par- 
lement , au  contraiic , deviu  1 persécu- 
teur lui-même,  en  ctrndant  le  ser- 
inent de  la  suprématie  spirituelle  de 
la  reine  ; en  statuant  que  celui  qui  re- 
fuserait deux  fois  de  le  prêter  serait 
coupable  de  trahison.  Un  subside  fut 
accordé  à la  reine , qui  en  avait  grand 
besoin,  parce  qu’ennemie  en  tout  lieu 
de  la  religion  catholique,  elle  s’était 
confédérée  avec  lescalvinistes  de  Frau- 
ce,  leur  avait  envoyé  de  l’argent  avec 
des  troupes,  et  s'était  fait  livrer  le 
Hâvrc  pour  lui  tenir  lieu  de  Calais, 
enlevé  à sa  sœur.  Enfin  le  parlement 
la  pressa  de  nouveau  ou  de  sc  ma- 
rier , ou  de  régler  qui  lui  succéde- 
rait sur  le  troue.  Ile  venir  sur  un  point 
aussi  délicat , quand  elle  s’en  était  ex- 
pliquée aussi  licitement , lui  parut  une 
oficiise.  Son  humeur  éclata  : elle  ac- 
cusa la  trop  graude  jeunesse  d’une 
partie  des  députés  , dit  qu’elle  était 
bien  sûre  que  parmi  eux  les  graves 
personnages  ne  la  soupçonneraient 
pas  d’oublier  un  si  grand  intérêt , et 
exprima  le  désir  que  les  jeunes  têtes 
prissent  exemple  de  leurs  anciens. 
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Instruite  cependant  que  les  communes 
étaient  blessées  de  cette  réponse,  elle 
leur  eu  fil  une  plus  douce,  mais  tou- 
jours évasive  , lorsqu’à  la  clôture  de 
la  session , l’orateur  de  ta  chambre  lui 
dit  emphatiquement  : » que  parmi  les 
» grands  législateurs  on  avait  compté 
» jusqu’ici  trois  femmes  : la  reine 
» Palcstina  , qui,  avant  le  déluge, 
» avait  réglé  tout  ce  qui  était  relatif 
« à la  paix  et  à la  guerre;  la  reine 
» Cérès , qui  avait  établi  îles  peines 
* » pour  réprimer  les  malfaiteurs  ; et  la 
» reine  Marie , fi  mme  de  Balhil  tus , 
» mire  du  roi  Slilicus,  dont  les  lois 
» avaient  eu  pour  objet  la  conserva? 
» lion  des  hommes  bons  et  vertueux. 
» Elisabeth  était  la  quatrième  femme , 
» qu’on  joindrait  désormais  aux  trois 
» autres.  Ces  trois  autres  avaient  été 
» mariées;  il  fallait  donc  que  la  qna- 
» trieme  le  fût  aussi.  » La  pétition  de 
la  chambre  avait  donné  de  hraiiconp 
meilleures  raisous  que  son  orateur-  La 
reine  n’en  voulut  écouter  aucune,  et 
le  parlement  fut  proroge  pendant  qua- 
tre années.  Les  événements  se  pres- 
sèrent dans  cet  intervalle.  Le  ilivre, 
qu’Elisabcth  prétendait  garder  pour 
le  roi  de  France  contre  les  Guise , fut 
repris  par  le  roi  de  France  et  les  Guise. 
Calais  fut  definitivement  perdu  pour 
l’Angleterre.  La  paix  sc  fit  entre  les 
deux  puissances,  à des  conditions 
moins  honorables  qu’E  isabelh  n’était 
accoutumée  à les  obtenir  , et , pour 
comble  de  disgrâce,  les  troupes  qu’elle 
avait  envoyées  aux  calvinistes  français 
rapportèrent  avec  elles  une  peste  qui , 
da  ns  Londres  seul , enleva  vingt  raille 
citoyens  en  moins  d’une  année.  Ce- 
pendant l’Ecosse  demandait  aussi  à sa 
reine  de  sc  marier.  Bonne  et  facile, 
entourée  de  traîtres  et  de  persécu- 
teurs , Marie  Stuart  sentait  plus  que 
personne  combien  , dans  son  péril- 
feux  veuvage , elle  avait  besoin  d’un 
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guide  et  d’un  défenseur  au-dedans  et 
au-dchors.  Ses  oncles  lorrains  négo- 
cièrent pour  clic  plusieurs  mariages 
dans  les  premières  maisons  souve- 
raines de  l’Europe  : Elisabeth  les  fit 
tous  échouer.  Elle  alla  jusqu’à  fairè 
espérer  sa  main  a cet  archiduc  Charles 
à qui  clic  l’avait  refusée,  et  à qui  elle 
ne  voulait  pas  la  donner , dans  la 
crainte  qu’il  ne  demandât  celle  de 
Marie.  Elle  exprima  fortement  le  désir 
que  la  reine  d’Ecosse,  puisqu’elle  vou- 
lait sc  marier,  s’unît  du  moins  à un 
Anglais  , pour  faire  de  son  hymen  le 
lien  des  deux  royaumes.  Elle  lui  pro- 
posa sou  favori  pour  epoux' , lui  pro- 
mit , à ce  prix , de  la  reconnaître  pour 
son  héritière , et  eut  l’air  de  ne  crérr 
Dudley  comte  de  Leicester  que  pour 
ce  grand  hymen.  Comme  elle  trompait 
tout  le  monde , Leicester  se  crut  délais- 
sé, accusa  Cccil  et  Bacon  d’avoir  voulu 
l’éloigner,  et  leur  en  fit  de  vives  que- 
relles. La  reine  d’Ecosse  crut  devoir 
se  soumcltre  à la  nécessité,  et  accepta 
la  proposition.  Alors  Elisabeth  ras- 
sura Leicester,  dont  elle  n’avait  ja- 
mais songé  à se  séparer,  et  ne  voulut 
plus  le  donner  à Marie  dès  que  celle-c  i 
eut  consenti  à le  prendre.  Marie  écrivit 
des  plaintes  amères,  reçut  des  répon- 
ses hautaines  , envoya  un  ambassa- 
deur à Londres  pour  voir  s’il  n’était 
donc  pas  un  moyen  possible  d'éVablir 
un  rapprochement  durable  entre  les 
deux  souveraines.  Melvil , c’était  le 
nom  de  cet  ambassadeur , découvrir 
bientôt  qu’auiant  Marie  Stuart  était 
sincère  dans  son  désir  d'une  paix  ami- 
cale, autant  la  fille  de  Henri  \ 111  était 
fausse  et  perfide  dans  toutes  scs  dé- 
monstrations d’amitié  pour  «feiie, 
qu’elle  détestait  encore  plus  comme 
femme  que  comme  reine. On  peut  voir’ 
et  dans  les  Mémoires  de  Melvil  lui— 
même,  et  dans  l'Histoire  de  lfumc, 
à quel  poiut  Elisabeth  , pendant  ic 
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c mrs  de  celle  négociation  , trahit  le 
secret  de  ses  petitesses,  de  sa  vanité 
ridicule,  de  sa  basse  envie;  comme 
elle  épuisa  les  recherches  de  la  pa- 
rure , les  costumes  des  differentes  na- 
tions , tous  les  artifices  des  coquettes 
vulgaires,  pour  faire  impression  sur 
l'antb  issadeur;  et  à l’idée  du  triumpbe 
qu’anticipait  son  orgueil  se  joignait 
sûrement  l’arrière  pensée  de  rendre 
ce  ministre  infidèle  aux  intérêts  de  sa 
souveraine.  Mclvil  revint  à Edimbourg 
avec  ses  tristes  découvertes.  Le  vœu 
general  des  Ecossais  indiqua  pour 
époux  à Maiie  un  Stuart,  lord  Dam- 
ier, fils  de  ce  comte  de  Léuox  que 
les  cominotious  politiques  avaient  porté 
eu  Angleterre,  et  qui,  allié  à la  cou- 
ronne de  ce  dernier  royaume  , en 
était  après  Marie  le  pluj  prochain  hé- 
ritier. La  reine  d’Ecosse  se  rendit  au 
vœu  de  ses  sujets,  et  contracta  ce  ma- 
riage qui  devait  lui  être  si  funeste. 
Tout  le  temps  qu’il  s'était  traité,  Eli- 
sabeth l’avait  encouragé  : elle  voulut 
le  rompre , dès  qu’elle  le  vit  près  de 
se  conclure  ; elle  s’emporta  et  s’oublia 
quand  elle  le  vit  conclu.  Elle  s’en  prit 
à la  mère  et  à un  frère  du  lord  Darn- 
ley  , qui  étaient  restés  à Londres  ; les 
fit  enfermer  à la  Tour  ; confi-qua 
tous  les  biens  qu’avait  en  Angleterre 
la  maisou  de  Lénox;  excita  une  in- 
surrection parmi  les  grands  d’Ecosse; 
leur  mit  les  armes  à la  main  contre 
leur  souveraine  ; les  désavoua  quand 
ils  furent  vaincus  ; leur  promit  en  se- 
cret sa  protection , s’ils  voulaient  dé- 
clarer publiquement  qu’elle  n’avait 
point  trempé  dans  leurs  complots  ; les 
chassa  de  sa  présence,  comme  des 
scélérats , dès  qu'ils  lui  eurent  accordé 
cette  déclaration  : et  scs  panégyristes 
ont  dit , et  les  échos  ont  répété  : la 
Magnanime  Elisabeth  ! Marie  Stuart 
rut  un  fils.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
dire  au  milieu  de  quelles  horreurs  na- 
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quit  cet  enfant.  Un  ambassadeur  écos- 
sais vint  en  porter  la  nouvrlle  à Elisa- 
beth. L'audience  finie,  restée  seule  au 
rniliru  de  ses  femmes,  la  tète  appuyée 
sur  sa  main , et  avec  l’accent  d’une 
douleur  menaçante  , elle  s’écria  : 

« La  reine  d’Ecosse  est  mère , et  moi 
# je  suis  un  arbre  stérile!  » Quel  se- 
cret obstacle  empêchait  donc  la  reine 
d’Angleterre  de  devenir  ce  qu’elle  re- 
grettait tant  de  ne  pas  être?  Sou  par- 
lement , enfin  rassemblé  apres  six  pro- 
rogations, lui  renouvela  scs  instances  • 
à cet  egard  ; et , cette  fois , la  demande 
était  commune  aux  deux  chambres. 
L’une  et  l’autre  ne  retentissaient  que 
des  mots  de  mariage  et  de  succes- 
sion. Ou  y accusait  ouvertement  la 
reine  de  ne  compter  pour  rien  le  bon- 
heur de  son  pays,  et  la  destinée  de 
tout  ce  qui  devait  lui  survivre.  On  fai- 
sait avec  effroi  l’énumération  de  ceux 
qui  se  porteraient  pour  ses  héritiers, 
si  elle  mourait  sans  eu  avoir  désigné 
un.  Les  ministres , et  notamment  liécil 
étaient  traitésde  conseillers  pernicieux, 
Le  duc.  de  Norfolk,  le  comte  de  l’em- 
brok , le  favori  lui-même,  qui  voulait 
encore  p'us  qu’il  n’avait . osèrent  dire 
que  si  la  reine  refusait  encore  de 
prendre  un  époux , le  parlement  de- 
vait lûi  nommer  un  successeur.  Une 
promesse  équivoque,  apportée  par  les 
ministres , en  réponse  aux  pétitions 
des  chambres,  ne  satisfit  point.  Paul 
Wentworth  ( nom  destiné  à figurer 
dans  les  annales  parlementaires  ) , ne 
craignit  pas  de  prononcer  que  la  reine, 
en  s’obstinant  à ne  pas  régler  sa  suc- 
cession , avait  tout  a la  fois  provoqué 
la  colère  du  ciel  et  aliéné  les  cœurs  du 
peuple.  Une  délibération  commune  fui 
annoncée  entre  des  commissaires  des 
deux  chambres.  Elisabeth  leur  envoya 
une  défense  expresse  de  s’oceu|>er 
plus  long -temps  de  cet  objet.  Went- 
worth mit  en  délibération  : « Si  des 
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» ordres  ou  des  défenses  envoyés  par 
» la  reine,  n’ét.iient  pas  une  infrac- 
» lion  des  libertés  et  privilèges  de  la 
» chambre?»  question  qui  lien  serait 
plus  une  aujourd’hui , et  qui  alors 
donna  lieu  à quinze  heures  de  débats. 
I.’orateur  des  communes,  mande  par 
la  reine,  leur  apporta  le  lendemain  un 
nouvel  ordre  positif,  qui  commandait 
le  silence.  Il  ne  fut  pas  plus  obéi  que 
le  premier.  Enfin , la  fi  ère  Elisabeth, 
ui  entendait  la  voit  delà  nation  s’unir 
c toutes  parts  h celle  ale  ses  représen- 
tants , sentit  qu’il  fdlait  parler  un  au- 
tre langage  que  celui  du  pouvoir  ab- 
solu. Elle  fit  aunonrer  par  l’orateur 
qu’elle  révoquait  ses  deux  ordres  ; 
mais  qu'elle  désirait  que  la  chambre 
n’insistât  pas  sur  cette  question  pourle 
momeni.  Cet  acte  de  condescendance 
produisit  un  effet  magique . celui  que 
produit  presque  toujours  la  puissance 
qui  cède  à la  raison.  1 1 ne  fut  plus  ques- 
tion dans  la  chambre  que  de  félicita- 
tions mutuelles  et  d’actions  de  grâces 
pour  la  reine.  On  vota  un  subside  bien 
plus  fort  que  celui  qu’elle  avait  de- 
mandé. Elle  en  remit  une  partie , ne 
voulant  pas  être  vaincue  en  générosité, 
et  disant  qu'elle  aimait  mieux  voir  cet 
argent  dans  la  bourse  de  ses  sujets 
que  dans  la  sienne.  Cependant,  pour 
prévenir  le  retour  d’un  nouveau  con- 
flit, elle  vint  en  personne  au  parle- 
ment , non  pas  le  proroger  , mais 
le  dissoudre  , et  avec  des  expres- 
sions d’aigreur,  qui  témoignèrent  trop 
la  peine  quelle  avait  eue  à se  vaincre. 
Pendant  cinq  ans,  depuis  i56G  jus- 
qu’en 1 5q  t , elle  n’assembla  plus  de 
parlement.  De  cette  période  sortirent 
en  Ecosse  les  événements  extraordi- 
naires qui  devaient  mettre  Marie  au 
pouvoir  d’Elisabeth  , et  les  rendie 
peut-être  aussi  coupables  l'une  que 
l’autre.  Nous  renvoyons  à l’article  de 
Mime  Stuart  les  détails  de  sa  cou- 
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duite  et  de  sa  destinée  dans  l’intérieur 
de  son  royaume  ; ses  affreux  malheurs 
et  ses  fautes  énormes  ; l’horreur  de  scs 
tourments  et  le  crime,  sinon  de  sa 
vengeance,  au  moins  de  sa  faiblesse. 
Alors  nous  aurons  à montrer  le  don 
de  sa  main,  de  son  cœur,  et  de  sa 
couronne,  payé  par  la  plus  basse  et 
la  plus  noire  ingratitude  ; son  vieux 
serviteur  de  confiance , poignardé  à ses 
pieds , en  présence  et  par  ordre  de  son 
époux , quand  elle  était  grosse  de  plu- 
sieurs inois;cetépouxmrurtrier,  meur- 
tri à son  tour  par  un  ambitieux,  qui, 
dans  l’excès  de  son  audace,  enlève, 
subjugue  , épouse  et  déshonore  la 
veuve  du  roi  qu’il  vient  d’.issassiner  ; 
des  nobles  qui , soit  comme  provoca- 
teurs , soit  comme  instruments  du 
crunc,  ont,  par  un  manifeste  sigué 
d’eux  tous  , commandé  ou  servi  cet 
hymen  coupable  , et  qui  prennent  les 
armes  pour  le  punir  ; la  clameur  des 
peuples,  excitée  par  celle  des  factieux; 
le  couple  dénoncé , ne  sachant  plus  où 
arrêter  scs  pas  ni  où  reposer  sa  tête  ; 
l'infâme  Bothwel , l’oppresseur  et  le 
corrupteur  de  sa  noble  et  vertueuse 
souveraine , obligé  de  fuir  pour  jamais 
sur  Ic'continent , et  sa  misérable  vic- 
time, femme  prophanéc,  retnr  avilie, 
veuve  sacrilège,  mère  dépouillée,  traî- 
née en  criminelle  sur  les  routes , ab- 
diquant sa  couronne  dans  uu  donjon , 
abandonnant  son  pouvoir  et  son  en- 
fant à un  frère  naturel , ennemi  enve- 
nimé de  l’un  et  de  l’autre,  secourue 
et  délivrée  pendant  quelques  instants , 
mais  ne  comptant  encore  qurlques  dé- 
fenseurs autour  d’elle  que  pour  les  voir 
dispersés  sans  retour,  et  réduite  enfin 
à n’espérer  de  refuge  que  dans  les 
états  de  son  envieuse  rivale  cl  de  sa 
perfide  ennemie.  A cette  dernière  cir- 
constance se  rattache  le  fil  historique 
que  nuits  avons  à suivre  aujourd’hui. 
Dès  qu'Elisabetb  avait  su  Marie  cm- 
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prison  iicc  dans  un  château  d'Ecosse, 
par  scs  propres  sujets , elle  s’etait  por- 
tée pour  arbitre  entre  la  royale  cap- 
tive et  les  rebelles  confédérés.  Comme 
l'ciniuc,  elle  avait  témoigné,  peut-être 
senti , quelque  compassion  pour  une 
rivale  si  humiliée  qu'elle  ne  pouvait 
plus  être  enviée.  Comme  reine,  et 
s'adressant  à des  factieux  qu’elle  pré- 
tendait pousser  ou  retenir  à son  gré, 
elle  leur  avait  fait  dire  par  sou  ambas- 
sadeur Throcmorton  : a Qu’apparcm- 
■ ment  ils  tic  se  proposaient  pas  de 
» réformer,  et  encore  moins  de  punir 
» l’administration  de  leur  souveraine; 
» que  la  prière  et  les  remontrances 
b étaient  la  seule  défense  permise  con- 
» tre  les  actes  injustes  de  l’autorité  su- 
» prême , et  que  si  elles  n’étaient  pas 
» écoutées,  il  ne  restait  plus  à des  su- 
» jets  fidèles  qu’à  implorer  le  Tout- 
» Puissant,  qui  change  comme  il  lui 
» plaît  le  cœur  des  rois  : » doctrine 
commode  pour  le  despotisme  d’Elisa- 
beth, et  qui,  jusqu’à  celte  dernière 
époque,  n’avait  jamais  été  nécessaire 
à l'administration  juste,  sage  et  tolé- 
rante de  sa  rivale.  Mais  ce  droit  de  ju- 
ger Marie,  qu'Elisahcth  refusait  aux 
sujets  de  cette  princesse , file  se  l’ar- 
rogeait à elle-même.  Pendant  le  peu 
d’instants  où  la  reine  d’Ecosse  avait 
rompu  scs  fers  , révoqué  son  abdica- 
tion, et  rassemblé  encore  une  armée, 
Elisabeth , pour  qui  l'incertitude  des 
événements  venait  de  renaître , s’était 
encore  offerte  à son  amie  pour  mé- 
diatrice ; elle  voulut  être  juge , des 
qu'elle  sut  Marie  fugitive  sur  le  terri- 
toire anglais.  Dans  le  conseil  secret 
qu’elle  se  bâta  de  tenir , sa  profonde 
sensibilité  fut  bientôt  obligée  de  céder 
à la  politique  plus  profonde  encore  de 
Cécil.  Il  lut  arreté  que  cette  même 
Providence  , qui  ne  permettait  aux 
Ecossais  que  l'humilité  .'es  prières 
pour  se  défendre  des  injustices  de  leur 
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reine,  permettait  à Elisabeth  la  viola- 
tion de  l'hospitalité,  tous  les  abus  de 
la  force , tous  les  mensonges  de  l’hy- 
pocrisie, pour  ensevelir  dans  une  pri- 
son perpétuelle  son  égale,  sa  parente, 
sa  soeur , son  amie , à qui  elle  ne  pou- 
vait reprocher  aucune  offense,  et  qui 
n’c'tait  pas  sa  justiciable.  Marie  vil  ac- 
courir autour  d'elle  une  foule  d’es- 
pions titrés , qui , sous  prétexte  de  lui 
rendre  des  hommages  et  des  soins,  la 
gardaient  A vue,  suivaient  ses  pas, 
notaient  ses  discours  , interrogeaient 
ses  regards  et  jusqu’à  son  maintien. 
On  commença  bientôt  à la  transférer 
de  lieu  eu  lieu , parce  qu’il  fallait  en- 
core déguiser  sa  prison,  et  que  les  om- 
brages attachés  à la  tyrannie  faisaient 
toujours  craindre  que  dans  le  séjour 
actuel  il  n'y  eut  des  inoycus  d’évasion 
pour  la  victime.  Girlilc  était  une  cité 
trop  populeuse,  Bolton  un  château 
trop  écarté  : le  Cumberland  était  trop 
voisin  des  Ecossais,  l’Yurkshire  trop 
rempli  de  catholiques  : par-tout  la  reine 
d’Ecosse  séduisait  trop  par  les  charmes 
de  sa  personne  et  de  son  caractère, 
intéressait  trop  par  ses  malheurs,  per- 
suadait trop  son  innocence.  Elle  avait 
demandé  à voir  la  reine  d’Angleterre; 
Elisabeth  exprimait  le  même  désir, 
mais , pour  l’honneur  de  toutes  deux , 
voulait  que  Marie , avant  cette  en- 
trevue , lut  purgée  de  cette  accusation 
calomnieuse  que  lui  intentaient  1rs  re- 
belles, d’avoir  trempé  dins  le  meurtre 
de  son  époux  , avant  d’en  épouser  le 
meurtrier.  La  reine  d’Eeosse  répliqua 
qu’elle  soumettait  volontiers  sa  cause 
à l’arhitrage  de  sa  bonue  sœur.  (Vite 
bonne  sœur  prit  acte  de  cette  soumis- 
sion pour  établir  un  procès  contradic- 
toire , et  manda  les  accusateurs  de  Ma- 
rie, à la  tête  desquels  était  le  régent 
d'Érosse,  ce  comte  de  Murray  , frère 
naturel  de  la  reine , le  plus  invétéré , 
le  plus  ingrat  et  le  moins  scrupuleux 
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de  ses  ennemis.  Marie  , qui  n'avait 
souscrit  qu’à  uu  arbitrage  compatible 
avec  sa  dignité' , se  récria  contre  l’ide'e 
de  la  traduire  pclc-mcle  avec  des  su- 
jets rebelles , devant  le  tribunal  d'une 
puissance  étrangère.  On  lui  répondit 
que  ce  n’était  pas  à elle,  mais  à eux 
qu’on  allait  demander  des  comptes, 
et  que  la  reine  d’Angleterre  voulait 
non  l’accusation , tuais  la  justiGcation 
de  son  amie.  Trompée  par  cette  expli- 
cation , Marie  nomma  des  commis- 
saires pour  conférer  avec  ceux  d'Eli- 
sabeth. Le  régent  d’Ecosse  vint  d’E- 
dimbourg avec  d’autres  commissaires 
de  l'enfant  royal,  dont  il  s’élait  fait  le 
tuteur  et  dont  Marie  était  la  mère.  Les 
délégués  d’Elisabeth  prirent  le  main- 
tien de  juges , et  les  autres  plaidèrent 
de  vaut  eux.  Dans  les  premières  séances 
la  cause  de  Marie  triompha  tellement , 
qu’Elisabclh  fut  aussi  embarrassée  de 
la  justiGcation  de  sa  bonne  sœur  , 
qu’elle  s’en  était  montrée  avide.  Le 
régent  d’Ecosse  dit  aux  commissaires 
anglais , hors  de  séance  et  sous  le  se- 
cret, qu’il  ne  lui  serait  pas  impossible 
de  produire  les  plus  fortes  preuves 
contre  la  reine  sa  sœur,  s’il  pouvait 
être  sûr  qu’une  fois  convaincue  elle 
serait  punie , et  qu’on  n’aurait  jamais 
rien  à craindre  de  ses  ressentiments. 
Aussitôt  les  conférences  furent  trans- 
férées d’York,  à Westminster.  Elisa- 
beth , qui  ne  s’était  pas  cru  permis 
de  recevoir  la  reine  d’Ecosse  tant  que 
le  procès  était  pendant,  eut,  sans  le 
moindre  scrupule,  une  longue  confé- 
rence avec  le  comte  de  Murray.  Elle 
cassa  sa  première  commission  , en 
créa  une  nouvelle  où  son  iàvori  et 
tous  ses  ministres  furent  joints  aux 
trois  membres  de  l’ancienne.  Là  , 
Murray  accusa  positivement  la  reine 
d’Ecosse  d'avoir  été  complice  de  son 
amant  liothwcll , dans  la  destruction 
du  roi  son  époux;  et  pour  le  prouver, 
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il  produisit  ces  lettres , ces  poésies  plu- 
tôt licentieuses  qu’amoureuses , sans 
signature , sans  dates  , sans  adresses , 
mais  prétendues  écrites  de  la  main  de 
la  reine , et  prétendues  prises  sur  un 
domestique  de  Bothavcll  ; objet  de 
controverse  depuis  plus  de  deux  siè- 
cles , et  Tjue  nous  tâcherons  d’appré- 
cier à leur  juste  valeur  dans  l’article 
directement  consacré  à Marie  Stuart. 
Il  suffit  de  dire  ici  qu’à  la  première 
nouvelle  de  cette  accusation,  Marie, 
après  avoir  récusé  la  seconde  commis- 
sion d’Elisabeth,  requit  i “ la  communi- 
cation immédiate  de  toutes  les  pièces 
qui  venaient  d’être  produites  contre 
elle  ; 1°.  la  faculté  de  venirse  défendre 
cllc-méinc  devant  sa  majesté  anglaise , 
son  conseil,  sa  cour  et  tous  les  mi- 
nistres étrangers;  5°.cnGn,ladétenüon 
de  tous  ses  accusateurs,  pour  qu’ils 
pussent  lui  être  confrontés , et  notam- 
ment de  Murray , qu’elle  pouvait  con- 
vaincre d’avoir  été  le  premier  artisan 
de  la  mort  du  roi.  « Ces  demandes 
» sont  justes,  s dit  le  duc  de  Norfolk , 
qui  avait  été  président  de  la  com- 
mission d’York  ; et  Sussex,  Arundel , 
le  grand  amiral  Cliuton  , le  comte  de, 
Lcicester  lui-même  fureut  de  son  avis, 
a Tant  que  Norfolk  vivra,  » dit  Elisa- 
beth avec  colère,  « la  reine  d’Ecosse 
» lie  manquera  pas  d’avocats.  » Par 
réflexion  cependant  elle  avoua  qu’elle 
aussi  trouvait  ces  demandes  justes,  et 
promit  d’y  penser.  Peu  de  jours  après , 
le  iti  janvier  ■ 56t),  au  lieu  d’accorder 
ce  qui  était  juste  pour  tous  , elle  pro- 
posa ce  qui  était  le  meilleur  , disait- 
elle,  pour  sa  bonne  sœur;  non  pas  un 
jugement,  mais  un  accommodement: 
o Sa  bonne  sœur  devait  hair  la  con- 
o duitc  des  Ecossais  , qui , de  leur 
» côté,  n’aimaient  pas  sou  gouverne- 
» ment.  Ne  valait-il  pas  mieux  pour 
» elle  déposer  sur  la  tête  de  son  Gis 
a mie  couronne  qui  la  fatiguait , et 
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» passer  en  Angleterre  des  jours  tran- 
» quilles,  libre  des  soins  et  à l’abri 
• des  orages  d’une  telle  royauté?» 
Marie  répondit  : u Plutôt  mourir;  mes 
» dernières  paroles  seront  celles  d’une 
» reine  d’Ecosse  » ; et  elle  redeman- 
da communication  des  lettres  suppo- 
sées qu’on  lui  imputait,  liberté  de 
se  détendre  publiquement  et  de  con- 
fondre ses  calomniateurs  face-à-face. 
Pour  toute  réponse,  Elisabeth  ren- 
voya Murray  gouverner  l’Ecosse  ; lui 
prêta  5,ooo  livres  sterling  pour  son 
voyage , outre  des  présents  dont  la 
valeur  resta  ignorée  ; le  laissa  empor- 
ter les  originaux  de  ces  fameuses  let- 
tres, dont  on  n’a  plus  connu  que  des 
copies,  et  dont  on  ignore  aujourd’hui 
jusqu’à  la  langue  primitive  ; arrêta  eu 
Angleterre  le  duc  de  Chatellcrault,  qui 
voulait  ôter  la  régence  à Murray  ; 
commit  enfin  le  comte  de  Salop  à la 
garde  de  la  reine  d’Ecosse , et  la  fit 
transférer  au  château  de  Tutbury, 
dans  l'intérieur  du  comté  de  Staf- 
ford. 11  y a là  sans  doute  plusieurs 
circonstances  qu’ont  omises  Hume  et 
Robertson  ; mais  il  n’v  en  a pas  une 
qui  ne  soit  incontestable.  Ce  qui  a 
encore  été  omis  , c’est  que , a malgré 
» tous  les  genres  de  rivalités  qui  pou- 
» vaient  pervertir  son  jugement,  Eli- 
» sahetli  était  loin  de  croire  à la  vé- 
» rilé  de  ces  lettres  et  de  ces  poésies 
» tant  controversées  » ( C unden  l’as- 
sure positivement  ( i );  c’est  qu’avant 
le  départ  de  Murray  et  de  ses  adhé- 
rents, la  reine  d'Angleterre  leur  fit 
déclarer  officiellement  parCécil , a que 
» ce  qu'ils  avaient  produit  ne  suffisait 
» pas  pour  que  Sa  Majesté  prît  une 
» opinion  désavantageuse  de  sa  bonne 
• soeur  » ; c’est  qu’  a Elisabeth  elle- 
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» même  écrivit  à Marie  pour  la  con- 
» soler,  pour  l’assurer  qu’elle  ne  dou- 
» tait  point  de  son  innocence.  » Et 
Marie  n’eu  restait  pas  moins  prison- 
nière ! et  en  lui  faisant  espérer  un 
meilleur  sort  dans  l’avenir,  Elisabeth 
l'exhortait,  pour  le  présent,  « à snp- 
» porter  avec  patience  une  détcution 
» qui , eu  cas  d’cvcncmcnt , la  rap- 
» prochait  de  ce  trône  d’Angleterre 
» dont  clic  devait  hériter  un  jour  » ! 
liérisionatroce,  il  faut  bien  le  dire  avec 
le  plus  vertueux  des  liistoiieus  (i  ), 
mais  qui  nous  avertit  d’être  au  moins 
méfiants  là  où  tant  de  haine  n’a  pas  pu 
rendre  Elisabeth  crédule.  Une  telle 
injustice  était  de  celles  qui , une  fuis 
commises , condamnent  à en  commet- 
tre beaucoup  d’autres.  Il  devait  en 
résulter  des  soupçons  chimériques  et 
des  peines  injustes , des  conspirations 
réelles  et  des  coudaninatious  justes 
peut-être,  mais  toujours  odieuses 
quand  le  délit  a été  provoqué  par 
l’autorité  qui  le  punit.  Le  duc  de 
Norfolk,  le  plus  grand  seigneur  et 
l’homme  le  plus  accompli  de  l’Angle- 
terre , avait  été  en  effet  touché  des 
malheurs,  do  courage  et  de  la  beau- 
té de  Marie-Stuart.  Le  perfide  com- 
te de  Murray,  qui  s’en  était  aperçu, 
et  qui , pour  retourner  dans  son  pays  , 
avait  à traverser  les  vastes  domaines 
du  duc  et  de  ses  puissants  amis,  lui 
avait  suggéré  l’idée  de  prétendre  à la 
main  de  la  reine  d'Ecosse,  après  la 
dissolution  du  funeste  mariage  qu’elle 
avait  contracté  avec  Bollisvell.  Norfolk 
était  veuf,  et  son  âge  se  rapportait  à 
celui  de  Marie;  l’un  avait  une  fille  qui  ' 
pouvait  être  destinée  au  jeune  prince 
dont  l’autre  était  mère.  Ce  double 
mariage  devait  rendre  à Marie  son 
trône  et  son  fils  ; à l’Ecosse , sa  tran- 
quillité et  la  garantie  de  sa  nouvelle 

(i)  Ga^lUrd,  Riealitc  de  la  Franc • et  d$l‘A**- 
gf  et  erre  , lom.  IX,  p.  106. 
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tfgTise,  puisqrtfc  Norfolk  était  protes- 
tant; aux  deux  royaumes , le  moyen 
de  fonder  une  alliance  durable  entre 
Elisabeth , dont  le  consentement  était 
regardé  comme  nécessaire,  et  Marie  , 
qui  désirait  depuis  si  long-temps  cette 
bonne  intelligence  avec  sa,  cousine. 
Norfolk  fut  aisément  persuadé.  Les 
amis  de  la  reine  et  ceux  du  duc  ap- 
plaudirent ; même  parmi  les  amis  d’E- 
lisabeth , (es  plus  intimes  entrèrent 
avec  chaleur  dans  un  projet  si  propre 
à finir  de  si  fâcheuses  divisions.  Ce 
fut  le  comte  de  Leicestcr  qui  écrivit  h 
la  reine  d’Ecosse  pour  l’exhorter  à 
Cette  union  , pour  lui  en  proposer  les 
articles  , et  l’on  peut  croire  que  les 
intérêts  d’Elisabeth  n’y  étaient  pas 
lésés.  Marie  consentit  avec  dignité  , 
et  signa  une  espèce  de  contrat.  Elle 
écrivit  à ses  agents  d’Ecosse , com- 
me Norfolk  et  ses  amis  à leurs  vas- 
saux anglais,  qu’on  sc  gardât  d’in- 
quiéter Murray  dans  sa  marrhe  et 
dans  son  retour.  A peine  fut -il  arrivé 
dans  Edimbourg , qu’il  dépêcha  un 
courrier  à Elisabeth  pour  lui  révéler 
comme  un  complot  ec  qui  devait  lui 
être  proposé  comme  une  conciliation. 
Le  duc  de  Norfolk  fut  mis  à la  Tour. 
Trois  autres  pairs  furent  prisonniers 
dans  leurs  maisons.  Les  comtes  de 
Northmnberl.ind  etdeWcstmoreland , 
coururent  lever  dans  le  nord  unear- 
# #iéc  de  vingt  mille  hommes.  Ces  deux 
derniers  étaient  catholiques  : ils  pu- 
blièrent , dans  leur  manifeste , le  désir 
d’obtenir  , avec  la  liberté  de  leurs 
amis,  celle  dc^kur  religion  ; ils  avaient 
ouvert  une  correspondance  avec  ce  fa- 
meux duc  d’Albe , le  gouverneur  et  le 
fléau  des  Pays-Bas,  en  avaient  reçu 
des  promesses , mais  n’enrent  |ias  le 
temps  de  voir  arriver  les  secours. 
Vaincus  sans  combattre , ils  sc  sau- 
vèrent cii  Ecosse , d’ou  Westmoreland 
pnt  gagner  la  Flandre-  Northumber- 
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land  livré  à Murray,  le  fut  par  lui  à 
Elisabeth  , qui  le  réserva  pour  un 
grand  exemple.  Plus  de  huit  cent  per- 
sonnes périrent  par  la  main  du  bour- 
reau. I.p  procédure  prouva  que  Nor- 
folk s’élait  toujours  opposé  à tonte 
ligue  avec  des  étrangers  , 1 1 du  fuud 
de  sa  prison  avait  envoyé  à ses  vas- 
saux l’ordre  de  se  battre  pour  sa  sou- 
veraine contre  scs  amis.  Elisabeth  lui 
accorda  sa  libellé,  en  exigeant  de  lui 
sa  parole  de  rompre  avec  ta  reine 
d’Ecosse.  Norfolk  promit  , fut  en- 
traîné par  son  penrhant,  espéra  d’au- 
tant plus  pouvoir  rétablir  Marie  sur 
son  trône,  que  Murray  avait  péri  par 
un  assassinat,  digne  récompense  de 
ses  crimes.  Il  crut  enfin  la  promesse 
par  laquelle  il  s’était  Jié  à l’infortunée 
Marie,  plus  sacrée  que  celle  qui  lui 
avait  été  imposée  par  l'impérieuse  Eli- 
sabeth , et  celle  fois  il  admit  la  néces- 
sité d’être  aidé  par  des  étrangers , non 
à ébranler  le  trône  d’Angleterre , mais 
à relever  celui  d’Ecosse.  L’ardente  . 
vigilance  et  l’habile  espionnage  deCécil 
devenu  lord  Bur’eigb , découvrirent 
les  nouveaux  projets  de  Norfolk.  Un 
de  ses  domestiques  livra  ses  papiers. 
Accusé  de  hante  trahison  par  ordre  de 
la  reine , il  fut  condamné , exécuté  et 
pleuré  de  toute  i’ Angleterre , à com- 
mencer par  ses  juges  , dont  le  prési- 
- d>  nt  sanglot!»  en  lui  prononçant  sa 
sentence.  i>eux  amis  qui  avaient  voulu 
le  délivrer  , périrent  comme  lui.  Nor- 
tburnberland,  qui  attendait  encore  la 
mort,  la  reçut  dans  York.  Entre  U 
sentence  de  Norfolk  cl  son  exécution , 
le  glaive  était  resté  quatre  mois  sus- 
pendu sur  sa  tête.  Élisabeth  voulait 
paraître  livrée  a de  violents  combats , 
avant  de  frapper  une  tête  si  chérie  et 
si  respectée.  Elle  se  fit  arracher  l’or- 
dre de  mort  par  des  remontrances  de 
son  conseil , des  adresses  de  scs  com- 
munes, des  sermons  de  ses  prédica- 
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tcurs.  Alors  elle  tenait  son  quatrième 
parlement.  Le  troisième  n'avait  dure’ 
que  deux  mois,  quoiqu’ayant  à délibé- 
ler  sur  de  graves  circonstances.  Le 
pape  PicV,  après  d’inutiles  essais  pour 
gagner  Elisabeth , avait  fulmine'  suc- 
cessivement contre  elle,  et  sa  bulle 
d'excommunication  et  celle  de  dé- 
chéaucc  qui  déliait  scs  sujets  du  ser- 
ment de  fidelité.  Un  enthousiaste  , 
nommé  Feltou  , avait  ose  afficher  ccs 
bulles  aux  portes  du  palais , et  maître 
de  rester  inconnu , avait  provoqué  et 
reçu  la  couronne  du  martyre , avec  un 
héroïsme  aussi  admiré  des  protestants 
que  béai  des  catholiques.  Elisabeth 
sans  doute  eût  été  plus  fondée  à s’in- 
digner de  ccs  actes  de  la  cour  de 
Rome,  si,  de'smi  côté,  elle  n’eût  pas 
à sa  inauicre , délié  les  Ecossais , et 
tant  d’autres  ,•  de  leurs  serments  de 
fidelité  envers  leurs  souverains;  mais 
enfin  , munie  d’armes  plus  effica- 
ces que  les  foudres  du  Vatican , elle 
voulut  que  son  parlement  de  1671 
leur  donnât  encore  plus  de  force,  et 
elle  eut  pleine  satisfaction.  Ce  qu’il  y 
eut  de  crimes,  de  trahison  créées  dans 
cette  sessiou , peut  à peine  se  conce- 
voir. Ce  fut  trahison  non  plus  seule- 
ment de  convertir,  mais  d’être  con- 
verti à la  foi  catholique;  trahison  d’ap- 
pcler  la  reine  hérétique  ou  infulèle; 
trahison  de  dire  que  le  choix  de  son. 
successeur  ne  pouvait  pas  être  déter- 
miné par  un  acte  du  parlement.  Enfin , 
la  peine  de  confiscation,  jointe  à uue 
pri  ou  perpétuelle,  fut  portée  contre 
quiconque  aurait  écrit  deux  fois , même 
sans  le  publier:  « que  personne  put 
» succéder  à la  reine,  autre  que  la  ' 
* postérité  naturelle  , issue  de  son 
» corps.  » Celte  extravagance  de  dé- 
signer exclusivement  pour  héritière 
possible  de  la  reine , une  postérité 
qu’elle  n’avait  pas , celte  afieclatioq  de 
dire  postérité  naturelle  , eu  écartant 


ELI 

le  mot  légitime , réclamé  par  plusieurs 
voix , fit  croire  dans  toute  l’Angleterre 
que  le  favori  avait  en  réserve  quel- 
qu’enfant  qu’il  voulait  porter  sur  le 
trône , comme  issu  de  la  reine,  si  elle 
venait  à mourir;  mais  ccs  mêmes  com- 
munes , ^si  dociles  sur  ce  point  aux 
volontés  d’Elisabeth  , lui  parurent  in- 
solentes quand  elles  voulurent  prendre 
l’initiative  sur  des  questions  ecclésias- 
tiques. Un  de  leurs  membres,  Slrick- 
laud,  pour  avoir  proposé  une  réforme 
de  la  liturgie  , fut  uiandé  par  le  con- 
seil et  reçut  ordre  de  s’absenter  du 
parlement.  Il  fut  réclamé  par  sa  cham- 
bre. Uu  Carieton,  un  chevalier  Ar- 
nold, un  Yelverton  , noms  qui  doi- 
vent être  conservés  , posèrent  les 
grands  principes  a qu’un  membre  de 
» la  chambre  des  communes  u’était 
» plus  un  homme  privé;  que  la  repré- 
» sentation  nationale,  à laquelle  il  ap- 
» partenait,  ne  devait  pas  le  laisser 
» arracher  de  son  sein;  qu’il  11’y  avait 
» pas  un  seul  objet  d’intérêt  public  qui 
» ne  pût  être  pris  en  considération 
» par  une  chambre  où  résidait  une 
« telle  pléniluile  de  pouvoir , que 
» jusqu'au  droit  à la  couronne  était 
» déterminé  par  elle  , et  qu’oser  le 
» nier  était  un  crime  de  haute-  trahi- 
» son  ( Elisabeth  était  battue  ici  par 
» scs  propres  armes  ) ; qu’enfin  la 
» reine  ne  pouvant  faire  des  lois  à 
» elle  seule,  ne  pouvait,  par  la  inêin^ 
« raisou  , les  an  nu!  1er  à elle  seule  ; b 
et  la  conclusiou^de  ccs  principes  était 
que  la  chambre  devait  envoyer  cher- 
cher son  membre  absent.  En  vain  les 
ministres  voulurent  dCendrc  ce  coup 
d’autorité.  Eu  vain  il  se  trouva  uu  do 
leurs  ageuts  assez  servile  pour  aller 
chercher  dans  les  temps  anciens  sous 
Henri  IV , un  évêque , sons  Henri  V 
l’orateur  même  des  communes , empri- 
sonnés pour  des  opinions  trop  har- 
dies ; les  ministres  craignirent  de  lais- 
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Ser  prendre  les  voix , rompirent  la 
séance,  et  Strtklaud  reparut  le  lende- 
main. La  reine,  d’autant  pins  impé- 
rieuse qu'elle  avait  ccde'  une  fois,  fit 
signifier  sévèrement  à la  chambre  des 
communes  , la  défense  expresse  de 
se  mi  er  des  affaires  ecclésiastiques;  et 
le  subside  accordé , vint  dissoudre  le 
parlement.  Celui  qu’elle  convoqua 
l’année  suivante  ( 1 ‘J71)  ne  tarda  pas 
à la  satisfaire.  Nous  l’avons  vu  de- 
mander le  supplice  du  duc  de  Norfolk. 
Il  ne  s’en  tint  pas  là.  Un  comité  pour 
les  affaires  de  la  reine  d'Ecosse,  fut 
composé  de  quarante-six  membres  des 
communes,  et  de  cinq  pairs,  dont 
deux  ecclésiastiques.  Le  u8  mai,  les 
deux  chambres  représentèrent  n que 
» non-seulement  la  justice,  mais  l’hon- 
» ncur  et  la  sûreté  de  la  reine  vou- 
» laient  qu’on  procédât  criminelle- 
» ment,  et  sans  le  moindre  délai  con- 
» Ire  la  reine  d’Ecosse , coupable  de 
» trahison  au  dernier  degré.  » Elisa- 
beth approuva,  remercia , mais,  pour 
des  raisons  à elle  connues  , décida 
qu  il  valait  mieux  différer,  sans  y re- 
noncer , l’ouverture  de  ce  procès , et 
neanmoins  pressa  la  conclusion  d’au- 
tres bills  précurseurs  de  celle  grande 
iniquité.  Le  parlement  en  passa  deux. 
L'un  déclara  coupable  de  trahison 
quicouque  entreprendrait  de  délivrer 
une  personne  emprisonnée  par  ordre 
de  S.  M.,  ou  de  s emparer  d’une  mai- 
son royale.  L'autre  statuait  que  si  Ma- 
rie , dite  Reine  d’Ecosse , offensait  la 
loi  d’Angleterre,  il  serait  proecdécon- 
tic  elle  dans  les  formes  reçues  contre 
la  femme  d un  pair  du  royaume.  Eli- 
sabeth sanctionna  le  premier  de  ces 
bills , qui  lui  suffisait , ajourna  le  se- 
cond , dont  elle  n’avait  pas  besoin , et 
prorogea  le  parlement,  qu’elle  ue  de- 
vait plus  rassembler  que  dans  trois 
ans.  Elle  était  devenue  despote  si  ab- 
solue , qu’à  partir  de  cette  époque 
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Camdcn  fait  à peine  mention  des  si- 
mulacres de  parlement  qui  se  mon- 
trèrent. n II  semblait  ( a dit  naïvement 
» un  autre  historien  ) que  cette  hé- 
■>  roupie  personne  voulût  montrer  à 
» ses  sujets  qu’elle  n’avait  pas  besoin. 
» d eux  pour  les  gouverner.  » Cepen- 
dant elle  ne  cessait  d’exciter  des  trou- 
bles dans  cette  malheureuse  Ecosse, 
dont  elle  détenait  la  malheureuse  reine. 
Le  comte  de  Lénox  , régent  après 
Murray,  avait  clé  assassiné  comme  lui. 
Le  comte  de  Marr,  successeur  de  Lé- 
nox , ami  de  sa  patrie  et  cfe  la  liberté , 
ayant  vainement  cherché  à contenir 
les  partis  l’un  par  l’autre  , et  à con- 
server l’indépendance  du  trône  écos- 
sais pour  quiconque  devait  s’y  asseoir, 
était  mort  de  chagrin  de  voir  le  boule- 
versement de  son  pays.  Elisabeth  était 
parvenue  à le  faire  remplacer  par  le 
comte  de  Morton  , complice  de  lîoth- 
well,  dans  l’assassinat  du  feu  roi,  et 
qui  était  destiué  à expier  sou  crime 
par  le  dernier  supplice.  Un  brave 
guerrier,  Kirkaldie,  restait  fidèle  à 
Marie  et  tenait  encore  |>our  elle  le 
château  d’Edimbourg.  Eli.-ab,  th  le  fit 
assiéger  par  des  troupes  anglaises , le 
réduisit  a se  rendre,  et  le  fit  livrer  à 
une  populace  furieuse , qui  |e  traîna 
sur  i échafaud.  Lidington , son  second, 
qui.de  persécuteur  de  Marie,  était 
devenu  son  défenseur  , se  tua  lui- 
meme , et  pendant  que  les  meurtres 
se  perpétuaient  en  Ecosse,  les  écha- 
fauds en  Angleterre,  la  guerre  civile 
et  religieuse  en  Irlande,  Philippe  II 
et  le  duc  d’Albc  inondaient  du  sang 
des  protestants  les  provinces  espa- 
gnoles et  flamandes  ; Catherine  de 
Medicis  et  Charles  IX  enfantaient  la 
résolution  d’égorger . dans  une  seule 
nuit  tous  les  protestants  de  France. 
Pour  les  attirer  dans  le  piège  que  sa 
mi  re  leur  avait  prépare , Charles  IX 
affecta  de  rechercher  l’alliance  d’une 
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reine  protestante,  et  il  porta  la  dijsi- 
mulation  jusqu’à  faire  demander  la 
main  d’Elisabeth  pour  son  frère,  le 
duc  d’Alençon.  Non  moins  Lusse  et 
non  moiiis  perfide  que  Charles , mais 
Lien  plus  astucieuse  et  plus  hypocrite, 
Elisabeth  parut  écouter  cette  proposi- 
tion , et  dans  le  même  temps  elle  four- 
nit des  secours  d’hommes  et  d’argent 
aux  protestants  français  proscrits  et 
soulevés  contre  leur  prince , par  le 
massacre  de  leurs  frères.  L’horreur 
que  cette  affreuse  journée  de  la  St.- 
Èarthélemi  excita  en  Angleterre,  est 
exprimée  avec  force  dans  le  rapport 
que  l’ambassadeur  de  France  fit  Dien- 
tôt  de  sa  première  audience.  » Une 
» sombre  douleur,  dit-il,  était  peinte 
» sur  tous  les  visages.  Le  morne  si- 
9 lencc  de  la  trait  régnak-dans  toutes 
9 les  pièces  de  l’appartement  royal. 
» Les  dîmes  et  les  courtisans  étaient 
9 rangés  en  haie  de  chaque  côté,  tous 
9 en  grand  deuil , et  quand  je  passai 
» au  milieu  d’eux,  aucun  ne  jeta  sur 
9 moi  un  regard  de  politesse,  ni  ne 
9 me  rendit  mon  salut.  » L’indigna- 
tion générale  que  ce  massacre  avait 
attirée  sur  tous  les  catholiques,  fit 
d'abord  espérer  à la  reine  qu’en  ren- 
voyant Marie  Stuart  en  Ecosse,  pour 
être  jugée  publiquement,  et  à con- 
ition  que  la  sentence  serait  exécutée 
sans  délai , elle  se  déferait  d’une  rivale 
en  rejetant  sur  les  sujets  de  Marie  tout 
l’odieux  de  cette  infâme  procédure  ; 
mais  le  comte  de  Marr,  alors  régent, 
avait  repoussé  avec  tant  de  force  une 
proposition  aussi  ignominieuse  qu’elle 
u’osa  la  renouveler.  Ne  voulant  pas 
rompre  toute  liaison  avec  la  France, 
Elisabeth  consentit  alors  à laisser  ébta- 
mer  une  nouvelle  négociation  pour  son 
mariage  avec  le  duc  d’Alençon,  devenu 
duc  d’ Anjou.  Un  agent  de  ce  prince , 
qui  fut  chargé  de  pénétrer  les  secrets  de 
la  cour  de  Londres,  découvrit  que  le 
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comte  de  Leicestcr , qui  passait  pour 
l’amant  favorisé  de  la  reine , et  qui  se 
flattait  de  l’épouser,  avait  une  autre 
femme  ( Poy.  Dudley,  XII , t35.), 
et  il  s’empressa  de  faire  à Elisabeth 
une  aussi  importante  révélation.  Cette 
princesse,  dissimulant  toujours , parut 
fort  irritée  contre  son  favori.  Le  duc 
d’Anjou  cependant,  obligé  d’aller  ou- 
vrir la  campagne  en  Flandre,  atten- 
dait de  la  reine  d’Angleterre  un  secours 
d’argent.  Malgré  sa  sévère  économie, 
Elisabeth  ne  put  se  dispenser  de  lui 
envoyer  une  somme  de  3oo,ooo  écus, 
avec  laquelle  il  réussit  à faire  lever  le 
siège  de  Cambrai.  Les  états  le  nom- 
mèrent gouverneur  des  Pays-Bas.  Il 
mit  son  armée  en  quartier-dTiivcr , 
et  il  passa  en  Angleterre.  Elisabeth  alla 
au-devant  de  lui , et  l’on  crut  générale- 
ment que  le  mariage  allait  se  conclure 
(F.  Anjou,  II,  1 86).  Après  de  longues 
négociations,  que  l’irrésolution  vraie  oa 
simulée  de  la  reine,  rendait  intermina- 
bles, le  prince  se  retira  très  mécon- 
tent ( i58»),  maudissant  les  caprices 
d’Elisabeth  , accusant  hautement  la 
bassesse  de  ses  inclinations.  Cepen- 
dant l’infortunée  Marie  Staart , dont 
une  rigoureuse  détention  avait  altéré 
la  sauté,  apprit  qu’au  milieu  des  trou- 
bles que  sa  persécutrice  ne  cessait 
d’exciter  en  Ecosse,  le’ jeune  rui  Jac- 
ques était  retenu  captif  par  les  princi- 
panx  seigneurs  du  royaume;  elle  écri- 
vit à Elisabeth  la  lettre  la  plus  éner- 
gique et  la  plus  touchante,  afin  de 
demander  justice  pour  elle  et  protec- 
tion pour  sou  fils.  « Si  je  pouvais , 
disait-elle , consentir  à descendre  de 
la  dignité  royale  ou  la  providence  m’a 
piacée , ou  me  départir  de  mon  appel 
à l'Etrc-suprérae , ü n’y  a qu’un  seul 
tribunal  auquel  j'en  appellerais  contre 
tous  mes  ennemis;  ce  serait  à la  jus- 
tice, à l’huinauitc  de  votre  majesté;  à 
cette  bonté  indulgente  qu’eUc  serait 
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naturellement  portée  à exercer  en  ma 
faveur , si  elte  n’était  influencée  par 
les  suggestions  de  la  malveillance,  ctc.> 
Marie  ne  put  rien  obtenir,  mais  Jacques 
ayant  été  délivré  par  le  colonel  Stuart, 
commandant  du  château  de  St.-André, 
Elisabeth  envoya  auprès  de  lui  Wal- 
singham , en  qualité  d’ambassadeur  , 
avec  la  mission  secrète  d’étudier  le  ca- 
ractère et  la  capacité  du  jeune  roi.  Une 
brillante  facilité  d’expression , une 
instruction  précoce  distinguaient  déjà 
le  fils  de  Marie  Stuart.  La  haine  d’E- 
lisabeth parut  d'abord  désarmée  par 
ces  heureuses  dispositions , et  elle 
montra  pour  ce  prince  des  égards  que 
l’on  n’avait  point  espéré  ; mais  l'ambi- 
tion et  la  haine  reprirent  bientôt  leur 
empire;  Elisabeth  ne  pouvait  pas  plus 
supporter  l’idée  d’avoir  un  successeur 
que  celle  de  se  donner  un  maître; 
elle  fit  donc  par  la  suite  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  le  mariage  de  Jacques, 
par  le  seul  motif  que  Jacques  était 
sou  héritier  présomptif.  Elle  essaya 
même  de  le  faire  enlever  par  son  am- 
bassadeur Wotton,  et  elle  ne  man- 
qua nas  de  désavouer  ce  ministre 
quana  le  complot  fut  découvert.  Lors- 
que le  jeune  prince  prit  ensuite  la 
ferme  résolution  d’épouser  la  fille  du 
roi  de  Danemark , il  ne  put  triom- 
pher des  obstacles  que  lui  opposait 
sans  cesse  la  reine  d’Angleterre  , 
qu’en  déployant  une  énergie  dont  on 
ne  l’avait  pas  cru  capable.  Mais  pen- 
dant qu’Etisabeth  se  livrait  à scs  se- 
crètes passions , le  pape  Pie  V l’avait 
excommuniée , comme  on  l’a  vu  plus 
haut  ; Sixte  V avait  été  jusqu’à  delier 
ses  sujets  du  serment  de  fidélité  : des 
fanatiques  conspirèrent  contre  ses 
jours , et  il  n’en  fallut  pas  d’avantage 
pour  faire  accuser  tous  les  catholiques 
d'être  leurs  complices.  Les  jésuites 
surtout  furent  poursuivis  à outrance 
( Fojr.  CâMPUK.  ) , et  les  persécutions 
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recommencèrent  avec  une  nouvelle  fu- 
reur. Quiconque  était  convaincu  d’a- 
voir assisté  une  fois  à la  messe  était 
puni  d’un  an  de  prison  et  de  ■ oo 
marcs  d'amende.  L’oubli  des  pratiques 
les  plus  minutieuses  de  l’Eglise  angli- 
cane était  puni  d’une  amende  de  au 
liv.  par  mois.  Si  Ton  tenait  des  pro- 
pos contre  la  reine , on  était  condamné 
pour  la  première  fois  au  pilori , pour 
la  seconde  à perdre  les  oreilles  ; la  ré- 
cidive était  félonie , et  elle  entraînait 
la  peine  de  mort.  Ce  statut  est  de  la 
session  de  iSBu.  Dans  le  même  par- 
lement, les  communes,  ayant  ordon- 
né un  jeûne  et  des  prières  publiques, 
reçurent  une  sévère  réprimande  par 
un  messager  de  la  reine,  comme  ayant 
osé  empiéter  rfr  la  prérogative  royale 
et  sur  ses  droits  de  suprématie.  La 
chambre  fut  obligée  de  demander  par- 
don. Dans  le  discours  qu’Elisabeth 
tint  à la  fin  de  la  session  de  1 584  » 
elle  poussa  plu»  loin  l'intolérance  : 
a Trouver  quelque  chose  à blâmer 
* dans  le  gouvernement  ecclésiasti- 
» que , est  se  rendre  coupable  de  ca- 
» loin  nie  contre  elle  (la  reine) , puis- 
» que  Dieu  l’ayant  constituée  chef  au- 
» prême  de  l’Eglise,  aucune  hérésie , 
» aucuu  schisme  ne  pourrait  s’inlro- 
» duire  dans  le  royaume  sans  que  ce 
» fût  par  sa  permission  ou  par  sa  né- 
» gligencc.  » Elle  établit  ensuite  une 
commission  ecclésiastique  chargée  de 
réformer  toutes  les  hérésies  , de  pro- 
noncer sur  toutes  les  opinions  en  ma- 
tières religieuses,  et  de  punir  les  délin- 
quants , avec  pouvoir  d'employer  dans 
leurs  inquisitions  toutes  sortes  de  me- 
sures, meme  l’emprisonnement  et  la 

torture! Le  parlement  tout  entier 

était  consterné  et  accablé  par  la  ty- 
rannie; dès  que  l’un  de  sqp  membres 
essayait  de  résister,  il  était  aussitôt 
enlevé  et  emprisonné.  Cependant  4o 
nouvelles  conspirations  se  formèrent, 
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un  pLm  d'invasion  et  d’insnrrcclion  fut 
organise'  par  l’ambassadeur  espagnol  ; 
mais  l.i  trame  fut  decouverte.  Mendoza 
reçut  ordre  de  sortir  du  royaume.  Phi- 
lippe 1 1 r<  poussa  avec  hauteur  un  mes- 
sage qui  lui  fut  adresse'  pour  creuser 
cette  violence,  et  pour  le  prier  d’en- 
voyer un  autre  ministre.  Ces  conspi- 
rations tendaient  presque  toutes  à la 
délivrance  de  Marie  Stuart;  plusieurs 
lettres  qui  lui  e'taient  adressées  furent 
interceptées.  Enfin  l'affection  des  ca- 
tholiques pour  cette  princesse  , et 
jusqu’à  la  haine  qu’ils  portaient  à sa 
rivale , amenèrent  la  catastrophe  que 
les  intrigues  d’Elisabeth  préparaient 
depuis  si  long- temps.  Antoine  Ba- 
bi  tiglon , riche  propriétaire  dans  le 
Dcrbyshire , et  zélé  catholique , apprit 
qu’un  fanatique  nommé  Savage,  s’etait 
engage  par  serment  à tuer  Elisabeth. 
En  Angleterre , comme  en  France,  la 
doctrine  du  tyrannicidc  n’avait  que 
trop  île  partisans.  •Btbington  encou- 
rage l’exaltation  de  Savage  ; mais  il 
croit  que  l’entreprise  n’est  praticable 
qu’en  y admettant  dix  autres  conjurés, 
et  c’est  ainsi  que  Walsingkam  est  in- 
formé de  tout  par  un  de  scs  espions. 
O t espion , nommé  Pelîy  , n’entre 
dans  la  conspiration  que  pour  trahir 
ses  associes.  Elisabeth,  prévenue  du 
complot,  ordonne  qu’on  attende  pour 
le  déjouer  le  moment  de  l’exécution; 
et  lorsque  les  conjurés  sont  près  de 
frapper  , ils  sont  arretés  et  mis  à la 
tour  , à l’exception  d’un  seul  qui  avait 

S ris  la  fuite.  Ou  se  servit  du  prétexte 
c l’indignation  générale  et  du  cri  pu- 
blic pour  bâter  leur  jugement  et  leur 
supplice.  La  conjuration  en  elle-même 
est  encore  un  problème , et  il  est  avéré, 
dit  Gaillard  , « que  Marie  Stuart  n’y 
v eut  augunc  part  » ; mais  pour  la 
foire  périt- avec  quelque  apparence  de 
justice,  il  fallait  bien  supposer  qu’elle 
avait  ronspiic  contre  les  jonrs  de  la 
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reine.-  Une  association  s’était  formée, 
deux  ans  auparavant , pour  proté- 
ger les  jours  d’Elisabeth,  (fi oy.  Dud- 
ley, Xll,  t36);  les  souscripteurs 
s’engageaient,  par  les  serments  les  plus 
solemnols , à défendre  la  reine , à ven- 
ger sa  mort  et  tonte  injure  commise 
contre  elle  ; à exclure  même  du  trône 
tous  prétendants  en  faveur  desquels 
aucune  violence  aurait  été  commise 
contre  Sa  Majr.sté.  La  reine  d’Ecosse 
avait  elle-même  demandé  à signer  l’as- 
sociation, à laquelle  des  gens  de  toutes 
les  classes  venaient  en  foule  donner 
leur  signature.  A la  publication  de  celte 
prétendue  correspondance  , la  fédéra- 
tion jeta  les  hauts  cris  , et  répandit  la 
Laine  la  plus  violente  et  la  plus  sangui- 
naire contre  Marie.  Transférée  de  châ- 
teau en  château , cette  malheureuse 
reine  est  enfin  amenée  dans  la  forte- 
resse de  Fotheringay  ( comté  de  Nor- 
thampton).  Sans  cesse  interrogée,  me- 
nacée, clic  fit  traitée  avec  plus  d’in- 
dignitc  que  le  dernier  criminel;  son 
imphcable  ennemie  essaya  même  plu- 
sieurs fois  de  la  faire  assassiner.  Ot» 
poussa  la  cruauté  jusqu’à  lui  refuser 
un  avocat  pour  la  défendre,  et  un 
ministre  de  sa  religion  pour  lui  en  ad- 
ministrer les  consolations.  Ce  fut  le  18 
février  1 58} , que  se  termina  rette  san- 
glante tragédie.  ( F.  Marie  Stuart.) 
Les  intercessions  dn  roi  de  France  en 
faveur  de  sa  belle-sœur  , les  remon- 
trances , les  instances  , les  menaces 
même  du  roi  d’Ecosse  en  faveur  de  sa 
mère  , avaient  été  sans  effet  ou  n'a- 
vaient obtenu  qu’une  réponse  évasive. 
Mais , dès  que  le  crime  fut  consommé, 
la  reineaffecta  le  plus  violent  désespoir, 
et  clic  bannit  de  sa  présence  plusieurs 
de  scs  conseillers;  Burleigh  même  sc 
crut  perdu  et  demanda  la  permission 
de  sc  démettre  de  toutes  ses  places. 
( Foyr.  Cecil,  VJII , 490  )•  Le  secré- 
tairc-d’état  Davisson  fut  destitué,  mis 
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.à  la  tour  pour  un  temps  illimité,  et 
condamné  à une  amende  de  i o,ooo  I. 
sterling.  Elisabeth  écrivit  au  roi  Jac- 
ques , pour  lui  exprimer  sa  profonde 
douleur,  et  ce  prince  parut  y croire. 
Philippe  II , provoque  depuis  long- 
temps par  les  entreprises  des  armateurs 
anglais , résolut  de  tirer  vengeance  d’un 
attentat  qui  semblait  autant  dirigé 
contre  la  majesté  royale  que  contre  la 
religion  catholique.  Dès  l’an  1 5^8 , 
Drake  avait  ravagé  les  côtes  du  Pé- 
rou. Elisabeth  avait  ordonné,  il  est 
vrai , d'indemniser  les  négociants  es- 
pagnols qu’on  avait  le  plus  maltraités, 
mais  voyant  que  Philippe  avait  saisi 
cet  argent  et  l’employait  à solder  les 
troupes  du  prince  de  Parme  qui  s’é- 
taient réunies  aux  rebelles  d’Irlaudc, 
elle  fit  cesser  ces  restitutions.  En 
1 585,  prévoyant  que  la  rupture  avec 
l’Espagne  serait  inévitable,  elle  fit  atta- 
quer de  nouveau  les  colonies  d’Amé- 
rique. Saint  - Domingo  et  Carthagène 
des  Indes  furent  mis  à contribution, et 
d’autres  places  furentbrùlées.On  croit 
que  c’est  au  retour  de  cette  expédition 
que  l’on  doit  l'introduction  de  l’usage 
du  tabac  en  Angleterre.  L’année  sui- 
vante Drake  insulta  Lisbonne  et  les  cô- 
tes d’Espagne,  et  détruisit  à Cadix  une 
flotte  entière  de  bâtiments  de  transport 
chargés  de  vivres  ctde  munitions.  Ex- 
cité par  tant  d’injures  et  de  provoca- 
tion-, anime  d’ailleurs  du  zèle  le  plus 
ardent  pour  In  religion  , Philippe  ré- 
solut d’envahir  l’Angleterre.  Il  lit  équi- 
per la  flotte  la  plus  formidable  qu’on 
eût  encore  vue  sur  l’Occan.  Cette  flotte, 
qui  fut  nommée  \’ invincible  Armada , 
était  composée  de  1 5 a vaisseaux  ; elle 
portait  32,000  hommes  de  débarque- 
. ment , et  clic  devait  encore  prendre 
à bord  >n5.ooo -hommes  de  troupes 
aguerries  qui  se  trouvaient  en  Flandre 
sous  les  ordres  d’Alexandre  Farncse. 
Douze  mille  Frauçais,  campés  sur  les 
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côtesdc Normandie,  n’attendaient  que 
cette  occasion  pour  passer  la  Manche. 
Les  retards  ordinaires  à tous  les  grands 
préparatifs,  surtout  à ceux  de  la  cour 
de  Madrid,  firent  que  V Armada  n’ap- 
pareiila  de  Lisbonne  que  le  i"  juin 
1 588.  Cette  attaque  semblait  devoir 
anéantir  la  puissance  de  l’Angleterre. 
Elisabeth  la  vit  sans  effroi , médita 
sa  défense  avec  calme , parcourut 
son  royaume , enflamma  tous  ses 
sujets.  Cette  époque  fut  celle  de  sa 
véritable  grandeur.  Elle  n’avait  pas 
1 5,000  matelots;  la  seule  ville  de 
Londres  arma,  à scs 'frais,  38  bâ- 
timents, dont  le  plus  fort  était  de 
3oo  tonneaux.  JA  reine  en  équipa 
54  , dont  un  seul , le  Triumph  , de 
i,  ioo  tonneaux  , portail  4o  pièces  de 
canon.  Le  reste  de  la  flotte  ne  montait 
qu’à  4>  navires  de  bas  bord  et  inca- 
pables d’essuyer  le  choc  des  immenses 
vaisseaux  espagnols.  Majs  les  bâti- 
ments anglais,  légers  et  d’une  manoeu- 
vre facile,  étaient  conduits  par  Drake, 
Hawkins  et  Frobisber,  les  premiers 
marins  de  l’Europe,  sous  le  comman- 
dement général  de  Charles  Howard. 
Les  Hollandais  équipèrent,  de  leur 
coté, u tie  flotte derjo  voiles,  qui, croi- 
sant depuis  l’Escaut  jusqu’au  Pas  de 
Calais , empêcha  l’armée  de  Flandre 
de  se  mettre  eu  mer.  Tout  sembla  cons- 
pirer à la  destruction  de  l 'Invincible 
Armada.  A peine  avait-elle  doublé  le 
cap  Finistère,  qu’une  tempête  la  dis- 
persa; plusieurs  vaisseaux  furent  suc 
le  point  de  périr  par  l’ignorance  des. 
pilotes  et  la  mal-adresse  des  matelots, 
lin  forçat  anglais  étant  parvenu  à bri- 

(i)  Rapin  Tolrat,  Hgmr  , Rribcrtaoo  n’ont  point 
hésité  a regarder  Daviston  comme  un  fidèle  ser- 
viteur , que  , suivant  sa  coutume,  Elisabeth  avait 
sacrifié  à ta  politique.  Oindra  rapport?  «le  lai  une 
lettre  apologétique  adressée  à Walsmçhara  , et  qui 
offre  plusieurs  caractères  d'ioxraisrinblance.  11 
existe  au  Musée  britannique  dens  copies  de  cette 
pièce  ; mais  il  a été  reconnu  qu’aucune  des  dest 
n’est  originale.  ( Voyei  VHùt.  J'sfngl.  da  M.  dm 
krrtrand  Molevtlle  , ta  ma  111,  pag.  167 , nole(i)- 
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scr  les  fers  de  ses  compagnons , s’em- 
para du  bâtiment  qui  les  portait , en 
attaqua  deux  autres,  et  les  conduisit 
dans  un  port  de  France.  Le  reste  de 
l’escadre  , après  s’èlrc  radoube'  à la 
Corogue,  remet  à la  voile  , prend  le 
cap  Lézard  pour  celui  de  liant , près 
de  Plymoutli  , attaque  et  poursuit  eu 
vain  quelques  divisions  de  l'escadre 
anglaise , laisse  enlever , par  Drake , 
deux  galions  qui  portaient  le  trésor  de 
l’armée  ; et , voulant  mouiller  sur  les 
côtes  de  France , y est  poursuivi  par 
des  brûlots  anglais  qui  en  détruisent 
une  partie  et  dispersent  le  reste.  Ralliés 
devant  Gravelines  , attaqués  avec  fu- 
reur par  les  divisions  anglaises  réu- 
nies , les  débris  de  la  flotte  ne  songè- 
rent plus  qu’à  la  retraite.  Mais  de  nou- 
veaux désastres  les  attendaient.  Leur 
ligne  était  trop  terrer;  une  horrible 
tempête  Ct  aborder  ces  lourdes  mas- 
ses les  unes  foutre  les  autres  , plu- 
sieurs vaisftaux  coulèrent  bas , ct 
tous  souffrirent  de  grandes  avaries. 
Médina  - Scdonia  , qui  commandait 
cette  expédition  , fit  alors  la  revue 
de  scs  forces,  et  il  ne  se  trouva  plus 
avoir  que  tao  voiles.  Il  se  décida  au 
retour  en  doublant  les  Orcadcs;  une 
troisième  tempête  pousse  la  flotte  con- 
tre les  côtes  d’Irlande . ct  17  navires 
sout  encore  fracassés.  Les  malheureux 
qui  purent  gagn cf  la  terre  à la  nage , 
furent  impitoyablement  massacrés  par 
ordre  du  vice-roi(i),  sous  prétexte 
qu’ils  pouvaient  se  joindre  aux  catho- 
liques 1.  landais  mécontents  et  disposes 
à la  révolte.  Les  débris  de  cette  fameuse 
Armada  parvinrent  enfin  à 
les  ports  d Espagne , où  deux 
galions  furent  encore  la  proie  des 
flammes.  Ainsi  se  termina  celle  mal- 
heureuse expédition  qui  avait  coulé , 


gagner 

grands 


(l)  Grotius  n'a  pas  rougi  d'approuver  cette  bar- 
barie. [ De  jure  b tilt  it  y ut  il , lu  , 4.  ) 


suivant  de  Tiroir,  120  millions  de 
ducats , et  dont , selon  le  même  histo- 
rien, il  ne  revint  que  55  vaisseaux; 
mais  .les  Anglais  conviennent  eux- 
mcnrcs  qu’il  en  échappa  /J 0.  Parmi 
les  moyens  qu’avait  employés  la  reine 
pour  exalter  le  patriotisme  de  ses 
sujets  et  animer  tous  les  esprits  pour 
la  défense  commune  , il  faut  comp- 
ter la  publication  d’un  journal , inti- 
tulé le  Mercure  Anglais  ( English 
Mercury  ) , le  premier  papier-nou- 
velles qui  ait  paru  en  Angleterre  (1). 
Ou  a comparé  aux  triomphes  des 
Romains  les  fêtes  par  lesquelles  ce  suc- 
cès fut  célébré  à Londres , et  l'on  a 
cité  la  médaille  frappée  à cette  occa- 
sion , avec  la  légeude  Dux  fœmina 
facti.  Si  la  reire  parut  oublier  un 
momeut  ce  qu’elle  devait  à la  fortune , 
ou  pour  parler  exactement  ( dit  Sainte- 
Croix  ) a la  providence  divine , le 
doyen  de  Saint-Parti  osa  le  lui  rappeler 
dans  un  sermon  prêché  devant  elle  , 
où  il  avait  pris  pour  texte  le  verset  du 
psaume  126:  Nisi  dominas  cuslodie~ 
rit  civiMem.  Elle  sentit  l'allusion  ct 
profita  de  la  leçon  -.  une  nouvelle  mé- 
daille présenta  des  vaisseaux  fracassés 
par  la  tempête,  avec  l'inscription: 
Afjlavil  Dais  et  dissipanUir.  Il  est 
vrai  qtte  l'enthousiasme  produit  par 
ces  avantages  fut  tel  qu’au  parlement 
convuqué  le  4 février  i589  , la  reine 


(i)On  conienre  encore  «a  Musée  britannique 
no  N°.  «le  ce  journal , daté  du  ai  juillet  i588,  im- 
primé ru  lettre*  romaines  et  non  golhiqne*  , et  00 
observe  que  le*  Numéro*  suivant*  ton  tiennent 
quelque*  annonce»  de  livret,  et  peuvent  paner 
pour  le  plu»  ancien  île*  tournant  littéraire*.  I #Vr. 
la  Vie  de  Tboraos  Ruddiman,  par  George  Ch  ai- 
mer» , 179$.  in-8".  ) I^n>nt  à la  publication  d'un 
journal  politique,  la  France  peut  réclamer  l'anté- 
riorité de  plu*  d'un  demi  siècle  1 car  00  contrite 
a la  bibliothèque  du  Roi  un  bulletin  de  la  campa- 
gne de  Louis  Xi!  eu  Italie  , (1  jot)\  i*»-8*.  de  8 p.  % 
potin  jur  , commençant  ainsi  : m C’e*t  la  très  noLle 
» et  trrs  eacellent#vict(»ire  du  roy  nu*lre  »i<e  Loy* 
« douaiesme  de  ce  nom  qu'il  a beu*  moyennant 
**  l'ejdc  de  Dieu  tur  le»  Vénitiens,  a ( N*,  in  \ , 
L.t  607.) 
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obtint  à la  fois  un  secours  de  deux 
subsides  et  de  deux  quinzièmes,  ce  qui 
n’ctait  jamais  arrive,  mais  ou  était 
persuadé  qu’elle  avait  épuisé  ses  fi- 
nances pour  la  défense  commune.  Le 
peuple  anglais  ne  rêvait  plus  qu’expé- 
diiions  contre  l’Espagne.  Vingt  nulle 
volontaires  s'enrôle!  ent  sous  les  dra- 
peaux de  DraLe  et  de  J.  Norris  pour 
aller  rétablir  sur  le  trône  de  Portugal 
Dom  Antonio,  prieur  de  Crato,  qui 
prétendait  avoir  un  parti  puissant  dans 
ce  royaume  ; Elisabeth  ne  donna  que 
Go, ooo  livres , et  elle  ne  fournit  que 
cinq  vaisseaux  pour  cet  armement,  qui 
n’eut  d'autre  résultat  que  de  prendre 
Cascaes  , piller  Vigo  et  s’emparer  de 
soixante  bâtiments  dont  il  fallut  resti- 
tuer une  grande  partie  aux  villes  an- 
séatiques.  Aucun  parti  en  Portugal  ne 
parut  disposé  à prendre  les  armes  pour 
Dom  Antonio , et  une  maladie  conta- 
gieuse qui  se  mit  parmi  les  Anglais , 
les  força  bientôt  à se  retirer;  ils  ne 
s'enrichirent  pas,  mais  la  perte  qu'ils 
causèrent  à l’ennemi  fut  immense.  Les 
expéditions  de  Drake  et  Hawkins  con- 
tre l’Amérique , en  1 5y5  , du  comte 
d'Essex  contre  Cadix,  en  i 5q6  ( V oy. 
Drske  et  Essex  ) , eurent  un  succès 
plus  décisif , et  la  supériorité  mari- 
time de  l’Angleterre  sur  l’Espagne  fut 
dès- lors  assurée.  La  crainte  de  voir  les 
Espagnols  s’établir  en  France  fut  un 
des  principaux  motifs  des  secours 
qu’Elisabeth  fournil  à Henri  IV  contre 
la  ligue,  même  après  son  abjuration  ; 
car,  dès  1 590,  elle  l’avait  puissamment 
assisté  d’hommes  et  d’argent.  Ce  ren- 
fort avait  permis  de  marcher  immé- 
diatement sur  Paris,  et  il  contribua  au 
succès  des  campagnes  suivantes.  En 
affectant,  quatre  ans  après,  de  paraître 
fort  mécontente  de  son  changement  de 
religion,  Elisabeth  conclut  avec  lui  un 
nouveau  traité,  et  Norris  à la  tête  des 
forces  qu’elle  envoya  eu  France,  eut 
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beaucoup  départ  i la  prise  de  Morlaix, 
de  Quimper  et  de  Brest , dont  les  gar- 
nisons étaient  espagnoles.  Dans  un 
voyage  que  Henri  fit  à Calais  en  1601, 
la  reine  d’Angleterre  vint  jusqu’à 
Douvres;  mais  quelques  difficultés 
qui  survinrent  l’empêchèrent  d’avoir 
une  entrevue  avec  celui  de  tous  les 
souverains  qu’elle  estimait  le  plus. 
Sully  se  rendit  à Douvres  déguisé , et 
ce  ministre  rend  compte,  dans  ses  Mé- 
moires , de  l’entretien  qu’il  eut  avec 
la  reine.  Il  y exprime  son  étounement 
de  ce  qu’elle  avait  conçu  pour  l’équi- 
libre des  puissances  et  l’abaissement 
de  la  maison  d'Autriche , le  même 

Éan  qu’Heuri  IV.  La  mort  de  Phi- 
ppc  II , eu  i5g8,  avait  délivré  l’An- 
gleterre du  plus  dangereux  de  ses 
ennemis.  Ce  prince  n’avait  cessé  d’en, 
tretenir  la  des  troubles  dans  l’Irlande, 
Un  corps  de  700  hommes  , Italiens. et 
Espagnols,  qu’il  avait  envoyé  dans 
cette  île  dix-huitans  auparavant,  avait 
été  forcé  de  se  rendre  à discrétion  ; 
le  généra]  anglais , embarrassé  de  tant 
de  prisonniers , avait  fait  passer  au 
fil  de  l’épée  tous  ces  étrangers  tt  fait 
pendre  environ  1 5oo  Irlandais.  L’iu- 
suneetiou,  comprimée  un  moment, 
n’avait  pas  lardé  à sc  ranimer,  par 
les  promesses  continuelles  du  roi  d’Es- 
pagne , et  les  secours  effectifs  qu’il  y 
envoyait  de  temps  en  temps.  Elisabeth 
qui  depuis  lors  n’opposait  guère  à ces 
troubles  que  des  palliatifs  , résolut 
enfin  d’agir  avec  vigueur  ; elle  y en- 
voya son  favori  le  comte  d’Essex  avec 
des  pouvoirs  très  étendus , et  dépensa 
des  sommes  considérables  pour  cette 
expédition  que  l’incapacité  du  nouveau 
général  fit  échouer.  Sa  hauteur  et  ses 
imprudences  le  conduisirent  au  point 
de  lever  l’étendard  de  la  rébellion 
contre  sa  souveraine.  Il  porta  sa  tète 
sur  un  échafaud , et  la  douleur  que  la 
reine  éprouva  de  s'être  vue  obligée  à 
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«ne  telle  rigueur  contre  un  tomme  qui 
lui  avait  e'té  si  cher,  la  jeta  dans  une 
profon  le  mélancolie.  Deux  ans  après, 
lorsque  la  comtesse  de  Nottiughain,  au 
lit  de  la  mort , avoua  l’infidélitc  dont 
son  mari  l’avait  forcée  à se  rendre  cou- 
pable, en  l'empêcha  lit  de  transmettre  à 
la  reine  le  fatal  auncau,  témoignage  du 
répentir  d’Essex  et  gage  de  la  clé- 
mence de  sa  souveraine  ( Voy.  Essex, 
pag.  349  ci-après  ),  Elisabeth  ne  fut 
plus  maîtresse  de  retenir  son  émotion. 
« Dieu  peut  vous  pardonner , dit-elle 
à la  comtesse  mourante,  pour  moi  je  ne 
le  pourrai  jamais.»  Dès  ce  moment,  le 
coup  fatal  était  porté  ; à peine  consen- 
tit-elle à prendre  quelque  nourriture  ; 
elle  refusa  tous  les  remèdes,  disant 
qu’elle  ne  désirait  plus  que  la  mort. 
On  ne  put  la  déterminer  à sc  mettre 
au  lit.  Assise  sur  des  coussins,  un 
doigt  sur  la  bouche,  les  yeux  fixés 
à terre  , pendant  dix  jours  elle  sem- 
bla ne  prêter  d’attention  qu’aux  prières 
que  récitait  auprès  d’elle  l’archevcquc 
de  Cantorbéry.  A la  fin , sur  les  ins- 
tances de  son  conseil , elle  désigna  it 
roi  d’Ecosse  pour  son  successeur 
( Foy.  Jacques  1er  ),  tomba  dans  un 
sommeil  léthargique  et  expira  le  3 
avril  (nouveau  style)  de  l’an  i6o3. 
Elle  avait  *0  ans  et  elle  en  avait  ré- 
gné plus  de  44 1 avec  un  éclat  et  une 
gloire  que  deux  siècles  n’ont  pu  eflà- 
ccr.  Son  caractère  offre  le  mélange , 
peut-être  unique,  des  plus  nobles  qua- 
lités d’un  sexe,  unies  à toutes  les  fai- 
blesses de  l’autre.  Son  nom  réveille 
encore  chez  les  Anglais  l’enthousiasme 
du  plus  ardent  patriotisme.  Le  des- 
potisme auquel  Henri  VIII  avait  habi- 
tué scs  sujets , fut  à peine  remarqué 
dans  Elisabeth , parce  qu’on  le  crut 
toujours  dirigé  vers  le  bien  de  l’Etat. 
Sa  fausseté  11c  sembla  qu’un  rafine- 
ment  de  politique  ; la  vanité  puérile 
■qui  jusque  dans  ses  dernières  années 
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la  portait  à vouloir  passer  pour  la 
plus  belle  femme  de  l’Europe,  ne  sem- 
blait qu’un  petit  ridicule  effacé  par  scs 
grandes  qualités.  Melvi!,qui  fut  en- 
voyé à la  cour  de  Londres  en  1 5t>4  > 
chargé  d’une  mission  diplomatique  de 
Marie  Stuart , donne , dans  ses  Mé- 
moires, de  singuliers  détails  sur  l’in- 
quiète curiosité  avec  Laquelle  la  reine 
d’Angleterre  s’informait  des  moindres 
particularités  de  la  beauté  de  sa  rivale. 
L’adroit  courtisan , interrogé  laquelle 
des  deux  était  la  plus  belle,  éluda 
cette  question  délicate  en  disant  qu’E- 
lisabith  était  la  plus  belle  personne  de 
l’Angleterre  et  Marie  la  plus  belle  de 
l’Ecosse.  On  lui  demanda  ensuite  la- 
quelle était  la  plus  grande  ; il  répon- 
ponditque  c’était  sa  maîtresse:  « elle 
est  donc  trop  grande , dit  la  rein* , 
car  je  suis  exactement  de  la  taille  qui 
convient  le  mieux  à une  femme.  » 
Dans  un  âge  plus  avancé , elle  poussa 
celte  prétention  jusqu’à  défendre  par 
un  édit  exprès  , qu’on  gravât  son 
ortrait,  jusqu’à  ce  qu’un  peintre  ha- 
lle en  eût  peint  un  duquel  elle  fût 
parfaitement  satisfaite  et  qui  pût  ser- 
vir de  modèle  à tous  les  autres,  a Ne 
■ voulant  pas,  disait -elle,  que,  par 
» des  copies  infidèles , je  puisse  être 
» représentée  avec  des  imperfections 
» dont,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis 
» exempte.  » Cette  coquetterie  n’ctail- 
clle  qu’une  ruse  de  sa  politique?  Sa  ré- 
pugnance pour  le  mariage  ne  tenait- 
elle  qu’à  la  crainte  de  se  donner  un 
maître  ou  de  partager  son  autorité? 
Une  conformation  vicieuse  lui  faisait- 
elle  du  célibat  une  loi  impérieuse, 
qu’elle  n’eût  pu  violer  sans  perdre 
la  vie , comme  l’ont  dit  quelques  his- 
toriens? Ce  sont  des  questions  qu’d 
est  maintenant  difficile  de  résoudre, 
s’il  est  vrai  qu’on  ait  strictement  exé- 
cuté l’ordre  qu’elle  donna,  dit -on, 
que  son  corps  ne  fût  pas  ouvert  ni 


ELI 

même  examine  après  sa  mort.  Les 
deux  principes  de  sa  politique  , dont 
elle  ne  se  départit  jamais,  étaient  de 
se  concilier  l’affection  de  ses  sujets 
rotesiauts,  et  d’occuper  ses  ennemis 
ans  leurs  .propres  états.  Sa  maxime 
favorite  était  que  l’argent  se  trouvait 
mieux  placé  dïns  la  poche  de  ses  su- 
jets que  dans  son  échiquier;  aussi  ja- 
mais, sous  aucun  règne,  on  ne  vit  au- 
tant d’efforts  et  de  sacrifices  de  l’intérêt 
particulier,  soit  pour  défendre  l’état 
ou  le  venger,  soit  pour  tenter  de  nou- 
velles découvertes  ou  étcudre  le  com- 
merce de  la  nation.  C’est  presque  en- 
tièrement à leurs  frais  que  Cavendish , 
Ralcigh.et  Frobisherentreprirent  leurs 
mémorables  expéditions.  Plutôt  que  de 
solliciter  de  nouveaux  subsides  ( 1 ) , 
Elisabeth , quand  clleavaitbesoiu  d’ar- 
gent , préféra  souvent  aliéner  des  do- 
maines de  la  couronne,  vendre  des 
monopoles,  créer  des  compagnies  ex- 
clusives et  privilégiées,  ou  même  pren- 
dre d’autres  mesures  qui  nuisirent  sou- 
vent au  commerce;  mais  son  économie 
et  le  bon*  ordre  qu’elle  mit  dans  ses 
finances,  loi  donnèrent  le  moyen  de 
payer  les  dettes  de  scs  deux  prédéces- 
seurs sans  augmentation  de  taxes. Elle 
rétablit  lelitrede  la  monnaie,  altéré  sous 
les  règnes  précédents,  fournil  telle- 
ment ses  arsenaux  et  augmenta  telle- 
ment la  marine  anglaise,  qu’on  lui  a 
donne  le  titre  de  Restauratrice  tie  la 
gloire  navale  et  de  Reine  des  mers 
septentrionales.  Qu’était  cependant 
cette  marine,  si  on  la  compare  au  point 
ou  elle  est  parvenue  depuis  ?-En  1 578 , 
elle  envoya  i5  bâtiments  à la  pêche  de 
Terre-Neuves  à la  mort  d’Elisabeth, 
elle  sccom  posait  de  i\'i  vaisseaux,  dont 


(•)  menu  «rdinairt»  d'FWsabstk  <uit  de 
So*»,ooo  li*.  Pendant ejuamtr  -sjijatrr  ans  de  règne, 
«Ile  refntd*  parlement  viugt  «absidra  etlreatr- 
BCof  q titn  liant  es , en  tout  environ  3 millions  ; ce 
(iiiiait,  innée  commune  , environ  67.S00  li*. 
aterl. 
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quelques-uns  de  40,  5o  tonneaux* 
ou  moins  encore  ; les  deux  plus  forts 
étaient  de  i ooo  tonneaux  et  de  5oo 
hommes  d’équipage.  Un  trait  à ajouter 
au  caractère  d’Elisabeth , c’est  que  l’ar- 
bitraire et  la  sévérité  de  sa  justice  ne 
l’empêchaient  pas  quelquefois  de  mon- 
trer la  clémencela  plus  généreuse.  Une 
écossaise  ( Marguerite  Lambrun  ) atta- 
chée au  service  de  Marie  .Stuart , avait 
vu  son  mari  expirer  de  douleur  en  ap- 
prenant la  fin  cruelle  de  cette  prin- 
cesse. Déterminée  à venger  la  mort  de 
l’un  et  de  l’antre,  Marguerite  se  rend 
à U cour,  déguisée  en  homme , et  mu- 
nie de  deux  pistolets,  épiant  l’occasion 
d’assassiner  la  reine  et  de  se  tuer  en- 
suite elle-même,  pour  échapper au  sup- 
plice. Mais  elle  se  jète  dans  la  foule 
avec  trop  de  précipitation,  et  laisse 
tomber  un  de  scs  pistolets  : on  l’arrête; 
Elisabeth  veut  l’interroger  elle-même, 
est  frappée  de  l’audace  de  ses  répon- 
ses , et  lui  dit  froidement  : « Vous  ave* 
» donc  cru  faire  votre  devoir  et  saiis- 
» faire  à ce  qu’exigeait  de  vous  l’amour 
» que  vous  aviez  ponevotre  maîtresse 
» cl  pour  votre  mari  ? mais  cflk  pen- 
« set-  vous  que  soit  maintenant  mon 
» devoir  envers  vous? — Je  répondrai 
» franchement  à votre  majesté;  mais 
» est-ce  comme  reiue  on  comme  juge 
«qu’elle  me  fait  cette  question?  — 
» C’est  comme  reine.— Elle  doit  donc 
» me  faire  grâce.  — Mais  quelle  assu- 
» rance  me  donnerez  - vous  que  vous 
» n’abuserez  pas  de  cette  grâce  pour 
» attenter  encore  à mes  jours? — Ma- 
il dame,  une  grâce  accordée  avec  tant 
» de  précaution  n’est  plus  une  grâce; 
» votre  majesté  peut  agir  comme  juge.» 
Elisalieth , se  retournant  vers  quelques 
courtisans  de  sa  suite,  s’écria  : « De- 
ll puis  trente  ans  que  je  suis  reine , je 
» n’ai  encore  trouve  personne  qui  m’ait 
» donné  une  pareille  leçon.  » Elle  ac- 
corda la  grâce  sans  rcsrrve,  malgré 
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l’opposition  du  président  de  son  con- 
seil, et,  sur  la  demande  de  l'écossaise, 
elle  la  fit  conduire  en  sûreté  jusque  sur 
les  côtes  de  France.  On  a vu  plus  haut 
que,  dans  sa  jeunesse , Elisabeth  avait 
orné  son  esprit  par  l’étude  des  langues 
et  la  culture  des  arts  agréables.  Elle 
avait  un  goût  particulier  pour  la  mu- 
sique bruyante,  et  pendant  ses  repas, 
uu  concert  de  douze  trompettes  et  de 
deux  timbales,  avec  les  fifres  et  les 
tambours,  faisait  retentir  la  salle.  Elle 
avait  d’ailleurs  la  prétention  d’excel- 
ler sur  le  clavecin;  et  lorsqu’elle  re- 
çut l'ambassadeur  Melvil,  en  i5G4, 
ayant  appris  que  Marie  Stuart  jouait 
de  cet  instrument , elle  donna  ordre 
à lord  Huusdon  de  conduire  l’am- 
bassadeur , sans  affectation  , dans 
une  pièce  d’où  il  pût  l’entendre  jouer 
elle- même.  Melvil,  comme  trans- 
porté par  l’harmonie  ravissante  de  ces 
accords,  ouvrit  la  porte,  et  la  reine, 
•fTectant  d’être  piquée  d’avoir  été  sur- 
prise ainsi  , n’oublia  cependant  pas  de 
lui  demander  s’il  croyait  que  la  reine 
d’Ecosse  fût  pins  forte  qu’elle  sur  cet 
instrflBent.  Elisabeth  ne  cessa  jamais 
de  charmer  scs  loisirs  par  la  culture 
des  belles-lettres.  Un  jour,  dans  une 
conversation  avecSoffrey  de  Calignon, 
qui  fut  depuis  chancelier  de  Navarre, 
elle  lui  fit  voir  une  traduction  latine 
u’elle  avait  faite  de  quelques  tragé- 
ies  de  Sophocle  et  de  deux  harangues 
de  Démosthènes.  Elle  lui  permit  même 
de  prendre  copie  d’une  épigrarame 
grecque  qu’elle  avait  composée , et  lui 
demanda  son  opinion  sur  quelques 
p-sages  de  Lycophron  qu’elle  lisait 
alors,  avec  l'intention,  disait-elle,  d’en 
traduire  quelques  parties.  On  a même 
prétendu  qu’elle  avait  traduit  Horace 
en  anglais , et  que  cette  traduction , im- 
primée, a été,  de  son  temps,  fort  re- 
cherchée en  Angleterre.  Ce  qui  est  cer- 
tain , c’est  que  dans  un  âge  fort  avancé, 
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elle  répondit  très  vivement  en  latin  k 
un  ambassadeur  polonais  qui , la  ha- 
ranguant dans  celte  langue,  avait  laisr 
sé  percer  des  prétentions  exagérées. 
Elle  se  plaignit  ensuite,  en  causant 
avec  ses  favoris,  de  ce  qu’on  l’avait 
forcée  à dérouiller  son  vieux  latin. 
Camdcn  a donné,  en  l6i5,  le  pre- 
mier volume  des  Annales  rerum  an  - 
glicarum  et  hibermearutn  régnante 
EUsabethd  ( F oy.  Camdek  ) ; Le  ca- 
ractère de  la  reine  Elisabeth  , par 
Edmond  Bobus , et  les  Remarques  de 
Robert  Naunton  sur  ses  principaux 
favoris,  parurent  en  anglais,  en  i64i. 
Ce  dernier  ouvrage  a été  traduit  en 
français  par  Jean  Le  Peletier  (Rouen  , 
i683,  in-ta),  et  inséré  à la  suite  des 
Mémoires  de  Walsinghara,  Lyon  et 
Cologne,  i6g5.  On  y trouve,  sur  ce 
règne,  des  anecdotes  curieuses,  ainsi 
que  dans  les  Mémoires  de  Melvil , pu- 
bliés en  anglais,  i683,  in-fol. , et 
traduits  en  français  pr  G’.  D.  S.,  La 
Haye , 1 6g4 , in- 1 a ; refondus  et  aug- 
mentés par  l’abbé  de  Marsy,  Edim- 
bourg ( Paris),  tj45i  3 vol.  in- 1 a. 
Lcti  donna  en  italien,  en  i6g3,  une 
Fie  d’Elisabeth  qu’il  traduisit  en  fran- 
çais l’année  suivante,  Amsterdam,  a 
vol.  in  - ta  : c’est  peut-être  le  moins 
mauvais  ouvrage  de  cet  infatigable  ro- 
mancer. Duncan  Forbes  donna,  en 
1440,  les  Transactions  publiques  An 
règne  d’Elisabeth , en  anglais.  Thomas 
Birch  fit  imprimer,  en  1754,  les  Mé- 
tnoirs  of  the  reign  of  the  Queen  Eli- 
zabeth ( V ojr.  Brnca  ) , et  il  soigna 
l’édition  des  Papiers  d'état  du  même 
règne,  publiés  pr  Murden,  1 "5<}, 
in-fol.,  en  anglais.  Enfin,  M“*.  Kcra- 
lio  a fait  praitre  une  Histoire  d’Eli- 
sabeth , reine  d'A  ngleterre , tirée  des 
écrits  originaux  anglais  , notes,  ti- 
tres, lettres,  et  autres  pièces  ma- 
nuscrites qui  n’ont  pas  encore  paru  , 
1 7 86-8 ■j,  5 vol.  in-8°.  L — T— t. 
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ELISABETH  D’AUTRICHE , reine 
de  France,  née  le  5 juin  i554,  e'tait 
fille  de  l’empereur  Maximilien , et  de 
Marie  d'Autriche,  fille  de  Charlcs- 
Quint.  L’éducation  qu’elle  reçut  fut 
telle  qu’on  pouvait  l’attendre  de  la  sa- 
gesse de  son  père  et  de  la  piété  de  sa 
mère  ; aussi  passait-elle  pour  la  prin- 
cesse la  plus  vertueuse  et  fa  plus  ac- 
complie de  son  temps.  Son  mariage 
avec  Charles  IX  avait  été  projette  de 
bonne  heure  par  Catherine  de  Médicis, 
dont  1q>  Lettres , publiées  par  Le  La- 
boureur, dans  ses  additions  aux  Mé- 
moires de  Castelnau,  prouvent  que 
les  négociations  étaient  déjà  commen- 
cées pour  cet  objet  en  1 5Gi . PhilippcII 
s’y  opposa  long-temps , craignant  que 
cette  alliance  ne  mit  la  France  trop 
avant  dans  l’amitié  de  Maximilien , 
alors  roi  des  Romains , et  dont  sa  po- 
litique avait  besoin.  Enfin,  an  bout  de 
neuf  ans , la  reine-mère  l'emporta  sur 
les  intrigues  de  l’Espagne;  la  demande 
fut  faite  avec  beaucoup  de  solemnité, 
le  duc  d’Anjou  alla  jusqu’au  - delà  de 
Sedan  pour  recevoir  la  reine,  et  Char- 
les IX  alla  l’attendre  à Méxièrcs.  Im- 
patient de  voir  plustdt  son  épouse , le 
roi  se  déguisa  et  se  mêla  dans  la  foule 
pour  l’examiner  à son  aise,  pendant 
que  le  duc  d’Anjou , qui  était  dans  le 
complot , dirigeait  les  regards  d'Eli- 
sabeth de  son  côté,  sous  prétexte  de 
lui  faire  admirer  l’architecture  du  châ- 
teau de  Sedan.  H fut  enchanté  de  sa 
bonne  mine  , et  revint  l’attendre  à 
Mczières,  où  les  épousailles  se  firent 
le  lendemain,  26  novembre  i5^o. 
L’acte  fut  rédigé  en  latin  : ta  reine  ne 
parlait  qu’espagnol,  et  le  duc  d’Anjou 
n’avait  pu  s’entretenir  avec  elle  que  par 
l’intermédiaire  du  chancelier  Chiverni, 
qui  leur  servit  d’interprète.  Les  fêtes 
qui  curent  lieu  à cette  occasion  furent 
lesplus  brillantes  qu’on  eût  vues  depuis 
bien  long  temps;  les  diamants  et  les 
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pierreries  furent  claies  avec  profusion. 
Le  mmteau  royal  de  velours  violet, 
à fleurs  d’or  , que  portait  la  reine  , 
avait  une  queue  de  vingt  aunes  de 
long.  Enfin , Charles  IX  combla  de  ri- 
ches présents  les  princes  et  seigneurs 
allemands,  voulant  leur  donner  une 
haute  idée  de  la  puissance  et  des  res- 
sources d’un  royaume  agité  depuis  un 
demi  - siède  de  guerres  continuelles  , 
tant  étrangères  qu’intestines.  On  dé- 
ptoya  la  même  magnificence  lorsque  la 
reine  fit  son  entrée  à Paris  , le  ai) 
mars  1 57 1 , « De  manière , dit  La  Po- 
» pelinière , que  tel  portait  le  quart , 

» tel  portait  le  tiers , et  tel  le  tout  de 
» son  revenu  sur  ses  épaules.  » Ce 
faste  n’en  imposait  pas  à Maximilien. 
En  faisant  ses  adieux  à Elisabeth  , H 
lui  avait  dit,  au  rapportde  Brantôme: 

« Ma  fille,  vous  allez  être  reine  du 
» royaume  le  plus  beau  et  le  plus  puis- 

» sant  qui  soit  au  monde Mais  je 

» vous  croirais  bien  plus  heureuse  si 
» vous  le  trouviez  aussi  entier  et  aussi 
» florissant  qu’il  a été  autrefois.  Il  a 
» bien  perdu  de  sa  force  et  de  son 
» éclat;  il  est  divisé,  désuni  : si  le  roi 
» votre  époux  est  maître  d’une  partie, 
s les  grands  sont  maîtres  de  l’autre  : 

» et  les  guerres  de  religion  y ont  fait 
» d’étranges  ravages.  » L’événement 
ne  justifia  que  trop  ces  inquiétudes 
paternelles.  La  vertueuse  reine,  tou- 
jours tenue  éloignée  des  affaires  par  la 
politique  de  Catherine  de  Médicis , eut 
plutôt  l’estime  que  l’amour  de  son  ma- 
ri, dont  le  cœur  était  déjà  engagé 
( V.  Touchet.  ) , et  cHe  ne  comptait  à 
la  cour  d’autres  partisans  que  ceux  que 
le  mérite  et  la  vertu  peuvent  se  faire. 
Le  roi  ne  tarissait  pas  sur  ses  éloges; 
il  disait  hautement  « qu’il  pouvait  sc 
» flatter  d’avoir,  dans  Une  épouse  ai- 
» mable , la  femme  la  plus  sage  et  la 
* plus  vertueuse,  non  pas  de  la  France 
» eu  de  l’Europe . mais  du  monde  en. 
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» lier.  » Il  était  néanmoins  aussi  ré- 
servé avec  elle  que  la  reiue-nière  ; au- 
cun projet  ne  lui  était  confié,  au  point 
que , le  jour  de  la  St.  Barthélcmi , elle 
n’apprit  qu’à  son  réveil  ce  qui  s’était 
passé  dans  cette  nuit  funeste,  et  ce  qui 
se  passait  encore.  « Hélas  ! dit-elle 
» soudain,  le  roi  mon  mari  le  sait-il?» 
et  comme  on  lui  eût  répondu  que  c’é- 
tait lui-même  qui  en  avait  donné  l’or- 
dre , « O mon  dieu  ! s’écria  - t - elle , 
» quels  conseillers  sont  ceux-là  qui 
» lui  ont  donné  tel  avis  ? Mon  dieu  ! 
» je  te  supplie  et  te  requiers  de  lui 
» pardonner,  car  si  tu  n’en  as  pitié, 
» j’ai  grand  peur  que  cette  offense  ne 
» lui  soit  pas  pardunnée.  » Aussitôt 
elle  demanda  ses  heures  et  se  mit  à 
prier  dieu  ( Brantôme.  ).  Entièrement 
occupée  de  scs  exercices  de  piété,  et 
du  soin  de  plaire  au  roi , elle  n’eut 
presque  aucune  part  à tout  ce  qui  sc 
passa  en  France  pendant  le  règne  tu- 
multueux de  Charles  IX.  Sensible  aux 
écarts  de  son  mari,  qu’elle  aimait  et 
honorait  extrêmement,  jamais  elle  ne 
lui  montra  ce  chagrin  jaloux  qui  aigrit 
souvent  le  mal  et  u’y  remédie  jamais. 
Sa  vertu  ne  se  démentit  pas  un  mo- 
ment. Scs  soius  et  sa  tendresse  pour 
lui  éclatèrent  de  la  mauière  la  plus 
touchant^  pendant  la  dernière  maladie 
du  roi,  et  ce  prince  la  recommanda 
au  roi  de  Navarre, dans  les  termes  les 
plus  forts.  Demeurée  veuve  à l’âge  de 
vingt -un  ans(  1 5 7 5 ) , Elisabeth  alla 
voir  sa  fille  , qui  était  élevée  au  châ- 
teau d’Auiboisc,  et  partit  pour  sc  re- 
tirer a Vienne,  auprès  de  son  frère, 
l’empereur  Rodolphe,  qui  venait  de 
succéder  à Maximilien  11.  Quoique  re- 
cherchée en  mariage  par  Philippe  II, 
son  oncle  et  son  beau-frère,  alors 
veuf  de  sa  quatrième  femme , rien  ne 
put  la  déterminer  à se  prêter  aux  pro- 
jets d’une  nouvelle  alliance.  Elle  passa 
le  reste  d«  scs  jours  dans  le  monastère 
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dé  Sle.-CIaire , qu’elle  avait  fait  bâtit* 
à Vienne , et  y était  l’exemple  des  re- 
ligieuses même.  On  lui  avait  assigné 
pour  son  domaine  les  duchés  de  Berri 
et  de  Bourbonnais , et  les  comtés  de 
Forez  et  de  la  Marche.  La  plus  grande 
partie  du  revenu  quelle  en  tirait  était 
employée  en  présents  et  gratifications 
qu’elle  faisait  aux  personnes  de  mérite 
de  ces  provinces.  Elle  ne  voulut  jamais 
y permettre  la  vente  des  offices  de  ju- 
dicature,  mais  les  faisait  conférer  aux 
plus  dignes  , s’en  rapportant  pour 
l’ordinaire  au  choix  de  Busbecq  , sou 
agent  en  France.  Elle  fit  bâtir  à Bour- 
ges uu  college  de  Jésuites.  Elle  parta- 
geait en  trois  parties  ses  autres  reve- 
nus : uu  tiers  était  pour  les  pauvres  , 
un  tiers  pour  l’cntretian  de  sa  maison , 
et  de  l’autre  elle  dotait  de  pauvres  de- 
moiselles qui  ne  pouvaient  trouver  uu 
établissement  digne  de  leur  naissauce. 
Marguerite  de  Valois , réduite  à une 
espèce  d’indigence  dans  le  château 
d’Usson,  trouva,  dans  la  générosité 
de  sa  belle-sœur,  des  ressources  qui  la 
mirent  en  état  de  soutenir  sa  petite 
cour.  Elisabeth  lui  abandonna  la  moi- 
tié de  ses  revenus  de  France , et  lui 
envoya , dit  Brantôme , deux  ouvrages 
de  sa  composition;  l'un  était  uu  livre 
de  pieté , l’autre  traitait  de  çe  qui  s’é- 
tait passé  en  France  sous  le  règne  de 
Charles  IX  et  le  sien  ; mais  il  ne  paraît 
pas  que  ces  deux  écrits  aient  été  im- 
primés. Elisabeth  mourut  âgée  do 
trente-sept  aus,  le  11  janvier  1 5<)a  ; 
sa  fille  unique,  Marie -Elisabeth  de 
France,  était  morte  avant  l'âge  de  six 
aus , le  2 avril  1 578.  C.  M.  P. 

ELISABETH  FARNESE,  reiue 
d'Espagne,  fille  unique  d’Odoard  II , 
prince  de  Parme,  naquit  le  a5  oc- 
tobre 169*.  Comme  elle  était  d’un 
caractère  fort  vif,  sa  mère,  pour 
en  réprimer  l'impétuosité,  la  faisait 
renfermer  quelquefois  dans  un  gre- 
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uier  du  palais.  Saint-Simon  dit  même 
quelle  l'éleva  dans  une  parfaite  igno- 
rance de  toutes  choses , ne  la  lais- 
sant approcher  de  personne.  Uqe 
éducation  si  peu  libérale  était  plus 
propre  sans  doute  à fortifier  ses  dé- 
fauts naturels , qu’à  développer  en 
elle  le  germe  d’aucune  vertu.  Aussi 
fut  elle  altière,  ambitieuse,  inquiète, 
dévorée  du  besoin  de  commander , et 
sacrifiant  tout  pour  parvenir  à ce  but. 
Mais  un  sens  droit , un  esprit  à la  fois 
vif  et  juste, 'suppléaient  en  elle  à la  con- 
naissance dit  monde  et  des  affaires  ; 
et , lorsque  la  passion  ou  la  défiance 
■c  l’égaraient  point,  on  admirait  son 
adresse  à saisir  le  vrai  côté  des  choses. 
Elisabeth  ne  paraissait  guère  appelée 
à de  hautes  destinées,  lorsque  la  mort 
de  Marie-Louise  de  Savoie  laissa  Phi- 
lippe V eu  proie  à un  tempc'rameut  de 
feu , et  domine  par  la  princesse  des 
Ursins.  On  crut  d’abord  que  cette 
femmeimpériruse  occuperaitatiprèsdu 
souverain  la  place  de  la  feue  reine , 
et  sans  doute  elle  - même  en  conçut 
l’espoir.  Mais  Philippe  parut  ofTeusé 
du  soupçon,  et  la  princesse  pensa  ne 
pouvoir  mieux  conserver  sou  crédit, 
qu'en  cherchant  dans  toutes  les  cours 
de  l’Europe  une  épouse  à son  maître. 
Alberoui  ( V.  Alücrom  ) , envoyé  de 
Parme  en  Espagne , fut  employé  pour 
cette  affaire,  et  détermina  le  choix  de 
la  favorite  sur  la  fille  d’Odoard  , eu,  la 
lui  peignant  comme  dépourvue  d’es- 
prit , de  talents  et  de  volonté.  Le  ma- 
riage fut  célébré  par  procuration  à 
Parme,  le 1 5 août  17  1 4. Elisabeth  part 
aussitôt  pour  Madrid,  traverse  une 
partie  delà  France,  où  Louis XIV  lui 
fait  rendre  les  plus  grands  houneurs , 
trouveà  Pampelunc  Alberoui,  puis,  à 
Cadraque  , la  princesse  des  Ursins  , 
revêtue  du  titre  de  sa  camcrera  mayor. 
Elle  lui  fait  l’accueil  le  plus  froid , et, 
saisissant  quelques  paroles  indiscrc- 
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tes  échappées  à la  camariste  : « Qu’ou 
» me  délivre  de  cette  folle , » dit-elle  à 
ses  gardes;  et  sur  le  champ  elle  donnq 
l’ordre  de  la  conduire  en  France.  Tout 
porte  à croire  que  celte  mesure  avait 
été  concertée  par  lettres  entre  elle  et 
Philippe.  Ce  dernier  l’attendait  à Gua  • 
dalaxara  : il  lui  donne  la  main  au 
sortir  du  carossc , la  conduit  à la  cha- 
pelle, y reçoit  la  bénédiction  nuptia- 
le , et  s’en  ferme  aussitôt  avec  elle.  Libre 
du  joug  pesant  d'une  femme  acariâtre, 
et  surannée,  il  prend  avec  joie  les 
chaînes  de  l’hymen , et  se  livre  impé- 
tueusement à des  plaisirs  de  venus  des. 
besoins  par  une  longne'privation.  Por- 
té naturellement  à la  mélancolie , dé-, 
vol , scrupuleux  à l’excès , faible  et, 
timide,  paresseux  d’esprit , content  de 
la  vie  la  plus  triste , la  plus  isolée  , 
n’ayant  d’autre  passe-temps  que  de 
tirer  sur  des  bêtes  qu’on  faisait  dé- 
filer devaut  lui  , ce  prince  éprouva 
toute  sa  vie  le  besoin  de  se  laisser  me- 
ner. Elisabeth , plus  intéressée  que, 
tout  autre  à le  bien  connaî  re,  eut  peu 
de  peine  à saisir  les  traits  de  sou  ca- 
ractère . et  se  servit  habilement  de  ces 
lumières  pour  s’assurer  un  empire  ab- 
solu. Philippe  ne  connut  jamais  d'autre 
femme  que  la  sienne.  Des  refus , adroi- 
tement ménagés, arrachaient  toujours 
au  monarque  ce  qu’il  avait  résolu  de 
ne  point  accorder.  Du  reste,  en  chan- 
geant de  patrie,  Elisabeth  ne  fit  que 
changer  de  prison,  et  jamais  esclavage 
ne  fut  pareil  au  sien.  Le  roi  ne  la  quit- 
tait pas  un  moment  de  la  journée , pas 
même  pour  tenir  scs  conseils  , et  le 
court  instant  du  lever  et  de  la  chaus- 
sure était  le  seul  qu’elle  eût  de  libre. 
Etrangère  dans  son  royaume,  et  haïe 
des  Espagnols , qu’elle  détestait,  elle 
fut  toujours  livrée  à la  cabale  italien- 
ne , et  ne  vit  que  par  les  yeux  d’Albé- 
roni.  Redoutant  la  triste  condition  de 
reuve,  et  l’isolement  dans  lequel  elles 
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•vivent , elle  ne  se  vit  pas  plutôt  mère , 
qu’elle  résolut  d’assurer  à scs  fils  des 
états  indépendants,  qui  nusseut  lui 
servir  de  retraite  en  cas  de  veuvage, 
et  elle  n’épargna  rien  pour  parvenir 
à ce  but.  Lorsque,  après  la  ebute  d’Al- 
béroni , le  roi  se  fût  décidé  à descen- 
dre du  trône,  elle  s’opposa  tant  qu’elle 
put  à cette  résolution.  Elle  fat  alors 
obligée  de  céder  aux  scrupules  de 
Philippe;  mais,  à la  mort  de  Louis  I"., 
elle  réunit  toutes  ses  forces  pour  faire 
reprendre  au  faible  monarque  les  rê- 
nes du  gouvernement , ou  plutôt  pour 
s’en  ressaisir  elle  - même.  Elisabeth 
survécut  vingt  ans  à son  époux , et 
mourut  en  1 766 , âgée  de  soixante- 
quatorze  ans.  Elle  avait  eu  sept  en- 
fants de  Philippe  V : t°.  don  Ctrl  os , 
né  en  1 7 1 6 , duc  de  Parme  en  1751, 
roi  de  Naples  en  1 754  , et  d’Espagne 
en  1 7 5<j , mort  en  1 788  ( V.  Charles 
III , tom.  VIII , pag.  1 5 1 ) ; ta*.  Marie- 
Anne- Victoire , née  en  1716,  aecor- 
1 dée  à Louis  XV  en  1 77 1 , mariée  en 
1 729  à Joseph , prince  de  Brésil , de- 
puis roi  de  Portugal;  5*.  François, 
né  en  1717,  mort  au  berceau;  4“.don 
Philippe , né  en  1 720,  due  de  Parme 
en  1 749 , mort  en  1 765  ; 5°.  Marie- 
Thérèse-Antoinettc-RaphaèHc,  née  en 
j 726,  première  femme  du  Dauphin  , 
père  de  Lonis  XVI , qu’elle  épousa  en 
1 745  , et  dont  dlc  n’eut  qu’une  fille 
qui  ne  survécut  que  deux  ans  à sa 
mère,  morte  en  1748;  6".  Louis- 
Antoine- Jacques,  né  en  1727;  7".  Ma- 
rie - Antoinette  - Ferdinaode , née  en 
1729,  mariée  en  1750  à Victor-Amé 
III,  duc  de  Savoie,  depuis  roi  de  Sardai- 
gne, morte  en  1 785.  On  peut  consul- 
ter pour  l'histoire  d’Elisabeth  : Me- 
moirs  of  Elisabeth  Farnesia,  Lon- 
dres, 1 746,  in-8'.  ; Mémoires  pour 
servir  a f histoire  (C Espagne,  sous  le 
règne  de  Philippe  V , traduits  de  l’es- 
pagnol du  marquis  de  Saint-Philippe, 
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par  Maudave,  Amsterdam  (Paris), 

1 7 56,  in- 1 2 , 4 vol. , etc.  D.  L. 

ELIS  ABE  f H , princesse  palatine , 
fille  de  Frédéric  Y,  roi  de  Bohême  et 
d’Elisabeth  d’Angleterre,  naquit  le 26 
décembre  1618.  Elle  annonça  dès  son 
enfance  d’heureuses  dispositions  pour 
les  sciences , que  sa  mère  cultiva  avec 
le  plus  grand  soin.  Elle  apprit  le  la- 
tin et  les  langues  modernes  , s’appli- 
qua à la  philosophie,  et  conçut  tant 
d’estime  pour  Descartes , qu’elle  lui  fit 
proposer  de  venir  se  fixer  à Leyde 
pour  lui  donner  des  leçons.  Ses  pro- 
grès , sous  cet  habile  maître  , furent 
très  rapides  ; et  Descartes,  dans  la  dé- 
dicace de  scs  Principes  de  philoso- 
phie , assure  qu'il  n’avait  trouvé  per- 
sonne que  celte  princesse  qui  fut 
parvenu  à l’intelligence  parfaite  de 
scs  ouvrages.  Elisabeth  fut  recherchée 
en  mariage  par  Wladislas  IV,  roi  de 
Pologne  ; mais  elle  refusa  d’entendre 
à aucune  proposition  d'ctabHssement, 
dans  la  crainte  d'être  détournée,  par 
là  , de  sa  passion  pour  l’étude.  Cette 
résistance  aux  -projets  que  sa  mère 
avait  pour  elle,  lui  fit  encourir  sa  dis- 
grâce. Elle  se  retira  en  Allemagne,  où 
elle  obtint , sur  la  fin  de  ses  jours  , 
l'abbaye  luthérienne  d’Hervorden  , 
qni  devint,  par  ses  soins,  la  pre- 
mière ccolc  du  cartésianisme.  Elle  y 
mourut  en  1680.  à l’âge  de  soixaotr- 
un-ans.  Cette  princesse  avait  beaucoup 
de  respect  pour  la  religion  catholique; 
cependant  elle  Gt  constamment  pro- 
fession, du  moins  en  apparence,  du 
calvinisme,  dans  lequel  elle  était  née. 
O11  dit  que  la  reine  de  Suède,  Chris- 
tine , avait  conçu  une  telle  jalousie 
contre  elle  , pour  l’estime  que  lui  por- 
tait Descartes,  qu’elle  ne  pouvait  souf- 
frir d’en  entendre  parler  d’nne  ma- 
nière avantageuse.  W — S. 

ELISABETH  - CHARLOTTE  de 
Bavière.  F.  Chablotte. 
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ÉLISABETH  PETROWNA,  fille 
de  Pierre  le  Grand  et  de  Catherine  I". 
Elle  naquit  en  ■ -or) , au  moment  où 
son  père  touchait  au  faite  des  succès 
et  de  la  gloire.  Catherine , peu  avant  sa 
mort , avait  réglé  la  succession  , en 
vertu  de  la  loi  de  Pierre-le-Grand  , qui 
laissait  au  souverain  régnant  le  droit 
de  nommer  son  successeur  : Pierre,  fils 
du  malheureux czarewitch  Alexis,  de- 
vait hériter  du  trône  ; s’il  venait  à mou- 
rir sans  enfants  , le  testament  de  Ca- 
therine appelait  à la  succession  Amie, 
fille  aînée  de  Pierre  , mariée  au  duc 
de  Holslein  ; après  Aune , était  nom- 
mée la  princesse  Elisabeth.  Mais  ces 
dispositions  ne  furent  exécutées  qu’en 
pailic  : Pierre  parvint  à régner  à la 
mort  de  Catherine  ; étant  mort  lui- 
lucinc  peu  après,  sans  laisser  de  pos- 
tenté, les  grands  et  le  sénat  choisirent 
Anne,  duchesse  douairière  de  Court  >n- 
de , fille  d’iwan , et  nièce  de  Pierre  Irr. 
Celle  princesse  disposa  de  la  succes- 
sion en  faveur  du  jeune  prince  Iwan , 
fils  d’Anne,  sa  nièce,  mariée  h Antoine 
Ulric  de  Brunswick,  et  qui , à la  mort 
de  l’impératrice,  ayant  exilé  le  fa- 
meux llireu  , se  fit  proclamer  régente 
pendant  la  minorité de  son  fils.  Elisa- 
beth avait  observé  tous  ces  événe- 
ments avec  le  plus  g' and  calme; ayant 
un  caractère  peu  actif,  étant  portée  au 
plaisir  plutôt  qu'à  l’ambition  , clic  sem- 
blait être  indifférente  à tous  les  pro- 
jets |Hililiques.  Cependant  elle  ména- 
geait les  gardes,  et  choisit  même  plu- 
sieurs aillants  parmi  les  olliciers  de  ce 
corps.  La  régente ain-ù que  son  époux, 
qui  avait  le  commandement  des  trou- 
pes , se  livrait  à une  confiance  aveu- 
gle , et  ne  prenait  aucune  précau- 
tion pour  mettre  le  gouvernement  à 
l’abri  de  ces  révolutions  qui  avaieut 
éclaté  si  souvent  en  Russie.  Il  se  for- 
ma un  parti  pour  Elisalielh , pour  la 
fille  de  Pierre-le-Graud , au  nom  du- 
xin. 
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quel  se  rattachaient  tant  d’illustres  sou- 
venirs. La  princesse  ne  se  montra 
point  contraire  aux  efforts  qu’on  fai- 
sait pour  la  conduire  au  trône,  et  s’a- 
bandonna aux  conseils  de  Lcstocq, 
chirurgien  d’origine  française,  homme 
inquiet  et  ambitieux , qui  cherchait  à 
jouer  un  rôle.  Le  tnarquis'dc  la  Chétar- 
die,  ambassadeur  de  France,  dont  la 
figure  distinguée  et  les  manières  agréa- 
bles avaient  captivé  Elisabeth,  s’inté- 
ressa vivement  à sa  cause.cl  ue  vit,  dans 
la  révolution  qu’on  méditait , que  l’oc- 
casion d’assurer  un  allié  à la  France. 
Ce  qui  contribua,  dans  le  même  temps, 
à faire  sortir  Elisabeth  de  son  indo- 
lence, fut  le  projet  qu’eut  la  régente  de 
lui  faire  épouser  le  prince  Louis  de 
Brunswick  , nommé  duc  de  Courlan- 
de  ; projet  qui  contrariait  la  résolution 
d’Élisabeth  de  rester  indépendante  et 
de  ne  point  se  marier.  La  Chétardie 
noua  de  nouvelles  intrigues,  et  il  mit 
la  princesse  en  relation  avec  la  Suède, 
dans  ce  moment  très  mécontente  du 
cabinet  de  l’étersbonrg.  Le  parti  domi- 
nant h la  diète  fit  déclarer  la  guerre 
aux  Russes,  et  une  armée  suédoise 
lut  transportée  en  Finlande.  La  cons- 
piration eût  pu  être  facilement  décou- 
verte cfdéjouce  : Lcstocq  était  léger, 
iudiscret , et  la  régente  fut  avertie  plu- 
sieurs fois  • mais  clic  avait  les  yeux 
couverts  du  baudeau  de  l’illusion , et 
se  laissait  entraiuer  par  la  bonté  na- 
turelle de  son  caractère.  La  princesse, 
qui  méditait  sa  perte,  n’eut  pas  de 
peine  à la  rassurer  par  des  protesta- 
tions et  des  larmes  hypocrites.  Cepen- 
dant les  conjurés  eurent  des  inquié- 
tudes, et  Lcstocq  pressa  l’exéeution 
du  projet.  S’élaut  rendu  chez  Élisa- 
beth , et  ayaoi  trouvé  sur  sa  table  une 
carte,  il  y dessina  une  mue  et  une  cou- 
ronue,  et  dit  à la  princesse  : « Point. 
» de  milieu  , madame  , l’une  pour 
» vous,  ou  l’aube  pour  moi.  Cette  ob- 
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scrvation  frappante  décida  Elisabeth  ; 
tous  les  conjures  furent  prévenus , et 
dans  quelques  heures  la  cunspiration 
allait  éclater.  L’époux  de  la  régente, 
averti  du  danger,  proposa  des  me- 
sures de  sûreté;  mais  Anne  persistait 
dans  sa  confiance,  et  refusa  d'ajoultr 
foi  aux  rapports.  Le  fidécembre  1741, 
à minuit,  Elisabeth,  accompagnée  de 
Lestocq  et  deWoronzow,  se  rend  à 
la  caserne  des  grenadiers  preobajens- 
ki  ; elle  leur  fait  part  de  son  dessein  ; 
ils  jurent  de  la  suivre  et  de  mourir 
pour  elle.  La  princesse  se  met  à leur 
tête , et  se  rend  au  palais  ; trente  sol- 
dats ayant  pénétré  dans  l’appartement 
où  couchaient,  c)ans  le  même  lit,  la 
régente  et  son  époux,  leur  ordonnent, 
mi  nom  d’Élisabeth , de  se  lever  et  de 
les  suivre;  on  leur  laissa  à peine  le 
temps  de  prendre  des  vêtements , et 
la  régente  demanda  en  vain  à parlera 
Élisabeth.  Le  jeune  lvvau  était  plongé 
dans  le  sommeil  ; on  respecta  quelque 
temps  le  repos  de  l'innocence.  Quaud 
il  se  fut  réveillé , il  poussa  des  cris  à 
la  vue  des  soldats.  Sa  nourrice,  fondant 
en  larmes , le  prend  dans  scs  bras  et 
veut  le  défendre;  mais  les  soldats  s’en 
emparent  et  remmènent.  La  régente, 
son  époux  et  lwan  sont  transpoités 
au  palais  d’Élisabeth;  en  meme  temps 
on  arrête  le  maréchal  Munich  , le 
comte  son  fils,  Oslcrman  , GolofLiu 
et  plusieurs  autres.  Le  jour  même  de 
la  révolution  , É'isabrlli  déclara , par 
un  manifeste , qu’en  sa  qualité  de  fille 
et  héritière  de  Pierre  1er. , elle  avait 
pris  possession  du  trône , et  chassé  les 
usurpateurs.  Elle  promit  d’abord  de 
renvoyer  Aune , son  époux  et  ses  en- 
fants en  Allemagne;  mais  elle  changea 
ensuite  derc-olulion  : Anue  et  le  prin- 
ce Autuiue  Ulric  lurent  transportes 
‘dans  une  î'c  de  la  Dvviua , près  de  la 
iucr  Blanche;  I wau  fut  enferme  dans  le 
château  de  Scblussclbourg.  Une  com- 
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mission  ayant  été  nommée  pour  juger 
ceux  qu’on  avait  arrêtés  le  jour  de  la 
révolution  , le  maréchal  Munich  fut 
condamne  à être  écarlclc,  Ostcrman 
à jyfrir  du  supplice  de  la  roue,  Gulof- 
kiu , Loevcnvold  et  Mcngdcn  à avoir 
la  tête  tranchée.  Leur  crime  principal 
était  d’avoir  été  dévoues  a la  régente , 
et  la  sentence  fut  aggravée  pour  don- 
ner occasion  à Élisabeth  de  se  mon- 
trer clémente  et  généreuse;  elle  leur 
fit  grâce  de  la  vie , et  les  exila  en  Si- 
bérie. Le  chirurgien  Lcstocq  devint 
premier  médecin  de  la  cour,  président 
du  college  de  médecine,  cl  reçut  le 
titre  de  conseiller  privé.  Il  voulut  en- 
trer au  cunscil  ; mais  il  essuya  nu  re- 
fus, et  tomba  même,  quelque  temps 
après,  en  disgrâce  (1).  Mais  il  était 
parvenu  à faire  nommer  chancelier 
Bestuchef,  qui  avait  clé  ministre  sous 
l'impératrice  Anne,  et  qui  prit  bien- 
tôt un  grand  ascendant.  Les  Suédois 
avaient  commencé  la  guerre  sous  les 
auspices  d’Elisabeth,  et  ils  comptaient 
sur  la  reconnaissance  de  cette  prin- 
cesse; mais  elle  fit  peu  attention  à 
leurs  demandes  et  à leurs  manifestes. 
S’étant  décidée  à continuer  la  guerre, 
elle  assembla  ses  généraux.  L'helman 
des  cosaques  du  Don , appelé  avec  les 
autres,  lui  dit  : « Madame,  si  l’empereur 
» votre  père  eût  suivi  mes  conseils , les 
» Suédois  ne  nous  feraient  plus  la 
» guerre  aujourd'hui. — Et  qne  fallait-il 
» donc  faire  ? demanda  l’impératrice. 
» — Quand  les  Kussesontpénrtrédans 
s la  Suède,  répondit  l'hetmau,  il  fallait 
» amener  ici  ia  populace  suédoise , et 
» égorger  le  reste.  » Elisabeth  vou'ant 
lui  faire  sentir  la  barbarie  de  sacrifier 
tant  de  victimes.  « Eh!  Madame  , dit 
b l’helman , ils  sont  bien  morts  sans 
» cela,  b Les  Suédois , mal  dirigés,  et 

(l)  p.nfrrmë  en  t”4N*  la  fortere»»®  d Oui* 

ti<Mi£-U'r|ilti  , terni»  en  liberté  par  Pierre  III  , à 
*>n  *v èn^iwritl  an  tr*vn#  . il  mourut  <lan»  l’obicu- 
11U  le  >3  juiu  1767  ; il  «lait  aé  a Celle  co  1119»- 


EU 

recevant  des  ordres  contradictoires 
d'un  gouvernement  divisé  en  factions , 
avaient  eu  des  revers  dès  la  première 
Campagne.  Attaques  par  le  général  Las- 
cy , ils  reculèrent  jusqu’à  Hclsiagfors, 
et  furent  réduits  à capituler.  I.e  roi  de 
Suède,  Frédéric  de  Hesse-Casscl,  était 
avancé  en  âge,  et  n’av'ait  point  d’en- 
fants. Les  députés  de  la  diète  , pour 
faciliter  la  paix,  proposèrent  d’assurer 
la  succession  au  trône  à Charles-Pierre 
Ülric,  de  la  maison  de  Ilolstein-Got- 
torp , et  dont  la  mcrc  était  fille  de 
Pierre  !".  ; mais  l’impératrice  venait 
de  le  désigner  pour  son  successeur  en 
Russie.  Le  choix  des  députes  tomba 
ensuite  sur  Adolphe -Frédéric,  d’une 
branche  cadette  de  la  môme  maison  de 
Holstein-Gottorp,  et  l’impératrice  en- 
tra en  négociation.  Elle  eût  pu  garder 
toute  la  Finlande,  mais  elle  crut  devoir 
se  montrer  plus  modérée,  et  par  l’in- 
tervention de  la  France  la  paix  fut  con- 
clue dans  la  ville  d’Àbo,  en  1745,  à 
des  conditions  moins  dures.  La  Suède 
ne  perdit  qt/une  très  petite  partie  de 
la  Finlande  , et  neii  apres  elle  fit  avec 
la  Hitssie  une  alliance  défensive.  La 
paix  extérieure  était  nécessaire  à Eli- 
sabeth; son  trône  semblait  cucorccban- 
Celer , et  une  conspiration  se  formait 
oontreelle.Celte  conspiration  était  prin- 
cipalement dirigée  par  le  marquis  de 
Botta  , alors  envoyé  de  la  reine  de 
Hongrie  à Berlin , et  qui  l’avait  été  au- 
paravant à Pétersbourg.  Les  plus  re- 
marquables dés  conjurés  étaient  L3- 
poukin  et  sa  femme,  distinguée  par 
l'ésprit  et  là  beauté,  madame  Bc.stu- 
cbef,  belle  - sœur  du  chancelier,  et 
sàtot  dë  Gblofkin,  relégué  en  Sibérie, 
l^chambelfan  Lillicnfcldt,  et  le  lieute- 
nant Lapoukin.  Ils  espéraient  d’être 
ap|)uyés  par  la  reine  de  Hongrie  et  par 
le  roi  de  Prusse , bcàu-frère  du  prince 
Antoine  Ulric , qui  languissait  dans 
ks  prisons,  avec  Anne  sou  épouse  j 
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mais  les  conjurés,  qui  n’avaient  ni  pru- 
dence ni  fermeté,  furent  trahis.  Elisa- 
beth se  montra  d’autant  plus  irritée, 
qu’elle  était  jalouse  de  la  beauté  de  ma- 
dame Lapoukin  , et  qu’elle  la  regar- 
dait comme  une  rivale  dangereuse.  EH# 
condamna  celte  femme  aimable  et  spi- 
rituelle, son  mari,  son  fils,  et  madame 
Bestuchef  à recevoir  le  knout , à avoir 
le  bout  de  la  langue  coupée , et  a être 
exilés  en  Sibérie.  La  reine  de  Hon- 
grie désavoua  son  ministre , le  fit  en- 
fermer quelque  temps  dans  nne  forte- 
resse ( V oy.  Botta.  ) , et  se  rappro- 
cha d’Elisabeth  en  gagnant  le  chance- 
lier Bestuchef;  mais  l’impératrice  con- 
serva les  plus  fortes  préventions  con- 
tre le  roi  de  Prusse.  La  guerre,  occa- 
sionnée par  les  prétentions  de  plu- 
sieurs puissances  à l’héritage  de  l’em- 
pereur Charles  VI , fixait  l’attention 
de  l’Europe.  Louis  XV,  qui  était  entré 
dans  cette  guerre  malgré  lui , comme 
auxiliaire,  désirait  de  la  voir  finir: il 
s’adressa  à Elisabeth , et  demanda  sa 
médiation.  Il  fit  retourner  à Peters- 
bourg  le  marquis  de  La  Chétardie,  qui 
avait  joui  de  la  bienveillance  de  la  sou- 
veraine , et  qui  avait  contribué  à son 
élévation  ; mais  Beslucbcf,  contraire  1 
la  France , était  tout-puissant , et  peut- 
être  le  marquis  s’élait-il  rendu  coupa- 
ble de  quelques  indiscrétions.  Il  eut 
ordre  de  partir  daus  vingt-quatre  heu- 
res, et  fut  conduit  sous  escorte  jusqu’à 
la  frontière , comme  un  prisonnier 
d’état;  mais  d’autres  intérêts  changè- 
rent la  face  des  affaires.  La  France  ci 
l’Autriche  s’allièrent  en  1 "56.  Le  roi 
de  Prusse  se  déclara  pour  l’Angleterre, 
lorsqu’il  eut  eu  connaissance  des  plans 
de  ['Autriche  et  de  la  Saxe  : Elisabeth 
qui  persistait  daus  ses  préventions 
contre  lui,  entra  3ans  les  projets  des 
puissances  qui  voulaient  l’abaisser; 
mais  le  grand-duc  Pierre  était  très  at- 
taché à Frédéric , et  les  généraux , les 
5.. 
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ministres  , crurent  devoir  ménager 
l’héritier  du  trône.  Le  feld-  maréchal 
Apraxin  entra  dans  le  royaume  de 
Prusse  à la  tète  d'une  armée,  s’empara 
de  la  ville  de  Mémel , et  défit  le  géné- 
ral Lchwald , près  de  Gros-Jaegers- 
dorf.  On  s'attendait  à le  voir  avancer  ; 
mais  il  se  replia  vers  la  Guirlande,  et 
fit  prendre  à ses  troupes  les  quartiers 
d’hiver.  Bestuchef  fut  accusé  de  lui 
avoir  écrit  une  lettre  pour  l’engager  à 
retarder  les  opérations.  Le  général  fut 
rappelé  et  mis  eu  jugement , mais  il 
mourut  peu  après.  Bestuchef  , dé- 
pouillé de  ses  charges,  eut  ordre  de 
partir  pour  la  Sibérie.  Le  général  Fer- 
inor  remplaça  Apraxin.  HpritKœnigs- 
berg , Custrin  , et  gagna  près  de  cette 
ville  une  bataille  sur  les  Ptussiens. 
Peu  apres  il  demanda  sa  retraite  , al- 
léguant l’alfaiblisscnieut  de  sa  santé, 
mais  ayant  principalement  pour  but 
de  ne  pas  déplaire  au  grand-duc , en 
combattant  le  héros  dout  ce  prince 
était  l’admirateur.  Le  commandement 
fut  donné  à Soltikof , qui  reçut  l’ordre 
de  se  concerter  avec  les  généraux  de 
l’impératrice -reine.  Le  roi  de  Prusse 
voulut  empêt  lier  la  jonction  des  ar- 
mées , mais  il  ne  put  y parvenir.  Solti- 
kof  se  réunit  à Lindon  , et  le  i a août 
î^ÎK),  fut  livrée  la  sanglante  bataille 
de  Kunersdorf  ; Frédéric  eut  l’avan- 
tage pendant  plusieurs  heures;  mais 
les  Russes  excitèrent  son  impatience 
par  leur  attitude  imperturbable  , et 
leur  constance  à revenir  à la  charge. 
I/arméc  prussienne  fut  ébranlée , et 
prit  la  fuite.  Soltikof  gagna  vingt  - six 
drapeaux,  deux  étendards,  près  de 
deux  cents  cauons,  et  des  munitions 
de  toute  espèce.  Cependant  cette  vic- 
toire n’eut  point  de  résultats , parce 
que  les  Russes  et  les  Autrichiens  ne 
pouvaient  s’entendre  sur  les  opéra- 
rations.  Le  général  russe  Tottlcben 
entra  dans  Berlin  , mais  il  ne  pot  s’y 
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maintenir.  Le  siège  de  Colberg  Veut 
point  de  succès.  Bouthourliu  qui  com- 
manda en  1761,  fit  peu  de  progrès. 
Romanzof  fut  plus  heureux  et  s’em- 
para de  Colberg.  Elisabeth  ne  renon- 
çait pas  au  projet  de  pousser  la  guerre 
contre  Fiédéric,  mais  sa  santé  était 
languissante  depuis  plusieurs  années  ; 
le  29  décembre  17G1 , elle  mourut  à 
l’âgc  de  ciuquame  - deux  ans , apres 
vingt  années  de  règne.  Pierre  monta 
sur  le  trône,  et  le  roi  de  Prusse  se  vit 
délivré  d’un  de  ses  plus  redoutables 
ennemis  ; la  Russie  devint  son  alliée, 
et  la  paix  fut  conclue.  Elisabeth  fonda 
l’université  de  Moscou  et  l’académie 
des  beaux  arts  de  Pétcrsbourg;  elle 
fit  aussi  travailler  au  code  de  lois  com- 
mencé sous  le  règne  de  Pierre  Ier. , 
mais  ce  code  ne  fut  point  achevé.  Eli- 
sabeth avait  fait  le  serment  que  sous 
son  règne  aucun  de  ses  sujets  ne  serait 
puni  de  mort  ; mais  elle  laissa  subsis- 
ter des  supplices  plus  cruels  peut-être 
que  la  mort  même,  le  knout,  la  tor- 
ture , et  l’usage  barbare  de  couper  les 
oreilles  et  la  langue.  Elle  versait  des 
larmes  sur  les  malheurs  de  la  guerre , 
et  des  flots  de  sang  coulèrent  pendant 
une  partie  de  sou  règne  sur  le  théâtre 
des  combats.  Douce,  clémente,  géné- 
reuse , elle  était  en  même  temps  trop 
indolente  pour  se  livrer  au  travail , 
pour  lutter  contre  les  abus  , et  pour 
mettre  un  frein  aux  passions  de  scs 
ministres.  L’amour  était  son  penchant 
dominant.  Elle  disait  à scs  confidentes: 
« Je  ne  suis  contcutc  que  lorsque  je 
» suis  amoureuse.  » Elle  avait  l’ambi- 
tion de  passer  pour  la  plus  belle  femme 
de  son  pays,  et  quelque  modération 
quelle  eût  dans  le  caractère . elle ét,qt 
très  susceptible  sur  ce  point.  Elle  ne 
put  pardonner  a Frédéric  les  railleries 
qu’il  s’était  permises , et  madame  de 
Lapoukin  expia  cruellement  le  tort  de 
passer  pur  plus  belle  que  l’impéra- 
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trice.  Les  amants  d'Elisabeth  furent 
traites  avec  une  munificence  qui  appro- 
cha quelquefois  de  la  prodigalité , et  la 
souveraine  descendait  avec  eux  à des 
intrigues  peu  dignes  de  son  rang.  Au 
milieu  de  la  vie  voluptueuse  qu’elle 
meunil,  l'impératrice  avait  des  terreurs 
superstitieuses  qu’elle  appaisait  par  les 
pratiques  de  la  dévotion.  En  résumant 
son  régne,  on  trouve  qu’il  fut  glorieux 
pour  la  Russie,  et  que  la  douceur  qui 
en  fut  le  caractère  dominant  contribua 
aux  progrès  de  la  civilisation.  Les 
Russes  ont  donné  à la  fi'le  de  Pierre  I". 
le  surnom  de  Clémente , et  ils  chéris- 
sent sa  mémoire.  Les  détails  les  plus 
intéressants  sur  la  vie  et  le  règne  d’E- 
lisabeth, se  trouveut  dans  V Histoire 
de  la  Russie  moderne,  par  Leclerc,  où 
on  lit,  entre  autres  morceaux  curieux, 
le  portrait  de  l’impératrice,  tracé  par  le 
maréchal  Munich  ; dans  le  V oyage  de 
Sibérie , par  Chappc  d'Auteroche , et 
les  Mémoires  de  Manstein.  Dans  ce 
dernier  ouvrage  il  est  dit  qu'il  avait  été 
question  de  marier  Elisabeth  à Louis 
XV  , que  Pierre  11  eu  avait  fait  les 
avances , mais  que  la  cour  de  France 
les  avait  éludées.  Voy.  Bestuchef, 
Munich,  Iwan,  Tahrakanof  et  An- 
ne , au  Supplément.  C — au. 

ELISABETH-CHRISTINE , reine 
de  Prusse,  était  fille  de  Ferdinand 
Albert,  duc  de  Brunswick  WollV  nbut- 
tel , et  naquit  le  8 novembre  1 7 1 5. 
A l’âge  de  dix-sept  ans  , elle  fut  fian- 
cée au  prince  royal  de  Prusse , depuis 
Frédéric-le-Grand  ; et  peu  après,  la 
célébratiou  du  mariage  eut  lieu  au  châ- 
teau de  Salzdahl.  Ce  fut  le  fameux 
Mosheim , alors  prédicateur  de  la  cour 
de  Bruuswick,  qui  donna  la  bénédic- 
tion nuptiale;  le  discours  qu'il  pro- 
nonça a été  imprime  dans  le  recueil 
de  ses  sermons.  Après  avoir  fait  une 
culréc  solennelle  à Berlin,  les  augustes 
époux  établirent  leur  résidence  à 
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Rheinsberg.  Frédéric  , en  épousant 
Elisabeth  Christine  , avait  obéi  aux 
ordres  de  son  père,  et  avait  fait  le  sa- 
crifice d’une  passion  qu’il  uonrrissait 
depuis  plusieurs  années.  Il  ne  put  of- 
frir à sou  épouse  les  sentiments  de  la 
tendresse  et  de  l’amour;  mais,  aus-itût 
qu’il  eût  apprécié  ses  qualités , il  lui 
donna  sa  confiance  et  son  estime.  On 
craignait  que,  devenu  roi , il  11e  prit 
des  résolutions  peu  agréables  à la  prin- 
cesse; mais  il  lui  écrivit , en  montant 
sur  le  troue  , la  lettre  la  plus  flatteuse , 
et  la  présenta  à la  cour  assemblée  au- 
tour de  lui , en  disant  a Voilà  votre 
reine.  » Elisabeth  11 'avait  reçu  de  la 
nature  ni  l’éclat  de  la  beauté,  ni  les 
dons  brillants  d’uu  esprit  supérieur; 
mais  sa  douceur  , sa  modestie,  sa  pa- 
tience , sa  générosité,  captivaient  tous 
ceux  qui  approchaient  de  sa  personne. 
Elle  faisait  consister  son  plus  grand 
bonheur  à faire  du  bien , sans  en  tirer 
vanité.  Sa  cour  était  l’asylc  de  la  vertu, 
et  la  jeunesse  mêtift  y montrait  le  plus 
grand  respect  pour  les  convenances. 
Une  éducation  très  soignée  avait  don- 
né à la  rrine  le  goût  de  l’instruction  , 
et  la  lecture  avait  le  plus  grand  charme 
pour  idle.  Les  livres  consacrés  à déve- 
loppe ™cs  principes  de  la  morale , et 
les  vérités  de  la  religion  étaient  ceux 
dont  elle  s’occupait  de  préférence. 
Cependant  elle  n était  point  étrangère 
à la  littérature,  et  connaissait  les  bous 
écrivains  de  son  pays  et  ceux  de  la 
France.  Les  académiciens  de  Berlin 
étaient  admis  à sa  cour  et  à sa  table  ; 
elle  aimait  à s’entretenir  avec  Lambert, 
Fomiey  , Mc'rian  , et  les  engageait 
meme  souvent  à se  rendre  au  château 
de  Schoenhausen  , situé  près  de  Ber- 
lin , et  où  elle  passait  l’été.  Elle  aimait 
beaucoup  cette  retraite  champêtre  , 
qu’elle  embellit  autant  que  le  permet- 
tait un  sol  aride  et  sabloneux.  Quoique 
ses  principes  religieux  fussent  très 
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differents  des  opinions  qu’avait  adop- 
tées Frédéric  , Elisabeth  Christin»lrur 
resta  toujours  fidèle , et  le  roi  les  res- 
pectait, parce  qu’il  en  connaissait  la 
pureté;  ils  étaient  en  effet  dégagés  de 
toute  hypocrisie,  de  toute  ostentation, 
et  ne  se  manifestaient  que  par  les  sen- 
timents nobles , par  les  actes  de  bien- 
faisance de  celle  qui  les  professait.  Le 
roi  ne  voyait  point  la  reine  à Putsdam  ; 
mais  il  paraissait  au  cercle  de  la  cour 
avec  elle,  lorsqu’il  séjournait  à Ber- 
lin. Dans  son  testament  il  la  recom- 
manda à son  successeur, lui  enjoignant 
de  ne  rien  changer  à l’état  de  sa  mai- 
son , de  lui  conserver  son  revenu  an- 
nuel de  quarante  mille  cens , et  d’çn 
ajouter  annuellement  dix  mille.»  Peû- 
» dant  tout  mon  règne,  continuait-il, 
» elle  ne  m’a  donné  aucun  chagrin , et 
» scs  inébranlables  vertus  sont  dignes 
» d’estime,  de  dévouement  et  d’hom- 
» mages.  » Elisabeth  Christine  vécut 
encore  plusieurs  années  depuis  la  mort 
de  son  époux.  KUc  les  passa  comme 
celles  de  sa  vie  entière,  à cultiver  son 
esprit , à soulager  les  malheureux,  et 
à faire  régner  autour  d’elle  le  conten- 
tement et  le  bonheur.  Ou  lui  proposait 
nu  jour  d’acheter  un  collier  de  perles 
d’une  grande  beauté  ; elle  l’exAiiua  et 
en  parut  frappée;  mais,  après  quelques 
moments  de  reflexion  : o Emportiz- 
» le , dit-elle  à ses  femmes , je  pourrai 
» secourir  plus  d’un  pauvre  avec  l’ar- 
v peut  qu’il  coûterait.  » Elle  vit  sa  fin 
approcher  avec  la  plus  touchante  ré- 
siguation.  Le  1 5 novembre  1 797  , elle 
expira  après  avoir  donné  sa  bénédic- 
tion à ceux  qui  l’entouraient.  Elle  était 
parvenue  à l’âge  de  quatre-vingt-deux 
ans  et  deux  mois.  Elisabeth  Christine 
a laissé  des  traductions  françaises  de 
plusieurs  ouvrages  allemands;  les  pins 
remarquables  sont  : 1.  le  Chrétien 
dans  la  solitude,  par  Crugot , Berlin, 
1776  ; II.  de  la  Destination  de 
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rhomme  , ouvrage  classique  de  Spal- 
ding , Berlin  , 1776;  III.  Considéra- 
tions sur  les  œuvres  de  Dieu , par 
Sturm , 3 vol.  , La  Haye,  1777; 
IV.  Manuel  de  la  Religion,  par  Her- 
mès , a vol. , Berlin  , 1 709  ; Y. 
Hymnes  de  Gellert,  ibid. , t"9o. 
On  lui  attribue  aussi  un  ouvrage  inti- 
tulé : Réflexions  snr  l’état  des  affai- 
res politiques  en  1 778  , adressées 
aux  personnes  craintives.  C-— au  . 

ELISABETH  ( Philippine -Marie- 
Hélènede  France,  Madame),  sœur  de 
Louis  XVI , née  à Versailles,  le  5 mai 
1 7G4  , fut  le  dernier  enfuit  du  Dau- 
phin , fils  de  Louis XV.  Privée  de  son 
père  et  de  sa  mère  avant  de  les  avoir 
conuus  , elle  fut  confiée  aux  soins  de 
la  comtesse  de  Marsan , gouvernante 
des  enfants  de  France , pour  qui  elle 
conserva  toujours  la  plus  tendre  vé- 
nération et  la  plus  touchante  recon- 
naissance. Le  respectable  abbé  de 
Monlégiit,  mort  à Chartres  en  1 794 , 
fut  son  instituteur,  et  mérita  par  scs 
soins  l’honorable  confiance  que  son 
élève  eut  toujours  en  lui.  Madame  Eli- 
sabeth 11’avait  p is  reçu  de  la  nature , 
comme  Madame  Clotilde , son  auguste 
sœur , cette  douceur  et  cette  flexibilité 
de  caractère  qui  rendent  1rs  vertus 
faciles;  elle  annonçait  plus  d’nn  trait 
de  ressemblance  morale  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  Félève  de  Fénelon; 
l’éducation  et  la  piété  agirent  sur  elle 
comme  sur  ce  prince  ; les  leçons  et 
les  exemples  dont  ou  l’entoura  l'or- 
pèrent  de  toutei  les  qualités , de  toutes 
les  vertus,  et  ne  lui  laissèrent, de  ses 
premiers  penchants,  qu’une  aimable 
sensibilité , de  vives  impressions , et 
une  fermeté  qui  semblait  faite  pour 
les  malheurs  terribles  auxquels  le  ciel 
la  réservait.  Dès  les  piemicrrs  années 
de  sa  jeunesse,  an  milieu  des  séduc- 
tions de  la  flatterie  et  des  dangers  de 
la  grandeur,  clic  fit  remarquer  la  jus- 


ELI 

tesse  de  sa  raison  et  la  droiture  de 
son  coeur , par  le  choix  des  personnes 
auxquelles  elle  accorda  sa  couGauce 
et  sa  protection  ; des  femmes  distin- 
guées par  leurs  sentiments  et  parleur 
conduite,  devinrent  ses  amies  intimes; 
des  hommes  d’un  caractère  recomman- 
dable, des  serviteurs  dévoues  parta- 
gèrent celte  bienveillance.  Au  milieu 
tic  ce  respectable  rorte'gc,  brillante 
de  jeunesse  et  de  beauté , Madame 
Elisabeth  s’avançait  dans  sa  royale 
carrière  comme  un  auge  de  paix,  de 
bienfaisance  et  de  vertu;  la  France 
entière  applaudissait  à tant  de  quali- 
tés ; M.  de  Baussct,  évêque  d’Aiais, 
les  célébra  dans  un  discours  plein  de 
charme  et  de  sensibilité , qu’il  adressa , 
en  1786,  à cette  jeune  princesse,  au 
nom  des  Etats  de  Languedoc.  Chaque 
jour  on  aurait  pu  citer  un  trait  de  sa 
piété  ou  de  sa  charité;  la  reconnais- 
sance en  révélait  quelques-uns;  sa 
modestie  en  a dérobé  ie  plus  grand 
nombre.  Ou  n’a  point  oublié  que, 
ou  r doter  une  jeune  pci  sonne  quelle 
onoraitdc  son  amitié,  elle  obtint  du 
roi  son  frère,  d’employer  à cet  usage, 
prndaut  plusieurs  années  , le  présent 
annuel  de  diamants  qu’il  lui  faisait 
aux  étrennes , et  qu’elle  ne  voulut  pas 
laisser  remplacer.  Lorsque  le  dcïau- 

* gement  des  finances  obligea  de  songer 
à des  projets  de  réforme , Madame 
Elisabeth  fit  venir  le  premier  écuyer, 
et  demanda  que  les  premiers  chevaux 
supprimés  dans  les  écuries  du  roi , 
fussent  les  siens;  elle  exigea  en  meme 
temps  le  secret  sur  ce  sacrifice  qui  la 
privait  d’uu  exercice  favori.  Lors- 

* qu’elle  se  dérobait  à la  représentation 
cl  aux  hommages  d’une  cour  qui  l’a- 
dorait , c’était , ou  pour  se  rendre  à 
St.-Cyr,  don  telle  encourageait  les  pen- 
sionnaires les  plus  recommandables , 
ou  pour  se  livrer , dans  sa  maison  de 
Montreuil,  à l'intimité  de  ses  amis  et 
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à de  douces  études;  c’était  là  que  le 
savant  et  respectable  Lemonnier , pre- 
mier médecin  , lui  donnait  des  leçons 
de  botanique  , science  qu’elle  aimait  . 
avec  ardeur  , et  qu’elle  cultivait  avec 
succès.  Pleine  de  respect  pour  le  roi 
son  frère , elle  ne  se  mêlait  jamais  des 
affaires  du  gouvernement  ou  des  iu- 
trigues  de  la  cour , et  ne  prêtait  sou 
appui  qu’à  des  personnes  sans  re- 
proches. De  si  hautes  qualités  devaient 
faire  rechercher  la  main  de  Madame 
Elisabeth  par  tous  les  princes  de  l’Eu- 
rope. On  croit  en  effet  qu’il  fut  succes- 
sivement question  de  sou  mariage  avec 
un  prince  de  Portugal , avec  le  duo 
d’Aoste  et  avec  l’empereur  Joseph  IL 
Des  raisons  politiques  mirent  des  obs- 
tacles à ces  diverses  unions , qu’elle 
11c  parut  pas  regretter.  En  1789,  un 
hiver  long  et  rigoureux  la  mit  daus  le 
cas  d’exercer  son  active  bienfaisance  : 
elle  épuisa  tous  ses  moyens  pour  ar- 
racher à la  misère  ou  à la  mort , les 
malheureux  qui  ne  pouvaient  résister 
à l’àmclé  du  froid;  mais  un  fléau  plus 
terrible  allait  la  livrer  elle-même  aux 
plus  affreuses  calamités , et  faire  res- 
sortir daus  tout  leur  éclat,  La  force,  la 
résignaliou , la  générosité  de  sou  amr. 
L’orage  qui  grondait  depuis  quelques 
années  sur  la  France , s’amoncela  bien- 
tôt autour  du  trône  et  de  la  famille 
royale,  et  le  14  juillet  1781)  vil  ou- 
vrir cette  scène  sanglante.  Madame 
Elisabeth , forcée  de  porter  ses  re- 
gards et  son  audition  sur  les  événe- 
ments politiques,  jugea  dès  lors  avec 
sagacité  toutes  les  circonstances  qui  sc 
pressaient  devant  elle,  et  les  consé- 
quences qui  pouvaient  résulter  de 
chaque  événement.  Liée  au  sort  du 
roi  et  de  la  reine,  dévouée  à leurs 
enfants,  elle  sc  prépara  à traverser 
la  révolution,  en  s’attachant  à leurs 
malheurs,  en  partageant  toutes  leurs 
disgrâces;  toutefois,  scs  conseils  pri- 
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rent  dès  lors  un  car, ictère  de  force  et 
de  fermeté , qui  prouvait  l’étendue  de 
ses  vues  et  la  rectitude  de  son  juge- 
mrut.  Elle  conjura  souvent  le  roi  d’u- 
ser de  son  auturité  et  d’opposer , tan- 
dis qu’il  eu  était  encore  temps,  une 
digue  au  torrent  révolutionnaire.  Le 
5 octobre , lorsqu’une  populace,  ivre 
de  vin  et  de  fureur , se  porta  sur  Ver- 
sailles, Madame  Rlissbi  ih  insista  pour 
que  le  roi  s’é'oignât  ; elle  sauva  plu- 
sieurs gardcs-du-ruips  delà  rage  po- 
pulaire , et  ne  cessa  de  leur  témoigner 
sa  reconnaissance  pour  leur  dévoue- 
ment , sou  inquiétude  pour  leurs  dan- 
gers. Conduite  à Paris  avec  la  f. mille 
rovale,  les  applaudissements  qu’elle 
entendit  prodiguer  au  roi  ranimèrent 
un  instant  scs  espérances;  sa  noble 
fermeté  imposa  souvent  silence  aux 
prétentions  séditieuses  de  la  garde  na- 
tionale, aux  propos  menaçants  des  fac- 
tieux ; mais  elle  connut  bientôt  toute 
la  violence  du  parti  qui  menaçait  le 
trône,  et  l'inutilité  des  faibles  bar- 
rières que  l’indulgence  du  roi  clier- 
chait  à lui  opposer.  Ce  prince  venait 
d’exiger  de  scs  tantes  de  s’éloigner  de 
cettescènetnmulliieuse:  il  aurait  voulu 
que  Madame  Elisabeth  les  accom- 
pagnât ; elle  refusa  d’obéir , et  se  dé- 
voua , prés  de  son  frère  et  de  son  roi , 
à tons  les  dangers  dont  elle  le  voyait 
entouré.  Des  lors  elle  assista  aux  con- 
seils secrets  que  la  famille  royale  était 
forcée  de  tenir  pour  examiner  les  par- 
tis qu’il  y avait  a prendre  dans  des 
moments  aussi  périlleux.  Elle  fut  ini- 
tiée dans  le  projet  du  départ  pour 
Mon'ntédy  , et  partagea  les  fatigues  i, 
les  dangi  rs  et  les  liiuniliations  de  ce 
voyage  ( Pby.  Louis  xvi  ).  Madame 
Elisabeth  a depuis  assuré  qu’un  secret 
presse ntiiur ni  lui  avait  fait  craindre 
la  fatale  arrestation  dès  le  moment  de 
son  départ , et  qu’elle  croyait  avoir 
reconnu  un  des  chefs  de  la  garde  na- 
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tionale  qui  se  glissait , à la  faveur  des 
ombres,  dans  le  corridor  que  le  roi  et 
sa  famille  traversèrent  en  partant  des 
Tuileiies.  De  retour  au  milieu  de  ses 
geôliers,  Madame  Elisabeth,  moins 
surveillée  que  le  roi,  trouva  le  moyen 
d’entretenir , par  l’cntn  mise  de  quel- 
ques si  rvileurs  dévoués,  une  corres- 
pondance suivie  avec  les  princes  scs 
frères  , sortis  de  la  France  à diverses 
époques.  Cependant  chaque  jour  les  * 
dangers  augraent  lient , et  sou  cou- 
rage, sa  piété,  sa  résignatiou  sem- 
blaient s’accroître  en  même  temps  : 
la  journée  du  20  juin  l'iya  les  fît  pa- 
raître dans  tout  leur  éclat;  une  po- 
pulace effrénée  ayant  pénétré  de  tous 
côtés  dans  les  appartements  des  Tui- 
leries pour  se  porter  aux  dernières 
violences  contre  la  famille  royale , 
Madame  E'isabcih  parut  devant  les 
factieux  à côté  du  roi  : on  la  prit  pour 
la  reine,  et  déjà  le  fer  de  ces  monstres 
la  menaçait,  sans  qu’elle  songeât  à les 
délrompei  ; un  de  ses  écuyers , le  che- 
valier de  St.-Pardoux , se  jeta  au-de- 
vant des  Cannibales  , en  s’écriant  : 

« Non  , ce  n’est  pas  la  reine.  » — 
o Pourquoi  les  détromper,  dit  Ma- 
il dame  Elisabeth , vous  leur  auriez 
» ép.irgué  un  plus  grand  crime.  » 
Pendant  trois  heures  elle  partagea  les 
dangers  du  roi,  et  la  fermeté  de  son 
ame  ne  l’abandouna  point.  Le  t o août 
suivit  de  bien  près  cette  affreuse  jour- 
née. An  milieu  du  carnage  cl  de  Pin- 
ci  udic,  Madame  Elisabeth  quitta  les 
Tuileries  avec  le  roi  et  la  famille 
royale,  pour  se  rendre  à l’assemblée 
nationale , auprès  des  factieux  qui , 
tramaient  sa  perte.  Renfermée,  pen- 
dant le  leste  du  jour,  dans  la  loge 
des  journalistes,  elle  entendit  pro- 
noueer  la  déchéance  de  Louis  XVI, 
passa  trois  autres  journées,  non  moins 
cruelles  , dans  l’enceinte  des  bâti- 
ments de  l’assemblée,  cl  fut  cor- 
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duite  au  Temple.  où  nulle  personne 
de  sa  m lison  ne  put  obtenir  de  la 
suivre.  Madame  Elisabeth , oublient 
ses  privations  et  ses  propres  maux, 
ne  songea  qu’à  diimuuer  ceux  du  roi 
et  de  la  reine;  elle  devint  comme  une 
seconde  mère  pour  leurs  augustes  en- 
fants, et  descendit  pour  eux  aux  soins 
les  plus  délicats.  L’aspect  de  tant  de 
vertus  n’amollit  pas  le  cœur  des  tigres 
qui  la  gardaient  ; l'outrage , les  vexa- 
tions , les  reproches  , portaient  sur 
elle  comme  sur  les  siens;  on  lui  re- 
fusait les  secours  que  réclamait  sa 
santé  ; ses  discours  , scs  regards 
même  étaient  épiés.  Séparée  totale- 
ment du  roi , pendant  sou  procès  , 
elle  ne  le  revit  que  pour  recevoir  ses 
adieux;  scène  déchirante,  qui  devait 
cueore  se  renouveler  le  2 août  1 793 , 
lorsque  la  reine  fut  enlevée  du  Temple 
pour  être  conduite  à la  Conciergerie, 
et  de  là  sur  l'échafaud.  Madame  Eli- 
sabeth ne  put  éviter  l’infûme  interro- 
gatoire auquel  donna  lieu  une  circons- 
tance de  cet  exécrable  procès;  et  la 
pudeur  d’une  fille  de  S.  Louis  fut 
forcée  de  répondre  aux  obscènes 
questions  du  crime  et  de  la  rage  en 
délire.  Madame  Elisabeth , restée  seule 
avec  Madame  fil'e  du  roi  (car  on  leur 
avait  enlevé  le  Dauphin  dès  le  mois 
de  juillet  de  cette  fatale  année  ),  ne 
s'occupa  plus  que  d’entretenir  dans 
le  cœur  de  sa  nièce  ces  vertus  su- 
blimes qui  font  aujourd’hui  l’orgueil 
de  la  France,  l’honneur  du  trône, 
l’admiration  du  monde.  Cette  affreuse 
captivité  durait  depuis  vingt-un  mois, 
et  devenait  de  jour  en  jour  plus  étruite 
et  plus  rigoureuse,  lorsque,  le  9 mai 
1794,011  vint  arracher  Madame  Eli- 
sabeth des  bras  de  Madame.  Accablée 
d’injures , traînée  dans  nu  fiacre,  elle 
est  conduite  à la  Cuncicrgerir , et  le 
lendemain  jugée , condamnée , exécu- 
tée. En  marchant  an  supplice,  elle  ne 
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cessa  d’exhorter  à la  résignation , au 
repentir,  les  autres  victimes  qui  de- 
vaient périr  aussi.  Les  femmes  qui 
se  Irouvweut  avec  elle,  et  dont  on  la 
força  de  voir  le  supplice,  la  saluèrent 
avec  respect  en  passant  devant  elle; 
elle  les  embrassa  avec  une  touchante 
affection , et  ne  cessa  d’.idrcsser  ses 
prières  au  ciel , qu’au  moment  où  sa 
mort  termina  cette  horrible  scène.  Ma- 
dame Elisabeth  avait  trente  ans  ; scs 
restes  ont  été  portés  sans  pompe  près 
de  Mousseaux,  et  confondus  avec  ceux 
qu’on  entassait  journellement  après 
tant  de  sanglantes  exécutions.  Un  ma- 
gistrat recommandable , M.  Ferrand, 
aujourd’hui  ministre  d’état,  a consa- 
cré, à la  inémoiie  de  cette  princesse , 
un  Eloge  historique,  dont  le  style,  le 
tou , et  les  sentiments  sont  dignes  d’un 
si  noble  sujet.  G’t  ouvrage , plein  d’in- 
térêt, forme  un  vol.  iu-8  . , Paris, 
18 1 4 , de  Pimprimcrje  royale  ; à la 
suite  de  l’éloge,  se  trouvent  quatre- 
vingt-quatorze  lettres  de  Madame  Eli- 
sabeth , monuments  précieux , où  bril  • 
lent  la  candeur  de  ses  vertus,  la  beauté 
de  son  caractère,  l’aimable  vivacité 
de  son  imagination,  la  fermeté  de  sou 
aine  et  l’excellence  de  son  jugement. 
Un  hommage  encore  plus  éclatant 
manque  à la  mémoire  de  Madame  Eli- 
sabeth ; mais  s’il  est  permis  de  devan- 
cer le  cours  du  temps,  et  de  prévoir 
les  arrêts  sacré*  de  la  religion , un  jour 
sans  doute,  ce  nom  auguste,  que  nous 
inscrivons  avec  respect  sur  celle  No- 
tice , sera  placé  dans  ces  saintes  an- 
nales où  l’église  ne  reconnaît  plus  qno 
des  anges,  où  les  chrétiens  ne  comp- 
tent plus  que  des  protecteurs. 

I b—r. 

ELISABETH.  V.  Isabelle. 

ÉL1SÉ  (en  arménien , Kc.inscni:  ), 
l'un  des  plus  célèbres  historiens  de 
l’Arménie , naquit  vers  le  commcuce- 
ment  du  5*.  siècle.  Il  étudia  sous  le 
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célèbre  patriarche  Sahak , de  la  race 
des  Arsaciilcs,  et  sous  le  savant  Mcs- 
rob , inventeur  de  l’alphabet  armé- 
nien. Il  devint  ensuite  sociétaire  de 
Vartan , prince  des  Mamikniiians,  gé- 
néral des  armées  arménienne  et  géor- 
gienne. Après  avoir  rempli  pendant 
long-temps  cette  place  avec  distinc- 
tion , il  fut  sacré,  eu  l’an  4/t9. évêque 
du  pays  possédé  par  les  princes  de  la 
famille  des  Auiadouui.  Il  assista  à un 
grand  concile  tenu  dans  la  ville  d’Ar- 
daschad,  pour  répondre  au  roi  de 
Perse  , lezuedjerd , qui  voulait  forcer 
les  Arméniens  d’embrasser  la  religion 
de  Zoroastre.  Élise  mourut  vers  l’an 
43n , dans  la  province  de  Rheschdou- 
nik’h.  11  a composé  des  Commentaires 
sur  plusieurs  livres  de  l’Ecriture,  des 
Homélies , et  d’autres  ouvrages  théo- 
logiques ; mais  le  plus  important  de 
ses  écrits  est  une  histoire  très  rlo- 
quentc  de  la  guerre  du  général  Var- 
tan contre  le  roi  de  Perse,  avec  la 
narration  de  la  défaite  et  de  la  mort 
de  ce  général.  Cet  ouvrage,  divisé  en 
sept  parties , a été  imprimé  à Constan- 
tinople, 1 7G4,  iu-4°.  Ou  n’en  connaît 
point  de  traduction.  S.  M — N. 

ÉL1SÉE  hérita  du  manteau  et  du 
double  esprit  prophétique  qui  avaient 
distingué  le  prophète  Elie.  Il  naquit 
dans  la  ville  d’Abelmeiila , qu’on  croit 
avoir  existé  dans  la  tribu  de  Manassé, 
à dix  milles  de  Scythopolis.  Après 
avoir  vu  son  maître  s’élever  vers  les 
cieux,  il  revint  pour  passer  le  Jour- 
dain , et  le  manteau  de  ce  grand  pro- 
phète, ouvrant  un  passage  à son  disci- 
ple, le  fit  reconnaître  pour  le  déposi- 
taire de  l’esprit  d’Elie  : il  opéra , com- 
me lui,  un  grand  nombre  de  prodi- 
es  ; il  adoucit  les  eaux  amères  de 
c'richo,  en  y jetant  du  sel;  deux  ours 
vinrent  à sa  voix  du  fond  de  la  forêt 
dévorer  les  enfants  de  Bélhcl  , qui 
méconnaissaient  son  caractère  et  sa 
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dignité  ; il  remplit  les  citernes  d’eaux 
miraculeuses  pour  soulager  les  roisd’Is- 
r.iël , de  Juda  et  d'Edom , qui  combat- 
taient dans  les  déserts  contre  le  roi  de 
Moab;  il  multiplia  d'une  manière  tonte 
merveilleuse  l'huilrde  la  veuveqniélait 
menacée  de  se  voir  enlever  ses  deux 
fils  pour  payer  ses  créanciers  ; il  ré- 
compensa la  sunamite  qui  lui  avait  don- 
né l'hospitalité;  il  lui  rendit  uu  (iU  que 
la  mort  venait  de  moissonner,  et  dont 
il  avait  lui -même  annoncé  la,  nais- 
sance. Il  nourrit , par  uu  prodige , les 
prophètes  qui  étaient  à Galga  a , et 
multiplia  de  même  vingt  pains  d’orge 
que  lui  présenta  le  voyageur  de  liaal- 
salisa.  Naaman , général  do  roi  d-  Sy- 
rie , fut  guéri  de  la  lèpre , en  se  bai- 
gnant sept  fuis  dans  le  Jourdain,  par 
ordre  du  prophète.  Il  vint , pénétré 
de  reconnaissance . offrir  des  prévôts 
à Elisée,  qui  les  refusa  , et  lui  parla 
avec  une  grande  indulgenrc  au  sujet 
de  l’idolâtrie  qu’il  avait  commise  eu 
allant,  avec  le  roi  sou  maître , adorer 
les  idoles  dans  le  temple  de  itemmon. 
Mais  quelques  interprètes  pensent , 
avec  fondement,  que  celle  indulgente 
bonté  de  notre  «ainl  prophète  était  1111 
pardon  pour  l’idolâtrie  dont  Naaman 
s’était  déjà  rendu  coupable,  et  nou 
une  permission  de  s’en  rendre  eneore 
coupable  à l’avenir.  Giézi,  serviteur 
d’Eiiséc,  n’imita  pas  le  désintéresse- 
ment de  son  inailrc;  au  contraire,  il 
se  servit  de  son  nom  pour  demauder 
à Naaman  deux  talents  et  deux  ha- 
bits , et  la  lèpre  dont  venait  d’être  dé- 
livré cet  étranger,  s’attacha  pour  tou- 
jours au  serviteur  du  prophète,  dont 
il  fut  dès-lors  obligé  de  s’éloigner.  En 
plongeant  un  morceau  de  buis  (Lins 
l'eau,  Elisée  fit  surnager  miraculeuse- 
nient  le  fer  de  la  coignée  qu’avaient 
]Krdue  les  ciifanLs  des  prophètes  qui 
coupaient  du  bois  dans  le  voisinage.  Il 
frappa  d'aveuglement  et  traita  ensuite 
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avec  bonté  les  soldatsqu’avait  envoyés 
contre  lui,  àDolbaïn,  Benadad,  roi  de 
bvric,  qui  s’élait  persuadé  que  le  pro- 
phète révélait  scs  desseins  au  roi  d’is- 
racl;  il  prédit  s ce  dernier  la  pro- 
chaine levée  du  siège  et  la  cessation 
de  la  famine  qm.désolait  Samarie.  Il 
alla  vers  Damas  déclarer  Hazacl  rai 
de  Syrie;  il  annonça  à ce  prince  les 
maux,  qu'il  ferait  à Israël;  et  Hazaël, 
de  retuur  chez  lui , étouffa  Bcnadad  , 
et  n’accomplit  que  trop  sa  destinée. 
Jehu,  fils  de  Jo.>ajdi.it , devait  réaliser 
coutrc  la  famille  d’Achab  toutes  les 
calamités  prédites  par  Die.  Elisée  en- 
voya un  des  enfants  des  prophètes 
donner  à Jéhu  fonction  royale.  Cet 
homme  de  Dieu,  près  déterminer  une 
vie  féconde  en  jirodiges,  reçut  dans  sa 
malade  la  visite  de  joas,  roi  d’Israël; 
il  ordonna  à ce  jiriuce  de  tirer  une 
flèche  par  la  fenêtre  de  la  chambre 
qui  était  du  côté  de  l’Orient  : ■ C’est, 
p dit  le  prophète,  la  ilcche  du  salut 
p contre  la  .Syue.  a Joas  tira  jusqu’à 
trois  fois , puis  s’arrêta.  L'homme  de 
Dieu  se  mit  en  colère  : « ài  vous  eus- 
p siez , dit-il  à ce  jeune  prince,  frappé 
P la  terre  cinq  , six  et  sept  fois  , vous 
» auriez  battu  la  Syrie  jusqu’à  l’ester* 
■>  miner;  mais  vous  uc  (a  battrez  que 
v trois  fois.  » Cet  illustre  prophète 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé,  vers 
l'an  B35  avant  J.-C.  L’année  de  sa 
mort , des  voleurs  de  Moab  vinrent 
eu  Israël.  Des  hommes  qui  [>oi  (aient 
un  mort  au  tombeau,  ayant  vu  ces  vo- 
leurs , s'enfuirent , et  jetèrent  dans  le 
tombeau  d’Elisée  le  corps  qu’ils  por- 
laii  nt.  Le  mort  ayant  touche  les  osse- 
ments du  prophète,  ressuscita  et  se 
leva  sur  scs  pieds.  C’est  au  sujet  de  ce 
rndige,  rapporté  au  ivr.  livre  des 
ois,  qu'il  est  dit  dans  l'Ecclesiastique 
que  le  corps  d'Elilée  prophétisa  après 
sa  mort.  Ce  prophète,  ainsi  qu'il  a été 
<flt  de  J.-C.  ressuscitant  tous  les  hom- 


mes par  sa  mort , a en  quelque  sorte 
créé  la  vie  dans  le  tombeau.  Sou  nom 
est  inséparable  de  celui  d’Elie,  dont 
il  reçut  la  puissance  et  dont  il  imita 
les  vertus  ( F.  Elie.).  C — t. 

ELISÉE  ( Jüah-Frahçois  Corrt, 
connu  sous  le  nom  de  l'ere  ) , célèbre 
prédicateur,  naquit  à Besançon  , le  a i 
septembre  i quô,  de  jiarrnts  vertueux, 
et  qui  ne  négligèrent  rien  pour  lui 
donner  une  bonne  éducation.  Il  fit  ses 
premières  éludes  au  college  de  cette 
ville,  dirigé  par  les  Jésuites,  et  s’y 
distingua  par  les  progrès  les  plus  ra- 
pides. Scs  maîtres,  prévoyant  qu’il  se- 
rait un  jour  propre  à faire  honneur  à 
la  Société , cherchèrent  à lui  inspirer 
le  désir  d’y  entrer.  Le  jeune  Copcl , 
incertain  sur  le  choix  d'un  état,  obtint 
la  permission  de  faire  une  retraite  dans 
la  maison  des  carmes , pour  examiner 
sa  vocation.  Des  ce  moment , scs  irré- 
solutions cessèrent,  et  il  prit  l'habit 
de  cet  ordre  le  a5  mars  iq45.  Se* 
supérieurs  le  chargèrent  d’abord  d’in»- 
t mire  les  novices,  et  il  s’acquitta  de  ce 
devoir  pendant  six  années,  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  succès.  Il  employait 
ses  loisirs  à la  lecture  des  orateurs  an- 
ciens et  modernes , et  sc  préparait  |>ar 
la  méditation  et  l’examen  de  leurs  ou- 
vrages, à marcher  un  jour  sur  leuis 
traces.  La  timidité  naturelle  du  P.  Eli- 
sée , la  faiblesse  de  son  organe , la  né- 
gligence de  son  débit , ne  permirent  pas 
d’ap|irécier  toute  l’étendue  de  son  ta- 
lent pour  la  chaire.  On  l’envoya  ce- 
pendant dans  la  maison  de  sou  ordre 
à Paris , et  ce  fut  pat  une  espèce  do 
faveur  qu’il  obtint  de  prêcher  dans 
quelques  paroisses.  Un  hasard  singu- 
lier commença  sa  réputation.  Un  jour 
qu’il  prêchait  dans  une  église  assez  peu 
fréquentée , Diderot  , curieux  d'en- 
tendre un  sermon , qu'il  supposait  d'a- 
vance médiocre , y entra  accompagné 
d’un  de  scs  amis.  Le  philosophe,  placé 
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en  face  du  prédicateur,  l'écouta  avec 
attention,  et  fut  frappé  de  l’ordre , de 
la  clarté , de  la  méthode , de  la  logique 
vive  et  pressante  qui  régnaient  dans 
son  discours.  Le  sermon  fini,  il  suivit 
le  P.  Elisée  à 'a  sacristie , et  lui  de- 
manda si  c’était  lui  qui  avait  composé 
le  sermon  qu’il  vrnail  de  prononcer? 
Le  I’.  Elisée  lui  en  (tbnna  l’assurance. 
Diderot,  enchanté  de  ce  qu’il  nommait 
sa  découverte,  parla  du  nouveau  pré- 
dicateur avec  enthousiasme , et  inspira 
à chacun  le  désir  de  l’entendre.  Bien- 
tôt l’église  qu’avait  choisie  le  P.  Elisée, 
fut  trop  petite  pour  contenir  le  nombre 
de  ses  auditeurs  , et  cédant  aux  invita- 
tions qu’on  lui  adressait  de  toutes 
parts , il  parut  successivement  dans  les 
chaires  tes  plus  brillantes  de  la  capi- 
tale. Désigné  pour  prêcher  devant  le 
roi , il  eut  l’honneur  de  le  complimen- 
ter dans  deux  circonstances  bien  re- 
marquables ; la  première  fois,  après 
la  signature  de  la  paix  avec  l’Angle- 
terre , en  1 765 , et  la  seconde  lois , 
après  la  mort  du  dauphin , père  de 
Louis  XVI.  Le  P.  Elisée,  bon  cl  in- 
dulgent envers  les  autres , était  très 
sévère  pour  lui-même  ; la  pâleur  de 
son  visage  annonçait  scs  austérités;  il 
jeûnait  continuellement , et  consacrait 
à la  prière  tous  les  moments  qu’il  ne 
donnait  pas  à l’étude.  L'excès  du  tra- 
vail affaiblit  sa  santé,  et  les  médecins 
lui  conseillèrent  de  prendre  quelque 
repos  dans  sa  famille,  il  cédait  à leurs 
invitations , à celles  de  scs  parents , 
mais  l’évêque  de  Dijon  le  retint  pour 
prêcher  le  Carême  dans  si  cathédrale; 
les  efforts  qu’il  fut  obligé  de  faire , 
achevèrent  de  l’épuiser.  Il  mourut  le 
1 1 juin  1 785  , â Pontarlier , en  allant 
en  Suisse,  prendre  les  eaux  de  la  lire* 
vinc.  Son  corps  fut  rapporté  à Besan- 
çon , et  iiilmmédans  l'église  des  Carmes 
Déchaussés.  Les  Sermons  du  P.  Elisée 
ont  etc  recueillis  par  le  P.  Césaire , son 
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cousin,  et  publiés  à Paris,  1784* 
1786,  4 vol.  in-ia,  avec  la  vie  de 
l’auteur.  Ils  ont  été  traduits  en  alle- 
mand , Bamberg , i “78^5 . 4 volumes 
in-8". , et  en  espagnol,  M idrid,  1 787, 

4 vol.  in*4°- ; le  quatrième  voluinecon- 
tient  les  Panégyriques , parmi  lesquels 
on  distingue  celui  de  S.  Louis  ; cl  les 
Oraison»  funèbres  du  Grand  Condé, 
de  Stanislas  I”r. , roi  de  Pologne,  et 
du  dauphin  , père  de  Louis  XVI.  On 
11’a  pas  la  prétention  d’assigner  ici  U 
place  que  doit  occuper  le  P.  Elisce 
parmi  les  orateurs  chrétiens;  on  se 
contentera  de  dire  que  ses  sermons 
se  distinguent,  de  la  plupart  des  pro- 
ductions de  ce  genre,  par  la  sagesse  de 
la  composition  , l'enchaînement  des 

Sensées , par  la  pureté  et  l’élégance 
e style;  et  que  la  lecture  en  est  aussi 
agréable  qu’utile  aux  personnes  qui 
aiment  à réfléchir  sur  elles-mêmes.  On 
y trouve  quelques  morceaux  dignes  de 
Bossuet  et  de  Massillon;  mais,  en  gé- 
néral , on  désirerait  chez  lui  une  con- 
naissance plus  grande  des  livres  saints; 
plus  de  force  cl  de  justesse  dans  le 
raisonnement  ; plus  d'abondance  dans 
ses  preuves  ; une  onction  plus  péné- 
trante; une  éloquence  plus  douce  (1); 
plu»  de  majesté  ; plus  d’élévation  ; des 
idées  moins  vagues;  des  traits  plus 
marqués.  La  contenance  modrste  du 
P.  Elisée,  l'air  de  mortification  qui 
paraissait  sur  son  visage,  commen- 
çaient par  inspirer  mie  prévention  fa- 
vorable ; U simplicité  de  son  débit 
forçait  ses  auditeurs  à redoubler  d’at- 
tention , et  celte  négligence  était  as- 
sortie à l’espèce  d’éloquence  qu’il 
avait  adoptée.  Peu  d’art,  de  la  préci- 
sion dans  l'exposition  de  son  sujet , 
de  la  simplicité  dans  scs  plans , uu 
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style  pur,  clair  et  élégant;  presque 
point  de  figures  et  de  mouvements.  Il 
n’a  ni  la  logique  pressante  et  la  raison 
profonde  de  Bourdalonc , ni  le  pin- 
ceau magique  et  le  brillant  coloris  de 
Massiilon.  Quoiqu’il  né  manque  pas 
de  s’élever  contre  les  systèmes  mons- 
trueux de  la  philosophie  moderne,  il 
porte  dans  ces  morceaux  qui  semblent 
exiger  une  certaine  véhémeuee,  plu- 
tôt le  sentiment  de  la  douleur  qui  s'eu 
afflige  , que  celui  de  l’indignation  qui 
les  combat  et  les  anéantit.  Dans  l’eo- 
droit  de  son  sermon  sur  l'incrédulité, 
où  il  trace  le  tableau  de  l’orgueil  de 
l’esprit  et  de  cette  inquiétude  qui  le 
porte  à secouer  le  joug  de  la  religion  , 
On  trouve  une  imitation  trop  marquée, 
de  Bossuet,  dans  l’endroit  de  l’Orai- 
son funèbre  de  la  reine  d'Angleterre, 
où  ce  grand  évêque  dit  des  protestants 
ce  que  le  P.  Elisé1  applique  àux  in- 
crédules. Le  portrait  qu'il  fait  de 
Bayle  dans  le  sermon  quia  pour  titre: 
F ausselé  de  la  probité  sans  la  reli- 
gion , rappelle  aussi  un  peu  trop  ce- 
lui que  Bossuet  a tracé  de  Cromwell. 
Les  principes  de  la  morale  sont  pré- 
sentés, dans  ses  sermons,  d’une  ma- 
nière trop  bencvole , sans  qu’il  entre 
daus  aucun  détail  |>articulier  , ce  qui 
ne  jette  pas , à beaucoup  près  , autant 
d’intérêt  dans  ses  discussions , que 
s’il  luttait,  pour  ainsi  dire,  corps  h 
corps  avec  les  obstacles  qu’il  combat. 
Il  est  rare , par  conséquent , de  trou- 
ver chez  lui  de  ces  morceaux  pleins  de 
force  et  de  vigueur,  qui  subjuguent 
l’esprit  et  dominent  la  volonté;  de 
ces  tirades  où  régnent  l'affection  et  le 
sentiment,  qui  pénètrent  le  eau  r et 
l’embrasent , qui  le  touchent  et  l'at- 
tendrissent. CYst  moins  à présenter  à 
chaque  iudividu  le  miroir  de  ses  pas- 
sions , que  l’orateur  semble  s'être  ap- 
pliqué , qu’à  peindre  les  funestes  ef- 
fets quelles  produisent  daus  la  société. 
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Or  cette  seconde  étude  est  beaucoup 
plus  facile  que  la  première , et  il  est 
plus  aisé  de  saisir  ces  résultats  géné- 
raux que  de  descendre  dans  le  cœur 
de  l’homme , d’en  sonder  les  plus 
sombres  replis , et  de  les  exposer  au 
grand  jour.  On  trouve  cependant  quel- 
quefois de  la  force  , de  l’élév  ition  et 
de  la  profondeur  f comme  daus  le 
sermon  sur  la  fausseté  de  la  probité 
sans  la  religion;  une  connaissance 
plus  développe  des  passions , comme 
dans  celui  sur  la  vie  religieuse  , où 
en  opposant  partout  le  calme  de  la 
solitude  au  tumulte  du  monde , il 
peint  supérieurement  le  vide  et  le 
néant  des  plaisirs  et  des  honneurs. 
Son  sermon  sur  la  mort  et  celui  sur 
les  afflictions  , sont  ceux  où  l’ordon- 
nance est  la  plus  belle  et  les  dévelop- 
pements plus  lumineux.  W — s. 

EMUS  ( Lucius  ÆliusCæsar), 
fils  de  Céjonius  Commodus , fut  adopté 
par  l’empereur  Adrien  : on  n’est  pas 
d’accord  sur  l'c'poquc  précise  de  son 
adoption  ; il  parait  qu’elle  eut  lieu  eu 
l'an  1 55>  Ælius  portail  alors  les  noms 
de  Lucius  Aurelius  Férus , qu’on 
donnait  à son  père.  Adrien  , dout  I 
santé  s'affaiblissait  tous  les  jours,  vou- 
lut désigner  son  successeur.  Après 
avoir  jeté  les  yeux  sur  plusieurs  de 
ses  parents  et  de  scs  amis  , il  choisit 
enfin  Lucius  Férus  , que  sa  com- 
plexiou  délicate  aurait  seule  dû  écarter 
du  trône.  Adrien  ne  se  contenta  pas 
de  le  créer  César  , il  l’adopta  comme 
sou  fils,  et  lui  donna  le  nom  d’Ælius, 
qu’il  portait  lui-même.  C’est  pourquoi 
Spartien  compare  cette  adoption  à 
celle  de  G ilcre  Maximien  et  de  Cons- 
tance Chore,  qui,  eu  deveuant  Cé- 
sars, devinrent  aussi  les  fils  des  em- 
pereurs. Ælins  avait  un  grand  ascen- 
dant sur  l'esprit  d'Adrien , qui  le  fit 
ensuite  prêteur  cl  consul,  et  lui  donna 
le  gouvernement  de  la  Pannonie.  Spar- 
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lion  fliit  l’éloge  de  sa  conduite  et  nous 
vante  sa  justice  cl  son  habili  te'.  Nean- 
moins la  faiblesse  de  sa  constitution 
fil  quelquefois  regretter  à Adrien  cette 
adoption.  On  dit  que  l'empereur,  qui 
l’aimait  passiouneincul  C’avait  con- 
senti h le  créer  Cc'sar  que  pour  tenir 
la  promesse  qu’il  lui  avait  faite  en  se- 
cret ; mais  qu’il  savait  bien  qu' Ælius 
ne  vivrait  pas  assez  long-temps  pour 
régner.  ( Adrien  était  fort  adonne'  à la 
magie,  et  avait,  dit-on , tire' l’horos- 
cope d’Ælius  ).  Les  destins  de  Rome 
réservaient  à l’cinpirc  un  prince  dont 
les  vertus  devaient  rappeler  l’âge  d’or. 
Ælius, après  un  séjour  d'environ  deux 
ans  en  Paunouie,  revint  à Rome,  et 
le  i*r.  janvier,  au  moment  même  où 
il  se  disposait.!  prononcer  un  discours 
qu’il  avait  prépare  pour  l’empereur, 
il  mourut  presque  subitement  : ce 
fut  Antonin-le-Picux  qui  lui  succéda 
romme  césar.  On  donne  h Ælius  plu- 
sieurs brillantes  qualités  ; il  était  ins- 
truit dans  les  beilcs-lcttrcs;  il  culti- 
vait l’éloquence  et  la  poésie;  mais  quel- 
ques personnes  prétendent  qli’il  était 

tutôt  chéri  d’Adrien  à cause  de  sa 
Ile  figure  que  pour  ses  vertus.  Il 
était  fort  recherche  dans  sa  toilette  et 
dans  ses  plaisirs.  On  lui  reproche  de 
les  avoir  aimés  jusqu’à  la  volupté. 
Sparticn  nous  dit  qu’il  faisait  quelque- 
fois mettre  des  ailes  à ses  coureurs, 
et  qu’il  leur  donnait  le  nom  des  vents, 
Borcc,  Aquilon,  etc.  Quoiqu’Adrion 
s’attendit  à ne  pas  conserver  long- 
temps Ælius,  sa  perte  lui  fut  sensible; 
et  s’il  ne  le  pleura  pas  comme  prince , 
il  donna  des  larmes  à son  fils  , et  le 
lit  ensevelir  avec  toute  la  pompe  ré- 
servée aux  empereurs , dans  le  même 
tombeau  qu’il  avait  fait  construire  pour 
lui-même.  11  lui  décerna  des  statues 
et  des  temples , et  ce  fut  en  mémoire 
de  ce  prince  qu’il  exigea  qu’Antonin , 
•son  successeur,  adoptât  le  fils  d’Æ- 
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lius,  qui  régna  ensuite  avec  Marc-’ 
Aiircle.  Ælius  avait  épousé  Domitia 
Lucilla  , fille  de  Nigrinus,  qui  lui 
donna  Lucius  Vi  rus  , dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  Fabia  ou  Fadia  , 
qui  fut  fiancée  à Marc-Anrctc.  Ælius 
ne  Vécut  pas  assez  long-temps  comine 
prince  pour  nous  avoir  laissé  une 
grande  'Variété  dans  les  types  de  scs 
médailles.  Le  symbole  de  la  Panno- 
nie, qu’il  gouverna,  est  le  sujet  qui 
s’y  trouve  le  plus  fiéquenuneut.  Les 
autres  sont  généralement  peu  conf- 
muncs,  surtout  les  grecques.  Il  n’y 
prend  que  le  nom  de  Lucius  Ælius , 
cl  n’y  porte  que  le  titre  de  césa{.  T — ». 

ÉLIÜS-GALLUS.  r.  Gallus. 

ELIZABETH.  Foy.  Elisabeth. 

ELLAIN  (Nicolas),  ne  à Paris' 
en  i554,  s’appliqua  d’abord  à 
l’étude  du  droit,  et  sc  fit  recevoir  avo- 
cat au  parlement.  Au  bout  de  quelques 
années,  il  renonça  à la  jurisprudence 
pour  étudier  la  médecine,  acquit  en 
peu  de  temps  la  réputation  d’uu  pra- 
ticien habile,  et  mourut  en  1,021 
doyen  de  la  faculté  dé  Paris , à l’âgé 
de  quatre-vingt-sept  ans.  Ellain  avait 
du  goût  pour  la  littérature,  et  il  a 
cultivé  la  poésie  avec  quelque  suc- 
cès. On  a de  lui  : I.  des  Sonnets  , 
Paris,  t56t,  in-8".  I/abbé  Goujct 
trouve  du  naturel  et  de  la  facilité  dans 
sa  versification;  11.  Discours  pané- 
gyrique à Pierre  de  Gondy , évê- 
que de  Paris , sur  son  entrée  dans 
cette  ville,  ibid. , i5^o,  in  - 4°. 
Cette  pièce  est  en  vers;  III.  Adcar- 
dinalem  Rettensem  miper  pileo  car- 
dinalitio  donation  , Carmen , ibid. , 
1618,  iu*4°.  Le  seul  ouvrage  de  me*  ? 
decinc  qu’il  ait  public  est  un  Advis 
sur  la  peste,  Paris,  1 606,  in-8”., 
réimprimé  en  16 >3,  in- ta,  avec 
celui  d’Antoine  Mizauld,  intitule'  : 
Divers  Remèdes  et  PréscrvatiSf 
contre  la  peste'.  W — s. 
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ELLEBODE  (Nie aise  Van'',  en 
I itiu  Ellebodius  , ne  ^ Casscl  en 
Flandre  au  corauiencement  du  16'. 
siècle  , fil  ses  études  à l'université  de 
Paduue , et  y prit  ses  grades  en  mé- 
decine avec  distinction.  1!  acquit  une 
connaissance  profonde  des  langues 
anciennes , et  particulièrement  de  la 
lauguc  grecque.  Il  mérita  par  ses  ta- 
lents la  protection  du  cardinal  Grand; 
velle  et  l’estime  des  savants,  entre 
autres  de  Vincent  Pinclli  et  de  Paul- 
Mauuce.  Radecius,  évêque  d’Agria, 
lui  fil  obtenir  un  canouic.it  de  sa  ca- 
thédrale. Il  maurtil  âProsbourg  d’une 
fièvre  pestilentielle  le  i4  juin  1577. 
C’est  à Ellebodc  qu’on  doit  la  pre- 
mière édition  du  texte  grec  de  l’ou- 
vrage de  Nc'inésius  sur  la  nature  de 
l'homme.  Il  le  publia  à Anvers,  1 565, 
in-8’.,  avec  une  traduction  latine  su- 
périeure à celle  de  Valla , et  réimpri- 
mée dans  le  tome  VU!  de  la  Biblio- 
theca  Patrum  , Lyon,  167-7.  O11 
trouve  quelques  lettres  d’Ellebode 
dans  les  Epislolœ  illustr.  Belgarum, 
publiées  par  Bertius,  1617,  et  quel- 
ques pièces  de  vers  dans  les  Poëtar. 
Belgar.  deliciæ , de  Grutcr.  W — s. 

ELI. ER  ( Eue),  né  en  1690, dans 
le  duché  de  Berg,  apprit  le  métier  de 
tyueraud,  qu’il  exerça  dans  la  petite 
ville  d’ElvcrfcId.  On  a souvent  fait 
l’observation  que  les  hommes  de  cette 
profession  sédentaire  , se  livrent  fa- 
cilement aux  rêveries  des  idées  lliéo- 
sopluquçs.  Eller  en  fut  un  exemple 
remarquable.  Il  s’imagina  d’abord 
avoir  des  révélations  et  se  persuada  , 
à la  üu , qu’il  était  le  Christ  en  per- 
sonne. 11  se  faisait  appeler  le  Père  de 
Sion.  L’enthousiasme  qui  régnait  dans 
ses  discours  et  la  régularité  de  sa  vie 
lui  procurèrent  des  adhérents,  dont 
il  réunit  le  troupeau  dans  la  ville 
de  ReusdorlT,  que  l'électeur  palatin  , 
souverain  de  Berg,  venait  de  fonder, 
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et  dont  Eller  avait  été  nommé  premier 
bourguemeslrc.  Cette  secte  est  con- 
nue dans  l’histoire  du  luthéranisme 
sous  le  nom  de  communion  de  Rens- 
dorlT.  Nous  pensons  qu’elle  s’est  éteinte 
bientôt  après  la  mort  de  son  chef,  qui 
arriva  le  16  mai  1750.  La  considé- 
ration dont  jouissait  ce  visionnaire  en 
imposa  tellement  au  premier  roi  de 
Prusse,  qu’il  l’avait  nommé  agent  des 
églises  protestantes  des  duchés  de  Ju- 
liers  et  de  Beig.  Il  avait  consigné  ses 
rêveries  dans  un  écrit  intitulé  : la  Pa- 
netière, en  allemand,  Hirten-  Tas- 
clie.  ( Voy.  page  17a,  tome  X,  li- 
vraison 3o\ , édit*,  uouv.  des  Céré- 
monies religieuses  , 180g,  ou  X His- 
toire des  sectes  religieuses , par  M. 
Grégoire,  1 , 307  ).  S — 1~ 

ELLER  ( Jean-Theodore  ).  né  en 
1689  à Pleskau,  dans  la  principauté 
d’Aiihall-Bcrnboun; , devint  en  1 755 
premier  médecin  uu  roi  de  Prusse , 
Frédéric -Guillaume.  Le  grand  Fré- 
déric joignit,  en  1 755,  à ce  titre,  celui 
de  conseiller  privé  cl  de  directeur  du 
collège  médico-chirurgical  de  Berlin , 
dont  il  était  professeur  depuis  plus  de 
trente  ans.  11  fut  aussi  un  des  mem- 
bres 1rs  plus  laborieux  de  l’académie 
des  sciences  de  Berlin , qui  le  perdit 
le  5 1 septembre  1 760.  Parmi  scs  ou- 
vrages , les  uns  sont  écrits  en  latin, 
qncïqucs-uns  en  français , et  les  autres 
en  allemand  : I.  Gazophylacium  ,seu, 
Calalogus  rerum  miner aliuni  et  me- 
tallicarum, Bernbourg,  1 7*3,  in-8“.; 
11.  Observations  médicales  et  chi- 
rurgicales, Berlin,  1730,  iu-8  .(en 
allemand);  111.  Physiologia  et  Pa- 
thologia  medica,  seu  philosuphia 
corporis  humani  sani  et  morbosi , 
c'est-à-dire,  Physiologie  et  Patho- 
logie, etc.  Schnccberg,  1 748.  1 vol, 
in-8'1.  Ce  livre  allemand,  qut  n’a  de 
latin  qtt’uDe  portion  du  titre,  a cté 
publié  par  le  docteur  Jean- Chrétien 
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Zimmermann  : il  offre  le  recari!  des 
leçons  faites  par  Eller  aux  chirurgiens 
utilitaires, depuis  1 7x6  jusqu’à  1734, 
mais  tellement  mutilées,  que  le  pro- 
fesseur le  désavoua.  IV.  Observatio- 
nes  de  cognoscendis  et  curandis 
morbis,  præsertim  acutis,  Kœnigs- 
berg,  1 761,  in-8’.  ; Amsterd  im  ( Ge- 
nève ),  1766,  in-8'.  Cet  ouvrage  es- 
timé, quoique  incomplet,  a été  traduit 
en  français  par  Jacques  - Agalhange 
Le  Roy,  Paris , 1774  ,in-ix.  Presque 
tous  les  mémoires  présentés  par  Eller 
à l’académie  des  sciences  de  Berlin 
ont  pour  objet  des  recherches  curieu- 
ses , des  expériences  utiles  ; dans  pres- 
que tous  on  reconnaît  la  sagacité  de 
l’auteur;  les  principaux  traitent . 1".  de 
la  séparation  de  l’or  d’avec  l’argent; 
2*.  de  la  fertilité  des  terres  et  de  la 
végétation  des  plantes  ; 3°.  de  la  disso- 
lution des  sels  dans  l’eau  commune  ; 
4”.  de  l’analyscdu  sang  humain  ; 5 . du 
'pouvoir  de  l'imagination  des  femmes 
enceintes  sur  le  fœtu«.  LedocleurChar- 
les- Abrah.  Gerhard  a extrait  des  mé- 
moires de  l’académie,  et  traduit  en  alle- 
mand, tous  Ceux  que  Eller  avait  in- 
sérés dans  cette  iinportanteCollection  ; 
Berlin,  1764,  in-8".,  fig.  En  176300 
publia , sous  le  nom  de  ce  médecin , 
une  Chirurgie  complète,  et  en  1767 
une  Médecine  pratique , écrites  l’une 
et  l’autre  en  allemand.  Z. 

ELLERS  (Jean),  conseiller  de  la 
chancellerie  en  Suède  et  rhcv.dier  de 
l’ordre  de  l’etoilc  polaire.  Il  sc  dis- 
tingua dans  le  dernier  siècle  par  son 
habileté  dans  les  affaires  et  par  ses  ta- 
lents pour  les  lettres.  Gustave  III  lui 
avait  donné  sa  confiance  et  l’employa 
dans  plusieurs  occasions  importantes. 
Il  est  anteur  d’un  poème  suédois  in- 
intitulé : Mes  larmes , qui  se  trouve 
en  français  dans  les  Mélanges  de  lit- 
térature suédoise , publiés  à Paris 
( 1788,  in-8*.  ),  par  Agander.  Peu 
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avant  sa  mort,  Ellers  donna  une  des- 
cription de  Stockholm  , en  quatre  vo- 
lumes, remplie  de  recherchas  et  de 
faits  intéressants,  mais  écrite  d’un 
style  diffus.  G— au. 

ELUES  DUPIN  (Louis).  Foj. 

Dupin. 

ELLIGER  ou  ELGER  (Otmar), 
peintre  suédois, naquit  à Gothembourg, 
en  1 63xou  1 653.  "Son  père  était  mé- 
decin , et  lui  fit  apprendre  les  lan- 
gues. Quelque  sagacité  qu’il  eût,  son 
goût  pour  la  peinture  ralentit  ses  pro- 
grès dans  toute  autre  étude.  Sa  mère 
se  montra  très  éloignée  de  seconder 
son  penchant  ; mais  un  mendiant 
ayant  un  jour  exposé  sa  misère  au 
médecin,  eu  différentes  langues,  la 
femme  de  celui-ci  dit  à son  mari,  que 
puisqu’il  se  trouvait  des  savants  aussi 
pauvres  que  des  peintres , il  lui  était 
indifférent  quel  état  prendrait  son  fils. 
Elliger  , au  comble  de  ses  vœux  , se 
mit , à Anvers . sous  la  conduite  du 
jésuite  Daniel  Zeghers,  habile  peintre 
d<  fleurs  et  de  fruits,  qu’il  parvint  4 
égaler.  Appelé  à Berlin , il  fut  nommé 
peintre  de  l’électeur  Frédéric- Guil- 
laume. L’agrément  de  la  conversation 
de  l’artiste  le  rendit  cher  au  prince,  à 
la  cour  duquel  il  passa  ses  jours  dans 
l’atsancc  et  la  considération.  On  ignore 
en  quelle  année  il  mourut.  La  plupart 
de  scs  tableaux  sont  en  Allemagne , et 
y sont  très  estimés. — Otmar  Fi.ur.Ea, 
fils  du  précédent,  naquit  à Hambourg, 
en  1666.  Il  reçut  d’abord  des  leçons 
de  son  père,  puis  celles  de  Michel 
Van  Mnsscher,  peintre  d’Amsterdam; 
mais,  à la  vue  des  ouvragis  de  Lai- 
resse,  il  désira  entrer  dans  son  école, 
et  y parvint  en  16S6.  Il  gagna  l'affec- 
tion de  son  maitre , et,  doué  d’un  es- 
prit qu’il  avait  eu  soin  de  cultiver  par 
l’etudc , il  parvint , en  une  année , à 
composer  des  sujets  très  intéressants. 
Sa  manière  était  grande  et  scs  fonds 
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<Timc  belle  architecture.  Par  des  bas- 
reliefs  ingénieusement  places  dans  ses 
compositions,  il  indiquait  à propos  si 
les  sujets  en  étaient  égyptiens , grres 
ou  romains.  De  grands  sujets  et  des 
plafonds  qu’il  peignit  à Amsterdam  , 
plurent  tellemental'élccteurde  Mayen- 
ce, que  ce  prince  lui  demanda  lieux 
grands  tableaux:  la  Morl  d' Alexan- 
dre, et  les  Noces  de  Thelis  et  de 
Pélee.  Outre  le  paiement,  ces  ouvra- 
ges lui  méritèrent  un  riche  présent. 
L’électeur  lui  offrit , de  plus , la  place 
de  son  premier  peintre  et  une  pen- 
sion ; mais  Elliger  refusa  le  tout  , 
préférant  rindépendauce  à ces  avan- 
tages. De  retour  cl»  z lui , il  exécuta, 
pour  la  typographie , des  composi- 
tions ingénieuses  ; mais  il  ne  put  alors 
peindre  beaucoup  de  grands  tableaux  ; 
cependant  on  donna  de  grands  éloges 
à un  F estin  des  Dieux  , qui  seul,  dit 
Descamps,  suffit  pour  i’iututoi taliser. 
Les  ouvrages  qu'il  fit  en  petit  furent 
toujours  estimés.  Le  goût  de  la  dé- 
bauche vint  lui  ôter  la  considération 
dout  il  avait  joui  long-temps,  et  altéra 
son  talent  au  point  qu’il  ne  produisit 
p|us  que  des  ouvrages  maniérés  et 
d'une  mauvaise  couleur.  Il  mourut  le 
a4  novembre  t 73j  , à l’dgedeprcs 
de  61  ans.  D — r. 

F.LUNGER  (André),  né  en 
i5o6  ^Orlcmunde  dans  la  Thu- 
nnge,  sut  de  bonne  heure  associer  le 
goût  de  la  littérature  à celui  des 
sciences  exactes.  Après  avoir  achevé 
d une  mauirre  distinguée  le  cours  de 
scs  humanités,  il  embrassa  l’étude  de 
la  médecine.  Eu  1 54;)  il  obtint  ses 
premiers  degrés  à l’université  de 
Witteinberg  , et,  en  .554 . celle  de 
Leipzig  l’admit  au  nombre  de  ses 
professeurs.  Il  remplissait  honorable- 
ment cet  emploi  depuis  quinze  an- 
nées lorsqu’il  fut  appelé  par  l’élec- 
teur de  Saxe  à l’université  deléua, 
uu. 
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dont  il  occupa  la  première  chaire  dans 
la  faculté  de  médecine  , et  ensuite  le 
rectorat.  Il  accompagna  ce  corps  sa- 
vant à Salfel  l , mi  il  fut  momentané- 
ment transféré  pendant  que  la  peste 
désolait  léna  en  1 578.  De  retour  dans 
celte  dernière  ville , Ellinger  continua 
d’unir  à i’exercire  de  ses  fonctions  les 
travaux  du  rabuirt.  Il  termina  sa  car— 
ricrc  le  13  mars  i58i,  laissant 
quelques  ouvrages  qui  prouvent,  si- 
non de  vastes  connaissances  , du 
. moins  un  taleut  réel  pour  la  Versifi- 
cation latine;  Hippocralis  aphoris- 
morum , ici  est  seleclarum  maxime - 
que  rararum  sententiarum  para- 
phrasis  poelica , Francfort  i5-n, 
in-8”.  Cette  traduction  des  aphoiis- 
mes  fut  bientôt  suivie  de  celle  des 
Pronostics;  mais  Ellinger  ne  se 
borna  pas  à exercer  sa  verve  poétique 
sut  des  sujets  médicaux,  il  mit  en  vers 
les  Evangelia  dominicalia  r Evan- 
giles des  dimanches),  et  rectifia  la 
prosodie  des  hymnes  ecclesiastiques. 
Parmi  les  discours  inauguraux  de  ce 
professeur  ou  doit  en  distingnerdeux, 
un  sur  les  aphorismes  d’Hippocrate , 
l’autre  sur  la  belle  maxime  de  ce 
père  de  la  médecine:  juïo.-o- 

?o{  ivoSrof.  Enfin  le  seul  travail 

tout  à la  fois  original  et  médical  d’El- 

Imger  se  borne  à un  peut  nombre 
de  consultations  qui  font  partie  du 
recueil  public  en  1604  à Leipzig, 
par  Jean  Wittich.  C. 

ELLIüT  ( Guillaume  ) , dessi- 
nateur et  graveur  anglais,  né  à Hamp- 
toncourt  en  1 7 1 7 , a gravé  le  paysage 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  talent 
et  surtout  une  grande  fiailité.quoi’ 
que,  peut-être,  avec  un  peu  de  ma- 
mèri . La  mon  qui  l’enleva  au  milieu 
de  sa  carrière , l’empécha  de  multi- 
plier beaucoup  scs  productions.  Se» 
principaux  ouvrage»  sont  un  riche 
paysage  d’un  site  de  l’Angleterre, 

. 6 


# 


I 

1 


/ 


81  ELL 


ELL 


d’après  le  tableau  de  G.  Smith  , qui 
avait  remporté  le  prix  de  la  Société 
d'encouragement  de*  Londres  : une 
finir  en  Egypte  et  une  vue  de  Tivoli , 
d’après  Pôlembourg:  une  vue  de  Mas- 
triebt , d’après  Ad.  Cuyp.  : le  Prin- 
temps et  l’Eté,  deux  paysages  d’après 
Van  Goycn  : plusieurs  estampes  re- 

Îrésriitaut  des  chevaux , d’après  Th. 

mith;  le  portrait  de  la  seconde 
femme  de  Pubeus  , d'après  le  tableau 
de  ce  maître.  Strutt  fait  le  plus  grand 
éloge  des  qualités  morales  de  cet  ar- 
tiste , qui  mourut  à Londres , en  ■ 766. 

P— z. 

ELLIOT(Jeah), médecin  anglais, 
né  en  1747  à Chard,  dans  le  comté 
de  Somerset,  reçut  sa  première  édu- 
cation de  M.  Hare  dcCrewherne,  au- 
teur de  quelques  productions  littérai- 
res, et  fut  mis  à quatorze  ans  eu  ap- 
prentissage chez  un  apothicaire  à 
Londres.  Il  ouvrit  une  pharmacie 
vers  1777,  et,  dans  les  heures  de  loi- 
sir que  lui  laissait  le  soin  de  sa  bouli 
que,  encore  peu  achalandée,  s’occupa 
de  recherches  scientifiques  et  d’expé- 
riences chimiques,  dont  il  a depuis 
consigné  les  résultats  dans  plusieurs 
ouvrages.  Dans  le  cours  de  ces  expé- 
riences , il  crut  reconnaître  qu’une  cer- 
taine préparation  saline  de  magnésie 
était  un  rcmèdccontre  quelques  genres 
de  fièvres.  Après  s’ôtre  assuré  de  l’effi- 
cacité de  ce  remède  par  des  succès  mul- 
tipliés,obtenus  sur  des  pauvres  de  son 
voisinage,  il  se  procura  un  diplôme, 
•t  commença  vers  1 780  à exercer  la 
médecine  dans  un  local  particulier,  en 
se  bornant  d'abord  à l’administration 
de  son  remède,  et  sans  abandonner 
son  premier  état.  Voici  la  liste  des 
ouvrages  qu’il  a publiés  : J.  Obser- 
vations philosophiques  sur  les  sens 
Je  la  vue  et  de  l’ouie , in-8°.,  1 780; 
11.  Recueil  des  ouvrages  du  doc- 
Igur  Fothergill,  précédé  <F une  Notice 


sur  la  vie  de  ce  médecin  philanlrope, 
1781  , in -8".  Cette  édition  des  Œu- 
vres de  Folbcrgill  est  moins  complcle 
que  celles  qu'a  données  le  docteur 
Jean  Coahlcy  Lctlsom  ( 1781,  5 vol. 
in-8'.,  et  1784.  in-4°.).III.  Livre  por- 
tatif de  médecine  ; IV.  Tableau  de 
la  nature  et  des  vertus  médicinales 
des  principales  eaux  minérales  delà 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande, 
ainsi  que  de  celles  du  continent  qui 
sont  le  plus  renommées , etc.,  in-80., 
1781. Ce  tableau,  présente  dans  l’or- 
dre alphabétique  , est  précédé  du 
Traite  du  docteur  Priestley,  sur  la 
manière  de  faire  des  eaux  gazeuses  ar- 
tificielles. V.  lissais  sur  des  sujets 
physiologiques,  in-80.,  1781  ; VI. 
Eléments  des  branches  delà  philoso- 
phie naturelle  qui  sont  liées  avec  la 
médecine  ; savoir  : la  chimie , l’op- 
tique, etc.,  suivis  des  tableaux  des 
attractions  électives  , de  Bergman  , 
avec  des  explications  et  des  ameliora- 
tions, iu  8°.,  178a;  VII.  Observa- 
tions sur  les  affinités  des  substan- 
ces dans  l’esprit  de  vin  ( transac- 
tions philosophiques  pour  1 788  ) ; 
VIII.  Expériences  et  Observations 
sur  la  lumière  et  les  couleurs , et  sur 
T analogie  qui  existe  entre  la  cha- 
leur et  le  mouvement,  in  8°.,  1 788 
ou  1787.  On  trouvait  dans  la  plupart 
de  ces  ouvrages  des  cxpériciftcs  nou- 
velles , des  vues  ingénieuses , et  la 
clarté  cl  la  simplicité  de  style  qui  con- 
viennent au  sujet.  Elliol  s’ôtait  tou- 
jours fait  remarquer  par  la  douceur 
de  son  caractère,  et  par  une  grande 
assiduité  à scs  devoirs  çj  flux  étude* 
qu’il  chérissait,  lorsqu’à  rage  de  qua- 
rante ans,  une  passion  malheureuse 
vint  détruire  le  repos  dont  il  jouissait. 
Il  eut  occasion  de  voir  miss  Boy- 
dcll , nièce  du  celchre  aldrrman  de  ce 
nom , et  conçut  pour  elle  mi  amour 
qui  devint  bientôt  insurmontable,  mais 
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qui  ne  parait  pas  cependant  avoir  été 
encourage  par  celle  qui  en  e'tait  l’ob- 
jet. Son  caractère  en  fut  altère , 
on  le  voyait  tomber  quelquefois  dans 
uu  état  de  mélancolie  profonde.  Au 
commencement  de  l’année  1787,  il 
alla  prendre , sous  le  nom  deGorden, 
un  logement  à Westham  , chez  le  jar- 
dinier de  Jnsiah  Koydell , dans  fa  mai- 
son duquel  sa  sœur  faisait  de  fré- 
quentes visites.  Nous  ignorons  les 
démarches  qu’il  fit  auprès  de  miss 
fioydell;  mais  il  parait  qu’il  n’eu  rap- 
porta que  le  désespoir.  Il  forma  dès  ce 
moment  la  résolution  de  lui  donner  la 
mort  de  sa  propre  main,  et  de  se  pu- 
nir ensuite  Ini-mèinc;  il  acheta,  dans 
cette  vue,  deux  paires  de  pistolets. On 
peut  juger  de  scs  combats  avec  lui- 
iiiêuie  et  de  ses  irrésolutions,  s’il  est 
vrai,  comme  il  le  déclara  depuis  et 
comme  on  est  porte  à le  croire , qu’il 
écrivit  à l’alderman  plusieurs  lettres 
pour  l'informer  de  son  affreux  des- 
sein , et  pour  l’engager  à en  prévenir 
l’acconipiissement  en  s’assurant  de  sa 
personne,  L'aldcrman  négligea  cet 
avertissement.  Le  9 juillet,  au  milieu 
du  jour,  Elliot  rencontrant  dans  la 
rue  miss  Boydell , tenant  le  bras  de 
Nicol , libraire  du  roi,  lui  tira , avec 
la  maladresse  d’un  homme  égaré,  uu 
coup  de  pistolet  qui  lui  Gt  seulement 
deux  légères  blessures  au’dessous  de 
l'épaule , en  mettant  le  feu  à ube  pjrtic 
de  ses  vctemeiits.il  ue  fit  aucune  ten- 
tative pour  échapper.  Nicol,  le  prenait! 
à la  goige,  lui  dit  : a Etes -vous 
» le  scélérat  qui  a fait  le  coup'.’  — 
» Oui , répondit  Klliot.  » Ayant  été 
conduit  chez  un  juge  de  paix  , outre, 
les  deux  pistolets  qu’il  avait  à la  main, 
et  qui  étaient  foricuient  liés  ensemble, 
ou  en  trouva  dans  scs  |ioches  une  se- 
conde paire , chargés  à halles,  et  qu’il 
avait  destinés  pour  lui-incinc.  Il  s’ap- 
plaudissait de  son  crime,  et,  croyant 
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avoir  tué  sa  victime , disait  a qu’il 
« mourrait  maintenant  en  paix  , puis- 
» qu’il  l’avait  envoyée  devant  lui.  » Sa 
joie  cessa  avec  son  erreur.  On  viut 
annoncer  que  miss  Boydell  ii’était  pas 
dangereusement  blessée  : « Est -et 
» qu’elle  11’est  pas  mot  te  ? » s’écria-t-il 
en  faisant  des  mouvements  convulsifs, 
et  en  proférant  des  injures  contre  elle 
et  sa  famil'c.  ll  fut  jugé  à Old- Bayley, 
le  tü  juillet,  ne  dit  rien  pour  sa  dé- 
fense, et  montra  beaucoup  d’abatte- 
ment. On  essava  de  le  sauver  par  des 
témoignages  qui  constataient  I aliéna- 
tion de  sou  esprit.  Le  docteur  Syin- 
mons,  médecin  , qui  le  connaissait  de- 
puis long-temps,  appuya  rette  opinion, 
et  ajouta  que  le  docteur  EHiot  lui  avait 
adressé,  il  y avait  six  mois  , une  lettre 
sur  un  sujit  philosophique,  en  le 
priant  de  la  soumettre  à la  Société' 
royale;  mais  que  cette  lettre  portait 
si  évidemment  la  marque  d’un  cer- 
veau dérangé,  qu’il  avait  cru  devoir 
la  supprimer  par  intérêt  pour  sou  au- 
teur. Il  en  cita  seulement  un  passage 
qui  pouvait  en  donner  une  idée.  Le 
docteur  Elliut  prétendait  que  a la  lu- 

> mitre  du  soleil  lie  vient  pas  du  feu  , 
» mais  d’une  aurore  dense  et  univer- 
» selle  qui  peut  donner  une  grande 

> lumière  aux  habitants  de  la  surface 
b inférieure , et  se  trouver  cependant 
b à une  assez  grande  disianceau  dessus 
b d’eux  pour  qu’ils  u’en  soient  pas  in- 
b commodes.  Aucune  objection*  écri- 
b vail-il , ne  s’élève  contre  l'opinion 
b que  les  grands  corps  lumineux  sont 
b habités.  La  végétation  peut  y être 
b aussi  féconde  que  sur  le  globe  où 
b nous  sommes.  Il  peut  s'y  trouver  de 
b l’eau  et  de  la  terre  tenue,  des  iiiou- 
b tagnes  et  dos  vallées , de  la  pluie  et 
b du  beau  temps;  et,  de  même  que 
b la  lumière,  l’eté  y doit  être  éter- 
b ncl  ; il  est  donc  aisé  de  concc- 
» voir  que  ce  serait  saus  aucune  cota- 
it.. 
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» pmison  le  séjour  le  plus  lieu* 
» renx  de  tout  le  système  du  mon- 
» de.  » Le  rapporteur  Gt  observer  que , 
quelque  absurde  qu’on  jugeât  cette  hy- 
pothèse en  elle-même,  la  manière  dont 
elle  était  présentée  et  soutenue  u’an- 
uonf ait  pas  du  tout  un  cerveau  déran- 
gé; et  il  demanda  malignement  au  doc- 
teur Symmons  ce  qu’il  pensait  du 
cerveau  de  Bulfun  et  du  docteur  Bur- 
nct , qui  avaient  soutenu  des  théories 
non  moins  extravagantes  que  celle-là. 
Le  docteur  se  dispensa  de  répondre  à 
celte  question  embarrassante.  La  seule 
circonstance  qui  sauva  au  coupable  la 
condamnation  a la  peine  capitale , c’est 
qu'il  ne  fut  pas  évidemment  démontré 
que  le  pistolet  qu’il  avait  tiré  sur  miss 
Boydeli  fût  chargé  à balles.  L’intérêt 
que  le  public  lui  portait  se  mauifesta 
par  les  applaudissements  qui  suivirent 
la  décisiou  du  tribunal;  mais  la  justice 
se  réservait  de  le  juger  pour  le  fait  de 
l’agression.  Il  fut , eu  conséquence,  ra- 
mené à la  prison  de  Ncwgate  : ayant 
persisté  à ne  prendre  aucune  nourri- 
ture, il  mourut  quelques  jours  apres , 
le  il  juillet  1787.  Il  parut,  peu  de 
temps  après  sa  mort , un  écrit  intitulé  : 
Relation  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Jean  E Mot,  eu..,  avec  un  examen  de 
scs  ouvrages,  et  une  Apologie  écrite 
par  lui  - même , dans  l’atteute  de  sa 
condamnation,  in -4”.,  >787.  Celte 
relation eslun  libelle  contre  miss  lioy- 
dell  et  contre  son  oncle , à qui  on  peut 
toutefois  reprocher  une  négligence 
bien  coupable.  L’Apologie  d’KIliot  est 
un  écrit  supposé.  X —s. 

ELLIOT  ( George  - auguste  ). 
Voy.  Eliot. 

ELUS  ( Guillaume)  , cultivateur 
anglais,  né  vers  la  Gndu  17*.  siècle, 
offrait,  sons  des  formes  rudes  et  gros- 
sières , un  esprit  enrichi  par  une  lon- 
gue expérience,  quoique  obscurci  par 
tous  les  préjugés  de  sa  situation,  il  cou- 
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«luisit  pendant  près  de  cinquante  ans 
une  ferme  à Little  Gaddesden , près 
de  Hampstead , dans  le  comté  de  Hcrt- 
ford , et  publia  plusieurs  ouvrages  où 
l’on  remarquait  beaucoup  d’observa- 
bons  uùles , des  méthodes  nouvelles 
et  des  principes  excellents  d’agricul- 
ture , particulièrement  sur  les  engrais , 
sur  la  culture  des  turueps  et  de  la  lu- 
zerne , sur  les  instruments  aratoires, 
sur  le  gouvernement  des  troupeaux, 
etc.  Ces  ouvrages  eurent  d’abord  beau- 
coup de  succès  ; un  grand  nombre  de 
propriétaires  des  divers  comtés  de 
l'Angleterre  vinrent  consultcruo  hom- 
mequi  paraissait  aussi  instruit,  ou  l'ap- 
pelaient auprès  d’eux , pour  lui  confier 
la  direction  de  leurs  fermes,  de  sorte 
qu’il  eut  occasion  de  comparer  les  di- 
verses méthodes  d’agriculture  en  usage 
dans  les  différentes  partiesdu  royaume. 
Il  avait  inveuté  de  nouveaux  instru- 
ments aratoires  et  autres,  qu’il  n’em- 
ployait guère  à la  vérité  lui -meme, 
mais  dont  il  faisait  uu  commerce  lu- 
cratif. Ses  ouvrages  ont  été  cités  avec 
distinctiou  par  plusieurs  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l’agriculture , en  An- 
gleterre et  sur  le  continent;  mais  d’au- 
tres écrivains,  proGtant  de  l'oubli  où 
>ils  sont  tombés  aujourd’hui , ont  pré- 
féré s’emparer  de  ses  idées , sans  le 
citer.  Les  défauts  qui  déparent  les  ou- 
vrages d’Ellis  sont  tels  qu’ils  justiGent 
en  quelque  sorte  cet  oubli.  Le  style  en 
est  pitoyable  ; ils  sont  remplis  de  coû- 
tes de  voleurs , de  recettes  de  bonne 
femme  , de  secrets  cuulre  les  sorciers 
et  autres  absurdités.  Le  succès  ipi 'ob- 
tint son  traité  sur  les  bois  de  Char- 
ente ayant  excité  la  cupidité  du  li- 
rai rc  Osborne,  celui-ci  l’engagea  à 
composer  pour  lui  d'autres  ouvrages 
du  meme  genre.  Ellis,  qui  travaillait 
pour  vivre,  songea  plus  à faire  vite  qu’à 
bien  faire,  et  eutassa  volume  sur  vo- 
lume. il  eut  le  chagriu  de  survivre  à 
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sa  réputation  , déprimée  aussi  par  les 
rapports  de  ceux  qui , pendant  ses  lon- 
gues absences,  étaient  venus  visiter  sa 
ferme  de  Gaddcsdcn , dans  l'espoir  d’y 
voir  pratiquer  les  règles  si  recomman- 
dées dans  ses  écrits,  et  qui  l’avaient 
toujours  trouvée  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre. Nous  ignorons  la  date  de  sa 
mort;  mais  il  paraît  qu’il  vivait  encore 
en  i^Sî.  Voici  les  titres  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  : I.  Traité  sur 
l amélioration  des  bois  de  charpente. 
Ce  traité  a le  mérite  d'avoir  éveillé  l’at- 
tention des  Anglais  sur  un  objet  d'une 
si  grande  importance  pour  eux.  H.  le 
parfait  Planteur  et faiseur  de  cidre  ; 
lll. Chacun  son  propre  maréchal.  Ou 
a fait  un  abrégé  de  ses  ouvrages , im- 
primé en  177a,  3 vol.  in-8“.,  sous  ce 
titre:  Agriculture  abrégée  et  métho- 
dique, comprenant  les  articles  les 
plus  utiles  d'agriculture -pratique. 
Cet  abrégé  est  purgé  des  absurdités  du 
texte  original , et  des  longuél  descrip- 
tions des  instruments  aratoires , que 
l’auteur  prônait  pour  les  mieux  vendre, 
et  qui  d ailleurs  oui  été  bien  surpassés 
depuis.  On  regrette  que  l’abréviateur 
se  soi!  presque  borné  à retrancher,  et 
qu’il  n’ait  pas  redressé  toutes  les  in- 
corrections du  style.  X— s. 

ELLIS(  Jeab  },  négociant  anglais, 
ni  s'est  rendu  célèbre  vers  le  milieu 
u 1 8 '.  siècle , par  ses  recherches  sur 
les  coraltines  et  autres  productions  ma- 
rines , regardées  jusqu’alors  comme 
plantes.il  parait  que  depuis  long-temps 
il  s'occupait  d’histoire  naturelle  comme 
simple  amateur , qui  recherche  plutôt 
l’agrément  que  l’utilité  ; mais  uiie  cir- 
constance le  détermina  à s’y  livrer 
d’une  manière  plus  solide  ; ayant  reçu 
une  collection  nombreuse  de  coraiines 
et  de  plantes  marines  de  file  d’Angle- 
sey , il  la  prépara  très  élégamment  en 
forme  de  tableaux  telle  frappa  si  vive- 
ment le  docteur  Haies,  son  amiparti- 
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cnlicr,  qu’il  rengagea  à l'étendre  davan- 
tage, et  à en  faire  hommage  à la  prin- 
cesse douairière  de  Galles.  Ellis  ayant 
goûté  cet  avis , voulut  visiter  lui-même 
les  côtes  d’Angleterre.  Un  motif  de 
plus  vint  le  déterminer.  Pcyssoncl 
ayant  reconnu  que  les  coraux  n’étaient 
autre  chose  que  des  habitations  de  po- 
lypes, on  présuma  qu’il  devait  en  être 
de  même  de  plusieurs  autres  substan-  > 
ces  qu’on  confondait  avec  les  plantes. 
Ellis  voulut  donc  vérifier  par  lui-mciue 
cette  grande  découverte,  et  ce  fut  dans 
ce  double  but  qu'il  fit  un  premier 
voyage  à l’île  de  Shcppey  ( à (embou- 
chure de  la  Tamise  ) , accompagné  do 
Broodking , habile  dessinateur.  Il  en 
fit  un  autre  en  1754,  sur  les  côtes  de 
Cbester-,  avec  le  célèbre  Ehret.  Les  ré- 
sultats de  ces  différentes  tournées 
étaient  trop  importants  pour  rester  en- 
fouis dans  un  cabinet , Ellis  en  fit 
part  à la  société  royale  de  Londres 
par  plusieurs  mémoires , et  elle  récom- 
pensa son  zèle  en  l'admettant  dans 
son  sein  ; le  premier  parut  dans  le  N°. 
48  de»  Transactions  philosophiques, 
publié  en  1753;  il  les  réunit  dans  un 
seul  corps  d’ouvrage  sous  ce  titre  : 
Essar  loward  a na titrai  history  of 
Coraliines,  Londres,  1754,  in-4"., 
avec  5g  planches  très  bien  gravées 
sur  les  dessius  d’Ehrct.  Il  fut  traduit 
tout  de  suite  en  français  par  le  pro- 
fesseur Allamand , La  Haye , 17  50, 
in-41'-,  édition  augmentée  d’une  ex- 
plication de  la  planche  38,  d’après 
une  lettre  de  l’auteur  à l’éditeur,  qui 
n’a  pas  été  insérée  dans  l’édition  an- 
glaise. Krunilz  traduisit  l’ouvrage  en 
allemand,  Nuremberg,  1 767  , in-4“. , 
avec  47  plaacbes  et  des  augmenta- 
tions P*  Schlosser  et  autres.  Ellis 
avait  aussi  réuni  dans  nn  seul  volume 
les  découvertes  qu’il  avait  faites  sur 
les  autres  Zoophytes,  qui  avaient  pa- 
ru successivement  dans  les  Transac- 
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lions  , mais  sa  mort  en  retarda  la  pu- 
blication, en  sorte  qu’ii  ne  parut  qu’en 
I - Kt  > par  les  soins  de  sir  Joseph 
li.u.k'  et  de  Solandcr,  sous  ce  titre: 
The  nalural  hislorj  of  manr  cu- 
rious  and  uncomnum  Zuuphrtes , 
Londres,  in-4*.,  avec  63  planches  , 
il  y en  avait  sis  de  plus , mais  elles 
se  sont  trouvées  perdues,  il  n’en  exis- 
te plus  que  les  épreuves  qui  sont  dans 
la  bib'iothèque  de  Banks.  Ce  sout  là 
les  travaux  les  plus  importaus  d'Ellis  ; 
leur  pins  grand  mérite  a été  de  dé- 
terminer l'adoption  d’une  vérité  du 
plus  grand  intérêt , c’est  elle  qui  est 
venue  poser  les  limites  entre  la  zoo- 
logie et  la  botanique.  Ainsi , par  cela 
seul  il  a rendu  jeryicr  à cette  science, 
mais  il  s’eu  occupa  encore  plus  di- 
rectement , d'abord  en  publiant  les 
moyens  de  conserver  long-temps  la 
faculté  germinative  aux  graines , et 
de  les  rendre  par-la  susceptibles  d’ê- 
tre transportées  a de  grandes  dis- 
tances ; apres  avoir  renducomptc  des 
expériences  qu’il  avait  faites  à ce  su- 
jet, dans  un  mémoire  public  en  1 760, 
il  en  annonça  le  succès  en  1 768.  Il 
s'occupa  aussi  des  moyens  de  trans- 
porter à de  grandes  distauces  les  vé- 
gétaux vivants  ; c’est  le  sujet  d'nu  au- 
tre mémoire  qui  parut  en  1770,  sous 
cetilre:  Directions  for  bringingover 
seeds  and  plants  , rtc.,  in-4'.  > > 

il  fut  réimprime  dans  le  tome  rr.  des 
Transactions  de  la  société  améri- 
caine , et  l’auteur  y ajouta  un  sup- 
plément en  1773,  in-4°.,  le  tout  a 
été  traduit  eu  allemand,  Leipzig, 
1775.  in-8'. , Cg.;  l’ouvrage  a aussi 
été  traduit  en  français.  Ou  y trouve  fa 
figure  du  Mangoustau  , arbre  fruitier, 
encore  peucounu  à cette  épqque.  El- 
lis  fit  aussi  connaître  plusieurs  autres 
plantes  1res  curieuses  ; c’est  ainsi  qu’il 
publia , en  ■ 761) , des  détails  sur  la 
ilionée,  une  des  plantes  les  plus  étni- 
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ncmracnl  sensitives,  puisque  le  poids 
d’une  mouclie  qui  se  pose  sur  se* 
feuilles , suffit  pour  la  mettre  eu  jeu , 
et  qu’alors  elles  se  contractent  si 
promptement  que  l’insecte  se  trouve 
pris;  de  là  le  surnom  de  Muscipula, 
ou  attrapr-motn  lies,  qu'on  lui  donne; 
surun  IUicium,  ou  Anis  étoilé , trou- 
vé en  Caroline;  sur  l'IIalesia,  genre 
de  plantes  qu’il  dédia  à son  aini  Ha- 
ies. Enfin  on  lui  doit  un  traité  sur  le 
café , An  hist.  account  of  coffre,  with 
botanical  description  of  lhe  tree , 
Londres,  17741  in  4 • H faisait  part 
de  toutes  se»  découvertes  au  célèbre 
Linné,  avec  qui  il  entretint  toute  sa 
vie  une  correspondance  suivie;  ce- 
lui-ci récompensa  à sa  manière  son 
zèle  pour  la  science  ; ce  fut  eu  don- 
nant le  nom  tl’ElUsia  à un  genre  de 
la  famille  des  Borragiiiécs.  Ellis  mou- 
rut a Londres  le  5 octobre  1 77G.  Les 
curiosités  d’histoire  naturelle  dont  i! 
a cnrirbi  le  Musée  britannique , rem- 
plissent une  des  grandes  salles  de  ce 
vaste  etablissement.  D — I’ — s. 

ELLIS  ( Henbi  1,  voyageur  an- 
glais, servait  dans  la  marine.  Il  fit 
|>artic  de  l’expédition  qui  alla  eu'i  746 
chercher  par  la  baie  d’Hmisou  un  lis- 
sage au  uuid-ouest.  Le  comité  chargé 
de  diriger  l’entreprise,  lui  proposa  de 
prendre  le  comuiandcmeul  d’un  na- 
vire. Quoiqu’El'is  eût  déjà  navigué,  il 
refusa  cette  offie,  parce  qu’il  11c  con- 
naissait nullement  les  mers  septentrio- 
nales. Alors  on  lui  douna  la  qualité 
d’agent  du  ci  imite,  avec  des  instruc- 
tions pai  ticulières  qui  lui  recomman- 
daient de  noter  soigneusement  tout  ce 
qui  concernait  la  géographie , l’art  nau- 
tique cl  l'bisloiic  naturelle  , elle  nom- 
maient membre  des  comités  charge» 
de  décider  les  difficultés  et  les  doutes 
qui  pourraient  s’élever  sur  la  meilleure 
manière  de  procéder  à la  découverte 
projetée.  L’expédition  était  composée 
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«le  U giüote  le  Dobbs,  commandée  par 
le  capitaine  G.  Moor,  et  de  la  Ca- 
lifornie, capi  aine  Smith.  On  partit 
<le  Gravescnd  le  24  tuai , on  passa  par 
les  Orcades.  la1  27  juin,  on  aperçut 
par  les  58”  5o'  de  latitude  boréale  des 
glaçons  flottants  ; bientôt  on  fut  au 
milieu  de  bruines  épaisses,  on  vit  des 
masses  e’noi  mes  de  glace  et  des  bois 
flottants.  I.e  8 juillrt  , on  rut  con- 
naissance des  P es  de  la  Résolution,  à 
l'cntrec  du  détroit  d’Hudson.  Arrive's 
à la  côte  occidentale  de  1a  baie  de  ce 
nom  , par  les  64“  près  de  Plie  de 
Marbre,  les  Anglais  mirent  les  ca- 
nots à la  mer  pour  explorer  les  côtes. 
Le  rapport  unanime  do  dctachemeut 
qui  fut  envoyé  à la  découverte  et  dont 
Ellis  faisait  partie,  fut  que  l’on  avait 
remarqué  plusieurs  grandes  ouvertu- 
res 1 l’ouest  de  111e,  et  que  la  marée 
venait  du  norrl-est,  partie  dans  laquelle 
courait  la  côte.  Ou  était  au  19  août; 
la  saison  parut  si  avancée,  que  l’on 
remit  an  printemps  suivant  la  pour- 
suite des  découvertes,  et  que  l’on  prit 
le  parti  d’aller  hiverner  au  fort  Nel- 
son , situé  plus  au  sud  sur  la  même 
cale,  parce  qu’il  est  le  premier  dé- 
barrassé des  glaces.  Le  gouverneur  du 
fort  d’York  reçut  assez  mal  ses  com- 
patriotes, qui  conduisirent  leurs  bâ- 
timents dans  une  anse  sûre  de  fa  ri- 
vière Ilayes,  cinq  railles  au-dessus  du 
fort  d’York,  par  les  57°  5o'  de  la- 
titude. On  construisit  une  maison  pour 
y passer  l’hiver.  Elle  fut  terminée  le 
1 novembre.  L’hiver  avait  commen- 
cé long-temps  avant  rette  époque , et 
bientôt  il  fut  d’une  rigu<  ur  extrême. 
Ou  avait  dans  la  traversée  cassé  le 
thermomètre  dont  on  s’etait  muni  au 
départ  d’Angleterre , de  sorte  qu’il  fut 
impossible  de  déterminer  avec  préci- 
sion le  degré  du  froid.  L’hiver  finit  en- 
fin le  G mai  1 747  ; cependant  il  tomba 
encore  plusieurs  ibis  de  la  neige.  Le 
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24  juin  , les  Anglais  voguèrent  au 
nord  ; dès  le  lendemain , ils  se  trou- 
vèrent au  milieu  des  glaces , dont  ils 
ne  furent  débarrassés  qu’au  nord  du 
cap  Churchill.  Etant  à Gi"  4'*  Edis, 
le  capitaine  Moore  et  dix  hommes 
s’embarquèrent  dans  le  grand  canot 
que  l’on  avait  ponté,  et  longèrent  la 
côte  degrés.  Parvenus  au  milieu  d’un 
groupe  d’iles  près  du  62",  les  aiguilles 
magnétiques  perdirent  tout  à coup  de 
leur  vertu.  La  Californie  avait  de  son 
côté  envoyé  un  canot  à la  découverte. 
Toutes  ces  tentatives  ne  donnèrent 
connaissance  que  d’ouvertures  qui  ne 
répondirent  nullement  à l’attente  des 
navigateurs.  Ellis  découvrit  à la  côte 
Welcome  le  cap  Fry , par  les  65°  5'  ; 
enfin  ou  s’avança  à trente  lieues  dans 
le  détroit  de  Wager.  Ellis  reconnut 
que  la  largeur  de  ce  bras  de  mer  di- 
minuait de  dix  lieues  à une.  Enfin  le 
cours  de  l’eau  lut  resserré  de  chaque 
côté  par  des  rochers  affreux , et  coupé  *»' 
par  une  barre  qdi  produisait  une  ca- 
taracte. Ellis  la  franchit  ; la  profon- 
deur de  l’eau  qui  baissait  à chaque  ins- 
tant , le  détermina  it  descendre  à terre 
au  66'  et  à grimper  sur  Une  émi- 
nence. Il  reconnut  que  le  prétendu 
détroit  se  terminait  par  deux  petites 
rivières,  dont  l'une  venait  directe- 
ment d'un  grand  lac , éloigné  de  quel- 
ques lieues  dans  le  sud -ouest.  Toute 
espérance  de  trouver  un  passage  s’é- 
tant ainsi  évanouie , il  reprit  avec  son 
canut  le  chemin  des  bâtiments.  On  fit 
encore  une  tentative  » la  côte  nord  de 
la  baie  Wager  : elle  ne  fut  pas  suivie 
de  plus  de  succès  que  les  précédentes. 
Ellis  voulait  absolument  que  l’on  fit 
de  nouvelles  recherches  le  long  de  la 
côte  de  la  baie  Repuise.  On  n’eut  au- 
cun égard  à scs  représentations,  et  le 
1 5 août  on  sortit  du  port  Douglas , si- 
tué dans  la  baie  Wager.  Le  29  on 
entra  dans  le  détroit  d'Hudson.  Une 
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tempête  affreuse  sépara  les  deux  bâ- 
timents , qui  ne  se  rejoignirent  que 
le  6 octobre  ans  Oreadcs , et  mouil- 
lèrent le  i 4 4 Y irinoutli.  Eliis  publia 
en  anglais  la  r>  talion  de  ce  voyage , 
SOU'  ce  litre  : Foyage  à la  baie 
d'Hudson  , fait  par  la  galiote  le 
Dobbs  et  la  Californie  en  i j j(>  et 
s 747.  pour  la  decouverte  d’un  pas- 
sage au  nord-ouest , avec  une  des- 
cription exacte  de  la  cite  et  un 
abrégé  de  l'histoire  naturelle  du 
pays,  iauidrrs,  i-,  48,  1 vol.  in-8'., 
cartes  et  figures  : cette  relation  a etc 
assez,  mal  traduite  eu  français,  Paris, 
174*)»  2 vol.  in- fa,  fig.;  Leyde, 
1760,  2 vol.  in-8°.  , fig,  ; en  alle- 
mand,  avec  des  notes  tuées  (lu  C pyage 
du  capitaine  Smith,  Goltingue,  1 75o, 
in-8  '. , fig.  ; en  hollandais Ams- 

terdam, 1750,  1 vol.  in -8°.,  fig. 
Ou  trouve  des  extraits  de  la  relation 
d’Ellis  dans  les  tuines  XIV  et  XV  de 
f Histoire  générale  des  voyages  et 
dans  plusieurs  recueils.  I. 'ouvrage d'El- 
lis commence  par  une  histoire  des  ten- 
tatives faites  jusqu’en  1746  pour  la 
decouverte  du  passage  du  nord-ouest. 
Malgré  le  mauvais  succès  de  l'culrc- 
prise , il  revint  en  Angleterre  . con- 
vaincu que  l’on  u’avait  pas  pris  tous  les 
moyens  de  s’assurer  de  la  réalité  du 
passage.  Il  termine  son  livre  par  l’ex- 
position des  motifs  qui  le  faisaient 
persister  dans  son  opiuion.  Il  ne  man- 
qua pas  de  contradicteurs,  même  par- 
mi ceux  qui  avaient  fait  le  voyage  avec 
lui.  Un  anonyme  fit  paraître  l’ouvrage 
suivant  : Relation  d’un  voyage  en- 
trepris pour  la  découverte  d’un  pas- 
sage au  uord- ouest  , pour  )>énétrer 
par  le  détroit  d’Hudson  à F océan 
occidental  et  méridional , par  t écri- 
vain de  la  Californie , Londres  , 
1749,  2 vol.  in-80.,  cartes  et  fig.: 
ce  livre  u’offre  en  quelque  sorte  d’un 
Lotit  à l'autre  qu’une  réfutation  de  cc- 
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lui  d’Ellis.  T/antenr  manifesta  beau- 
coup d’aigrenr  contre  Ellis  et  contre 
le  capitaine  du  Dobbs,  et  l’intention 
de  prouver  que  le  capitaine  et  l’équi- 
page de  la  Californie  ont  rendu  de 
plus  grands  services  dans  cette  expé- 
dition. Il  assure  qu’il  a dès  le  principe 
écrit  de  sa  main  on  aidé  à rédiger  tous 
les  documents  originaux  relatifs  à ce 
voyage,  tandis  qu’Elhs  u’a  eu  en  tnaiu 
que  les  copies  ; enfin  , que  ce  dernier 
n’était  pas  l’agent  du  comité  du  nord- 
ouest  , et  qu’il  n’c'tait  parti  qu’en  qua- 
lité de  dessinateur  et  de  miuéralogiste. 
L’anonyme , en  parlant  des  sauvages, 
a copié  de  longs  passages  de  Lali'au. 
Sa  carte  des  parages  du  nord-ouest 
de  la  baie  d'Hudson  est  plus  exacte  que 
celle  d’Ellis.  Il  est  d'ailleurs  d’accord 
avec  ce  dernier  pour  les  faits  princi- 
paux, et  convient  que  l’on  n’a  pa* 
exploré  assra  soigneusement  toutes  les 
ouvertures  qui  se  sont  présentées.  Du 
reste,  il  partage  l’idée  du  capitaine 
Middlcton  sur  l’existence  d’nne  mer 
glaciale,  qui,  partant  de  la  bair  Rc- 
pnlse,  unit  la  baie  Wi  Ironie  à telle 
de  Haffiu  et  au  détroit  d’Hudson.  Ce- 
pendant il  croit  à la  réalité  du  passai, 
qu’il  fondesurla  relation  de  l’amiral  de 
Fonte.  Aujourd'hui  l'on  n’a  pins  à con- 
cilier des  opinions  opposées  concer- 
nant re  passage.  Les  voyages  de  Hearne 
ctde  Mackenzie  ont  prouvé  qu’il  n’exis- 
tait pas  dans  les  parages  où  ses  par- 
tisans le  supposaient , et  que  si  l’occan 
baigne  de  tous  côtés  l’Amérique  au 
nord , c’est  h nue  latitude  si  élevée , 
que  celte  communieation  d’une  mer 
à l’autre  ne  peut  servir  à la  navigation. 
Ellis  fut  récompensé  de  ses  services 
dans  la  marine  par  les  places  de  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-York , et  en- 
suite de  la  Géorgie.  Etaotdans  cette 
province,  il  écrivit  h Jean  Ellis  une 
lettre  sur  la  chaleur  qui  y règne.  F.He 
est  insérée  dans  1 ’ Annual  register  de 
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1760.  Sa  santé  l’ayant  forcé  de  re- 
venir eu  E rope  , il  parcourut  le  tnidi 
delà  Fraiae  el  l’Italie,  où  il  parait 
qu'il  se  fixa.  Sulzer,  célèbre  littéra- 
teur al  em.iiid le  rencontra  à Mar- 
seille en  1775.  Ellis  lui  dit  qu’il  avait 
renoncé  aux  courses  maritimes,  et 
qu’il  consacrait  son  loisir  aux  voya- 
ges sur  le  continent.  11  était  à Naples 
en  i8o5 , et  s’y  occupait  encore  de 
recherches  relatives  à la  marine.  Il 
était  membre  de- la  société  royale  de 
Londres.  E — s. 

ELLIS  ( Gvili.ivmf.  ),  chirurgien 
anglais,  élevé  à f université  de  Cam- 
bridge, dont  il  parait  qu’il  fut  asso- 
cié , accompagna  le  capitaine  Cook 
dans  sou  3' . voyage  , en  qualité  d’aide 
chirurgien  des  deux  bâtiments  de  cette 
expédition.  Deux  ans  api  es  son  re- 
tour, il  publia  la  relation  de  ce  vovage 
sous  le  titre  suivant  : Récil  authen- 
tique d'un  voj  âge  fait  par  le  ca- 
pitaine Cook  et  le  capitaine  Clerke 
dans  les  vaisseaUx  du  rui  la  Réso- 
lution et  la  Découverte , durant  les 
années  1776,  1777,  1778,  1779  e! 
1 780  , à la  recherche  d'un  passage 
au  nord-ouest  entre  les  continents 
cC  A sic  el  d’Amérique , contenant  un 
exposé ftdele  de  toutes  Durs  décou- 
vertes, el  de  la  mort  malheureuse 
du  capitaine  Cook,  Loudres,  178a, 
2 vol.  in-8". , avec  une  carte  et  des 
planches  gravées.  Deux  autres  rela- 
tions de  ce  voyage  mémorable  avaient 
déjà  été  imprimées , et  celle  qui  était 
rédigée  d'après  les  journaux  des  ca- 
pitaines de  l’expédition  n’avait  pas 
encore  paru  , lorsqu’Ellis  publia  la 
sienne.  Elle  est  de  beaucoup  préfé- 
rable aux  deux  qui  i’avaieut  précédée. 
On  reconnaît  en  la  lisant  que  l’au- 
teur avait  tenu  durant  le  voyage  nu 
journal  bien  eu  règle,  qui  a servi  de 
base  à son  livre.  Elle  est  écrite  avec 
méthode,  olfre  les  objets  sous  leur 
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véritable  point  de  vue , ne  fatigue  pas 
le  lecteur  de  réflexions  oiseuses  , ét 
a pour  les  personnes  qui  cultivent  l’é- 
tude de  l'bist'àre  naturelle,  l’avantage 
bien  réel  de  designer  les  productions 
de  la  nature  par  des  dénominations 
convenables.  Le  style  en  est  simple 
cl  généralement  pur , coulant , grave 
et  adapté  au  su|et.  Les  gravures  sont 
bien  dessinées  cl  exactes,  les  portraits 
des  natuiels  du  pays  décrits  ont  le 
caractère  propre  qui  les  distingue  cha- 
cun. La  carte,  qui  est  de  petite  di- 
mension , ne  rontient  que  la  partie  du 
voyage  qui  a tu  lieu  entre  le  100*. 
et  ic  160  . degié  de  longitude  à i’oaest 
de  Greenwich  : on  pourrait  y désirer 
plus  de  précision  dans  la  position  de 
plusieurs  [«oints,  qui  n'est  pas  lou- 
eurs bien  d’accord  avec  celle  que  leur 
assigne  le  texte.  Ellis  assure  que  ce 
ce  qui  hâta  la  mort  de  Cook , lut  qu'à 
l'instant  où  ce  navigateur  voulait  con- 
duire a bord  le  roi  d’Owbyhéc,  les 
naturels  apprirent  qu’un  de  leurs  rhefil 
venait  d’ètie  tué  dans  une  autre  partie 
de  l’île.  Cook  ne  voulut  pas  non  plus 
écouler  les  représentations  rciterce* 
du  lieutenant  Philips  : il  semblait  que 
la  fatalité  l’aveuglait.  La  relation  d’El- 
lis  lui  ayant  acquis  la  réputation  d’nu 
bon  observateur  , Joseph  11  lui  fit 
proposer  des  conditions  avantageuses 
pour  s’epibarquer  sur  un  navire  im- 
pcrialdeslinc  à entreprendre  un  voyage 
de  découvertes.  Ellis  vint  en  conse- 
qence  à Osteudc  en  1 78 à ; mais  il  "it 
le  malheur  de  tomber  du  haut  dit 
grand  mât  d’un  navire,  et  mourut  des 
suites  de  cet  accident.  E— s. 

ELLIS  ( Jean),  poète  anglais,  ne 
à Londres  en  1898,  fut  élevé  dans 
diverses  écoles  particulières  où  il  ma- 
nifesta son  goût  précoce  pour  la  poésie, 
par  des  traductions  du  latin  en  vers 
anglais.  Il  entra  cnsqitc  en  qualité  de 
clerc  chez  un  uolauo’qtii  lui  laissa  son 
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étude  ronjointemeu^avec  son  fils.  L’as- 
sidnité  d'Ellis  aux  travaux  de  sa  pro- 
fession ne  l’empccha  pas  de  sc  livrer 
à son  goût  ponr  la  littérature,  et  de 
cultiver  la  société  des  gens  de  lettres 
et  des  gens  du  monde  1rs  plus  distin- 
gués, tels  que  le  docteur  Kmget  le  lord 
Urrery  son  élève , Moses  Mondez  , 
Samuel  Johnson,  Boswell,  etc.  Sa- 
muel Johnson , qui  diuaiPchez  Ellis 
une  fois  par  semaine , remarquait 
comme  une  chose  singulière*,  que  c’é- 
Uil  à la  p b'e  d’un  notaire  qu’il  avait 
entendu  la  conversation  la  plus  ap- 
profondie sur  des  objets  de  littéra- 
ture. Ellis  avait  une  mémoire  très- 
be tireuse,  et  on  l’a  entendu  plus  d’une 
fois,  à l’âge  de  plus  dequatre-  vingt-huit 
ans  , réciter  de  suite  , avec  beaucoup 
d’exactitude,  d’énergie  et  de  vivacité, 
des  morceaux  de  poésie  d’une  cen- 
taine de  vers.  Il  fut  choisi,  en  i o5o, 
membre  du  conseil  commun , fut 
Bominéquatre  fols  maîtrede  la  compa- 
gnie des  notaires, et  revêtu  de  p'nsieurs 
distinctions  honorables.  Il  mourut  en 
179a,  âgé  de  quatre-vingt-quatorze 
aus,  généralement  estimé  pour  ses 
qualités  morales  et  surtuut  pour  sa 
bienfaisance  envers  les  pauvres.  On 
lui  a reproché  répondant  une  teinte 
d’irréligion.  Le  docteur  Wright  , 

Sisteur  de  la  congrégation  de  Blatk- 
riars  , refusa  un  jour , sur  /pirlqucs 
rapports  peu  fondés  ou  peu  impor- 
tons d'administrer  la  cène  à une 
mnmc  qui  se  trouvait  être  parente 
d’Ellis:  «Tu  n’as  point  de  droit  ici , 
a loi  dit  le  pasteur , Jésus  connaît 
» son  troiipcan.  » Ce  refus , et  la  ma- 
nière dont  il  était  exprime , frappè- 
rent tellement  cette  femme  qu’elle  en 
devint  folle.  Ellis  la  fit  recevoir  à 
Pedlam , où  elle  mourut  ; et  il  écri- 
vit à celte  occasion  Une  pièce  de  vers 
satiriques  intitulée  : La  congéla- 
tion de  Black  friars,  qui  parut  dans 
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un  journal  du  temps,  et  dont  quel- 
ques membres  de  cette  congrégation 
se  vengèrent  en  cassant  ses  vitres. 
Ellis  , indifférent  à la  réputation  lit- 
téraire, a fait  impriîner  fort  peu  de 
scs  productions.  Le  pins  considérable 
de  ses  ouvrages  est  une  traduction 
des  é pitres  d’Ovide , dont  le  docteur 
Johnson  f lisait  beaucoup  de  cas;  le 
docteur  King  disait  que  : « ce  n'était 
» pas  Ellis,  mais  Ovide  lui  - mcin« 
» qu’on  lisait.  » Cêtte  traduction  n« 
parait  pas  avoir  clé  imprimée,  non 
plus  que  le  Bcve  de  la  mer  du  Sudy 
en  vers  hudibrastiques,  cnit  en  17x0; 
la  traduction  du  Templum  libertatis 
du  docteur  King;  celle  de  quelques 
parties  des  Métamorphoses  d’Ovide; 
Esope  et  Caton  mis  en  vers  anglais,  et 
nombre  d’autres  écrits.  Parmi  ceux 
qui  ont  été  rendus  publics,  on  cite  : 
1.  la  Surprise,  ou  Itf  Gentilhomme 
devenu  apothicaire , d’après  une  tra- 
duction latine  d’un  route  en  ^pros'e 
écrit  originairement  en  français  , 
17^9,  in- 1 a.;  II.  Une  parodie  du 
chant  ajouté  à l'Enéide , par  Maf- 
fée,  1758;  III.  Quelques  pièces  fu- 
gitives dans  le  recueil  de  Üodsley. 

S— n. 

EI.LROD  ( Gebmajk-Acguste  ), 
savant  philulogue , et  professeur  d’é- 
loquence rt  de  poésie  à Bayreut  et  à 
Eilang,  eu  174a,  nommé  surinten- 
dant-général de  la  principauté  de  Bay- 
rcut  en  1748,  était  ril  dans  la  même 
ville  eu  1 709,  et  y mourut  le  5 juillet 
1760.  On  a de  lui  soixante-treize 
opuscules  ou  dissertations  académi- 
ques, dont  on  peut  voir  les  titres  dans 
le  dictionnaire  de  Meuse).  Nous  indi- 
querons seulement  tes  suivants  : I.  De 
cadente  latinilate  orthodoxiæ  no- 
ria, Bayreut , 17*7,  in-4".;  II.  De 
Mcmorabilibus  bibliothecæ  Heils- 
bronnensis  , ibid. , 1 7 Vj-4 1 3 parties 
in-fol.;  111.  Niim  AI.  T.  Cicero  in- 
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veniendee  typographices  occasioncm 
diderit,  ibid. , 1 74 1 1 '“-fol-  On  peut 
voir  son  eloge  funèbre  publié  sous  ce 
titre  : L.  J.  J.  Langii  oratio  pane- 
rj-rica  piis  manibus  Ellbodi  dicta, 
JBayreut,  1 -6o , in-fol.  C.  M.  P. 

ELLWOOD  (Thomas),  un  des 
premiers  quakers  qui  se  soient  fait 
connaître  par  leuis  écrits,  naquit  en 
1609  au  village  de  Crowcll,  près  de 
Thame,  dans  le  comté  d’Oxford.  Son 
père  cuit  un  juge  de  paix  connu  par 
sa  sévérité;  après  l’avoir  mis  dans  une 
e'cole , n’ayant  pas  de  quoi  l’y  soute- 
nir , il  l’cn  retira  ; en  sorte  qu’EIl  wood 
perdit  bientôt  le  peu  de  connaissances 
qu’il  avait  pu  y acquérir  ; à l’âge  de 
vingt-un  ans,  invité  à une  assemblée 
de  quakers , il  en  reçut  une  telle  im- 
pression qu’il  embrassa  bientôt  après 
leurs  opinions,  non  sans  une  violente 
opposition  de  la  part  de  son  père, 
qui  entrait  surtout  en  fureur  lors- 
qu’il le  voyait  s’asseoir  à sa  table  le 
cbapeau  sur  la  tète  et  s'entendait  tu- 
toyer par  lui.  Ellwood  en  essuya  les 
plus  mauvais  traitements,  et  fut  pres- 
que tout  un  hiver  prisonnier  dans  sa 
chambre.  Rendu  à la  liberté , il  pas- 
sait son  temps  dans  la  cuisine  de  son 
père , pour  lui  épargucr  les  accès  de 
colère  où  le  mettait  la  vue  de  l’incivil 
chapeau.  En  1G60,  n’ayant  que  vingt- 
un  ans , Ellwood  publia  un  morceau 
intitulé  : Alarme  donnée  aux  prê- 
tres, ou  Message  du  ciel  pour  les 
avertir.  Vers  cette  époque , com- 
mencèrent contre  lui  les  persécutions, 
mais  sans  beaucoup  de  rigneur.  Mis 
eu  prison  plusieurs  fois , il  en  sortit 
très-promptement; et  une  fois,  selon 
les  principes  de*  premiers  quakers, 
ayant  refusé  de  donner  caution,  il  fut 
laisséen  liberté  su  rsa  simple  promesse. 
Ardent  pour  la  défense  de  la  cause 
qu’il  avait  embrassée  , et  voulant  re- 
médier à son  défaut  d'éJucaliou  , il 
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obtint  qne  Milton  , alors  aveugle , le 
prît  pour  sou  lecteur.  Il  lui  lisait  des 
livres  latins.  « L’oreille  délicate  de 
* Milton  , dit  Ellwood  , savait  démè- 
» 1er,  au  ton  de  ma  voix,  quand  je 
» n’enteudais  pas  clairement  ce  que 
» je  lisais  ; dans  ces  occasions  , il 
» m’arrêtait  pour  m’interroger,  et 
d m’expliquer  les  passages  difficiles.» 
Ellwood  assure  que  c’est  à une  obser- 
vation qu’il  fit  à Milton  sur  le  Paradis 
perdu,  que  le  poète  a dû  l’idée  du  Pa- 
radis reconquis.'  L’obligation  ne  se- 
rait pas  grande.  La  santé  d’Ellwood  , 
qui  ne  pouvait  s’accommoder  de  l’air 
de  Londres  , payant  obligé  à quitter 
Milton , il  fut  quelque  temps  précep- 
teur des  enfans  d’Isaac  Pennington  , 
personnage  considérable  parmi  les 
quakers.  Il  se  maria  en  1 669 , et  son 
père , qui  avait  promis  de  lui  assurer 
quelque  bien , ayant  appris  que  ce 
mariage  se  ferait  suivant  l’usage  des 
quakers,  et  non  suivant  la  liturgie 
établie,  se  rétracta  et  ne  voulut  plus 
rien  donner.  Il  publia , en  i^o5,  la 
première  partie  de  T Histoire  sacrée, 
ou  la  partie  historique  de  l'Ancien- 
Testament,  et  en  1 709  la  seconde 
partie  qui  contient  le  Nouveau-Tes- 
tament. Ses  autres  (ferrages  sont  des 
écrits  de  controverse.  On  v trouve  de 
l'esprit  et  une  assez  gnaude  connais- 
sance de  l’histoire  ecclésiastique.  Il  a 
fait  aussi  des  vers  beaucoup  plus 
pieux  que  poétiques , entre  autres 
une  Davidèide  en  5 livres,  171a.  Il 
mourut  le  1 ,r.  mars  i7i3,âgéd’envi- 
ron  soixante-quatorze  ans. C’est  lui  qui 
transcrivit  et  prépara  pour  l’impres- 
sion le  journal  que  George  Fox  a laisse 
sur  les  événements  de  sa  vie,  et  qui 
a été  publié  en  i(h)4  , avec  une  lon- 
gue préface  par  Guillaume  Prnn. 

X — 'S. 

ELLYS  ( Antoine  ),  théologien 
anglais  , naquit  en  1696 , fut  élevé  à 
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C unbridgc , prit  les  ordres  et  fut  nom- 
me' successivement  à plusieurs  béné- 
fices. Son  premier  ouvrage  fut  : Une 
Défense  de  t examen  sacramentel , 
comme  étant  une  juste  sécurité  pour 
l'église  établie,  i "56 , in-4'.  Cet 
ouvrage  élait  dirigé  contre  les  dissen- 
Icrs , en  faveur  de  l’église  anglicane, 
qu'd  passa  sa  vie  à défendre  , soit 
contre  eux,  soit  contre  les  catholi- 
ques , mais  avec  une  modération  bien 
rare  parmi  les  rontrnveiMsles.»  Ilpen- 
» sait,  disent  les  éditeurs  de  ses  a-n- 
» vres  posthumes,  que  persécuter,  eùl- 
» on  la  raison  de  son  côté , est  bien 
» pis  que  d’avoir  lort|»  principe  mé- 
ritoire dans  un  homme  qui  défen- 
dait la  religion  dominante.  Du  reste, 
on  peut  dire  qu'il  n'assista  pas  au 
combat,  ayant  employé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à consigner  ses  opi- 
nions dans  un  ouvrage  qui  ne  parut 
qu’après  sa  mort , et  dont  cependant 
la  réputation,  répandue  de  son  vivant, 
lui  valut  l’évêché  deSt.-David,  auquel 
il  fut  nommé  en  i^5a.  Il  mourut  à 
Glocester  en  1761  , âgé  de  soixante- 
huit  ans.  En  1 "65,  parut  in-4". 

{iremicre  partie  de  son  ouvrage  , sous 
e litre  de  Traité  sur  la  liberté  spi- 
rituelle et  temporelle  des  protestants 
en  Angleterre.  La  seconde  parut  en 
1765  , cl  fuUintitulée  Traité  sur  la 
liberté  spirituelle  et  temporelle  des 
sujets  en  Angleterre;  la  première 
avant  principalement  pour  objet  d’éta- 
blir le  droit  qu’avaieut  eu  les  protes- 
tants de  changer  leur  doctrine,  contre 
les  prétentions  de  l'église  de  Rome;  la 
seconde,  desline’eà  maintenir  la  liberté 
religieuse  dans  les  rapports  des  sujets 
avec  le  gouvernemeut.  Cet  ouvrage  est 
estimé  des  protestants.  O11  a ausïi 
d’Ellys  des  Remarques  sur  un  essai 
de  David  Hume,  concernant  les  mi- 
racles, 1 752,  in-4"., ct  quelques  ser- 
mons imprimes  séparément.  X— s. 
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ELMACIN*  ou  EI.MAKYÎf 

( George I , connu  en  Orient  sous  le 
nom  d Ibn-Atnid , chrétien, d’Egypte, 
naquit  en  620  de  l’hégvrc  ( 1222  de 
J.-C.),  et  mourut  à Damas  en  673 
delà  même  ère  (1273  de  J.-C.)  Il 
occupa  la  place  de  ketib  ou  écrivain 
à la  cour  dcssultbaus  d’Egypte;  c’était 
un  genre  d’emploi  qui  était  ordinaire- 
ment rempli  par  des  chrétiens.  El- 
maciu  est  auteur  d’une  histoire  arabe 
très  célèbre  en  Europe,  qui  com- 
mence à la  création  du  monde  et  ar- 
rive jusqu'au  milieu  du  i5'.  siècle  de 
notre  ère.  Erpenius  en  a publié  une 
partie  sons  ce  titre  : Historia  sara- 
cenica  quri  res  gesttt  Muslimorum  , 
inde  à Muhammede  primo  impe- 
rii  et  religionis  Mushmicce  auc- 
tore,  usque  ad  initium  imperiiAla- 
beciei . perXLIX  imperatorum  Suc- 
cessionem  fidelissimè  explicantur, 
insertis  eliam  passim  christianorum 
rebus  in  Orienlis  polissimum  eccle- 
siis  eodem  lempore  gestis.  Arabicè 
olim  exarala,  à G.  Elinacirio  et  la- 
tine reddila,  Levde,  1625,  in  -8". 
Le  texte  latin  a été  imprimé  séparé- 
ment la  même  année, ib. , in-4".  H 
existe  une  édition  qui  ne  contient  qne 
le  texte  arabe,  et  parait  avoir  été 
faite  pour  les  chrétiens  du  Levant  ; 
elle  est  précédée  d’une  épître  arabe 
adressée  au  docteur  Lancelot  An- 
drews, Leyde,  1623.  L’épitrc  est 
de  Golius.  Cette  histoire,  ainsi  que 
l’indique  le  titre  , commence  à la 
naissance  de  Mahomet.  Dans  le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  d’Heidel- 
berg , dont  Erpenius  s’est  servi , elle 
finit  à l’an  673  de  I1iégyre(  1 tyq  de 
J.-C.  );  mais  dans  le  texte  imprimé 
elle  s’arrête  à l’an  5 12  (1118).  La 
mort  du  traducteur  en  fit  suspeudre 
l’impression  à cette  époque.  Ce  fut 
Golius  qui  la  mit  au  jour  et  en  com- 
posa la  préface.  On  peut  juger  cette 
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histoire  imprimée  sous  le  rapport  de 
son  mérité  intrinsèque  et  sous  le  rap- 
port de  la  fidélité'  de  la  traduction  et 
de  la  pureté  du  teste.  Elinaciu  a été 
juge'  très  sévèrement  par  Kenaudot. 
a 11  doit,  dit  ce  savant,  sa  grande  ré- 
» putatiou  en  Europe  à Erpenius , 

» et  cette  répntalion  est  très  faible  ou 
» même  nulle  en  Orient,  non  point 
» à cause  de  la  religion  de  l’auteur , 

« mais  parce  que  son  histoire  raau- 
» que  de  cette  variété  qui  charme  les 
» Arabes;  à peine  parle-t-il  des  plus 
» grands  hommes.  » Ce  reproche  est 
facile  à repousser.  Elmacin  u’a  point 
écrit  précisément  une  chronique , mais 
une  histoire,  et  la  marche  qu’il  a sui- 
vie ne  l’obligeait  point  à rapporter  à 
la  fin  de  chaque  année  la  mort  des 
personnages  de  distinction.  Mir- 
khoud , l’un  des  historiens  persans 
les  plus  estimés , parle  rarement  et 
par  occasion  seulement  des  grands 
hommes  ou  des  écrivains  célèbres, 
taus  que  sou  ouvrage  en  ait  moins  de 
mérite.  Elmacin  a suivi  pour  guide 
leTahari,l’undes  plus  célébrés  his- 
toriens qu’aient  eus  les  Arabes  ; s’il  a 
donné  trop  peu  d’étendue  à son  his- 
toire , elle  n’en  est  pas  moins  pré- 
cieuse et  importante  par  les  faits  dont 
clic  nous  transmet  les  époques,  et 
jusqu’à  ce  que  l’on  publie  quelques- 
uns  des  grands  monuments  litté- 
raires et  historiques  laissés  par  les 
Arabes  , cet  ouvrage  sera  consulté 
avec,  fruit  Les  reproches  adressés  par 
le  même  savant  et  par  Rciske  au  tra- 
ducteur sont  plus  fondés.  La  traduc- 
tion d’Erpenius  et  le  texte  publié  par 
lui  ofTieul  beaucoup  d’erreurs  cl  de 
contre-sens  ; mais  n’ouLlions  point 
qu’Erpenius  travailla  sur  un  mauus- 
ent  fautif  sans  pouvoir  le  collation- 
ner ; souvenous-nous  qu’à  l’époque 
où  il  vécut,  la  critique  oricntalem’était 
point  née,  et  qu’il  avait  très  peu  de 
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secours  pour  s’éclairer  et  se  guider 
dans  ses  travaux.  Rciske,  dans  ses 
notes  sur  Aboulfoda  et  ailleurs,  a cor- 
rigé souvent  le  texte  d’Elmacin , 
ainsique  Mt  Koliler  à la  suite  de  scs 
notes  sur  Théocrite , Lnbcc,  17(17, 
iit-8'.Ce  dernier  critique  a public  des 
obscrvalions  beaucoup  plus  amples 
sur  le  texte  arabe , dans  le  répertoire 
de  M.  Eichhorn,  part.  Il,  N 1 1 , 
VIII, XI, XIV, XVII.  On  conserve 
à Oxford  les  notes  manuscrites  d’Er- 
pemus  sur  Elmacin,  et  la  bibliothè- 
que de  Maph.  Piuelli  renfermai  un 
exemplaire  de  l’édition  imprimée , 
chargé  de  notes  marginales  qu’on 
croit  être  d’Erpcuius.  La  chresloma- 
lliie  arabe  d’Hczel  contient  quelques 
fragments  de  l'histoire  d'Elmacin , 
dont  Hotliuger  a fait  un  fréquent 
usage  dans  ses  ouvrages,  et  qui 
existe  mauusciilc  dans  quelques  Bi- 
bliothèques de  l’Europe.  Enfin  Vat- 
lier  a traduit  et  pub'ié  la  partie  don- 
née par  Erpcnms  sous  ce  titre  : 
l’ Histoire  mahomélane , ou  les  qua- 
rante-neuf chalifes  du  Marine,  etc., 
Paris,  1657,  in-4".  Il  est  facile  de 
s’apercevoir  qu’il  a suivi  fidèlement 
la  traduction  latine.  Th.  Hyde  , dans 
le  Catalogue  des  livres  imprimés 
de  la  Bibliothèque  d' Oxford , fait 
mention  d'uue  traduction  anglaise, 
Londres,  îtiiG,  in-S”.  J — n. 

EI.MENHORST  (Géverbabtou 
Gerhart  ) critique  distingué,  et  célè- 
bre philologue , naquit  à Hambourg 
vers  la  fin  du  16".-  siècle,  et  mourut  en 
iGmi.  Il  avait  étudie  à Leydc.  Vuct 
rend  hommage  à l’exactitude  labo- 
rieuse de  sa  critique  et  à sa  vasto 
érudition  : Virum  diligenlissimum  et 
dilTuyssiince  leclionis.  tin  a de  lui  : 
1.  Des  notes  sur  Arnobe  ; H mau,  in- 
8’.  iôo3;  11.  Sur  le  traité  de  Gcu- 
nade , de  ccclesiasticis  dogmalihus , 
Hambourg,  in  - 4%  1G1 4-  UL  Sur 
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Minucius  Félix  ; ce  dernier  ouvrage 
suscita  nue  querelle  entre  Elmenhorst 
et  JeauWouwer,  qui  publia  presque 
eu  même  temps  uu  commentaire  sur 
cet  auteur.  Les  deux  savants  s’en  rap- 
portèrent à Sealiger , dont  la  décision 
ne  fut  point  favorable  a Elmenhorst. 
L’uu  et  l’autre  commentaires  se  trou- 
vent réunis  dans  le  Minucius  vario - 
ram,  Leydc , tn-8J.,  1G72.  IV.  Des 
Notes  sur  les  deux  lettres  de  S.  Mar- 
tial, évêque  de  Limoge , à ceux  de 
lioi'.rdeaux  et  de  Touluuse;  V.  le  Ta- 
bleau de  Cëbès  , avec  la  version  la- 
tine rt  les  notes  de  Casélius  ( Fny. 
Cuessel  ),  Leyde , 1618.  VI.  Eufin, 
un  Commentaire  sur  Apulée,  Franc- 
fort, in-8'. , 1621.  Elmenhorst  mou- 
rut pendant  l’impressiunde  l’ouvrage. 
On  lui  doit  encore  les  éditions  des 
opuscules  de  Provins , de  Sidoine 
A|>ollinairc,  et  du  Syntagma  de  Jean 
Wouwer,  sur  la  traduction  grecque 
rt  latine  de  la  Bible.  II  avait  laissé  en 
manuscrits  les  actes  latins  du  concile 
de  Clialcédoiuc , et  les  sept  livres  de 
l’histoire  de  Paul  Orose , collationnée 
sur  d’anciens  manuscrits.  A — D— ». 

ELOl  ( S.  ),  évêque  de  Noyon, 
naquit  à Cadillac,  à deux  lieues  de 
Limoges  , vers  l’année  588.  Ayant 
mauilesté,  des  sa  jeunesse,  un  pen- 
chant décidé  pour  les  arts  du  dessin  , 
son  père  le  plaça  chez  le  préfet  de  la 
muuuaic  de  l.imoges,  où  en  peu  de 
temps  , il  fit  de  très  grands  progrès 
dans  l’orfèvrerie.  Etaut  entré  ensuite 
chez  Bobbon  trésorier  du  roi  Clo- 
taire 11 , ce  priucc  qui  avait  été  à por. 
lée  de  l’apprécier  le  nomma  sou  mo- 
nétaire, et  Dagobert , son  successeur, 
le  fil  son  trésorier.  Ces  deux  souve- 
rains lui  fournirent  les  moyens  de 
développer  ses  talents  en  lui  confiant 
l’exécution  de  très  riches  et  de  très 
importants  ouvrages.  Il  fut  chargé  , 
entre  autres  objets,  de  la  coinposi- 
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lion  des  bas-reliefs  qui  ornaient  le 
tombeau  de  S.  Germain  , évêque  de 
Paris , mort  en  576.  Il  exécuta  , pour 
le  roi  Clotaire,  deux  sièges  d’or  enri- 
chis de  pierreries , qui  passèrent  alors 
pour  des  chefs-d’œuvre , ce  qui  prou- 
ve qu’a  cette  épique  le  luxe  avait  déjà 
fait  de  grands  progrès  en  France.  Dé- 
goûté de  la  vie  mondaine,  Eloi , de 
tout  U mps  très  pieux  , voulut  se  re- 
tirer du  monde  , et  alla  s’ensevelir 
dans  un  monastère , d’où  cependant 
il  fut  tiré,  en  l’année  64o  , pour  être 
placé  sur  le  siège  de  Noyon.  Malgré 
son  exactitude  à remplir  tous  les  de- 
voirs de  l’épiscopat , il  trouva  encore 
le  temps  de  se  livrer  à ses  occupations 
ordinaires , et  il  exécuta  à celle  épo- 
que un  grand  nombre  de  châsses  des- 
tinées à renfermer  les  reliques  des 
saints.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  exis- 
taient encore  avant  la  révolution.  Ce 
pieux  évêque  cessa  de  vivre  le  1".  dé- 
cembre (i5g.  Il  prêchait  avec  beau- 
coup d’onction  , et  parut  avec  éclat 
dans  le  concile  de  Chiions  en  644- 
Il  fit  plusieurs  excursiuns  évangéli- 
ques , pour  aller  prêcher  la  foi  aux 
idolâtres,  notamment  dans  le  Brabant. 
S.  Oueu  , contemporain  et  ami  de 
S.  Eloi,  a écrit  sa  Vie;  L’abbé  la  Ro- 
que en  a donné  une  traduction  , eu 
|f>y3 , qu’il  a enrichie  de  seize  Ho- 
mélies qui  portent  le  nom  de  ce  5.  évê- 
ue,  rt  dont  plusieurs  , sans  contre* 
il , sont  sortirs  de  sa  plume.  P — s. 

ELOY  ( Nicolas  - François-Jo- 
seph ',  né  à Mons  le  20  septembre 
■7*4,  bit  médecin  ordinaire  du 
prince  Charles  de  lorraine  et  de  Bar, 
rt  pensionnaire  de  la  ville  de  Mons. 
Il  y est  mort  le  10  mars  1788.  Ou 
a de  lui  : I.  Réflexions  sur  l’usage 
du  Thé,  inSopin-iu;  IL  Diction- 
naire historique  de  la  médecine  avec 
l’histoire  des  plus  célèbres  médecins , 
Liège,  17^5,  2 vol.  m- 8 . : c’était 
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on  essai  que  f.us.iit  l’auteur , qui  de- 
puis a reproduit  fet  ouvrage  sous  le 
titre  de  Dictionnaire  historique  de 
la  médecins  ancienne  et  moderne , 
Mous,  1778,  4 vol.  iti-4°.  On  peut 
dire  que  c’est  uu  ouvrage  nouveau; 
l’auteur  lui-même  l’a  tellement  &uti , 
qu’il  ne  donna  pas  cette  édition  comme 
uuc  secoude.  Le  Dictionnaire  d’ Eloy 
a sur  la  Bibliothèque  de  Carrère  ( vor. 
Carrère  ) l’avantage  d’être  achevé  : 
Eloy  convient  avoir  profite  quelquefois 
du  travail  de  son  concurreut.  Il  en 
relève  assez  aigrement  les  erreurs , 
mais  u’en  est  pas  exempt  lui-inème. 
Eloy  n'a  pas  commis  de  fautes  aussi 
graves  que  Carrère;  c’est  donc  à tort 
que  l’ou  a fait  dire  à un  bibliographe 
que  les  articles  de  ce  dernier  étaient 
plus  exacts  et  plus  complets.  Il  existe 
une  traduction  italienuc  de  la  première 
édition  de  l’ouvrage  d’Eloy  : les  ad- 
ditions du  traducteur  ont  porté  ce  dic- 
tionnaire à 7 vol.  in-8'.,  qui  out  paru 
«n  1761  et  années  suivantes.  III. 
Cours  élémentaire  des  accouche- 
ments , 1775,  in-ia;  IV.  Mémoire 
sur  la  marche , la  nature,  les  causes 
et  le  traitement  de  la  dj  ssenterie , 
1780,  in-8'.;  V.  Question  médico- 
politique  : Si  l'usage  du  café  est 
avantageux  à la  santé,  et  s'il  peut 
se  concilier  avec  le  bien  de  l’etat 
.dans  les  provinces  belgiques  ? 1781, 
in-8°.  A.  B— t.  • 

ELPHINSTON  ( Guillaume  *) , 
naquit  à Glascow  , vers  l’an  1 43 1 . Il 
fut  élevé  dans  l’université  de  cette 
ville  ; il  vint  ensuite  étudier  à l’uni- 
versité de  Paris , eu  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  droit  canon.  Il  exerça  cette 
fonction  durant  six  années  avec  un 
grand  succès;  après  quoi , étant  re- 
tourné dans  son  pays  natal  où  il  prit 
les  ordres'  il  fut  notniné  official  de 
Glascosv,  ensuite  de  St-André,  puis 
membre  da  conseil  du  roi  Jacques, 
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en  France,  avec  l’évêque  de  Dunkeld 
et  le  comte  de  Buchan , pour  con- 
cilier les  différends  qui  s’étaient  éle- 
vés entre  Louis  XI  et  le  roi  d’Ecosse, 
Eu  récompense  de  sa  conduite  dans 
cette  affaire,  il  obtint  à son  retour 
l’évêché  de  Ross,  d’où  i passa,  en 
i484,  à l’évêché  d’Abordeen.  Il  fut 
fait  en  même  temps  chancelier  du 
royaume  ; mais  il  se  relira  des  af- 
faires dans  le  temps  des  troubles  qui 
agitèrent  la  fin  du  régné  de  Jacques  III. 
Jacques  IV  l’employa  comme  ambas- 
sadeur auprès  de  l’empereur  M.xi- 
uiilicn , dont  il  demandait  la  fille  en 
mariage.  Cette  négociation  échoua  ; la 
princesse  était  déjà  promise  ; mais 
Elphinston  rendit  ce  voyage  utile  à 
son  pays  par  les  négociations  qu’il  y 
entama  avec  les  Hollandais  , depuis 
long-temps  ennemis  des  Ecossais.  Il 
jouit  le  reste  de  sa  rie  d’une  haute 
considération  à la  cour , et  eut  part  à 
toutes  les  graudes  affaires  qui  s'y  trai- 
tèrent de  sou  temps.  Il  protégea  les 
sciences , et  contribua  beaucoup,  tant 
par  son  crédit  que  par  scs  soins  et  ses 
bienfaits , à élever  l’université  d’Aher- 
deen  à nu  degré  de  prospérité  dont 
elle  n’avait  pas  joui  jusqu’alors.  En- 
core plein  de  force  et  de  vie , malgré 
son  grand  âge , il  mourut , en  1 5 1 4 , 
du  chagrin  que  lui  causa  la  perte  do 
la  bataille  de  Flodden  Field.  Il  était 
alors  Jgé  d’environ  quatre-vingt-trois 
a‘ns.  C’était  un  homme  d’un  caractère 
respectable,  et  assez  savant  pour  son 
temps.  Il  a laissé  une  histoire  de  son 
pays  qui  n’a  jamais  été  imprimée , et 
dont  le  meilleur  manuscrit  est  déposé 
à la  bibliothèque  Bodléicnne.  à Ox- 
ford. S— n. 

ELPHINSTON  (Jacques)  , grain- 
mairien,  né  à Edimbourg  en  17U1, 
étudia  à l'université  de  cette  ville,  et 
fut,  dès  l’dge  de  dix  sept  ans,  gouver- 
neur de  lord  Blantyre.  Il  parcourut  la 
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Hollande  et  le  Brabant,  et  résida  assez 
long  temps  à Paris,  dans  la  maison 
de  Thomas  Carte  , l'historien  , son 
compatriote  et  son  compagnon  de 
‘voyage;  il  y acquit  l’usage  de  la  lan- 
gue Française  , au  point  de  pouvoir 
a l'écrire  ( suivant  Niehols,  son  ami  ) 
» avec  autan],  de  facilite' et  d'élégance 
» que  les  Français  qui  écriveut  le 
a mieux.  » Etant  revenu  en  Ecosse  , 
il  reprit  son  premier  emploi  d’institu- 
teur. Le  zèle  qu’il  mit,  en  1750  , à 
répandre  dans  son  pays  le  Rambler, 
lui  gagna  l'amitié  du  célèbre  docteur 
Johuson.  Une  partie  seulement  des 
vers  latins  qui  servent  d'épigraphes 
aux  essais  qui  composent  cet  ouvrage 
périodique,  étaient  accompagnés  de 
traductions  tirées  de  Dryden,  Pope, 
Cruch , etc.  Elphinslou , en  publiant 
une  nouvelle  édition  du  Rambler  , 
suppléa  à re  qui  manquait  à cet  égard , 
et  scs  traductions , remarquables  par 
une  précision  énergique,  out  été  de- 
puis adoptées  par  Johnson,  qui  les  a 
conservées  dans  les  éditions  suivan- 
tes de  son  ouvrage.  Elphinston  viut 
s'établir  quelque  temps  après  en  An- 
gleterre, d’abord  à Bromptou,  et  en- 
suite à Kensington  , où  il  tint  une 
école  jusqu’eu  1*376.  En  1755-,  il  pu- 
blia une  traduction  en  vers  du  gioèine 
de  la  Religion,  de  Louis  Baciuc;  tra- 
duction qui  eut  le  suffrage  d’Young  et 
de  Richardson.  Il  publia  en  1 755,  en 
a volumes  in-  ta  , une  Analyse  dei 
Langues  française  et  anglaise  ; en 
1765,  un  poème  sur  l’Education; 
et  en  1764,  nn  Recueil  de  poèmes 
tirés  des  meilleurs  auteurs , adaptés 
à tous  les  âges,  mais  particulière- 
ment destinés  à former  le  goût  de  la 
jeunesse , un  vol.  in-8’.  Ce  n’est  pas 
une  légère  présomption,  même  dans 
un  Ecossais,  que  d’avoir  admis , com- 
me il  l’a  fait,  ses  propres  poésies  par- 
mi celles  des  meilleurs  auteurs.  Mais 
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Elphinston, en. ne  prenant  pas  eeqn*it 
y avait  de  meilleur  dans  les  meilleurs 
auteurs,  s’est  moinsexpo.se  à perdre 
par  le  voisinage.  Il  Gt  paraître  en  1764, 
les  Principes  raisonnés  de  la  t.angue 
anglaise, on  la  Grammaire  anglaise 
rédtdle  à l’analogie , 3 vol.  111-13. 
Cet  ouvrage,  où  l’on  trouvait  des  re- 
cherches intéressantes  sur  la  langue 
anglaise,  avait  pour  objet  essentiel 
de  changer  le  système  de  l'orthogra- 
phe, eu  la  rendant  absolument  con- 
forme à la  prononciation  , sans  aucun 
respect  pour  l’étymologie.  Les  yeux 
anglais  furent  choques  d’une  pa- 
reille innovation , et  rien  n’était  plus 
propre  à la  faire  rejeter  promptement, 
que  l’application  qu’Elphiuston  lui- 
même  en  Gt  non  seulement  à ses  ou- 
vrages, mais  encore  aux  éditionsqu'il 
a données  d’ouvrages  anciens.  Il  pu- 
blia l'année  suivante  un  abrégé  des. 
Principes  raisonnés  de  la  Langue 
anglaise,  pour  l’usage  des  écoles; 
et  en  1767  , un  recueil  iulitulc':  f'ers 
anglais,  français  et  latins,  in -fui. 
Ayant  fait  un  voyage  en  Ecosse,  il 
donna  publiquement , vers  l’an  1779, 
uue  suite  de  leçons  sur  la  langue  an- 
glaise, d’abord  à Edimbourg,  et  en- 
suite daus  l’université  de  Glascow. 
Il  avait. annoncé  en  1 776  une  traduc- 
tion en  vers  des  Epigrammes  de  Mar- 
tial, avec  un  comment  dre  : elle  parut* 
en  1781,  en  un  vol.  iu-4”.;  et  il  donna 
en  ' 1 785  une  édition  de  l’auteur  ori- 
ginal , où  les  epigrammes  sont  clas- 
sées dans  un  nouvel  ordre,  et  qui  est 
précédée  d’une  introduction  a L lec- 
ture des  poètes.  E phinslon  développa 
davantage  Sun  système  d’01  Biographe 
dans  uu  traité  qui  parut  eu 
sous  un  titre  que  nous  n’essayerons 
point  de  traduire  ; Propriété  ascer- 
tained  in  hcr  picturr  , or  english 
speech  and  spelling  reduced  mutilai 
guides , 3 vol.  ia-4”.  Uu  des  ou  vrages 
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qu'on  doit  le  plus  regretter  de  voir 
défigure  par  sa  méthode  d’orthogra- 
liicr,  est  sa  correspondance  avec  des 
ouïmes  très  distingués  dans  les  scien- 
ces  et  dans  les  letliis;  elle  fut  impri- 
niéecu  171(1  , eu  6 vol.  in-8*. , mais 
fut  ensuite  augmentée  de  deux  antrrs 
volumes,  et  publiée  en  !7<)4>  sous  le 
titre  suivant,  que  nous  donunns  d’a- 
bord en  anglais  , comme  nu  échantil- 
lon de  son  orthographe  : Fifty  y car  s 
c.orrespondence , inglish  f rench  and 
lallirt , in  proze  and  verse , belween 
geniusses  ov  bonth  sexes  and  James 
Elpliinston.  ( Correspondance  de  cin- 
quante années,  en  anglais , en  fran- 
çais et  en  latin , en  prose  et  en  vers , 
entre  des  littérateurs  des  deux  sexes 
et  Jacques  Elphinston  , avec  un  por- 
trait d’blphiuslon  et  un  autre  de 
Martial  ).  On  y remarque  particuliè- 
rement des  lettres  de  6’atnuel  John- 
son , du  docteur  Jortin , de  Benjamin 
Franckliu  et  de  Mackenzie  , auteur  de 
Y 1/omme  sensible{  the  man  nf  fec- 
ling  ) , et  quelques  lettres  en  fran- 
çais, par  Dellcvillc,  membre  de  la 
convention.  Elphinston  donna,  la  mê- 
me année,  uncTraduction  en  vers  an- 
glais , avec’  le  texte  en  regard , des 
poètes  moralistes  latins,  Publies  Sy- 
rus,  Labcrins,  Sénèque,  Caton  , etc., 
in-ia.  En  1784-  ‘I  avait  épousé  en 
secondes  noces  une  femme  beaucoup 
plus  jeune  que  lui , et  avec  laquelle  il 
vécut  encore  vingt-cinq  ans  dans  l’u- 
nion la  plus  parfaite.  Il  mourut  à Haut- 
mersmith,  le  8 octobre  180g,  âgé  de 
près  de  quatre-vingt-neuf  ans.  C’était 
un  homme  d’uue  société  agréable  , 
quoiqu'un  peu  original  dans  son  ex- 
térieur. Il  y avait  trois  choses  qui  ne 
manquaient  jamais  de  le  faire  sortir 
de  son  caractère , un  jurement , une 
prononciation  défectueuse,  et  une  tenue 
indéreulc  chez  les  femmes.  La  mode 
u’avait  aucune  influence  sur  la  forme 
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de  scs  habits  , toujours  faits  sur  le 
modèle  de  ceux  qu’il  portait  à son  re- 
tour de  France,  n Le  temps , écrivait-il 
» à un  de  ses  amis  en  1 78a , le  temps 
» 11’a  pas  plus  changé  mon  coeur  que 
» mon  costume.  * On  reconnaît  dans 
ses  ouvrages , et  surtout  dans  scs  let- 
tres, de  la  sensibilité  et  du  talent  com- 
me écrivain,  malgré  le  désavantage  que 
lui  donne  l’emploi  trop  frequent  des 
inversions.  Mais  ce  qui  a sans  doute  le 
plus  nui  à sa  réputation  littéraire , à 
laquelle  il  survécut  long-temps  , c’est 
son  orthographe , qm  a rendu  la  lec- 
tine do  ses  ouvrages^  rebutante  pour 
scs  compatriotes.  Cependant  l’applica- 
tion qu'il  eu  a faite  n'est  pas  1111  tra- 
vail inutile;  et,  comme  l’a  observé  un 
critique  anglais , re  sera  pour  les  étran- 
gers et  pour  la  postérité  un  type  de 
ce  qu’était  la  prononciation  anglaise 
au  temps  où  l'auteur  a écrit.  Ou  cite 
aussi  de  lui  une  traduction  d’un  ou- 
vrage de  Bossuet,  et  quelques  écrits 
polémiques  en  réponse  à certains  jour- 
nalistes qui  lui  avaient  montré  une 
grande  malveillance.  Peu  de  temps 
après  le  second  mariage  d'ElphinsUiu , 
son  frère , alors  embarqué  pour  le* 
Grandes- Indes  , voulant  écrire  à sa 
kelle-soMir,  mais  manquant  des  moyens 
de  loi  faire  parvenir  sa  lettre,  s’avisa 
de  la  renfermer  dans  une  bouteille 
vide  qu’il  p ta  à la  racr.  Celte  bouteille 
fut  retirée  neuf  mois  après  par  des 
pécheurs  sur  la  côte  de  Normandie , 
près  dr  Baveux.  X— s. 

EI.PID1US  ou  HFLPIDIUS 

•{  Rusticcs  ) , diacre  de  l’église  de 
Lyon  dans  le  6'.  siècle,  s’appliqua 
à la  médecine,  et  y fit  des  progrès 
très  remaïquahles  pour  cette  époque. 
Théodoric,  roi  des  Üslrogoths,  le  fit 
venir  à sa  cour,  où  il  le  traita  avec 
la  plus  grande  distinction  ; on  croit 
meme  que  ce  prince  le  revêtit  de  la 
charge  de  questeur.  Théodoric,  somma 
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on  Mit,  luit  «rien;  mai*  on  ne  voit 
pas  que  son  estime  pour  Elpidius  ait 
souffert  de  la  différence  de  leurs  opi- 
nions. Les  devoirs  de  sa  place  obligè- 
rent Elpidius  à fixer  sa  demeure  à 
Arles,  où  il  connut  S.  Césaire.  Il  èuit 
lié  avec  les  SS.  A vite  , évêque  de 
Vienne,  et  Enuodius,  évêque  de  Pa- 
vie.  Une  lettre  que  Ini  écrivit  S.  Avite 
et  qu'on  a conservée,  prouve  que  sa 
réputation  comme  médecin  était  fort 
étendue;  S.  Ennodins  le  loue,  dans 
les  siennes,  de  l'agrément  de  son  style 
et  de  la  chaleur  de  ses  discours.  El- 
pidius, sur  la  fin  de  sa  vie,  se  retira 
à Spolète;  il  obtint  dcTIiéodoric  un« 
somme  pour  réparer  les  édifices  de 
cette  ville , endommagés  par  les  guer- 
res, et  mourut  vers  533.  Il  n’a  laissé 
que  deux  ouvrages , très  courts  ; le 
premier  est  un  recueil  des  passage# 
de  la  Bible  que  les  SS.  PP.  ont  re- 
connu s’appliquer  A Jésus-C.brist  ; le 
second,  un  poème  sur  les  bienfaits 
du  Sauveur.  La  versification  de  ces 
deux  pièces  est  assez  bonne,  au  ju- 
gement des  critiques.  Elles  ont  été 
imprimées  dans  le  Poétarum  eccle- 
siastic.  thésaurus,  de  George  Fabri- 
cius,  Bâle,  i56q,  in-4".  , dans  la 
Jiiblioüi.  patrum , et  enfin  dans  le 
Carminum  specimen  d’André  Kivi- 
jms,  Leipzig,  i65r,  iii-8°.,  J.  Alb. 
Kabririus  pense  que  l’on  doit  dis- 
tinguer Elpiduis,  médecin  de  Thc'o- 
duric.  d’Elpiditis,  questeur,  auquel 
Il  attribue  les  deux  poèmes  qui  vien- 
nent d’être  cités;  mais  il  ne  donne 
aucune  raison  à l’appui  de  son  sen- 
timent. W — s. 

ELPIDIUS,  rebelle,  gouverneur 
de  Sicile,  fut  chargé  pour  la  seconde 
fois  de  cette  place  importanteen  '8 1 , 
sous  le  règne  d’Irène  et  de  son  fils 
Constantin.  A peine  arrivé  dans  son 
gouvcniemeut , Elpidius , gagné  par 
les  luccooteuts  que  le  despotisme  et 
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les  cruautés  d’Irène  avaient  formé* , 
fomenta  lui-même  la  révolte  des  Sici- 
liens. L'impératrice  , avertie  de  et 
complot , envoya  l'écuyer  Théophile, 
avec  ordre  d'arrêter  Efpidius.  Les  Si- 
ciliens s’opposèrent  à l’exécution  de 
cet  ordre , et  coururent  aux  armes  ; 
mais  la  femme  et  les  enfants  d’Elpi- 
(tius,  qui  étaient  restés  à Constanti- 
nople, furent  arrêtés,  rasés,  battu» 
de  verges  et  jetés  en  prison.  L’eunu- 
que  Théodore  , pair  ire  et  grand  hom- 
me de  guerre,  débarqua  en  Sicile 
l’année  suivante,  dans  le  dessein  de 
réduire  Elpidius  ; celui-ci  se  défendit 
avec  valeur;  mais , vaincu  dans  plu- 
sieurs combats,  il  rassembla  ce  qui  |ui 
restait  de  richesses  et  d’amis , et  s’en- 
fuit avec  eux  chez  les  Sarrazins  d’A- 
frique, qui  lui  mirent  sur  la  tète  la 
couronne  impériale,  et  le  traitèrent 
toute  sa  vie  comme  empereur.  Vaiu 
honneur , qui  ne  pnt  le  dédommager 
de  la  perte  de  sa  famille  et  de  la  chute 
de  sa  puissance.  L — S— E. 

ELP  INI  CE,  fille  de  Miltiadcs, 
était  mariée  à Cimon  son  frère , lors- 
que celui-ci  fut  mis  en  prison  pour  le 
paiement  de  l’amende  à laquelle  sou 
père  avait  été  condamné.  Callias,  le 
second  de  ce  nom , étant  devenu 
amoureux  d'elle,  lui  offrit  de  payer 
cette  amende  si  elle  voulait  l’épouser; 
Elpinice  y consentit.  Tel  est  le  récit 
de  Cornélius  Népos,  que  beaucoup  de 
raisons  doivent  faire  rejeter.  Ceux 
qui  avaient  été  condamnés  a une 
amende  perdaient  leurs  droits  de  ci- 
toyen lorsqu’ils  ne  la  payaient  pas 
dans  le  terme  fixé;  mais  ou  ne  con- 
naît auriHie  loi  qui  permit  de  les  em- 
prisonner. D’un  autre  rôté,  Miltiades 
avait  laisse  une  fortune  considérable, 
ainsi  qu’on  l’a  vu  à l’article  Cimon. 
On  ne  croira  donc  pas  davantage  ce 
que  dit  Plutarque,  d'après  d’autres 
auteurs,  que  Cimon  l’épousa  parce 


El  r 

quf  sa  pauvreté  l'empêchait  de  trouver 
un  parti  convenable  à sa  naissaucc.  (I 
serait  peul-etrc  téméraire  de  nier  son 
mariage  avec  son  frère;  il  parait  cer- 
tain en  effet  qu’à  Athènes,  I . lui  per- 
mettait d’épouscr  sa  sœur  de  père. 
D autres  prétendent  qu’elle  vivait  avec 
lui  dans  un  commerce  illégitime,  et 
l’auteur  du  discours  contre  Alcibiades, 
faussement  attribué  à Andocides,  dit 
que  ee  fut  la  cause  de  l’exil  dcCimon. 
Mais  la  cause  de  cet  exil  est  comme, 
et  on  I a vue  à l'article  de  ce  général. 
Suivant  Plutarque  et  Athénée,  elle  se 
prêta  aux  désirs  de  Pc'riclès,  pour 
qu’il  ne  s’opposât  pas  au  retour  de 
son  frère.  Ils  oublient  que  ce  rappel 
est  postérieur  à l’an  456  av.  J.-C., 
et  que  Milliades  est  mort  l’*n'48g,  de 
sorte  qu’Elpinice  devait  avoir  au 
moins  cinquante  ans , puisqu’elle  avait 
épousé  Ciuiou  peu  de  temps  apiès  la 
mort  de  sou  père.  Plutarque  dit  que 
scs  mœurs  n’étaieut  pas  1res  réglées,, 
que  le  peintre  Pulyg note,  qui  avait 
été  son  amant  , l’avait  représentée 
sous  la  figure  de  Laodicé,  fille  de 
I’riain,  dans  un  des  tableaux  du  Pœ- 
cilc;  mais  on  voit  par  les  remarques 
précédentes,  qu’il  u’y  a rien  de  cer- 
tain sur  sa  vie.  f 

ELfllCHSHAl/SEN  ( Cu4ri.es  ba- 
ron  de  ),  généra!  autrichien , était  uç 
dans  le  pays  de  Wurtemberg.  Il  s’était 
distingué  dans  la  guerre  de  .Sept  ans 
comme  major  général , et  avait  obtenu 
le  grade  de  général  de  cavalerie,  dans  la 
guérie  pour  la  succession  de  Bavière; 
jl  commandait,  en  1778,  un  curps* 

nombrcuxavec  lequel  il  arrêta  les  Prus- 
siens qui  tombaient  sur  la  Moravie  et 
les  repoussa.  A Jaegerudorf  et  à Trop- 
pau,  il  les  cerna  si  bien  qu’ils  curent 
.beaucoup  de  peine  a se  Mirer.  L’em- 
pereur , pom  le  récompenser  de  ce 
servie*  sûjn.dé , lui  donna  la  croix  de 
cumulande  u rdc  l’ordre  de  Mat  w Xhe- 


rèse , qu’il  accompagna  d'une  lettre  de 
sa  main.  E*'rischsliauscn, consumé  par 
les  fatigues  , mourut  à Prague*  le  y 
juin  1779;  son  souverain  lui  fit  éle- 
ver un  tombeau  avec  une  épitaphe  à 
sa  louange.  E— 5. 

ELf»E  ( Joseph  chirurgien  an- 
glais, attache  a t hôpital  St.-’J’homas, 
et  membre  de  l’aradcmic  royale  d* 
chirurgie  de  Paris , jouissait  de  beau- 
coup  de  réputation  dans  son  art,  et  a 
publié  quelqu*  s écrits  estimés  , sur 
des  sujets  de  chirurgie,  pailieulière- 
ment  un  Traité  sur  l'tyrirocele  , 
( « 770  ),  où  il  recommande  le  traite' 
ment  par  le  caustique.  Il  mourut  J.  1 o 
mars  1 780.  Scs  ouvrages  ont  été 
réimprimés  ensemble,  après  sa  mort, 

* * vol. iu-8'. , parles  soins  de 
George  Vaux,  chirurgien  , qui  y a 
ajouté  un  appeudix  , contenant  de» 
Observations  sur  t hydrocèle,  avec 
une  comparaison  des  différantes  mét 
thodes  Je  traiter  celte  maladie  par 
le  caustique  et  le  selon.  Vauxy  donna 
la  préférence  a la  première.  X— ». 

EI.SHOI.Z  ( Jt*«  - Sle.lSMOND  ) , 
médecin  allemand  qui  cultiva,  dans 
le  17e.  siècle,  la  botanique  et  la  chi- 
mie. il  naquit  à Fr.iucfn t-sur-l’Oder, 
en  1 (iiô,  étudia  dans  l'université  d« 
Padoue , où  il  se  fil  recevoir  docteur 
eu  médecine  en  i653  , et  mourut  k 
Berlin  le  ig  lévrier  16.88.  Il  y avait 
été  appelé  en  i65(j  j»r  l’électeur 
de  Brandebourg  Frédéric  - Guillau- 
me. qui  le  muuma  son  i<fcruier  me- 
dcciu  , et  lui  donna  la  direction  tl’uu 
jardin  de  botanique , qu’il  venait  dp 
fonder.  IJ  eu  publia  le  catalogue  .sons 
ce  titre  : Flora  marcbica,  sive  ca- 
taiogus  planta ruin  quæ  pariim  in 
hortis  e/ecloralibuf  M archive  Hran- 
didnirgicte , Bcrvlinensi . .duran- 
gihurgico  et  Fosldammsi  incolan- 
lur  , put  ùm  sud  s poule  promeut uni 
BcHiu  f 1 GG3  ^ lu  - Cuquac  ou 
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voit  par  ce  titre , il  annonçait  le  ca- 
talogne des  plantes  indigènes  de  cet- 
te contrée  ; mais  il  en  indiqua  fort 
pen  , ■ et  ne  profita  pas  meme  du 
Pugillus  de  Mentzcll , qui  l’avait  pré- 
cédé. D’un  autre  côte  il  donna  comme 
spontanées,  des  espèces  qui  n’y  ont 
jamais  végété.  On  y trouve  uu  très 
petit  nombre  de  remarques  , entre 
autres  sur  les  variétés  du  seigle  et  de 
l’orge.  En  i6G6  il  publia  un  traité 
complet  du  jardinage  : N eu  Am ;e- 
legter  Garienbau etc. , dis- 

tribué en  VI  livres,  Berlin,  i66(i , 
in-4’.  Dans  le  premier  livre  il  traite 
des  Instruments  et  des  généralités  de 
culture  ; dans  le  second  des  Fleurs , 
dont  il  donne  un  rat. dogue , rangé  sui- 
vant une  espèce  de  méthode  ; le  troi- 
sième des  Légumes  ; le  quatrième 
des  Arbres  , tant  fruitiers  que  fores- 
tiers , avec  le  détail  des  différentes 
opérations  dont  ils  sont  l’objet , telle 
que  la  greffe;  leeinquième  de  la  F igné; 
le  sixième  des  Plantes  médicinales . 
tant 'cultivées  qnc  spontanées.  Il  en 
expose  les  vertus  brièvement  ; mais 
avec  bonne  foi  et  clarté.  Il  y a quel- 
ques planches  , mais  qui  ne  concer- 
nent presque  que  les  instruments.  Cet 
ouvrage  a été  très  estimé  en  Allemagne, 
Ce  que  témoignent  ses  nombreuses 
éditions  : la  dernière  est  de  Leipzig, 
1716,  ni-fol.  On  lui  doit  encore  : I. 
Anthropometriaswede  mulud  mem- 
brorum  corporis  humtuii  proportione, 
item  de  nervorum  harmonid  libel *• 
lus , Padnue,  1 654»  in  4"-t  id.  1667; 
Francfort-sur-l’Oder,  iM63 , in-8’. , 
üg. ; Il .Dephosphorisobservalianes, 
Berlin,  1671,  in-fol.;  III.  Diç?te- 
ticon  oder  Neues  Tischbuch,  Ber- 
lin, i().ia  ; Leipzig,  1715,  in  fol. 
C’est  un  traité  des  aliments , distribué 
en  six  livres.  Dans  le  premier  il  parle 
des  végétaux  ; des  animaux  dans  les 
suivants  , avec  quelques  planches  ; 
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dans  le  cinquième  il  traite  des  aro- 
mates et  des  assaisonnements,  et  dans 
le  dernier  des  boissons.  Enfin,  dans 
un  Appendix,  il  expose  les  principes 
de  l’art  de  la  cuisine.  Il  donna  aussi 
l’art  de  la  distillation  dans  un  traité 
particulier  : Pistillatoria  curiosa  , 
Bedin,  1G74  , in- tu , fig.  Etant  reçu 
membre  de  l’académie  des  curieux  , 
il  fit  paraître  plusieurs  dissertations 
dans  les  -mémoires  de  cette  société: 
dans  la  première  décurie , sur  une 
espèce  a’équisétum,  sur  la  badiane  ou 
ams  étoile,  sur  la  graiuc de Cina , sur 
le  moxa  des  Chinois , qu’il  regirdait 
comme  un  bon  préservatif  contre  la 
goutte.  Dans  la  quatrième  collection 
de  Hook , il  publia  plusieurs  secrets 
pour  perfectionner  les  vins  , et  il  en- 
seigna la  manière  de  préparer  des  es- 
sences des  végétaux.  Enfin  , suivant 
Moehscu  , il  avait  préparé  vingt  plan- 
ches pourformer  un  appendix  kl’ffor- 
tus  Eyslettensis:  elles  sont  restées  dé- 
posées dans  la  bibliothèque  de  Ber- 
lin. Il  avait  laissé  aussi  un  manuscrit 
sur  les  plantes  médicinales  , avec  un 
herbier  correspondant,  contenant  44° 
échantillons,  Ou  voit,  par  ce  détail  ; 
qii’Elsbolz  a cherché  à cire  utile  nen-  ’ 
dant  tout  le  cours  de  sa  vie.  Bocdiker 
a public  sa  Vie  ou  Eloge  : Ehrenge- 
dæchlniiS  , Berlin,  1688,  in -folio. 
Wildenow  a rendu  un  hommage  tar- 
dif à sa  mémoire , en  donnant  le  nom 
d'Elsholzia  à un  nouveau  genre,  com- 
posé d’espèces  détachées  de  Vhysope. 

D — P— s. 

ELSIUS  (Philippe),  religieux  Au- 
gustin , né  à Bruxelles  vers  la  Gu  dit 
1 6'. siècle , professa  pendant  plusieurs 
années  les  humanités  au  collège  de  son 
ordre,  dans  cette  ville,  et  y mourut  en 
iG54.  On  a de  loi  : Encomiasticon 
A iigustiniannm  in  quo  personce  ord. 
erem.  S.  P.  N.  A ugustini  sanctilate . 
prœlalurd  , legationibus , scriptis  , 
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etc.,  pries  tantes  enarrantur,  Bruxel- 
les , i()54  , iu-fol.  Dans  l’épîlre  au  lec- 
teur , l’auteur  avoue  qu’il  a fait  quel- 
ques doubles  emplois  lorsqu’il  a trouve 
le  nom  d’un  même  personnage  écrit  de 
différentes  manières  dans  les  sources 
qu’il  a consultées.  Il  déclare  aussi  qu’il 
a cru  devoir  joindre  aux  illustres  de 
sou  ordre  tous  les  fondateurs  ou  ré- 
formateurs d’ordres  et  cougrégatious 
religieuses , par  la  raison,  dit  - il , que 
tous  oui  plus  ou  moins  emprunté  à la 
règle  de  St.  - Augustin.  L’ouvrage  est 
par  ordre  alphabétique  desprénoms, 
cl  contient  près  de  deux  mille  cinq 
ceuts  articles;  la  plupart  sont  fort  suc- 
cints,  et  ne  donnent  que  des  notices 
assez  insignifiantes.  Les  anonymes  , 
formant  quatre  - vingt  - sept  articles , 
sont  placés  à la  fin  de  la  lettre  N.  La 
paitie  bibliographique  y est  traitée 
avec  beaucoup  de  négligence,  et  sous 
ce  rapport  la  Bibliolheca  Augustin 
niana  d'Ossineer,  qui  d’ailleurs  est 
plus  moderne  d’uu  siècle  , est  infini- 
ment préférable.  W-»-s. 

ELbîiER  (Jacques),  savant  théo- 
logien de  l’Eglise  réformée  , docteur 
en  théologie, conseiller  du  consistoire 
royal  de  Prusse,  premier  prédicateur 
de  la  cour  et  de  l’église  métropolitaine 
des  réformés  à Berlin , et  directeur 
de  la  classe  de  bcllcs-Icttrcs  à l’aca- 
démie royale  des  sciences,  naquit  en 
i6()a  , à Saalfeld  , petite  ville  de 
Prusse.  Son  père,  originaire  de  la 
Bohème,  voyant  son  goût  pour  les 
sciences,  lui  fil  donner  une  excellente 
éducation.  Il  alla  achever  scs  études 
à Koeuig-bcrg,  et  y fut  ensuite  nom- 
mé recteur  de  l’école  des  réformés.  11 
alla  de  là  à Dantzig,  à Berlin , à Clèvc, 
à Utrccht  et  à Lcydc.  En  i "io,  le 
roi  de  Prusse  le  plaça  à Lingcu  , où  il 
fut  fait  professeur  de  théologie  et  de 
philologie.  Il  éblint  bientôt  une  chaire 
de  pasteur;  mais  eu  i js  j , il  fut  ap- 
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pelé  à Berlin  , pour  être  recteur  du 
collège  de  Joachimslhal  , qu’il  réta- 
blit dans-tout  son  éclat.  Après  la  mort 
de  Schmidlmann , il  fut  nommé  sc- 
cuud  pasteur  de  l’église  consistoriale , 
et  obtint  ensuite  la  premiète  place.  H 
mourut  à Berlin  le  8 octobre  i^5o  , 
âgédecinquantc-biiitans.  Les  ouvrage» 
qui  lui  ont  acquis  le  plus  de  réputa- 
tion sont  ceux  où  il  a cherché  à ex- 
pliquer le  nouveau  Testament  à l’aide 
des  anciens  auteurs  profanes  et  des 
tcinoiguages  de  l’antiquité.  Le  prin- 
cipal est  divisé  en  deux  volumes,  in- 
titulés : Observaliones  sacrer  in  Novi 
fiederis  libros , tomus  i".  libros  hii- 
toricos  complexus  , Utrccht,  17110, 
in .8°.  tomus  •x'u.  rpislolas  Api  stoU  - 
rurn  eljfpocaljpsin  complexus , ibid. 

1 7'i8 , in-3  '.  Cet  ouvrage  (dont  J.-V. 
Sloscli  a donne  une  édition  très- 
augnientéc,  Zwoll  cl  Utrccht,  17Ü7- 
1773, 5 vol.  in-4“.  ) , fut  la  cause 
d'une  longue  discussion  que  J.-George 
Stoer  engagea  contre  Elsncr  , et  plu- 
sieurs disciples  de  ce  dernier  répon- 
dirent pour  lui,  et  soutinrent  sa  que- 
relle. Parmi  ses  autres  écrits,  ou  re- 
marque encore  : I.  Oralio  inaug.  de 
Zelo  lheologi , dicta  in  illustri  athe-  , 
nco  Lingerui,  4 ian.  17'Ai,  Utrccht, 

1 7 u 1 . in-4”.  II.  f Èpitre  de  S.  Paul 
aux  Pliilippiens , expliquée  en  dis- 
cours moraux , suivis  de  remarques 
et  d’observations  , Berlin  , 1 74  • > 
in-4”-,  f,‘  allemand.  III.  Schediasma 
criticum , quo  autores  . aliaque  an- 
liquitalis  monumenta , inscriptiones, 
item  et  numismata  cmcndanlur , et 
indicanturet  exponuntur,  inséré  dans 
le  to»o.  vu  des  Miscclhmea  Beroli- 
nensia,  1744»  in-4"-  I S . Nouvelle 
description  de  l’Eglise  des  Chré- 
tiens g rets  en  Turquie,  avec  des 
notes,  Berlin,  17JÇ),  in -8’.,  eu 
allemand , avec  dix  planches.  On  a 
prétendu  que  dans  ccl  ouvrage  , il  s’en 
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é'Ait  laissé  imposer  par  on  Archi- 
mandrite grec,  nommé  Athannse  l)o- 
rostamis,  sur  la  relation  verbale  du- 
quel il  l'a  écrit.  V.  Continuation  du 
meme  sujet,  ib.,  1 74 7,  avec  drus  plan- 
ches. Il  y a joint  une  disset  talion  sur 
lJ excellence  et  la  fertilité  de  la  Pa- 
lestine, morceau  qu’il  avait  déjà  donné 
en  fi  ançais  dans  l’ Histoire  de  l'Aca- 
démie de  Berlin , 1 çî H.  VI.  Du  Jo*. 
Chapitre  de  Tacite  sur  les  mœurs 
des  Germains , et  surtout  de  ta 
Déesse  Herlha , .dans  [Histoire  de 
VA cadém ie  de  Berlin , 1747-  VII. 
De  la  Deesse  Herlha  ou  Erdanna , 
Ibid. . 1748.  Son  éloge , par  Formrv, 
*c  trouve  dans  la  ff'OUV.  Bildioth. 
Germ.,  toih.xt,  2'.  part.  G — t. 

ELSNEl!  ( Jea»  - Théophile  ) , 
théologien  unitaire,  né  en  1717,  à 
Wengroiv,  d ns  la  Grande-Pologne, 
devint  adjoint  de  l'Église  allemande  et 
du  Gymnase  de  I.issa  eti  1743»  pa<- 
trur  de  l’église  boliémienne  réfor- 
mée de  Beihlchcffl , A Berlin , en 
1 7.47  , et  Senior  des  Unitaires  Bohé- 
miens de  Pologne  cl  de  Prusse  en 
1761  , et  mourut  le  21  avril  1782. 
Ses  piincipaux  Ouvrages  sont  : 1.  Mi- 
• phihoselh  , traité  historicophilolo- 
ffique , l.ciprig , 1760  , in-8".  Il  y 
fait  voir  beaucoup  d'érudition.  11. 
Essai  d’une  Histoire  des  traductions 
bohémiennes  de  la  Bible  et  des  Edi- 
tions du  Nouveau - Testament,  dans 
la  même  langue , Halle,  1 76s,  in-8". 
Ces  di  us  ouvrages  sont  en  allemand. 
IÏI.  Brvvis  et  succincla  RiOgraphia 
Jacobi  Elsneri , dans  la  Bibliolh. 
Bremens.  noV.  de  Barkley.  11  a aussi 
traduit  en  allemand  te  Martj  rologium 
bohemicurn,  donné  de  nouvelles  edi- 
lions  de  quelques  ouvrages  bohr- 
iliii-iis  dé  Colùenius  , et  fourni  plu- 
sieurs morceaux  intéressants  pour 
l'histoire  des  Unitaires  de  Bohême  , 
dans  le  Scrinlum  anlitjuarium  de 
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Gerdex.  — Jean  - George  F.lshe*  , 
magistrat  et  historien  de  Thorn , né  ' 
flsns  eette  ville  en  1710,  y entra 
dans  le  consul  des  Seirc  on  1756  , ÿ 
ocmp.i  depuis  quelques  emplois  judi- 
ciaires, et  mourut  ie  il  mars  1755. 

Il  a publié  en  allemand  : 1.  Observa- 
tions historiques  sur  la  dignité  de 
Bourguemestrc  à Thom , ibid.  1 738, 
in-4  '.  II.  Sur  l'origine  de  la  ville  de 
Thom,  inséré  dans  I cDankundDcnk- 
rnahl  de  Dittmann , dans  lequel  ou 
trouve  aussi  quelques  notes  sur  sa  vie. 

Ha  eneorelaissccn  manuscrit  quelques 
opuscules  sur  la  noblesse  de  Pologne, 
et  sur  l’état  des  sénateurs  protestants 
dans  ce  loyamnc.  C.  M.  P. 

ELSTOÜ  (Guillaume  ) , anti- 
quaire anglais,  naquit,  en  167^,  h 
Nexvraslle-sur-Tvne.  Il  fut  élevé  d’a- 
bord A Cambridge,  puis  à Oxford,  où 
il  fut  ensuite  professeur.  Il  prit  les 
ordres , fut  nommé  recteur  des  pa- 
roisses réunies  de  St.-Sxvithin  ctSte.- 
Marie  Bothaw  de  Londres,  et  mou-’ 
rut  en  1714)  ûgé  de  quarantc-un  ans. 

Il  était  très  versé  dans  la  connais- 
sance des  antiquités  de  son  pays  , et 
de  la  langue  anglo-saxonne.  Il  a tra- 
duit de  rette  langue  en  latin  , pour  le 
docteur  llickès , l'homélie  de  Lupus , 
avec  des  notes,  1701 , et  l’boméhc  du 
jour  de  S.  Grégoire , qu’il  a publiée 
avec  le  texte,  1701», in-8".  Il  avait  le 
projet , si  la  mort  ne  l’eût  surpris , de 
donner  nnc  édition  des  lois  saxonnes 
avec  beaucoup  d’additions , etc.  Cet 
ouvrage  a été  exécuté  et  publié  par 
David  Wilkins  en  1721.  On  conser- 
ve A la  Bibliothèque  de  la  Société  des 
antiquaires  , nue  dissertation  manus- 
crite sur  l'usage  de  la  littérature  anglo- 
saxonne,  par  Elstub  , destinée  à ser- 
vir de  préfacé  à une  traduction  qu’il 
comptait  donner  de  la  version  para- 
phraser d’Orase,  jiai  Alfred-le-Grand.  . 
On  a aussi  de  lui  des  Sermons , uu 


Dig 


EL  S 

Traité  sur  l'affinité  qui  existe  entre  la 
profession  de  jurisconsulte  et  celle  do 
théologien  , etc.  X — s. 

ELSTOB  (Elisabeth  ),  sœur  du 
précédent , et  compagne  assidue  de 
«es  études , naquit , en  1 683 , à Ncw- 
castle-sur-Tyne.  Elle  avait  reçu  dp  sa 
mère  le  goût  de  l’étude  et  de  la  scien- 
ce; l'ayant  perdue  à huit  ans , elle 
résista  aux  efforts  de  ses  tuteurs  pour 
la  détourner  d’une  carrière  si  peu  laite 
our  son  sexe.  On  la  laissa  enfin  libre 
e suivre  un  goût  si  déterminé  ; il  pa- 
raît qu’elle  partagea  à Oxford  l'éduca- 
tion de  son  frère , et  qu’elle  le  suivit 
ensuite  à Londres.  l’aida  dans 
ses  travaux,  et  accompagna  sou  édi- 
tion anglu-saxouue  et  latine  de  l'ho- 
mélie du  jour  de  S.  Grégoire  , ( Lon- 
dres , 1709,  in-8*.  ),  d’une  traduc- 
tion anglaise  et  d’une  préface  en  l'hon- 
neur des  femmes  savantes.  Élisabeth 
Eislob  publia  ensuite  une  traduction 
de  l’Essai  sur  la  Gloire  par  Mlle. 
de  Scudéry.  Elle  avait  Irauscrit  de  sa 
main , probablement  pour  un  dis  ou- 
vrages que  projetait  son  frère,  toutes 
les  hymnes  contenues  dans  uu  ancien 
manuscrit  de  la  rathédrale  de  Salis- 
bury.  Elle  entreprit,  pour  son  propre 
compte , uu  recueil  A' Homélies  saxon- 
nes , avec  la  traduction  anglaise,  des 
notcsel  des  variantes;  mais  les  moye  ns 
pécuniaires  manquaient  à Élisabeth  , 
pour  l'exécution  de  ses  projets  litté- 
raires. Elle  avait  possédé,  dit-on, 
une  fortune  honnête  , quelle  avait 
laissé  périr  par  sa  uégligcuce  et  par 
sou  peu  d’attache  aux  choses  tem- 
porelles. Ce  détachement  se  portail 
jusqu'à  uu  exeès  dont  on  sait  rare- 
ment gré  à une  femme  , quelque  sa- 
vante qu’elle  soit.  Un  de  ses  uoutem- 
porains  parle  d'une  visite  qu’il  lui  fit, 
et  où  il  la  trouva  ensevelie  dans  les 
livres  et  la  malpropreté.  Aussi  Éli- 
sabeth savait-elle  huit  langues,  saus 
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compter  la  sienne.  Deux  ou  trois  de 
moins , et  uu  peu  plus  d'argent , lui 
fût -ce  que  pour  faire  imprimer  ses  tra- 
ductions , auraient  rendu  sa  science 
plus  utile  aux  autres  , et  à elle- 
même.  Le  lord  trésorier  lui  procura 
quelques  secours  de  la  reine  Ann* 
pour  1’imprrssiou  de  ses  Homélies  1 
mais  cette  princesse  mourut,  et  ses 
secours  cessèrent  , en  soi  te  qu’on 
■■'imprima  qu'un  petit  nombre  des 
Homélies  (Oxford, iu-fol.).  Elisabeth, 
ayant  à peu  près  dans  le  uièmc  temps 

Serdu  son  frère,  se  trouva  dans  un 
énurment  complet.  Cependant  clic 
fit  paraître,  en  1715,  une  Grammaire 
Saxonne , dont  les  caractères  furent 
gravés  aux  frais  du  lord  Chie/  Justice 
Parker , depuis  comte  de  Maccles- 
fied.  Elle  se  retira  à Evrthaut , où 
elle  tint , pour  subsister , uue  petite 
école.  On  obtint,  pour  elle,  de  la  reine 
Caroline,  une  peusiou  anuueür  de  10 
guiuées  ; mais  la  mort  de  celte  pi  in- 
cesse  vint  encore  lui  enlever  relie 
modique  ressource.  Alors  clic  chercha 
une  place  de  gouvernante.  H semble- 
rait que  l'espère  de  décousu  savant 
qu’elle  portait  dausl’eiisemblc  comme 
dans  les  détails  dé  sa  vie  , dut  la  ren- 
dre peu  propre  à des  fonctions  de 
ce  geme.  Cependant  elle  entra  , ru 
cette  qualité,  eu  1739,  cbct  la  du- 
chesse douairière  de  Poriland , où  elle 
demeura  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le 
5o  mai  1756.  X— ». 

ELSY>GE  (Henni),  naquit  eu 
1598,  à Battersca,  doua  le  comté  de 
Surrey.  Après  avoir  étudié  à Oxford, 
il  voyagea  durant  plus  de  sept  années. 
8011  esprit  et  ses  connaissances  le  fi- 
rent rechercher  par  tout  ce  qu’il  y 
avait  alors  de  plus  distingue'  en  Anv 
gleterre.  L’archevêque  Lauil,  cutrc  au- 
tres , le  prit  en  grande /aveur,  et  le  fit 
nommer  secrétaire  de  la  chambre  des 
communes,  ll.s’y  fit  remarquer  autant 
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par  son  aptitude  à remplir  rcs  difficiles 
jonctions,  que  par  une  modération  et 
une  droiture  qui , an  milieu  des  fac- 
tions qui  agitaient  le  long  parlement, 
lui  conservèrent  l’estime  générale. C’est 
ce  qui  a fait  dire  que  son  tabouret 
était  plus  respecté  que  le  fauteuil  de 
l’orateur  Lentlian.  Lorsqu'il  vit  une 
partie  des  membres  de  cc  parlement 
emprisonnés  ou  expulsés,  et  le  reste 
se  disposant  a faire  le  procès  au  roi , 
il  se  retira  sous  prétextede  santé;  mais 
bientôt,  réduit  à une  vie  trop  séden- 
taire, tnallieureux  dans  sa  fortune  par 
la  perte  de  sa  place , et , par-dessus 
tout , accablé  des  maux  de  son  pays  et 
de  la  mort  du  roi  son  uiaitrc , il  mou- 
rut eu  1 054  » âgé  do  cinquante-six 
ans.  On  a de  lui  : t ancienne  Manière 
de  tenir  les  parlements  en  Angle- 
terre , Lond. , l(563.  Cet  ouvrage  a eu 
plusieurs  éditions;  la  dernière  est  de 
J 768-  Wood  le  croit  tiré  eu  partie 
d’on  manuscrit  du  père  de  l’auteur, 
intitulé  : Modus  tenendi  parliarnen- 
tum  a pu  ci  Anglos.  Elsyngc  a laissé 
d'autres  écrits,  mais  qui  n’unt  pas  été 
publiés.  X — s. 

ELTESTE(Fbm)i'ricGodefroi), 
ministre  luthérien  à Zôrbig,  près  de 
Delitzsch , dans  l’électorat  deSaxc,  né 
à Callic  sur  la  Saale,  le  0.6  janvier 
1684,  mort  le  1".  janvier  1731  , a 
publié  eu  allemand  : I.  Topographie 
Sorbigensis , Dclitzsch,  1711,  in-4", ; 
retouché  et  très  augmenté,  Leipzig , 
1 727  , in-8r.  On  y trouve  des  recher- 
ches curieuses  sur  les  Weudrs  ou 
Sciavoos  de  la  Lusace.  Iî.  Notice  dé- 
taillée de  la  ville  de  Zorbig , pre- 
mière continuation,  Icsuilz,  1733, 
in-81.,  fig.;  III.  Idem,  deuxième  con- 
tinuation, ibid.  1735,  in-8°.,  fig.; 
IV.  Hubnerus  enucleatus  et  illustra- 
tus,  Lripz'g  , J 735  , in-8  ‘.  Cest  un 
Cours  d'histoire  universelle  en  io4 
kçons , par  questions,  suivant  la  mé- 
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thodcd’Hubner;  Schumann  en  a donné 
une  nouvelle  édition  aecc  une  conti- 
nuation, ibid. , 1756,  in-8°.  V. Quel- 
ques Sermons  et  Discours  oratoires. 
— ■ Son  pèle,  Godrfroi  Elteste  , (ils 
d’un  cordonnier  de  Zorbig  , ou  il  na- 
quit en  i633,  y fut  fait  archidiacre 
en  et  mourut  1 n 1 706.  On  a de 

lui,  sous  le  litre  de  Tresbjterologia, 
une  description  du  monastère  de  la 
Grâce  Dieu  , pi  c»  de  Galbe. 

C.  M.  P. 

ELVER  (Jérôme),  jurisconsulte 
allemand,  né  vers  le  milieu  du  16% 
siècle.  Son  mérite  le  fit  appeler  a la 
cour  de  l’enweieur  Mathias , qui  le 
nomma  conseiller  aitüque, dignité  qui 
lui  lut  conservée  en  1619  par  sqa 
successeur  Ferdinand  11.  Il  avait  beau- 
coup voyagé,  et  le  fruit  de  ses  oh- 
servations,  contenu  dans  une  suite  de 
lettres,  fut  mis  au  jour  par  J.  Fridc- 
rieh,  sous  cc  titre  : Sjiloge  episto- 
lira  in  peregrinalione  italo-gallo- 
belgio  ■ germa  nied  et  polonicà  nota, 
Leipzig,  161 1 , in-8'., avec  une  pré- 
face de  l’cditeur.  11  paraît  qu’Elvcr 
se  dérubait  le  plus  souvent  qu’il  pou- 
vait au  fracas  de  la  cour  pour  vivre 
dans  la  solitude  à la  campagne.  Dans 
les  moments  de  loisir  qu’il  y goûta  , 
il  composa  un  ouvrage  latin  , dans 
lequel  il  chercha  à Cure  valoir  tous 
les  avantages  de  la  vie  rustique;  il 
fut  publié  a Fraucfoit  - sur-  le-  Mcin 
par  les  soins  de  Gurlnrr,  qui  l’orna 
d’une  préface;  il  parut  *0115  ce  litre  : 
Deambulaliones  vernœ  Iftiibus  m- 
ralis  philosophia  ad  ungnem  dis- 
cuiilur , etc.,  i6uo,  in-folio  de 
4:>o  pages;  il  est  divisé  en  deux  par- 
ties , contenant  ensemble  187  arti- 
cles ou  chapitres , dans  lesquels  l’au- 
teur passe  en  revue  sans  beaucoup 
d'ordre  tous  les  plaisirs  que  peut 
procurer  la  contemplation  des  trois 
règnes  de  la  nature  ; il  cherche  cu- 
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suite  à démontrrrYiitililé  qu’on  peut 
retirer  rn  suivant  les  travaux  Me 
l'agriculture;  mais  , philosophe  chré- 
tien, son  dernier  but  est  de  remonter 
par  le  spectacle  de  la  nature  à la  con- 
naissance du  Créateur.  On  doit  donc 
regarder  Elvcr  plutôt  comme  un  mo- 
raliste qui  cherche  à appuyer  les  pré- 
ceptes qu’il  donuc  par  des  exemples, 
que  comme  nn  physicien  qui  tend 
par  l’observation  de  la  nature  à re- 
connaître scs  lois;  aussi  ne  met-il  pas 
beaucoup  de  discernement  dans  les 
traits  qu’il  cite  : les  puisant  dans  une 
vaste  érudition , il  choisit  toujours  les 
plus  singuliers  ; en  sorte  que  le  plus 
grand  nombre  est  maintenant  relé- 
gué parmi  les  fables.  C'est  de  là  vrai- 
semblablement qu’est  venue  l'obscu- 
rité dans  laquelle  est  plongé  son  li- 
vre, quoique  estimable  à beaucoup 
d’égards;  obscurité  qu’a  partagée  l’au- 
teur, sur  la  vie  duquel  ôn  nV  con- 
servé aucune  particularité.  On  doit 
cependant  le  considérer  comme  un 
digne  préeursiur  des  Derlinm,  des 
l’Iiichc  et  des  Bernardin  de  Saint- 
I’ierrc.  D— P — s. 

ELVIUS  ( Pierre  ) * professeur 
d’astronomie  à l’université  dUpsal , 
dans  le  dernier  siècle.  Outre  l’astro- 
nomie, il  cultivait  la  minéralogie,  ta 
physique  et  l’ébonomie  politique.  On 
a de  lui  : I .Delinealio  magnœ  fodinæ 
cnpromontaruE  ( Fuhlun),  Upsal, 
1707  , iii-8°.;  II.  Schediasma  de 
re  metallicà  Sueogothorum  , Upsal , 
1703,  in-8*.;'lll.  Disput.  de  navi- 
patione  in  Jndianx  per  septentrio- 
nem  tentât 4 , ibid.,  1704.  iu-8f.', 
IV.  Idea  scipionis  Fiunici  . ibid.  , 
1703,  iu-8.;  V.  Disp.  de  Sutonum 
in  America  colonid,  ibid.,  1709, 
in-8’. , etc.'  G — au. 

El- VIUS  ( Pierre  ) , fils  du  précé- 
dent, naquit  à Upsal  eu  1710.  Il  étu- 
dia sous  les  meilleurs  maîtres  les  ma- 
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thématiques , dont  il  fit  l’application 
à plusieurs  objets  d’utilité  publique. 
Ayant  entrepris,  en  1743,  un  voyage 
en  Suède  aux  frais  du  bureau  des  ma- 
nufactures, >1  examina  plusieurs  dis- 
tricts sous  le  rapport  des  travaux  hy- 
drauliques qu’on  se  proposait  d’y  fai- 
re , et  dressa  des  cartes  pour  faciliter 
l’exécution  de  ces  travaux.  Un  second 
voyage  qu’il  entreprit  avec  le  baron 
de  Hàrleman  lui  fit  connaître  cette  par- 
tie de  la  Suède  que  baignent  les  lacs 
Weller  et  Wcnner  et  la  rivière  de 
Golhic.  Il  examina  les  chutes  de  cette 
rivière,  et  fit  des  observations  impor- 
tantes sur  1rs  canaux  de  navigation 
intérieure  que  l’art  pouvait  construire 
pour  faire  communiquer  la  Baltique 
à l’Océan.  Il  détermiua  aussi  les  hau- 
teurs du  pôle  le  long  des  côtes  et  à 
Gothenbourg.  Arrivé  à l’ilcde  Huen, 
il  chercha  à découvrir  les  restes  des 
édifices  élevés  autrefois  par  Tycho 
lîrahé  , et  il  répéta  les  observa- 
tions de  ce  fameux  astronome  parmi 
les  ruines  d’Uranibourg.  La  rehition 
de  ce  voyage  parut  après  sa  mort  , 
en  1751 , et  fut  traduite  en  allemand. 
E11  1 747 , Elviusayait  été  nommé  se- 
crétaire de  l’académie  des  sciences  de 
Stockholm.  Il  remplit  cette  placrde  la 
manière  la  plus  distinguée,  et  ce  fut 
lui  qui  proposa  à cette  société  savante 
de  faire  élever  uu  observatoire.  El viuv 
mourut  le  37  septembre  17491  n’é- 
tant âgé  que  de  trente-huit  ans.  I-’aca- 
déiniu  frappa  une  médaille  à son  hon- 
neur, et  se  chargea  de  l’impression 
de  son  ouvrage  sur  les  Effets  des 
forces  de  l’eau.  1 1 eut  pour  successeur, 
dans  la  place  de  secrétaire  , Pierre 
Wargcniin  , qui  habita  l’observatoire 
dont  Elviuv  avait  propose  la  construc  • 
lion,  et  le  rendit  fameux  par  des  ob- 
servations importantes.  C— ii\ 

EI-YE(Euas),  natif  de  l.aulf  n, 
doit  être  compte  entre  le*  premiers 
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restaurateurs  des  lettres  en  Suisse; 
s'étant  charge',  nonobstant  la  qualité  de 
chanoine  et  un  âge  de  soixante-dix 
ans,  detablir  une  imprimerie  en  1 470, 
la  première  en  Suisse.  L’on  a de  lui 
un  Dictionnaire  de  la  Bible , intitulé  : 
Mamotrectus , de  cette  année,  et  le 
Spéculum  vitee  humanæ  en  1 4 ?3. 
Il  était  chanoine  de  Mnnster  en  Ér- 
govie,  canton  de  Lucerne.  Le  fameux 
Ulrick  Gering , premier  imprimeur 
de  Paris , a été,  selon  toutes  les  appa- 
rences , ston  élève.  U — 1. 

ELYMAS  ouBAR-JESU,jiiifqui  se 
mêlait  de  magie  et  faux  prophète.  On 
croit  qu’il  demeurait  dans  l'ile  de 
Crète.  Il  était  avec  le  proconsul  Ser- 
gius-Paulus , lorsque  b.  Paul  vint  à 
Paphùs.  Le  proconsul,  homme  sage  et 
prudent,  disent  les  Actes,  désirait  d'en- 
tendre la  paiolc  de  Dieu , et  envoya 
chercher’  Barnabe  et  Saul  ; mais  Ëly- 
roas  s’efforçait  de  l'en  détourner.  Alors 
Saul  étant  rempli  du  S.  Esprit  et  re- 
gardant fisément  cet  homme , lui  dit  : 
« O homme  plein  d’astuce  et  de  trom- 
» perie,  enfant  du  diable,  ennemi  de 
» fonte  justice  ! ne  cesseras-tu  pas  de 
» détruire  les  voies  droites  du  Sei- 
« gnenr?  Mais  maintenant  voici  que 
» la  main  du  Siigfleur  es'  sur  toi  : lit 
» vas  devenir  aveugle , et  lu  ne  verras 
» point  le  soleil  jusqu’à  un  certain 
» temps.  • Aussitôt  ses  yeux  furent 
obscurcis , et , environné  de  ténèbres , 
il  cherchait  quelqu’un  qui  lui  donnât 
la  main.  Le  proconsul  ayant  vu  ce  mi- 
racle, embrassa  la  foi,  et  il  admirait 
la  puissance  du  Scigueur(  1 ).  Les  Pères 
prétendent  que  c’est  à celte  occasion 
que  Saul  changea  son  nom  en  celui  de 
Paul , en  théinoire  de  la  conquête 
qu’il  venait  de  faire  à la  foi , dans  la 
personne  de  Serge  Paul.  S.  Cbry- 
sostôme  et  Origène  croient  qu’Elymas 

i- — — à 
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*e  convertit  aussi,  et  qoe  S.  Paul  Int 
rendit  la  vue.  Elyiaas  est  un  non» 
arabe  qui  signifie  magicien  ; Bar-Jestt 
était  le  nom  du  juif.  L — v. 

ELYOT  ( sir  Thomas  ) , savant 
auteur  anglais,  issu  d’une  bonne  fa- 
mille du  comté  de  Stdfoik , étudiait  k 
Oxford  vers  l’année  1 5 1 4 - Au  retour 
de  ses  voyages  sur  le  continent , il  fut 
introduit  à la  cour  de  Henri  VIII, 
qui  le  créa  chevalier  et  le  nomma  à 
diverses  ambassades , entre  autres  k 
celle  de  Borne  dans  l’affaire  du  divorce 
en  i53a.  Wood  et  Lelaud  parlent 
avec  les  plus  grands  éloges  de  son 
savoir  , de  scs  talents  littéraires  et  de 
son  caractère  moral.  Il  possédait  de* 
biens  assez  considérables  dans  le* 
comtés  de  Cambridge  et  de  Hamp  ; il 
résida  long-temps  à Cambridge  où  il 
exerça  les  fonctions  de  shériff,  et 
mourut  en  1 546.  On  a de  lui  : I.  Le 
Château  de  santé,  i54  < , réimprimé 
plusieurs  fois  ; espèce  de  traité  d’hy- 
giène. IL  Le  Gouverneur , en  3 li- 
vres, 1 54 4 ! HL  de  l’Education  des 
enfants  ; I V . le  Banquet  de  Sapience  ; 
V.  Préservatif  contre  la  crainte  de 
la  mort  ; V (.  De  rebus  mirabilibus 
Angliæ  ; VIL  l'Apologie  des  bonnes 
femmes  ; VIII.  Bibliotheca  Eliolm  , 
Bibliothèque  ou  Dictionnaire  d’Eliot, 
1 54  1 . C’est , à ce  qu'on  croit , le  pre- 
mier dictionnaire  latin- anglais  qui  ait 
paru  en  Angleterre  ; il  a été  a«g- 
raenté  et  perfectionné  depuis  ( P.  Th. 
Coopîh  ).  IX.  L’Image  du  gouverne- 
ment , tirée  ries  actions  et  paroles 
notables  de  l’empereur  Alexandre- 
Sévère  , 1 549-  Cet  ouvrage , qu’il 
prétendit  avoir  traduit  sur  un  majius- 
crit  grec  d'Encolpius , que  lui  avait 
prêté  nu  gentilhomme  napolitain , 
n’est  qu’une  compilation  de  faits  qu'il 
a tirés  de  Lainpridius  et  d’Iiérodien  , 
rt  auxquels  il  en  a ajouté  quelqnes- 
ujis  de  son  invention.  X.  Sermons 
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sur  la  mortalité  de  l’homme , trad. 
du  latin  de  St.  Cyprien , 1 554-  XE 
Règle  de  la  vie  chrétienne , trad.  de 
Pic  de  la  Mirnndole,  1 534*  De  tou* 
ces  ouvrages,  le  Dictionnaire  d’Elyot 
est  le  seul  qui  soit  connu  aujourd’hui. 
Les  biographes,  même  anglais,  ont 
fait  deux  articles  différents  pour  ceî 
auteur , en  écrivant  son  nom , tantôt 
Eliot  et  tantôt  Elyot.  X — s. 

ELYS  (Edmond),  ecclésiastique 
«t  écrivain  anglais  dq  17'.  siècle, 
étudia  à Oxford  , et  sc  Ht  une  assez 
mauvaise  réputation  par  quelques  fo- 
lies de  jeunesse;  mais  étant  entré  dans 
les  ordres , et  ayaut  en  t G5y  succédé 
à son  père  dans  la  cure  d'East  Elling- 
ton dans  le  comté  de  Dcvon  , il  répara 
scs  premiers  torts  par  une  meilleure 
conduite.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qui  prouvent  beau- 
coup de  talent  et  d’érudition,  Nous  ne 
citerons  que  les  suivants.  1.  Des  Poé- 
sies sacrées , en  a petits  vol. . publiés 
successivement  en  1 655  et  en  i658. 
11.  Mi'ccllanea , en  vers  latins  et 
anglais , suivis  de  quelques  essais  en 
prose  latine,  t658,  réimprimé  en 
1 66a.  111.  Un  pamphlet  contre  les 
serinons  du  doctfur  Tillotson  sur  l’in- 
carnation. IV.  Un  volume  de  Lettres 
estimées.  Ou  ne  connaît  point  la  date 
de  sa  mort.  On  sait  seulement  qu’il 
vivait  encore  eu  iGg5,  dans  une  re- 
traite studieuse  , ayaut  refusé  alors  de 
prêter  le  serment.  X — s. 

EL  Z LM  AG  II.  Foy.  Samh  beH 
Malik. 

ELZEV1R  est  le  nom  sous  lequel 
«ont  connus  des  impiinicurs  célèbres 
dont  le  véritable  nom  est  Elzevier; 
en  latin,  Elseverius.  Cette  famille  était 
oiiginaire  de  LRe  ou  de  Louvain , 
peut-être  même  d'Espagne.  Louis , le 
premier  do  son  nom  qui  soit  connu, 
parait  n’avoir  été  que  libraire.  C'est 
chez  lui  que  éé  vendait  YEuti  opius , 
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Lryde  , 1 5g2 , in-8".  Son  nom  se 
trouve  sur  des  livres  de  1617;  sur 
quelques-uns  il  est  annoncé  comme 
associé  de  Maire  (Jean  ),  et  sur  qml- 
ues  autres  son  nom  est  uni  à celui 
’lsaac  Elzevir  , son  petit-fils.  CctU 
année  1617  fut  la  date  de  la  mort  ou 
tyut  au  moins  de  la  retraite  de  Ixiuis, 
dont  la  devise  était , dit  M.  Adry  : 
Concordid  res  parvœ  crescunl , et 
qui  laissa  qtialrefils:  Matthieu  ou  Mat- 
tbys,  Gilles,  Arnoust  et  Joor.t  ou 
Just;  ces  deux  derniers  ne  suivirent 
pas  la  profession  de  leur  père.  — 
Matthieu  , né  en  1 565 , était  li- 
braire a Leyde  ru  1618,  et  asso- 
cié de  Bonaveuture,  son  Gis.  On  ne 
connaît  que  deux  ouvrages  portant 
leurs  noms;  savoir  : la  Castraméta- 
tion de  Stevin , et  la  nouvelle  For- 
tification par  écluses , du  même  au- 
teur. Matthieu  mourut  le  6 décembre 
1640,  laissant  six  ou  sept  enfants; 
dont  cinq  Gis  : Isaac,  Arnoot  11, 
Abraham,  Honaventurc  et  Jacob.  — 
Gilles  .second  Gis  de  Louis,  fut  li- 
braire k La  Haye  dès  1 5gg. — Isaac, 
Gis  atné  de  Matthieu,  fut  le  premier 
imprimeurde  celte  famille;  il  imprima 
de  16170  1628, qui  paraît  étrcl’annce 
de  sa  mort.  — Konaventl'RE,  frère 
d’Isaac",  fut,  comme  on  l’a  vu,  associé 
dans  la  librairie  de  son  pèreen  16185 
il  s’associa  en  1626  avec  son  frère 
Abraham , et  cette  association  dura 
jusqu’en  i652.  Ce  furent  eux  qui  pu- 
blièrent la  collection  connue  sous  le 
nom  de  Petites  Républiques , collec- 
tion sur  laquelle,  ainsi  que  sur  les 
ouvrages  qu’on  y joint , on  trouve  de* 
détails  dans  les  Mémoires  de  littéra- 
ture de  Sallengrc , loin.  1 1 , 2'.  parue , 
âges  1 4q  à iqi.  Ccst  à eux  que  l’on 
oit  les  chcts-dVuvre  de  lypographio 
qui  ont  immortalisé  leur  nom;  ils 
ont  donné  à eux  seuls  plus  d’ouvrages 
que  tous  les  autres  Elzevir,  et  plu- 
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sieurs  de  leurs  éditions  ont  le  plus 
grand  mérite.  I.a  beauté  des  caractères 
qu’ils  employèrent  e t reconnue;  et 
l’on  a exagéré,  quand  on  a accusé  leurs 
éditions  d'clic  en  général  incorrectes  : 
il  faut  convenir  cependant  qn’on  fait 
justement  ce  repro'  lie  an  Virgile  de 
iü36  , petit  in-ia.  Un  reproche  d'un 
autre  genre,  et  qui  porte  sur  leur  ca- 
ractère, paraît  Lieu  fondé  : c’est  la 
grande  avidité  qu’ils  avaient  pour  le 
gain  , et  dont  se  sont  plaints  plusieurs 
liomm:  s de  lettres  qui  eurent  a (Taire  à 
eux.  Abraham  Elzevir  mourut  le  i j 
août  1 65a,  et  Bonaventure  ne  peut 
lui  avoir  survécu  que  deux  ans;  le  ca- 
talogue de  leur  vente  , qui  parut  en 
iG53,  in-4".  de  ■ i3  pages  à deux  co- 
lonnes, est  intitulé  : Cata/ogut  vn- 
riurum  et  iusignium  in  qitdvis  fa- 
eultate , malerid,  et  lingud  libro- 
rnm  lion  aventurée  et  Abrahnmi  El 
sévir,  quorum  audio  habebitur  I.ug- 
duni  liatavorum  in  officind  defunc- 
torurn  ad  dicta  i (i  nprilis  st'lonovo 
et  sequentibus  i G55.  Ils  avaient  don- 
né précédemment  Catalogus  libro- 
rum  qui  in  biblinpulio  Elscvii  iuno 
vénales  ex  ta  nt , Leydc,  1 634  v >"* 
4".  de  8o  pages  à deux  colonnes.  Il 
parait  que  leurs  enfants  publièrent 
encore  quelques  ouvrages  en-  iG53, 
sous  le  nom  de  leurs  pères.  — Ja- 
’cojs,  cinquième  fils  de  Matthieu,  était 
imprimeur  à La  Haye  : on  ne  con- 
naît de  lui  d'autre  livre  que  la  Tabla 
des  Sinus , d’Albert  Girard . iG'aü.  — 
Jean  Elzevib,  CIs  d’ Abraham , na- 
quit le  xq  février  iGia,  fut  associé, 
tu  IÜ5-1»  iü55  et  iG5  j,avcc  Dauiel, 
son  cousin.  CYsl  de  leurs  presses  que 
sortit  le  livre  de  Imitalione  Christi , 
iu-ia,  sans  date,  mais  qui  ne  peut 
cire  que  d'une*  des  trois  années  que 
dura  la  société  des  deux  cousins.  Jean 
imptim.i  seul  de  iG55  à iGfit  , et 
mourut  fc  8 juin  de  celle  dernière  au- 
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née,  laissant  deux  fds;  savoir  : Da- 
niel, qui  mourut  le  »G  février  1688, 
avec  le  titre  de  vice-amiral,  et  Abia- 
ham , c'chevin  de  Lcvde,  qui  paraît 
aussi  avoir  renoncé  a l’impt  imei ie  , 
mais  qui  probablement  était  libraire 
en  1703.  Eve  van  Alphen,  veuve  de 
Jean  Ezevîr,  continua  pendant  quel- 
que temps  le  commerce  en  son  nom  et 
en  celui  de  ses  enfants , sous  la  raison 
de  la  veuve  et  les  héritiers  de  Jean 
Elzevir.  Ou  a un  catalogue  de  J.  El- 
zevir , sous  cé  titre  : Calalogtts  va - 
riorurnet  rariorum  in  omni  Jacul- 
tate  et  lingnd  librorum  tam  compao 
torum , qttàm  non  compadorum  of- 
ficinal Johannis  ELevmi,  acad.  tj  - 
pographi  quorum  audio  habebitur 
ad  diem  10  febntarii  iG5g.  stylo 
novo,  Lcvde,  tG5i),  in-4".  de  107 
pages  à longues  lignes.  — Pierre  1 ‘ , 
né  en  mars  iG43,  était  fils  d’Ar- 
nout  H , qui  était  second  Gis  de  Mat- 
thieu. Il  fut  imprimeur  à Utrecht 
en  1 GG<)  ; il  c’piouva  des  perles  con- 
sidérables par  suite  de  la  couquêle 
de  la  Hollande,  faite  par  Louis  XIV. 
H existait  encore  en  1G80,  mais 
011  ignore  l’année  de  sa  mort.  — 
Louis  II , Gis  d'Isaac  , fut  d’aboid  ca- 
pitaine de  vaisseau  , puis  s’établit  li- 
braire à Amsterdam  en  iG38.  Daniel, 
en  quittant  la  société  de  Jean,  vint  en 
iGr>5  se  joindre  à Louis  II , qui  mou- 
rut le  x 1 juillet  iG6a. — Dauiel, 
déjà  mentionné,  était  Gis  de  Koua- 
vcnlure,  et  naquit  le  uG  novembre 
1 6 1 7 ; il  ont  pour  parrain  Daniel  llein- 
sitis,  et  pour  marraine,  la  l'cinmc  de 
Mcursius.  Il  fut,  eomine  nous  l’avons 
dit,  associé  pendant  trois  ou  quatre 
ans  avec  sou  coii'in  Jean  à Leydo,  tt 
alla  ensuite  contracter  société  avec 
Louis  II  à Amsterdam.  A la  mort  de 
son  second  associé  ( 16G3’,  il  conti- 
nua seul  le  commerce  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  lu  1 3 septembre  1Gd0.Il  laissai 
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des  enfants;  mais  il  ne pantlpat  qu’il* 
Aient  été  imprimeurs,  cl  Daniel  passe 
pour  le  dernier  de  sa  f «initie  qui  ait 
exerce  cet  art.  Sa  veuve  continua  son 
Commerce  , ou  du  moins  publia  le 
Corpus  juris  owilis  , 1681,  a vol. 
iu-8'.  ; enfin,  le  l'ibère  d’Amclot 
de  la  Houssave  , 168»  , in- J®.,  parle 
le  nom  des  héritiers  de  Daniel.  Ou 
a plu-ieurs  catalogues  de  Daniel:  I. 
Cata’ogus  Hbror  un  qui  in  biblinpo- 
lio  D.  ELsevirii  vénales  exlant , 
16741  iu-ra.  divisé  en  «ept  parties, 
savoir  : Libri  lheologici  ; libri  juri 
dici  ; livres  français  en  théologie , en 
droit,  en  médecine,  en  hum  utiles  ; li- 
vres italiens,  espagnols  cl  anglais;  li- 
vres allemands  ; libri  metlici  ; libri 
miscellanei  ; chaque  partie  a sa  pagi- 
nation particulière,  dont  le  total  est 
de  770  pages;  et  les  livres  sont, 
dins  chaque  partie  ou  sous*  division, 
rangés  par  ordre  alphabétique  des 
auteurs  on  des  titres  de  livi es.  Il-  Ca- 
talogua librorum  officinæ  Danielis 
Elsevirii,  désignant  libros  qui  ejits 
ty  pis  a/it  impensis  prodierunl , aut 
quorum  alias  magna  ipsi  copia  sup- 
petit,  1674,  in- ta  de  56  pages.  I.cs 
livres  v sont  rangés  par  ordre  alpha- 
l«étiqur.  III.  Catalosus  librorum  qui 
in  bibliopolio  D.  Elsevirii  vénales 
extant  et  quorum  auctio  habebilur 
in  xdibus  defuncli,  1681,  in-y*  de 
/,gi  pages.  Catalogue  range  par  ordre 
alphabétique  des  auteurs  ou  des  litres 
de  livres,  mais  chaque  lettre  est  sub- 
divisée en  libri  theologi,  juri >1  ici , 
medici,  miscellanei  ; livres  en  droit , 
eu  médecine,  en  humanités.  Les  livres 
italiens,  espagnols,  anglais,  forment 
un  cahier  à part  de  vingt-deux  p iges  , 
dans  lequel  l’ordre  alphabétique  re* 
commence  à chaque  langue.  Il  existe 
aussi  un  Catalogus  librorum  offici- 
nal Ludovici  et  Danielis  Elsevirio- 
rum,  désignons  etc.,  1Ü61 , petit 
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in-8\  de  dix  feuillets,  rangé  par  or- 
dre alphabétique,  et  qui  avait  été 
précédé  par  un  que  1rs  deux  assolés 
avaient  publié  en  1616.  — Pikbhk 
II  imprima  en  1691,  à Dtrechl,  les 
Mélanges  de  Colomiés , in-11.  On 
croit  qu’il  était  fils  du  Pierre  déjà 
mentionné  plus  haut.  On  a lieu  de 
croire  qu’lsaac  Daniel,  indiqué  sur 
le  frontispice  des  demie -s  Discours 
de  M.  Monts,  Amsterdam,  1680, 
in-8'.,  n’a  pas  existé.  Il  en  est  de  mê- 
me de  G ibrirl . t de  Louis , dont  on  Ht 
les  noms  sur  l’édition  des  Mémoires  ' 
de  la  Rochefoucauh  , Amsterdam, 

166 >,  in-11.  M.-Adrv  n’hésite  pas  à 
les  qualifier  de  faux  Ekevirs.  Ce  sa- 
vant a fut  le  Catalogue  raisonné 
de  toutes  les  Editions  qu’ont  don- 
nées les  Elzevirs  ; crt  ouvrage,  qui 
doit  former  trois  volumes  in-8°.,  est 
eucore  manuscrit  : l’auteur  a seule- 
ment publié  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique, août  et  septembre  iSoG, 
jjne  Aol ice  sur  les  Imprimeurs  de 
la  famille  des  ElzevirsXtUéVoùce , 
dont  on  a tire  <ïrs  exemplaires  à part, 
et  qui  fait  partie  de  l’Introduction  du 
Catalogne  raisonné , a fié  notre  guide. 
Dans  le  Manuel  du  Libraire,  par 
J. -G.  Brunet,  1’.  édition  , 181  f,  on 
trouve  ( tom.  IV,  à la  fin  1 une  Notice 
de  la  collection  d’auteurs  latins , 
français  et  italiens , petit  in-  ta,  par 
les  Élzevirs,  A. B — t. 

IÏMAD-EDDIN  ZENGUl.  Poy. 
Samuiiv, 

E M \D-EDD1N.  V.  Imad*  Eddi*. 

■EM  ADI,  célèbre  poète  persan,  sur- 
nommé Schéheriari , parce  qu’il  vint 
s’établir  dans  la  ville  dè  Scbéhérinr , 
vivait  sous  l'empire  de  M dck  II , sul- 
tliàu  de  la  race  des  Seldjoucidcs,  et  a 
public  un  Divan,  ou  recueil  de  quatre 
mille  vers  r qui  lui  mérita  le  surnom  de 
Prince  des  Poètes.  Après-avoir  résidé 
quelque  temps  à la  cour  du  sullhdn  Je 
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Mazandcran , à qui  il  dérivait  : a Les 
» mauvais  génies  sc  sont  ligués  contre 
» vous,  mais  l’empire  de  Salomon  ne 
» peut  manquer,  c’est-à-dire  la  mo- 
» narthie  uuiversclle  , pourvu  que 
> vous  ayez  soin  de  ne  pas  perdre  son 
» anneau,  qui  est  le  véritable  symbole 
» de  la  sagesse,  b F.madi  revint  dans 
sa  patrie,  où  Hakirn  Scnaï,  son  ami, 
lui  apprit  si  bien  les  principes  de  la 
vie  dévote,  qu’il  abandonna  entière- 
ment le  monde  pour  s’y  livrer.  Il  mou- 
l’an  6t3  de  l’bdgire.  Z.. 

EMANUEL , roi  de  Portugal,  sur- 
nomme le  Grand , né  à Alconchête,  le 
5i  mai,  141)9,  était  fils  de  Ferdinand 
duc  de  Viseu,  d’une  branche  cadette 
de  U maison  régnante.  Jacques,  frère 
d’Emanuel,  ayant  échoué  dans  le  pro- 
jet de  détrôner  Jean  11  ( F.  Jeak  IL), 
ce  prince  crut  devoir  à sa  sûreté,  d’é- 
luiguer  de  sa  cour  tous  ceux  qui  pou- 
vaient avoir  eu  connaissance  du  com- 
plot tramé  contre  lui.  (à-pendant 
l'ànanuel  fut  désigné,  en  i49°,  pour 
aller  recevoir,  sur  la  frontière  du 
rovautne,  Isabelle  de  Casidle,  fiancée 
à l'infant  Alphonse  ; mais  dans  les  fêtes 
auxquelles  ce  tnaiiagc  donna  lieu,  le 
roi  le  traita  avec  une  politesse  froide , 
qui  bit  remarquée  de  tous  les  courti- 
sans. L'infant  mourut  Tanuéc  suivante 
d’une  chute  de  cheval , et  par  la  mort 
de  ce  prince,  Etnanuei  devint  l’héri- 
tier présomptif  de  la  couronne.  Jean 
résolut  de  l’eu  priver  pour  la  faire 
passer  sur  la  tête  de  George,  son  (ils 
naturel.  En  conséquence,  il  feignit 
de  reconnaître  les  droits  que  l’empe- 
reur Maximdicn  prétendait  avoir  sur 
le  Portugal , pensant  que  les  grands 
du  royaume  préféreraient  son  Gis  à un 
prinec  étrangcr.Ce  moyen  ne  lui  ayant 
pas  réussi,  et  prévoyant qu’Emauurl, 
aimé  de  la  naliou  , triompherait  de 
tous  les  obstacles  qu'on  lui  opposerait , 
il  se  décida  à le  déclarer  son  succcs- 
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senr,  par  un  testament  authentique. 
Dès  qu’il  avait  appris  la  maladie  du 
roi , Emanuel  s'était  rcudu  à Lisbon- 
ne, pour  s'assurer  de  la  disposition 
des  esprits  à son  égard.  A la  nouvelle 
de  la  mort  de  Jean , il  sc  hâta  de  con- 
voquer les  étals-généraux  , et  leur  Gt 
adopter  divers  reglements  de  finances. 
Il  montra  l’intention  de  faire  cesser  les 
vexations  que  les  juifs  avaient  éprou- 
vées sous  le  régne  de  son  prédéces- 
seur, et  ordonna  qu’à  l’avenir  ils  né 
contribueraient  pour  les  besoins  de 
l’ctat  que  dans  la  même  proportion  que 
les  autres  habitants.  Celte  sage  déci- 
sion fut  saus  « (Tel.  Isabelle  , veuve 
d’Alphonse , qu’Emauuet  avait  de- 
mandée eu  mariage,  ne  consentit  à 
lui  donner  sa  main  qu’à  la  condition 
que  les  Maures  et  les  Juifs  seraient 
bannis  du  Portugal.  En  vain  les  états 
s’élevèrent  coutre  une  mesure  qui  pri- 
vait le  royaume  d’une  foule  de  sujets 
soumis  et  industrieux  , Emauuel  ne 
consultant  que  son  amour , rendit  uuo 
ordonnance  confomie  au  désir  de  la 
princesse , les  Maure»  obéirent  et  se 
retirèrent  en  Afrique,  la  vengeance 
dans  le  coeur;  mais  on  défendit  aux 
Juifs  d'emmener  avec  eux  leurs  en- 
fants, l’intention  de  la  princesse  étant 
qu’ils  fussent  instruits  des  vérités  du 
christianisme  ; la  plupart  refusèrent 
de  souscrire  à cette  ordonnance,  quel- 
ques-uns même  égorgèrent  leurs  en- 
fants et  se  tuèrent  ensuite  pour  échap- 
per à b violence  qu’on  leur  faisait; 
alors  Emanuel  publia  un  crût  qui  obli- 
geait les  Juifs  à se  faire  baptiser  ; et  cet 
acte  . si  opposé  au  véritable  esprit  de 
la  religion , loin  de  rendre  la  paix  à 
son  royaume , comme  il  l’avait  espéré, 
fut  au  contraire  une  des  priucipa  es 
causes  des  troubles  et  des  divisious 
qui  ont  agité  le  Portugal  pend  tut  trois 
siècles  ( Voy.  Pombal.  ).  Isabelle  mou- 
rut au  bout  de  dix  - huit  nuis  de  ma- 
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riage,  en  mettant  au  monde  un  fila 
nommé  Michel , qui  ne  vécut  que  drus 
annéo.  Peu  de  temps  après,  Einanuei 
épousa  Marie  de  Castille , sœur  d'Isa- 
belle , princesse  d’un  caractère  dous, 
d’une  piété  éclairée , et  qui  se  bor- 
nant à remplir  ses  devoirs , ne  prit 
aucune  part  ni  aux  intrigues  de  la  cour, 
ni  aux  affaires  de  l’état.  La  découverte 
de  l'Amérique  avait  signale' le  règne  de 
Jean  II , et  une  bulle  du  pape  Alexan- 
dre VI  avait  réglé  le  partage  du  Nou- 
veau-Monde. entre  les  Espagnols  et  les 
Portugais.  Emauue!  avait  trouve  la 
marine  dans  un  état  florissant  ( V oy. 
Dr  ms  et  Henri  de  Portugal).  L’es- 
poir de  la  fortune  s’elait  empalé  de 
tous  les  esprits;  il  profita  de  celle  dis- 
position pour  faire  entreprendre  de 
nouveaux  voyages  , et  presque  tous 
furent  couronnés  par  le  succès.  Sous 
le  règne  de  ce  prince , Vasco  de  Gaina 
doubla  pour  la  première  fois  { 1 491; ) 
le  cap  de  Bonuc-Espérance , reconnut 
la  côte  orientale  de  l’Ethiopie  , et 
aborda  à Calicut , sur  la  côte  de  Mala- 
bar; Alvaris  de  Cabrai  arriva  au  Bre'- 
sil,  déjà  visité  par  Améric  Vcspucc, 
fit  alliance  avec  les  souverains  du 
pays  (1 5oo),  y construisit  des  forts, 
et  assura  au  Portugal  la  possession  de 
cette  riche  contrée;  François  d’AI- 
meyda,  cnvôyé  dans  les  Indes  avec  le 
titre  de  vice-roi  J 1 5o6),  y soutint  avec 
gloire  l’honneur  des  armes  portugaises, 
et  son  (ils  y fuma  des  etablissements 
dans  les  Maldives  et  à Ceylan;  Alphonse 
d’Albuq  uerqnc  s'empara  ( 1 5o"  ) de 
File  d’Ünnus;  Jacques  Sigucira(  1 5 1 o), 
de  celle  de  Sumatra  ; Alhuquerque 
surprit  IHe  de  Goa  ( 1 5 1 1 ) , et  obligea 
les  habitauts  de  la  presqu’île  de  Ma- 
Laca  à se  ranger  sous  la  domination 
portugaise;  Antoine  Corréa  (i5ao), 
parruuiut  en  vainqueur  le  royaume 
de  Pégou.  C’est  à cet  accroissement  ra- 
pide de  la  puissance  du  Portugal 
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qu’Emanuel  dût  le  surnom  de  Grand, 
moins  mérité  peut  être  que  celui  de 
Très  Heureux , que  lui  donnent  (lues 
et  d’autres  historiens.  La  seule  guerre 
qu’il  eût  à soutenir  fut  coulrc  les  Mau- 
res d’Afrique;  dans  une  circonstance 
diflicilc  il  voulut  se  mettre  à la  tète  de 
L'armée  ; mais  son  conseil  l'en  empê- 
cha, de  sorte. qu’il  manqua  l’occa- 
sion de  faire  connaître  s’il  avait  les 
qualités  propres  à un  général.  La 
reine  Marie  étant  morte  en  »5 1 7 , 
Emanucl  épousa  deux  ans  après  Eléo- 
nore d’Autriche,  sœur  de  Charles- 
Quint,  et  qu’il  avait  d’abord  de- 
mandée pour  son  (ils.  Il  était  alors 
4gé  de  plus  de  cinquante  ans , et  on 
dit  qu’il  fît  ce  mariage  pour  imposer 
silence  aux  courtisans  qui  s’égayaient 
sur  sa  vieillesse  prématurée.  On  croit 
que  lc6  excès  auxquels  il  se  livra  pour 
faire  oublier  son  âge  , hâtèrent  sa 
mort , arrivée  le  i3  décembre  i5au 
Emanucl  aimait  les  lettres,  et  on  as- 
sure qu’il  avait  compose  une  Histoire 
des  Indes,  dont  ou  a conseivé  des 
fragments.  Son  zèle  pour  la  religion 
était  ardent;  non  seulement  il  contri- 
bua à la  répandre  dans  les  Indes  et 
dans  l’Afrique;  mais  il  chercha  à em- 
pêcher les  progrès  de  l’hérésie  en  Al- 
lemagne, et  il  écrivit  une  lettre  très 
vive  à l'électeur  de  Saxe  pour  l’exhor- 
ter à abandonner  Luther.  Ce  prince 
était  laborieux , sobre , d’un  accès  fa- 
cile ; on  respecte  encore  les  ordon- 
nances qu’il  a laissées  sur  différentes 

Parties  de  l’administration  ; en  un  root 
histoire  ne  lui  reproche  que  sa  vio- 
lence contre  les  Juifs,  dont  les  suites 
furent  la  dépopulation  de  son  royaume; 
et  sa  parcimouic  qui  lui  lit  perdre  Ves- 
puce  et  d'autres  ofliciers  qui  portèrent 
leurs  services  en  Espagne.  Jean  III, 
son  fils,  lui  succéda,  loi  vie  d'Emanuci 
a été  écrite  en  portugais,  par  Dam. 
dcGocs,  Lisbonne  1 566  et  1667, 
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i vol.  in  fol. , retouchée  par  J.  B.  La- 
vauha  , Lisbonne  ifiiy  , in -fol.; 
celle  édiliou  est  tronquée,  et  l’on  pré- 
fère  la  première  ; mais  on  f.iil  encore 
plus  de  cas  de  l'ouvrage  d’Osorio  , 
induite  De  rebus  Einmanuelis  Lusi- 
tanie reg/r,  Lisbonne,  l5ÿr,in  fol. 
Simon  Guidai  t l’a  traduit  en  lï.mçois’, 
Genève,  1 58i , in-fol,,ct  Paris,  1 587, 
iu-8  . Ou  a inséré  dans  le  tome  11  de 
. F Hispania  illustrais . une  Lettre  de 
ce  prince,  adressée  à Leon  X,  dans 
laquelle  il  lui  rend  compte  des  vic- 
toires remportées  par  ses  armes  , sur 
les  Maures  d'Afrique.  \V— s. 

• KMANÜEL  PHILIBERT.  Voyez 
Savoie. 

E MANU EL , fils  de  Salomon  , le 
pins  élégant  et  le  meilleur  des  poètes 
qu’ait  produits  la  naliou  hébraïque 
depuis  sa  ruine  et  sa  dispersion , était 
Rsinain  de  naissanre,  ainsi  qu’il  nous 
Rapprend  dans  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages , et  vivait  a Rome  vers  la  fin 
du  1 5'.  siècle.  11  nous  apprend  aussi 
dans  une  de  ses  piéfaccs  , qu’il  habita 
long-temps  Fermo . ville  de  la  marche 
d’Anconc,  et  y composa  la  plus  grande 
partie  de  scs  poésies.  Euiunuel  était 
encore  habile  grammairien,  bon  criti- 
que et  excellent  interprète,  ainsi  que 
le  prouvent  scs  divers  ouvrages  ; en 
voici  la  nomenclature  : I.  Mechab- 
berolh  ( compositions  poétiques  ), 
lfrrscia  , 1 4t>*  « et  Constantinople  , 
i555  , in-4".  Ces  deux  éditions  sont 
ti  cs  rares.  Les  bibliographes  plaçaient 
la  première  en  i4ya;  mais  M.  de’ 
Rossi  a prouvé  dans  ses  Annales  ty- 
pographiques. qu’il  faillit  eu  reculer 
la  date  d’une  année.  Ce  volume  offre 
un  recueil . riche  de  vingt-huit  pièces 
écrites  partie  en  prose  riméc,  partie  en 
vers  très  élégants,  et  de  differents 
mètres;  elles  traitent  de  divers  sujets , 
et  particulièrement  de  l'amour,  des  pas- 
sions humaines  , des  délices  du  ce 
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monde  qui  attirent  et  dominent  les 
boulines  ; la  dernière  pièce , où  le 
poète  décrit  l’enfer  cl  le  paradis , a été 
réimprimée  séparément  à Prague,  en 
l55y,  et  à Francfort  sur  le  Mrin,  en 
1 7 1 5.  On  lie  sera  peut-être  point  lâché 
de  lire  ici  le  jugement  que  porte  de  ce 
recueil  le  savant  abbé  Andrès  : « Mais 
» parmi  toutes  ces  poésies  hébraïques, 

» le  recueil  où  Machbcrolh  , du  R. 

» Eiuanucl , est  particulièrement  digne 
« d’attention  : ce  poète  qui  vécut  dans 
» dans  le  i a*,  siècle,  a obtenu  un 
«concours  unanime  de  louanges  pour 
■ la  vivacilédeson  imagination,  l’hcu- 
» reux  choix  de  ses  idées  et  la  clarté 
» de  sçs  vers  : ses  poésies  se  compo- 
» sent  d’odes,  de  chansons,  de  ma- 
» diïgaux  ; elles  se  distinguent  sur- 
« tout  par  des  détails  sur  différents 
» points  de  physique  et  de  morale, 

» par  des  descriptions  de  l’enfer  et  du 
» paradis,  par  des  doges  du  vin  et  des 
» femmes.  Je  sais  que  les  rabbins  zélés 
« regardent  ce  poète  comme  un  libér- 
» lin,  ou  impie  , un  esprit  fort.  Ou  - 
» peut  l’appeler  l'Abonlola  ou  le  Vol- 
» taire  des  Hébreux;  aussi  ses  ouvra- 
» ges  sont-ils  sévèrement  condamnés,  „ 

» et  l (erturc  eu  est -elle  prohibée  par 
» le  Sanhédrin;  mais  je  sais  aussi  que 
» ors  mêmes  ouvrages,  imprimés  à 
» Bicscla  et  à Constantinople,  ont  etc 
» très  loués  par  les  riïtiques  hébreux  ; 

» et  q ueréqtnunent  Ehas  d<*  Mnrbourg 

» a affirmé  ouvertement  qu'Éuiauucl 
» léqfsit  également  dans  le  sacré 
» comme  dans  le  profane,  dans  la 
« g<  me  héroïque  comme  dans  le  ber- 
» niesque.  ( rielT  orig.  e rie"  progr. 

» iTogni  litter.,  tom.  Il , part.  i". , 

« .pag.  4 » II.  Commentaire  sur 
les  Proverbes  . il  a' etc  imprimé  avec 
de  texte,  à Naples,  sans  indication  de 
lieu  ni  de  date,  en  1 48t  selon  M.  de' 
Rossi , avecdiversaulrcs  agiogiaphes  ; 
111.  Commentaires  sur  le  pentateu- 
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ut  r et  commentaire , assez  diffus , 
ans  lequel  est  joint  à l'interprétation 
littérale,  une  analyse  grammaticale  du 
texte,  existe  manuscrit  en  cinq  volu- 
mes in-fol. , dans  la  bibliothèque  de 
M.  de’  Rossi  ; IV.  Commentaires  sur 
les  prophètes , manuscrit  entièrement 
inconnu  aux  bibliographes  hébreux  et 
chrétiens;  V.  Commentaire  sur  les 
psaumes;  M.  de’  llossi  possède  le  seul 
manuscrit  que  l’on  en  connaisse;  VI. 
Commentaires  sur  Job , le  Cantique, 
le  Livre  de  ftutli  et  Esther  ; ces  Com- 
mentaires sont  tous  inédits , et  la  plu- 
part étaient  ignorés  desbib'iographes 
avant  que  M.  d<  'Rossi  les  eut  fait  con- 
naître; VII.  Even  llhthen  ( Pierre  de 
touche ),  traité  inédit,  quuiqu’entiè- 
roment  de  grammaire  et  de  critique  sa- 
crée, et  tout  a fait  inconnu  des  biblio- 
graphes. Il  se  divise  en  quatre  parties, 
dont  chacune  se  subdivise  en  plusieurs 
sections  ou  chapitres.  La  i ".  traite 
des  mots  ou  des  lettres  qui  manquent 
dans  le  texte  sacré  ou  sont  sous-enten- 
dues ; la  a",  des  lettres  ou  mots  redon- 
dants; la  5*.  de  ceux  que  l’on  peut 
mettre  ou  supprimer  à volonté;  enfin 
la  4e.  offre  différentes  remarques  tou- 
chant la  langue  hébraïque  et  le  texte 
de  récriture.  J — t». 

EMELRAET  ( ),  peintre,  né 

h Bruxelles,  vers  i6t  a , voyagea  beau- 
coup pour  étudier  le  paysage,  et  fit  en 
Italie  , et  surtout  à lioinc,  un  long  sé- 
jour. De  retour  dans  sa  patrie,  il  fixa 
son  séjour  dans  Anvers,  et  travailla 
principalement  pour  les  églises  ; re- 
gardé comme  un  des  meilleurs  paysa- 
gistes de  la  Flandre  , surtout  eu  grand, 
il  peignit  souvent  des  fonds  de  paysa- 
ges dans  les  tableaux  des  autres  ar- 
tistes. Descaraps  regarde,  comme  ce 
u’il  a fait  de  mieux , un  tableau  placé 
ans  la  chapelle  de  St. -Joseph , des 
Carmes  déchaussés  à Anvers;  d vante 
la  manière  large  et  le  bel  clfct  de  cet 
sut. 


ËME  HJ 

ouvrage.  L’année  de  la  mort  d’Emel- 
raët  est  inconnue.  D — t. 

EMERI.  Foy.  EtHtRY. 

LMEbIC,  ou  HENRI , roi  de  Hon- 
grie, fils  de  Bêla  III,  lui  surcéda  en 
1196,  du  consentement  unanime  d« 
la  dicte  , et  commença  son  règne  par 
faire  exécuter  à la  rigueur  les  mis  que 
sou  père  avait  portées  contre  les  meur- 
triers et  les  brigands.  Son  frère  André 
s’étant  fait  un  paiti  dans  la  noblesse, 
se  révolta,  et  prit  ouvertement  les  ar- 
mes. Le  roi  marcha  aussitôt  contre  les 
rebelles  , et  les  deux  armées  élaut  eu 
présence  , s’avança  seul  au  milieu  des 
ennemis,  la  courunne  sur  la  tète,  le 
sceptre  à la  main,  et  par  une  harangue 
à la  lois  noble  et  touchante,  désarma 
les  rebelles,  qui  lui  livrèrent  son  frère 
André,  leurrbef,  auquel  il  eut  la  gé- 
nérosité de  pardonner.  Tandis  qu’E- 
racric  était  engagé  dans  cette  guerre 
intestine,  les  Vénitiens  lui  enlevaient 
plusieurs  places  qu’ils  avaient  possé- 
dées autrefois  sur  la  côte  de  Dalmatie. 
Ce  prince  parvint  cependant  à con- 
clure la  paix  avec  Venise.  Il  mourut 
peu  de  temps  après,  en  1204.  laissant 
la  couronne  à sou  fils  Ladislas,  qui 
ne  régna  que  six  mois,  et  eut  pour 
successeur  André  II , son  oncle. 

Il— p. 

EMERSQN  ( Guillaume  ),  ma- 
thématicien anglais,  naquit  en  1701 
à Hurlworth,  dans  le  comté  de  Dur- 
ham. Son  père  , qui  était  maître  d’é- 
cole, cl  le  curé  de  son  village  lui 
donnèrent  toute  l'instruction  qu’il  ne 
dut  pas  i lui  seul.  Il  se  livra  pendant 
quelque  temps  à l'enseignement  des 
sciences  mathématiques  ; mais  ayant 
hérite  d’uur  petite  fortune,  où  -a  mo- 
dération lui  fit  trouver  l’indéfiendau- 
cc,  il  put  se  livrer  sans  obstacle  a son 
goût  pour  i’etiidc.  On  peut  'juger  d« 
son  assiduité  au  travail  |>ar  les  ou- 
vrages qu’il  a laissés , et  dont  voici 
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les  litres  : T.  la  Doctrine  des  fluxions, 
in-8”.,  1748;  II.  la  Projection  de 
la  sphère,  iu-8°.,  1749;  111.  Elé- 
ments de  trigonométrie,  in  - 8°' , 
1749;  IV.  Principes  de  la  méca- 
nique, iu-8'\,  1754;  V.  un  Traité 
de  navigation,  in- ta,  1 755 ; VI.  un 
Traité  d'algèbre,  in-8  1 765;  VII. 
Méthode  des  incréments  , in  - 8°.  ; 
VIII.  Arithmétique  des  infinis  , nié 
thode  différentielle  , éclaircie  par 
des  exemples  , et  éléments  des  sec- 
tions coniques,  in-8'.,  1767;  IX. 
Mécanique  ou  doctrine  du  mouve- 
ment , avec  les  lois  des  forces  cen- 
tripète et  centrifuge,  in-80.,  1769; 

X.  Eléments  d’optique,  in-8*.,  1 768; 

XI.  Système  d’astronomie , in-8*., 
1769;  XII.  Principes  mathémati- 
ques de  géographie,  de  navigation 
et  de  gnomonique  , in-8".,  1770; 
XIII.  Cyclomalhesis , on  Introduc- 
tion facile  aux  diverses  branches 
des  mathématiques , 1770,  10  vol. 
in-8’.;  XIV.  Petit  commentaire  sur 
les  Eléments  de  Newton  , avec  une 
défense  de  Newton  contre  les  ob- 
jections faites  sur  differentes  parties 
de  ses  ouvrages , in-8'.,  1770:  cet 
ouvrage  a été  réimprimé  dans  l’édi- 
tion donnée  en  i8o5  ( Londres,  3 vol. 
in-8’.  ) par  William  Davis,  de  la  tra- 
duclionen  anglais  des  Eléments  et  du 
système  du  monde  de  Newton  ; XV. 
un  volume  de  Traités,  in-8* . 1770; 
XVI . un  volume  de  Mélanges  concer- 
nant divers  sujets  de  m ithemntiques, 
in-8  .,  1776.  On  trouve  dans  (pus 
ces  ouvrages  une  connaissance  appro 
tombe  des  suiets  que  traite  l’auteur, 
beaucoup  de  clarté  et  de  concision , 
mais  peu  d’invention , et  une  sorte  de 
rudesse  de  style  contortue  à ses  ma- 
nières , qui  étaient  rarement  celles 
d’un  homme  bien  élève,  et  dont  il 
se  plaisait  à exagérer  la  grossièreté  , 
par  une  affectation  de  singularité.  Scs 
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vêtements  étaient  d’ordinaire  malpro- 
pres et  ridicules;  on  lui  vit  porter  les 
mêmes  habits  avec  la  même  perr  uque 
lendànt  vingt  années  de  suite,  .‘ses  dé- 
asscuicnts  favoris  étaient  de  travailler 
à la  terre,  dr  pêcher,  enfoncé  dans 
l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  ou  d'aller  au 
premier  cabaret  à bicre, boireet  causer 
avec  le  premier  venu.  Le  duc  de 
Manchester , qui  aimait  sa  société , 
faisait  souvent  avec  lui  de  petites  pro- 
menades champêtres,  et  l’accompa- 
gnait ensuite  jusqu’à  sa  demeure; 
mais  ce  seigneur  ne  put  jamais  le  dé- 
terminer à monter  dans  sa  voiture  : 
a Au  diable  soit  votre  babiole  ! disait 
b alors  Emerson,  j'aime  mieux  inar- 
» cher.  » Il  avait  un  cheval  qu’il  ne 
montait  jamais , et  qu’il  conduisait 
par  la  bride  quand  il  allait  au  marché 
faire  sa  provision.  Lorsqu’il  voulait 
faire  imprimer  un  de  ses  ouvrages, 
il  allait  à Londres  le  porter  lui-inême 
à l’imprimeur , et  ne  se  reposait  que 
sur  lui  seul  pour  la  correction  des 
épreuves.  Il  écrivait  avec  une  préci- 

Sitation  qui  le  fit  tomber  plus  d'une  fois 
ans  des  inexactitudes  impardonna- 
bles, surtout  dans  des  traités  élémen- 
taires. Quelques-unes  ayant  etc  rele- 
vées par  des  critiques  anonymes,  il 
inséi  a dans  la  préface  de  ses  Mélanges 
l'avertissement  suivant  : a Si  quelque 
» écrivain  jaloux,  injurieux  et  lâche, 
b s’avise  dorénavant  de  se  tapir  dans 
b un  trou  pour  m'insulter  et  provo- 
b quer  la  risée  à mes  dépens , sans 
b oser  montrer  son  visage  comme  un 
b homme  de  coeur , je  déclare  que  je 
» ne  ferai  pas  la  moiudrc  attention  à 
b cet  animal , et  que  je  le  considérerai 
b comme  étant  même  au-dessous  du 
b mépris,  b Voilà  sans  doute  une  dis— 
posilàin  philosophique  annoncée  d'un 
style  qui  ne  l’est  guère.  Dans  le  temps 
qu’il  travaillait  à snu  Traité  de  Navi- 
gation , il  loua  un  jour  avec  quelques- 


EME 

uns  de  ses  e'coliers  un  petit  bâtiment 
qu’ils  dirigèrent  si  mal , qu’il  se  trouva 
bientôt  échoué.  « Ce  n’est  pas  mon 
» exemple  , ce  sont  mes  préceptes 
» qu’il  faut  suivre , » leur  dit  Emer- 
son en  souriant.  L’embams  qu’il 
trouvait  dès  qu’il  voulait  développer 
verbalement  ses  idées,  lui  fit  abandon- 
ner la  carrière  de  renseignement.  Ce- 
pendant sou  esprit  et  ('instruction  qu’il 
avait  acquise  sur  un  grand  nombre 
de  sujets , auraient  pu  rendre  encore 
sa  conversation  intéressante,  s’il  ne 
l’eût  gâtée  par  un  ton  tranchant,  par 
des  jurements  presque  continuels,  et 
par  cette  impatience  de  caractère  qui 
lie  lui  permettait  pas  de  souffrir  la 
contradiction.  Il  était  profondément 
versé  dans  la  tbc’urie  de  la  musique, 
mais  très  malheureux  dans  l’exécu- 
tion. L'impossibilité  qu’il  trouvait  à 
accorder  à son  gré  son  violon , auquel 
il  avait  appliqué  quelques  innovations, 
faisait  un  des  tourments  de  sa  vie. 
Il  mourut  en  proie  aux  douleurs  de 
la  pierre , le  a(>  mai  1 782 , âgé  de 
quatre-vingt-un  ans.  S — D. 

EMElîY  ( Michel  - Particelli  , 
sieur  d’ ),  surintendant  des  finances, 
descendait  d’une  famille  d’Italie,  éta- 
blie à Lyon  dans  le  XV“”'.  siècle.  Son 
père,  qui  avait  fait  une  fortune  consi- 
ilérabV  par  le  commerce,  quitta  les 
affaires  et  acheta  une  charge  de  tré- 
sorier du  roi.  Michel , l'aîné  de  ses 
eufauts , hérita  de  cette  charge  et 
vint  à Paris,  où  d lie  tarda  pas  à se 
faire  connaître  dans  les  bureaux  du 
ministre.  Doué  d’un  esprit  actif  et  fé- 
cond en  ressources,  indifférent  sur 
les  moyens  pourvu  qu’ils  le  menasseut 
nu  but,  souple  avec  les  grands,  dur 
avec  ses  inférieurs  , inaccessible  à 
tout  autre  sentiment  que  celui  de 
l’ambition , d'Emerv  réunissait  toutes 
les  qualités  propres  à lui  faire  faire  un 
chemin  rapide.  11  eut  la  place  d’in- 
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tendant  de  l’armée,  dans  la  guerre 
pour  la  succession  du  duché  de  Man- 
loue,  et  fut  chargé , en  même  temps, 
de  travailler  à détacher  le  duc  de  Sa- 
voie de  l’alliance  qu’il  avait  formée 
avec  l’Autriche,  eu  faveur  de  Charles 
de  Gonzague,  héritier  légitime  de  ce 
duché.  D’Euiery  ne  réussit  point  dans 
cette  entreprise,  au  succès  de  laquelle 
le  ministre  attachait  un  grand  intérêt; 
cependant  il  ne  perdit  rien  de  son 
crédit, et  à la  paix  il  resta  ambassadeur 
en  Piémont.  Kiehelicu  estimait  les  ta- 
lents de  d’Emery,  et  l’employait  dans 
l’occasion;  mais  ce  ne  fut  que  sous  le 
ministère  de  Mazurin  qu’il  parvint  à la 
plus  haute  faveur.  Nommé  surinten- 
dant des  finances  dans  un  moment  où 
toutes  les  ressources  étaient  épuisées 
par  des  guerres  continuelles,  il  sut 
eu  créer  d autres , mais  ce  ue  pouvait 
être  sans  exciter  de  grands  méconten- 
tements. Insensible  aux  plaiutcs  qui 
lui  revenaient  de  toutes  parts,  au  ri- 
dicule même  dont  011  cherchait  à t’ac- 
cabler, d’Emcry  ne  s’occupait  qu’i  in- 
venter de  nouvelles  taxes , qu’à  ima- 
giner de  nouveaux  moyens  de  procu- 
rer des  rentrées  d’argent  au  trésor 
royal;  mais  ayant  ordonné  une  rete- 
nue sur  les  gages  des  officiers  du  par- 
lement, cette  mesure  souleva  cette 
compagnie  jalouse  de  ses  privi'i-ges, 
et  Mazurin  se  vit  obligé*de  sacrifier 
à sa  propre  couservation*un  homme 
qui  le  secondait  si  bien.  D’Emcry  fut 
privé  de  ses  emplois  et  exilé  daus  se» 
terres,  où  il  mourut  de  chagrin,  au 
bout  de  deux  ans,  en  i65o.  On  cita 
une  anecdote  très  propre  à faire  con- 
naître jusqu’à  quel  point  d'Emcry 
poussait  l'indifférence  pour  l'opinion 
publique.  Batitru  lui  présenta  un  jour 
un  poète  de  ses  amis,  en  lui  disant: 
a Voilà  un  homme  qui  peut  vous 
» donner  l’immortalité,  mais  il  faut 
» que  vous  lui  donniez  de  quoi  vivre. 

8.. 
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* — Monsieur,  répondit  d’Emerv,  je 
» serai  utile  à votre  protégé , si  je  le 
u puis,  mais  à la  condition  qu'il  ne 
» me  logera  point.  Les  surintendants 
» ne  sont  faits  que  pour  être  maudits.* 
On  a de  aEmery  : i' Histoire  de  ce 
qui  s'est  passé  en  Italie  pour  le  re- 
gard des  duchés  de  Mantoue  et  de 
Montferrat,  depuis  iCiaS  à iü3o, 
imprimée  avec  le  s Diverses  relations, 
lkm  rg , 1 63a , in-4".  On  conserve  ma- 
nu'.crits  ses  Lettres  et  Mémoires  re- 
latifs à son  ambassade  en  Piémont. 

W— s. 

EMERY  ( Jean-Awtoihe-Xavier), 
conseiller  à la  cour  des  aides  de  Mont- 
pellier , naquit  à licaiicaire  en  i -j 56. 
Son  ouvrage  intitulé  : Traité  des  Suc- 
cessions, Obligations  et  autres  ma- 
tières contenues  dans  le  5r.  et  le  4". 
livre  des  Instilutes  de  Justinien , en- 
richi d'un  grand  nombre  d’ arrêts  ré- 
cents du  parlement  de  Toulouse  , 
1787 , in -8’.,  dépose  de  l’étendue  et 
de  la  solidité  de  son  savoir  en  matière 
de  juiisprudrnce.  Il  avait  aussi  com- 
posé un  Traité  des  Testaments,  mais 
la  révolution , survenue  au  moment  où 
il  l'achevait , l’empêcha  de  le  livrer  à 
l’impression.  Jeté  dans  les  prisons  de 
Nîmes , lorsque  la  vertu  fut  partout  en 
France  condamnée  aux  fers  ou  à le'- 
rhafaud , Euiei  y y mourut  le  5o  juillet 

«794-  I , Z. 

KM  EUT  ( Jacques- A ndbé),  supé- 
rieur-général de  la  congrégaüou  de  St.- 
5ulpice,  naquit  à Gcx,  le  a 7 août  i ^a. 
Il  étaitlc  second  fils  du  lieutenant-géné- 
ral criminel  au  bailliage  de  cette  ville. 
Il  étudia  d'abord  chez  les  jésuites  de 
Mâcon,  et  entra,  vers  i?5o,  à la 
otite  communauté  de  St.-Sulpice , à 
ans.  Ordonné  prêtre  en  1766,  on 
l’envoya , trois  ans  après , professer 
le  dogme  au  séminaire  d'Orléans , d’où 
il  passa  à celui  de  Lyon  pour  y en- 
seigner la  morale,  il  prit  alors  scs 
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degrés  dans  l’université  de  Valence, 
cl  fut  reçu  docteur  en  théologie  en 
1764.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Lyou  qu’il  publia  scs  deux  premiers 
ouvrages  : l 'Esprit  de  Leibnitz  et 
l’ Esprit  de  Stc.-  Thérèse.  L’antcur 
sc  proposa  de  réunir  dans  le  premier, 
tout  ce  que  Leibnitz  avait  écrit  sur  la 
religion.  Affligé  de  l’esprit  de  son  siè- 
cle, il  voulait  le  ramener  à la  religiou 
par  nnegrandc  autorité,  et  lui  prouver 
que  l'incrédulitc  n'était  pas,  comme 
ou  s'en  vantait , le  partage  de  toute 
tête  pensante,  et  qu’on  pouvait  ici 
opposer  philosophe  à philosophe.  II 
rapporte  en  effet  une  foule  de  (tassages 
qui  montrent  combien  Leibnitz  était 
attaché  à la  révélation,  et  combien 
il  était  même  instruit  dans  la  théologie 
proprement  dite.  l'Esprit  de  Ste.- 
Thérèse  est  dans  un  genre  différent, 
c’est  1 1 n recueil  de  ce  que  l'éditeur  a trou- 
vé de  pins  usuel  et  de  plus  pratique 
dans  1rs  écrits  de  la  sainte.  li  y en  a 
deux  éditions , celle  de  17^5  et  celle 
de  1779.  En  1776,  M.  Lmery  fut 
fait  supérieur  du  séminaire  d'Angers 
et  grand-vicaire  de  cc  diocèse.  Il  fut 
chargé  plus  d’une  fois,  et  presque  seul, 
des  détails  de  l’administration , soit 
à cause  des  absences  de  M.  de  Grasse, 
évcqtie  d’Augers,  soit  cil  raison  de  sa 
mort,  qui  arriva  au  commencement 
de  178a.  Cctic  même  année,  sur  la 
démission  de  M.  le  Gallic,  il  fut  nomme 
supcrkur-gcncral  de  sa  congrégation. 
Il  ciait  digne  de  succéder  aux  Olicr  et 
aux  Tronsoh.  Esprit  d’ordre , coup- 
d’œil  juste , connaissance  des  affaires , 
discernement  des  hommes,  mélange 
heureux  de  douceur  cl  de  fermeté,  telles 
ctaiculscs  priucipalcs  qualités.  Il  était 
d’usage  que  les  supérieurs  - généraux 
de  St.-Sulpice  eussent  une  abbaye.  Le 
roi  le  nomma,  en  17841  4 celle  dè 
Boisgroland , au  diocèse  de  Lnçon. 
Elle  était  d’un  revenu  peu  considc- 
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r.ib'e , mais  qui  suffisait  à l'ambition 
d'un  homme  |>'cin  «1c  l'esprit  de  «on 
état , modeste , désintéressé.  Eu  1 789, 
lors  des  premiers  orages  de  la  révo- 
lution, il  établit  un  séminaire  de  su 
congrégation,  à Uallimore,  qui  vt liait 
d’être  érigé  en  évêché.  11  y envoya 
plusieurs  de  scs  prêtres , qui  y tra- 
vaillèrent avec  zcle  à étendre  la  rcli- 
giuu.  La  révolution  vint  l’enlever  à 
des  occupations  qui  lui  étaient  chères. 
Son. séminaire  fut  dispersé,  et  lui-même 
fut  enferme  deux  fois;  la  première  à 
Ste.-Félagic , où  il  ne  resta  que  six  se- 
maines ; la  seconde  à la  Conciergerie , 
où  il  passa  seize  mois,  il  vit  se  renou- 
veler souvent  cette  prison , qui  était 
comme  le  vestibule  de  l'échafaud , et 
où  arrivaient  chaque  jour  les  victimes 
destinées  à une  mort  prochaine.  On 
dit  que  Fouquier-Thiti ville  se  pro- 
posait bien  de  lui  faire  avoir  aussi  son 
tour,  mais  qu’il  le  laissait  par  calcul , 
parce  que,  suivant  son  expression, 
ce  petit  prêtre  empe'chait  les  autres 
de  crier.  M.  Etucry  fut  tuile  dans  sa 
prison  à plusieurs  condamnés,  et  il 
reçut , entre  autres  , l’expression  du 
repentir  de  Claude  Eaucbctcl  d’Adrien 
Lamourette  , qui  avaient  donné  dans 
plus  d’uue  erreur , cl  pris  part  au 
schisme.  Ueudu  à la  liberté  après  la 
terreur  , il  devint  un  des  priucipaux 
administrateurs  du  diocèse  de  Paris , 
dont  M.  de  Juigné  , alors  en  exil , 
l’avait  nommé  grand-vicaire.  Ses  con- 
naissances , sa  sagesse , l’estime  dont 
il  jouissait , le  rendirent  en  quelque 
sorte  le  conseil  du  clergé  et  des  fi- 
dèles. Sa  correspondance  était  très 
étendue , et  il  n’y  pouvait  suffire  que 
par  une  vie  active,  par  une  sage  dis- 
tnbntiun  de  tous  scs  moments  et  par 
une  grande  facilité  à écrire.  De  longues 
études,  un  jugement  sain,  un  tact  sûr, 
l'avaient  préparé  de  bonne  heure  à 
répondre  sur  une  foule  de  question* 
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relatives  à son  ministère.  11  savait 
combiner  rattachement  aux  règles  , 
avec  les  tempéraments  que  néces- 
sitaient les  circonstances.  Il  11’ét.nt 
point  ami  des  mesures  extrêmes , et 
se  défiait  de  l'exagération  en  toutes 
chdses  : quelques-uns  lui  ont  mèmr 
reproché  d’avoir  poussé  trop  loin  la 
condescendance  et  la  modération  ; 
mais  dans  tout  le  cours  de  la  révolu- 
tion , il  marcha  constamment  sur  la 
même  ligne.  11  ne  fut  point  ardent 
dans  tut  temps  et  modéré  dans  un 
autre;  il  u’allait  pas  chercher  l’orage, 
mais  il  l’attendait  sans  crainte  ; il  uc 
bravait  pas  l’injustice  des  hommes  , 
mais  il  ne  s’en  laissait  pas  intimider: 
l’intérêt  de  la  religion  le  guidait  tou- 
jours. Ceux  qui  ne  jugent  que  d’après 
l’impulsion  du  moment , lui  trouvè- 
rent trop  de  fermetéquaud  ils  en  man- 
quaient eux-mêmes,  ou  trop  de  mol- 
lesse quand  ils  étaient  exaltés;  mais 
c’étaient  eux  tjni  changeaient.  Pour 
lui , il  fut  toujours  le  même,  sage, 
égal,  mesuré;  sachaut  céder  lorsqu’il 
le  croyait  utile  ; mais  sachant  aiivô 
résister  avec  force  quand  il  le  jugeait 
nécessaire.  Au  milieu  de  scs  nom- 
breuses occupations  , et  malgré  les 
inquiétudes  et  les  troubles  , fruit  des 
circonstances,  il  trouva  le  moyeu  de 
composer  plusieurs  ouvrages.  Lors  du 
serment  prescrit  par  l’assemblée  cons- 
tituante, il  fit  une  réponse  à nu  ou- 
vrage en  faveur  de  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Comme  il  parut  aloi  s 
beaucoup  d’écrits  de  ce  genre , ou  1 o 
saurait  dire  précisément  quel  était  le 
titre  du  sicD.  Il  donna  , en  1 797 , uu 
mémoire  sur  cette  question  : Les  re- 
ligieuses peuvent-elles  aujourd'hui , 
sans  blesser  leur  conscience  , re- 
cueillir des  successions  et  disposer 
par  testament  ? Il  publia  l’ccrii  inti- 
tulé : Conduite  de  l’église  dans  la 
réception  des  ministres  de  la  reli- 
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gion  qui  reviennent  de  l’hérésie  et 
du  schisme.  Une  seconde  édition  de 
ce  livre  esl  de  1801.  Il  inséra  plu- 
sieurs morceaux  dans  les  Annales 
catholiques , ouvrage  périodique  en 
l5  volumes  in-8'.,  qui  a paru  ^ous 
divers  titres.  L'abfoé  Emrry  aimait 
la  liltératuir,  et  quand  il  eut  per- 
du , par  la  révolution  . la  bibliothè- 
que de  sa  maison,  il  sut  en  former 
une  autre  avec  beaucoup  de  choix.  Il 
acheta  les  manuscrits  originaux  de 
Fénéloti,  qui  ont  servi  à M.  de  Daus- 
set, évêque  d'Alais,  ion  ami,  pour 
composer  l’histoire  de  l'illustre  arche- 
vêque. I.a  retraite  où  le  condamna  la 
journée  du  4 septembre  1797  ( 18 
fructidor),  l’engagea  à mettre  la  der- 
nière main  à son  ouvrage  sur  Biron, 
il  le  publia  en  1799,  sous  le  litre  de 
Christianisme  de  François  Bacon  , 
2 vol.  in- 12.  Le  discours  prélimi- 
naire, la  vie  de  Bacon , et  deux  éclair- 
cissements, qui  sont  h la  lin  de  l'ou- 
vrage, attestent  la  solidité,  la  sagesse 
et  la  critique  de  l'auteur.  En  t8o5  il 
donna  une  nouvelle  édition  de  VEs- 
firit  de  fcibnitz.  et  l’intitula  : Pensées 
de  Leibnitz  sur  la  religion  et  la  mo- 
rale , a vol.  in-8  '.  Il  devait  y joindre 
un  Eclaircissement  sur  la  mitigation 
des  peines  de  l'enfer;  mais  après  avoir 
fait  imprimer  cet  écrit , il  en  arrêta 
la  distribution  , et  il  11e  s’en  est  ré- 
pandu qu’un  très  petit  nombre  d’exem- 
plaires. Depuis  il  s’était  encore  pro- 
curé de  nouvelles  pièces  sur  Leibnitz , 
et  entre  antres  un  manuscritdc  la  main 
du  philosophe  sur  les  points  contro- 
versés entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testants , manuscrit  dans  lequel  Leib- 
nitz se  déclarait  en  faveur  des  pre- 
mieis.  Il  se  proposait  de  publier  cette 
pièce  importante.  Il  se  rendit  éditeur 
de  la  Défais t de  larévehition  contre 
les  objections  des  esprits-forts  , par 
il.  Euler,  suivie  des  Pensées  de  cet 
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auteur  sur  la  religion , supprimées 
dans  la  dernière  édition  de  ses  Let- 
tres à une  princesse  d3 Allemagne, 
Paris,  i8o5,in-8'.(  ^.ConnoncETct 
Eitleh  ).  En  1 807  il  fit  paraître  les 
Aouveaux  Opuscules  de  Fleury , 1 
vol.  in-12,  auxquels  il  joignit  ensuite 
des  Additions  qui  out  servi  de  pré- 
texte pour  l’inquiéter.  Son  dernier  ou- 
vrage esl  les  Pensées  de  Descartes , 
1 vol.  in  8’.,  1811.  Il  se  proposait 
de  joindre  Newton  aux  philosophes 
dont  il  avait  fait  connaître  les  senti- 
ments , et  de  montrer  que  ce  grand 
homme  avait  été  aussi  attaché  à la 
révélation  ; mais  il  n’a  pas  eu  le  temps 
d’achever  cri  ouvrage , et  n’a  laissé 
que  des  notes  imparfaites.  U a été 
I éditeur  de  plusieurs  des  ouvrages  de 
M.  de  Luc  , aiusi  que  des  Lettres  à 
un  évéque  sur  divers  points  île  mo- 
rale et  de  discipline,  par  M.  de  Pora- 
pignan,  1 vol.  in-8".,  1802.  Ledcsir 
de  parler  de  suite  de  tous  ses  ouvrages 
nous  a fait  intervertir  un  peu  l’ordre 
chronologique.  Après  la  chute  du  di- 
rectoire, M.  F.mery  reparut  et  donna 
dans  les  Annales  quelques  écrits  en 
faveur  de  la  soumission.  Quelques 
personnes  crurent  pouvoir  l’accuser 
d’ambition  ; mais  il  fit  tomber  ces 
vains  reproches  en  refusant  l’évê- 
ché d'Arras  en  1802,  et  il  fut 
meme  arrêté  quelque  temps  , lors 
de  la  signature  du  concordat.  Il  ne 
demandait  qu’à  reprendre  ses  fonc- 
tions de  supérieur  de  séminaire.  Il 
rassembla  en  cficl  quelques  jeunes 
gens , acheta  une  maison  à Paris , et 
en  établit  plusieurs  autres  dans  1rs 
provinces.  Dépositaire  des  anciennes 
traditions , il  les  perpétuait  dans  le 
nouveau  clergé.  Il  avait  la  confiance 
des  évêques , et  entre  autres  d’un 
prélat  qui  avait  alors  du  crédit,  et 
qui  lui  fut  utile  : ce  fut  par  son  in- 
fluence qu’il  fut  nommé  conseiller  de 
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l’université.  Le  cardinal  de  Bclloy  Fa- 
vait  fai!  nn  de  ses  grands-vicaires.  En 
iHog  on  l’adjoignit  à une  commission 
de  deux  cardinaux  et  de  cinq  évêques, 
qui  était  ni  chargés  de  répondre  à dif- 
férentes qnrslions  sur  les  affaires  de 
l’église.  Il  parla  toujours  dans  cette 
commission  avec  beaucoup  de  liberté, 
et  refusa  de  souscrire  à l’avis  arrêté 
le  1 1 janvier  1810  ; ' ce  qu’on  ne  lui 
pardonna  point.  Il  eut  ordre  de  quitter 
son  séminaire.  On  le  savait  foi  t atta- 
ché au  Saint  Siège.  Personne  ne  res- 
sentait plus  vivement  que  lui  les 
troubles  de  l’église  et  les  malheurs 
du  souverain  pontife,  et  il  n’en  par- 
lait qu’avec  douleur.  On  l'adjoignit 
encore  à une  seconde  commission  , 
ou  tl  montra  toujours  la  même  fer- 
meté. Il  eut  même  une  occasion  écla- 
tante de  manifester  ses  sentiments. 
Mandé  aux  Tuileries  avec  les  autres 
membres  de  la  commission  , il  parla 
librement  à un  homme  auquel  il  n’é- 
tait  pas  aisé  de  faire  entendre  la  vé- 
rité, exposa  la  doctrine  véritable  de 
Bossuet , et  osa  même  réclamer  en 
faveur  de  la  souveraineté  temporelle 
des  papes.  Son  courage  mesure',  sa 
gravité  modeste,  ses  raisons  déduites 
avec  force  et  présentées  avec  sagesse, 
en  imposèrent  au  perturbateur  de  l’c- 
lisc,  qui  ne  se  montra  point  offensé 
c sa  liberté.  M.  Emery  méritait  de 
finir  par  là  sa  carrière  : il  tomba  ma- 
lade peu  de  mois  après,  et  mourut  le 
28  avril  1811.  Ses  obsèques  furent 
honorées  par  la  présence  de  plusieurs 
cardinaux  et  prélats,  et  par  les  larmes 
de  ses  élèves  et  de  ses  amis.  Il  fut  en- 
terré dans  sa  maison  d’Jssy.  Les  sé- 
minaristes voulurent  y porter  eux- 
uiémes  son  corps.  L’auteur  de  cet 
article  publia  en  1811,  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  ce  digne  ecclesiastique  , 
une  uoticc  assez  étendue,  que  la  po- 
lice fit  saisir  et  mettre  au  pilon.  P-c-t. 
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EMILE  ( Fojr.  PauL-EMn.t). 

EMILI  ( Pavl  ),  en  latin  Pau- 
lin Æmi/ius , auteur  italieu  d’une  his- 
toire de  France  écrite  ni  latin  dans  le 
16'.  siècle,  était  de  Vérone.  Il  était 
fixé  à Rome , et  y jouissait  d'une  ré- 
putation de  savoir  qui  engagea 
Etienne  Poncher , évêque  de  Paris , 
à conseiller  au  roi  Louis  XII  de  le 
faire  venir  en  France.  Ce  fut  par 
ordre  du  roi  qu’il  entreprit  d’écrire 
notre  histoire , depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie  jusqu’à  sou 
règne.  Il  obtint  pour  encouragement 
un  canonicat  dans  l’église  cathédrale 
de  Paris.  Il  se  retira  au  collège  de 
Navarre,  où  il  fut  uniquement  oc- 
cupé de  la  composition  de  son  ou- 
vrage. Il  en  fit  paraître  d’abord  les 
quatre  premiers  livres  : De  rébus 
geslis  Francorum  libri.  1F  , Pa- 
ris , in  • fol.  Cette  édition  est  sans 
date;  mais  elle  est  probablement  du 
commencement  de  l’an  i5i6,  car 
Erasme , dans  une  lettre  écrite  d’Au- 
versleu  février  de  celte  année,  dit 
qu’il  apprend  que  Paul  Emili  publie 
enfin  sou  histoire  de  France;  il  ajoute 
que  ce  ne  peut  être  qu’un  excellent 
ouvrage , puisqu’un  homme  aussi  sa- 
vant et  aussi  laborieux  y a cousacré 
plus  de  vingt  aus.  Si  cette  dernière 
circonstance  était  vraie , ce  ne  serait 
point  vers  1 499,  comme  le  dit  Tira- 
boschi  (1),  que  cet  écrivain  aurait 
été  appelé  en  France,  mais  vers  l’an 
i4g5,  ou  même  plus  tôt,  par  consé- 
quent sous  le  règne  de  Charles  VIH 
et  non  de  Louis  XII  ; mais  il  paraît 
constant  que  ce  fut  sous  ce  dernier 
roi,  et  il  faut  croire  qu’Erasme  s’est 
trompé.  Daus  une  autre  édition  Emili 
ajouta  deux  livres  aux  quatre  pre- 
miers : cette  édition  est  aussi  sans 
date  ; mais  Pierre  Gilles  en  parle 

(il  Slorin  dtlla  Lttur.  ilml.  , loa.  VU,  pire 
Il  t p.  335,  première  édit. , 10-4*. 
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J un  une  Irllre  à Erasme  datée  du 
ig  juin  i5tg,  et  dit  que  Paul  Emili 
vieut  de  livrer  à l'imprimeur  la  suite 
de  son  histoire.  Il  continua  son  tra- 
vail, et  eirivit  encore  quatre  livres; 
le  quatrième  u’ctail  pas  achève'  lors- 
qu’il mourut  le  5 mai  1 52g.  On  trouva 
ce  livre  unitarlait  et  fort  en  désordre 
parmi  ses  papiers;  il  fut  terminé  par 
Daniel  Zavarisi  , véronais  comme 
lui, et  qu'on  croit  meme  son  parent. 
L’histoire  entière,  qui  s’e'lend  jusqu'à 
la  cinquième  année  du  règne  de 
Charles  VIII,  fut  publiée  à Paris  en 
i53g.  Elle  y fut  réimprimée  in-8’. 
et  in-folio  en  1 543  par  Vascosan,  et 
ensuite  à Bâle  en  1 6o  t , in-  fol.  (/au- 
teur fut  enterré  dans  l’église  de  Notre- 
Dame,  dont  il  était  chanoine,  avec 
une  inscription  qui  ne  loue  pas  moins 
sa  piété  que  son  savoir.  Il  est  possi- 
ble qu’on  ait  exagéré  dans  son  temps 
le  mérite  de  cet  auteur , qui  débrouilla 
le  premier  le  cahos  de  notre  ancienne 
bisloire;  mais  on  ne  peut  disconve- 
nir que  son  style  n’ait  la  gravité  con- 
venable , et  qu’il  ne  soit  communé- 
ment assez  pur,  quoique  un  peu 
sec,  et  quelquefois  visant  trop  à la 
concision.  Paul  Emili  est  ponrtaut 
diffus  dans  les  récits , et  encore  plus 
daus  les  discours  qu’il  introduisit  à 
l’exemple  des  anciens.  Ou  lui  a re- 
proché de  la  partialité  pour  les  Ita- 
liens; mais  ce  reproche  ne  lui  a-t-il 
pas  etc  Lit  par  la  partialité  fran- 
çaise? Et  si  un  auteur  italien,  quoi- 
que payé  par  le  roi  de  France,  n’a 
pu  approuver  aucune  des  guerres 
faites  eu  Italie  par  les  Français , doit- 
on  lui  en  faire  un  crime  ? il  est  d’ail- 
leuis  peu  probable  qu’écrivant  en 
quelque  sorte  pour  le  roi  de  France, 
et  sous  ses  yeux,  il  ait  pu  montrer 
contre  les  Français  une  partialité  in- 
juste. Quant  aux  erreurs  où  il  est 
tombé,  on  ne  doit  eu  accuser  que  les 
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mauvais  mémoires , les  fausses  chro- 
niques et  les  reiisrigiicineuts  incom- 
plets qui  lui  fuient  fournis.  Un  sa- 
vant étranger  tic  pouvait  avoir  d’autics 
guides,  et  ce  n’est  pas  à lui  qu’il  Cuit 
s’en  prendre  s’ils  l’ont  souvent  égaré. 
G in  histoire  a eu  dans  Aruaiild  Du- 
ferron  un  mauvais  continuateur,  et 
mi  médiocre  traducteur  dans  Jean 
Renard,  dont  la  traduction  française 
parut  en  1 58 1 , Paris , in  - fol. , et  fut 
réimprimée  plusieurs  fois  ; elle  fut 
aussi  traduite  en  italien,  Venise, 
i r>4g,  iis-40., et  eu  allemand,  Bâle, 
15^2,  in-fol.  Cl — L. 

EMILIANI.  y . JÉROME  buiUAMt. 

EMILIANO  (jean),  médecin  du 
16'.  siècle, était  de  Ferrai e.  Il  n’est 
connu  que  par  un  ouvrage  intitule  : 
JVnUiralis  de  ruminantibus  historia, 
Venise,  t584,  iu-4°.0n  chercherait 
Taiuemcnt  dans  ce  livre  des  connais- 
sauces  exactes  d’histoire  naturelle, 
d’anatomie  et  de  physiologie.  L’au- 
teur s’abandonne  aux  écarts  d’une 
imagination  déréglée,  et  surcharge  do 
nouvelles  hypothèses  la  théoiie  ga- 
lénique, déjà  si  obscure  et  si  compli- 
quée. C. 

EMILI  EN  (Marcus-Juuds-Æmi- 
UVS-Æmilianus),  naquit  en  Mau- 
ritanie. Sa  famille  était  ubscure,  sou 
mérite  seul  l'avança  dans  la  carrière 
des  armes , qu’il  embrassa  de  bonne 
beure.  Il  parviut  aux  premiers  em- 
plois de  l’armée,  et  se  trouvait  gou- 
verneur de  Mcsie  sous  Gallus.  Quel- 
ques succès  brillants  obtenus  sur  les 
Goths,  qu'il  chassa  des  terres  de  l’em- 
pire , lui  donnèrent  un  graud  crédit 
auprès  des  soldats , et  pendant  que 
Gallus  vivait  à Rome  dans  la  mollesse, 
l’armée  proclama  Emilien  empereur, 
l’an  a53.  Lorsque  Gallus  eut  connais- 
sance de  cette  révolte,  il  fit  marcher 
contre  lui  Valcricn,  l’un  de  scs  géné- 
raux; mais  ni  les  protestations  du  sé- 
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rint  contre  le  choix  de  l'armée,  ni  le* 
tlfurts  de  Gallus,  ne  purent  arrêter 
les  pre^rrs  île  son  concurrent.  Emilieu 
sc  dirigea  sur  Rome  , battit  cumplet- 
tenient  Gallus  et  Volusien  sou  fils, 
qui  marchaient  à sa  rencontre  avec 
une  nombreuse  armée,  mais  qui  furent 
abandonnés , cl  ensuite  massacrés  par 
leurs  propres  soldats  auprès  de  Terni. 
Emilieu  vainqueur,  vir.t  sc  faire  re- 
connaître par  le  meme  sénat  qui  peu 
de  jours  auparavant  l’avait  déclaré  en- 
nemi de  la  patrie;  mais  bientôt  il  fut 
lui  - uicme  forcé  de  descendre  de  ce 
trône  qu’il  venait  d'usurper.  Les  trou- 
pes que  Valciieu  amenait  au  sccuurs 
de  Gallus,  ue  voulurent  point  recon- 
naître Emilieu  pour  empereur , et  re- 
vêtirent leur  chef  de  la  pourpre.  Emi- 
licn  qui  peut-être  u’avait  pas  justifié 
toutes  les  espérances  de  ses  soldats  , 
fut  massacré  par  eux  auprès  de  Spo- 
lète  , au  moment  où  il  sc  disposait  à 
combattre  sou  rival.  Le  lieu  de  sa  dé- 
faite prit  de  cet  événement  le  nom  de 
Font  sanglant.  Tel  est  au  rnoius  le 
récit  de  Victor  dans  son  Epitowa , car 
l’autre  Victor  prétend  qu’Emilicn  mou- 
rut de  maladie.  La  plupart  des  histo- 
riens sont  à cet  égard  d’accord  avec  le 
premier.  Emilieu , suivant  l'expression 
d’Eutrope  , obscurissimc  natus , obs- 
curiùs  imperavit.  11  faut  convenir 
aussi  qu’il  u’eût  guère  le  temps  d’il- 
lustrer son  règne,  qui  ne  dura  que 
quatre  mois.  11  nous  reste  néanmoins 
plusieurs  de  scs  médailles  , tant  ro- 
maines que  des  colonies , surtout  de 
celles  qui  avoisinent  les  lieux  où  il  fut 
proclamé  empereur.  Les  grecques  sont 
beaucoup  plus  rares.  Ou  donne  à Etni- 
lienles  préuOuisdeCaiuscldc  Marcus. 
Victor  le  nomme  iEuiilius  Æuiilia- 
nus  ; lianduri  ode  deux  médailles  sur 
lesquelles  il  a vu  ceux  de  Juliusel  dcSal- 
lustius;  mais  nous  ne  les  avons  point 
sous  les  yeux.  Emilieu  ne  peut  pas 
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avoir  porté  tant  de  surnoms  différents; 
dans  le  nombre  des  médailles  que  l’ou 
cite,  il  y en  a sûrement  quelques-unes 
qui  sont  apocryphes  ; nous  croyons 
qu’il  en  est  de  même  de  celles  qui  ont 
été  publiées  par  divers  antiquaires, 
avec  1a  désiçnaliun  de  sou  consulat. 
Nous  avons  examiné  avec  b<  auconp  de 
soin  une  assis  grande  quantité  de  mé- 
daille.s d T'uni  ion,  aucunes  ne  font  men- 
tion de  sou  consulat,  et  nous  n'y  avons 
trouvé  que  les  noms  de  Marcus , 
Æmilius , Æmilianus.  I.e  burin  des 
faussaires  s’est  si  souvent  exercé  sur 
1rs  médailles  d’Emilicu  , surtout  en 
grand  bronze , qu'elles  demandent 
d’être  examinées  avec  sévérité.  L’his- 
lorieu  qui  veut  appuyer  un  fait  sur  ces 
monuments,  doit  avant  tout  s'assurer 
de  leur  authenticité.  Les  médailles  d’or 
d’Emilien  sont  fort  suspectes  , celle 
qui  est  au  cabinet  du  roi  est  dere  nom- 
bre, de  sorte  que  la  tête  de  ce  prince 
manque  à la  suite  d’or,  qui  est  cepen- 
dant la  plus  riche  de  l’Europe.  T — w. 

EM I LIEN  ( ALEXANDEa-Æsnu.*- 
tivs  ) , gouvernail  l’Egypte  pour  Gal- 
lieu , sous  le  règne  duquel  on  sait  qu'il 
s’éleva  de  toutes  parts  des  tyrans  qui 
usurpèrent  son  autorité.  Les  Egyptiens 
étaient,  plus  que  tout  autre  peuple, 
enclins  à la  révolte.  Le  prétexte  le  plus 
frivole  suffisait  pour  les  y disposer. 
Un  jour,  qu’excitée  par  un  châtiment 
trop  sévère  infligé  à un  particulier , la 
populace  s'était  soulevée , elle  so  ren- 
dit au  palais  d’Emilieu  pour  le  massa- 
crer; celui-ci,  afin  de  sc  tirer  d’em- 
barras , sc  liâta  de  gagner  les  soldats 
qui  avaient  à sc  plaindre  de  Gallicn , 
et  se  revêtit  de  la  pourpre.  Les  troupes 
le  reconnurent  sur  le  champ , et  apai- 
sèrent la  révolte.  Trébellius  Poliin, 
ui  seul  nous  a conservé  ces  délai1- , 
it  qu’Euiilicn  ne  manquait  p$  d’m  o 
certaine  vigueur  pour  gouverner.  Il 
douua  des  preuves  de  bravoure , tiî 
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conduisant  son  armr'e  contre  les  bar- 
bares qui  avaient  pénétré  en  Egypte  ; 
il  les  chassa  de  la  Thcbaïde , et  les 
Egyptien»,  par  reconnaissance,  l’ap- 
pelèrent Alexandre  un  Alexandrin.  Le 
nom  du  heiosqui  avait  autrefois  deli- 
vre leur  pays  du  joug  des  Perses,  était 
le  plus  beau  qu’ils  pussent  donner  au 
vainqueur.  Etnilien  fat  arrêté  au  milieu 
de  sa  course  victorieuse  par  Théodote, 
que  Gallirn  envoya  contre  lui  : il  fut 
pris  et  étranglé  daus  sa  prison  apres 
un  règne  fort  court.  Les  médailles 
qu’on  lui  attribue  sont  fausses.  Celles 
qui  sont  citées  par  Prllcrin  et  par  Beau- 
vais , nous  paraissent  sortir  de  la  fa- 
brique de  Cogornicr  ( Voy.  Cxvirto). 

T—  n. 

EM1LÏUS-M ACER.  V.  Macia. 

EMIK-G1  II  N-OGLI . favori  d’Amu- 
rath  IV,  commandait  pour  le  sophi 
de  Perse  dans  la  ville  de  Levau,  lors- 
que Amurath  IV  vint  l’assiéger  l’an 
de  l’hégire  i«44  ou  t635.  Le  per- 
san , gagné  sans  doute  , livra  la  place 
sans  l’avoir  défendue.  Sa  trahison  lui 
gagna  la  bienveillance  du  sulthân  ; la 
conformité  de  vices  lui  acquit  toute  sa 
faveur.  Emir-Ghin  aimait  le  vin  avec 
autant  d’excès  que  son  nouveau  maî- 
tre. Amurath  allait  sonvent  le  voir 
dans  son  palais , situé  sur  le  "fios- 

Îdiore,  et  qui  subsistait  encore  dans 
e siècle  dernier,  sous  le  nom  d’Emir- 
Giun-Ogli  Yalisi;  ils  ne  buvaient  pas 
d’antre  vin  que  celui  de  Téncdos  , le 
plus  excellent  et  le  moins  fumeux  de 
tous  ceux  des  îles  de  1*  Archipel.  Ernir- 
Giun-Ogli  partageait  avec  Becri-Miis- 
tapha  la  faveur  du  sulthân  ; il  survé- 
cut à ce  fameux  compagnon  des  dé- 
bauches d’Amurath  ; il  survécut  même 
à son  maître  , dont  il  avança  la  mort 
en  l’engageant  à de  nouveaux  excès  à 
la  snite  d’une  maladie  qui  en  était  le 
fruit.  Emir-Giun-Ogli  ne  trouva  cher 
Ibrahim  ni  la  même  faveur  ni  la  meme 
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protection.  Le  sophi  de  Perse  n’avait 
pas  oublié  sa  trahi-on  ; il  fit  de  sou 
châtiment  la  première  condition  de 
la  paix  que  la  Porte  ottomane  pro- 

Eosa  à la  mort  d’Amurath  IV  , et 
^mir-Giun-Ogli  fut  sacrifié  sans  dif- 
ficulté. Connu  dans  l’histoire  par  sa 
pci  fidic  et  par  ses  vices , qui  asso- 
cièrent un  nom  méprisable  au  uom 
illustre  d’Amuiath  IV  , son  ami  et 
son  protecteur,  Emir-Giun-Ogli  fut 
étranglé  en  1 64 1 • S— y. 

E1MI. Y N (Tiomas  ),  théologien 
anglican  , naquit  en  |663  à Stam- 
ford  , dans  le  comté  de  Lincoln.  En 
1 683  il  entra  en  qualité  de  chapelain 
chez  la  comtesse  de  Douegal . mariée 
peu  après  à sir  William  Fraurklin. 
Ayant  quitté  sir  William  , il  se  mit 
à voyager  en  Angleterre  et  en  Ir- 
lande , prêchant  eu  differents  lieux  , 
jusqu'à  ce  qu’eufin  en  i6qi  il  s’atta- 
cha à la  congrégation  de  non -con- 
formistes de  WoefLStriet  à Dublin. 
Il  y épousa  une  veuve  qui  lui  ap- 
porta quelque'  fortune  , et  y vécut 
tranquille  et  respecté  pendant  plu- 
sieurs années  , jusqu’au  moment  où 
scs  opinions  religieuses  altiièrcnt  sur 
lui  la  persécution.  S’éUnt  en  effet  dé- 
claré contre  la  Trinité  et  pour  la  préé- 
minence du  Père  sur  le  Fils  et  le  St.- 
Espiit,  il  fut  d’abord  privé  de  se» 
fonctions  , puis  condamné  à un  an 
de  prison  et  à une  amende  de  tooo 
livres,  qui  furent  ensuite  réduites  à 
•jo,  au  moyen  de  quoi  Etnlvn  put 
cnlin  sortir  de  prison  après  plus- de 
deux  ans  de  détention.  Il  continua  à 
prêcher,  mais  sans  aucun  salaire, 
pal  mi  ses  partisans  , et  apiibliet  di- 
vers ouvrages  pour  établir  ou  défen- 
dre son  système.  On  essaya,  mais  en 
vain, d’élever contre  ui  de  nouvelles 
persécutions.  Il  mourut  le  5o  juillet 
i ç4r>  > âge  de  près  de  8o  ans.  De  ses 
nombreux  ouvrages  de  controverse 
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Je  plus  soigné  est  uue  Défense  du 
culte  de  N.  S.  J.  - C.  dans  les 
principes  des  unitaires,  1706.  Iæ 
plus  curieux  csl  celui  qu’il  a intitulé: 
Considérations  sur  lit  question  pré- 
liminaire aux  diverses  questions  re- 
latives à la  validité  du  baptême , 
etc.,  1710,  et  cette  question  prélimi- 
naire est  de  savoir  si  le  baptême  d'un 
premier  chrétien  ne  suffit  pas  à toute 
sa  postérité , et  s’il  est  nécessaire  d’en 
renouveler  la  cérémonie  à chaque  gé- 
nération. L’auteur  de  sa  vie  prétend 
. que  cette  doctrine,  peu  goûtée  dans 
le  temps  , a fait  dernièrement  quel- 
ques progrès.  Emlyn  , quoique  |>our- 
suivi  pour  srs  innovations  dans  le 
dogme,  a été  estime  comme  un  homme 
d’une  vie  exemplaire,  ferme  autant 
que  modéré  dans  ses  opinions,  il  fut 
intimement  lié  avec  le  fameux  Sa- 
muel Clarke,  sur  la  vie  duquel  il  a 
écrit  des  mémoires  qui  n'out  paru 
qu’apres  sa  mort , en  tn^G,  dans  la 
collccliou  complète  des  Œuvres 
d’Emlyn  , 3 vol.  iu-8°. , où  l'on 
trouve  sa  vie  écrite  par  son  fils, 
Solium  Einlyn.  Ce  dernier,  savaut 
jurisconsulte,  mort  eu  1 7 56,  a pu- 
blié K Histoire  des  plaids  de  la  Cou- 
ronne , par  le  lord  Chief  Justice 
Haie,  fjôG,  a vol.  iu-lol.  , avec 
une  préface  et  des  notes.  X — s. 

EMM  A.  V.  Eginird,  et  Edouard 
le  Confesseur. 

EMMANUEL.  Voy.  F.manuel. 

EMMERICH  (George),  né  à 
Koenigsbcrg , en  Prusse , le  5 mai 
1 (>73  , étudia  la  médecine  à f univer- 
sité de  Lcyde,  où  il  obliut  le  doctoral 
en  169a.  L’année  suivante  il  fut  nom- 
mé professeur  extraordinaire,  et  en 
1710  professeur  ordinaire  de  méde- 
cine dans  sa  ville  natale.  Elu  bientôt 
après  maire  ( bourguemeslrc  ) de  I.œ- 
beuicht,  il  fut  appelé  avec  le  même 
titre  à Koenigsbcrg  , en  1734  > *t 
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remplit  ces  honorables  fonctions  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  10  mai  1737. 
Ce  médecin  n’a  point  composé  d’ou- 
vrages volumineux,  mais  il  a publié 
un  grand  nombre  de  dissertations, 
dont  plusieurs  méritent  d’etre  signa- 
lées ; elles  ont  été  imprimées  à Koe- 
nigsberg,  sous  le  format  in-zj”.  : I.  De 
ralione  et  experienliàmedicd,  1 6«)3  ; 
IL  Thesium  mcdicarum  pentas , et 
totidem  paradoxa  , 1Ü98  ; il  y traite 
principalement  de  l’action  compri- 
mante que  l’air  exerce  sur  toutes  les 
parties  de  notre  corps.  1 1 1.  Teelogia 
ejusque  infusum  , seu  de  usu  poids 
theœ  , 1 698.  IV.  De  morbo  marino 
navigantibus  prima  imprimis  vice 
familiari,  1 700  ; V.  De  frigore  cor- 
replis,  1701;  VI.  De  duumviralu 
helmonliano  , ventriculo  nimiriim  et 
splene  , 1703;  VII.  De  febre  virgi- 
num  amalorià,  1708;  VIII.  De 
conjugio  Aslrecc  cum  Apolline  , 
ci  rca  medicam  forensem  ; Pars  pri- 
ma, De  inspectione  cadaveris,  1710; 
Pars  secunda.  De  vulnere  lelhali 
in  généré , 1711;  Pars  tertia , De 
vulneribus  lethalibus  in  specie.  C. 

EMM1US  (Ubro  ),  ué à Grctha  ou 
Grietzyl , village  de  la  Frise  orientale, 
en  i547,  d’une  famille  dout  le  nom 
patronymique  était  celui  de  Diken , 
fut,  dès  son  enfance,  consacré  aux 
Ici  très , par  son  père , ministre  du  St.- 
Evangile  , et  pasteur  à Grctha  , qui 
lui-meme  était  disciple  de  Luther,  de 
Mc'lanchthon,  et  ami  de  l’illustre  Polo- 
nais Jean  à Lasco.  Après  de  longues 
éludes  thcologiques  , philosophiques 
et  littéraires , commencées  à Einkdcn  , 
continuées  à Breine,  à Norden , à Itos- 
toch , et  terminées  à Genève , où  il 
s’attacha  surtout  à Théodore  de  llèze, 
il  rut  à opter,  k lage  de  vingt-neuf 
ans , entre  le  ministère  sacré  et  la  car- 
rière de  l’instruction  publique  : il  se 
décida  pour  cette  dernière , et  accepta 
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le  rectorat  de  l’ëcote  latine  de  Norden 
en  Ost- Frise.  Des  tracasseries  tliéolo- 
giques  le  firent  renoncer  à ce  poste  eu 
1587.  La  petite  ville  de  l.eer  le  pos- 
séda ensuite;  mais,  en  1 5g  \ , s’ouvrit 
pour  lui  un  théâtre  plus  digne  de  son 
mérite.  Les  magistrats  de  Groningue, 
occupés  de  réorganiser  leur  collège, 
jetèrent  les  yeux  sur  Eumiios;  et,  en 
1Ü14,  ce  collège  ayant  été  érigé  en 
université , ils  l'en  nommèrent  recteur 
et  lui  conférèrent , concurremment 
avec  les  curateurs  académiques,  le  pou- 
voir d’eu  désiguer  les  professeurs , 
dans  les  différentes  Limités.  F.nunius 
s’acquitta  honorablement  de  cette  com- 
mission; il  rédigea  aussi  le  règle  meut 
organique,  et  l’uuiversité  de  Gronin- 
guc  a toujours  figuré  depuis  avec  dis- 
tinction parmi  les  corps  enseignants 
des  provinces  unies  des  l'avs-  Bis.  La 
chaire  d’histoire  et  de  langue  grecque 
fut  celle  qu'orna  spécialement  Eniiuius. 
Le  nombre  et  le  mérite  de  ses  disci- 
ples, la  bonne  intelbgeuce  où  il  virait 
avec  ses  collègues,  l'étendue  de  ses 
correspondances  littéraires , l'estime 
particulière  que  faisait  de  lui  le  prince 
Guillaume-Louis  de  Nassau,  gouver- 
neur de  la  province  ; tout  concouiait 
à jeter  un  éclat  peu  commun  sur  ce 
savant  , également  recommandable 
par  scs  qualités  morales , civiles  et  lit- 
téraires. 11  joignait  à beaucoup  de 
science  une  grande  modestie,  et  re- 
levait le  tout  par  une  douce  cl  pro- 
fonde piété.  Les  quatre  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  où  il  se  vit  empêché  par 
ses  infirmités  de  continuer  ses  fonc- 
tions professorales,  furent  consacrées 
avec  d’autant  plus  de  zèle  au  travail  du 
cabinet.il  mourut  leg  décembre  1626, 
ayant  refusé  plusieurs  fois  les  propo- 
sitions les  plus  engageantes  qui  lui 
avaient  été  faites  pour  se  transporter 
ailleurs.  Ses  obsèques  furent  un  deuil 
public,  et  le  prince  Louis- Guillaume 
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de  Nassau  les  honora  de  sa  présence. 
Les  plus  illustres  étrangers , tels  que 
Seahgrr,  de  Thon,  Cliyliaeus  cl  aulies 
correspondants  d'Einmius , ont  ex- 
primé pour  lui  la  meme  admiration  et 
la  même  estime  que  scs  compatriotes 
Dansa  , ileinsius , Scnvrriut , etc.  Les 
principaux  écrits  qu’il  a laissés  , sont  : 
1 . O pus  chronologicwn , Gi  oningue , 
161Q,  in -fol.;  à la  suite  duquel  ont 
paru  Canon  chroniais  cumpendiosus ; 
Canon  chronicus  plenior;  Chronolo - 
fia  veterum  romunorum,  et  Appen- 
dix  gencologica.  11.  Fétus  gnecia 
illustrât, 1 , Leydc,  1626,  iu  - 8".  ; 
Gronovius  l’a  réimprimé  dans  scs  An- 
liiptités  grecques , toiu.  IV.  111.  Iie- 
rum  Frisicarum  hisloria  , paitagée 
en  six  décades , qui  ont  d’abord  paru 
séparément , de  i5ij6  à 1616,  cl  en- 
suite réunies, à Leydc,  itiifi,  iu  fol. 
Emmius  s’attacha  à purger  fhi-ioire 
de  la  Frise  de  beaucoup  de  fables  ac- 
créditées par  Furmertus  , Suffi  idus 
Pétri  et  autres.  II  avait  déjà  public  au- 
paravant , et  dans  les  mêmes  inten- 
tions : De  origine  atque  auliquitale 
Frisorum , Groningue , 1 (ioô  , iu- 1 1 , 
et  De  agro  Frisiœ  inter  Ainasum 
( l'Fras  ) , cl  Lauicam  ( le  Lauwcr  ) 
de  que  urbe  Groningd  in  agro  eodem , 
ibid.,  i(io5,  iu-8°.,fig.,  suivi  de*  an- 
nales de  celte  ville,  depuis  l'an  1 üw. 
IV.  Hisloria  nostri  temporisa  il  n’y 
est  question  que  de  disputes  locales 
entre  les  villes  deGronmguc  ( t d’Erab- 
den.  Cet  ouvrage  u’a  paru  qu’en  1 7 àu, 
à Groniugiie,  iu -4".  George  Albert, 
prince  d'Osl- Frise,  dont  il  blessait  1rs 
préteulious,  le  (il  brûler  par  la  main 
du  bourreau  , à Auricli,  eu  1755.  Em- 
mius avait  débuté  par  deux  ouvrages 
du  théologie  polémique,  l’un  dirigé 
contre  Daniel  Hoffmann , professeur 
à Ileluislædt , Ilcrborn , ifioi  , iu- 1 u ; 
l'autre  contre  l'illuminé  David-Geurge. 
( Foy.  David-George.  ) La  iraduc- 
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lion  liotlandaisr  du  dernier  a paru 
ii  l.a  Haye,  eu  i6o3.  Enfin,  nous 
avons  d’hmmius  une  O rnis  on  funèbre 
et  une  Biographie  de  Guillaume  Louis, 
comte  de  Nassau,  ifrii  , iu-4*.,  et  un 
morceau  sur  riuaugUratioti  de  Paradé- 
inie  de  Groninguc,  en  tête  du  livre 
intitule'  : fcjjtgies  et  vit  J;  professorum 
Groningensium , où  nous  avons  prin- 
cipalement puise  nos  matériaux  pour 
cet  article.  PoyezatissiEloginm  Ubb. 
Emmii,  id  est,  de  ejus  vihi  et  scrip- 
tis  nnrratm  brtvis  ai  a mieo  conlexla , 
ibid.,  1 618 , in-4  ‘.  de  80  pages. 

M^os. 

EMO,  premier  abbé  de  Werutn  , 
ordre  de  Préinoulré,  dans  la  Fiise, 
près  Groningne,  avait  fait  dé  la  trans- 
cription des  manuscrits,  soit  sacrés, 
soit  profanes,  la  principale  occupation 
de  scs  religieux , et  lui  - même  leur 
donnait  l'exemple  de  ce  travail,  au- 
quel il  employait  tout  le  temps  qui 
s’écoulait  depuis  les  matines , récitées 
à minuit , jusqu’au  jour;  par  ce  moyen 
il  enncliit  considérablement  la  biblio- 
thèque de  son  abbaye.  Il  mourut  sain- 
tement en  1237.  L’abbé  Emo  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages , parmi 
lesquels  ou  se  bornera  h citer  une 
Chronique,  depuis  1 20 3 jusqu’en 
1237  , laquelle  a été  continuée  jus- 
qu’en 1 272 , pàr  Mbnlo , 3'.  abbé  de 
Weriftn , et  ensuite  par  on  anonyme 
jusqu’en  i2()2.Celtechtouiquc,  restée 
inédite,  fut  imprimée  en  1700,  et 
insérée  par  Antoine  Mathieu  dans  le 
3 '.  tome  de  scs  Anafectes , et  reim- 
pr  imée  par  l’abbé  Hugo,  avec  des  notes 
dans  le  premier  volume  de  ses  Anti- 
quités sacrées. — Il  ne  faut  point  con- 
hmdre  l’abbé  Emoavccun  autre  Emo, 
son  cousin-germain  , qui  fouda  de  ses 
biens  r«bbayedvW.irMin,y  prit  aussi 
l’habit  de  l’ordre  de  Plein  outré , et 
mourut  a Rome  en  121 5.  I, — y. 

EMl'EDOCLES,  célèbre  pliitojo- 
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pbe  grec,  était  d’une  des  principales 
familles  d’Agrigente  en  Sicile.  Itntnu  , 
son  père , était  fils  d’on  autre  Empé- 
docîcs,  qui  avait  remporté  àOlvmpie 
le  prix  de  la  course  des  chars  en  la  7 1 '. 
olympiade, l’an  4 96  av.  J.-C.On  n’est 
point  iTairord  sur  le  nom  de  ceux  qui 
furent  les  maîtres  d’Empcdocles.  Il  ne 
peut  pas  avuir  c’té  le  disciple  de  Pvtha- 
gore , qui  était  mort  long-temps  avant 
lui , mais  il  avait  vraisemblablement 
reçu  des  leçons  de  quelques  Pythago- 
riciens , Car  on  reconnaissait  leur  doc- 
trine dans  ses  écrits.  11  avait  réuni  l’é- 
tude de  la  tnédcciuc  à celle  de  la  philo- 
sophie, et  il  y avait  fait  de  grands 
progrès.  Une  femmcd’Agrigcntc,  nom- 
mée Panthca,  était  tombée  dans  un  état 
de  léthargie  tel , qu’elle  avait  perdu  le 
mouvement,  et  n’avait  point  de  respi- 
ration apparente.  Les  médecins  la 
croyant  morte  Pavaient  abandonnée. 
Empédoclcs  la  rappela  à la  vie  au  bout 
de  trente  jours.  Cette  cure  le  fit  regar- 
der comme  un  dieu,  et  s’il  n’accrédita 
pas  celle  idée , il  chercha  tout  au  moins 
à se  faire  passer  pour  un  homme  spé- 
cialement favorisé  par  les  dieux,  car 
il  ne  sc  moutrait  en  publie  que  vfitu 
de  pourpre,  avec  une  ceinture  d’or, 
les  cheveux  flottants  et  la  tète  ornée 
d’une  couronne  , telle  que  celle  de  la 
Pythie  ; il  se  faisait  suivie  par  des  es- 
claves, et  avait  toujours  un  maintien 
grave  et  sérieux.  11  s’acquit  aussi  une 
grande  influence  dans  la  république 
cfAgrigeute,  étant  au  premier  rang 
par  sa  naissance  et  p3r  ses  richesses; 
il  refusa  la  tyrannie  qu’on  lui  offrait , 
et  ayant  découvert  une  conspiration 
qui  tendait  à la  donner  b un  autre,  il  en 
fit  punir  les  auteurs.  Il  y avait  b Agri- 
gente  un  sénat  de  mille  personnes, 
qui  s’était  arrogé  toute  l’autorité,  il  le 
renversa  au  bout  de  trois  ans,  et  fit 
adopter  le  gouvernement  populaire.  (I 
vivait  encore  lorsque  la  ville  d’Agti- 
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geute  fut  prise  par  les  Carthaginois , 
l’an  4o3  av.  J.-C. , car  Diogène  Lacrce 
dit , d’après  lunée  l'historien  , que , 
lorsqu'on  la  fonda  de  nom eau  , les  des- 
cendants des  ennemis  d’Empédocles 
t’opposèrent  à son  retour , et  qu’il 
alla  s’établir  daus  le  Pélo|>onnèsc , où 
il  teinnua  ses  jours  , ou  ne  sait  com- 
ment ni  à quelle  époque.  On  ne  con- 
naissait pas  même  son  tombeau.  Timéc 
s’élevait  fortement  contre  le  conte 
qu’on  faisait,  qu’Empédocles  sciait 

fïrcVipilé  dans  l’un  des  cratères  de 
’Etna , et  comme  il  était  Sicilien  lui- 
même  , il  est  plus  croyable  que  les  au- 
tres auteurs.  Empédorlcs  avait  fait  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  plus  célèbre 
était  un  poème  intitulé  : Classica  , 
c’est-à-dire,  de  la  Nature  et  des 
Principes  des  choses.  Il  admettait 
quatre  éléments , le  Feu , l'Eau,  l’Air 
et  la  Terre  ; et  deux  causes  primitives 
«i  principales,  la  Haine  et  l’Amitic, 
l’une  qui  les  divise,  l’autre  qui  les  unit. 
11  appelait  le  feu  Jupiter;  la  terre  Ju- 
non  ; l’air  Plulon  < t l’eau  Meslis , et  il 
parait  un  des  premiers  qui  août  allé- 
gorisé  la  mythologie  : il  y expliquait  les 
principes  de  la  métempsycose;  il  pré- 
tendait que  la  partie  supérieure  de 
Parue  était  d’origine  divine , qu’elle 
avait  etc  reléguée  dans  un  corps  pour 
la  punir , et  qu’elle  passait  successive- 
ment dans  plusieurs,  jusqu  a ce  qu’elle 
fût  entièrement  purifiée.  Les  fragments 
des  écrits  d’Eiupcdocles  ont  été  réu- 
nis par  M.  Sturz , dans  le  reruril 
intitulé  : Empedoclis  Agrigentini , 
de  vitd  et  philosopldd  cjus  expo- 
suit,  canninum  reliquias  collegit , 
Al.  FritL  Guill.  Sturz,  l-eipzig,  i 8o5, 
in-8  ".  a vol.  Il  faut  y joindre  Empe- 
doclis et  Parmenidis  fragmenta , ex 
codice  bibliolhecce  Taurinensis  resti- 
tuai ab  Amedeo  Pejtron. , Leipzig, 
1810,  in-8  . G^“R. 

EMl'LltriLTv  (CoMSTiMirs  l’), 
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orientaliste  hollandais  , l’un  des 
élèves  les  plus  distingués  du  célèbre 
Erpcnius,  naquit  à Oppyck,  et  vé- 
cut dans  le  17'.  siècle.  11  unit  à 
l’étude  du  droit  et  de  la  théologie 
celle  des  langues  orientales , dont  il 
acquit  une  grande  connaissance. 
Après  avoir  professé  la  théologie 
pendant  huit  ans  à Harderwirk , il 
obtint  la  chaire  d'hébreu  de  l’uni- 
versité de  Leyde  en  1617,  et  pro- 
nonça ]>our  l’ouverture  de  ses  cours 
uric  harangue  latine,  De  dignilate  et 
utilitate  linguæ  hebrdicœ , qui  a été 
imprimée  la  même  année.  En  1839 
le  comte  Maurice  le  nomma  sou  con- 
seiller ; il  mourut  à Leyde  en  1648, 
peu  de  temps  après  avoir  été  nommé 
professeur  de  théologie  dans  l’uni- 
versité de  cette  ville.  Le  désir  de  ré- 
pandre la  counaissauce  de  l’hébreu 
parmi  les  chrétiens , et  de  répondre 
aux  objections  des  juifs , dirigea  tou- 
jours l’Empereur  dans  les  travaux 
qu’il  entreprit  On  lui  doit  plusieurs 
traductions  de  livres  judaïques  et 
talmudiques,  qui  ont  joui  de  l’estime 
des  savants.  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages:  1.  Talmudis 
Baliy  Innid  codex  middolh,  sire  de 
mensuris  lempli , hebr.  cum  vers,  et 
comment..  Leyde,  1 (>So , iu-4°.  ; II. 
noloe  ad  David  Kimchi  oSoinopixv 
ad  scientiam  introduclto , ibtd. , 
i63l,in8.;  III.  porta  anleriur, 
sive  de  legibus  hebræorum  foren- 
sibus,  cum  versione  et  commenlariis, 
ibid.,  1 63 7 , iu-4°.;  IV.  clavis  lal- 
mudica  hebrira  et  lut. , ibid. , iG54, 
in-4“.  ;V.  liber  Halicolh  olam  , B. 
Jeshuæ  levihe  et  lib.  Maro  llugge- 
maza,R.  Samedis  Hannagid.  hebr . 

lut,  ibid.,  i634,  iu  4".;  VI.  con- 
sultatio  Abarbanielis  et  ALheichi 
in  cap.  55  Isuïie  ; VIL  ver  s 10  et 
notœ  ad  Josephi  Jechuidœ  para- 
phrasât in  Danielem,  Amsterdam, 
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i65S  ; VIII.  dispulationes  théolo- 
gies XV III . Leyde,  1648,  in- 
8“.  ; IX.  comment,  ad  Bertra- 
mum  de  repuhl.  hebræorum , Lcydc, 
i64>  1 in -8'.  On  doit  encore  a l' Em- 
pereur une  édiliun  estimée  de  l'Itiné- 
raire de  Benjamin  de  Tudèlc,  avec 
une  versiou  latine  et  des  notes.  Levde, 
l633,  in  8’.  J — 1». 

EMPIRU'.US  (SEXTUS  ).  Voyez 

Sextus. 

EMPOL1  (Jeand'),  Florentin, 
facteur  de  la  marine  du  roi  de  Portu- 
gal , a écrit  la  rel  ition  du  premier 
voyage  d’Alplionse  d’AIboquerqucaux 
lnlc>.  Elle  est  intitulée  : Naviga- 
tion des  Indes , sous  la  charge  du 
seigneur  Alphonse  <t’  Albuquerque , 
et  se  trouve  en  italien  dans  le  pre- 
mier volume  de  Uatnusio , et  traduite 
en  français  dans  le  -a  . volume  du  re- 
cueil du  Temporal.  Quoiq-i’extrême- 
ment  succincte,  elle  se  fait  lire  avec 
plaisir  , parce  quelle  donne  une  idée 
de  la  manière  de  naviguer  et  de  l'état 
des  connaissances  géographiques  à 
cette  époque.  La  flotte  d’Albiiquer- 
que  , composée  de  quatre  vaisseaux  , 
partit  de  f.i-bonne  le  <>  avril  t5o3, 
alla  du  cap  Verd  au  Brésil,  appelé 
alors  Terre  de  l t Vraie  Croix,  aborda 
près  du  cap  de  Bonne-Espéi auce  , et 
à Céphale  ( Sofala),  lut  dispersée  par 
la  tempête;  une  partie  relâcha  à Me- 
liudc , afin  d’y  a.lleiud r<-  le  capitaine 
en  chef  ; « tuais , dit  d'Euip  -h , nous 
» fûmes  frustrés  de  notre  ex|ieclative; 
b ce  qui  nous  advint  mal-à-propos; 
b car  le  temps  commode  pour  passer 
» par  le  golfe,  droit  chemin  pour  aller 
b eu  ludie,  c'toit  presqu’expiré , qui 
d est  devant  le  mois  de  septrmhie, 
» apres  lequel  il  n’est  question  de  pas- 
b scr  par  ce  golfe,  Juraut  s»pt  mois 
b entiers  et  consécutifs.  » Ces  s lis- 
teaux se  rejoignirent  en  mer,  gagnè- 
rent P ont- Dell , et  arrivèrent  à Ca- 
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nanor  le  1 1 septembre.  On  traita  des 
épiceries.  La  llotte  trouva  à Calicot 
François  d' Albuquerque,  partide  Lis» 
bonne  lmit  jours  après  elle.  Ou  four- 
nit des  secours  au  roi  de  Cocliiu  contre 
scs  ennemis,  et  l'on  bâtit  un  fort  dans 
ses  états.  Enfin  l’on  aborda  à nue  terre 
appelée  Colora  . « lieu  incongneu  et 
» non  découvert  jusqu’aujourd’hui,  b 
C'est  Cnulan.  Sa  distance  de  Cochin 
est  notée  avec  exactitude.  Erapoli  fut 
envoyé  à terre  |>our  reconnaître  le 
pays.  Les  Portugais  trouvèrent  le  ri- 
vage garni  de  plus  de  quatre  cents 
habitauts  du  lieu  ; ils  leur  firent  dire 
qu’ils  étaient  chrétiens;  ces  derniers 
répondirent  qu'ils  l’étaient  pareille- 
ment depuis  le  temps  de  S.  Thomas, 
et  que  leur  nombre  total  s'élevait  à 
trois  nulle.  Le  roi  pnycn  accueillit 
les  Européens,  fit  charger  de  poivre 
les’  navires  des  Portugais , et  signa 
avec  eux  un  traité  par  lequel  il  s'en- 
gageait à leur  livrer,  à uu  prix  con- 
venu, toutes  les  épiceries  qui  crois- 
saient dausscsélats.  La  Hotte  retourna 
ensuite  à Cuuonor,  toucha  a Mozam- 
bique, fut  prise  de  calme  sous  la  ligue, 
et  perdit  tant  de  monde  qu’elle  fut 
obligée  ie  renforcer  scs  équipages  à 
St.-Jago,  et  rentn  a Lisbonne  le  iti 
septembre  t3o4-  Entpoli  s’cxcused’a- 
voir  oublié  de  décrire  les  mœurs  des 
Malabares.  Le  peu  qu’il  eu  dit  an- 
nonce qu’il  les  avait  bien  observées. 

E— s 

EMPORAGRiUS  ( Éric),  docteur 
eu  théologie  cl  évêque  de  Slreugues  , 
en  Suède,  mort  l’année  Avant 
de  pnrvcuir  à l’épiscopat , il  avait 
été  professeur  à Upsal,  ci  pasteur  à 
Slockhulm.  Pendant  qu’il  occupait 
cette  dernière  place,  il  fut  question 
d’un  projet  de  réunion  entre  h-s  lu- 
thériens et  les  réformés,. propo-é  par 
un  Ecossais  nommé  Dur  y.  Kupo- 
ragrtus , strictement  attaché  à la  cou- 
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G-ssion  d’Augsbourg , s’opposa  à la 
i éuniou , et  se  init  à la  tête  du  clergé 
(la  la  capitale  pour  douticr  une  pro- 
îostatiou  solennelle.  Il  publia  même  à 
ce  sujet  uo  ouvrage  contre  l'évêque 
frialbue  , qui  |icochait  pour  1rs  opi- 
nions de  Unir.  Peu  apres  la  mort 
■ le  Gustave  - Adolphe , Emporagrtus 
lit  paraître  un  discours  intitule  : Ora- 
tio  in  quti  tyrannidem  j luntificiam  , 
qinr  divutn  Guslavum  de  medio  stis- 
Uilit  , et  mart/rio  coronavil , est 
piè  deteslalus , etc.,  Ups.il,  iGÔti, 
in- fol.  Lorsque  ce  théologien  fut  de- 
venu évêque  de  Slrcugiies , il  publia 
un  catéchisme  bien  conforme  à la 
doctrine  luthérienne  ; mais  qui  fut  ce- 
pendant supprimé,  parcequcl’évéquc, 
eu  parlant  des  femmes,  les  avait  ap- 
pelées des  immeubles  domestiques , 
expression  qui  déplut  beaucoup  à la 
reine  Hcdwige  Eléonore.  C — au. 

EM  PUR  I OS.  rhéteur  célèbre  et  con- 
temporain de  Cassiodorc , au  6r.  siè- 
cle. Il  nous  reste  de  lui  quelques  traités 
sur  le  bel  art  qu’il  avait  exercé  : I.  De 
Ethopoïd  ne  loco  commuai;  11.  De- 
monslrativæ  malerie  prœcepta.  Gi- 
berta  donné  une  courte  analyse,  mais 
une  idée  satisfaisante  de  ces  divers 
écrits,  daus  s es  J ugemenls  des  savants 
sur  les  auteurs  qui  ont  traite  de  la 
rhétorique,  tome  11.  Les  ouvrages 
d'Emporius  se  trouvent  daus  les  Fe- 
turumdc  arterhet.  traditiones,  IMIc, 
m-4°.,  1 5a  i ; et  dans  les  Hhel.  latin, 
scripta,  Paris,  in-4°.,  1 5ç)çp  A.  D — n. 

EMPORTES  ( Dui’ur  d’ ).  F uy. 
Duptv , tora.  xii  , pag.  3*7. 

EMPSON  (Richaud).  F.  Dodlet 
( Edm.  ) 

EMSER  (Jlhome),  thé  logim 
catholique  allemand,  fjmeux  cunlto- 
vcrsislc,et  l'uu  des  plus  ardents  ad- 
versaires de  Luther,  naquit  à U ni , 
en  1 4"3 7-  Après  avoir  lait  ses  pre- 
mières études  à Tubingcn , où  d won- 
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Ira  pour  la  poésie  latine  des  disposi- 
tions peu  communes,  il  alla  les  conti- 
nuer à Bâle,  où  il  étudia  le  droit,  la 
théologie  et  l’hébreu.  Nommé  , en 
1 5oo , secrétaire  et  chapelain  du  car- 
dinal Raytnund  de  Gurk  , il  aecompa- 
gna  pendant  deux  ans  ce  prélat  dans 
les  voyages  qu’il  Gt  en  Allemagne  et 
en  Italie.  Après  celle  tournée,  Einser 
se  fixa  pour  quelque  temps  à Stras- 
bourg , et  y Gt  imprimer,  en  i5o4, 
quelques  écrits  du  fameux  Pic  de  la 
Miiandole,  qu’il  orna  d’une  préface 
où  les  louanges  sont  prodiguées  à l’au- 
teur De  Strasbourg  il  sc  rendit  à Er- 
furt,  et  y enseigna  quelque  temps  les 
humanités  ; mais  la  protection  du  car- 
dinal Raymond  le  fit  bientôt  appeler  à 
Leipzig,  où  il  fut, la  tnêmeaunéc,  reçn 
membre  de  l'uuiversité,  et  se  consacra 
particulièrement  à l’enseignement  du 
droit  canonique  , quoiqu’il  n’en  fût 
pas  professeur  ordiuaiic,  n’ayant  pris 
que  le  degré  de  licencié.  Le  duc  George 
de  Saxe,  vers  le  même  temps,  le  prit 
pour  son  secrétaire  et  son  orateur  daus 
la  ville  de  Dresde.  Les  recherches  que 
sou  emploi  lui  donna  occasion  dr  faire 
dans  les  anciennes  archives  du  pays , 
lui  firent  découvrir  quelques  pièces 
importantes  relatives  à la  canonisation 
de  S.  Bennon  , évêque  de  Meissen. 
Après  son  retour  de  Rome,  où  il  Gt 
uu  voyage  en  1 5 10,  le  duc  de  Saxe 
lui  donna  quelques  bénéfice-  à Dresde 
cl  à Meissen  ; on  croit  même  qu’il  y 
obtint  un  cunonicat.  Il  essuya  peu  de 
temps  après  une  maladie  dangereuse, 
et  résolut,  après  sa  guérison  , de  ne 
plus  s’occuper  que  d’affaires  relatives 
à la  gloire  de  Dieu  et  an  bien  de  l'E- 
glise. C'est  alors  que  le  dm  George  ren- 
gagea à écrire  contre  le  luthéranisme, 
dont  les  première-  étincelles  commen- 
çaient à sc  répandre  dans  ses  états. 
Einser  commença  par  avoir  quelques 
entretiens  particu  îcrs  avec  Luther, 
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qui  jusqu’alors  ( i5ig)  avait  été  son 
ami.  !S 'avant  pu  rien  gagner  sur  lui , 
il  prit  la  plume  et  le  combattit  à ou- 
trance; il  ne  se  montra  pas  fhcins  zélé 
advcr-aire  de  Carlustad  et  dcZwingie. 
Les  détails  de  ces  querelles  thcologi- 
ques  n’oflirut  plus  d'intérêt  aujour- 
d'hui; l'à-rcté  qu’on  y mit  de  part  et 
d'autre  n’etail  pas  propre  à amener 
une  conciliation.  Emser  mourut  subi- 
tement, prob<bleinent  à Leipzig,  le  8 
novembre  1 5i'].  Le  premier  ouvrage 
qu'il  publia  contre  Luther  est  intitule  : 
Ans  was  Grand , etc.  ; c’est-  à dire , 
Motifs  pour  lesquels  la  traduction 
du  Nouveau  Testament , par  Lu- 
ther, doit  être  défendue  au  commun 
des  fidcles , Leipzig  ( 1 5 j3  ) , in-4“. , 
réimprimé  avec  augment  ition  sous  le 
titre  d’ Annotations  sur  la  traduction, 
etc.,  Dirsdc,  i5i4,  in-8  . Cet  écrit 
n’ayant  fait  que  donner  plus  de  vogue 
à la  version  de  Luther,  en  excitant  lu 
curiosité  du  publie,  le  duc  de  Saxe 
engagea  Emser  à publier  lui  - même 
une  traduction  allemande  du  Nouveau 
Testament,  pour  l'opposer  à celle  du 
réformateur  : elle  parut  trois  ans 
après  , sous  ce  titre  : Dos  naw  Tes- 
tament nach  lawt  der  chrislliche 
kirchen  besverten  Text,  etc.,  Dres- 
de, ■ ) )."] , in-fol. , réimprimée  à Paris 
en  itjâo  : elle  l’avait  été  très  souvent 
en  Allemagne.  Dans  sa  préface,  Emser 
avoue  qu’il  a comparé  l’ancienne  et  la 
nouvelle  version  allemande,  prenant 
pour  base  la  vulgate,  et  notant  en  mar- 
ge les  variantes  que  le  texte  grec  offre 
avec  celte  dernière.  Il  ajoute  qu’il  a 
partout  réfuté  les  fausses  gloses  de 
Luther,  pour  y en  sobstituer  d'autres 
conformes  au  sens  de  l’Eglise.  Les 
luthériens  prétendirent  qu’Emser  n’a- 
vait pas  assez  d’érudition  pour  avoir 
pu  cousulter  le  texte  grec , et  que  sa 
version  n’était  autre  chose  que  celle 
de  Luther,  dont  il  avait  seulement 
sut. 
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changé  les  passages  sur  lesquels  s’ap- 
puyait la  uouvelle  réforme , et  adouci 
quelques  expressions  qui  ne  lui  parais- 
saient pas  avoir  la  décence  convena- 
ble. Quoi  qu’il  en  soit , cette  traduc- 
tion eut  [tendant  plus  d’un  siècle  beau- 
coup de  cours  dans  l'Allemagne  catho- 
lique ; mais  ayant  été  faite  à une  épo- 
que où  la  langue  était  loin  d'être  fixée, 
le  style  en  est  devrnu  suranné,  et  des 
versions  plus  récentes  l'ont  fait  Aban- 
donner. On  peut  voir  à cet  égard  R.  Si- 
mon, le  P.  Lcloug . Z-ltncr,  Panier 
et  les  autres  auteurs  qui  ont  écrit  l’his- 
toire des  traductions  de  la  liible.  Nous 
ne  donnerons  pas  la  liste  . assez  nom- 
breuse , des  autres  écrits  d’Eraser  ; ils 
sont  à peu  près  oubliés , à l’exception 
de  sou  Histoire  de  la  vie  et  des  mi- 
racles de  S.  Bennon , qui  parut  à Leip- 
zig en  1 5 1 ut , et  lut  réimprimée  à 
Dresde,  1694,  in-4"-  On  trouve  de 
plus  grands  détails  sur  Eiii-cr  dans  la 
f'ie  de  Luther  , pat  Cochlée,  et  sur- 
tout dans  la  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Jérôme  Emser , par  G.  C. 
Waldau,  Anspacb , 1780,  in-8'1., 
brochure  d’environ  80  pages,  tirée 
de  la  suite  du  Recueil  concernant 
les  affaires  théolojtiques  anciennes 
et  modernes , 1700.  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  en  allemand.  C.  M.  P. 

ENAMBLIC  ( Vatjdbosques-Diel 
d’ ),  fondateur  des  colonies  françaises 
dans  les  Antilles,  était  cadet  d’une 
maison  de  Normandie.  Ses  belles  ac- 
tions, sa  prudence  . son  courage  l’a- 
vaient rendit  fameux  sur  mer , et  lui 
avaient  valu  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Le  désir  d’être  utile  h son 
pays,  et  de  travailler  à améliorer  sa 
fortune  , très  mince  d’après  les  lois 
particulières  de  la  province  qui  l’avait 
vu  naître,  le  porta  à équiper  à ses 
frais  un  Brigantin  de  quatre  canons 
et  de  quelques,  piemers.  Il  y embar- 
qua uuc  quarantaine  de  marins  bra- 
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vf»,  aguerri»  et  disciplinés  , et  partit 
de  Dieppe,  en  i6ï5  , pour  aller  faire 
des  prises  sur  les  Espagnols,  dans  les 
mrrs  des  Antilles.  Armé  aux  îles  du 
Cayman  pour  s’y  radouber  , il  fut 
découvert  dans  une  baie  par  un  ga- 
lion espagnol  de  trente-cinq  canons. 
Il  se  battit  avec  une  telle  valeur,  pen- 
dant trois  heures , contre  cet  ennemi 
si  supérieur  en  force , qu’il  le  con- 
traignit à prendre  la  fuite.  Maltraité 
Ini-mème  dans  cette  action  glorieuse 
pour  hii,  il  attérit  apres  quinze  jours 
de  navigation  à St  .-Christophe , où 
quelques  Français , établi»  depuis  di- 
vers temps.  vivaient  en  bonne  intrl- 
Hgenreavec  les  sauvages.  D’Enambuc, 
pendant  que  l’on  travaillait  à son  bâ- 
timent , parcourut  l’ile  ; l’air  en  était 
sain , le  sol  lui  parut  excellent , le 
tabac  que  les  Indigènes  cultivaient 
pour  leur  usage  était  très  beau,  d’une 
qualité  supérieure , et  venait  presque 
sans  culture.  Il  regarda  cette  ile 
connue  un  port  excellent  pour  s’y  éta- 
blir; souda  l’esprit  des  Français  qu’il 
y avait  rencontrés , et  les  ayant  trou- 
vés disposés  à y demeurer  sous  sa 
conduite,  il  leur  promit  d’albr  en 
France  demander  au  roi  la  permission 
de  former  une  compagnie  pour  sou- 
tenir la  culture  , et  de  revenir  vivreet 
mourir  aviceiii.Dmslc  même  temps, 
des  Anglais , arrivés  dan»  mie  autre 
partie  de  l’Ile  , après  une  aventure 
pareille  à relie  qui  y avait  amené d’E- 
nanibuc,  s’y  établissaient  de  leur  cô- 
té. I.cs  deux  nation»  résolurent  de  la 
partager  , ne  doutant  point,  dit  le  P. 
hslut , que  les  Indiens  ne  le  leur  per- 
missent, on  qu’au  pis  aller  ils  ne  se 
trouvassent  bientôt  en  état  de  les  en 
chasser  s’ils  étaient  tiop  revêches. 
Tous  vivaient  en  bonne  intelligence, 
quand  les  Sauvages . excités  par  uu 
du  leur  Bcrrez , ou  médecin  , résolu- 
rent d»  massacrer  tous  les  étrangers. 
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Une  femme  sauvage  rcvela  le  com- 
plot aux  Européens,  qui  punirent  les 
Indiens  et  les  exterminèrent.  Bientôt 
après , triés  mille  Sauvages , auxquels 
les  autres  avaient  mandé  de  venir  les 
aider,  débarquèrent  dans  l’ile,  et  at- 
taquèrent les  Européens;  ils  se  rem- 
barquèrent après  avoir  perdu  les  deux 
liers  de  leur  monde.  I.'ile  fut  dès-lors 
tranquille.  D’Enanihuc , pendant  un 
séjour  de  huit  mois,  avait  fait  culüver 
du  tabac,  et  abattre  du  bois  d’arajou. 
Il  chargea  de  ces  objets  son  navire, 
qui  arriva  heureusement  à Dieppe, 
où  le  tabac  fut  vendu  dix  francs  la 
livre.  Le  bel  équipage  dans  lequel 
d'Enambuc  et  quelques-uns  des  siens 
parurent  ensuite  à Paris  , fit  naître 
à bien  du  monde  l'envie  de  le  suivre 
dans  son  etablissement.  D’Enambuc 
fut  présenté  ail  cardinal  Richelieu , 
qui  goûta  scs  projets,  fil  dresser  dans 
son  palais  un  acte  d’association  pour 
le  commerce  des  Antilles,  signa  le 
premier  cet  acte , et  en  sa  qualité  de 
surintendant  du  commerce  de  France, 
délivra  a d’Enambuc  et  b Durossey  , 
son  compagnon , une  commission  qui 
leur  permettait  d’établir  une  colonie 
française  dans  l’ile  de  St.-Cliristophe , 
uu  dans  toute  autre  qu'ils  choisiraient 
depuis  le  1 1\  jusqu’au  i S“.  degré  de 
latitude  septentrionale.  D'Enambuc  et 
Durossey  partirent  du  Havre  avec 
deux  vaUseaux  le  \\  février  16x7. 
Le  voyage  fut  malheureux  , il  périt 
beaucoup  de  monde  dans  U traversée. 
Les  Anglais  avaient  en  plus  de  sucres. 
Crttc  différence  ii’em pécha  pas  d’ef- 
icctucr  amicalement  le  partage  de  l'île 
et  de  le  consolider  par  11»  traité.  Du- 
rossey  fut  expédié  en  France  |Kinr  y 
chercher  des  secours.  Les  Anglais , 
profitant  du  mauvais  état  -des  Fran- 
çais , s’emparèrent  d’une  partie  de 
leurs  terres.  La  prudence  et  la  va- 
leur d'Enambuc  les  continrent  ; lui- 
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meme  vint  en  France  ci  poser  le 
triste  état  de  la  colonie.  Le  cardinal 
de  Richelieu , instruit  en  même  temps 
que  les  Espagnols  armaient  une  es- 
cadre pour  chasser  les  Français  de 
St.-Christophc,  envoya  dans  cette  île 
un  renfort  de  six  vaisseaux  du  roi , 
et  six  bâtiments  de  transport.  Ce  se- 
cours ai  riva  à temps  pour  mettre  les 
Anglais  à la  raison  ; leur  flotte  fut  de- 
faite.  Ils  firent  la  paix.  Les  vaisseaux 
français  avaient  quitté  l’ile  lorsque  les 
Espagnols  pâturent  et  firent  une  des- 
cente. Une  partie  des  Fiançais  se  dé- 
fendit mal.  Durossey  était  d’avis  que 
l’on  abandonnât  File,  malgré  les  re- 
présentations d Euambne  qui  voulait 
que  I on  tint  bon;  l’opinion  du  psé- 
mier  fut  suivie , ou  s’embarqua  sur 
deux  vaisseaux  pour  aller  habiter  tSic 
d’Antigue.  Après  avoir  battu  la  mer 
pendant  trois  semaines  , les  Français 
abordèrent  à St.- Martin.  Durossey 
débaucha  quelques  officiers  et  fit  ap- 
pareiller un  des  navires  pour  la  Fran- 
ce , où  le  cardinal  de  Richelieu  donna 
ordre  de  l’enfermer  à Iji  bastille.  D’E- 
nambuc  rendit  Je  courage  à ceux  qui 
restaient , et  partit  pour  Antiguc.  Il 
trouva  cette  île  mal  saine,  reviut 
* St.  - Christophe  après  trois  mois 
d absence,  et  travailla  avec  un  zèle 
infatigable  à relever  la  colonie  qui  lui 
devait  I existence.  Il  réunissait  en  lui 
tous  les  pouvoirs  , et  les  employait 
avec  tant  de  sagesse  que  chacun  se 
soumettait  avec  joie  à ce  qu'il  ordon- 
nait. « Ceux  de  la  colonie,  dit  le  père 
» Dutcrtrc,  vivaient  dans  uucsi  par- 
» faite  union  les  uns  avec  les  autres  , 

» qu’ou  n’avait  pas  besoin  de  nolai- 
» t es,  de  procureurs,  ni  de  sergents.  » 
D’Enambuc,  non  content  de  faire 
prospérer  celte  colonie  naissante  , 
et  déjà  defeudre  des  usurpations  des 
Anglais , résolut  de  former  des  éta- 
blissements dans  les  îles  voisines  avant 
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que  ces  derniers  s’en  missent  enpos- 
session.  Ayant  été  supplanté  par  un 
de  ses  lieutenants  auquel  il  avait  com- 
muniqué son  projet  sur  la  Guade- 
loupe, il  prit  avec  lui  cent  habitants, 
bons  cultivateurs,  et  alla,  en  i(>35, 
les  installer  i la  Martinique,  où  il 
bâtit  le  fort  St.-Pierre,  et  revint  ù 
St.-Christophe.  Le  gouverneur  qu’il 
y avait  laissé  sut  en  imposer  aux  Sau- 
vages et  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  eux.  S’étant  embarqué  |K>ur  ve- 
nir conférer  avec  d’Ënambuc,  il  fut 
jeté  par  les  vents  sur  les  côte?  de  St.- 
Domingue,  où  les  Espagnols  le  retin- 
rent troisans  prisonnier.  D’Ënambuc, 
qui  le  croyait  pris  en  mer,  envoya  pour 
gouverner  à sa  place  son  propre  ne- 
veu Duparqnel  qui  , élevé  sous  ses 
yeux,  et  dans  ses  principes,  fit  pros- 
pérer cette  colonie  ( y.  Duparquet). 
I*es  habitants  de  St.-Christophe  com- 
mençaient k jouir  du  fruit  de  leurs 
travaux*,  et  à vivre  dans  l’abondance 
et  dans  la  paix,  lorsque,  Vers  la  fin 
de  iti3t»,  ils  eurent  la  douleur  de 
perdre  d’Ënamhuc  qui  succomba  en- 
fin à ses  fatigues  ; le  cardinal  de  Ri- 
chelieu dit , en  apprenant  sa  mort , 
que  âe  roi  avait  perdu  un  des  plus 
fidèles  serviteurs  de  son  état.  » Les  ha- 
» bilans  l’ont  pleure  comme  leur  père 
» dit  le  P.  du  Tertre,  les  ecclésiastiques 
• comme  leur  protecteur;  et  fis  co- 
» lonirs  de  St. -Christophe,  de  la 
» Guadeloupe  et  de  la  Martinique  , 

» l’ont  regretté  comme  leur  funda- 
» leur.»  Le  P.  Bouton  rrpréscnted’Ë- 
nanibuc  comme  homme  d’esprit  et  de 
jugement , et  fort  entendu  à faire  de 
nouvelles  peuplades  et  établir  des  co- 
lonies. g 5 

E.NCINA.  V.  Eisztns. 

ENCINAS.  f'oy.  Dnvartnrn. 
ENCOLPIUS.  fyez  Ei.vot. 

END  (Ciuustophe),  artiste  alle- 
mand, qui  chercha  à représenter  les 
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j, Imites  d’une  manière  particulière , 
ce  fut  par  des  découpures  de  papier; 
il  existe  de  lui  un  mauuscrit  de  ce 
genre  à la  bib'iolhèque  de  Bcrliu  , 
qui  coutieut  i5o  piaules,  et  uu  au- 
tre 1 1 5.  Mocliscu  a lait  connaître 
dans  ses  lettres  ce  chef-d'œuvre  de 
patience;  il  est  intitulé:/.  Cliristo- 
vhori  End  i5o  krœuter  aud  Ge- 
•waehse  nach  ihrer  Gestall , durch 
eiiiem besonders  Runslschillobgebil- 

det  M.  S.  anno  tü8i  , in-4’. 

D — P— s. 

ENDEL,  ouHENDEL  MANOACH, 
rabbin  polonais , mort  en  i585,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  dont 
quelques-uns  oui  été  imprimés  après 
sa  mort  par  les  soiusde  Moiscson  tils: 
en  voici  les  titres  : 1.  Sagesse  de  Ma- 
noach , c csleà-dire  . corrections  et  le- 
çons tbalmudiqucs  diverses , touchant 
laGcuiare,  Prague,  1 585,  in-4  H- 
Repos  des  cœurs , c’est-à-dire , com- 
lurntairc  sur  le  titre  iutitulé  : Chovad 
aUcvavolh , Lublin , iSyü,  in  - 4°j  > 

111.  Exposition  du  commentaire  du 
rabbin  Bêchai , sur  la  loi , Prague  , 
.585,  in -fol.;  il  u’a  paru  que  dix 
feuilles  de  celte  exposition  : dans  la 
préface  qui  est  en  Icle  de  1 ouvnage, 
l’éditeur,  Moïse,  Gis  d’Endcl,  annonce 
qu’il  publiera  les  autres  écrits  de  son 
pèie,  touchant  le  texte  sacré,  le  Tlul- 
■und,  scs  livres  cabalistiques  et  astro- 
nomiques. j-r- 

ENDEI/ECHlüS  ou  SEVERUS 
SANCTUS , rhéteur  et  poète,  ne 
dans  le  4".  siècle,  était  de  Bordeaux , 
et  quelques  critiques  le  croient  fils  de 
Flavius  Sanctus,  beau-frère  d'Ausonc, 
qui  lui  a consacré  une  épitaphe  dans 
ses  Parenlalia.  Lié  depuis  son  en- 
fance avec  S.  Paulin , évêque  de  Noie , 
à *on  exemple,  il  embrassa  le  cuiis- 
lianismo.  Ou  coujecturc,  d apres  les 
lettres  de  S.  l'aulm,  qu’il  avait  deux 
amis  du  même  nom , mais  on  ne  peut 
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savoir  lequel  lui  a fourni  le  plan  de 
sou  apologie  pour  Thcodosc-le  Grand. 
Sidoine  Apollinaire  fait  ineution  d’un 
Eudclechius  qui  enseignait  la  ihélo- 
nque  à Rome  ; sou  nom  se  retrouve 
dans  la  souscription  d'un  manuscrit 
d’Apulée , conservé  à la  bibliothèque 
de  r iorcuce,  et  Rcincsius  pense  que 
ce  pouvait  être  le  fils  de  celui  qui  fait 
l’objet,  de  cet  article.  Eudclechius 
passa  ses  derniers  jours  dans  la  re- 
traite , et  ou  a même  des  raisous  de 
croire  qu’il  avait  pris  létat  ecclésias- 
tique. L’abbé  Longchamp  place  sa 
mort  à l’année  409.  S.  Paulin  cite 
avec  éloge  les  hymnes  qu’EndcIcchius 
avait  composées  sur  la  parabole  des 
dix  vierge»  de  l’Evangile.  Elles  sont 
perdues,  mais  011  a conservé  de  lui 
,111g  eglogue  iulilnlée  : De  morlibus 
boum,  cl  celte  petite  pièce  ne  donne 
pas  une  idée  avantageuse  de  sou  talent 
pour  la  poésie.  Elle  fut  faite  à l’oc- 
casion d’une  maladie  contagieuse,  qui 
causa  de  grands  ravages  daus  la  Tur- 
kie  , l’HIyrie  et  la  Flandre , vers 
3-iq.  Les  interlocuteurs  sont  un  païen 
qui  s'abandonne  au  désespoir  d’avoir 
vu  périr  ses  troupeaux,  et  un  chré- 
tien qui  s’efforce  de  le  consoler  par 
la  pensée  de  la  Providence.  Pierre 
Pilhou  fit  imprimer  cette  pièce  , pour 
la  première  fuis,  en  i5yo,dansle 
tome  IP.  des  Epigrammata  et  poë- 
matia  veterum,  pag.  448  et  suiv. 
Ellca  reparu  depuis  in-4".,  sans  datect 
sans  nom  de  ville;  Francfort,  itiix, 
iu-8’.,  avec  des  notes  de  Jean  Weitz, 
et  Lcyde,  i’J^j  in* 8’.,  avec  1rs 
notes  de  Weitz  et  de  Wolfgang  Séber  : 
cette  édition  est  la  plus  estimée.  Elle 
a été  ihscrée  aussi  dans  la  BibUoth. 
patrum , et  dans  différents  recueils 
de  poésies  chrétiennes.  W— 5. 

ENÉE  le  tacticien , qu’on  jroit  lo 
même  qu’Enée  de  Styinphale,  dont 
parle  Xénophon , et  qui  était  général 
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des  Arcadicns  vers  l’an  36 1 av.  J.-C, 
avait  fait  un  traite  sur  les  connais- 
sances nécessaires  à un  général  «l'ar- 
mée , dont  les  anciens  faisaient  beau- 
coup de  cas.  Citicas  , qui  vivait  à la 
cour  de  Pyrrhus , en  fil  un  abrégé , 
que  les  généraux  romains  portaient 
assez  ordinairement  avec  eux  , et  qui 
nous  est  resté,  le  grand  ouvrage 
('étant  perdu.  Il  a été  publié  pour  la 
première  fois  par  Isaac  Casanbon,  à 
la  suite  de  son  édition  de  Polybc , 
Paris,  1609,  in-fol.,  et  réimprimé 
dans  les  éditions  de  Tollius , Amster- 
dam, i6-o,  in-8'. , 3 vol. , et  Leip- 
zig, 176a,  in -8"’.,  3 vol.  Il  ne  se 
trouve  point  dans  celle  de  M.Schweig- 
bxuser.  Il  serait  à souhaiter  qu’on 
en  donnât  une  nouvelle  édition  , 
pour  laquelle  ou  ferait  bien  de  con- 
sulter les  manuscrits  de  cet  auteur, 
qui  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque 
du  roi.  C — n. 

ENÉE  de  Gaza,  philosophe 
chrétien,  de  la  ville  de  Gaza  en  Pa- 
lestine, virait  sur  la  fin  du  5'.  siè- 
cle. Nous  avons  de  lui  un  dialogue 
intitulé  Théophraste  , sur  l'immor- 
talité de  l'ame  et  la  résurrection  des 
corps,  dans  les  principes  de  la  religion 
chrétienne.  Il  a etc  publié  pour  la 
première  fois  en  grec  et  en  latin  dans 
une  collection  d'anciens  théologiens 
grecs  imprimée  h Zurich,  chez  An- 
dré Gcssncr  , 1 55q  et  t56o;  mais 
la  version  latine  p^r  Ambroise  le  ca- 
maldule  avait  déjà  paru  à Bâle  en 
1 5i6.  Il  a été  réimpiimé  depuis  dans 
différentes  bibliothèques  des  Saints- 
Pères  , mais  toujours  d'une  manière 
très  incorrecte.  La  dernière  édition 
est  celle  que  Gasp.  Barthius  a don- 
née avec  des  notes  assez  amples, 
Leipzig,  t655,  in-^.  ; elle  est  en- 
core plus  incorrecte  que  les  précé- 
dentes. Il  serait  à souhaiter  qu’on 
donnât  nue  nouvelle  édition  de  ce 
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dialogue,  qui  est  très  bien  écrit  et 
assez  intéressant.  Il  y en  a un  fort 
bon  manuscrit  â la  Bibliothèque 
du  roi.  On  a encore  d’Enée  de  Gaza 
vingt-cinq  Lettres  grecques,  insérées 
dans  le  recueil  de  lettlés  d’auteurs 
grecs  publié  par  Aide  M.muce,  Rome, 
1499,  in-4".  On  les  retrouve  av<c 
une  version  latine  dans  l’édition  qui 
porte  le  nom  de  Cujas  ( Genève  ), 
1606,  in-fol.  G— b. 

ENÉE  SYLV1US.  F.  Pie  II. 

EN  E M A N ( Michel  ) , né  en 
Suède  dans  la  ville  d’Knkorping  en 
16-6,  étudia  la  théologie  et  les  lan- 
gues orientales  d’abord  à Upsal-  et 
ensuite  A Greifswald.  En  1707  il  fut 
nommé  secrétaire  du  consistoire  éta- 
bli par  Charles  XI I près  de  l’armée 
suédoise,  et  il  accompagna  ce  prince 
à Bender.  Pendant  quelque  temps  il 
fit  les  fonctious  d’aumônier  de  l’am- 
bassadeur de  Suède  à Constantino- 
ple. En  1 7 1 1 il  cnlrtmrit  aux  frais 
du  roi  un  voyage  en  Asie  et  en  Egypte. 
Pendant  qu'il  parcourait  ces  contrées, 
Charles  lui  assura  une  récompense 
honorable  en  le  nommant  professeur 
des  langues  orientales  à Upsal;  mais 
il  mourut  immédiatement  apiès  sou 
retour  en  Suède , l’année  1714.  La 
relation  de  son  voyage  en  suédois  ne 
fut  publiée  qu’en  ir4°  à Upsal.  On 
a aussi  de  lui  une  dissertation  latine 
De  salute  infantum  sine  baptismo 
deccdentium  Chrislianorum  ac  Gen- 
tiiium  , Greifswald , 1 70Ü , in  /j”. 

C — AU. 

ENFANT  (Jacques  l’).  F oyez 
Lenfat»t. 

BNFIBLD  (Guillaume),  écri- 
vain anglais,  né  à Sudbury  en  1741, 
fut  élevé  au  collège  de  Daventry, 
dans  les  principes  des  protestants 
non-conformistes.  11  fut  nommé  en 
1763  pasteur  d’une  congrégaliou  de 
non-conformistes  à.  Liverpool.  En 
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1770  il  fut  choisi  pour  remplir  la 
chaire  de  belles-lettres  à l'école  de 
Warringlon  'dans  le  I-ancashire,  et 
depuis  cette  époque  il  partagea  sou 
temps  entre  le  ministère  ecclesiasti- 
que, l’oduc0tiun  de  la  jeunesse,  soit 
publique,  soit  particulière,  et  la  com- 
position d'ouvrages  utiles, parmi  les- 
quels ou  remarque  les  suivants  : 1. 
Sermons  à l'usage  ries  familles , 
*779,  3 vol.  in-8 ; II.  le  Prédica- 
teur anglais,  ou  Sermons  sur  les 
principaux  sujets  de  Lt  religion  et 
de  la  morale  , choisis  , 1 revus  et 
abrèges  de  divers  auteurs,  1773, 
4 yol.  111- 1 7 ; 111.  Essai  sur  l’his- 
toire de  Liverpool , tiré  tu  partie  des 
papiers  inédits  de  George  Pcrry , 
1774,  iu- fui.  ; IV.  Observations  sur 
la  propriété  littéraire,  1 774  » in- 
4".;  Y.  Y Orateur  (the  Speaker), 
choix  de  morceaux  tirés  des  meilleurs 
ccrivaius anglais,  1775,  in-8°.;  VI. 
Sermons  biographiques , ou  suite 
de  discours  Ær  les  principaux  per- 
sonnages de  V Ecriture-Sainte,  1777, 
in- tu  j VI I.  Exercices  d’élocution , 
1780,  iu- 1 -a , pour  servir  de  suite  à 
l’ Orateur  VI 1 1 . les  Institutes  de  la 
philosophie  naturelle,  théorique  et  ex- 
périmentale. 1 785, 1 800.  iu-4  ".,  IX. 
Histoire  de  la  philosophie  , depuis 
les  premiers  temps  jusqu’au  com- 
mencement du  siècle  présent,  d’après 
l’ouvrage  de  II  rucher  ( Uisloria  cri- 
tica  philosophiez),  1791  , a vol.  in- 
4°.  Cet  abrégé,  qui  n’est  point  une 
simple  traduction  de  celui  que  Druc- 
ker- a donné  lui-même  de  sou  volu- 
mineux ouvrage,  est  très  hieu  lait  et 
très  bien  écrit.  X-  Les  articles  signés  de 
la  lettre  initiale  de  son  nom  dans  le 
premier  volume  de  la  Biographie 
universelle,  par  J.  Aikiu  , G.  En- 
Celd,  etc.  ( 1799,  in-4  ’-  ),  articles 
qui  forment  plus  de  la  moitié  de  ce 
volume.  Cet  homme  estimable  mou- 
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rut  le  5 novembre  1797  à Norwich, 
où  il  était  alors  pasteur  de  la  congré- 
gation des  uou-coufurmistes.  Ou  pu- 
blia l'année  suivante  trois  volumes 
iu-8".  de  Sermons  sur  des  sujets 
pratiques  , composés  et  préparés  par 
lui  pour  l'imprcssinn  , rt  précédés  de 
Mémoires  sur  sa  vie,  par  J.  Aikin.Cts 
Scrmous , comme  tous  scs  ouvrages, 
sont  écrits  d’un  style  simple,  clair, 
élégant , qui  s’élève  quelquefois  avec 
le  sujet.  On  a cru  y reconnaître  la  ma- 
nière de  Blair  un  peu  affaiblie  et 
moins  chargée  d'ornements  ; la  mo- 
rale y est  présentée  sans  austérité, et 
i's  paraissent  encore  plus  propres  à 
former  l’esprit  et  le  goût  qu’a  élever 
l'arne  à la  piété.  X — s. 

E^IGAU  ; Jean-Rodolphe)  , sa- 
vant jurisconsulte  à léua,  naquit  à 
Ëi  fin  l le  28  avril  1 708.  Ses  heu- 
reuses dispositions  le  firent  distin- 
guer dans  les  premières  écoles  par 
Langguth  son  maître  , homme  de 
mérite,  qui  le  pi it  sous  sa  protec- 
tion. Eu  1720  il  alla  continuer  ses 
études  à Weimar,  dout  l’université 
était  alors  dirigée  par  le  fameux  Jean- 
Mathieu  Gcssner , qui  reconnut  dans 
ce  jeuoe  homme  un  mérite  supé- 
rieur, et  le  Gt  travailler  avec  lui  au 
catalogue  de  la  grande  bibliothèque 
qu’il  était  chargé  de  mettre  en  ordre. 
Six  ans  après , le  jeune  Engau  se  reu  - 
dit  à léua,  où  il  s'occupa  avec  pas- 
sion de  l’étude  des  scieuci  s.  Il  se  livra 
ensuite  à b jurisprudence,  et  Gl  des 
progrès  sous  la  direct  iou  du  profes- 
seur Rrunqiiell  , dout  la  maison  cl 
la  bibliothèque  lui  étaient  toujours 
ouvertes.  Aidé  de  cette  protection  et 
fort  de  scs  cou  naissances  il  fut  nommé 
docteur  en  1734,  et  obtint  en  174** 
une  chaire  de  professeur  ordinaire 
à l’université  de  lcna.Eu  1743  il  fut 
nommé  ccheviu , ru  1 */)(>  on  le  dé- 
cora de  la  dignité  d'aucicu  , et  en 
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1748  on  le  fit  conseiller  de  la  cour 
de  Saxe*  Weimar  et  d’Eisonach.  Il 
remplit  à deux  reprises  la  charge  de 
recteurde  l'université,  avec  aillant  de 
xèle  que  de  lumières.  Les  villes  de 
Tubingen  , de  Francfort  et  de  H.ille 
lui  firent  plusieurs  fois  des  offres  avan- 
tageuses pour  l'adirer  dans  leur  sein; 
mais  il  préfera  rester  dans  celle  qui 
avait  la  première  reconnu  son  mé- 
rite et  l’eu  avait  récompensé  ; aussi 
il  Cnit  scs  jours  à Iéna , âgé  seule- 
ment de  quarante-sc|it  ans,  le  18 
janvier  i —55.  Engau  Gt  toujours 
preuve  d’un  grand  xèle  pour  la  pros- 
périté et  la  réputation  dc6  colleges  et 
des  académies  dont  il  était  membre. 
Ses  écrits  nombreux  attestent  scs 
Vastes  connaissances,  et  sont  fort  es- 
timés en  Allemagne.  Voici  les  princi- 
paux : I.  Traité  des  prescriptions 
en  matière  criminelle , Iéna , 17  55', 
iu-8°. ; édilion  revue  et  augmentée, 
ibid.,  1 •jôt,  in-8'.;  1749,  in-8*.; 
177a,  ni-o".;  U.  Elementa  juris 
Cermanici  civilis , Iéna  , 1 7 56 , in- 
.8“.;  1740,  >747»  175'a,  in  - 8°. 
L’auteur  a su  dans  cet  ouvrage  dis- 
tinguer habilement  le  véritable  droit 
allemand  du  faux,  l’ancienne  juris- 
prudence de  la  nouvrlle,  et  le  droit 
„ commun  du  droit  particulier  dechaque 
province  ou  de  chaque  ville.  Stollr, 
dans  son  introduction  à l’histoire  de 
la  jurisprudence , dit , page  1 75  : 
« Engau  dans  son  ouvrage  sur  les 
» Eléments  du  droit  civil  en  jélle- 
» magne  a donné  le  traité  le  (dus 
» complet  de  l'origine,  des  progrès 
» et  des  vicissitudes  de  la  jurispru- 
» dcncc  civile  en  Allemagne,  et  cet 
» ouvrage  est  aussi  remarquable  par 
» sa  concision  que  par  la  clarté  et 
» l’ordre  avec  lesquels  il  est  rom- 
» posé;  » 111.  Elementa  juris  cri- 
mina  lis  Germanico-Carolini , Iéna , 
1708,  174a,  1748,  1755,  in-8'’. 
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Edit,  septima  ciun  observationibus , 
Hellfeld. , ibid.,  1777,  iu-8  .;  IV. 
Elementa  juris  canonico-ponlijicio - 
ecclesiasUci  , lena  , 1 - 5t),  1745, 
1749,  >755,  in-8 '.  Editio  nova  , 
cura  Joarh.  Erdtn.  Schmidt,  Iéna , 
1765,  in-8°.  Cette  édition  est  re- 
commandable par  les  addilious  de 
Schmidt  , qu’on  a imprimées  avec 
l’ouvrage  comme  nue  espèce  de  rora- 
arnt.iirc;  V.  Traité  du  droit  des 
chefs  de  l'Eglise  sur  les  docteur s 
qui  occupent  des  chaires , VV rts;, cas- 
bourg  dans  le  Nordgan,  1787,  i«- 
8“.,  5 vol.  L'auteur  avait  d'aboid 
écrit  cct  ouvrage  en  allemand  ; mars 
en  175a  il  l’augmeuta  de  lieuuc-oup, 
et  le  mit  en  latin.  La  quantité  dq* édi- 
tious  de  chacun  de  ses  écrits  suflk 
pour  prouver  combien  iis  sont  esti- 
mes en  Allemagne.  <i V. 

E1VGEL  ( An hoi.d)  , jésuite  , mal 
nommé  |>ar  Sotvel  Xngelns , ne’  h 
Maastricht  en  i6uo,  professa  la  rhé- 
torique pendant  plusieurs  années  •, 
fut  nommé  préfet  des  clas-c» , emploi 
u’il  remplit  avec  autant  de  cèle  que 
e capacité , et  se  consacra  ensuite  aux 
inis-nons.  Il  mourut  à Fragile,  vers 
1676,  dans  un  âge  peu  avancé.  Ou  a 
de  lui  des  ouvrages  de  piété  et  des 
poèmes  sur  des  sujets  spirituels  ; h-s 
principaux  sont  : I.  Imfago  rnono- 
cerotis  ab  natura  hiimami  deitatis 
sagacissimâ  venatrice , per  quinque 
sensuum  deslderia  amantèr  ador- 
nntr  , Prague,  i658,  in  - 4".  Cet 
ouvrage  est  écrit  eu  vers.  IL  jtirtulis 
et  honoris  irdes  in  heroibus , et  poé- 
matibus  A' .Y V grrreo  - latin  is  illus- 
trai., ibid.,  1671  ; III.  un  Panégy- 
rique ( en  latin  ) de  la  Ste.  Pierge  ; 
un  autre  de  S.  François  Xavier  ; 
l’ Oraison  funèbre  de  t Empereur 
Ferdinand  lll.  Ces  différents  ouvra- 
ges sont  peu  estimé;.  W— s. 

fiKGEL  (Samuel),  géographe, 
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naquit  à Berne  en  1 703.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  se  voua  à la  eulturc  des  lettres, 
et  leur  resta  fidèle  toute  sa  vie.  Il 
voyagea  d’abord  en  Allemagne  et  en 
Italie  , fut  ensuite  nomme  bibliothé- 
caire de  sa  ville  natale,  puis  occupa 
des  places  dans  les  bureaux  de  l’ad- 
ministration. Il  entia  dans  le  conseil 
souverain,  en  1 , et  j|  obtint  suc- 

cessivement les  bailliages  d’Anrberg, 
d'Urbc , d’Erhallens  et  de  Tscharlifc. 
Il  contribua  à faire  adopter  le  systè- 
me des  greniers  d’abondance  , dans 
sa  patrie , et  en  surveilla  la  construc- 
tion. Réuni  au  eelèbre  Haller,  il  fa- 
vorisa l’établissement  de  l'hôpital  des 
orphelins , et  la  fondation  de  la  société 
économique  de  Berne.  Il  se  montra 
bon  patriote  daus  toutes  les  occasions, 
et  chercha  enfin  à propager  les  bons 
priucipes  en  agriculture.  Il  mourut , 
dans  sa  patrie , le  38  mars  1 784.  Cé- 
tait  un  homme  très  instruit  et  doué  de 
sagacité.  Il  s’est  principalement  oc- 
cupé des  questions  relatives  à la  na- 
vigation du  nord-oue-t.  L)ès  1 j35  il 
inséra,  dans  le  Journal  helvétique,  un 
mémoire  dans  lequel  il  dévelop|>ait 
les  raisons  qui  lui  faisaient  regarder 
le  passage  du  grand  Océan  dans  la 
mer  du  Nord,  par  la  mer  Glaciale, 
comme  possible.  Çc  fut  cette  pro- 
duction qui  parut  ensuite  sous  le  titre 
suivant  : I.  Mémoires  et  Observa- 
tions géographiques  et  critiques , 
sur  la  situation  des  pays  septentrio- 
naux d’Asie  et  d" Amérique  , etc. , 
Lausqpne,  1 , io-4°.,  avec  caries. 

Il  le  traduisit  lui-même  en  allemand  , 
Leipzig  , 177a,  in-4°.  Après  avoir 
soigneusement  comparé,  entre  elles, 
toutes  les  relations  des  voyages  dans 
.la  nord , Etigel  cherche  à prouver 
qu’il  est  possible  de  gagner  le  grand 
Océan  en  naviguant  par  le  nord.  Son 
hypothèse  se  tonde  sur  une  opinion 
dont  ia  fausseté  a depuis  été  recou- 


ENG 

nue , c’est  que  l'eau  de  la  mer  ne  peut 
geler.  Le  livre  d'fingcl  ayant  produit 
une  certaine  sensation  en  France  et 
en  Angleterre , rl  plusieurs  personnes 
ayant  soutenu  que  la  mer  n’était  pas 
navigable  dans  les  parages  septen- 
trionaux , la  société  royale  de  Lon- 
dres invita  le  roi  à ordonner  une  ex- 
pédition maritime  au  pôle  arctique. 
L'expédition  eut  lieu  sons  le  com- 
mandement du  capitaine  Phipps  ( y. 
Phipps  ),  et  son  résultat  ne  fut  pas  fa- 
vorable aux  assertions  d'Engel.  Il  fit, 
sous  ses  yeux , traduire  en  allemand  la 
relation  de  rc  voyage,  et  y ajouta  des 
notes  et  des  observations.  Celle  ver- 
sion parut,  à Berne,  en  1777,  itt- 
4"-,  avec  figures.  II.  Essai  sur  cette 
question  ; quand  et  comment  l’Amé- 
rique a t-elle  été  peuplée  d’hommes 
et  d’animaux  ? par  E.  B.  D.  E. , 
Amsterdam , 1 767  , in*4".,  ou  5 vol. 
in- i-i.  Engel  soutient  daus  ce  livre 
qu’avant  le  déluge  , les  eaux  n’étaient 
pas  aussi  abondantes  qu’elles  le  sont 
aujourd’hui , et  que  les  deux  hémis- 
phères n’etant  pas  séparés  par  une 
distance  aussi  considérable,  le  pas- 
sage de  l’ancieu  au  nouveau  monde 
était  plus  facile.  Il  ajoute  que  l’allan- 
tide  des  anciens  était  située  entre 
l’Afrique  et  l’Amérique  , et  servait , , 
par  conséquent  , à rapprocher  les 
deux  continents;  qu’il  y avait  aussi 
alors  un  passage  de  l’Océan  boréal 
dans  le  grand  Océan , que  l’Amérique 
avait  eu  des  habitants  dès  les  temps 
les  plus  anciens , qu’il  lui  en  était  plus 
arrivé  du  midi  que  du  nord  de  l’Asie , 
et  que  le  déluge  n’avait  pas  été  uni- 
versel. Beaucoup  de  discussions  relati- 
ves à l’éclaircissement  de  la  Bible  sont 
aussi  traitées  dans  ce  livre  , où  la 
question  qui,  d’après  le  titre  , en  de- 
vrait faire  le  sujet  principal , n’occupe 
que  très  peu  de  plaec,  ce  qui  a Lit 
dire  à quelqu'un  que  l'auteur  >’y  occu- 
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poil  de  tout  excepté  do  oc  qu’il  an- 
nonçait. 1 H.  Mémoire  sur  la  naviga- 
tion dans  la  mer  du  IVord  , depuis 
le  (55  . de  latitude  vers  le  pôle  , 
et  depuis  le  i o"  au  i oo“.  de  longi- 
tude , Berne,  1779,  « vol.  in-4“., 
arec  mie  carte.  Engel  on  revient  tou- 
jours à la  possibilité'  de  la  navigation 
dans  l’Océan  boréal.  Il  indique  une 
route  qu’il  rroit  sûre  pour  y par- 
venir , et  donne  d’ailleurs  des  rensei- 
gnements curieux  sur  les  pays  situes 
dans  ces  parages  glacés.  IV.  Remar- 
ques sur  la  partie  de  la  relation  du 
voyage  du  capitaine  ( 00k  , qui  con- 
cerne le  détroit  entre  l'Asie  et  T A- 
mérique  , avec  une  carte  , Berne  , 
1781  , 1 vol.  in-4’-  Ces  remarques 
avaient  paru  en  allemand , l’année  pré- 
cédente, en  un  volume  in-8’.  F.ngel 
se  défend , en  homme  qui  est  pénétre 
de  la-  bonté  de  sa  cause  , contre  les 
raisonnements  de  Cook.  Ces  deux 
ouvrages , et  en  général  tons  ceux 
qu’Engcl  a écrits  en  français,  sont  si 
remplis  de  germanismes  que  la  lec- 
ture en  est  très  fatiguante.  V.  Biblio- 
theca  seüctissima , sive  catalogus 
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pour  faire  réussir,  pendant  la  disette 
de  177a,  la  culture  des  pommes  . 
de  terre,  lui  valurent,  de  la  part  de  la 
ville  de  Nvon , uuojnédaillc  avec  cette 
inscription  : In  signum  gratitudinis 
et  revcrentice  cives  Arvidunenses; 
on  voit  sur  le  revers  les  symboles  d“ 
l’agriculture  avec  ces  mois  : Aller 
Triptolemus  nains  turc  otia  fecit; 
l’exergue  porte  ceux-ci  : Sam  En  gel 
Urb.  et  Seal,  praef.  ( V.  F.bui.o  ). 

E— s. 

ENGEfj  ( Jikrr- Jacques  ),  ué  le 
1 1 septembre  » 74  • < à Parchim,  pe- 
tite ville  do  duché  de  Moi  klembourg- 
Schwcrin,  où  son  père  était  pasteur. 
Depuis  Pâcc  de  neuf  ans  il  Iréquenta 
d’abord  le  gymnase,  et  plus  tard  l’u- 
niversité de  Bostock.  Quoiqu'il *c  des- 
tinât au  ministère  de  l’évangile,  il  s’oc- 
cupa de  préférence  de  philosophie, 
de  mathématiques  et  de  physique;  il 
renonça  meme  tout-à-lait  à la  théolo- 
gie , vers  1 765 , et  se1  rendit  à l.éipzig 
pour  s’y  livrer  exclusivement  à l’étude 
delà  philosophie  cl  de  la  littérature 
ancienne.'  1-es  ouvrages  qu'il  fit  impri- 
mer ^assurèrent  son  indépendance  et 


librorum  in  omni  g enere  scientia-  -le  firent  connaître  au  public  d’une  m- 

«TBre  très  avantageuse.  On  lui  offrit 


mm  ransswtorum , quos 
num  exponit,  cum  notis  perpetuis , 
Berne,  «743,  in-8*.  Ce  catalogue  est 
encore  estime  à cause  des  anecdotes 
et  des  notes  qui  s’y  trouvent  répan- 
dues. VI.  Instructions  sur  la  pom- 
me de  terre,  Berne,  1773-74.  3 
vol.  in-8'*.,  en  allemand.  VII.  Mé- 
moire sur  la  rouille  du  Froment , 
Zurich,  1758.  D’après  cet  ouvrage, 
écrit  en  allemand,  il  paraît  que  cette 
maladie  des  blés  avait  etéinconnue en 
Suisse  jusqu’alors.  VIII.  Plusieurs 


une  chaire  à l'université  de  Gottin- 
guc  et  la  direction  de  la  bibliothèque 
de  Gotha  ; la  piété  filiale  lui  fit  préfé- 
rer l’emploi  de  professeur  de  morale 
et  de  belles  lettres  à un  des  gymnases 
de  Berlin,  qui  le  rapprochait  de  sa 
mère.  Il  remplit  les  fonctions  de  cette 
place  depuis  1776  jusqu'en  1787- 
Dans  les  dei  nières  années  de  la  vie  du 
grand  Frédéric,  il  fut  choisi  pour  en- 
seigner les  belles-h  tires  aux  enfants 
du  prince  de  Prusse , neveu  du  roi. 


antres  ouvrages,  sur  l’économie  ru-  «rCe  prince , étant  parvenu  au  trône,  eu 
raie,  imprimés  séparément  ou  in-  1787  , chargea  Engel  et  le"  célèbre 
SC rcs  dans  les  Métnoirrs  de  la  société  poète  Barnier  de  la  direction  du  tlicà- 
oeonomique de  Berne,  in-8'1. . 1760  et  tre  de  Berlin,  poste  que  sans  doute 

il  jugea  ronvenir  à l’écrivain  qui  vc- 


aunccs  suivantes.  Les  soins  d’Engrl 
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n ul  dr  tracer  avec  succès  ta  théorie 
de  l’art  théâtral.  Mais  les  intrigues  des 
coulisses  (alignèrent  bientôt  le  savant, 
vain , hypocoudre  et  incapable  de 
supporter  la  coMnriété.  Dégoûté  du 
théâtre  et  de  la  capitale , il  donna  sa 
démission  , en  i 71)4 , et  se  retira  à 
Schweiin,  où  il  vécut  dans  la  société 
de  son  frère  et  de  quelques  amis  ; 
mais  il  ne  put  se  refuser  à l’invitation 
honorable  que  lui  adressa  Frédéric- 
Guillaume  lit,  immédiatement  après 
son  avènement  au  tronc.  Il  retourna 
à Brrlin , et  le  roi  assura  à son  ancien 
mai  re  une  pension  qui,  sans  l'assu- 
jétir  à aucun  travail  réglé , l’attacha  à 
l'academie  des  sciences,  et  lui  permit 
de  donner  tout  son  temps  aux  lettres 
. et  au  soin  que  demandait  la  publica- 
tion d'une  édition  complète  de  sesaeu- 
vres;  le  destin  lui  permit  à peine  de 
voir  le  commencement  de  cette  publi- 
cation. Sa  mère  . âgée  de  soixante- 
dix-huit  ans , ay  nt  désiré  qu'il  vînt  la 
voir  encore  une  fois , il  ne  sn  laissa 
pas  retenir  par  le  mauvais  état  de  sa 
santé,  qui  était  délabrée  par  suite  des 
travaux  forcés  auxquels  il  s’était  livré. 
Ii  fit  le  voyage  de  Parchim , mais  il  jh 
arriva  très  affaibli , et  y mourut , le 
juin  1802,  sans  avoir  jamais  été  ma- 
rié. Nous  avons  indiqué  les  principaux 
défauts  qui  déparaient  le  caractère 
d'Engel;  nous  ajouterons  que  quoiqu’il 
aimât  la  bonne  société,  il  ne  connut 
pas  l'art  d’v  plaire  ru  faisant  valoir 
le  mérite  des  autres;  que  sa  vanité 
voulait  dominer  par  tout,  et  que  son 
humeur  irascible  donna  lieu  à des 
scènes  désagréables  ; mais  res  défauts 
étaient  rachetés  par  de  grandes  quali- 
tés. La  piété  filiale,  la  bienfaisance, 
la  constance  dans  ses  amitiés,  un  resa 

Et  inaltérable  pour  la  vérité , une 
ne  profonde  pour  l'intrigue  , un 
grand  cèle  pour  le  progrès  des  lettres; 
telles  sont  les  vertus  que  ses  ennemis 
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mêmes  reconnu  rent  en  lui.  La  nature 
lui  avait  dotrtié  une  figure  assez  belle 
et  des  traits  agréables;  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  le  défaut 
d'exercice  et  un  somniriLsoiivriil  trop 
prolongé  firent  naître  un  embonpoint 
qui  lui  devint  à charge.  Engel  est 
compté,  avec  raison,  parmi  les  écri- 
vains classiques  de  sa  nation.  S’il  ne 
fut  pas  un  homme  de  génie,  il  se  dis- 
tingua par  un  excellent  jugement,  par 
une  sagesse  et  un  goût , par  une  élé- 
gance de  style  et  une  pureté  de  dic- 
tion qui  sont  rares  en  Allemagne.  La 
collection  de  scs  Œuvres,  qu’il  avait 
préparée  lui  - même  et  qui  parut  à 
Brrlin  de  iHoi  à i8c6,  forme  la 
vol.  in-8“.  Elle  renferme  très  peu 
d’ouvrages  qu’une  critique  sévère  eût 
pù  être  tentée  d’exclure  d’un  pareil 
monument.  Nous  n’indiquerons  ici 
que  les  principales  productions  de  cet 
écrivain , non  d'après  l’ordre  où  elles 
sont  placées  dans  ce  rerueil , mais 
d'après  les  dates  des  premières  édi- 
tions. Deux  petites  comédies,  le  Fils 
reconnaissant  et  le  Pape,  commen- 
cèrent a fonder  la  réputation  dr  fau- 
teur; il  les  fit  imprimer  en  1770  et 
177/1.  Elles  placèrent  Engel  à côte' 
des  meilleurs  auteurs  dramatiques  al- 
lemands. L'une  et  l’antre  ont  été  tra- 
duites en  français  et  insérées  dans  le 
Théâtre  allemand  de  Friedel.  Le 
Pape  est  l’original  de  la  comédie 
des  Deux  Papes  ( f'.  Dezkde  ).  L’au- 
teur de  la  pièce  française  y a ajouté  le 
rôle  du  second  page  et  quelques  autres 
rôles  qui  ne  sc  trouvent  pas  dans  l’alle- 
mand ; la  comédie  d’Engel  est  plus 
simple  et  plus  régulière  que  l'imita- 
tion française.  En  1775  Engel  publia 
' son  Philosophe  du  monde,  en  x vol. 
in-B°.  C’est  un  recueil  de  morceaux 
sur  diverses  questions  de  philosophie, 
de  morale  et  de  littérature,  qui  y sont 
traitées  dans  une  forme  qui  doit  plaire 
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aux  gens  du  monde  et  les  instruire 
en  les  amusant.  Un  petit  nombre  de 
ers  morceaux  est  d’Ebrrhard  , de 
Garve, de Friedlxnder  eide  Mnidels- 
sohn.  Il  existe  peut-être  peu  d’ouvra- 
ges allemands  aussi  Lieu  cents  que 
ces  deux  volumes;  il  y règne  la  plus 
grande  clarté,  une  facilite  et  une  élé- 
gance à laquelle  les  écrivains  alle- 
mands n'ont  pas  souvent  atteint  : la 
lecture  de  ce  recueil  est  aussi  attrayante 
qu’instructive.  En  t ^85  parut  la  Théo- 
rie de  la  Mimi</ue , a vol.  in-8  '. , or- 
nés de  gravures  au  trait.  L’auteur  y 
recherche  le  principe  d’après  lequel 
les  passions  s’expriment  sur  la  phy- 
sionomie et  par  les  gestes,  et  eu  tire 
des  règles  pour  l'orateur  et  l’acteur  qui 
veulent  imiter  les  mouvements  de  la 
nature.  lai  forme  épistolaire  qu’il 
choisit,  lui  permit  de  donner  à ses 
raisonnements  une  variété  et  un  inté- 
rêt dont  on  ne  croirait  pas  cette  ma- 
tière susceptible.  Une  traduction  fran- 
çaise assez  médiocre  de  cet  ouvrage, 
sous  le  litre  d 'Idées  sur  le  geste,  u 
etc  insérée  par  Jansru  dans  sou  Re- 
cueil de  pièces  intéressantes  , con- 
cernant les  beaux  arts  , les  belles- 
lettres  et  la  philosophie , traduites 
de  différentes  langues,  Paris , i -87  , 
5 vol.  iu-8".  La  première  édition  du 
Miroir  clés  princes  d’Engcl  parut 
en  1796.  Sous  ce  tilic  l’auteur  a 
réuni  une  suite  de  morceaux  de  mo- 
rale , 'destinés  à l’instruction  des  prin- 
ces et  surtout  de  ceux  qui  doivent 
régner  un  jour.  Le  roman  de  Lorenz 
Slark  fut  la  dernière  production  de 
cet  écrivain  ; il  avait  près  de  soixaule 
ans  lorsqu’il  le  composa.  Ce  roman  eut 
un  très  grand  succès  en  Allemagne, 
et  il  le  méritait,  sans  doute,  par  cette 
admirable  pureté  de  diction  qui  dis- 
tingue tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plu- 
me d’Engel  ; 011  y rencontre  des  ca- 
ractères Lun  tracés  et  parfntemcnt 
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soutenus  jnsques  dans  leurs  plus  pe- 
tites nuances,  des  observations  lines 
rt  spirituelles,  une  excellente  morale, 
et  uu  grand  art  dans  le  dialogue  ; 
maLJjjntércl  est  faible  et  l’action  lan- 
guir souvent.  S— L. 

ENGEL  ( CnanLES  - Cumstun  ), 
frère  puiué  du  précédent  , naquit  1, 
comme  lui,  à Parcliim  , le  1 a août 
175a,  et  mourut,  le  4 janvier  1801, 
à Scliwcrin  où  il  avait  exercé  la  mé- 
decine. Il  a publié  quelques  poésies  rt 
ouvrages  de  littérature  qui  lui  ont 
fait  une  certaine  réputation  , sans 
qu’il  ait  réussi , cependant,  a s’élever 
au  rang,  d’écrivain  classique  que  sou 
frère  occupe.  Une  petite  brochure 
qu’il  lit  imptimer,  en  1787,  et  qui, 
depuis,  a eu  plusieurs  éditions,  lit  dans 
le  temps  une  grande  sensation,  parce 
qu’elle  traitait , dans  une  forme  popu- 
laire, une  question  intéressante  qui 
cependant  a rarement  occupé  les  phi- 
losophes. Il  y examine  de  quelle  ma- 
nière i’a;ne  existera  après  sa  sépara- 
tion du  corps  , et  comment  elle  conti- 
nuera à communiquer  avec  1rs  âmes 
de  ceux  qu’elle  a connus  sur  la  terre. 
Cet  ouvragr  est  intitulé  : Aous  nous 
reverrons.  Engcl  lui  a donné  la  forme 
dramatique  ; mais  il  est  bien  infé- 
rieur à son  frère  dans  l’art  du  dialo- 
gue. Il  a donné  quelques  pièces  de 
théâtre , lliandetta , en  4 actes,  imitée 
du  romande  Cazutte  , \' Anniversaire 
de  naissance,  ou  les  Surprises,  en  un 
acte;  \' Erreur,  etc.  S— L. 

ENGEL  ( A mi  né  ).  Vay.  Angélus. 

ENGELlsEUT  , abbé  d’Aiinont , 
ordre  Je  St.-Ufnuit,  dans  la  Styrie  , 
mourut  eu  îTôi  , après  avoir  admi- 
nistré sagement  ce  monastère  pendant 
trente-quatre  ans.  Il  a laissé  uu  grand 
nombre  d’ouvrages;  mais  on  se  con- 
tentera de  citer  les  plus  importants  1 
1.  De  ortu,  progressu  et  fine  imperii 
Romani.  Gaspard  lirusch  ( V oyez 


i4o  ENG 

Brusch)  publia  cct  ouvrage  à Ri  le  en 
i553,  in-8°.;  une  seconde  édition 
parut  à Ma'ience,  i6o3,  in-8".  ; Joa- 
chim Cluteuius  en  donna  une  troisiè- 
me, Offeubach,  1610,  intjfc. ;ct 
enfin  André  Seliott  l’inséra,  aWe  des 
additions , dans  son  Supplementum 
ad  Bibl.  patrum  , Cologne,  i6aa. 
La  fin  du  monde  y est  annon- 
eéc  comme  très  prochaine;  II.  Pa- 
nepyricus  in  corunalioncm  Badul- 
phi  Habspuigensis.  Cave,  et  apres 
lui  Oudin , assurent  que  ce  poème  a 
été  impiimé  dans  la  plupart  des  col- 
lections relatives  à l'histoire  de  l’Alle- 
magne ; mais  J.  A.  l'alu  icius  déclaré 
qu’il  ne  l’a  trouvé  dans  aucune.  III. 
Epistola  Enprlberti  de  sludiis  et 
srriplis  suis.  Elle  est. adressée  à l)U 
ricli,  scholastique  de  Vienne.  Le  Pcrc 
Pcz  l’a  insérée  dans  ses  s/neednta  , 
tom.  1".  I.cs  ouvrages  d’Engelbert, 

, dont  elle  contient  la  liste,  sont  au 
liombic  de  trente-sept;  les  suivants 
ont  été  publiés  dans  les  jdnecdola  et 
dans  la  Bibl.  ascelica  de  Pez.  I V.  De 
graliis  et  virlutibus  B.  Mariai  vir- 
ginis.  Anrcdot.,  lotn.f'.V.  Tracta  tu  s 
super  passionem  secundàm  Mat- 
thteum;  Uibl.  ascét.lom.  vin.  Vl.Pe 
libéra  arhitrio  tractants  ; Auecd. , 
tom.  tv.  VU.  De  prwidenlid ; Bibl. 
asr.,  tom.  vi.  V 111.  De  statu  defunc- 
torum  ; Bibl. , tom.  ix.  IX.  De  causa 
longcevitalis  hominum  ante  dilu- 
vium; Anccd. , tome  l7.  X.  Spéculum 
virtulum. Cet  ouvrage,  divisé  en  douze 
parties , forme  le  5r.  (volume  de  la 
Bibl.  ascet.  XI.  Expositio  super  psal- 
rnum  : beali  immaeulali.  L'intro- 
duction qu'Kiigelbcrl  avait  placée  en 
tète  de  ce  commentaire  a été  impri- 
mée par  le  P.  Pcz  dans  son  Codex 
diplomalico  - historico  - epislolaris. 

VV— s, 

ENGELBPECHT  ( Jean  ),f uucux 
visionnaire  allemand  , naquit  à 
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Brunswick  en  i5<)g.  Son  père,  qui 
était  tailleur,  ne  l’envoyé  que  peu  de 
temps  aux  écoles , de  sorte  qu’il  en 
sortit  saehaut  à peu  près  lire  et  si- 
gner son  nom.  On  le  mil  ensuite  pen- 
dant trois  ans  en  apprentissage  chez 
un  fabricant  de  drap  ; mais  sa  mau- 
vaise santé  le  foiça  à revenir  chiz 
lui , où  il  eut  bien  de  la  peine  à ga- 
gner sa  vie  à filer  de  la  laine.  Cet 
état  lui  causa  une  si  profonde  mé- 
lancolie et  de  si  cruelles  angoisses 
qu’il  éprouva  fréquemment  des  ten- 
tations de  s’ôter  la  vie  par  toutes  sor- 
tes de  moyens  ; souvent  il  courait 
dans  les  rues  au  milieu  de  la  nuit 
pour  se  dérober  aux  terreurs  dont 
il  était  assailli.  Ne  trouvant  ni  re- 
pos ni  consolation,  il  allait  tous  les 
jours  à l'église  Demander  à Dieu  d’avoir 
compassion  du  malheureux  état  où  il 
se  trouvait.  Cmq  fois  par  jour  il 
priait  à genoux  pendant  une  demi- 
heure.  G-ttc  habitude  fil  prendre  h 
sa  maladie  mentale  une  direction  vers 
les  rêveries  religieuses.  En  i(iaa,,le 
sccoud  dimanche  de  l'Avcnl,  ayant 
vu  l’après-midi  fort  peu  de  monde  à 
l’église,  il  en  fut  tout  à coup  saisi  d’une 
mélancolie  profonde.  De  retour  chez 
loi  il  se  mit  au  lit , et  conçut  une 
telle  horreur  pour  toute  espèce  de 
nourriture  qu'il  ne  put  rien  avaler. 
Entiu  au  bout  de  trois  jours  il  es- 
saya , pour  faire  plaisir  à sa  mère , 
de  manger  uu  peu  de  poissoi)  loti; 
mais  ce  mets  s’arrêta  dans  son  œso- 
phage, et  il  eut  été  suffoqué  s’il  ne 
l’eût  rendu.  Croyant  qu’il  allait  mou- 
rir, il  demanda  la  cène.  Il  avala  sans 
obstacle  le  pain  et  le  vin  ; mais  en- 
suite il  ne  put  absolument  rien  pren- 
dre. Il  poussa  des  cris  si  lamenta- 
bles qu'on  put  l’entendre  de  plu- 
sieurs maisons  éloignées , ce  qui  en* 
gagea  les  ecclésiastiques  à faite  pour 
lui  des  prières.  Sou  jeune  dura  boit 
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jour»,  et  peut-être  il  y entra  dê  la 
supercherie.  Cependant  scs  forces  di- 
minuaient graduellement;  on  s’atten- 
dait à chaque  instant  à le  vojr  mou- 
rir. Effectivement  ses  extrémités  sc 
refroidirent,  l'insensibilité'  gagna  tout 
son  corps;  il  deviut  roide  et  immo- 
bile; il  perdit  la  parole  et  l’usage  de 
scs  sens.  Il  lui  sembla  vers  minuit 
que  son  corps  était  emporté  à tra- 
vers les  airs  avec  la  rapidité  d’une 
flèche.  Après  un  voyage  très  court  il 
arriva  à la  porte  de  l’enfer,  où  ré- 
gnait une  obscurité  profonde  , et 
d’où  s’exhalait  une  puanteur  à la- 
quelle il  n’y  a rien  à comparer  sur 
terre.  Il  entendit  les  cris  et  les  gé- 
missements des  damnés  ; une  légion 
de  diables  voulut  l’entraîner  dans 
. l’abîme  ; il  se  débarrassa  de  leurs 

griffes , pria  ; tout  cet  horrible  spec- 
tacle s’évanouit.  Le  St.-Esprit  lui  ap- 

{îarut  sous  la  forme  d’un  homme 
danc, et  le  conduisit  en  paradis.Quand 
Engclbrccbt  se  fut  rassasié  de  toutes 
les  délices  du  séjour  divin  , Dieu  lui 
ordonna  , par  le  ministered’un  ange, 
de  retourner  sur  la  terre  pour  y an- 
’noncer  ce  qu’il  avait  vu  , entendu  et 
senti.  Le  St.-E«prit  l'avait  tout  d’un 
coup  complètement  instruit,  et  l’avait 
chargé  de  la  mission  d’exhorter  les 
hommes  à la  pénitence.  Alors  En- 
gelbrecbt  revint  graduellement  à la 
vie  en  racontant  sa  vision.  Dans  un 
de  ses  ouvrages  il  dit  que  tous  les  as- 
sistants sentirent  la  puanteur  horri- 
ble de  l’eufer,  et  que  lui-même  en 
sortant  de  son  lit  en  était  encore  af- 
fecté; mais  personne , excepte  lui , ne 
sentit  les  parfums  suaves  de  la  de- 
meure des*  bienheureux.  11  annonça 
dcs-!ors  hautement  qu’il  était  réelle- 
ment mort  et  ressuscite,  et  fonda  sur 
ce  prodige  la  vérité  de  sa  mission. 
Quoique  après  sa  prétendue  résur- 
rection il  sc  trouvât  sain  et  vigou- 
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reux,  l’appetit  ne  lui  revint  pourtant 
qu’au  bout  de  six  jours , et  encore  ce 
ne  lut  que  lorsqu’il  l’eut  ardemment 
demandé  à Dieu  ; mais  il  passa  en- 
core plusieurs  semaines  sans  dor- 
mir , ce  qui  produisit  de  nouveaux 
incidents  que  ce  rêveur  donna  en- 
core pour  des  prodiges  et  des  vistons. 
Il  prêchait  , enseignait,  chantait  et 
fredonnait  toute  la  journée.  Le  soir 
il  ne  sc  sentait  nullement  fatigué,  et 
passait  la  nuit  sans  dormir.  Il  enten- 
dit pendant  quarante  nuits  une  mu- 
sique céleste  si  harmonieuse  qu'il  ne 
put  s'ftipêchrr  d’y  joindre  H voix. 
Son  insomnie  dura  trois  mois  malgré 
les  potions  somnifères  que  lui  fit 

Îirendrc  un  médecin.  Pour  obéir  à 
'ordre  qu’il  avait  reçu  de  Dieu , il 
prêcha  d’abord  dans  sa  maison  de- 
vant un  grand  concours  de  monde; 
mais  ses  amis  craignant  qu’il  ne  de- 
vint fou  à force  de  trop  parler,  parce 
que  la  canicule  avait  déjà  agi  sur  âbu 
cerveau , ne  laissèrent  entrer  personne 
chez  lui;  alurs  il  alla  de  maison  en 
muson,  et  prêcha  comme  il  put.  Il 
parlait  de  visions , de  révélations  ex- 
traordinaire* , mais  pou  surprenantes, 
puisqu’il  passait  souvent  trois  se- 
maines saus  prendre  presque  aucune 
nourriture.  A Brunswick  un  sc  mo- 
qua de  ses  discours  décousus.  Tant 
qu’il  n’attaqua  pas  les  ecclésiastiques, 
il  y en  eut  qui  reconnurent  chez  En- 
gelbrccht  quelque  chose  de  surnatu- 
rel ; mais  ayant  déclamé  contre  leur 
avarice  et  leur  orgueil , ils  décla- 
rèrent que  tout  n’était  qnc  l’oeuvre 
du  detnon.  Comme  l’on  se  contenta 
de  l’exclure  de  la  cène,  il  soutint  que 
l’on  était  persuadé  de  la  divinité  de 
sa  doctrine  ; mais  il  aspirait  à la  per- 
sécution, c’est  pourquoi  il  quitta  en 
i(5M  H ville  natale,  et  erra  long- 
temps d’un  lieu  a l’autre,  dans  la 
Basse  • Saxe  et  daus  lu  duché  de 
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Schleswig , racontant  scs  Visions , scs 
extases,  etc.  Un  jour  il  dit,  entre 
antres  extravagances,  qu’il  avait  vu 
les  âmes  des  bieuheurcux  voltiger  au- 
tour de  lui  comme  les  étincelles  d’un 
grand  incendie,  et  que,  voulant  se 
mêler  à leur  danse , il  prit  le  soleil 
dans  une  main,  la  lune  dans  une  au- 
tre, et  commença  alors  à cabrioler 
avec  ces  aines.  Toutes  ces  absurdi- 
tés ne  l’empcchèrcnt  pourtant  pas  de 
faire  des  prosélytes.  A Nortorf  dans 
le  Holstein  il  gagna  le  prédicateur 
Paul  Egard , qui  dit  hautement  que 
tout  ccw  était  un  œuvre  de  Dieu.  Dans 
d'autres  cudroits  on  lui  lit  subir  des 
interrogatoires , on  le  traita  de  fou , 
on  le  chassa.  Engclbreclit , étant  à 
Uimbourg  en  i63i,  chercha  à con- 
limier  par  un  miracle  la  vérité  des  ré- 
vélations qu’il  obtenait  de  Dieu.  Il 
passerait,  disait-il,  quinze  jours  sans 
manger  ni  boire.  Il  supporta re jeune, 
ccxjui  produisit  beaucoup  d'effet  sur 
la  multitude.  Cependant  des  liber- 
tins, drs  incrédules  prétendirent  que 
la  nuit  il  sc  faisait  apporter  de  la 
nourriture  en  cachette;  quelques-uns 
soutinrent  même  qu’ils  l’avaient  vu 
manger.  Il  demanda,  pour  les  con- 
fondre, qu’on  renfermât  dans  la  mai- 
suu  de  force,  on  l’on  pourrait  le  gar- 
der à vue  ; mais  les  magistrats  lu  chas- 
sèrent de  la  ville.  Après  avoir  long- 
temps erré  de  tous  côtés,  Engelbrcclit 
tomba  dans  un  épuisement  total,  et 
vint  mourir  dans  sa  patrie  au  mois 
de  février  i64'i-  I-e  clergé  refusa 
d’assister  à son  enterrement , qui  eut 
lieu  sans  aucune  des  cérémonies  usi- 
tées par  l’église.  Quoique  Engelbreeht 
ne  sût  pas  très  bien  lire,  et  préten- 
dit par  conséquent  qu’avant  1640  il 
travail  pas  lu  la  Bible , il  a cepen- 
dant laissé  divers  ouvrages,  dans  les- 
quels il  a ramassé  plusieurs  passages 
•le  l’Ecriturc-Sauitc,  Tous  sont  en  al- 
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lemand  : T.  véritable  Vue  et  His- 
toire du  Ciel,  Brunswick  , tfia5, 
1640;  Amsterdam,  1690,  in-4". 
C’est  le(réeit  de  son  excursion  en  en- 
fer et  en  paradis  ; II.  Mandat  et  or- 
dre divin  et  céleste  délivrés  par  la 
chancellerie  céleste,  Brcme,  i0î5 , 
in-4".  Cet  écrit  est  le  seul  qui  manque 
dans  le  recueil  intitulé  : OEuvrcs , 
Visions  et  Révélations  divines  de 
Jean  E ngelbrecht , 1 6a5  , in-  8". , 
Brunswick  , 1640  ; Amsterdam  , 

1680,  in  - 4”.  Traduit  en  anglais 
( «781 ,1  vol.in-8®.),  par  Fr.Okely, 
qui  v a joint  une  notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  l’auteur.  Ce  recueil  avait 
aussi  été  traduit  en  hollandais,  Ams- 
terdam, 1697  , in  -8’.;  en  fran- 
çais, ibid.,  iu-8".  Quelques-unes  de 
ses  productions  sc  trouvent  en  fran- 
çais dans  les  Œuvres  de  M"'.  Bouri- 
gnon.  Un  anonyme  , probablement 
Paul  Egard . a publié  la  Vie  d’Engcl- 
breeht , 1684,  in-B”.  E — s. 

ENGELlfRECHT  ( Hebmaxit- 
II f. mu  ) , jurisconsulte,  publiciste  et 
littérateur  allemand,  né  à Grcifswald 
en  1701;,  fut  fait  professeur  en  droit 
et  assesseur  du  consistoire  suédois’ 
dans  sa  patrie  en  1 , et  vice  pré- 

sident du  tribunal  d appel  de  Wis* 
inar  en  1750.  Il  mourut  le  4 mars 
1 760.  Voici  scs  principaux  ouvrages  ; 
I.  De  meriiis  Pomeranorutn  in  ju- 
risprudenliam  naluralem,  Grrifs- 
wald,  1701,  iti-4°-;  11.  Delineatio 
status  Pomeraniœ  suethicœ,  il)., 

1 74 1 , in-4°-;  III.  Selectiores  con- 
sultations cnllcgii  jnreconsullorum 
académie  Crrptiswaldenis , Stral- 
sund  ,1741,  in-foL;  IV.  des  Lettres 
sur  l’Histoire  littéraire  de  lâSuède,  sur 
l’état  de  l’université  de  Lunden , etc. 
insérées  dans  Pour  et  Contre  , ou- 
vrage périodique.  V oyez  sa  Vie,  pu- 
bliée par  Lambert,  Gret&wald,  1 760, 

in-4”.  C.M.P. 
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ENGELBRECHT-ENGEL- 
BR  ECU TSO  N , administrateur  de 
Suède  au  i 5 . siècle.  Il  e'tait  ne  dans 
la  province  deDilécarlic,  d’une  fa- 
mille qui  avait  part  à l'exploitation 
des  mines  de  cuivre.  Marguerite, 
Clle  de  Valdemar,  étant  morte, en 
i4i2,  Eric  XIII,  son  arrière-ne- 
veu, hérita  des  trois  couronnes  du 
Nord  en  vertu  du  traité  de  Cdmar; 
mais  il  11c  possédait  aucune  des  qua- 
lités de  la  reine  illustre  à qui  il  de- 
vait son  élévation;  lâche,  irrésolu  et 
en  même  temps  jaloux  de  son  pou- 
veir , il  ne  sut  se  concilier  l’attache- 
ment d’aucun  des  peuples  dont  il  était 
le  chef.  Il  irrita  surtout  les  Suédois  en 
les  accablant  d’impôts,  qu’il  faisait  le- 
ver par  des  Allemands  .et  des  Da- 
nois. Joss  Eriesuu  fut  envoyé  de  Da- 
nemark. eu  Dalécarlic  pour  être  l’adini- 
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été  examinée.  Ses  plaintes  ayant  été 
trouvées  justes,  le  roi  promit  d’y 
avoir  égard.  Cependant  le  gouverneur 
fut  maintenu  , et  recommença  bien- 
tôt ses  exactions.  Eugelbrecht  s’étant 
rendu  uuc  seconde  fois  à Copenha- 
gue, Eric  rcfusi  de  le  voir,  et  lui  fit 
défendre,  sous  peine  de  mort,  de  re- 
paraître à la  cour.  Troin|tés  dan* 
leurs  espérances,  les  Dalécarliens  re- 
coururent aux  armes,  et  Eugelbrecht 
se  mit  à leur  tète.  Il  chassa  les  gou- 
verneurs danois  , s'empara  de  plu- 
sieurs forteresses,  et  ses  succès  en- 
traînèrent dans  son  parti  la  plupart 
des  provinces.  Le  sénat  et  les  états 
s’étant  assemblés  dans  la  ville  d« 
Vadsteiia,  le  général  victorieux  pa- 
rai au  milieu  des  piaudataires  de  la 
ualion , et  appuyé  d’une  année  de 
cent  mille  hommes,  il  exigea  qu’Eiic 


uislrateur  de  cette  province,  et  il  en  ^fût  déposé  pour  avoir  violé  ses  pro- 
devint le  déau.  Après  avoir  enlevé  messes  et  enfreint  les  stipulations  du 


aux  habilauts  leuis  chevaux  et  leurs 
bœufs,  il  les  fil  atteler  eux-inêmcs  à 
la  charrue.  Ceux  qui  résistaient  étaient 
condamnés  à périr  sous  le  fouet  ou 
dans  une  épaisse  fumée  , supplice 
alors  usité.  Indignés  de  ces  traite- 
ments barbares,  les  Dalécarliens  se 
rassemblèrent  pour  délibérer  sur  le 
parti  qu’ils  devaient  prendre.  Leur 
désespoir  était  tel , dit  un  historien 
suédois , qu’ils  répandaient  des  lar- 
mes, et  faisaient  retentir  les  mon- 
tagnes de  leurs  tris.  Ils  curent  enGu 
recours  à Engclbrechl  , né  parmi 
eux  et  connu  par  sa  valeur  autant 


traité  de  Calmar.  Eric  iustruit  de  ces 
évéucincuts  se  hâta  de  rassembler  des 
troupes,  et  se  rendit  eu  Suède,  où 
quelques  places  fortes  étaient  encore 
occupées  par  scs  partisans.  Il  s'aper- 
çut cependant  bientôt  que  la  force  ne 
réduirait  poiut  uu  peuple  soulevé  en 
■nasse , et  il  eut  recours  aux  uégo- 
ciatious.  Un  traité  fut  si^né  à Stock- 
holm, par  lequel  le  roi  renouvelait 
ses  engagements.  Mais  ce  traité  ayant 
été  bientôt  perdu  de  vue  par  un 
prince  aveuglé  sur  ses  propres  inté- 
rêts , Eugelbrecht  reparaît  à La  tète 
d'une  armée,  s’empare  de  plusieurs 


que  par  sa  prudence.  Pour  calmer  ^places  importantes , et  assiège  la  ci- 
leur  agitation  Eugelbrecht  leur  pro-  ladelle  de  Stockholm.  Une  diète  cou- 

mit  de  se  rendre  a Copenhague  , où  ~ ,’*"1 J" — 

résidait  le  roi , et  de  portrr  leurs 
plaintes  au  pied  du  trône.  Admis  de- 
vant Eric , il  traça  le  tableau  des  mal- 
heurs de  ses  compatriotes,  et  offrit 
de  se  constituer  prisonnier  jusqu’à  ce 
que  la  conduite  du  gouverneur  eût 


voquée  dans  la  ville  d’Arboga  décréta 
que  l’obéissance  serait  refusce  au  roi, 
s’il  ne  se  conformait  à ses  engage- 
ments. Abattu  par  le  revers,  Eric  ne 
sut  prendre  aucune  mesure  convena- 
ble, et  peu  après  il  perdit  la  cou- 
ronne. La  fermentation  des  esprits  et 
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Je  clioc  <lcs  passions  avaient  ccpen- 
dant  fait  naître  des  partis,  dont  les  in- 
terets étaient  difficiles  à concilier. 
Lorsqu'on  procéda  à l’élection  d'un 
administrateur,  les  suffrages  furent 
partages  entre  Eugelbrerht,  appuyé 
par  le  peuple,  rj  Charles  Cmutsou, 
soutenu  par  les  grands.  Pour  préve- 
nir la  guerre  civile,  il  fut  aricté  que 
le  pouvoir  serait  partagé  entre  les 
deux  concurrents.  Mais  Charles  fut 
bientôt  délivré  d’un  rival  dont  il  crai- 
gnait l'influence  sur  la  multitude,  et 
l’on  prétend  meme  qu’il  rut  part  à la 
trahison  dont  ce  rival  drvinl  la  vic- 
time. Eugeffircclit,  appelé  à Stock- 
holm par  des  soius  imposants,  s’élail 
mis  en  roule  inalgrcla  faiblesse  qu’une 
maladie  lui  avait»  laissée.  Il  n’était 
accompagné  que  de  sa  femme  et  de 
quelques  domestiques.  En  passant  le 
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rection  provoquée  par  un  gouver- 
neur tyrannique,  et  dirigée  par  En- 
gclbrrcht  , devint  le  signal  de  ces 
mouvements  et  de  ces  catastrophes 
dont  la  Suède  fut  le  théâtre  pendant 
plus  d’un  siècle , et  qui  ne  se  termi- 
ncrgpl  que  lorsque  Gustave  Vasa  fut 
monté  sur  le  trône.  C — au. 

ENGELBRECHTSEN.  Voy.  Cor- 
nu. LE. 

ENGELGRAVE  (Henri),  savant 
jésuite  de  la  Belgique  , né  à Anvers 
en  1610,  entra  dans  la  société  de  Jé- 
sus à dix-huit  ans,  et  y fil  bientôt  les 
quatre  vœux  qui  y étaient  d’usage.  Le 
goût  que  ses  maîtres  développèrent 
en  lui  pour  les  auteurs  profanes  de 
l’ancienne  Rome,  ne  préjudicia  point 
aux  penchants  religieux  qui  l’avaient 
fait  entrer  dans  cet  ordre  , et  ne  dimi- 
nua point  son  ardeur  pour  les  études 


lac  dcilicluar,  il  descendit  vers  le  ®CCclc'siustiques.  La  lecture  des  Saints- 
soir  dans  une  île  de  ce  lac  pour  y Pcres  et  des  auteurs  théologiques  a!- 


prenare  du  repos.  Magmts  Bcngt- 
son , d’une  famille  considérable , pa- 
rut tout  à coup  dans  un  bateau.  Ne 
soupçonnant  point  ses  intentions, 
l’administrateur  lui  fit  indiquer  uu 
abordage,  et  fut  au-devant  de  lui. 
Bcngtson,  après  avoir  éclaté  eu  me- 
naces, saisit  la  hache  dont  il  était  ar- 
mé, et  en  frappa  Eugelbrecht , qui 
expira  aussitôt. Cet  assassinat  eut  lieu 
le  4 mai  1 .jâü.  L’assassin  prit  la 
fuite,  et  se  cacha  dans  son  château, 
voisin  du  lac.  Les  paysans  de  la  con- 
tréc  l’ayant  poursuivi  pour  venger  la 
mort  de  celui  qu’ils  regardaient  cuiniuc 
leur  protecteur , il  chercha  un  asyjt^ 
plus  écarté,  et  peu  apiès  Charles 
Canulson  le  prit  sous  sa  protection. 
I.cs  paysans  se  rassemblèrent  cepen- 
dant de  nouveau,  et  transportèrent 
solennellement  le  coqis  d’EngcIbrecht 
à la  ville  d’Oercbro,  oii  il  fut  dé- 
posé dans  le  temple  principal  avec 
tous  les  honneurs  funèbres.  L’insur- 


lait de  pair  chez  lui  avec  celle  des 
écrivains  du  Latium , et  son  excel- 
lente mémoire  conservait  égilemcnt 
ce  qu’il  avait  lu  dans  les  lins  et  dans 
les  autres.  Il  fut  de  bonne  heure 
promu  à une  chaire  d’humanités  dans 
i’un  des  collèges  pubhrs  tenus  par 
les  jésuites , cl  son  mérite  l’y  fit  bien- 
tôt élever  à la  charge  de  recteur.  Ou 
le  vil  gouverner  successivement  ceux 
d’Oiidcnarde,  de  Cassel,  de  Bruges 
et  d’Anver-,  se  montrant  partoiitaussi 
zélé  pour  inspirer  la  piété  aux  jeunes 
gens,  et  régler  leurs  mœurs  suivant 
la  murale  de  l’Evangile , que  pour  ac- 
célérer leur  progrès  dans  la  con- 
naissance et  l'amont  des  belles-lettres 
latines.  Lors  même  qu’il  n’était  plus 
rbaigé  de  les  enseigner  directement, 
il  ne  pouvait  s’empêcher  d’en  don- 
ner des  leçons  jusque  dans  les  prédi- 
cations qu’en  sa  qualité  de  recteur  il 
ét  lit  obligé  de  faire  aux  étudiants  les 
dimanches  et  lûtes,  et  dans  ccs  cspccos 
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de  sermons  , tous  assez  longs  et  en 
latin  , composés  ordinairement  de 
trois  parties  , il  amenait  d’Iieureusos 
citations  de  Virgile,  d’Horace,  d’O- 
vide , de  Lucrèce  , de  Ciccrou  , de 
Sénèque,  de  Pli  ne,  de  Valère-Maxime, 
etc.,  qu’il  associait  à des  passages 
bien  choisis  de  S.  Augustin  , de 
S.  Léon,  de  S.  Chrysostôme,  etc., 
etc.  Le  tort  de  ce  mélange , si  à la 
mode  dans  son  siècle,  se  fait  assez  gé- 
néralement pardonner  ici  par  le  bon 
choix  et  l’à-propos  des  citations , 
parmi  lesquelles  il  s’eu  trouve  en- 
core d’auteurs  qui  avaient  traité  en 
latin  des  matières  scientifiques.  On 
voit  Engelgravc  presque  médecin  daus 
sou  discours  sur  l' A énonciation  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  et 
Y Incarnation  du  Verbe  ( Ccelum 
empyrœum,  part,  t),  où  il  expose 
aux  jeunes  gens  les  maux  physiques 
dans  lesquels  entraîne  le  liberti- 
nage; et  ce  u’est  pas  le  seul  endroit 
curieux  des  prédications  de  ce  jé- 
suite. Il  était  versé  dans  presque 
toutes  les  sciences;  on  lui  donnait, 
du  moins  parmi  scs  confrères,  la 
qualification  de  Offioina  scienlia- 
rum.  La  passion  de  l’étude  , sans  la- 
quelle il  n’aurait  pu  acquérir  des  con- 
naissances aussi  étendues  et  aussi  va- 
riées , ne  l’empêcha  cependant  point 
de  remplir  les  devoirs  particuliers 
qui  lui  étaient  prescrits  par  la  règle 
de  son  ordre,  ni  de  vaquer  aux  fonc- 
tions du  miuistère  sacerdotal,  même 
au-delà  des  collèges.  Alors  même  qu’il 
y était  recteur,  et  qu’il  prêchait  avec 
tant  d'assiduité  et  de  soin  aux  éco- 
liers , il  dirigeait  une  de  ces  pieuses 
congrégations  de  séculiers  que  les  jé- 
suites formaient  dans  tous  les  lieux 
où  ils  avaient  des  établissements. 
Engelgravc  fut  pendant  quinze  ans  le 
directeur  de  celle  des  hommes  ma- 
riés d'Anvers,  et  dans  le  même  temps 
xm. 
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il  allait  prêcher  cluz  les  religieuses 
et  diriger  leur  conscience.  On  le 
trouvait  encore  au  confcssional  toutes 
les  fois  qu’on  y avait  besoin  de  lui. 
Devenu  presque  sexagénaire,  et  ne 
pouvant  plus  s’adonner  autant  à la 
prédication , il  entreprit  d’écrire  un 
Commentaire  sur  les  Evangiles  du 
Carême;  mais  la  mort  vint  arrê- 
ter ce  travail.  Il  finit  ses  jours  à An- 
vers le  8 mars  1670,  après  avoir 
vu  scs  sermons  imprimés  plusieurs 
fois , et  lus  partout  avec  le  plus  vif 
intérêt.  Ce  sont:  I.  Lux  Evangelica , 
sub  vélum  sacrorum  emblematum 
recondila  in  anni  dominions,  selecld 
historié  et  morali  doctrind  varié 
adumbrata , en  1 part,  ou  tomes, 
in-.j°.,  imprimés  à Anvers,  le  r\ , 
en  1648  et  le  second  en  i65i.  11 
s’eu  fil  ensuite  sept  autres  réimpres- 
sions sous  différents  formats,  notam- 
ment uue  à Amsterdam,  i6i5,  2 
vol.  in  - 12;  11.  Lucis  Evangelicte 
sub  vélum  sacrorum  emblematum  re- 
conditæ  pars  tertia , hoc  est  cieleste 
Panthéon , sive  ccelum  novum  in 
/esta  et  gesla  sanclorum  totius  anni 
selecld  historié  et  morali  doctrind 
varié  illuslraUim  , un  volume  in- 
fol., imprimé  par  J.  Busée  à Cologn» 
eu  1647;  réimprimé  par  le  même, 
Anvers,  i650,  in-4". ; Amsterdam, 
1 <>5() , iu-8\;  III.  Ctelum  empy- 
reum,  non  vanis  et  fictis  constella- 
tion um  monslris  belluarum  sed  di- 
vdm  domus  Domini  Jesus-Christi , 
cjus/jue  illibalæ  Virginis  ma  tris 
Morice , sanclorum  apostolorum  , 
martyrum  , confessornm  , Virgi- 
tium  splendide , etc. , illustralum .... 
morali  doctrind , sacré  ac  profané 
historié  lucubralum  , in -fol.",  im- 
primé par  J.  Busée  à Cologne  en 
1ÜÜ8,  réimprimé  in-4".  par  le  même, 
et  ensuite  à Amsterdam  en  i(H>g, 
» voL  in  tx;  IV.  Ccelum  enipy- 
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retint , pan  altéra,  etc. , Cologne , 
i (>(iy , uu  vol.  in-fol. , réimprimé  par 
le  même  en  in-4  '•»  enrore  par  un 
autre  à Amsterdam  , in-8°. , la  même 
année.  Cette  édition  d’Amsterdam 
sert  de  suite  à celles  des  précédents 
ouvrages  imprimés  dans  la  même 
ville  par  la  meme  imprimerie.  Ils 
forment  une  jolie  collection  de  six 
volumes,  ornés  d’cmldêmes  ou  vi- 
gnettes grave’rs  en  taille-douce  avec 
la  plus  grande  netteté.  Les  idées  de 
la  plupart  sont  aussi  délicates  qu'in- 
gcnieuscs  , et  il  est  évident  que  c’est 
Kngelgrave  qui  les  a fournies.  On 
voit,  par  exemple,  au  sermon  sur  la 
Circoncision  , un  ange  qui , avec  un 
instrument  tranchant , écrit  un  nom 
sur  l’écorce  d'un  jeune  arbre;  au- 
dfessns  de  la  s’iguelte  sont  ces  mots 
de  l’évangéliste  S.  I.uc  : V ocatum 
est  nomen  ejus  Jésus , et  au-des- 
sous est  ce  demi-vers  de  l’Enéide  : 

FuUbrura  pruprrat  per  ruinera  nomen. 

L’emblème  du  discours  sur  la  Tri- 
nité est  If  soleil  se  triplant  eu  quel- 
que sorte  sans  cesser  d’être  unique, 
en  se  réfléchissant  -dans  un  miroir 
place  au  bord  d'uu  lac  tranquille  qui 
répète  son  image  ; au  - dessus  sont 
ces  paroles  de  l’epitre  de  S.  Jean  : 
Ei  très  unum  sunt.  En  citant  ces 
emblèmes  heureusement  trouvés, 
nous  conviendrons  toutefois  qu’il  y 
en  a plusieurs  de  ridicules  et  pué- 
rils. Henri  Engclgrave  a encore  pu- 
blié des  Méditations  sur  la  passion 
de  Notrc-Seignenr  ; mais  elles  sont 
en  flamand.  Elles  furent  iinpriiriécs 
in  -8“.  à Anvers  en  ifi^o.  — Il  eut 
un  frère  nommé  Jean  - Baptiste  , 
aussi  jésuite,  qui  était  son  aine;  il 
avait  vu  le  jour  en  ifiot  , dans  la 
meme  ville.  On  a de  lui  un  ouvrage 
asiatique  intitulé  : Medilationes  per 
tolum  annum  in  omnes  dominical 
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et  fesla,  iu-4°-,  Anvers,  1654.  Ce 
jésuite  jouissait  d’une  grande  considé- 
ration dans  son  ordre;  après  avoir 
gouverné  le  collège  de  Bruges , il  fut 
à deux  reprises  différentes  adminis- 
trateur des  maisons  jésuitiques  de  la 
province  de  Flandre , alla  à Borne 
comme  député  de  l’ordre  à la  neu- 
vième congrégation  générale  des  jé- 
suites, où  il  assista  en  cette  qualité, 
et  devint  enfin  supérieur  de  la  maison 
professe  d’Anvers.  Ce  fut  là  qu’il 
mourut  le  5 mai  i(iü8.  Scrupuleux 
observateur  de  sa  règle,  il  poussait 
l’observance  du  voeu  de  pauvreté  au 
point  que  si  on  lui  dunnait  une  sou- 
tane neuve,  quoique  d’une  étoffe  sim- 
ple et  grossière,  il  la  trempait  dans 
l’eau  pour  qu’il  n’y  restât  absolu- 
ment rien  du  lustre  de  la  fabrique.  Il 
ne  souffrait  pas  que  l'on  mit  dans  sa 
chambre  des  tableaux  ou  des  images 
passablement  dessinées  , de  cramte 
qu’elles  ne  parussent  avoir  une  cer- 
taine valeur,  et  lorsqu’il  était  ma- 
lade il  ne  permettait  pas  qu’on  subs- 
tituât aucun  mets  délicat  à ceux  de 
la  nourriture  commune  du  réfectoire. 
— Assuérus  Ekgelgrave  , frère 
des  deux  précédents , baclu-lirr  en 
théologie  et  prédicateur,  qui  eut  dans 
son  temps  quelque  célébrité,  entra 
dans  l’ordre  de  S.  Dominique  , et 
mourut  à la  fleur  de  son  âge  le  ai 
juillet  1640.  Il  a laissé  des  Sermons 
qui  se  sont  long-temps  conservé'  en 
manuscrit  d ms  les  maisons  de  son 
ordre  à Bruges  et  à Anvers.  G — 1». 

ENGELIJAKD  (Nicolas),  na- 
quit a Berne  en  i<>q8,  et  s'appliqua 
avec  sucrés  aux  mathématiques  et  à 
la  philosophie.  Après  avoir  fait  un 
voyage  eu  llollaude,  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  à l’uni- 
versité de  Duisburg  en  rji5.  Cinq 
ans  après  il  devint  professeur  de 
la  même  science  à Gruningue,  où  il 
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mourut  le  loaoùt  1 76Ü.  Outre  plu-  Jean  Hcrold  et  GuillaumeBudé  avaient 
sieurs  dissertations , il  a pulilic'  (les  annoncé  le  projet  de  mettre  au  jour 
Remarques  sur  la  physique  de  Mus-  celte  Chronique.  Joach.-Jean  Ma- 
schenhroëk  en  1738;  des  Institutions  der  en  inséra  des  extraits  dans  ses 
de  philosophie  en  173a;  1 ’Otium  Mntiquilates  Brunswicenses , et  la 
Groninganum , etc.  U — I.  publia  dix  ans  après,  Hrlmstædt, 

ENGELHARD  ( Regnier  ),  na-  1671 , iu-4’..  après  en  avoir  revu  le 
quit  à Cissel  le  3o  octobre  1717.  texte  sur  quatre  manuscrits  differents, 
étudia  à Marburg,  à léna  et  à Leip-  Leibnitz  l’a  insérée,  avec  une  partie 
zig  , passa  sa  vie  à remplir  diverses  de  la  continuation  de  Dôring , dans 
charges  dans  l’administration  de  la  scs  Scriptores  rerum  Brunswicen- 
guerre,  et  s’en  acquitta  de  manière  à sium,  tout.  II,  et  a placé  à la  suite 
être  toujours  distingué  par  les  princes  nne  courte  généalogie  des  ducs  de 
de  Hesse  - Cassel , qui  lui  confèrent  Brunswick , dont  il  regarde  Engel- 
plusieurs  operations  importantes.  Il  husen  comme  l’auteur.  Fabricius  a 
a douné  une  description  géograplii-  donné  dans  la  Bibl.  med.  et  infini. 
que  de  son  pays , avec  des  notes  et  latinitatis,  la  liste  des  ouvrages  cités 
des  commentaires  d’après  les  chroni-  par  Engelhusen  dans  sa  Chronique, 
ques.  Cet  ouvrage  est  estimé  pour  la  et  en  la  parcourant  ou  ne  peut  qu'être 
précision  des  details.  Il  se  livra  aussi  étonné  du  choix  et  du  nombre  de  ses 
à l'étude  du  droit  naturel , et  a laissé  lectures , surtout  si  l’on  sc  reporte  a 
quelques  ouvrages,  dont  les  princi-  l’époque  où  il  vivait , c’est-à-dire , h 
paux  sont  : I.  Specimen  juris  feu-  un  temps  où  les  moycus  d’iustruc- 
dorum  naturalis,  Leipzig,  1742,  lion  n’avaient  pas  encore  été  raulti- 
in-4°.;  H.  Specimen  juris  militum  pliés  par  l'imprimerie.  On  attribue 
naturalis , methodo  scientificd  cons-  encore  à Engelhusen  un  Commen - 
criptum  , ibid.,  1754,  in-4*.}  Hl.  taire  sur  les  psaumes  et  un  /'oc*. 
F.ssai  sur  le  droit  pénal  universel  bulaire  latin , que  le  P.  Rhctrncyer 
d'après  les  principes  du  droit  natu - assure  avoir  vu  manuscrit  dans  la 
tel,  drid-,  1751,  in-8”.;  IV.  Des-  Bibliothèque  de  l’abbaye  de  Saint- 
cription  géographique  du  pays  de  Biaise.  W— s. 

Hesse , Cassel , 1 776,  in  -8".  Ces  ENGELSCH  VI, L ; Joseph  Fred£- 

deux  ouvrages  sont  en  allemand  En-  me),  né  le  16  décembre  1739,  h 
gelhard  mourut  à Cissel  le  ti  déceiu-  Marbourg , daus  la  Hesse,  où  son  père 
bru  1777,  âgé  de  soixante  ans.  était  suriulcudant  des  églises  proies- 

G — T.  tautes,  fut  un  de  ces  hummes  qui, 
ENGELHARD!'  ( Daniel).  P",  peu  favorisés  par  les  circonstances, 
Angelocbator.  doivent  tout  ce  qu’ils  sont  à leurs 

ENGELHUSEN  (Trierri  d’),  propres  efforts.  I, éducation  qu’il  re- 
né dans  le  duché  de  Hanovre,  prê-  (ut  ne  fut  pas  tulle  qu’elle  pût  dé» 
tre,  chanoine  d’Hildesheim,  et  en-  velupper  le  germe  du  génie  que  la 
suite  supérieur  d'un  monastère  à nature  lui  avait  accordé,  et  le  malheur 
Witeoborch,  mourut  en  «43o.  Il  qu’il  eut,  à l'âge deÿeize  ans,  de  per> 
est  auteur  d’une  Chronique  en  latin,  dre  l'ouïe  par  suite  d’un  accident , re- 
qui  s’éteud  depuis  la  création  jus-  tarda  le  déve  oppement  de  scs  facul- 
qu’à  l’année  1 4‘Zo  , et  que  Mathias  tés.  La  philosophie , les  sciences  his- 
a coatiuue'c.  ( V oy.  Doring ).  toriques,  mais  surtout  la  poésie  et 
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l'art  du  dessin  et  de  la  peinture , 
eurent  beaucoup  d’attraits  pour  lui,  et 
devinrent  scs  occupations  habituelles. 
Son  goût  se  forma  par  la  lecture  des 
ouvrages  de  YViukelmann  et  de  Les- 
sing;  plus  latd  il  connut  aussi  les  an- 
ciens, et  s’attacha  beaucoup  à Ho- 
mère. La  fortune  ne  seconda  pas  sou 
stcle  : pour  gagner  sa  vie , il  était  oblige' 
de  passer  une  grande  partie  de  son 
temps  à montrer  le  dessin;  et  ce  ne 
fut  qu’en  1 7 88 , lorsqu’il  avait  deji 
quarante- neuf  ans,  qu’on  le  nomma 
professeur  extraordinaire  de  philoso- 
phie et  de  belles-lettres  à l’université 
de  Marbourg(  place  à laquelle  ne  sont 
pasattarhésdesappoiutrnicns),  et  maî- 
tre salarie  de  dc-sin  auprès  du  meme 
corps.- Le  travail  assidu  auquel  il  se 
livra  pendant  toute  sa  vie , épuisa  de 
bonne  heure  ses  forces  , et  il  mourut 
le  iBmar-  1 797.  Eugelschall  était  un 
bomiue  doux  et  aimable  ; la  probité 
la  plus  scrupuleuse,  la  justice  et  la 
générosité  faisaient  la  base  de  son  ca- 
ractère. Il  rut  le  rare  mérite  de  savoir 
supporter  les  critiques,  et  d’en  proGler 
pour  corriger  ses  ouvrages  ; lui-tnéme 
jugeait  ceux  des  autres  avec  candeur 
et  bienveillance.  Gomme  écrivait! , il 
ne  peut  pas  être  compté  pa,  mi  les  au- 
tcuis  classiques  de  sa  nation;  mais  il 
occupe  une  place  distinguée  dans  le  se- 
cond rang,  il  possédait  nu  jugemmt 
droit,  une  mémoire  heureuse,  ornée 
de  connaissances  multipliées,  et  une 
imagination  vive,  mai--  réglée  par  un 
excellent  goût  ; son  style  pur  et  simple 
est  exempt  de  l'affectation  et  du  néo- 
logisme qui  commencèrent  à avoir  de 
la  vogue  jiarmi  scs  contemporains. Ses 
ouvrages  ne  sont  pas  nombreux , puis- 
que tous  parurent  d’abord  dans  des 
almanachs  et  tles  journaux  littéraires. 
En  1 788  il  fil  un  Rerucil  de  ses  poé- 
sies, eu  un  vol.  in  8 ’.;  il  renferme 
des  morceaux  lyriques , des  ballades, 
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des  contes , des  épîlrcs  et  des  épl- 
grammes.Ces  poésies  sont  agréables  , 
mais  clics  n’iront  probablement  pas  à 
la  postérité.  Après  sa  moit,  M.  Justi, 
professeur  à Marbotirg,  publia  la  Vie 
de  Jean-Henri  Ttschbciu,  le  plus  cé- 
lèbre des  peintres  de  ce  nom , dont 
Engrlsrhall  avait  mis  le  mamisrrit  au 
net.  Elle  parut  eu  1 797  à Nuremberg, 
en  un  vol.  in  8". , et  est  comptée  parmi 
les  meilleures  biographies  que  les  Al- 
lemands possèdent.  Justi  recueillit 
aussi  les  autres  ouvrages  en  vers  et 
en  |#ro‘c  d’E  igclsch.all  ; il  les  publia 
en  1 8o5 , en  a petits  vol.  in- 1 a.  Parmi 
les  morceaux  en  prose  que  celte  col- 
lection renferme,  ou  en  trouve  plu* 
sieurs  qui  ont  les  beaux  arts  pour  ob- 
j*  t : il  y a des  contes , des  traités  phi- 
losophiques , etc.  Justi  devint  aussi  le 
biographe  de  son  ami  : il  fil  insérer 
dans  le  Nécrotoge  de  Schlichtegroll, 
de  1 797  , une  nutice  sur  la  vif  d’En- 
gelschall  , dont  nous  nous  sommes 
Servis.  S— l. 

ENGESTROEM  { Jean  ),  doc- 
teur en  théologie  , évêque  de  Lund 
en  Suède,  et  vice -chancelier  de 
('université  de  cette  ville , mort  eu 
1777,  * l’âge  de  soixante-dix-huit 
ans.  Il  était  très  verse  dans  la  phi- 
lologie sacrée  et  dans  les  langues 
orientales.  Outre  plusieurs  disserta- 
tions savantes,  ou  a de  lui  Gram- 
malica  Hebrœa  biblica , Lund  , 
1734.  Le»  fils  de  l’évêque  Enges- 
troem  furent  anoblis,  et  entrèrent 
dans  la  carrière  des  charges  civiles , 
cultivant  en  même  temps  les  scien- 
ces et  les  lettres.  — Gustave  d'En* 
ge'TROem  . mort  il  y a quelque  temps , 
était  conseiller  au  déparleincnt  des 
iniues,  et  membre  de  l’académie  des 
sciences  de  Stockholm  ; on  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  sur  la  minéralo- 
gie.— Laurent  d’Eugestroem  , aptes 
avoir  été  ministre  de  Suède  a Var- 
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sovie,  2i  Londres  et  à Berlin,  fut 
place  à la  tête  du  département  des 
affaires  étrangères , et  créé  baron  par 
Charles  XIII  en  1809.  C — au. 

ENGH1EN  ( Louis  - Antoine- 
Hknri  de  Bourbon,  duc  n’),  na- 
quit à Chantilli,  le  2 août  1772  , de 
Louis  - Henri- Joseph  de  Bourbon  et 
de  Louise-Thérèse-Mathilde  d’Orléans. 
CVst  dans  la  personne  de  ce  prin- 
ce, la  plus  illustre  et  la  plus  inté- 
ressante des  nombreuses  victimes 
de  Buonapirtr,  que  s’est  éteinte  la 
branche  du  grand  Coudé.  M.  le  duc 
d’Eughien  s’ctait  montré  dans  toutes 
les  rencontres  le  digne  descendant  de 
ce  héros.  Aux  qualités  physiques  les 
plus  agréables , à un  goût  vif  pour  les 
exercices  du  corps , il  joignait  les  qua- 
lités du  cœur  et  de  l’esprit , fruit  d’une 
heureuse  naissance  et  d’une  excellente 
éducation.  En  1 788 , il  fut  reçu  che- 
valier de  l’ordre  du  Saiut-Esprit , et 
siégea  quelques  jours  après  au  parle- 
ment de  Paris;  le  discours  qu’il  y pro- 
nonça réunit  tous  les  suffrages  ; il 
avait  auprès  de  lui  le  prince  de  Coudé 
cl  le  duc  de  Bourbon  ; ce  qui  donna 
lieu  au  premier  président  de  faire  ob- 
server que,  pour  la  première  fois,  la 
cour  des  pairs  voyait  siéger  ensemble , 
dans  son  sein,  le  grand-père,  le  père 
et  le  petit-fils.  La  même  année  il  ac- 
compagna le  prince  Je  Coudé  à Dun- 
kerque, et  le  16  juillet  1789  il  sor- 
tit de  Paris  pour  n’y  rentrer  qu’es- 
corté de  gendarmes  qui  le  livrèrent, 
le  21  mars  1804,  à un  tribunal  de 
sang.  Il  parcourut  differeuts  états  du 
continent  jusqu’en  1 792  , époque  à 
laquelle  il  revint  en  Flandre  avec  son 
père , sous  les  ordres  duquel  il  fit  la 
campagne  de  cette  année;  mais  le  corps 
commande  par  le  duc  de  Bourbon 
ayant  été  dissous , il  alla  rejoindre 
celui  du  prince  de  Condé , qui  était 
en  Ërisgau;  il  ne  quitta,  cette  armée  , 
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peu  nombreuse  en  hommes,  mais 
grande  en  courage  et  en  talents,  qu’en 
1801,  époque  du  licenciement.  On 
n’oubliera  point  les  prodiges  de  valeur 
que  fit  cette  armée  en  1 793  : trois  gé- 
nérations de  héros  combattaient  et  se 
multipliaient  au  milieu  des  dangers. 
Le  1 2 septembre , le  prince  fit  passer 
l’Inn  à son  corps  d'armée  ; et  il  mon- 
tra, le  |3  octobre , beaucoup  de  con- 
naissances militaires  à l’attaque  des  li- 
gnes de  Weissembourg.  Mais  où  l’on, 
reconnut  tout-à-fait  le  digne  rejeton 
<les  Condé , ce  fut  au  combat  de 
Berstheim,  le  2 décembre  : il  avait 
à peine  vingt  - un  ans,  et  les  ma- 
nœuvres qu’il  commanda,  furent  faites 
si  à propos  et  si  bien  exécutées, 
qu’elles  excitèrent  l’admiration  dis 
vieux  capitaines  qui  se  trouvaient  à 
cette  affaire.  Le  prince  de  Condé , à 
la  tête  de  l'infanterie  , faisait  des  pro- 
diges de  valeur  ; le  duc  d’Etigbieu  et 
le  duc  de  Bourbon , son  père  , com- 
mandaient la  cavalerie;  le  duc  d’En- 
gliicn  la  commanda  bientôt  en  chef, 
le  duc  de  Bourbon  ayant  été  blessé 
d’un  coup  de  sabre  au  commencement 
de  l’action  ; celte  blessure  l’obligea 
de  se  retirer.  Dès  que  l’affaire  fut 
finie,  le  duc  d’Enghien  sc  rendit 
à Haguenau , pour  s’assurer  par  lui- 
même  de  l’état  de  son  père,  dont  la 
situation  lui  donnait  les  plus  grandes 
inquiétudes.  La  blessure  dn  duc  de 
Bourbon  n’eut  aucune  suite  fâcheuse. 
Le  dur.  d’Enghien  accompagna  le  prin- 
ce de  Condé  dans  sa  visite  aux  officiers 
et  soldats  républicains  faits  prison- 
niers dans  le  combat  : alors,  comme 
on  sait,  les  agents  delà  Gmvention 
immolaient  inhumainement  tout  indi- 
vidtrde  l’année  de  Condé  qui  tombait 
dans  leurs  mains , et  les  prisonniers 
qu’on  venaitdc  faire  »r  crurent  destines 
à servir  de  représailles.  Quel  fut  leur 
étonnement,  lorsqu’ils  entendirent  ces 
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princes  donner  l’ordre  aux  chirur- 
giens de  les  traiter  avec  les  mêmes 
soins  et  les  mêmes  égards  que  les  mi- 
litaires sous  leurs  ordres  ! Le  duc 
d’Enghien  tomba  malade  à la  fin  de 
cette  campagne  , pendant  laquelle  il 
avait  éprouvé  des  fatigues  au-dessus 
de  ses  forces.  Il  fut  n çu  < hevalier  de 
Saint-Louis  en  1794.  C’est  à celte 
époque  qu  d faut  placer  le  commence- 
ment de  sa  passion  pour  la  princesse 
Chai  lotte  de  Pohm -Rochcfurt , pas- 
sion qui  depuis  le  détermina  à se 
tixer  à Ettenbcim;  s’il  y eut  entre  eux 
une  union  secrète,  il  n’en  fut  point,  à 
ce  qu’il  parait , dressé  d’acte  en  forme. 
Le  prince  se  proposait  sans  doute  de 
faire  légitimer  plus  tard  rcs  nœuds  , et 
ne  s'attendait  pas  qu’une  mort  pré- 
maturée viendrait  rendre  inopinément 
impossible  l'exécution  de  ses  volontés. 
I.a  princesse  de  Rohan  ne  cessa  pas 
un  instant  de  mériter  l’honneur  que 
le  duc  d’Enghicn  lui  réservait,  et 
elle  n’a  jamais  dissimulé  sa  tendresse 
pour  un  prinre  qui  en  était  si  digne. 
Le  duc  de  Bourbon  partit  au  mois 
de  juillet  1795  pour  l’Angleterre,  et 
■se  sépara  pour  la  première  fois  de 
son  fils.  Que  les  pleurs  que  celte  sé- 
paration leur  fit  verser  eussent  été 
amers,  si,  pénétrant  t’avinir,  le  père 
et  lr  fils  eussent  pu  prévoir  qu’ils 
«'embrassaient  pour  la  dernière  fois  ! 
Le  prince  de  Condé  donna  en  1796 
le  commandement  de  son  avant-garde 
à son  petit-fils , qui  se  montra  bril- 
lamment pendant  (ontr  cette  campa- 
gne. A peine  les  républicains  l'eureiit- 
ils  ouvcite  le  24  juin , ru  passant  le 
Rhin  à Kilil,  que  le  duc  dTnghirn 
marcha  contre  eux.  Le  uG^il  reprit 
un  mntiliu  et  -d’antres  postes  impor- 
tants tombes  en  leur  pouvoir;  le  27, 
il  se  battit  avec  opiniâtreté,  toute  la 
journée,  dans  la  forêt  de  la  Schou- 
ter  ; mais  la  défection  des  troupes  du 
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eerele  de  Soualic , qui  appuyaient  sa 
droite  . l’obligèrent  à se  replier  sur 
Oflèiiboiirg  ; il  se  retira  de  ià  dans  la 
vallée  de  la  kinch,  d’où  le  surlende- 
main il  reprit  sa  ligne  de  bataille  en 
se  réunissant  au  priner  de  Coudé. 
Nous  tenons  ces  détails  militaires  et  la 
plupart  de  ceux  qui  suivent,  de  M.  le 
V'*.  de  Chefi'ont.iiucs , aide-de-camp 
du  duc  , qui  prit  une  part  très  active  à 
tontes  ces  opérations.  Uu  28  juin  au 
■ 4 septembre,  le  duc  remporta  plu- 
sieurs avantages  importants,  notam- 
ment à Oberkamlach  dans  la  nuit  du 
12  au  iâ  septembre.  Le  combat  du 
5o  septembre  près  Sehiisseniiid , fut 
aussi  très  glorieux  pour  le  duc  d’En- 
gliirn.  La  défense  du  pont  de  Mu- 
nich, qui  rut  lieu  à cette  époque,  est 
une  des  actions  les  plus  brillantes  de 
cette  campagne;  on  s’y  battit  pendant 
dix-huit  jours.  Lcbrukde  la  bravoure 
et  des  talents  de  M.  le  duc  d’Enghicn 
s’ctait  répandu  dans  l’armée  républi- 
caine, cl  le  prince  eéda  plusieurs  fois 
au  désir  que  les  militaires  de  cette 
armée  témoignèrent  de  le  connaître 
personnellement;  ils  restèrent  tou- 
jours découverts  devant  lui.  Cet  em- 
pressement et  ce  respect  font  l’éloge 
de  ces  militaires  , qui  étaient  alors 
sous  les  ordres  du  général  Moreau. 
Les  braves -s’entendent  et  s’honorent 
mutuellement.  Après  le  traité  de  Léo- 
ben , en  1 797 , la  cour  de  Vienne  or- 
donna le  licenciement  du  corps  de 
Condé,  qui  passa  en  Russie;  il  y resta 
jusqu'en  1799  : alors  il  revint  en 
Souabe.  Leduc  d'Enghieti  fut  charge 
de  défendre  Constance.  Le  prince 
russe  Kortschakow  s’étant  laissé  sur- 
prendre dans  Zurich,  les  républicains, 
sons  les  ordres  de  Massena  , se  poilè- 
rent  en  avant , et  le  rorps  de  Coudé , 
qui  protégeait  la  retraite  des  Russes , 
repassa  le  Rhin  après  un  combat  assez 
vif,  dans  lequel  il  ne  perdit  rieu 
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de  sa  réputation.  On  ne  doit  point 
passer  sous  silence  l’affaire  de  Rosen- 
beim  : le  priuce  n’avait  que  deux 
mille  hommes  , et  il  se  soutint  depuis 
cinq  heures  du  malin  jusqu’à  prés  de 
midi  contre  la  division  de  I.ecourhe 
toute,  entière  ; ce  general  ne  put  ga- 
gner qu’une  lieue  de  terrain.  On  ne 
saurait  parler  des  brillantes  actions  de 
celte  armée  de  Condc , sans  prnser 
aussitôt  à son  major  - général  , le 
baron  de  la  Rochefoucauld , qui  s'il- 
lustra parmi  ces  héros,  comme  il 
se  distingue  encore  aujourd’hui  par- 
mi les  sages.  Dans  la  campagne 
de  1800,  il  y eut  encore  plusieurs 
actious  importantes.  Le  duc  d’En- 
ghicn , à la  suite  d’un  engagement 
qu’eut  le  corps  sous  ses  ordres  près  de 
fiosenheim , rencontra  un  jeune  hus- 
sard , faisant  partie  de  l'armce  républi- 
caine, qui  était  resté  blessé,  dans  un 
champ.  Il  le  fit  relever  et  mettre  dans 
son  propre  lit  ; sou  chirurgien  eut  ' 
ordre  de  lui  donner  tous  les  soins 
qu'exigeait  sa  situation,  et  quelques 
jours  après  le  prince  le  fil  recon- 
duire aux  avant-postes  français.  On 
pourrait  citer  nue  foule  de  traits 
semblables  dans  la  trop  courte  vie 
de  ce  prince  aimable  et  généreux. 
Par  suite  des  dispositions  du  traité  de 
. Lunéville,  en  1801 , le  corps  de  Cou  - 
dé fut  nue  seconde  fois  licencié.  Le 
.prince  de  Coude'  se  rendit  en  Angle- 
terre; le  duc  d’Enghicn  ayant  reçu 
de  pressantes  invitations  du  cardinal 
de  Rohan , revint  à Ettenheim  avec  la 

{irinccsse  Charlotte.  Mais  en  180  a, 
es  circonstances  politiques  ayant  fait 
passer  les  états  du  cardinal  sous  la 
domination  de  Baden,  le  duc  s’adres- 
sa au  margrave , et  obtint  de  lui  l’au- 
torisation de  continuer  son  séjour  à 
Kttcnhcini.  Le  priuce  y vivait  en  sim- 
ple particulier,  s’occupant  de  la  culture 
des.  llcurs , de  la  chasse,  I jusant  le  bou- 
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heur  dé  tout  ce  qm  l’entourait , lors- 
qu’arrivèrent  les  événements  du  com- 
mencement de  l’année  .8o4-  A cette 
époque,  Ihionaparte  ayant  connu, 
d’une  manière  assez  confuse,  par  les 
révélations  d’un  nomme  Querelle , 
qui  ne  sut  pas  mourir,  et  la  trahison 
d’un  nommé  Philippe,  épicier  auTrç- 
port,  qui  livra  nue  correspondance  en- 
tretenue par  M.  Mil  haut! , de  l’aca- 
démie française,  et  par  M.  de  Mar- 
gucrit  avec  les  princes  de  la  maison 
de  liourbon  , que  ces  princes,  alors 
réfugiés  en  Angleterre , formaient  le 
projet  de  sc  ressaisir  de  leur  autorité 
en  France , où  le  vœu  général  les  rap- 
pelait depuis  loug-lrinps  ; que  Pichc- 
gru  , les  ducs  de  Polignac  et  d’au- 
tres pi-rsoniiagcs  d’un  grand  caractère, 
étaient  à la  tête  du  projet  ; que  l'An- 
gleterre le  favorisait  de  toute  sa  puis- 
sance , crut  devoir  s!cm  parer  de  la 
personne  du  duc  d’Engnien , soup- 
çonnant qu’il  y était  entré,  et  que 
scs  papiers  fourniraient  des  renseigne- 
ments sur  le  but  qu’011  voulait  at- 
teindre, les  moyens  et  les  individus 
dont  ou  se  servait.  M.  de  Caulain- 
court,  gentilhomme  picard,  dont  la 
famille  avait  été  attachée  a la  maison  de 
Condc , fut  expédié,  à cet  effet , avec 
des  lettres  secrètes  du  ministre  des 
relations  extérieures  et  du  miuislre  de 
la  police  , dans  le  departement  du 
Bas-Rhin.  Mais  pour  dérouler  les  es- 
prits sur  le  véritable  objet  de  sa  mis- 
sion , il  fut  investi  ostensiblement , par 
le  ministre  de  la  guerre,  de  pouvoirs 
afin  d'accélérer  la  confection  d’uue  flo- 
tillc  de  bateaux  plats , destines  à la 
folle  expédition  projetée  alors  contre 
l’Angleterre.  M.  de  Caulaincoiirt  fut 
accompagné  par  lin  ofGcicr  supérieur 
de  la  garde  de  Ruonapartc , nommé 
Ordonner;  ils  arrivèrent  ensemble  à 
Strasbourg.  C’est  de  celte  ville  que  M. 
de  Caulaiucourt  dirigea  toute  cette  af- 
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Lire  , ayant  sous  scs  ordres  le  nom- 
me llosrv  et  un  individu  plus  connu, 
appelé  Méhce.  Taudis  qu’il  sc  icii- 
dait  à Offcnbourg,  pour  y faire  arrê- 
ter quelques  émigrés  de  marque,  le  gé- 
néral F et  le  eolunel  Oi  dernier  fu- 

rent dépêchés  à Ettenhcim  ; un  offi- 
cier de  gendarmerie  , nomme  Char- 
iot , et  un  maréchal-dcs-logis  du  même 
corps,  nommé  PferdsdorfT , avaient 
cté  envoyés,  déguisés , à Ettenhcim. 
On  voulait  connaître  avec  exactitude 
l’habitation  du  prince , et  savoir  bien 
positivement  s’il  y était;  si  scs  offi- 
ciers et  scs  domestiques  étaient  nom- 
breux ; s’ils  logeaient  avec  lui  ; si 
tous  étaient  sur  leurs  gardes  ; si 
l’on  avait  à rraiudie  de  la  résistance 
de  la  part  du  prince  ou  des  habitants. 
L’arrivée  de  ces  deux  inconnus  [fit 
naître  des  soupçons,  et  un  ancicu 
officier  de  l’armée  de  Condc' , nom- 
mé Schmidt,  reçut  l’ordre  de  s’at- 
tacher à Pfcrdsdoi  (T  et  de  le  sonder  ■ 
adroitement  pour  lâcher  de  découvrir 
ses  projets.  Cette  mission  fut  mal  rem- 
plie; PfcrdsdoilTsut  donner  le  chan- 
ge à cet  officier  et  le  Ironijia  ; Schmidt, 
au  contraire,  qui  l'avait  suivi  près  de 
deux  lieues,  revint  en  sc  vantant  de 
l’avoir  habilement  pénétré,  et  en  as- 
surant que  les  deux  inconnus  ne  de- 
vaient inspirer  aucune  crainte.  Mal- 
hcuieusemeul  on  douna  trop  de  con- 
fiance a ce  rapport , cl  le  prince  sc 
décida  à passer  la  nuit  à Ettenhcim  : 
il  était  resté  tout  le  jour  à la  chasse  ; 
cependant  malgré  cc  que  Schmidt 
pouvait  lui  dire  de  rassurant , il  pro- 
jetait de  s’éloigner  dès  le  (gudemaiu. 
Ces  choses  se  passaient  le  1 4 mars  ; 
inaisdans  la  nuit  du  1 5,  son  habitation 
fut  cernée  par  trois  à quatre  cents 
hommes , auxquels  s’élaicut  réunis 
beaucoup  de  gendarmes.  Ces  troupes, 
à l’exception  des  gendarmes , igno- 
raient qu’il  s'agissait  d’un  prince  de  la 
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maison  de  Bourbon,  et  lorsque  I et 
soldats  l’apprirent,  ils  témoignèrent 
les  plus  vils  regrets  d’avoir  concouru 
à une  pareille  exjiédiliun.  Leduc  d'Eti- 
ghieu  était  à piiuc  couché,  qu’un  l'a- 
vertit qu’on  entendait  du  bruit  autour 
de  sa  maison  , il  saute  de  son  lit,  en 
chemise,  saisit  son  fusil;  un  de  scs 
valets  de  pied  eu  prend  un  autre;  ils 
ouvrent  la  fenêtre  ; le  duc  d’Enghien 
cric:  qui  va  lai  et  sur  la  réponse 

de  C ils  allaient  faire  feu;  niais 

Schmidt  releva  le  fusil  du  prince  et 
l’empccha  d’en  taire  usage,  eu  lui 
disant  que  toute  résistance  serait  iuu- 
tiie.  Le  prince  alors  fil  promettre  au 
baron  de  Giünstein  , que  si  l’on  de- 
mandait le  duc  d’Enghicii , il  se  nom- 
merait, cc  qui  jiourrail  lui  laisser  quel- 
que facilité  pour  s’évader;  le  piiuce 
se  revêtit  à la  hâte  d’un  pantalon  et 
d'une  veste  de  chasse  ; il  n'a  pas  le 
temps  de  mettre  scs  bottes  ; on 

moule  l'escalier;  C , Pferdsdorf 

et  quelques  autres  gendarmes  entrent 
le  pistolet  à la  maiu  ; ils  deman- 
dent : a Qui  de  vous  est  le  duc 
» d’Enghien  ? » Le  baron  avait  perdu 
la  tête,  il  reste  muet.  On  rcnouve'.la 
l'interpellation  : même  silence.  Leduc 
alors  répondit  lui-même  : « Si  vous 
» veuez  pour  l'arrêter  vous  dcvezavujr 
» son  signalement  : cberrhez-lc.  » Les 
gendarmes,  croyaul  parler  à un  de 
scs  gens , répliquèrent  . a Si  nous 
» l’avions,  nous  ne  vous  fermas  pas 
s de  questions;  puisque  vous  ne  vou- 
» lez  pas  l’indiquer  , marchez  tous.  » 
Le  chevalier  Jacques,  secrétaire  du 
prince  et  son  ami , qui  logeait  dans 
uuc  maison  voisine , avant  appris  l’en- 
vahissement de  celle  du  (lue  jiar 
une  force  armée,  sortit  à moitié  velu, 
et  envoya  uu  domestique  à l’église 
pour  soutier  le  tocsin  ; mais  le  clo- 
cher ét.  it  déjà  occupé  par  un  piquet 
de  soldats  qui  battirent  ce  domes- 
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tique  et  Vempêchèrént  de  remplir 
sa  mission,  hicn  n’avait  été  négligé 
pour  le  succès  de  cet  horrible  atten- 
tat. I.e  chevalier  Jacques  était  malade? 
il  ranima  ses  forces  et  se  présenta  pour 
accompagner  le  priuee.  On  le  repoussa 
d’abord;  mais  ayant  insisté,  on  le  lais- 
sa entrer  : c’est  toujours  un  de  plus  , ' 
dit-on  en  lui  ouvrant  les  portes.  Il  est 
resté  près  d’un  au  dans  les  cachots  de 
Buouapartc,  tant  à Vincennes  qu’au 
Temple.  Ce  fut  sous  l’escorte  particu- 
lière de  la  gendarmerie  que  le  prince, 
et  plusieurs  officiers  de  sa  maisun 
quittèrent  Ettcnheim.  Ils  u’eurent  pas 
même  le  temps  de  se  vêtir , et  le 
prince  partit  en  veste  et  en  pantalon. 
La  princesse  de  Rohan , qu'on  avait 
prévenue  de  cet  événement , vil  de 
ses  fenêtres,  passer  le  prince  dans 
ce  misérable  équipage , et  elle  le  vit 
pour  la  dernière  lois.  Arrivés  dans 
un  moulin , à quelque  distance,  on  s'y 
arrêta,  et  le  prince  obtint  la  permis- 
sion d’euvover  un  valet  de  pied  char- 
ge de  lui  rapporter  du  linge  et  de 
l’argent.  Le  bourgmestre  d’Eltcn- 
heim  fut  appelé  dans  ce  moulin , 
et  fit  connaître  à la  gendarmerie  le- 
quel des  prisonniers  était  le  duc  d’Eu- 
gbien  ; elle  l’avait  ignoré  jusque- 
là.  Peu  s’en  fallut  que  de  ce  moulin  le 
prince  ne  parvint  a s’échapper.  Ou 
avait  examiné  les  issues;  on  avait  déjà 
reconnu  des  sentieis  détournes  , et 
place  quelques  planches  sur  des  ruis- 
seaux ; mais  au  moment  de  l'évasion , 
line  porte  de  derrière  qu’on  ne  fer- 
mait jamais  se  trouva  barricadée  en 
dehors.  A quelles  petites  causes  tien- 
nent les  destinées!  M.  le  duc  d’Eu- 
ghieu  serait  encore  un  des  plus  illus- 
tres appuis  de  la  dynastie  que  le  ciel 
vient  de  rendre  à nos  voeux,  si  un  va- 
let de  moulin  n’eût,  par  mégardc, 
fermé  un  verrou  inutile!  Ces  détails 
août  minutieux  sans  doute;  mais  nous 
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croyons  qu’on  les  lira  avec  intérêt 
quand  il  s’agit  d’un  prince  si  digne 
de  regrets!  C’est  d’un  officier  de  sa 
maison  que  nous  les  teuons  ( du  che- 
valier Jacques);  il  l’avait  suivi  dans 
sa  fortune  et  ne  l'abandonna  pas 
dans  ses  malheurs.  Apre  * que  le  prin- 
ce eut  reçu  les  habits  qu’il  attendait, 
on  se  remit  en  marche  en  se  dirigeant 
vers  Koppcl , où  il  passa  le  Rhin. 
Il  n’est  pas  inutile  encore  de  dire  ici 
que , lors  de  ce  passage , un  officier 
de  l’escorte , dont  ou  n’a  pas  su  le 
nom  , témoigna  par  des  signes  confus 
et  un  certain  ensemble  de  conduite  re- 
marqués du  prince  et  de  ses  officiers, 
qu’il  avait  l’inlcution  de  le  sauver.  Il 
voulait  d’abord  faire  embarquer  1rs 
gendarmes  qui  le  gênaient,  et  placer 
dans  un  second  bateau  destiné  pour  le 
prince,  les  soldats  de  ligue  sur  les- 
quels il  comptait;  mais  des  cit cons- 
tances imprévues  dérangèrent  ce  pro- 
jet. Tant  il  semble  que  tout  concou- 
rait à livrer  celte  grande  victime  à 
son  bourreau  ! Ail  sortir  du  bateau , 
à Rheinau , on  ne  trouva  point  de 
voitures,  et  les  prisonniers  firent  près 
d’une  lieue  à pied  avant  de  trouver 
les  mauvais  chamois  sur  lesquels  ils 
furent  transportés  à Strasbourg.  I.c 
prince  était  sur  le  premier,  ayant  à 
côté  de  lui  son  valct-dc-chambr*  Jo- 
seph Canonne  ( né  en  Flandre.  V 
L’escorte  n’ayant  pas  d’ordre,  on  ne 
savait  où  déposer  les  prisonniers;  le 
prince  qui  précédait  de  loin  les  au- 
tres, descendit  dans  la  maison  de 
Char...  : ce  fut  là  qu’il  prit  cet  officier 
à part,  et  lui  proposa  de  faire  sa  for- 
tune s’il  voulait  faciliter  sou  évasion  ; 
celui-ci  s’y  refusa.  Hélas  ! il  ne  s’est 
trouvé  dan*  celte  révolution  que  trop 
d’individus  qui  se  sont  montrés  im- 
passibles en  remplissant  les  plus  hor- 
ribles missions!  Le  crime  trouve  donc 
comme  la  vertu  des  hommes  fidèles  ! 
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On  ne  tarda  pas  à recevoir  l'ordre  de 
conduire  'es  prisonniers  a la  citadelle; 
le  commandant  de  cette  citadelle 
traita  très  dure  ment  le  prince,  cul 
pour  lui  tontes  sortes  de  mauvais 
procédés  , <t  poussa  la  sévérité  jus- 
qu’à plarcr^cs  seutinclles  dans  l'in- 
térieur de  sa  chambre.  Elles  furent 
retirées  par  les  ordres  du  general 
Levai;  re  général  desapprouva  hau- 
tement cette  conduite  dés  qu’il  en 
eut  connaissance.  Il  vint  plusieurs 
fois  voir  le  prince,  et  lui  témoigna 
ers  égards  et  ces  attentions  dont 
l’homme  généreux  entoure  le  mal- 
heur , et  tout  le  respect  dû  à un 
prince  du  sang  de  scs  anciens  souve- 
rains. La  conduite  de  ce  général  dans 
relie  occasion  ne  fut  pas  seulement 
nohle , elle  fut  encore  courageuse  ; elle 
l’exposait  aux  rrssentimeuts  d’un 
homme  dont  il  fallait  pattager  les  fu- 
reurs , sous  peine  d’encourir  sa  dis- 
grâce. Le  due.  d’Enghien  distribua 
dans  la  citadelle  qnelqn’argent  à ses 
gens;  on  y fit  le  dépouillement  des 
papiers  dont  on  s’était  emparé  à Et- 
tcnliriin.  Parmi  ces  pièces  se  trouvait 
son  testament.  IjCS  personnes  qui  con- 
naissaient la  générosité  et  la  noblesse 
de  ses  sentiments,  regrettent  que  ce 
testament  ne  sc  soit  pas  retrouvé. 
Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  plus. 
On  proposa  au  prince  de  les  para- 
pher : if  s’y  refusa , et  déclara  qu’il  ne 
signerait  le  procès-verbal  qu’en  pré- 
sence du  chevalier  Jacques.  Cet  inci- 
dent parut  très-grave,  et  il  fallut  en 
référer  an  préfet,  qui  y consentit. 
Deux  lettres  qui  contenaient  quelques 
plaisanteries  sur  Buonaparte  étaient 
parmi  ces  pièces , et  le  prince  vou- 
lut les  jeter  ati  feu  : le  commissaire 
de  police  Popp,  qui  assistait  à l’o- 
pération , ne  s’y  opposait  pas  ; mais 
Ch....  dit  très  durement  à Popp  : 
Croyez  - vous  faire  ainsi  votre  de- 
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voir  ? Ce  commissaire  se  condui- 
sit d’une  manière  très  honorable. 
Le  iK  mars,  de  grand  malin,  les 
portes  de  la  prison  s’ouvrent;  des 
gendarmes  entourent  le  lit  du  prin- 
ce, et  le  forcent  de  s’habiller  à 
la  hâte.  Scs  gens  accourent  : il  sol- 
licite la  permission  d’unmener  son 
fidèle  Joseph  ; on  lui  dit  qu’il  n’en 
aura  pas  besoin.  Il  demande  quelle 
quantité  de  linge  il  peut  emporter  avec 
lui  ; on  lui  répond  : une  ou  deux  che- 
mises. Alors  le  prince  perdit  tout  es- 
poir, et  prévit  birn  le  sort  qui  l’atten- 
dait ; il  emporta  deux  cents  ducats , cl 
en  remit  cent  au  chevalier  Jacques 
pour  acquitter  les  dépenses  des  pri- 
sonniers ; il  embrassa  scs  fidèles 
amis , cl  leur  dit  un  éternel  adieu. 
On  se  metvn  route,  la  voiture  mar- 
che jour  et  nuit;  elle  arrive  le  an  à 
quatre  heures  et  demie  du  soir,  aux 
portes  de  la  capitale;  près  la  barrière 
de  Paulin.  Là,  se  trouve  un  courrier 
qui  apporte  l’ordre  de  filer  le  long 
des  murs,  et  (le  gagner  \ inccnncs. 
Le  prince  entre  dans  cille  prison  à 
cinq  heures.  Harel,  commandant  de 
Vinccnnes,  dit  à sa  femme  : « Je  ne 
a sais  quel  est  ce  prisonnier  , mais 
» voila  bien  du  tnoude  pour  s’assurer 
» de  sa  personne.  » La  femme  de  I la- 
rd reconnaît  monseigneur  leducd’En- 
ghien. , et  s’éci  ie  avec  émotion  : « C’est 
» mon  frère  de  bit  ! » Le  prince,  ex- 
ténué de  besoin  et  de  fatigue , prend 
à peine  un  léger  rr|ias.  Pendant  qu’il 
le  prenait , il  pria  qu’on  voulût  bien 
lui  préparer  p air  le  lendemain,  à son 
réveil , un  bain  de  pieds.  Il  se  jette  sur 
un  mauvais  lit,  disposé  précipitam- 
ment dans  une  pièce  a l'entresol,  près 
d’une  fenêtre  dont  deux  carreaux 
étaient  cassés;  et,  sur  l’observation 
du  prince  , ils  furent  masqués  avec 
une  serviette.  Il  ne  tarda  pas  à s'en- 
dormir profondément.  Un  l'éveilla  eu 
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sursaut  vers  les  onze  heures  ; on  le 
conduisit  dans  une  pièec  du  |» sillon 
du  milieu,  faisant  lace  au  buis.  La, 
étaicut  réunis  huit  militaires,  savoir, 
le  jouerai  Hullni,  command  oit  1rs  gre- 
nadiers à pied  de  la  garde,  Gufcoiv, 
colonel,  commandant  le  premier  régi- 
ment de  cuirassiers,  Baza  u court,  com- 
mandant le  4'.  d'infanterie  légère, 
Ravier  ,colouel,  rommandaut  le  i8\ 
régiment  d’inlanteric  de  ligne.  Bar- 
rois  , colonel,  commandant  le  r)6c. 
régiment  d’infanterie  de  ligue,  Rabbe, 
colonel,  commandant  le  deuxième  ré- 
giment de  la  garde  municipale  jlc 
Paris  , d’Autancoiirt,  capitaine,  major 
de  la  gendarmerie  d'élite,  faisant  1rs 
fonctions  de  rapporteur,  Muliu  .capi- 
taine au  i8r.  régiment  d’infanterie  de 
ligne,  grrlfier ; tons  nommes  par  le 
général  Murat , gouverneur  de  Paris; 
ces  militaires  dressent  à la  liàtc  une 
instruction  criminelle.  Le.  jugement , 
disons  mieux , l’ordre  d' égorger  la 
victime,  est  porté  vers  les  quatre  heu- 
res; et  à quatre  heures  et  demie  le 
prince  «si  exécuté  dans  un  des  fossés 
du  château.  Tout  était  calculé  avec  une 
précision  perfide  pour  ensevelir  ret 
attentat  dans  les  ombres  de  la  unit , et 
pour  en  assurer  l'exécution. La  promp- 
titude de  l’enlèvement , la  rapidité  (lu 
voyage,  avaient  pour  but  d’étonner, 
d’affaiblir  ret  indomptable  courage 
que  le  prince  avait  si  souvent  déployé 
pendant  dix  années  de  combats  et  dé 
gloire;  mais. le  lâche  espoir  du  tyrau 
fut  trompé  : la  fermeté  du  grand 
homme  répondit  à la  valeur  du  guer- 
rier; il  parla  avec  la  noblesse  et  la 
simplicité  qui  convenaient  à sou  ca- 
ractère et  à sa  vertu.  Interrogé  pour- 
quoi il  avait  poitéles  armes  contre  son 
pavs , il  répondit  : a J’ai  combattu 
» avec  ma  famille  pour  recouvrer  l'Iié- 
» ritage  de  mes  ancêtres  : mais  depuis 
« que  Li  paix  est  faite , j’ai  posé  les  ar- 
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» mes,  et  j’ai  reronoii  qu’il  n'y  avait 
» plus  de  rois  en  Europe.  » Se»  juqeÿ, 
frappés  de  tant  d’intrépidité  et  d'in- 
nocence , hésitèrent  un  moment  ; ils 
écrivirent  au  tyran  pour  savoir  sa  ré- 
solution définitive,  Celui-ci  renvoie  la 
lettre  avec  ces  trois  mois  an  bas  : con- 
damne a mort.  Dans  le  conseil  privé 
qui  eut  lien  auxTtiileries  pour  décider 
du  sort  de  ce  jeune  prince,  Cambacérès 
opina  pour  lui  sauver  la  vie.  Eh!  de- 
puis quand , dit  Buonapartern  colère, 
etes  vous  devenu  si  avare  du  sang 
des  Bourbons  ? (i  ).  M.  l'abbé  dcBou- 
vens,  qui  a prononcé  en  Angleterre 
l’oraison  funèbre  de  Monseigneur  le 
duc  d’Eugliieu,  s’est  trompé  en  pré- 
tendant que  l’exécution  de  cet  horri- 
ble attentat  fut  confiée  à des  etran- 
gers. Il  faut  le  dire  pour  la  vérité 
de  l’Iiistoirc,  le  crime  fut  consom- 
mé par  des  gendarmes  d’éüte.  Voi- 
ci, à ee  sujet  ,*  une  aueedote  pré- 
cieuse à recueillir  : L’officier  de  ces 
gendarmes  , fut  averti  dans  la  nuit 
pour  aller  commander  le  détache- 
ment destiné  pont»  Vjnccnncs.  Ce  mi- 
litaire avait  été  élevé  dans  la  maisqn 
de  Coudé  , et  n’en  avait  pas  entière- 
ment perdu  la  mémoire;  il  arrive,  cl 
apprend  lodicuse commission  dont  il 
est  chargé.  Le  jeune  prince  l’aperçoit, 
le  reconnaît  et  lui  témoigne  sa  joie  de 
le  revoir.  Celui-ci  baisse  la  tète.,  et  ne 
sait  que  pleurer.  On  quitte  la  salle  du 
conseil,  l’on  descend  dans  le  fossé 
par  un  escalier  étroit  , obscur  et  tor- 
tueux. Le  prince  se  retourne  vers  l’of- 
ficier, et  lui  dit  : « Est-ce  que  l’on  veut 
» me  plonger  tout  vivant  dans  uu  ca- 
» chol  ? Suis  - je  destine  à périr  dans 
n les  oubliettes?— Non, monseigneur, 
■ lui  lépond-il  en  sangluttant,  soyez 
« liai  quille.  » On  continue  de  inar- 
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cher,  et  l’on  arrive  a»  lien  du  mas- 
sacre. Le  jeune  prince  voit  tout  cet  ap- 
pareil et  s’écrie  : « Ah  ! grâce  au  ciel , 
» je  mourrai  de  la  mort  d’un  soldat.  » 
Ce  militaire  n'était  pas  le  seul  individu 
ayant  eu  des  obligations  à la  maison 
de  Coudé , que  le  hasard  rendait  té- 
moin de  cette  catastrophe.  La  femme 
du  commandant  de  Yinccnncs,  de  la- 
quelle nous  avons  déjà  parlé,  avait  été 
élevée  parles  soins  de  rette  auguste  fa- 
mille; elle  avait  donné  des  mar- 
ques de  la  plus  vive  dou'eur  à l’ar- 
rivée du  duc  d’Enghien.  Son  cITioi 
redoubla  quand  elle  le  vit  passrr  pour 
aller  à la  mort  : « Sois  tranquille  , lui 
» dit  son  mari , le  bruit  que  tu  vas  en- 
» tendre  nVst  que  pour  l’effrayer.  » 
Ce  commandant  est  celui  qui  dénonça 
Céracrhi,  Aréna  , Topino-  le  - Brun  ; 
et  pour  récompense  il  eut  le  com- 
mandement de  Yinecnnes.  Avant  l’exé- 
cution , le  malheureux  prince  avait 
d<  mandé  un  ministre  de  la  religion 
pour  remplir  ses  derniers  devoirs. 
Uu  sourire  insultant  et  presque  gé- 
néral accompagna  la  réponse  que 
lui  fit  un  de  ces  misérables , et 
dont  voici  les  termes  : « Est  - ce 
» que  tu  veux  mourir  comme  un 
v capucin  ? Tu  demandes  uu  prêtre  ; 
» bah  ! ils  sont  tous  couchés  à cette 
» hcure-ci.  » Le  prince  indigné  ne 
profère  pas  un  mot , s’agenouille  , 
élève  son  ame  à Dieu , et  après  nu  mo- 
ment de  recueillement,  se  relève,  et 
dit  : « Marchons.  » Mural  et  l’un 
des  aides  - de  - camp  de  Bnouaparle 
étaient  présents  à l’exécution.  En  al- 
lant à la  mort , le  duc  d’Enghicu  dé- 
sira qu’ou  remit  à la  princesse  de 
Bohan , une  tresse  de  cheveux  , mie 
lettre  et  un  anneau.  Uu  soldat  s'en 
était  charge;  l'aidc-de-camp  s’en  aper- 
çoit , les  saisit  eu  s’écriant  : «Personne 
» ne  doit  faire  ici  les  commissions  d’un 
«traître.»  Au  moment  d'être  frappé,  le. 
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duc  d’Enghien  , debout , et  de  Pair  le 
plus  intrépide,  dit  aux  gendarmes  : 
« Admis,  mes  amis. — Tu  n’as  point 
» d’amis  ici , » dit  uni  voix  insolente 
et  féroce  : c’était  celle  de  Murat.  Il  fut 
à l’instant  fusillé  dans  la  partir  orien- 
ta'c  des  fossés  du  château  , à l’entrée 
d’un  petit  jardin.  Les  soldats  se  jetè- 
rent sur  lui,  le  fouillèrent,  et  s’em- 
parèrent de  scs  deux  montres.  On  le 
jeta  ensuite  tout  habillé  d ms  une  fosse 
rreuséc  la  veille,  tandis  qu’il  soupait; 
la  pelle  et  la  pioche  avaient  été  em- 
pruntées à l’un  des  gardes  de  la  forêt. 
Ainsi  périt,  à la  fleur  de  son  âge.  au 
milieu  de  la  plus  illustre  carrière,  un 
prince , un  héros  couvert  de  gloire  , 
comblé  de  tous  les  dons  de  la  nature , 
doué  des  qnalitc’s  le  plus  brillantes  et 
des  vertus  les  plus  aimables;  le  modèle 
des  guerriers,  l’honneur  de  la  nobles- 
se , l’orm  ment  , l’appui , l’orgueil , 
l’espoir  de  sa  famille , l’amour  et  l’ad- 
miration de  l’Europe;  en  un  mot,  le 
digne  rejeton  du  Grand-Condé.  Le  roi 
de  Suède,  Gustave  Adolphe  , sp  trou- 
vait , à l’époque  de  l’arrestation  du 
prince,  dans  les  états  de  l'électeur  de 
Badcu,  son  beau-père;  dès  qu’il 
connut  cet  événement , il  envoya 
un  de  ses  aides  - de  - camp  à Paris 
pour  réclamer  contre  la  violation  du 
territoire  de  l’électeur,  et  pour  conju- 
rer Buonaparle  de  respecter  les  jours 
du  duc  d’Eoghicn.  L’aide  -de  - camp 
s’aircta  vingt-quatre  heures  a Nanci, 
et  n’arriva  qu’après  qui-  le  crime  eut 
été  consommé.  Le  lendemain  de 
l’exécution,  le  président  de  la  com- 
mission militaire,  se  trouvait  chez 
Cambacérès,  et  rendait  compte  de 
l’événement  de  la  veille.  Après  avoir 
confessé  hautement  que  le  prince 
était  mort  avec  beaucoup  de  cou- 
rage, il  ajouta:  « Ses  réponses  ont 
» été  fort  simples;  mais  heureusement 
» il  nous  a dit  son  nom  : car  ma  foi , 
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» sans  cela , nous  aurions  etc  fort  cm- 
» barrasses.  » Ce  propos  fut  entendu 
et  répété  par  plus  »de  trente  per- 
sotmes.  Cet  aveu  est  d’autant  plus 
remarquable,  d’autant  plus  vrai,  qu’ou 
n’avait  pas  saisi  une  seule  pièce  re- 
lative à t’affaire  de  Pichegru  et  au- 
tres , ni  chez  le  duc  d’Engbieu , ni 
chez  aucun  de  ceux  qu.  fuient  ar- 
rêtés à la  niêmr  époque  au-delà  du 
Rhin.  L’enlèvement  de  madame  de 
Reich,  arrêtée  a Olfeuhourg,  avait 
averti  tous  les  malheureux  réfugiés 
français  du  danger  qui  les  menaçait  ; 
la  plupart  avaient  fui.  Le  duc  d’En- 
gliicu , dont  la  belle  amc  ne  pou- 
vait soupçonner  un  crime,  avait  dé- 
daigné de  preudre  une  précaution 
qui  eût  ressemblé  à de  la  timidité. 
C’est  ainsi  qu’il  fut  la  victime  de  la 
sécurité  qu’iuspire  aux  grandes  âmes 
l'innocence  accompagnée  du  courage. 
Ce  ne  fut  pas  seulement  à Londres 
qu’on  honora  la  mémoire  de  citiu- 
fui  limé  prince  par  des  cérémonies  re- 
ligieuses ; ou  célébra  aussi  à St.-Pé- 
teisbourg  nu  service  où  le  cénotaphe 
portait  l’inscription  suivante  : 

IscLfTo  Fnmctn 
Lcdovico-Astoriu-IIeraico 
Bonnosin  Cordæq  ooci  d’Esghie* 

No*  Ml* 05  EROPAIA  ET  AV1TA  VIRT0  TE 

Qoah  sorte  fût  est  a claro, 

Oc  y M DEVORAVIT  BFLLGA  CoRSICA  , 
EoROFX  T F R A O R , 

Et  totios  noMA*i  ceneris  lofs. 

Un  anonyme  a publié  sur  cette  af- 
faire une  petite  brochure  ayant  pour 
titre  : De  l’Assassinat  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Enghien , et  de  la 
Justification  de  M.  de  Cauiincourt. 
Toutes  les  pièces  sont  réunies  dans 
cet  écrit.  On  a aussi  publié  : Notice 
historique  sur  L.  A.  H.  de  Bnurbon- 
Co>  de,  duc  d’Enghien , prince  du 
sang  royal,  suivie  de  son  oraison 
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funèbre , prononcée  dans  la  chrrpeüe 
de  St.- Patrice  à Londres  ; en  pré- 
sence de  la  famille  royale,  par  l’abbé 
de  lîouveus,  -ï . édit.,  1 8 1 4-  Le  duc 
d’Eughien*a  laissé  en  manuscrit  un 
Journal  de  ses  campagnes  et  de  sec 
voyages.  M — T.  . 

ENGLISH  on  ANGLOIS  ( Es- 
Ttirn ),  française  d’origine,  qui  ayant  > 
passé  une  partie  de  sa  vie  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse,  sons  les  rè- 
gnes d'Elis  'beth  et  de  Jacques  I‘r., 
s’y  est  distinguée  par  son  talent  dans 
l'art  de  l’écriture.  Après  avoir  vécu 
daus  le  célibat  jusqu’à  l'âge  de 
quarante  ans , elle  épousa  un  M. 
Kcllo,  dont  elle  eut  un  (ils,  qui 
entra  dans  la  carrière  ecclesiastique. 
On  a conservé  en  Anglet  rre  dans  di- 
verses bibliothèques  plusieurs  échan- 
tillons curieux  de  son  talent  , entre 
autres  , Historié  memorabiles  Ge- 
nesis  per  Esteram  Inglis  Gallnm , 
Edcnburgi,  anuo  iüoo;  ainsi  qu’un 
volume  iu-8".  obloog,  en  français 
et  en  anglais,  intitulé  Octaves  ( Oc- 
tonarics  j a sur  la  vani'é  et  l’incous- 
» tauce  du  monde , écrites  par  Ester 
» Inglis  le  Ier.  de  janvier  1600.  » 
Ce  recueil  est  orné  de  fleurs  et  de 
fruits  peints  à l’aquarelle;  sur  la  pre- 
mière feuille  on  voit  son  portrait  en 
petit,  avec  cette  devise  ; 

De  Dieu  le  biea, 

Du  nuy  le  rien. 

Elle  paraît  avoir  été  étroitement  liée 
avec  Joseph  Hall  , évêque  de  Nor- 
vvi'h.  Dans  un  manuscrit  dont  elle 
lut  adresse  la  dédicace  en  t fi  1 7 , lors- 
qu’il était  rucorc  doyeD  de  Wurces- 
ter,e)le  l’appelle  my  very  singular 
friend,  mon  très  intime  ami.  Quelques- 
uns  des  ouvrages  de  cette  daine  se 
trouvent  à la  Biblioth.  bodléienue.  M. 
Walckenaer  possèd  l’ouvrage  de  cet- 
te célébré  calb„rapbc,  le  pins  riirieux 
soit  pour  la  beauté  et, la  variété  des 
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écritures,  soit  pour  le  portrait  de  l’au- 
teur , dessine  à la  plume  par  elle- 
meme.  Ce  précieux  manuscrit  con- 
tieiit,  i“.  le  Livre  de  l' Ecclésiaste , 

delà  main  d’ E sther  A nglois  fran- 
çaise,  à LAslebourg  en  Ecosse , ce 
xxi  avril  1601.  •a",  le  Cantique  des 
Cantiques . traduit  egalement  eu  fran- 
çais . le  tout  accompagné  de  plusieurs 
pièces  de  vers,  françaises  et  latines, 
<1  André  Mclviuus  et  auiiTs  vcrsifica- 
teurs  du  temps,  in  Esteram  Anglam 
rarissimam  foeminam.  On  y trouve 
aussi  la  devise  favorite  de  l’auteur,  en 
ces  termes  : 


De  ITUrnel 
I*'  bim, 

De  niov  |r  mal 
Ou  rien. 

Pour  la  délicatesse  de  l’écriture , ce 
petit  chef-d'œuvre  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  les  ouvrages  de 
Jarry  et  des  autres  calligraplies  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Jj d. 

ENGKAMKLLE  ( Marie  - Domi- 
nique-Joseph}, religieux  de  l’ordre 
de  S.  Augustin  , né  à Nedonclial  en 
Artois  le  a4  mars  \yiq,  se  livra  à 
l'étude  des  sciences , et  particulière- 
ment de  la  musique.  Il  s’occupa  sur- 
tout des  instruments  à touches  et  de 
leur  construction.  Comme  il  sc  trou- 
vait, vers]  ^5^,0  la  cour  du  roi  Stanis- 
las, un  virtuose  italien  fil  entendre  à ce 
prince  des  sonates  de  clavecin  qu’il 
admira  beaucoup  , mais  dont  il  ne 
put  obtenir  communication.  Instruit 
des  regrets  de  Stanislas,  Engramclle 
voulut  les  faire  cesser,  et  imagina  une 
xnéca  nique  qui  notait  les  pièces  tou- 
chées sur  un  clavecin  au  fur  et  à me- 
aure  de  leur  exécution.  Le  virtuose 
revint  à quelque  temps  de  là,  toucha 
les  |iièces  dé'irécs , et , peu  de  jours 
apres,  le  P.  Engramellc  lui  fit  enten- 
dre une  serinette  qui  non  seulement 
répétait  ses  sonates,  mais  rendait 
même  fidèlement  la  manière  cl  les 
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agréments  propres  à l’exécutant.  I/in- 
veution  du  moine  consistait  dans  un 
clavier  de  rapport  placé  sous  le  véri- 
table , et  dont  les  touches  frapjiaieut 
sur  un  cylindre  couvert  de  deux  pa- 
piers, I un  blanc,  l’autre  noirci.  Le 
cylindre  était  mis  en  mouvement  par 
une  mécanique  qui,  à chaque  tour,  le 
lésait  dériver  de  côté.  La  révolution 
totale  était  de  quinze  tours,  et  durait 
tiois  quarts  d heure.  Une  semblable 
mécanique  fut  inventée  par  Unger, 
conseiller-secrétaire  de  la  cour  de 
Brunswick-  Luncbourg;maisil  paraît 
que  la  prioritéappartient  au  P.  Engra- 
nielle (j).  Ce  dernier,  en  1775,  rendit 
public  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses 
observations  dans  un  ouvrage  intitulé: 
lu  Tvnotechnie , ou  l 'Art  dénoter  les 
C)  lindres  et  tout  ce  qui  est  suscep- 
tible de  notage  dans  les  instruments 
de  concerts  mécaniques , in  - 8“., 
fig.  La  matière  était  neuve  (a) , et  les 
luthiers  fusaient  un  mystère  de  cet 
art.  C’est  également  au  P.  Kngra- 
mcllc  qu’appai  lient  tout  ce  qui  a 
rapport  au  notage  dans  l 'Art  du 
Jacteur  d'orgues  de  dom  Bc.ios.  II 
est  encore  aillent;  d’un  instrument 
qui  donne  la  division  géométrique  des 
sons  de  manière  à fixer  l’incertitude 
des  accordeurs.  On  lui  doit  en  outre 
la  description  des  Insectes  de  l’Eu- 
rope , peints  d'après  nature  par 
Ernst,  iti-4".,  in.  paitie,  contenant 
lés  chenilles , chrysalides  et  papillons  • 
de  jour.  Le  Dicliotmaire  universel 
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P-'l-  ' 'Tj**  * *^  ■ *•  ) l'intention  d'e  é.-nler  una 
pia. hine  Je  ce  genre  qu’il  .n.enlée;  lien 

rm  a., tourne  P.,  i.  ,i.  p.„.r  ,„,„r  u_ 

gi«iri  . lorsqu'on  lui  rut  apprit  qu'un  pareil  tneca- 
n.me  dé)..  elé  fait  par  un  facteur  dr  Brrfiu 

«01  c-.tn.nr  lui  n’avait  aucune  ronodi.wDcc 
.d  unr  m-.Liue  armblablr  qu.  ctt  décrite  dans  le, 

Jranmctiont  phtioiopMiqnet  Z. 

a Diderot  aval t . en  1748,  proposé  un  movrn 
lort  ingénieux  dr  uoier  « voloutr  . iiir-lr-ofaamp, 
J"1  \e  ,1i"e,,on  'volait  *ar  In  fermette»  ou  orgue* 
dit*  de  Barbarie;  mais  ce  novea  u’eit  pu  4'uu». 
caetuüuu  Ire*  favtic. 
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lui  attribue  quelques  ouvrages  sur  les 
■Sourds  et  Muets . Engraraellc  mourut 
eu  i - Ho.  *»-.  D.  L. 

ENGUERRAND.  Payes  Coucr , 
MaiHGNY,  et  >Io»STBELEr. 

EMJEUl’N  (George)  ou  ENYEDIN, 
en  laltu  EnjeiUtuis , célèbre  unitaire, 
prit  son  nom  de  celui  d’Enyed , petite 
ville  (Je  Transylvanie,  sur  Ica  bords 
de  ta  rivière  de  M.iros , où  il  naquit 
vers  le  milieu. du  i(i  . siècle.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  la  confi  tuce  géné- 
rale dans  son  parti;  il  fut  nommé  su- 
rintendant des  églises  des  unitaires 
dans  la  Transylvanie,  et  directeur  du 
college  de Clausembourg.  Il  mourut  le 
a8  novembre  1 097  , dans  un  âge  peu 
avancé.  Ou  a de  lui  : E zplicationes 
locorum  scripturee  , vUeris  et  .Xovi 
Testamenti  , ex  quibus  Trinilatis 
dogrna  stabiliri  sulet , in-^  . (I  com- 
posa cet  ouvrage  dans  l'intention  de 
prouver  que  les  catholiques  donnent 
une  fausse  interprétation  aux  passages 
des  écritures  dont  ils  se  servent  pour 
établir  le  domine  de  la  Trinité;  et,  dit 
David  Gléineut , il  «'épargna  ni  subti- 
lité, ui  critique,  pour  venir  à bout  de 
son  desseiu.  Li  première  édition  fut 
imprimée  en  Transylvanie  , peu  de 
temps  avant  la  mort  de  l’auteur.  f>cs 
magistrats  en  prononcèrent  la  suppres- 
sion , et  tous  les  exemplaires  saisis  fu- 
rent brûlés  , en  sorte  qu’elle  estaleve- 
nue  très  rare.  La  réimpression  de  Hol- 
lande présente  une  copie  très  exacte  de 
l’édition  originale.  F tbricius  assure 
qu’elle  vit  le  joijr  à tirouinguc , en 
1670.  L’ouvrage  d’Enjedin  a été  soli- 
dem  ut  réfuté  par  Richard  Simon,  dans 
son  Histoire  critique  des  commenta- 
teurs du  Nouveau- Testament.  On  at- 
tribue encore  à Eajedin  : I.  De  divi- 
nitate  christi;  II.  Explicatio  toco- 
rwn  catechesis  Racoviensis  ; III. 
Prit  folio  in  Novum  Tedumentum 
versionis  Racuyiarue.  Le  premier  de 
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ces  ouvrages  parait  n’avoir  jamais  été 
imprimé,  et  Satidins  ( Bibl.  anti-  Tri- 
nitar.  ) , prouve  par  de  bonnes  rai- 
sons, qu’il  est  très  douteux  qu’Ënje- 
din  soit  l’auteur  des  deux  autres. 

W— 8. 

ENNERY  (Michelet  d’),  naquit  & 
Metz,  eu  1709,  d'une  famille  distin- 
guée; il  commença  ses  études  au  col- 
lege des  Jésuites  de  cetie  ville  , et  les 
continua  à Paris.  Ses  pirentsle  desti- 
naient a la  migistrature,  mais  un  de 
ses  ondes,  qui  lui  céda  sa  charge  de 
trésorier  de  la  ville  de  Matz,  le  fit  re- 
noncer a l’étude  du  droit,  pour  revenir 
dans  sa  ville  natale.  Les  loisirs  que  lui 
laissaient  scs  nouvelles  fonctions,  et 
la  connaissance  qu’il  fil  d'un  habile  an- 
tiquaire , son  premier  guide  dans  la 
science  numismatique,  développèrent 
en  lui  un  goût  qui  le  détermina  à re- 
noncer à sa  charge , pour  se  livrer 
tout  entier  à la  rocherche  des  mé- 
dailles. U se  rendit  à Paris , afin  d’être 
plus  à portée  de  former  les  suite* 
qui  ont  illustré  soncabiuet.  Les  nom- 
breux amateurs  qui  s’occupaient  alors 
de  ce  genre  d’éru  iitiou  , semblaient 
exciter  le  zèle  d’Eunery.  Il  u’épargna 
rien  pour  enrichir  sa  collcctiou , il 
voyagea  en  Italie,  en  Allemagne,  et 
fit  par-tout  des  acquisitions  impor- 
tantes. Les  cabinets  de  D tvau , capi- 
toul  à (Toulouse , du  président  de  Mai- 
son, du  duc  du  Maine,  d’Havercimps, 
de  Douxméiiil,  le  l’abbé  Favanl,  du 
prince  de  Ruberupré  , de  Chamtily, 
archevêque  de  Tours,  des  Jésutlestis 
Paris,  du  rntrquis  de  Heauv.iu,  da 
lioudeuc  et  de  tant  d’autres,  vinrent 
se  Jjondre  dans  cc'ui  d’E  merv.<JI  ne 
se  borna  pas  a un ‘seul  genre  de  mé- 
dailles, il  voulut  tout  pusse  1er,  mé- 
dailles grecques,  de  viHÀs , de  peuples, 
de  rois,  mélailles  remîmes,  etc.  U 
s’attacha,  à former  toutes  ces  suites. 
Son  catalogue , rédigé  après  sa  mort 


iCô  ENR 

par  MM.  de  Tersan  et  Gossellin  , at- 
test'-  la  magnificence  de  ce  cabinet , et 
le  goût  cpuié  de  son  possesseur.  Il  y 
sacrifia  presque  toute  sa  fortune.  0’F.n- 
nery,  au  milieu  de  toutrs  ses  riches- 
ses , se  contenta  d’en  jouir,  sans  se  li- 
vrer à l'explication  des  monuments 
qu’il  possédait;  il  n'a  rien  public  de 
son  vivant  et  n’a  laisse  aucun  mémoire 
après  sa  mort.  11  se  contentait  d’amas- 
ser, et  de  faire  voir  noblement  son  ca- 
binet , qui  ne  manquait  pasd’é'rc  visité 
par  les  étrangers  de  distinction  qui 
venaient  à Paris.  Il  attachait  à cela 
son  plaisir,  et  il  y borna  son  ambi- 
tion. Il  avait  cependant  formé  le 
projet  de  rédiger  lni-méine  son  cata- 
logue ; mais  une  attaque  d’apoplexie 
l’enleva  le  8 avril  1-88  , à l’âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  Ce  fut  Rome  do 
Lille  qui  fut  son  exécuteur  testamen- 
taire. C’est  avec  le  secours  de  ce  cabi- 
net que  celui-ci  a perfectionné  son 
ouvrage  sur  la  métrologie,  et  c’est 
aussi  par  les  conseils  d’Ennery  que 
Beauvais , dans  son  Histoire  des  Em- 
pereurs. 3 fixé  le  prix  de  chaque  mé- 
daille romaine,  suivant  sa  rai  été  et 
l'espèce  du  métal  dans  lequel  elle  a été 
frappée.  Aucune  collection  de  particu- 
lier n’avait  égalé  la  sienne,  un  prince 
aurait  pu  montrer  avec  orgueil  ce  tré- 
sor d’érudition , elle  montait  à plus  de 
vingt-deux  mille  médailles , dont  envi- 
ron vingt  mille  antiques.  Celte  collec- 
tion fut  vendue  publiquement;  tout  fut 
dispersé,  et  scs  débris  allèrent  embel- 
lir plusieurs  cabinets  . riches  seule- 
ment de  cette  acquisition  ; les  Anglais, 
les  Hollandais,  et  les  nombreux  ama- 
teurs que  possédait  la  France , se  dis- 

Ï niaient  le  fruit  de  tant  de  travaux. 

es  principaux  acquéreurs  fuient  le 
cabinet  du  roi , MM.  Haumont , Xau- 
py, 'de  Tersan , l’abbé  d’Hauteville , 
die  Milly , etc.,  etc.,  à Paris.:  Van- 
datume,  en  Hollande  ; Kuigth,  Towu- 
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Icy , à Londres.  Nous  nommons  ici 
les  principaux  acquéreurs  de  ces  col- 
lections , ainsi  que  les  personnes  qui 
ont  eurichi  les  suites  de  d’Eunery , 
parce  qu’il  est  essentiel  de  connaître 
la  filiation  de  tous  les  cabinets,  par 
rapport  aux  médailles  qui  se  trou-  r 
vent  publiées  par  de  nouveaux  pos- 
sesseur», et  qu  on  peut  prendre  pour 
des  pièces  nouvellement  découver- 
tes. Le  catalogue  d’Ennery , public 
à Paris,  1788,  1 vol.  iu-4".,  avec,  fig., 
tient  un  rang  distingué  d.ms  les  biblio- 
thèques , parmi  les  ouvrages  nurais- 
matiqnes.  T — 1».  * 

ENN'ETIERES  ( Jean  d’ ) , cheva- 
lier, sieur  de  Beaumelz , :iéà  Tournai, 
vers  la  fin  du  16'.  siècle  , cultiva  la 
poésie  française  avec  plus  d’ardeur 
que  de  succès  , cl  mourut  dans  sa  pa- 
trie vers  i65o,  dgc  d’environ  soixante 
ans.  On  a de  lui  : 1.  les  Amours  de 
Theaçenes  et  de  Philoxènes , suivis 
de  poésies,  Tournai,  1616,  in-  iG$ 
11.  Boèce,  de  la  consolation  de  la 
Philosophie , traduit  en  français  , en 
prose  et  en  vers , ibid. , 1 6a8  , in-S”. , 
assez  rare;  III.  le  Chevalier  sans  re- 
proche , Jacques  de  la  Lainç , poème 
en  seize  chants,  ibid. , i633,in-8°., 
c’est  de  tous  les  ouvrages  d’Enneticres^ 
le  seul  qui  soit  recherché  des  curieux. 
IV.  les  quatre  Baiser 'S  que  famé 
dévote  peut  donner  à son  dieu  dans 
le  monde , ibid.,  164 1 , in  - 1 a.  ; V. 
Sainte-  Altlégonde,  tragédie , ibid. , 
i645,  in-8“. — Enisetiere  ( Marie 
d’ ),  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent , se  fit  quelque  réputation  pour 
son  savoir  et  pour  sa  piété.  Lie  seul  de 
ses  ouvrages  qui  ait  été  imprimé  est 
une  Epilre  en  vers  français , contre 
les  Turcs,  Juifs , Infidèles  , faux 
Chrétiens,  etc.,  i53i),  in-8”. 

W— s.  v 

ERISIUS  ( Quttmrs ),  poète  latin, 
naquit  à Kudies,  ville  de  la  Calabre, 
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l’an  a.{o  avant  J.-C. , sous  le  consulat 
de  Q.ValeriusFalion  et  deC.Mamiüus 
Turrinus.  1!  vécut  ou  Sardaigne  jus- 
qu’à l'âge  de  quarante  ans;  ce  fut  dans 
cette  île , soumise  aux  Humains , qu’il 
se  lia  d'amitié  avec  Caton  l’ancien , le- 
quel gouvernait  alors  la  Sardaigne  avec 
le  titre  de  prêteur.  La  liaison  qui  exista 
entre  Enuius  et  Caton  fut  si  grande, 
que  le  poète  offrit  volontiers  ses  bons 
offices  à Caton  pour  lui  enseigner  la 
langue  grecque.  Caton  l’ctudii  avec 
fruit,  et,  pour  te'moigner  sa  recon- 
naissance à Enuius , il  l’emmena  à 
Rome , et  lui  donna  une  maison  située 
sur  le  mont  Aventin.  L’acquisition 
qu’il  lit  d’un  poète  aussi  célébré  me 
parait , dit  Cornélius  Nc'pos  , compa- 
rable aux  plus  beaux  triomphes  que 
la  conquête  de  la  Sardaigne  aurait  pu 
lui  mériter.  Enuius  obtint  par  son 
génie  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  : 
c’était  un  honneur  fort  recherché  , 
qu’on  n’aecord  ut  alors  qu’aux  etran- 
gers d’un  rare  mérite.  Le  style  d’En- 
nius  a toute  la  rudesse  du  siècle  où  il 
vivait;  mais  le  défaut  de  pureté  et 
d’élcgance  est  racheté  chez  lui  par  la 
force  des  expressions.  Enuius  tira  la 
poésie  latine  du  fond  des  forêts  pour 
la  transplanter  dans  les  villes  ; et  le 
poète  par  excellenre,  Virgile,  en  con- 
fessant qu’il  a transporté  dans  son 
Enéide  des  vers  tout  entiers  d’En- 
nius , disjit  souvent  que  c’étaient  des 
perles  qu’il  tirait  du  fumier.  Au  juge- 
ment de  Lucrèce , Ennius  est  le  pre- 
mier d’entre  les  latins  qui  ait  ob- 
tenu sur  le  Parnasse  une  courouue  im- 
mortelle : 

Priraaa  a mono 

Detulit  ei  RcticOnt  perçu  tu  fronde  corooam 

Pet  gente» 

I,e  judicieux  Quintilicna  fait  un  grand 
éloge  do  poète  Ennins  : a Révérons, 
» a-t-il  dit,  cet  homme  célèbre , comme 
» on  révère  ces  bois  sucrés  par  leur 
2111. 
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» propre  vieillesse, dans  lesquels  nous 
» voyons  de  grands  chênes  que  le 
a temps  a respectés,  et  qui  pourtant 
» nous  frappent  moins  par  leur  beau- 
a té,  que  par  je  ne  sais  quel  senti- 
» meut  de  religion  qu’ils  uous  inspi- 
» rent.  » Ennius  fut  recherché  par 
tous  les  grands  hommes  de  son  siècle. 
Caton  , dont  nous  avons  parié,  atta- 
chait tant  de  prix  à l’estime  d’Eunius , 
qu’il  la  mettait  au-dessus  de  l’bonncur 
du  triomphe.  S'ipion  l’Africain,  fati- 
gué des  troubles  de  Rome,  avait  em- 
mené Ennius  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Literne;  il  avait  une  telle 
vénération  pour  ce  poète,  qu’il  voulut 
être  déposé  avec  lui  dans  le  mê- 
me tombeau.  Ennius  mourut  envi- 
ron dix-huit  ans  après  Scipion  , d’un 
violent  accès  de  goutte;  il  fut  honoré 
d’une  statue  élevée  sur  le  tombeau  des 
Scipions,  dont  il  avait  cbauté  les  ex- 
ploits. Ennius  a mis  en  vers  héroïques 
1rs  Ami  les  de  la  république  romaine; 
il  a composé , en  outre , quelques  sa- 
tires et  plusieurs  comédies  qui  annon- 
çaient une  profonde  connaissance  du 
cœur  humain;  mais  il  ne  nous  reste 
de  scs  ouvrages  que  des  fragments 
qu’on  a rccuei'lis  dans  le  Corpus  puë- 
tarum , et  dont  Hcssclius  a donné  nue 
excellente  édition  in. 4 . (Amsterdam  , 
1707  '.  Sa  tragédie  de  Médée  a été 
donnée  à part,  avec  un  choix  de  ses 
autres  fragments  et  un  savant  Com- 
mentaire par  M.  H.PIaurk,  Hanovre, 
1807,  iu-4".  Ennius  était  tellement 
convainc»  de  «on  talent  pour  L poésie 
épique , qu’il  s’appelait  l’Homèrc  des 
Latins.  Voici  l’épitaphe  qu’il  composa 
pour  lui  même  : 

Aipiritr  , 6 civet,  «eni»  Ennü  iaugioii  formais  ; 

Hir  vcslrûm  punit  matiaia  faet«  patrura 
Néron  me  lacryraia  deenret,  orque  (narra  delà 
i'aiil  ; cor.1  volito  tivua  pérora  virûra 

B — RS. 

ENNODIUS  ( iWacNus  - Félix  ), 
était  ne  à Arles,  vers  l’an  473,  d’une 

11 
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famille  illustre;  il  comptait  parmi  ses 
parents  les  Faustus  , les  Boc  es , les 
Avienus , et  Camillus , son  père , avait 
exercé  lui  même  des  charges  honora- 
bles; il  fut  dépouillé  de  ses  biens  par 
les  Visigolhs  , lursque  les  Barbares 
s'établirent  dans  la  partie  méridionale 
des  Gaules.  Une  de  scs  tantes,  qui 
demeurait  à Milan  , se  chargea  de 
pourvoir  à son  éducation.  Cette  cir- 
constance a fait  croire  à quelques  c’a  i- 
vains  qu’il  était  né  dans  celte  ville. 
Ennodius  annonçait  d’heureuses  dis- 
positions pour  l'éloquence  et  pour  la 
poésie  , et  d’haliiles  instituteurs  les 
cultivèrent  avec  soiu.  11  perdit  sa 
tante  à l'âge  de  seize  ans  , et  retomba 
dans  la  situation  mdhrureuse  dont 
elle  l’avait  tiré.  Une  dame  d’une  haute 
distinction  , nommée  Mélanide , tou- 
chée de  son  mérite , répara  les  torts 
de  la  fortune  à son  égard  en  l’épou- 
sant. Ennodius  alla  habiter  ensuite 
Pavic.  S.  Epiphaue,  qui  en  était  alors 
cvêque  , apprécia  ses  talents , et  l’en- 
gagea à les  faire  tourner  à l’avantage 
rie  la  religion  ; il  céda  avec  peine  aux 
pressantes  invitations  du  saint  évê- 
que; il  ne  consentit  qu’à  regret  à se 
séparer  d’une  épouse  qu’d  aimait  ten- 
drement; et  ce  fut  |«nir  ainsi  dire 
malgré  lui  qu’il  fut  ordonné  diacre  à 
Fâge  de  vingt-un  ans.  Après  son  ad- 
mission  dans  les  ordres  sacrés,  il  ne 
changea  pas  aussitôt  de  conduite  ;mais 
enfin  la  grâce  loucha  son  cœur,  et 
dès-lors , renonçant  aux  vanités  du 
monde,  il  s’appliqua  tout  entier  à la 
science  du  salut.  En  4l)4  . >1  suivit,  à 
la  cour  de  Gondcbaud , roi  de  Bour- 
gogne, S.  Epiphaue,  chargé  par  les 
églises  d’Italie  du  rachat  dés  captifs. 
Ce  saint  prélat  étant  mort , il  se  retira 
à Rome,  où  il  continua  de  partager 
scs  loisirs  entre  lctude  et  la  pratique 
de  ses  devoirs.  Parmi  les  ouvrages 
qu’il  composa  à cette  époque,  on  re- 
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marque  X Apologie  pour  le  pape  Sym» 
raaque  et  le  iv'.  Concile,  dont  les 
Pères  ordonnèrent  l'insertion  dans 
les  actes  de  cette  assemblée  ; et  le 
Panégyrique  de  Théodoric , roi  des 
Visigoths , qu'il  prononça  en  5o^.  I.es 
talents  d’Kmiodius  et  l'emploi  qu’il 
en  faisait  pour  l'utilité  de  l’Egüsr , lut 
méritèrent  l’estime  des  pontifes  et  la 
vénération  des  peuples.  En  5ii  , il 
fut  placé  sur  le  siège  épiscopal  de 
Pavie,  et  peu  de  temps  après  le  pape 
Hormisdas  le  chargea  de  travailler  à 
la  réunion  des  églises  d’Oricnt,  divi- 
sées par  l’hérésie  des  eutycliiens  ( V. 
EutvcuÉs).  Il  sc  rendit  deux  fois  pour 
cet  objet  vers  l’empereur  Marcien  ; 
mais  ce  prince , qui  favorisait  les  er- 
reurs qu'Emindius  venait  combattre, 
résolut  de  le  f «ire  périr,  eu  le  forçant 
de  se  rembarquer  sur  un  vaisseau  en 
mauvais  étal.  Sa  criminelle  espérance 
fut  trompée  : Ennodius  arriva  heu- 
reusenicut  en  Italie;  il  reprit  l’admi- 
nistration de  son  diocèse , qu’il  gou- 
verna saintement  plusieurs  années,  et 
mourut  le  i - juillet  32  t . L’Eglise  ho- 
nore sa  mémoire  le  même  jour.  Les 
Œuvres  de  S.  Ennodius  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  par  André  Scbott, 
Tournai,  r6ri , in-8". , et  par  Sir- 
moud,  Paris,  même  année  et  incmc 
format  : elles  l’avaient  été  précédem- 
ment dans  le  Recueil  des  Authores 
orthodoxographi , Bâle , 1 5fk) , in- 
fol. ; et  elles  l’ont  été  depuis  dans  les 
différentes  éditions  de  la  Diblioth.Pa- 
truin , cl  séparément , à V cuise  ,1729, 
in-fol.  La  meilleure  édition  est  celle 
qui  fait  partie  des  opéra  varia  SS.  Pa- 
trum  ( F.  Sirmond)  ; le  texlccn  a été 
collationné  sur  deux  excellents  ma- 
nuscrits , et  les  notes  placées  au  bas 
des  pages  offrent  tous  les  éclaircisse- 
ments nécessaires.  Elle  renferme  : I. 
des  Lettres  , au  nombre  de  297 , di- 
visées en  IX  livres  :1e  style  n’en  est  pas 
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exempt  de  recherche  ni  de  mauvais 
goût;  mais  il  les  respirent  la  pieté  la 
plus  leudre;  II.  le  Panégyrique  de 
Thêodoric  , pièce  utile  jwur  l’his- 
toire : elle  a été  imprimée  dans  les 
premières  éditions  des  Panegyricive- 
teres  ; III.  I ' Apologie  de  Symmaqua 
et  du  4 • concile  de  Rome,  remar- 
quable par  l’enchaînement  des  moyens 
et  la  solidité  des  raisonnements,  mais 
trop  favorable  , de  l'avis  même  des 
critiques  les  moins  prévenus,  aux  pré- 
tentions de  la  cour  de  Home;  IV.  la 
Vie  de  S.  Epiphane  , évêque  de  Ra- 
vie , estimée  par  l’exactitude  des  faits 
et  par  h connaissance  qu’elle  donne 
de  dilièrruts  points  historiques  ; le 
stile  en  est  pins  correct  et  plus  agréa- 
ble que  Celui  des  autres  ouvrages  d’En- 
noditts  : elle  a clé  insérée  dans  les 
Acta  sanctorum , au  17  j invier,  avec 
des  notes  de  Uofandus;  Aruauldd'An- 
dilly  l’a  traduite  en  français;  V.  la  f'ie 
de  S.  Antoine  , moine  de  Lerins  ; 
c’est  plutôt  un  p inégyrique  de  ce  saint; 
VI.  plusieurs  Opuscules,  peu  impor- 
tants, entre  lesquels  on  remarque  ce- 
lui que  le  P.  Sirmond  a intitulé  Eu- 
chanslicum  , parce  que  Ennodius  y 
rend  gi  à es  à Dieu  de  sa  miséricorde  ; 
VII-  des  Discours  on  Allocutions  , 
au  nombre  de  vingt-bnit , sur  des  su- 
jets de  piété,  etc.  Dom  Marlèue  a in- 
séré . dans  le  tout.  V du  Thésaurus 
anecdotorum.  deux  pièces  de  ce  genre 
qui  avaient  échappé  aux  recherches  de 
Sirmond.  VIII.  I)cs  Poésies , divisées 
en  deux  parties  : la  première  contient 
des  Hj  mnes  . un  Eloge  de  S.  Epi- 
phane , etc.  ; la  seconde , des  Epita- 
phes , des  Inscriptions , des  Epi- 
grammes,  etc.  Un  retrouve  quelques 
pièces d’Eünodiusdaus  le  Chorus  poë- 
tarum.  W s. 

EN  OC,  ou  E.\0CII  (I  .ouïs  ), 
né  à Issouduti  au  siècle,  em- 

brassa la  réforme  de  Colvip , et  se 
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retira  à Genève  vers  i55o.  Il  rem- 
plit avec  distinction  une  place  de  ré- 
gent au  collège  de  cette  ville,  cl  en 
fut  nommé  principal  eu  1 556.  La 
meme  année  il  reçut  la  bourgeoisie, 
et  peu  de  temps  après  fut  promu  au 
ministère.  Il  a écrit  des  Commen- 
taires sur  Cirérun,  que  Hubert  Etienne 
a publiés  avec  les  OEuvies  de  cet 
orateur.  On  a cneore  de  lui  : I.  Prima 
infanlia  lingntr  grcecœ  et  hiliiue  si- 
mili et  gallicæ,  P.,  ris , 1 547  iii'4°*î 
II.  De  puerili  grœcarum  littera- 
rum  doctrind  liber,  Paris,  i555, 
iii-8".;  III.  Paititiones  grammati- 
cal , Genève , in-4". — Ertoc  { Pierre), 
sieur  de  la  Meschiniere , fils  du  pré- 
cédent, né  dans  le  Dauphiné,  cul- 
tiva la  poésie  française,  mais  sans 
grand  succès.  Ou  a de  lui  : I.  Opus- 
cules poétiques , Genève , xliqt,  in- 
8 .;  II.  la  Céocyre,  contenant  veut 
cinquante-un  sonnets,  des  odes,  des 
chansons,  des  élégies,  des  berge- 
ries, Ly  n,  «5-8,  in-4".  Il  célébré 
dans  cet  ouvrage  les  charmes  d’nne 
jeune  demoiselle  qo’il  nomme  Géo- 
cyre , de  deux  mots  grecs  qui  signi- 
fient brùle-cœur  ; 111.  Tableaux  de 
la  vie  et  la  mort  l.e  sont  des  ré- 
flexions morales  sur  les  misères  de 
la  nature  humaine , divisées  en  cinq 
cents  quatrains.  Les  bibliographes 
qui  fout  mention  de  cet  ouvrage  n’en 
indiquent  ut  la  date  de  l'impression  , 
ni  le  format.  W — s. 

ENOCH , patriarche , fils  de  Jared , 
naquit  l’an  3378  avant  J.-C.  Il  eugen- 
dri  Mathusala,  lorsqu’il  était  âgé  de 
soixante -cinq  ans,  et  vécut  encore 
trois  cents  ans  après.  Alors  « il  ne  pa- 
» rut  plus,  dit  l'Ecriture,  parce  que 
» le  Seigneur  l’enleva  du  monde.  » 
S.  Paul , dans  sa  belle  Kpître  aux  Hé- 
breux , où  il  célèbre  avec  magnificence 
la  foi  des  patriarches , parle  ainsi  de 
celui  qui  est  le  sujet  de  cet  article  : 

«In 
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t.  C’rst  par  la  foi  qu’Enocb  fut  enlevé, 
» afin  qu’il  ne  vit  point  la  mort;  et  on 
» ne  le  vit  plus , parce  que  le  Sei- 
» gneur  le  transporta  ailleurs.  » Les 
docteurs  de  l’Eglise  et  les  plus  sages 
interprètes  de  l'Ecriture  ont  donc  en- 
seigne que  le  patriarche  Enoch  n’est 
pas  mort , et  que  Dieu  l’a  enlevé  tout 
s ivant  du  milieu  des  hommes , comme 
il  a transporté  long -temps  après  le 
prophète  Eue,  sur  un  chariot  de  feu 
! f' oy.  Elie.  ).  S.  Jérôme,  dans  son 
Commentaire  sur  Amos , dit  qu’Enoch 
et  Elic  out  été  transportés  au  ciel  dans 
leurs  corps.  Les  juifs  et  les  chrétiens 
croyent  unanimement  que  ces  deux 
saints  personnages  existent  encore  au- 
jourd’hui , et  que  c’est  ù eux  que  s'ap- 
pliquent ces  paroles  de  l’Apocalypse  : 
« Je  susciterai  mes  deux  témoins , et 
» ils  prophétiseront,  couverts  de  sacs, 
» pendant  mille  deux  cent  soixante 
» jours.  » U existait  dans  les  premiers 
siècles  de  l’Eglise , sous  le  nom  d’E- 
noch, un  livre  devenu  fameux  par 
l’embarras  qu’il  a causé  à tous  les  in- 
terprètes. Tertullien  en  a fait  un  grand 
éloge,  et  avant  lui,  l’apôtre  S.  Jude, 
dans  son  Epitte  canonique , eu  cite 
un  passage  où  il  est  question  du  juge- 
ment que  Dieu  doit  exercer  contre  Tes 
impies.  C’est  dans  ce  livre  qu’il  est  dit 
que  les  anges  se  sont  alliés  avec  les 
filles  des  hommes , et  en  out  eu  des 
enfants.  Au  reste,  il  est  probable  qn’il 
y avait  dans  le  livre  d’Enoch  plusieurs 
vérités  dont  S.  Jude  , auteur  inspiré 
de  Dieu,  a pu  faire  usage;  mais  ce 
livre  n’en  a pas  moins  été  rejeté  par 
l’Eglise,  comme  apocryphe,  et  les 
plus  illustres  des  anciens  docteurs  en 
parlent  comme  d’un  ouvrage  qui  ne 
doit  pas  faire  autorité.  Le  célèbre  Pei- 
resc,  l’un  des  plus  illustres  savants  du 
commencement  du  i q'  . siècle,  ayant 
appris  par  le  P.  Gilles  de  Loche,  inis- 
fiiouuaire  capucin , que  les  Abyssius 
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possédaient  ce  livre  en  langue  étliio- 
pieunc,  mit  tout  en  œuvre  pour  se 
le  procurer,  et  obtint  en  effet  un  ma- 
nuscrit qui  devait  le  contenir , mais 
qui  n’était  que  le  livre  d’un  imposteur 
nommé  Baha'ila  Michaïl.  I.udolf  re- 
connut la  supercherie  dont  il  avait 
été  dupe,  et  comme  le  moine  abyssin 
Grégoire,  dont  il  avait  reçu  scs  con- 
naissances en  éthiopien,  ne  lui  avait 
point  parlé  de  ce  livre  d’Enoch , non 
seulement  il  publia  la  fausseté  du  ma- 
nuscrit de  Peiresc,  mais  il  nia  môme 
l'existence  du  livre.  Cette  opinion  fut 
adoptée  par  tous  les  savants  ; mais  le 
chevalier  liruce  étant  en  Abyssinie  ru 
1 7O9 , se  procura  trois  manuscrits  du 
livre  d’Enoch.  A son  retour  en  Eu- 
rope, il  en  donna  un  exemplaire  au 
roi  de  France,  et  rapporta  les  deux 
autres  en  Angleterre.  Woide  qui  s’ctait 
livré  à l’étud  • du  copte  pour  parvenir 
à une  plus  grande  connaissance  des 
livres  saiuts , n’altondii  point  le  retour 
de  liruce  et  vint  à Paris , où  il  copia  I* 
livre  d’Enoch  ; il  en  communiqua  au 
célèbre  Mirhaélis  une  notice,  qui  se 
trouve  imprimée  dans  la  correspon- 
dance de  ce  savant.  L’étude  de  ce  ma- 
nuscrit ne  laissa  plus  aucun  doute  sur 
l’existence  du  livre  d’Enoch,  ou  du 
livre  apocryphe  qui  porte  son  nom  , 
et  que  les  Abyssins  placent  immédiate- 
ment apres  le  livre  de  Job , dans  le 
canon  des  livres  saiuts.  M.  Silvcstre  de 
Sacy  a donné  une  notice  assez  détaillée 
et  la  traduction  latine  de  plusieurs  cha- 
pitres du  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  Roi , dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, ü . année,  lurne  I , pag.  3orp 
Ce  savant  y a prouvé  que  ce  livre 
est  le  même  que  celui  qui  est  cite 
dans  la  fameuse  épître  de  S.  Jude 
et  dans  les  ancieus  cci  ivwins.  Son  opi- 
nion est  que,  quelqu»  obscur  qu’il  -oit, 
il  mériterait  d’è^®  traduit  et  publié 
avec  le  texte . i cause  de  son  antiquité , 
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de  l’usage  qu’en  ont  fait  des  écrivains 
respectables , de  l'autorité  dont  il  a 
joui,  et  des  discussions  auxquelles  il 
a donne' lieu.  G —T  et  J — N. 

ENOCH,  fds  d’Abraham,  rabbin 
de  Gnesne  et  de  Pose»,  a publié  les 
ouvrages  suivants  : I.  Commentaire 
sur  le  psaume  85 , extrait  du  Com- 
mentaire entier  fait  par  le  même 
auteur  sur  tous  les  psaumes;  II. 
Dispute  de  Joseph  avec  ses  frères  ; 
111.  Discours  sacrés  sur  divers  lieux 
du  Pentateuque,  imprimé  à Amster- 
dam. M.  de’  Rossi,  qui  nous  a fourni 
rct  article,  u’indique  ni  le  lieu  ni  la 
date  de  la  mort  d’Enoch.  J — w. 

ENS  ( Gaspard  ),  né  vers  lüqo 
à Lorch,  dans  le  Wurtemberg,  re- 
nonça à.l’étude  du  droit  après  avoir 
reçu  ses  premiers  grades , afin  de  se 
livrer  à sa  passion  pour  les  voyages. 
Il  se  fixa  à Cologne  en  i6o5,  et  s’y 
mit  aux  gages  d’un  libraire.  Ens  pa- 
raît s’être  moins  inquiété  d’obtenir 
une  réputation  durable  qne  d’amas- 
ser de  l’argent;  aussi  les  volumes  sc 
multipliaient  - ils  sous  sa  plume  avec 
une  rapidité  inconcevable  ; souvent 
il  en  publiait  huit  ou  dix  dans  une 
année  , et  sur  des  objets  entièrement 
opposés.  Il  quitta  Cologne  après  y 
avoir  demeuré  vingt  cinq  ans,  et  on 
ignore  ce  qu’il  devint  depuis  cette 
époque  ; mais  il  paraît  qu’il  vivait 
encore  en  i656.  Le  rédacteur  des 
tables  de  la  Bibl.  histor.  de  France 
le  nomme  mal  Gaspard  Lorchan  ; 
cette  erreur  méritait  d’être  relevée. 
On  ne  citera , parmi  les  ouvrages 
d’Ens,  que  ceux  qui  peuvent  présenter 
quelque  intérêt  ; ou  eu  trouvera  une 
foule  d’autres  indiqués  dans  la  Biblio- 
theca  realis  de  Lipenius  : I.  I/isloria 
Bellorum  Dilhmarsicorum  seu  Da- 
nnrttm  sub  Frederico  II,  Francfort , 
if»y5,  in-fol.;  II.  Mercurius  Gallo- 
Eelgicus,  Cologne,  1604  et  années 
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suivantes,  in- ta.  Ens  en  a publié  six 
volumes,  depuis  le  quatrième  jusqu’au 
neuvième  ; Michel  d’Isselt  est  le  ré- 
dacteur des  trois  premiers  ; Gothard 
Arthus  et  Jean-Philippe  Abelin  , suc- 
cesseurs d’Ens , out  porté  cet  on- 
vrage  à trente  - cinq  volumes.  C’est 
une  compilation  faiblement  écrite  et 
mal  digérée  des  événements  qui  se 
passaient  en  Europe.  ( F.  Isselt  d’) 
et  J.  Ph.  Abelin);  III.  Rerum  hun- 
garicarum  historia , libris  IX  coin- 
prehensa , Cologne , 1604,  petit  iu- 
8°.,  réimprimée  avec  des  additions  et 
une  suite,  1648,  trad.  eu  allemand, 
i6o5,  iu-4°.  Les  bibliographes  hon- 
grois trouvent  à cet  historien-compi- 
lateur plus  d’élégance  que  d’exacti- 
tude , et  lui  reprochent  de  n’avoir 
point  indiqué  les  sources  où  il  a 
puisé,  et  de  n’avoir  point  rnis  de 
tables  à son  ouvrage.  IV.  Annales 
sive  commentaria  de  bello  Gallo- 
Bdgico,  ibid.,  1C06,  in-8’.;  V. 
Deliciæ  Germaniæ  tam  inférions 
quàm  superioris , ibid.,  1608,  in- 
8‘.  ; VI.  Deliciæ  Germaniæ  trans- 
marinæ  , ibid.  , 1610  , in  - 8".  ; 

VII.  Belli  civilis  in  Belgio  per  XL 
annos  gesti  historia  usque  adannum 
1 609,  exBelgicis  Mettront  comme n- 
tariis  concinnata  , ibid. , 1 6 1 0 , in- 
fol.; VIII.  Elogium  duplex  funèbre 
et  hisloricum  Henrici  IF , ibid., 
1 6 1 1 , in-4°.  ; 1 X.  Indice  accidenta- 
lis  historia  exvariis  authoribus  col- 
lecta, ibid.,  ■6t‘Jt,iii'8  .;  X.  Matt- 
ritiados  libri  FI  in  quibus  Belgica 
describitur,  civilis  Belli  causa; , il- 
lustr.  Maurilii  natales  et  Victoria-  ex- 
plicanlur,  iliid.,  161  in  - 8 .;  XI. 
Magnæ  Brilanniæ  deliciæ,  ibid., 
161 5,  in-8'.;  XII.  Thésaurus  poli- 
ticus  ex  italico  Iatinè  versus  , 
ibid.,  1615-18-19,  ^ vol.  in- 4°. 
Kahle  parle  avec  éloge  de  cet  ou- 
vrage {Bibl.  Slruv. , a part.,  pag. 
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a '28  ).  Jean-Audrc  Bosio  en  avait  an- 
nonce une  continuation  qui  n’a  point 
paru  ; XIII.  Epidorpidum  librilV 
in  qui  bu  s milita  sapienlèr , gravi- 
ter, a r gu  te , saisi,  jocosè  nique 
etiam  ridendè  dicta  et  facta  conli- 
nentur  , ibic].,  i6i3,  iu-13,  1624, 
1628,  in- 12,  1648,4  vol.  >n- 12. 
O11  refondit  dans  la  dernière  édi- 
tion le  supplément  intitule'  : Epi- 
dorpismatum  reliquiœ  ; XIV.  Ad- 
paratus  convivales  jucundis  narra- 
tionibus,  salubribus  muni  lis  et  mi- 
randis  historiis  instrucli , ibid.  , 
161 5.  in- ta;  XV.  Nucléus  histo- 
rico-politicus  , ibid.,  1620,  in  - 1a, 
a*,  part.,  i6a4-  Les  deux  réunies, 
Uliu,  i653,  in- ta;  XVI.  Moroso- 
phia  sive  stullœ  sapientice  et  sa- 
pienlis  stultitiæ  libri  duo  , ibid. , 
1620,  162  ■ , in-8  . C’est  peut-être 
une  traduction  de  l’ouvrage  que  Spcllc 
avait  public  sous  le  même  titre  en 
italien, Pavie,  1806,  in-4°.;  XVII. 
Manti'sa  apophtegmntum  , ibid. , 
1620 , vol.  in  - ta;  XVIII.  Hera- 
clilus  de  miseriis  vite  humanœ  , 
ibid.,  1622,  in-12;  XIX.  Pausily- 
pus  sive  trislium  cogitationum  et 
molestiarum  spongia , ibid.,  in  12  ; 
XX.  Principis  consiliarius , ibid., 
l6a4  , in-8.;  XXI.  Fama  Aus- 
triaca  , ibid.,  16a T , in -fol.  (en  alle- 
mand ) , lig.  ; XXII.  Thaumatur- 
gU'  malhematicus . id  est , admira- 
bihum  c/fecluum  è mathematicarum 
disciplinarum  fontibus  profuentium 
sylloge , ibid.,  1628,  in -B”.  Cette 
édition  est  la  seconde,  et  on  en  con- 
naît deux  autres  de  1 636  et  de  1 65 1 , 
même  foi  mat.  Ccst  upc  traduction 
des  Récréations  mathématiques , 
dont  la  première  édition  française 
indiquée  par  Murbard  est  celle  de 
Rouen.  1628,  in-8  . L’édition  latine 
de  i636  porte  sur  le  litre  Casparo 
Eus  L.  collectore  et  interprète.  On 
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n’y  trouve  guère  que  la  première  des 
trois  parties  que  contient  l’édition 
française  de  Rouen  , 1 643;  mais  on 
a ajouté  à la  tin  quelques  problèmes  , 
et  l’ouvrage  se  termine  par  la  des- 
cription du  singe  ou  pantographe. 
On  remarque  encore  parmi  les  ou- 
vrages d’Ens  une  traduction  du  ro- 
man de  Guzman  d’Alfaracbe,  sous  le 
titre  de  Proscenium  vitre,  16a 5 , 
in-8  .,  et  des  poésies  latines,  dont 
une  partie  a été  insérée  dans  les 
Delicice  poëlarum  Germanorum , 
tom.  II,  pag.  ia36  et  suiv.  W — s. 

ENS  ( Jeü»  ) , théologien  protes- 
tant, né  le  9 mai  168a,  à Qoadiek 
dans  la  Wcslfrise,  acheva  ses  études 
à l’université  de  I.eydc,  et  se  rendit 
habile  dans  les  langues  anciennes  et 
dans  l’histoire  ecclésiastique.  Âpres 
avoir  été  élevé  au  saint  ministère,  il 
fut  d’abord  envoyé  à Réels,  et  ensuite 
à I.ingcn , où  il  professa  la  théologie 
avec  distinction.  Il  fut  placé  en  1709 
à la  tête  de  l’église  d'Ulrccht,  cl,  l’an- 
née suivante,  nommé  professeur  ex- 
traordinaire à l’école  de  cette  ville.  Il 
obtint  en  173)  une  chaire  vacante  à 
la  même  école,  et  mourut  le  6 jauvier 
1 73a.  On  croit  que  le  régime  bizarre 
qu’il  suivait , contribua  à abréger  scs 
jours.  On  a de  lui  : I.  Uibliotheca  sa- 
cra sive  diatribe  de  librorum  novi  tes- 
tamenli  canone , Amsterdam,  17  m, 
in-8'.;  II. des  Observations  ( en  hol- 
landais ) sur  le  11e.  et  le  1 a".  cha- 
pitres d’Isaïe , Amsterdam,  17 13, 
in-8".;  III.  Oratio  de  persecutione 
Juliani , Ulrecht,  1720,  in-4".  ; IV. 
De  academiarum  omnium  prirstan- 
tissimd , ibid. , 1 728 , in-4  ’• : rc  sont 
deux  thèses  inaugurales  ; V.  des  For- 
mules, 1733,  in-40.  • cn  hollandais, 
et  d’autre»  ouvrages  dans  la  même  lan- 
gue, dirigés  contre  Voct,  Fiugtice  et 
leurs  adhérents.  s. 
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ENSENADA  ( Zenon  Silva  (i), 
marquis  de  la  ),  prit  naissance  à 
quelques  lieues  de  Valladolid,  dans 
la  petite  ville  de  Seca,  l’an  if>c)0. 
Il  dut  le  jour  à des  parents  honnêtes, 
lus  recommaudablrs  par  leur  pro- 
ilé  et  leurs  mœurs  que  par  leur 
naissance  et  leur  fortuue.  Lu  E11- 
senada , ayant  termine'  ses  études  avec 
succès , sollicita  et  obtint  un  em- 
ploi dans  un  des  bureaux  des  finan- 
ces (a).  Son  activité , ses  talents  et  sa 
conduite  ayant  été  remarqués  par  ses 
chefs,  il  fut  successivement  avancé  à 
des  emplois  plus  importants.  La  jus- 
tesse de  ses  plans , la  sagesse  de  ses 
vues , les  connaissances  utiles  dont  il 
avait  orné  son  esprit  le  firent  bientôt 
connaître  pour  un  des  plus  habiles 
économistes.  Après  avoir  occupé  pen- 
dant quelques  années  l’emploi  de  se- 
crétaire eu  chef  daus  le  premier  bu- 
reau des  finances  (de  hacienda),  il 

(l)  Dan*  ploiirtirc  biographies  on  trouve  ajouté* 
Sut  nom*  de  la  Euienad*  crut  de  Zen o ou  de 
Sumo  , ou  tou*  le*  drut  ensemble.  Nous  avoua 
corrigé  le  premier  comme  n'ctjot  proprement 
4]u*ilaliea  , rt  nous  avons  supprimé  le  stcoud 
comme  n'appartenant  pas  a U hnsenad*.  (jnel- 
sjues  biographes  anglais  ont  prétendu  que  En~ 
jenada  était  nu  nous  que  ce  miuistrc  s'éfait 
choisi  pour  indiquer  l'obscurité  de  sou  origine, 
comme  qui  dirait  en  /e  nadu  ( en  soi  rien  1 ; mais 
cette  traduction  nVst  pas  mets  , puisqu'alors  il 
aurait  d6  plu  ldi  dire  en  s/ et  non  en  /e  , qui  n'est 
|»as  espagnol. 

(a)  Suivant  Laplace  ( Pièce t intérenantei  ) 
et  quelques  antres  biographes  , la  Emenada  dut  sa 

Îiretni  ère  élévation  au  comte  <lc  Gages.  Ce  général 
ogeait  dans  la  maison  de  U Knseuada  , a Cadix  , 
où  celui-ci  était,  suivant  les  uns  teneur  de  livres 
chez  un  banquier,  et  suivant  les  autres  receveur 
dans  la  douane.  Le  comte  de  Gages,  ijrint  su  re- 
marquer 1rs  rares  talents  de  son  hôte  , le  fit  nom. 
mer  intendant  de  l'armec  d’Italie  , et  il  n'rut  qu'a 
s'applaudir  de  son  chat*.  Les  hesoius  prrstaoti  de 
l'armée  appelèrent  dans  la  suite  la  Eosmada  à 
Madrid.  Fendant  ce  temps,  Philippe  U vint  à 
mourir,  Ferdinand  son  fils  lui  snccéda.  Ce  contre- 
temps allait  bouleverser  toutes  les  espérances  de 
notre  intendant,  mais  il  ne  se  découragea  pat.  Il 
trouva  moyen  de  faire  parvenir  a la  reine  un  riche 
présent  en  son  nom.  Ce  présent  (qui  pourrait  pa- 
raître incompatible  avec  set  moyens  et  l'intégrité 
de  son  ailtm nutrition  ) lui  procura  ses  rntréra  au 
palais,  et  bientôt  après  il  fut  elevé  au  grade  de 
tamis  re.  Ces  faits  , tirés  par  tous  reut  qui  en 
parlent,  d'une  même  source  (un  article  anglais), 
u'ajaot  pat  mir<  d'au  lit  en  tir  iié  , d»iii  avons  cru 

devoir  notu  contenter  de  les  consigner  dans  uue 
uot«. 
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fut  nommé  ministre  d’ctat  par  Fer- 
dinand VI , qui  l’hnnora  eu  même 
temps  du  litre  de  marquis.  L’Espa- 
gne sc  ressentait  encore  des  dépenses 
aussi  indisiiensabli'S  que  mineuses 
auxquelles  l’avait  entraînée  la  guerre 
de  la  succession.  Mdgré  le  gouver- 
nement paternel  de  Philippe  V,  elle 
n’avait  encore  pu  cicatriser  toutes  scs 
plaies.  Il  était  digne  d’un  homme 
du  talent  de  la  Enscnada  de  produire 
cette  heureuse  et  difficile  guérison. 
En  effet,  aussitôt  qu’il  entra  dans  le 
ministère  il  se  livra  tout  entier  à l’ad- 
ministration publique.  Il  supprima 
les  dépenses  superflues  , encouragea 
les  établissements  utiles , protégea 
l’industrie  et  le  commerce,  et  la  ma- 
rine espagnole  lai  dut,  pour  ainsi  dire, 
son  existence.  On  peut  meme  dire  qu’il 
la  créa  de  nouveau.  Dans  l’espace  de 
peu  d’années  les  deux  mers  furent 
couvertes  de  vaisseauxesp  ignols.  Les 
communications  de  l’Espagne  avec  le 
Nouveau  - Monde  devinrent  par  ce 
moyen  plus  faciles  et  plus  fréquentes  , 
et  son  commerce  plus  étendu  et  plus 
avantageux.  La  Ensenada  porta  son 
système  d’économie  jusque  dans  la 
maison  de  son  souverain  ( Vojr.  Fer- 
dinand VI).  Sans  rien  retrancher  de 
la  pompe  qui  convenait  à un  si  puis- 
sant monarque,  il  sut  cependant  y 
établir  une  sage  réforme.  Le  règne 
pacifique  de  Ferdinand  n’était  pas  ce- 
lui où  un  miuistrc  pût  briller  par  des 
actions  d'un  grand  éclat,  ni  comme 
habile  négociateur  , ni  comme  pro- 
fond politique.  Méprisant  uue  gloire 
éphémère, en  faisant  respecter  lesdroits 
de  sa  nation,  la  Ensenada  voulut  la 
rendre  heureuse.  Il  parviut  à ce  loua- 
ble but,  et  Charles  III , à son  avène- 
ment au  troue  ( en  1 7Ü9  ),  apres 
la  mort  de  son  frère,  trouva  l’Espagne 
dans  l’état  le  plus  florissant.  La  po- 
pulation augmentée,  /po  vaisseaux 
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de  guerre  de  tout  calibre , et  i o mil- 
lions d'épargnes  dans  le  trésor  roval 
( 5o  millions  de  francs  ).  Tels  étaient 
les  avantages  qu'avaient  produits  l'éco- 
nomie et  les  mesures  judicieuses  d’un 
ministre  Inbile,  intègre  et  zélé.  Quoi- 
que tontes  ses  s ues  eussent  eu  pour 
nul  principal  l’amélioration  de  l’ad- 
ministration publique,  la  Ensenada 
n’oublia  pas  d’encourager  les  sciences 
et  les  arts.  L’homme  à talent  trou- 
vait toujours  près  de  lui  un  favorable 
accueil  et  de*  récompenses.  Le  poète 
dramatique  Candamo  I le  dernier  de 
l’école  des  anciens  ) jouit  de  sa  pro- 
tection spéciale,  et  fut  comblé  de  ses 
bienfaits;  cependant,  malgré  tout  le 
bien  qu’il  avait  fait  à son  pays , il  ne 
put  se  soustraire  à l’envie  d’un  homme 
puissant,  le  duc  de  Hitcscar , qui  de- 
puis long-temps  méditait  sa  ruine.  Il 
parvint  à le  faire  chasser  du  miuis- 
tère.  La  Enseifada  soutint  cette  dis- 
grâce avec  la  constance  d’un  grand 
liommc.  Il  se  retira  dans  sa  pro- 
vince, d’où,  peu  de  temps  après,  il 
fut  rappelé’  par  son  roi , qui  le  re- 
grettait sincèrement  ; mais  les  cabales 
de  ses  ennemis  surent  le  tenir  éloigné 
de  sa  première  place.  Il  mourut  en 
176a.  La  Ensenada  laissa  un  fils, 
qui  vit  encore , et  qui  s’est  dernière- 
ment distingué  dans  les  armées  par 
son  paliiotismc  et  par  sa  valeur. 

B— s. 

ENT  ( George  ) , médecin  anglais , 
*é  en  i6o5  à Sandwich,  et  fils  d’uu 
négociant  flamand  qui  avait  fui  tu  An- 
gleterre pour  se  soustraire  à la  tyran- 
nie du  ducd'Albc,  fut  élevé  à Cam- 
bridge, alla  étudier  la  médecine  et 
prendre  ses  degrés  de  docteur  à Pa- 
doue.  Revenu  à Londres , il  fut  ad- 
mis dans  le  Collège  des  médecins, 
et  fut  l’un  dos  premiers  membres  de 
la  Société  royale.  Il  se  lia  intimement 
avec  Ilarvey , et  se  déclara  pour  sa 
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découverte  de  la  circulation  du  sang , 
dans  un  ouvrage  intitulé  : A pologia 
pro  circulatione  sanguinis.  tpi  à res- 
pondetur  Æinilio  Parisano , îGJ  1 ; 
réimprimé  en  |G85  avec  des  additions 
considérables.  Eut  a joint  dans  cct 
ouvrage,  aux  vérités  découvertes  par 
Harvey,  qu’il  expose  et  défend  avec 
beaucoup  d'esprit , des  idées  bizarres 
tirées  de  son  propre  fonds,  telles  que 
celle  d’un  feu  inné  et  d’une  fermenta- 
tion du  sang  dans  le  cœur,  cau-e pre- 
mière de  son  mouvement.  11  fut  créé 
chevalier  par  Charles  11,  à l’issue 
d’une  de  ses  leçons  publiques  à la- 
quelle ce  prince  avait  assisté.  Le  col- 
lège des  médecins  le  choisit  pour  son 
président  en  1699,  et  il  occupa  le 
fauteuil  pendant  six  auucrs  de  suite. 
Il  a laissé,  outre  l 'Apologies,  un 
traité  intitulé:  Anlidialriba  in  Ma- 
lachiam  Thruston  de  respiralionis 
us u primario , 1679,  et  quelques 
morceaux  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques.  C’est  lui  qui  a 
publié  les  manuscrits  d’Harvey  sur  la 
génération  animale  Les  ouvrages  de 
Eut  sont  réunis  sous  le  litre  de  Opéra 
omnia  medicophrsica  , obsen’atio- 
nihus , raliocmiisque  ex  solidiori  et 
erperimcntali  philosophid  petitis , 
lutnc  primùm  junct'un  édita , Leyde, 
1687,  in-8  . Il  mourut  le  i3  octobre 
1 G8;) , âge  de  quatre-vingt-six  ans. 

X — s. 

ENTINOPUS,  architecte,  né  dans 
l’île  de  Candn  , n’est  célèbre  que  par 
la  fondation  de  Venise.  Suivant  les 
plus  anciennes  archives  de  l’état  vé- 
nitien , il  parait  qu'en  4°5  les  Vi- 
sigoths,  conduits  par  Radagaise,  ayant 
orté  la  terreur  en  Italie  et  forcé  les 
abitantsà  se  réfugier  loin  d’eux , En* 
tiuopus  fut  le  premier  qui  songea  à 
sc  retirer  dans  les  marais  du  golfe 
Adriatique,  et  sa  maison  vfut  la  seu- 
le jusqu’en  4 • 3 , où  l’invasiun  d’A- 
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laric  et  le  sic  de  P.idoue  obligèrent 
quelques  habitants  de  rette  dernière 
'fille  à suivre  l'exemple  d’Eutinopus. 
Ils  construisirent  vingt -quatre  mai- 
sons autour  de  la  sienne.  On  rapporte 
qu’eu  le  feu  ayant  pris  dans  ces 
constructions,  Entinopus  fit  vœu  de 
consacrer  sa  maison  au  culte  divin  , si 
elle  échappait  aux  flammes.  Elle  de- 
meura intacte,  et  l’architecte  fut  fidèle 
à sa  promesse.  Les  magistrats  que  les 
réfugiés  avaient  établis  parmi  eux , 
contribuèrent  à embellir  la  nouvelle 
église  : elle  fut  dédiée  à S.  Jacques. 
On  la  vuit  encore  aujourd’hui  dans 
le  Rialto.  L - S— e. 

ENTIUS,  roi  de  Sardaigne  , fils 
naturel  de  Frédéric  11,  empeicur,  un 
des  héros  de  la  Secchia  rapt  ta , sous 
le  nom  d'Enzio.  Entius  était  né  sans 
doute  de  l’une  des  nombreuses  maî- 
tresses que  Frédéricll  entretenait  dans 
son  palais,  mais  le  nom  de  sa  mère 
n’est  point  connu.  Son  vrai  nom  était 
probablement  Hanse  ou  Jean.  Les 
Italiens  l’ont  encore  appelé  Enzo  et 
Henri.  Il  était  à peine  âgé  de  quatorze 
ans  lorsque  sou  père  le  maria  en  t a38 
avec  Adélaïde,  ra.irqube  de  Massa, 
héritière  de  Gallura  et  d’Oristagui  en 
Sardaigne,  et  veuve  dUbaldo  Vis- 
conti  de  Pisc.  La  moitiédela  Sardaigne 
lui  était  soumise , et  Frédéric  II  en 
prit  occasion  pour  nommer  son  fils 
roi  de  cette  île.  Comme  il  ne  paiaît  j>as 
qu’il  l’ail  jamais  habitée  et  qu’il  n eut 
point  d’cnfànls  d’Adélaïde  , l’héritage 
de  celle-ci  revint  après  sa  mort  à la 
maison  Yiscouli  de  Pise.  Mais  Entius, 
l’un  des  plus  actifs  et  des  plus  vaillants 
parmi  les  fils  de  Frédéric,  fut  emp'oyc 
par  lui  dans  ses  guerres  contre  l’Eglise. 
Jl  se  distingua  en  ia3g  par  ses  con- 
quêtes dans  la  Marche  d’Ancône  ; aussi 
fut-il  excommunié,  à cette  occasion, 
par  le  pape  Grégoire  IX.  Il  commauda 
en  1 'J.(  t la  flotte  sicilienne  et  pisatie 
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qui  remporta  le  3 mai  une  grande  vic- 
toire sur  les  Génois , et  qui  fit  pri- 
sonniers les  prélats  appelés  au  concile 
par  Grégoire  IX  pourcondamner  l’em- 
pereur. Dans  les  années  suivantes , il 
porta  la  guerre  dans  toutes  les  partie» 
de  la  Lombardie.  Un  poète  burlesque 
( le  Tassoui  ) s’est  fait  le  chantre  de  se» 
exploits.  Sa  destinée  a été  rependant 
assez,  malheureuse  pour  que  le  récit 
en  fût  réservé  à des  poètes  plus  sé- 
rieux. Il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Bolonais  dans  la  bataille  de  Fossalto, 
le  2O  mai  i a 47 , et  conduit  en  triom- 
phe dans  leur  ville  : il  y fut  condamné 
à une  prison  perpétuelle.  Il  était  alors 
âgé  de  vingt-cinq  ans  ; ses  cheveu* 
d’un  blond  doré  tombaient  jusqu’à  sa 
ceinture , sa  taille  surpassait  c<  Ile  de 
scs  compagnons  d’infortune  et  de  ses 
vainqueurs  ; sa  mâle  beauté  attirait 
tous  les  regards,  et  sur  son  noble  vi- 
sage on  lisait  et  son  courage  et  son 
malheur.  Frédéric  essaya  vainement 
d'obtenir  la  liberté  de  son  fils  , tantôt 
parles  offres  les  plus  brillantes,  tantôt 
par  la  force  ou  les  menaces.  Entius  fut 
pendant  vingt-deux  ans  cnfcrmé«dans 
le  palais  du  [rodestat  , ait  milieu  de 
la  grande  place  de  Bologne.  Il  y nppi  it 
successivement  les  malheurs  et  la 
mort  de  son  père,  de  ses  frères,  et 
du  dernier  descendant  de  son  illustre 
famille , l’infortune  Gmradin.  Enfin 
il  mourut  lui-même  dans  sa  prison, 
le  14  mars  127a.  La  famille  Bcnti- 
voglio,  qui  parvint  tin  siècle  et  demi 
plus  tard  à la  souveraineté  de  Bolo- 
gne, a prétendu  tirer  son  origine  d’un 
fils  naturel  qu’Entius  aurait  ru  durant 
sa  captivité.  S.  S — 1. 

ENTRAGUES  ( Catherihe-He!»- 

RIETTE  DK  BALZAC  D*  ).  {F Oy.  VER- 
WEL'II.  ). 

ENTR  AIGUES  ( Emancei.- 
I.ouis-Henri  de  Launeï,  comte  d’), 
député  aux  états  • généraux  de  1 789 
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par  la  sénéchaussée  de  Villeneuve- 
de  Birg,  c'iail  né  dans  le  Vivarais  et 
neveu  du  comte  de  Saint-Priest,  l’un 
des  derniers  ministres  du  roi  Louis 
XVI.  Le  fameux  abbé  Maiiry  fut 
son  précepteur , et  lui  inspira  le 
goût  de  cette  éloquence  d’apparat  qui 
séduit  et  entraîne  le  plus  grand  nom- 
bre des  hommes , mais  qui  opère  plus 
difficilement  la  conviction  dans  les  es- 
prits sages  et  réfléchis.  La  sagesse  ne 
fut  pas  ordinairement  l’apanage  des 
talents  à l’époque  où  vécut  le  comte 
d’Entraigues,  et  lui-même  en  fournit 
un  exemple  frappant  : il  publia  en 
1 7 88.  sur  les  étals-généraux,  un  Mé- 
moiie  qui  produisit  un  eflet  prodigieux 
sur  les  imaginations  ardentes , et  alors 
l’exaltation  était  arrivée  à son  dernier 
terme;  tous  les  Français  ne  deman- 
daient que  réformes  et  changements  , 
et , dans  l’opiuion  du  plus  grand  nom- 
bre, rien  de  ce  qui  existait  u’élait  plus 
digne  d’ètre  conservé.  L’ouvrage  du 
comte  d’Entraigues  , appuyé  de  tout 
le  prestige , de  tonte  la  force  de  son 
éloquence , peut  être  considéré  comme 
un  dps  premiers  brandons  jetés  au 
milieu  de  la  France  pour  opérer  le 
vaste  incendie  qui  l’a  si  long-temps 
dévorée.  Il  avait  pris  pour  épigraphe 
la  formule  employée  par  le  justicier 
d’Arragou , lorsqu’il  prête  serinent  au 
roi , au  nom  des  Cortex  : « Nous  qui 
» valons  chacun  autant  que  vous,  et 
» qui,  tous  ensemble,  sommes  plus 
b puissants  que  vous , nous  promet- 
n tons  d’ubeir  à votre  gouvernement, 
» si  vous  maintenez  oos  droits  et  nos 
» privilèges  ; sinon  : non.  » L’ensem- 
ble de  l’ouvrage  n’est  que  le  dévelop- 
pement de  ce  texte  : on  y trouve  tous 
les  principes  dont  les  conséquences  si 
imprudemment  appliquées  causèrent, 
depuis,  tant  de  désastres;  l’insurrec- 
tion des  peuples  contre  leurs  souve- 
rains y est  légitimée  en  termes  posi- 
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tifs,  et  lorsqu’un  personnage  fameux 
l’appela  le  plus  saint  des  devoirs  , il 
ne  fit  que  reproduire  une  (icnsée  qu’il 
avait  recueillie  dans  le  Mémoire  du 
comte d’Kntraigucs.  « En  Angleterre, 
» dit  d’Enlraigues , l’insurrection  est 
» permise  ; elle  serait  sans  doute  légi- 
» lime , si  le  parlement  voulait  dé- 
b truire  lui  - même  une  constitution 
» que  les  lois  doivent  conserver,  b 
L’auteur  voulaii  qu’on  rétablît  la  cons- 
titution que  la  France  avait  suusChar- 
lemaguc  : il  attaquait  tous  les  souve- 
rains qui  avaient  régné  depuis  ce 
grand  prince  , et  disait  que  sa  place 
était  isolée  dans  l’histoire,  depuis  la 
chute  de  l’empire  romaiu;  il  déclarait 
la  guerre  aux  ministres  de  tuus  les 
rois  , livrait  à la  haine  publique  la  no- 
blesse héréditaire,  et  l’appelait  le  pré - 
sent  le  plus  funeste  que  le  ciel  irrité 
ait  pu  faire  à l’espèce  humaine.  En- 
fin , il  paraît  que  la  monarchie  cons- 
tituée en  France , même  d’après  les 
principes  qu’il  manifestait , n’était  pas 
encore  son  gouvernement  de  prédilec- 
tion, et  les  républicains  de  la  Con- 
vention, Biissotins,  Girondins  et  au- 
tres , auraient  pu  trouver  dans  sa  pro- 
fession de  foi  des  arguments  très  pro- 
pres à justifier  leurs  systèmes  ; voici 
quelques-unes  de  ses  réflexions  : « Ce 
» fut  sans  doute  pour  dunnrr  aux  plus 
a héiuïques  vertus  une  patrie  digne 
» d’elles,  que  le  ciel  voulut  qu’il  exis- 
» làt  des  républiques  ; et  peut-être, 
o pour  punir  l'ambition  des  hommes, 
u il  permit  qu’il  s'élevât  de  grands 
» empires  , des  rois  et  des  maîtres  ; 
a mais  toujours  juste  , même  dans 
b scs  châtiments  , Dieu  permit  qu’au 
» fort  de  leur  oppression , il  exis- 
» lât  pour  les  peuples  asservis  des 
» moyens  de  se  régénérer,  et  de  re- 
b prendre  l’cclal  ue  la  jeunesse  en 
b sortant  des  bras  de  la  mort.  » Après 
avoir  dirigé  contre  tous  les  gouyer- 
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ncracnts  les  attaques  les  plus  vives, 
d’Entraigucs  ajoute  : « Instruite  par 
» les  écrits  de  quelques  hommes  nés 
v libres  au  sein  de  la  servitude  , la 
» génération  actuelle , malgré  ses  vi- 
» ces  , s’est  imbue  de  leurs  maximes  ; 
» le  génie  est  venu  embellir  les  tra- 
» vaux  de  l’érudition  pour  la  rendre 
» populaire,  et  sous  les  ruines  éparses 
» de  notre  antique  gouvernement  , 
» il  a su  démêler  les  droits  impres- 
» criptibles  de  la  nation , nou>  ap- 
» prendre  ce  qu'elle  fut  et  ce  qu’elle 
» doit  être.  » Le  comte  d’Entraigues 
avait  l’imagination  tellement  remplie 
de  toutes  res  idées , que  lorsque  RI. 
de  Saint-Pricst , son  oncle,  fut  appe- 
lé au  ministère , il  lui  adressa  une  let- 
tre de  félicitation,  non  pas  sur  la  con- 
fiance quelcRoi  venait  de  lui  accorder  , 
mais  parce  qu’il  s’assurait,  disait-il,  que 
le  nouveau  ministre  emploierait  tous 
ses  moyens  auprès  du  prince  pour 
faire  rendre  au  peuple  son  indépen- 
dance et  ses  droits.  M.  de  Sainl- 
Priest  répondit  simplement  qu’il  n’ou- 
blierait rien  le  n qui  pourrait  être 
utile  au  service  du  roi  Au  surplus 
les  principes  que  professait  alors 
le  comte  d’Enlraigiies,  sont  ceux  de 
tous  les  hommes  qui  ont  voulu  faire 
des  révolutions;  mais  ce  qui  est  plus 
remarquable  ici , c'est  que  l'auteur 
fut  à peine  arrivé  aux  états  - géné- 
raux dans  la  chambre  de  son  or- 
dre, qu’on  l’entendit  défendre  de 
tous  scs  moyens  une  doctrine  bien 
diffci  ente.  Lorsqu’un  discuta  dans  les 
trois  chambres  la  question  : si  les 
pouvoiis  des  députes  seraient  véri- 
fies dans  une  salle  commune,  ou 
dans  les  salles  particulières  de  l’ordre 
auquel  ils  appartenaient , le  cumie 
d’Entr.iignes  fut  choisi  par  la  noblesse 
pour  di  fendre  les  anciens  usager,  dans 
les  fameuses  conférences  qui  eurent 
lieu,  à ce  sujet,  entre  les  délégués  des 
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trois  ordres  : il  y soutint  avec  beau- 
coup de  vigurur  les  iutéiêls  de  ses 
commettants,  de  cette  noblesse  héré- 
ditaire qu’il  avait  piosciilc  quelques 
mois  auparavant,  et,  de  concert  avec  le 
marquis  de  llouthillicr  et  sou  collègue 
Gliales  ( V.  Csz.vlÈs  ),  il  fit  prendre 
peu  de  jours  après,  par  son  ordre, 
no  arrêté  portant  que  la  séparation 
des  ordres,  ayant  le  veto  l’un  sur  l’au- 
tre , était  uu  des  principes  constitu- 
tifs de  la  monarchie,  et  que  la  no- 
blesse 11e  s’en  départirait  jamais.  Pen- 
dant le  peu  de  temps  qu’il  fut  dans 
l’assemblée  constituante  après  la  réu- 
nion des  oidrcs,  il  resta  fidèle  à 
son  nouveau  système  : il  fut  néan- 
moins d’avis  que  la  constitution  dont 
on  allait  s’occuper  fût  précédée  d'une 
déclaration  des  droits  ; mais  il  dé- 
fendit la  sanction  royale  et  les  pré- 
rogatives qui  y sont  attachées , com- 
me des  priucipcs  essentiels  du  gou- 
vernement monarchique  ; il  s’opposa 
aux  systèmes  d’emprunts  proposés 
par  le  ministre  Necker , dont  le  peu 
de  succès  amena  la  spolialiou  du  cler- 
gé, et  par  suite  la  création  drs  assi- 
gnats. A cela  près  , le  comte  d’Etitrai- 
gucs  sc  fit  assez  peu  remarquer  dans 
l’as-emLléc  constituante,  et  plusieurs 
députés  qui  avaient  bien  moins  de  ré- 
putation , et  entre  autres  son  collègue 
Cazalès,  y parurent  avec  bien  plus 
d'éclat.  Il  quitta  l’assemblée  sur  la  Gu 
de  1789,  et  n’y  revint  plus;  bientôt 
il  passa  clnz  l’étranger,  et  s’attacha 
d’abord  à la  cour  de  Russie,  qui  l’em- 
ploya dans  diverses  missions  secrètes  : 
il  alla  ensuite  à Vienne,  où  il  jouit 
pendant  quelque  temps  d’un  traite- 
ment de  56,ooo  francs,  que  lui  fai- 
saient différentes  cours  pour  les  ser- 
vices qu’il  devait  leur  rendre.  Pendant 
tout  le  temps  de  son  émigration,  le 
comte  d’Enlraigues  eut  le  sort  le  plus 
brillant,  c|  il  u’est  peut  être  point  de 
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Français' dont  les  crrils,  dans  l’ori- 
gine des  troubles,  aient  etc  pins  fu- 
nestes aux  systèmes  que  soutenaient 
les  émigrants.  Il  avait  proclamé  des 
principes  destructeurs  de  tous  les  gou- 
vernements alors  existants  en  Europe, 
et  il  fut  accueilli  par  tous  1rs  souve- 
rains : ils  semblaient  se  disputer  à qui 
emploierait  ses  talents.  Dans  les  Mé- 
moires qu’il  publia  cher  l’étranger,  il 
demandait  une  contre-révolution  toute 
entière.  Dans  son  op  uion  , toutes  les 
réformes , toutes  les  améliorations  de- 
vaient être  abandonnées,  et  il  ne  fal- 
lait ri'  n conserver  de  celte  liberté  ci- 
vile et  politique  que  lui-même  avait 
préconisée  avec  tant  de  véhémence  : 
elle  iui  riait  devenue  aussi  odieuse, 
que  peu  de  temps  auparavant  elle  lui 
avait  été  chère.  Il  n’oublia  rirn  pour 
faire  adopter  ses  nouveaux  principes 
en  France,  et  profita , pour  cela,  des 
différents  moj  eus  que  lui  fournissaient 
les  travaux  diplomatiques  auxquels  il 
e’tait  employé.  Il  fit  tous  ses  efforts 
otir  être  utile  h la  maison  de  Mour- 
on ; et  l’on  trouve  dans  la  correspon- 
dance d’un  sieur  Lemaître,  publiée  à 
l’époque  des  événements  du  t3  ven- 
démiaire ( 8 octobre  1 7 rp),  qu’il  vou- 
lut attirer  dans  les  intérêts  de  cette 
illustre  famille  plusieurs  révolution- 
naires importants,  entre  autres  le  dé- 
puté Cambacérès , qui  devait  jouer  en- 
suite un  très  grand  rôle , mais  qui  re- 
poussa vivement  et  toute  idée  d’une 
liaison  quelconque  avec  le  comte  d’En- 
Iraigues,  et  les  éloges  qu’il  en  avait 
reçus.  Buonapartc,  qui  craignait  beau- 
coup le  comte  et  surtout  le  prince  lé- 
gitime dont  celui-ci  voulait  faire  triom- 
pher la  cause,  le  fit  arrêter  à Milan, 
en  1 797  , et  fit  le  plus  grand  bruit 
d’une  conspiration , dont  on  avait,  di. 
sait-on,  trouvé  les  preuves  dans  son 
porte-leuillc.  Ou  ne  parlait  en  France , 
n cette  époque , que  du  porte  - feuille 
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du  comte  d’Entraigues  : les  uns,  parce 
qu’ils  redoutaient  les  conséquences  de 
son  entreprise;  les  autres,  parce  qu'ils 
en  désiraient  le  succès.  D’Entraigucs 
brava  dans  sa  prison  les  menaces  de 
Buonaparte,et  iui  réponditavee  beau- 
coup de  noblesse  et  de  fermeté.  Il  s’était 
f ntoaturaliser  sujet  de  l’empereur  de 
Russie  , et  réclama,  en  cette  qualité  , 
le  droit  des  gens  qui  avait  été  viole' 
dans  sa  personne.  Mais  de  pareilles  ré- 
c'amaliuns  ne  pouvaient  pas  produire 
beaucoup  d’effet  sur  l’homme  auquel 
il  avait  affaire.  L’adresse  de  la  dame 
Saint  - Huberti , devenue  sa  femme 
apres  avoir  été  long -temps  sa  maî- 
tresse, le  servit  beaucoup  mieux  que 
toutes  ses  protestations  comme  sujet 
russe  : elle  parvint  à lui  fournir  les 
moyens  de  s’évader.  Il  se  tendit  en 
Allemagne,  résida  quelque  tanpf  à 
Vienne , où  il  vécut  des  récompenses 
ou  des  bienfaits  de  plusieurs  souve- 
rains, romme  on  l’a  dit  plus  haut , et 
retourna  ensuite  en  Russie,  où  il  avait 
obtenu  en  i8o5  le  titre  de  conseiller 
de  l’empereur  : il  eut  ensuite  une  mis- 
sion à Dresde , où  il  publia  un  écrit 
violent  contre  Buonaparte  , qui  de- 
manda impérieusement  son  renvoi  de 
cette  ville  et  de  toute  la  Saxe.  La  cour 
de  Dresde  céda , et  d’Entraigues  re- 
tourna en  Russie,  et  y trouva  la  source 
d’une  liautc  fortune  : il  y eut  connais- 
sance des  articles  secrets  du  traité  de 
Tilsitt.  Muni  de  cette  riche  confi- 
dence , il  se  rendit  à Loudres  et  en  fit 
part  au  ministère  anglais  , qui , en 
échange  d’un  tel  présent,  lui  assura 
une  pension  très  considérable.  On 
prétend  qu’alors  le  comlc  d’Entrai- 
gues eut  la  plus  grande  influence 
dans  les  délibérations  du  gouverne- 
ment anglais  , en  tout  ce  qui  pouvait 
concerner  les  affaires  de  France , au 
poiut  que  M.  Canning  ne  faisait  ja- 
mais heu  sans  le  consulter.  Ce  qn'd  y 
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a de  certain , c’est  que  le  comte  d’En- 
traignes  passait  alots  même  en  Angle- 
terre pour  un  homme  lies  plus  forts 
en  politique.  Malgré  cela  il  vécut  éloi- 
gné d’Hartwcl , où  Louis  XVI 11  te- 
nait sa  cour.  Il  paraît  que  ce  prince 
craignit  de  lui  donner  une  entière  con- 
fiance , et  l’on  doit  dire  qu’il  avait 
d’assez  bonnes  raisons  pour  la  refu- 
ser, malgré  toutes  les  preuves  de  dé- 
vouement que  pouvait  donner  le  com- 
te. On  prétend  qu’avant  les  événements 
qui  ont  replace  le  chef  de  la  maison 
de  Bourbon  sur  le  trône  de  France, 
d’Entraigucs  avait  à Paris,  avec  de 
grands  personnages,  des  relations  sui- 
vies qui  n’ont  pas  peu  contribué  à ce 
grand  changement , et  qn’ainsi  il  n’y 
fut  pas  étranger  ; mais  il  ne  devait 
pas  voir  la  restauration  de  cette  noble 
famille  dont  ses  premiers  écrits  avaient 
peut-être  préparé  les  malheurs , quoi- 
que sa  constance  à ru  défendre  les  in- 
térêts pendant  vingt-cinq  ans  eût  dû 
lui  fait  e pardonner  ses  erreurs  : il  fut 
assassine  au  village  de  Rime,  près 
Londres,  le  21  juillet  1812,  lorsqu'il 
allait  monter  en  voiture , par  un  Ita- 
lien à sou  service,  uorninc  f.orenzo. 
Suivant  les  papiers  anglais  qui  rendi- 
rent compte  de  cet  événement,  le  co- 
cher du  eomtc  en  fut  le  seul  témoin , 
encore  la  déposition  de  cet  homme , 
ainsi  qu’ils  l’ont  rapportée,  paraît-elle 
fort  embarrassée  : le  cocher  a vu  Lo- 
reuzo  tirer  sur  son  maître  un  coup 
de  pistolet  qui  ne  l’a  pas  blessé;  il  a 
vu  ensuite  l’assassin  donner  au  comte 
un  c up  de  poignard  qui  lui  a traversé 
l’épaule  , et  madame  d’Entraigucs  , 
mortellement  blessée  par  le  même  scé- 
lérat , revenir  vers  sa  voiture,  chan- 
celer et  tomber;  enfin,  ce  cocher  a 
vu  le  comte  d’Entraigucs,  qui  était  re- 
monté dans  sa  maison , étendu  mou- 
rant sur  son  lit,  ayant  perdu  l’usage 
de  la  parole , et  Lorenzo  mort  sur  le 
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plancher  : il  présume  que  cet  assassin 
s'était  tué  lui-même  d’un  second  coup 
de  pistolet  dont  il  avait  entendu  le  bruit 
avant  d’avoir  quitté  sa  voiture  pour 
secourir  ses  maîtres.  Le  jury  anglais 
devant  lequel  l’affaire  fut  portée , dé- 
clara constant  l’assassinat  du  comte  et 
de  la  comtesse  d’Eutraigues  dont  le 
suicidé  Lorenzo  s’ctait  rendu  coupable. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cet  événement  ne 
parut  point  suffisamment  éclairci;  on 
prétendit  que  toutes  les  circonstances 
11’cn  avaient  pas  été  examinées  et  re- 
cherchées avec  assez  de  soin  ; on  crut 
enfin  que  si  Lorenzo  fut  réellement 
l’assassin , il  reçut  lui-même  la  mort 
par  l’ordre  on  de  la  main  de  ceux 
qui  l’avaient  fait  agir.  On  voit  par 
ce  qu’on  vient  de  lire,  que  le  comte 
d’Entraigues  pouvait  être  dépositaire 
des  secrets  les  plus  importants  de  la 
haute  politique;  et  l’on  a dit  que  le 
meilleur  moyrn  de  le  faire  taire  était 
de  l’assassiner;  mais  qui  peut-on  soup- 
çonner coupable  d’une  action  aussi 
violente,  sinon  ceux  qui  prétendent 
qu’il  n’y  a de  crimes  en  politique  que 
ceux  qui  ne  réussissent  pas?  Après 
l’événement,  le  gouvernement  anglais 
fit  faire  une  perquisition  dans  la  mai- 
son du  comte , et  s’empara  de  tous  scs 
papiers.  Ainsi  finit  ce  personnage  dont 
la  vie  fut  un  des  tableaux  les  plus 
frappants  de  l’inconstance  de  l’esprit 
humain  ; il  était  plein  de  talent  et 
même  d’érudition  : scs  écrits  en  font 
foi;  mais  son  imagination  violente, 
quelquefois  délirante,  ne  lui  permit 
jamais  de  se  renfermer  dans  les  bor- 
nes que  la  perspicacité  de  son  esprit 
et  scs  connaissances  devaient  lui  faire 
découvrir.  Quoiqu’appartcnant  à la 
noblesse  d’épée,  il  n’avait  point  les 
goûts  militaires , et  on  11c  le  vit  pas 
parmi  les  braves  qui  voulaient  ren- 
trer en  France  les  armes  à la  main  ; 
il  préféra  les  moyens  dont  ou  vient  de 
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n l ier  dans  cet  article.  Il  e'tait  1res 
>cl  homme , et  avait  le  rrgaid  plein 
de  vivacité  et  d’expression.  Les  avan- 
tages de  son  esprit , les  agréments  de 
sa  figure,  le  faisaient  recevoir  dans  les 
plus  hautes  sociétés  ; mais  malheureu- 
sement il  n’y  parlait  presque  jamais 
que  de  ses  projits  de  réforme.  Le 
succès  de  son  fameux  mémoire  l’a- 
vait en  quelque  sorte  mis  hors  de  lui  - 
même,  et  il  ne  craignit  pas  un  jour  de 
demander  a la  reine  si  elle  l’avait  lu. 
La  princesse  lui  répondit  qu’elle  ne 
s’occupait  pas  de  discussions  politi- 
ques.Outre  lefameux  Mémoire  dont  il 
;i  été  parlé  plus  haut(l),  d’Entraigues 
a publié,  Lun  écrit  sur  eette  question  : 
Quelle  est  la  situation  de  l'assem- 
blée nationale,  t 7^0,  in-8".  ; 11.  Ex- 
posé de  notre  antique  et  seule  règle 
de  la  constitution  française , d’après 
nos  lois  fondamentales,  i "tpi,  in-8".; 

III.  Mémoire  sur  la  constitution  des 
états  de  la  province  de  Languedoc  ; 

IV.  Sur  la  régence  de  Louis  Stanis- 
las Xavier,  1793,  in-80.;  V.  Lettre 
à M.  de  L.  C.  sur  l’état  de  la  France, 
1796,  in-8’.  ; VL  Dénonciation  aux 
Français  catholiques  des  moyens 
employés  par  l’assemblée  nationale 
pour  détruire  en  France  la  religion 
catholique,  1791,  in-8".  ; 4e. édition, 
1 791 , iti-8".;  ouvra  c publié  sous 
le  pseudonyme  d’Henri  Alexandre 
Audainel.  VIL  Discours  d’un  mem- 
bre de  l’assemblée  nationale  à ses 
co-députés , 1789,  in-8".  de  58  pa- 
ges , qui  a été  suivi  d’un  second  en 
4<>pag.  VIII  des  Observations  sur  la 
conduite  des  princes  coalisés , 1795, 
in  8°.;  IX.  aucRéponse  au  Coup-tl’œil 
de  Dumourie: , des  Réflexions  sur 
le  Divorce,  une  Adresse  à la  No- 
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blesse  française  sur  les  effets  d'une 
contre-révolution , et  des  lJoésics  fu- 
gitives répandues  dans  divers  Re- 
cueils. Il  écrivait  quelquefois  son 
nom  l)‘  A ntr aigues  , et  un  de  scs  ou- 
vrages porte  sur  le  frontispice  : pir  le 
comte  D.A.N.T.R.A.I.G.U.E.S.  ( avec 
un  point  après  chaque  lettre  ).  B — u. 

ENTR  VJ 1ASTEAUX  ; Joseph-An- 
toine Bruni  d’),  né  à Ait,  était  fils 
d’un  président  du  parlement  de  Pro- 
vence. Il  fit  scs  premières  études  elle* 
les  jésuites.  Les  dispositions  qu’il  ma- 
nifesta , et  une  solidité  de  jugement 
qui  avait  en  lui  devancé  les  années , le 
firent  remarquer  par  cette  société.  Son 
caiactère  doux  et  naturellement  bien- 
veillant , l’avait  rendu  propre  à re- 
cevoir les  impressions  religieuses  qu’on 
lui  avait  inspirées  dans  son  enfance  ; 
et  il  conserva  toujours  des  sentiments 
de  piété,  que  ni  la  vie  d'un  jeune  mi- 
litaire , ni  l’exemple  de  ceux  avec  les- 
quels il  a vécu , n’ont  jamais  pu  alté- 
rer. Uncgrande  justesse  d’esprit,  jointe 
à des  vues  très  étendues , le  rendaient 
prupre  à appliquer,  avec  un  égal  succès, 
ses  études  à tous  les  objets;  et  c’est 
par  ces  deux  qualités  qui  distinguaient 
principalement  son  mérite,  qn’iia  paru 
avec  tant  d’éclat  dans  la  marine  , où  il 
a toujours  été  autant  considéré  comme 
officier  par  ses  talents , que  chéri  de 
scs  égaux  et  de  ses  subordonnés,  pour 
scs  vertus  et  une  douceur  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  qui  ue  s’est  jamais  dé- 
mentie. Son  début , dans  la  carrière 
militaire,  n 'offrit  rien  de  remarquable. 
Il  fil  sou  premier  apprentissage  sous 
les  ordres  du  bailli  de  Suffren  , son 
parent.  Pendant  que  le  maréchal  de 
Vaux  travaillait  à soumettre  l'île  de 
Corse , il  croisa  sur  les  rôles  de  cctle 
lie,  avec  une  barque  qui  lui  fut  con- 
fiée, quoique  depuis  très  peu  de  temps 
enseigne  de  vaisseau;  et  il  confirma  la 
bonne  opinion  qu’on  avait  conçue  de 
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ses  ulcnts.  Au  commencement  de  U 
guerre  de  1778,  il  eut  le  commande- 
ment d'uuc  frégate  de  trente-deux  ca- 
nons de  huit  livres  de  balle,  destinée 
à convoyer  plusieurs  bâtiments  mar- 
chands , du  port  de  Marseille , dans 
les  différentes  échelles  du  Levant.  Il 
rencontra  deux,  corsaires  , dont  cha- 
cun était  plus  fort  que  sa  frégate.  En 
Couvrant  son  convoi  , et  s’opposant  à 
leurs  attaques  avec  habileté  , il  parvint 
à eu  sam cr  tous  les  bâtiments.  Sa  ré- 
putation le  fit  choisir  quelques  temps 
après  pour  être  capitaine  de  pavillon 
sur  le  Majestueux  , vaisseau  de  cent 
dix  canons , monté  p ir  M.  de  Kurhe- 
cliouart.  La  bravoure  froide  et  les  ta- 
lents dont  il  donna  de  nouvelles  preu- 
ves, le  rangèrent  dès-lors  au  nombre 
des  officiers  les  plus  distingués.  Scs 
services  u'eurent  pas  moins  d’utilité 
pendant  la  paix  que  pen  tant  la  guerre  ; 
son  esprjt,  soutenu  par  une  applica- 
tion continuelle,  avait  embrasse  toutes 
les  parties  de  la  théorie  du  métier  de 
marin , et  il  les  possédait  toutes.  Mais 
celle  dans  laquelle  il  se  fit  remarquer 
avec  le  plus  davantage,  fut  l’adminis- 
tration des  ports  et  des  arsenaux  du 
roi , parce  qu’elle  semble  exiger  au 
plus  haut  degré  cette  réunion  d’inté- 
grité , de  justesse  d’esprit  et  d’étendue 
de  vues,  dont  il  était  particulièrement 
doué.  Le  maréchal  de  Ga stries,  qui 
avait  été  frappé  de  ccs  qualités , le 
choisit  pour  être  directeur-adjoint  des 
ports  et  des  arsenaux  de  la  marine. 
C’est  pendant  qu’il  exerçait  les  fonc- 
tions de  cette  place , oit  il  sut  relever 
scs  talents  et  ses  vertifs  de  l’éclat  d’une 
considération  méritée,  qu’il  fut  frappé 
du  coup  le  plus  terrible  , et  en  même 
temps  le  plus  sensible  pour  un  homme 
de  bien.  Un  malheur  inoui  arrivé  dans 
sa  famille,  faillit  priver  la  marine  du 
secours  de  scs  lumières.  La  délir.atesse 
qui  n’appartient  qu’à  l’honneur  et  à la 


ENT  i75 

vertu  , le  détermina  à demander  sa 
retraite.  Le  maiéchai  de  Caslries  11e 
voulut  pas  que  les  services  qu’il  pou- 
vait encore  rendre  à sa  patrie , fussent 
perdus,  et  refusa  sa  demande;  mais  il 
lie  songea  qu’à  s'éloigner  des  licux-OÙ 
tout  devait  réveiller  eu  lui  l’idée  de  ses 
malheurs  et  augmenter  ses  chagrins. 
Le  commandement  des  forces  navales 
dans  l’Inde  lui  fut  ronflé  en  «783, 
et  lorsque  le  terme  de  ce  commande- 
ment fut  expiré , il  prolongea  son  sé- 
jour daus  ces  contrées  ; par  une  mar- 
que de  considération  plus  éclatante 
encore , il  se  fit  nommer  gouverneur 
de  l’ilc  de  France.  C’est  pendant  sa 
campagne  dans  l’Inde,  qu’il  alla  en 
Chine , à Contre-  mousson , en  s’avan- 
çant d'abord  à l’est , par  le  déti  oit  de 
la  Sonde , et  en  passant  à travers  les 
îles  de  la  Sonde  et  les  Moluques.  11 
pénétra  ensuite  daus  le  grand  océan 
d’Asie  , et  arriva  à Canton  après  avoir 
contourné  par  l’est  et  par  le  nord , les 
îles  M, mamies  et  les  Philippines.  Les 
talents  qu’il  montra  pendant  cette  na- 
vigation dangereuse , le  Grent  choisir 
pour  aller  à la  recherche  de  Lapé- 
rousc.  En  effet,  la  roule  qu'il  avait 
suivie  était  nouvelle,  et  la  manière 
dont  il  s'était  dirigé  le  désignait  comme 
un  des  hommes  les  plus  capables  de 
commander  une  campagne  de  décou- 
verte. Il  partit  pour  remplir  cette  glo- 
rieuse mission,  au  mois  de  s 
1791,  avec  ordre  de  visiter 
côtes  que  Lapérousc  devait  parcourir 
après  son  départ  de  Botany-Bay,  pour 
tâcher  de  découvrir  quelque  trace  de 
cet  infortuné  navigateur,  et  complct- 
ter  les  découvertes  qui  lui  restaient  à 
faire.  Le  chevalier  d’Enlrerasteaux  ne 
perdit  jamais  ces  deux  importants  ob- 
jets de  vue;  par  sa  hardiesse  à s’ap- 

firocher  de  terre , il  prolongea , toutes 
es  fois  que  le  temps  le  lui  permit,  les 
côtes  où  il  pouvait  espérer  de  le  trou- 
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ver , d'assez  près  pour  qu'aucun  des 
signaux  que  de  malheureux  naufrages 
auraient  pu  faire  lui  eussent  échappé’. 
N scs  elTurls  ont  manque  de  succès  à 
cet  egard  , et  s’il  n’en  a trouvé  aucune 
trace , ou  doit  l’attribuer  à ce  qu'il 
n’aurait  pu  en  rencontrer  que  par  un 
de  ces  heureux  hasards  inattendus  , 
qui  l'aurait  conduit,  ainsi  que  le  navi- 
gateur devenu  l’objet  de  ses  recherches, 
sur  la  meme  île  où  la  même  côte  incon- 
nue. I.es  nombreuses  découvertes  qu’il 
a faites  rendent  sa  campagne  une  des 
plus  brillautes  qui  aient  été  entrepri- 
ses. La  côte  occidentale  de  la  nouvelle 
Calédonie  , a été  reconnue  en  entier 
ainsi  que  la  côte  occidculale  de  l’île 
Bougainville,  et  la  partie  nord  de  l’Ar- 
chipel de  la  Louisiade.  Le  contre-ami- 
ral d’Entrecasleanx  a découvert  au  sud 
de  la  terre  de  Diemrn , une  suite  de 
canaux,  de  rades  et  de  beaux  ports, 
dans  lesquels  de  belles  rivières  vien- 
nent se  jeter.  Il  a reconnu  près  de  trois 
cents  lieues  de  côtes  au  sud  - ouest  de 
la  Norfvelle-Hollande,  c’est -adiré  toute 
la  terre  de  Lccuwin,  et  presque  la  to- 
talité de  celle  de  Nuilz.  C’est  lui  qui  a 
constaté  l’identité  des  îles  Salomou  de 
Mcudaua , avec  les  terres  vues  par 
îiurvillc  et  le  lieutenant  Shortland  , 
qui  avait  été  soupçonnée  par  le  savant 
M.  liuache.et  qui  avait  été  indiquée 
plus  en  détail  par  Fleurieu , dans  son 
ouvrage  intitulé  : Decouvertes  des 
français  au  sud-est  de  la  Nouvelle- 
Guinée  , Paris  , 1 795.  Dès  qu’il  1 ût 
tcrmiité  ses  belles  découvertes , et  un 
peu  avant  d’arriver  à l’ile  de  Java,  il 
fut  attaqué  du  scorbut , et  y succomba 
le  ao  juillet  179J,  à lage  d’environ 
cinquante -quatre  ans.  Sa  perte  excita 
une  douleur  universelle  dans  les  équi- 
pages des  deux  fi  ég  îles.  Les  talents 
qu'il  développa  dans  cette  campagne 
doivent  le  rauger  au  nombre  de  nos 
plus  illustres  navigateurs.  Son  voyage, 
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imprimé  à Paris,  eu  1808.  a cte  ré- 
digé par  l'jutcur  de  cet  article,  qui 
était  sou  capitaine  de  pavillon  , et  ser- 
vait sous  scs  ordres  depuis  huit  ans; 
il  est  accompagné  d’un  recueil  des  ob- 
servations qui  ont  servi  à fixer  la  po- 
sition des  îles  et  des  rôles.  On  y a 
joint  un  allas  rédigé  par  M.  Beaulemps- 
Bcauprc,  ingénieur  - hydrographe  de 
l’expédition  , où  se  trouvent  tracées, 
avec  une  exactitude  inconnue  jusqu'a- 
lors, les  côtes  qui  ont  c’tc  visitées  pen- 
dant cet  intéressant  voyage.  R — l. 

ENTRECOLLES.  ( Voy.  Demtre- 
Colles  ). 

EN  VILLE  ( duc  d’ ),  a été  appelé 
par  erreur  Anville,  tom.  II , p.  295. 

ENZINA  ( Jean  dei.a),  naquit 
dans  la  vieille  Castille,  d’une  famille 
illustre, vers  l’an  >446-  Il  fit  ses  élu- 
des à Salamanque , et  dès  ses  plus 
tendres  années  il  montra  un  goût  dé- 
cidé pour  la  poésie.  Scs  premiers  es- 
sais , dans  quelques  poésies  légères , 
eurent  beaucoup  de  succès.  Dans  l’es- 
poir d’avancer  sa  fortune,  il  passa  à 
la  cour  de  Ferdinand  le  catholique, 
où  son  amabilité  et  ses  talents  lui  pro- 
curèrent d’utiles  protecteurs , parmi 
lesquels  il  compta  bientôt  son  souve- 
rain lui-même.  On  peut  dire  que  la 
Knzina  fut  véritablement  le  premier 
qui  jeta  les  fondements  du  théâtre 
espagnol.  Ses  pièces  furent  jouées 
devant  le  roi  et  chez  les  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  comme  le  duc 
d’Atbc,  le  marquis  de  Curia  , etc.  La 
première  pièce  qu’il  composa  fut  à 
l’occasion  du  mariage  de  Ferdiuand 
avec  Isabelle  de  Castille,  l’an  i4ÿ4* 
Un  Art  poétique  { A rtc  de  Trovar), 
qu’il  dédia  au  prince  don  Jean,  mort 
en  1 457  , augmenta  de  plus  en  plus  sa 
réputation.  Dans  cet  ouvrage,  le  se- 
cond de  ce  genre  qui  paraissait  en  F.s- 
pagne  , et  qu’il  faut  p acer  entre  ceux 
que  composèrent  le  marquis  de  Villena 
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( l^o)  cl  le  Piiiiano  ( i53...  ),  il 
réunit  les  principaux  préceptes  des 
auteurs  grecs  et  latins , datis  l’étude 
desquels  il  était  très  versé.  La  Enzina 
s'appliqua  particulièrement  à concilier 
ccs  préceptes  avec  le  ritbine  cl  le  génie 
de  la  poésie  espagnole.  Quoique  son 
A rtpuétique  n’ait  pas  le  inéi  ile  de  ceux 
que  , dans  le  siècle  suivant , publiè- 
rent Sa<as,  Espincl,  Cascules , etc. , 
on  devait  le  regarder  de  son  temps , et 
ou  le  regarda  en  effet  comme  une  pro- 
duction aussi  utile  que  recommanda- 
ble. La  Enziua  était  surnommé  le 
poète  par  excellence , et , arrivé  au 
laite  de  la  gloire  littéraire,  il  obtint  la 
même  réputation  dont  jouit  Lope  de 
Vega  sous  les  règnes  de  Philippe  lit 
et  de  Philippe  IV.  Mais  il  ne  se  dis- 
tingua pas  seulement  dans  la  carrière 
des  belles-lettres  ; Ferdinand  le  char- 
gea, pour  la  cour  de  Rome  et  pour 
Naples , de  plusieurs  missions  impor- 
tantes, dont  il  s’acquitta  en  habile  di- 
plomate. La  première  édition  de  scs 
ouvrages  fut  imprimée,  de  son  vivant, 
à Salamanque  en  i 5oq  : elle  était 
composée  de  plusieurs  volumes  conte- 
nant son  Art  poétique,  quelques  p«  lits 
poëuips,  desodes,  des  chansons,  etc., 
et  douze  comédies,  parmi  lesquelles 
il  faut  distinguer  celle  qui  a pour  ti- 
tre : Elucida  y J'icloriano , que  l’on 
considéra  alors  comme  un  chef  d’oeu- 
vre de  l’art  dramatique.  Dans  tous  ses 
ouvrages  on  remarque  un  style  pur, 
des  images  vraies,  des  pensées  bril- 
lantes , et  une  élégance  jusqu’alors  in- 
connue et  qui  fut  si  bien  imitée  par 
Roseau , qui  réussit  à la  fin  a surpas- 
ser sou  modèle.  Don  Juan  de  la  En- 
zina,  comblé  d’Iiouucurs  et  de  riches- 
ses, mourut  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Cliarles-Quiut.  R — s. 

ENZINAS  ( Fiiançois  do  ),  espa- 
gnol , né  à Yilchès  en  Andalousie  en 
r 570 , jésuite  à du- sept  ans,  fut  pen- 
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dant  trente  ans  uii  sionnaire  aux  Phi- 
lippines, chez  les  Bisayas.  Euvové  par 
sa  province  à Rome  eu  1 (jiH , il  fut 
pris  dans  la  traversée  par  les  Hollan- 
dais, qui  le  mirent  en  prison.  Jsorti  de 
sa  captivité,  il  retourna  à Manille,  et 
y mourut  le  ra  janvier  i63'Z.  Il  a 
laissé  un  Panégs  rique  île  la  Pierge, 
une  Grammaire  bisayenne  et  un 
Examen  de  conscience  ou  Confes- 
sionnaire  dans  la  meme  langue.  Ces 
ouvrages , dont  011  trouvait  des  copies 
dans  plusieurs  collèges  des  jésuites  et 
dans  les  maisons  de  leurs  missions 
espagnoles , sont  recherchés  des  ama- 
teurs des  langues  de  l’Asie  orientale. 

E— s. 

ENZINAS.  V.  Dayandhr. 

EO RANCIS  DESSUS  (Hf.uus). 
Son  surnom  indique  sa  pairie.  Il  na- 
quit dans  la  Hesse , le  <)  jau  vitr  1 .JS8, 
peut  - être  à Buekendorf , peut  - être  à 
Halgehauseu.  Ses  biographes  11e  sont 
pas  d’accord  sur  ce  point,  et  la  va- 
riété de  leur  récit  est  facile  à expli- 
quer. La  mère  d’Eobinus,  surprise 
par  les  douleurs  de  l’enfantement , 
accoucha  au  pied  d’un  arbre.  Elle  ha- 
bitait ordinairement  Bockendorp  ; 
mais  l’arbre  pouvait  être  »ur  le  terri- 
toire de  Halgchausen  : de- là  l'incer- 
titude. Eobanus , qui , dans  ses  ou- 
vrages, parle  souvent  de  lui-même, 
n’a  pas  peu  augmenté  l’embarras. 
Dans  une  de  ses  lettres  il  s’écrie  : « O 
» nia  patrie  ! ô uoble  séjour  de  ma  jeu- 
» nesse!  6 collines!  ô forêts!  o fleu- 
» ves!  ô fraîches  source-!  quand  vous 
» reverrai  - je?  » rt  c'est  à la  ville  de 
Fratickenbrrg  qu’il  adresse  ces  pathé- 
tiques exclamations.  Dans  ses  Hé- 
roides  il  dit , toujours  au  sujet  de 
Franckenberg , qu’il  y est  né , qu’il  y 
a respiré  pour  la  première  fois  l’air 
Vital  : 

lllie  vitale*  pnmiim  decerpiimni  aurai, 

Piaitcaü  priais»  pnabuit  ilia  Ui*m. 
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Cela  paraît  positif;  mais,  d’un  antre 
côte',  on  nous  raconte  que  souvent  il 
sc  donnait,  en  riant,  le  surnom  de 
Tragocomensis.  11  était  donc  ne  dans 
un  village  dont  le  nom  était  forme  du 
mot  allemand  qui  signifie  bouc;  il  était 
donc  né  à Bockendorp.  Ces  nouvelles 
difficultés  se  peuvent  encore  expli- 
quer. Il  se  disait  né  à Bockendorp, 
parce  que  sa  famille  y demeurait;  à 
Franckcnbcrg,  parce  que  c’était  la  s ille 
la  plus  voisine  de  son  village.  Scs  pa- 
rents, qui  étaient  de  pauvres  gens, 
avaient  nom  GoEBBEnEnis.  Ils  étaient 
protégés  par  le  couvent  de  Heine , et 
ils  durent  l’éducation  de  leur  Gis  à la 
bienfaisance  des  moines.  Ce  fut  le 
prieur  qui  lui  donna  les  premiers  élé- 
ments des  lettres.  Du  couvent,  il  entra 
dans  l’école  de  Gctnund  , puis  dans 
celle  de  Franckcnbcrg.  Horlaeus,  qui  la 
dirigeait , remarqua  dans  le  jeune 
élève  une  inclination  heureuse  pour  la 
poésie  latine , et  il  s’attacha  à la  culti- 
ver. Aidé  de  ses  conseils  et  de  scs  le- 
çons , Eobanus  fit  de  rapides  progrès. 
A seize  ans  il  fut  admis  à l’université 
d’Erfurt,  et  il  composa  vers  celte  épo- 
que, deux  pièces,  où  l’on  peut  entre- 
voir ce  grand  talent  qui  le  plaça  de- 
puis au  premier  rang  des  poètes  latins 
de  son  siècle , la  pastorale  de  Philelas 
et  le  poème  sur  les  Malheurs  des 
Amants.  En  sortaut  de  l’université , 
Eobanus  voyagea  pour  augmenter  scs 
connaissances  et  visiter  les  hommes 
célèbres.  Après  avoir  parcouru  une 
grande  partie  de  l’Allemagne  septen- 
trionale, la  Poméranie,  la  Prusse,  la 
Pologne , il  se  rendit  à Rirscburg  ou 
résidait  alors  l’évêque  dePomésauic, 
auquel  il  avait  été  recommandé.  Ce 
prélat  aimait  les  lettres  et  protégeait 
les  littérateurs.  Il  fut  touché  du  mé- 
rite du  jeune  voyageur,  et  s’étant 
convaiucii  qu’il  joignait  à l’esprit  le 
plus  brillant  cl  le  plus  orné  uu  ca- 
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ractèrc  sûr  et  estimable,  il  l’employa 
comme  secrétaire  dans  des  affaires  dé- 
licates , lui  donna  uuc  mission  auprès 
du  roi  de  Pologne,  et,  bientôt  aptes , 
dois  le  dessein  qu’il  avait  de  se  l’atta- 
cher pour  toujours,  et  de  lui  confier 
des  places  importâmes . il  l’envoya  à 
Leipzig  pour  y apprendre  le  droit  ci- 
vil et  le  droit  canon.  L’imagination 
poétique  d’Eobanus  ue  trouvait  pas 
dans  l’étude  de  la  jurisprudence  l'ali- 
ment qui  lui  convenait  ; accoutumé 
à cueillir  les  fleurs  les  plus  bril- 
lantes de  la  littérature,  il  sc  dégoûta 
d’un  travail  plein  de  sécheresse,  et 
avec  la  permission  de  l’évêque  de  Ric- 
seburg,  il  retourna  à Erfurt.  On  le 
mil  à la  tête  de  l’école  de  St.-Sevère. 
Elle  prospéra  soûsson  administration. 
Ce  succès  fit  naître  l’envie , et  un  rival 
jaloux  et  méchant  parvint  , à force 
d’artifices  et  de  calomnies , à lui  nuire 
sérieusement  ; mais  les  magistrats 
d’Erfurt  le  vengèrent  d'une  manière 
éclatante , en  lui  donnant,  dans  l’uui- 
versité,  la  chaire  d'éloquence.  Bientôt 
les  troubles  nés  de  la  réforme,  arrê- 
tèrent à Erfurt  le  cours  des  études  ; 
l’université  fut  abandonnée  ; cl  Eoba- 
nus , qui  n’avait  jamais  eu  beaucoup 
d’aisance , se  trouva  réduit  à une  ex- 
trême misère.  Par  le  conseil  de  ses 
amis , il  chercha  une  ressource  daus 
la  médecine.  Cette  étude  était  toute 
nouvelle  pour  lui;  mais  il  s’y  appliqua 
avec  une  si  vive  ardeur,  qu’il  lit  en 
peu  de  temps  assez  de  progrès  pour 
composer,  sur  l'art  de  conserver  la 
santé,  le  Traité  De  diœlà,  qui  eut  un 
grand  succès , et  a été  souvent  réim- 
primé. Ce  fut  vers  celte  époque  que 
les  magistrats  de  Nuremberg  établi- 
rent dans  leur  vdlc  une  croie  publi- 
que, et.  sur  la  recommandation  de 
Mélanchthon,  ils  offrirent  à Eobanus 
la  chaire  de  rhétorique  et  (le  |«éuc. 
Eobanus  accepta , et  il  passa  sept  ans 
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à Nuremberg.  Cependant  le  sénat 
d’Erfurl  songeait  à rétablir  l'univer- 
sité , et  pour  y réussir  il  ne  voyait  pas 
de  plus  sûr  moyen  que  d’attirer  d’ha- 
biles professeurs,  et  surtout  de  rap- 
peler Eobanus.  On  lui  fit  des  proposi- 
tions honorables  ; les  conditions  les 
plus  avantageuses  lui  furent  offertes  ; 
il  refusa  d'abord , enfin  il  céda  ; mais 
scs  espérances  ne  furent  point  réali- 
sées. Les  troubles  qui  avaient  dérangé 
les  études,  et,  en  quelque  sorte,  ren- 
versé l’université,  étaient  loin  d'être 
appaisés , et  il  ne  lui  fut  pas  possible 
de  réparer  un  mal  dont  la  cause  exis- 
tait toujours.  Après  quatre  ans  de  sé- 
jour à Erfurt , il  quitta  cette  univer- 
sité pour  celle  de  Marbourg,  où  le 
landgrave  de  Hesse  l’avait  nommé  pro- 
fesseur. Il  y passa  quelques  années 
dans  l’intimité  du  prince.  La  goutte  , 
née  peut-être  de  son  excessive  intem- 
pérance , le  tourmenta  vivement  vers 
sa  5i“.  année;  elle  fut  suivie  d’une 
maladie  de  langueur  dont  il  mourut 
le  5 octobre  i54o.  Au  milieu  d’une 
vie  très  agitée,  Eobanus  avait  trouvé 
le  temps  de  composer  un  assez  grand 
nombre  de  poèmes  latins,  et  d’entre- 
tenir des  relations  avec  les  savaqfs 
les  plus  célèbres  de  l’Allemagne  pro- 
testante. Sa  correspondance  a été  pu- 
bliée sous  ce  titre  : tlessi  et  amicorum 
epistolarum  familiarium,  libri  xn, 
Marbourg,  1 543 , in- fol.  ; elle  n’est 
pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  litté- 
raire. Ses  poésies,  dont  il  laissa  uu 
choix,  intitulé:  Operum  ffelii  Eo- 
bani  Hessi,  farraginesduœ.  Halle  (en 
Souabe  ) , 1 539  > , comprennent 

trois  livre'  d ' Héroides , à l’imitation 
de  celle'  d’Ovide  ; dix- sept  Eglogues; 
des  Silves  en  neuf  livres;  une  traduc- 
tion d.-s  Idp  lles  de  Théocrite  ( Ha- 
gueuau.  i55o  ) , une  de  l'Iliade , 
souvent  réimprimée.  M.  Kouiol  dit 
qu’eu  lisant  l’ Iliade  d’Ëobanus  en 
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croit  lire  Virgile.  Nous  nous  en  rap- 
portons à M.  le  professeur  Kuinol  ; 
mais  il  est  Hessois , et  peut-être  l’a- 
mour du  pays  l’a-t-il  un  |>cu  aveugla 
sur  le  mérite  de  son  compatriote.  Eu- 
hanusest  encore  auteur  d’une  traduc- 
tion en  vers  élégiaques  des  Psaumes 
de  David.  Sa  vie  a été  écrite  par  Ci- 
meraiius,  son  contemporain  et  son 
ami.  En  1801,  M.  Kuinol  a pro- 
noncé , dans  l’université  de  Giessen  , 
un  discours  latin , sur  les  services 
'Eobanus  a rendus  aux  le f très. 
discours,  et  Camerarius,  nous 
ont  fourni  les  matériaux  de  cet  arti- 
cle. Nous  avons  aussi  été  aidés  par 
deux  dissertations  de  Ayrmann.  sur  la 
naissance , le  nom  et  le  mariage  d’Eo- 
bauus.  Nos  lecteurs  pouriont,  si  plus 
de  recherches  leur  semblent  nécessai- 
saires  , consulte  r encore  Mclcltior 
Adam  . Ijurignv  , dans  la  Vie  d’Eras- 
me, la  Bibliothèque  grecque , lom.  I, 
pag.  ,et  l’ouvrage  que  M.  Lossius 
a publié  à Gotha  , en  r 797  , sous  le 
titre  de  //.  Eoban  Hesse  und  seine 
Zeitgenossen , etc. , c'e-t  - à - dire  , 
Eobanus  et  ses  contemporains. 

Il — ss. 

EOGAN,  EOGHAINN,  EOGHaNN 
ou  EOAN.  Les  anciennes  annales  ir- 
landaises nous  offrent  trois  princes  de 
cc  nom.  Le  premier  est  Eoghann- 
Mor.  ou  Eoghann-le-  Grand.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  ( F oy.  Rrien- 
Boiuroihmh  ) de  res  dynasties  milé- 
siennes  d’Irlande  , qui  prétendaient 
toutes  remonter  à un  ancêtre  commun 
( Milèagh  ) , ainsi  que  de  rett"  échelle 
féodale  qui,  à partir  des  Toparques, 
arrivait  graduellement , à travers  dc9 
rois  de  districts  et  des  roi«  de  provin- 
ces, jusqu’au  monarque  suprême  de 
J’ile , avec  unr  souveraineté  hérédi- 
taire dans  les  races  , niais  élective 
dans  les  individus.  Eoghann  - Mor  , 
de  la  dynastie  des  rois  de  Mumman 
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( Munster  ou  Mumonic),  apres  avoir 
eu  <i  conquérir  sa  province  sur  des 
dynasties  Cunaciennes  qui  l’avaient 
euvaliie,eutà  la  défendre  coiUreCoinn 
ou  Conn , surnommé  des  Cent  Ba- 
tailles , non  seu'ement  chef  de  toutes 
les  dynasties  de  Connacht  ( Connaught 
ouConnacie),  mais  monarque  d’Ir- 
lande , avant  le  3''.  siècle.  Le  sort  des 
armes  ne  fut  pas  d'abord  favorable  à 
Eogliann,  il  fut  oblige'  d abandonner 
scs  états  et  de  se  réfugier  en  Espagne. 
Il  épousa  la  fille  d’un  des  souverains 
de  cette  contrée,  revint  en  Irlande 
avec  une  armée  espagnole,  fut  rejoint 
par  ses  vassaux  fidèles  , et  après  dix 
victoires,  non-seulement  recouvra  la 
Moraonic  , mais  força  le  superbe 
guerrier  des  Cent  Batailles  à partager 
avec  lui  la  souveraineté'  de  l’île  entière. 
Une  ligne  fut  tracée  de  Gallway  à 
Dublin , coupant  l'Irlande  par  la  moi- 
tié". Coun  fut  monarque  de  la  partie 
septentrionale,  Eoglianu  de  celle  du 
midi.  Après  avoir  ainsi  maintenu  et 
agrandi  sa  souveraineté  par  son  rou- 
lage, Eogliann  fit  <1  urir  ses  états  par 
les  arts  de  la  paix , préserva  de  la  fa- 
mine, dans  une  disette  affreuse,  non- 
seulement  ses  sujets  , mais  ses  voisins , 
porta  enfin  l’agi ieultnre  à uu  tel  point 
de  perfection , qu’à  son  premier  sur- 
nom de  Grand  les  [icuplrs  en  ajou- 
tèrent tm  antre  qui  ne  déparait  pas  le 
premier,  celui  de  Mogha  huad . ou 
le  Fort  Laboureur.  Ce  dernier  meme 
a tellement  prévalu  , que  , dans  les 
temps  plus  modernes,  où  la  division 
de  l’Irlande  entre  deux  monarques 
s’est  renouvelée/,  la  partie  du  Nord 
a totqours  été  appelée  la  Moitié  de 
Coïnn,  et  celle  du  Sud  la  Moitié  de 
lilogha  lealh-Coïnn , lerith-Mogha). 
Un  vieux  poctue  lire  par  Keating  des 
ténèbres  de  l’antiquité,  décrit  paihé- 
tiquement  l'Irlande  septentrionale  en 
proie  aux  horreurs  de  la  famiuc  ; les 
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peuples  exie’nués  , se  traînant  aux 
fronlièies , et  invoquant  l’Iimnanitédu 
.souverain  de  leath-Moglia,etce  prince 
tout  à la  fois  sage , humain  et  juste , 
leur  ouvrant  ses  greniers  depuis  long- 
temps remplis , mais  imposant  aux 
provinces  qu’il  secourt  un  tribut  mo- 
déré envers  la  sienne.  Les  premiers 
moines  qui , dans  le  5*.  siècle , ont  re- 
cueilli ces  monuments  historiques  , 
ont  eu  besoin  d'iutroduirc  quelque 
chose  de  merveilleux  dans  des  événe- 
ments qui  leur  paraissaient  trop  sim- 
ples; et,  tout  pleins  île  l’histoire  de  Jo- 
seph , ils  ont  voulu  qu’un  druide  vint 
prédire  à Eogliann  une  terrible  famine 
sept  années  à l’avance  , qu’Eoghanti 
employât  ces  srpt  années  à construire 
des  greniers  et  à les  remplir,  et  que, 
cette  famine  arrivée  à point  nommé, 
il  recueillit  le  fruit  de  sa  prudence  et 
de  sa  foi  aux  prophéties.  Au  milieu  de 
ce  beau  règne  l’ambition  excita  une 
nouvelle  guerre  entre  le  héros  de 
Cent  Batailles  et  le  héros  Laboureur. 
O dernier  , surpris  pendant  une  nuit 
obscure , ne  put  que  vendre  cher  sa 
vie , et  tomba  percé  de  coups , ainsi 
que  le  prince  espagnol  son  beau-frcrc, 
sur  le  monceau  d’ennemis  qu’ils  avaient 
étendus  à leurs  pieds.  Son  corps  fut 
élevé  sur  des  boucliers,  et  les  deux 
armées  , dit  O Halloran , répétèrent 
dans  leurs  rbauts  funèbres:  « IScpos 
» au  roi  de  Mumonic , car  il  est  mort 
» comme  uu  héros  devait  mourir.  » 

I T— u 

EOGIf  \N , petit-fils  du  précédent, 
eut  pour  père  Oilioll  Olum  , roi  de  la 
Moinouie  entière , et  qui  la  partagea 
en  cinq  districts  : Desrnond,  Tlio- 
niond  , Ormond  , larmond  et  Med» 
moud  , c’est-à-dire , Momonie  du  Mi- 
di, du  Nord,  de  l’E'i,  de  l'Ouest  et 
du  Centre.  Oilioll , père  de  dix  ■ neuf 
fils , en  eut  neuf  de  S iba  , filie  du  mo- 
narque Conn  des  Cent  Batailles  , car 
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il  déviât  le  gendre  du  meurtrier  de 
son  père;  sur  ces  neuf,  sept  turent 
tués  dans  un  terrible  combat  de  Mov- 
cruim,  qui  fit  époque  en  Irlande.  Eo- 
ghann,  l’aîné  de  tous,  qui  comman- 
dait les  tioupes  de  son  père  dans 
celte  funeste  journée , et  qu<-  sa  valeur 
avait  déjà  fait  désigner  Thaniste , ou  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne,  tut 
du  nombre  des  tués  ; et  des  deux  frères 
qui  survivaient,  Gormac-Cass  était  le 
premier.  Il  naquit  uu  fils  posthume 
a’Eughanif,  qui  fut  nommé  F'iatha- 
Muilcatau.  Oilioil  régla  que  le  district 
de  Dcsntond  serait  sous  le  sceptre  de 
Fiacha  , et  celui  de  Thomond  sous  le 
sceptre  de  Connac-Cass  ; que  Connac 
son  fils,  aurait  après  lui  la  souverai- 
neté de  toute  la  Momonic  ; qu’après 
Coruiac  elle  appartiendrait  à son  petit- 
fils  Fiacha  , et  qu’aiusi  de  suite  les 
deux  races  alterneraient  sur  le  trône 
provincial  de  toutes  les  Moraonies.  I.es 
rejetons  des  deux  souches  se  multi- 
plièrent; les  descendants  d’Eoghann 
furent  appelés  du  nom  gérétique 
d ' Eoghanachls  , dont  on  a fait  Euge- 
nii  , jes  Eugèniens  :reux  de  Connaît, 
Cass  se  nommèrent  Dalcaiss,  Dal- 
cassii , Dalcassiens.  Les  Mac-Car- 
thys  furent  les  aînés  des  Koghanachls, 
les  O Brien  , des  Dalcaïss.  L’ordon- 
nance et  les  dernières  volontés  de 
Cormac-Cass  réglèrent  pendant  assez 
long -temps  la  succession  qu’il  avait 
établir;  une  fois  violées,  elles  le  furent 
sans  cesse.  Le  sort  des  armes  décida 
presque  toujours  de  la  suzeraineté  en- 
tre les  deux  maisons  rivales,  et  il  fut 
plus  souvent  favorable  aux  O-Bricn 
qu’aux  Mac-Carthys  : les  Dalcaiss  pa- 
raissent avoir  été,  parmi  les  Irlandais, 
ce  qu’était  parmi  les  Grecs  la  phalange 
Macédonienne.  Sous  Henri  V 1 1 1 et 
sous  Elisabeth,  le  Dalca'issicn  O-Brien, 
roi  de  Thomond  , et  l'Eugénien  Mac- 
Carlhy,  roi  de  Dcsmond,  cchangc- 
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rent  leur  titre  immémorial  contre  re- 
lui de  pairs  d'Irlande,  et  se  laissé  rent 
créer  rouîtes , l’un  de  Thomond  , l’au- 
tre de  Clancarly.  Le  superbe  et  larou- 
chr  O-Neill.  qui  alluma  une  guerre  de 
quarante  aus  e n Ire  Elisabeth  , repro- 
chait , avec  indignation  . à ces  deux 
chefs  de  l’antique  Erin,  d’avoir  pu  ac- 
cepter ces  honneurs  créés  de  la  veille. 
Mac-Cartby,  pour  perpétuer  tout  V 
la  lois  et  l’ancienneté  et  la  prirnalie  de 
son  origine,  prit  pour  devise  de  son 
nom  el  écusson  : Siiuior  Clanna  Mi- 
leagh  (?  Aillée  de  toutes  /ev  races 
Milésicnnes  ).  I, — T— L. 

EOGHAMN  ou  EOANN  , prince 
d’Irlande  vers  le  5'. siècle.  L’Histoire, 
qui  ne  nous  a conservé  aucune  de  sé$ 
actions , nous  a cependant  transmis 
son  nom,  à raison  de  ses  ancêtres  et  de 
sa  postérité.  Il  était  l’aîué  des  huit  fils 
de  ce  fameux  Niall  des  neuf  Ota- 
ges , monarque  d'Irlande , tué  sur  les 
bords  de  la  Loire  vers  l’an  4°6  » et 
dont  les  desceudants,  rois  pi  oviueiag^ 
d’Ultonie,  possédèrent  exclusivement 
pendant  six  siècles  le  sceptre  monar- 
chique de  toute  l’ile.  Eogh.mn  , auteur 
des  O-Ncills  proprement  dits,  eut 
pour  frère  imme*diat  Conall  Gulh.ui , 
an.  être  des  O-Donncl,  qui  disputèrent 
souvent  à leurs  aînés  le  trône  d’Ulto- 
uic , et  comptèrent  plusieurs  monar- 
ques dans  leur  ligue.  Les  uns  furent 
rois  patrimoniaux  du  district  de  Tvr- 
Eogliann,  et  les  autres  du  district  de 
Tyr-Conneil.  L’O-Jicill  cl  l’O-Donnel, 
qu’on  voulut  proscrire  sous  Jacqncs 
1'  \ , et  sur  lesquels  on  confisqua  en- 
core cinq  ceut  mille  acres  de  te  rre , 
avaient  consenti  à être  faits  pairs  d’Ir- 
lande après  leur  soumission  à la  cou- 
ronne d’Angleterre  , et  avaient  été 
créés  , le  premier  comte  de  Tyrone , 
et  le  second  comte  de  Tyrconnel.  Par 
ect  article  et  par  les  deux  qui  précé- 
dent, ou  voit  que,  malgré  le  mélange 
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des  fictions  nécessairement  introduites 
dans  des  antiquités  qui  ont  eu  des 
Bardes  pour  premiers  historiens  , il 
est  cependant  indispensable  d’y  fouil- 
ler , lorsque  les  noms  propres  de  fa- 
milles ou  de  li'  ux,  lorsque  des  usages 
locaux  et  des  coutumes  nationales , 
lorsqu'enfin  mille rirronstaucesde  tout 
genre  qui  durent  encore,  se  rattachent 
soit  aux  monuments,  soit  aux  tradi- 
tions de  ce»  antiquités.  On  ne  peut 
assurément  pas  douter  que  Tyr-Con- 
nell  vient  de  Tvr  - Concil , autre- 
ment pays  de  Connell;  rt  pour  faire 
concevoir  comment  on  arrive  de  Tyr- 
Eoghann  à Tyrdne  , il  suffit  d’ob- 
server que,  selon  l’nliome  irlandais  , 
toute  lettre  suivied’uu  # étant  éteinte, 
Tyr-Eoghann  se  trouve  réduit  dans 
la  prononciation  à Tyr~eoann  , bien 
voisin  de  Tyrone  ; comme  O Con- 
chubhair  est  réduit  à O Conoair , 
dont  les  Anglais  ont  fait  O Connor  ; 
comme  O Reighalaidh,  O Cealaidh , 
O Ma'élfhalaidh  se  réduisent  à O 
Eeialai , O Cealai , O AJoëlalai , 
doul  les  Anglais  ont  fait  O Reilly , 
O Kelly  , O Mullally.  I T— h. 

EON,  fanatique  imbécille , ne 
doit  qu’à  l’exactitude  de  la  nomen- 
clature d’occuper  une  place  dans 
cette  Biographie.  Il  se  qualifiait 
gentilhomme  bas-breton;  l’on  croit 
en  effet  qu’il  était  d’une  noble  fa- 
mille, et  que  son  vrai  nom  est  Eon 
de  VEsloile.  Cet  homme  un  jour 
rêva  qu’il  était  le  fils  de  Dieu , ap- 
pelé pour  juger  les  vivants  et  les 
morts;  mais  la  cause  de  cette  vision 
est  au-delà  de  toute  extravagance. 
Ayant  lu  dans  notre  liturgie  celte 
formule  per  eum  qui  venturus  est 
judicare,  etc.,  l’homopbonie  de  son 
nom  et  de  l’accusatif  eum  lui  per- 
suada que  c’était  de  lui  qn - l’église 
avait  voulu  parler.  Avec  moins  d’igno- 
rance il  pouvait  s’assimiler  plus  na- 
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turellemcnt  aux  Ænns  des  Valenti- 
niens. Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fou 
trouva  d’aulres  fous;  et,  ce  qui  ar- 
rive presque  toujours , séduisit  la 
multitude.  On  prétend  qu’il  s’enlou- 
rail  de  prestiges,  qu’il  faisait  paraî- 
tre subitement  de»  tables  bien  gar- 
nies, rt  que  quiconque  touchait  à 
ces  mets  était  saisi  d’une  fureur  di- 
vine. Pour  accroître  *c  nombie  de 
ses  prosélytes  il  parcourut  diverses 
provinces  ; mais  ses  surçès  l’aban- 
donnèrent en  Champagne.  I/arche- 
vêque  de  Reims,  qui  n’entendait  pas 
raillerie,  le  fit  arrêter  et  comparoir 
au  concile  qui  s’ouvrit  dans  celte 
ville  le  aa  mars  1 1 48.  Le  pape  Eu- 
gène 111 , qui  se  trouvait  alors  en 
France,  présidait  ce  concile.  Eon 
panit  devant  ses  juges  appuyé  sur  un 
bâton  fourchu.  On  lui  demanda  ce 
que  signifiait  ce  support  d’un  nou- 
veau genre,  a C’est  un  grand  rays- 
» 1ère  , répondit-il;  lorsque  je  tiens 
» ce  bâton  les  deux  pointes  en  l’air, 
» Dieu  a en  sa  puissance  les  deux 
» tiers  du  monde,  et  m’en  ab.m- 
» donne  l’autre  tiers;  mais  si  je  ren- 
» vcr»e  ces  deux  pointes,  alors,  plus 
• rirbe  que  mon  père  , je  commande 
» aux  deux  tiers  du  monde,  et  Dieu 
» n’a  plus  que  l’autre  tiers.  » A ce 
propos  on  conclut  sagement  qu’il 
fallait  enfermer  l’homme  au  bâton 
fourchu;  mais  il  mourut  peu  dejnnrs 
après,  des  suites  des  mauvais  traite- 
ments que  lui  firent  éprouver  ses 
gardes.  Le  concile  ne  se  montra  pas 
si  modéré  envers  ses  disciples.  Ils 
furent  tous,  d’abord  exorcisés  par 
précaution , puis  livrés  aux  flammes. 
Ces  disciples  avaient  reçu  de  leur 
maître  de  très  beaux  noms  , tels 
que  la  Sagesse,  la  Terreur,  le 
Jugement.  Le  Jugement , en  mar- 
chant au  supplice,  invoqua  sur  ses 
juges  le  châtiment  qu’éprouvèrent 
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Coré , Dalhan  et  Abiron  ; mais  la 
terre  ne  s’ouvrit  point , et  lui  seul 
périt.  On  trouvera  des  details  sur 
Eon  dans  les  ouvrages  d’Othon  de 
Fresiugue,  de  Haronius,  de  Génc- 
brard,  deSanderus,  de  Dupin,  etc. 

D.  L. 

F.ON  DE  BEAUMONT  (CuiRLEs- 
GeMEVIÈvE-LoUISE-AcGUSTE-AnDRÉ- 
Timothée  d’ ),  uaquil  à Tonnerre  le  5 
octob.  ■ ■jaB , et  fut  baptisé  le  q du  mê- 
me mois(i),  A l’église  de  Notre-Dame 
de  cette  ville.  Louis  de  Beaumont,  son 
père,  était  avocat  au  parlement , con- 
seiller du  roi,  et  subdélégué  de  l’in- 
tendance de  la  généralité  de  Paris.  Sa 
mère  se  nommait  Françoise  de  Cha- 
rcnton.  Peu  d’bommcs  ont  joui,  pen- 
dant leur  vie,  d’une  aussi  grande 
célébrité  que  lui.  Les  qualités  bril- 
lantes qui  le  distinguèrent  et  les  dif- 
férents rôles  qu’il  joua  dans  le  monde 
politique  y contribuèrent  sans  doute  ; 
mais  ce  qui  dut  y mettre  , et  ce  qui  y 
mit  effectivement  le  comble  , fut  le 
mystère  dont  des  circonstances  impé- 
rieuses le  forcèrent  un  jour  de  couvrir 
son  sexe.  La  curiosité  publique,  excitée 
par  l’ordre  qui  lui  fut  intimé , de  la 
part  du  roi , de  prendre  des  habits  de 
ièunne , après  avoir  glorieusement  fi- 
guré, dans  le  cabinet  et  sur  le  champ 
de  bataille,  sous  ceux  d’un  diplomate 
ou  d’un  guerrier,  fit  retentir  son  nom 
dans  l’Europe  étonnée.  On  eut  peine 
à concevoir  les  raisons  d’état  qui  fai- 
saient exiger  du  chevalier  d’Eon  un 
si  grand  sacrifice  d’amour-propre,  et 
l’ou  se  mit  l’esprit  à la  torture  pour 
les  découvrir.  De-là  des  conjectures 
de  toute  espèce , des  paris  ouverts  , 
des  confidences  dévoilées , et  tous  les 


(i)  Sur  le*  registre»  de  Li  paroiue,  on  loi  donne 
le  nom  de  Charlotte , «te. . mai»  crue  pièce  c*t 
remplie  de  faute»  d'orthographe  »q  de  contradic- 
tions. peut-être  faite»  a dessein.  Un  j lit  ni 
d’hier....  a et*  baptisée  par  nous...  ( Vote*  , à 
«ai  égard , U Bibtiogr.  agronom.  , N“.  axit  ). 
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propos  qui  émanent  de  la  diversité 
des  opinions.  Chacun  prétendit  être 
le  mieux  instruit,  et  ci  pendant  on 
resta  dans  le  doute.  Aujourd’hui  que 
la  vérité  est  reconnue,  et  qu’un  con- 
cours de  témoignages  irrévocables  a 
fixé  toutes  les  incertitudes , il  devient 
plus  facile  de  rendre  au  chevalier 
d’Eon  le  tribut  d’éloges  qui  lui  est  dû, 
et  de  le  peindre  à la  postérité  sous  des 
couleurs  ineffaçables.  Sa  jeunesse  fut 
consacrée  A l’étude;  il  s’y  adonna  avec 
ardeur , et  de  rapides  progrès  cou- 
ronnèrent scs  efforts.  Reçu  docteur  en 
droit  avant  l’Age  auquel  on  a coutume 
d’obtenir  ce  grade, il  ne  tarda  pas  A faire 
partie  du  corps  des  avocats  au  parle- 
ment de  Paris.  Mais  cette  profession 
ne  satisfaisant  pas  ses  vues  ambitieu- 
ses, il  eu  employa  les  loisirs  A l’étude 
de  la  politique  etdcs  belles-lettres,  et 
publia  un  Essai  historique  sur  les 
différentes  situations  de  la  France  » 
par  rapport  aux  finances  , qui  fut 
suivi  de  deux  volumes  de  Considéra » 
lions  politiques  sur  l'administration 
des  peuples  anciens  et  modernes . C’est 
à ces  deux  ouvrages  qu’il  dut  le  com- 
mencement de  sa  réputation , et  l’bon- 
neur  d’élre  proposé  au  roi  par  le 
prince  de  Conti , directeur  en  chef 
du  ministère  secret  de  Louis  XV, 

Eour  remplir  «ne  mission  délicate  A 
i cour  de  Russie.  Muni  des  instruc- 
tions nécessaires,  il  partit  pour  Saint- 
Pétersbourg  , et  y fut  attaché  au  che- 
valier de  Douglas,  qui  travaillait  sans 
relâche  à faire  adopter  un  traité  d’al- 
liance entre  les  deux  couronnes.  L’es- 
prit insinuant  du  chevalier  d’Eon  lui 
attira  les  bonnes  grâces  de  l’impéra- 
trice Elisabeth , et  un  an  n’était  pas 
encore  écoulé  qu’il  revint  A Versailles 
pour  y rendre  compte  de  l’issue  favo- 
rable que  les  négociations  entamées 
laissaient  entrevoir.  Son  séjour  eu 
France  ne  lut  pas  de  longue  durée, 
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et  on  le  revit  bientôt  à Saint-Péters- 
bourg , où  i fut  charge' , pendant  cinq 
ans  consécutifs,  de  la  correspondance 
secrète  entre  l'impératrice  et  le  roi  de 
France.  La  prudence  et  l'activité  de 
ses  démarches  ne  laissèrent  rien  à dé- 
sirer. Un  traite  dcfiuitd  d’alliance  en- 
tre la  France  et  la  Russie  ; la  renoncia- 
tion , de  la  part  de  celte  dernière  puis- 
sance, aux  subsides  qu'elle  recevait  de 
l’Angleterre  ; l’engagement  de  faire 
marcher  , en  faveur  des  cours  de 
France  et  de  Vienne,  les  quatre-vingt 
nulle  Russes  assemblés  en  Livonie 
et  en  Courlandc  pour  soutenir  les  in- 
térêts de  la  Prus-e  cl  de  l'Angleterre; 
enfin  la  ratification  d’Elisabeth  au 
traite  de  Versailles,  du  i'r.mai  rj5G, 
en  furent  1rs  heureux  résultats.  Le  roi 
lui  témoigna  combien  il  était  satisfait 
de  son  zèle,  et  l’en  récompensa  en  lui 
donnant  une  riche  tabatière  d’or  ornée 
de  son  portrait , et  en  le  nommant 
lieutenant  de  dragons  dans  le  Colonel 
encrai,  et  secrétaire  de  l’ambassade 
c Russie.  Il  ne  s’agissait  pas  moins 
que  de  perdre  dans  l’esprit  d’Elisa- 
beth le  grand  chancelier  Best uchefT,  et 
d’informer  cette  princesse  des  moyens 
criminels  qu’employait  son  premier 
ministre,  afin  de  détourner  ses  bonnes 
intentions  en  faveur  de  ses  alliés.  G là  ce 
au  chevalier  d’Eon,  cette  affaire  si  diffi- 
cile à conduire  réussit  au  gré  des  cours 
de  France  et  de  Vienne.  Le  grand 
chancelier  fut  arrête , et  remplacé  par 
le  comte  de  Woronzow,  qui  était  dans 
les  intérêts  de  la  France.  De  nouvelles 
faveurs  furent  le  prix  de  ces  nouveaux 
services.  Le  chevalier  d’Eon  fut  pro- 
mu au  grade  de  capitaine  de  dragons, 
cl  porté  sur  l’état  des  pensions  pour 
une  somme  de  a,4oo  livres.  Pi  u de 
temps  apres , sa  saute  s’altéra  au  point 
qu’il  fut  force  de  solliciter  son  rappel. 
L’impératrice  lui  témoigna , dans  les 
termes  les  plus  flatteurs,  la  peine 
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qu’elle  éprouvait  à le  voir  s’éloigner 
de  ses  états.  Le  comte  de  Woronzow, 
dans  l'audience  de  congé  qu’il  lui 
donna,  lui  dit,  eu  lui  rappelant 
les  effets  de  l’alliance  entre  les  cours 
de  Vienne  et  de  Versailles  : • Quoi- 
» que  votre  premier  voyage  ici  avec 
» le  chevalier  de  Douglas  ait  coû- 
« té  plus  de  deux  cent  mille  hntn- 
» mes  et  de  quinze  millions  de  rou- 
» blés  à ma  souveraine,  je  n’en  suis 
» pas  moins  fà  lié  de  vous  voir  partir. 
» — Eh  quoi  ! répondit  spiritnclle- 
» ment  le  chevalier,  l’impératrice  et 
» voire  excellence  pourraient-elles  rc- 
» gretter  lcssacrificcs qu’elles  ont  faits 
» pour  acquérir  une  réputation  et  une 
» gloire  qui  dureront  autant  que  le 
» inonde  ? » Accoutume  à ne  porter 
que  de  bonnes  nouvelles,  le  chevalier 
d’Eon  revint  dans  sa  patrie  avec  la  ra- 
tification de  l’impératrice  au  nouveau 
traité  du  3o  décembre  1^58,  et  à la 
convention  maritime  faite  avec  la  Rus- 
sie et  les  couronnes  de  Suède  et  de 
Danemark.  Sa  carrière  politique  se 
trouvant  alors  interrompue,  il  se  jeta 
dans  celle  des  armes , et  s’y  distingua 
d’une  manière  non  moins  éclatante. 
Hoxtcr,  Ultrop  , Eiinbcck  et  Oslcr- 
wick  furent  successivement  le  théâtre 
de  scs  exploits.  La  paix  survint.  Il 
quitta  sur-Ic-ehanip  l’épc'e  pour  re- 
prendre la  plume  , et  fut  envoyé  à 
Londres  en  qualité  de  secrétaire  d’am- 
bassade du  duc  de  Nivernais.  Tou- 
jours plein  de  prévoyance  et  de  zèle 
pour  son  roi  et  sa  patrie,  i!  employa 
l’adresse  pour  se  rendre  maître  de  plu- 
sieurs papirrs  intéressants,  et  en  fit 
faire  une  copie  qui  fut  à l’heure  même 
envoyée  à Versailles  par  un  rouricr 
extraordinaire.  La  croix  dr  Si. -Louis 
fut  la  récompense  de  ce  service  im- 
portant. Le  retour  du  duc  de  Nivernais 
en  France  éleva  le  chevalier  d’Eon  en 
dignité.  11  fut  d’abord  nommé  rcsi- 
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dent  auprès  du  roi  de  la  Grande-Rre- 
tagne,  et  easmte  mini  ire  plénipoten- 
tiaire. Tout  lui  prospérait,  lorsque  de 
sourdes  intrigues  renversèrent  tout  à 
coup  sa  fortune  et  scs  espérances.  Une 
paix  honteuse  avait  clé  signc'e;  ceux 
qui  l’avaient  uégocice  étaient  intéressés 
à ce  que  leur  conduite  ne  fût  pas  mise 
au  grand  jour.  Le  chevalier  d’Ëou  était 
lecoulident  secret  de  UouisXV ; il  cor- 
respond dt  et  travaillait  directement 
avec  ce  prince.  Il  pouvait  découvrir 
tout  ce  qui  s’etait  passé  et  le  révéler 
à son  auguste  maître  : c’en  était  assez 
pour  consommer  sa  ruine.  Les  cares- 
ses , les  injures . les  menaces , et  jus- 
qu’aux voies  de  fait,  tout  fut  employé. 
Des  lelties  de  rappel  lui  furent  expé- 
diées ; mais  comme  il  ne  jugea  pas 
prudent  de  repasser  la  mer  et  de  re- 
tourner en  France , il  resta  à Londres 
pendant  l’espace  de  quatorze  ans,  dans 
une  espèce  de  proscription.  Cepen- 
dant le  roi , en  consentant  à sa  dis- 
grâce, chercha  à l’en  consoler  en  lui 
faisant  remettre  par  sou  ministre  le 
brevet  suivant  : # En  récompense  des 
» services  que  le  sieur  d’Eon  m’a  reu- 
» dus,  tant  en  Russie  que  dans  mes 
» années,  et  d’autres  commissions  que 
» je  lui  ai  données,  je  veux  bien  lui 
» assurer  im  traitement  annuel  de 
«douze  mille  livres,  que  je  lui  ferai 
« payer  exactement  tous  les  six  mois, 
» dans  quelque  pay  s qu’il  soit,  hormis, 
» en  temps  de  guerre  , chez  mes  cn- 
» Demis,  et  ce  jusqu’à  ce  que  je  juge 
» à propos  de  lui  douncr  quelque  poste 
» dont  les  appointements  seraient  pins 
» considérables  que  le  picsent  livito- 
» ment.  A Versailles  , le  i*r.  avril 
» 1 76(1.  Signé  Louis.  » Le  séjour  du 
chevalier  d’Eou  en  Angleterre  ne  fut 
pas  perdu  pour  la  France,  et  quoiqu’il 
n’eût  plus  aucun  caractère , il  ne  s’en 
occupa  pas  moins  de  tout  ce  qui  pou- 
vait tourner  à l’avantage  de  sa  patrie; 
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il  lui  demeura  inviolablcraent  attaché, 
et  refusa  les  offres  brillantes  qui  lui 
furent  fûtes , s’il  voulait  pr<  ndre  des 
lettres  de  naturalisation.  Le  roi,  ins- 
truit de  sa  généreuse  conduite,  dési- 
rait ardemment  réaliser  ce  qu’il  lui 
avait  promis;  mais  le  chevalier,  qui 
tenait  fortement  à ce  que  son  iniio- 
nenre  fût  publiquement  reconnue , 
s’obstina  a ne  point  accepter  les  fa- 
veurs qui  lui  furent  proposées.  Cette 
résistance  retarda  son  retour  en  Fran- 
ce jusqu’à  la  mort  de  Louis  XV,  épo- 
que à laquelle  les  comtes  de  Maurcpas 
et  de  Vergennes  songèrent  d’autant 
plus  sérieusement  à le  rappeler,  que 
les  discussions  et  les  paris  énormes  qui 
venaient  d’avoir  lieu  à Londres  sur  son 
sexe , leur  parurent  un  prétexte  plau- 
sible pour  vaincre  ce  qu’ils  regar- 
daient comme  une  opiniâtreté  dépla- 
cée de  sa  part.  En  conséquence , 
Louis  XVI  signa,  le  a5  août  1775, 
une  permission  par  laquelle  il  fut 
libre  à d’Eon  de  revenir  en  France, 
ou  de  choisir  tel  autre  pays  qu’il 
lui  plairait , sous  condition  qu’il  gar- 
derait le  silence  le  plus  absolu , lui 
promettant  assistance  et  protection  , 
et  faisant  expresse  défense  de  le 
troubler  dans  son  honneur,  sa  per- 
sonne et  ses  biens.  Deux  ans  s’é- 
coulèrent sans  que  le  chevalier  pro- 
fitât de  cette  faveur  du  roi,  et  ce 
ne  fut  que  le  i5  août  1777  qu’il  se 
décida  à quitter  Londres,  après  avoir 
reçu  de  M.  de  Vergennes  la  lettre  sui- 
vante, en  date  du  11  juillet  de  la  mê- 
me année  : « J’ai  reçu,  monsieur,  la 
» lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur 
» de  m’écrire  le  premier  de  ce  mois. 
» Si  vous  ne  vous  y étiez  pas  livre  à 
« des  impressions  de  défiance,  que  je 
» suis  persuadé  que  vous  n’avez  pas 
» puisé  dans  vos  propres  sentiments , 
» il  y a long-temps  que  vous  jouiriez 
» dans  votre  patrie  de  la  tranquillité 


186  EON* 

» qui  doit  aujourd’hui , plus  que  ja- 
» mais , faire  l’objet  de  vus  désirs.  Si 
» c’est  sérieusement  que  vous  pensez 
» y revenir,  les  portes  vous  en  serout 
» encore  ouvertes.  Vous  connaissez  les 
s conditions  qu’on  y a mises  : le  si- 
* lenec  le  plus  absolu  sur  le  passé; 
» éviter  de  vous  rencontrer  avec  les 
» personnes  que  vous  voulez  regarder 
> comme  les  causes  de  vos  malheurs; 
» et  enfin  de  reprendre  les  habits  de 
» votre  scie.  I,a  publicité  qu’on  vient 
» de  lui  dounrren  Angleterre  ne  peut 
» plus  vous  permettre  d’hésilcr.  Vous 
» n’ignorez  pas  sans  doute  que  nos 
» lois  ne  sont  pas  tolérantes  sur  ces 
» sortes  de  déguisements.  Il  me  rc>lc 
» à ajouter  que  si,  après  avoir  essayé 
» du  séjour  de  la  France , vous  ne 
» vous  y plaisiez  pas  , on  ne  s’oppo- 
» sera  pas  à ce  que  vous  vous  reliriez 
» où  vous  voudrez.  C’est  par  ordre  du 
» roi  que  je  vous  matide  tout  ce  que 
» dessus.  J’ajoute  que  le  sauf  conduit 
» qui  vous  a été  remis  vous  suffit; 
» ainsi  rien  ne  s’oppose  au  parti  qu’il 
» vous  conviendra  de  prendre  : si 
» vous  vous  arrêtez  au  plus  salutaire, 
» je  vous  en  féliciterai;  sinon  je  ne 
» pourrai  que  vous  plaindre  de  n’a- 
a voir  pas  répondu  à la  bouté  du 
» maître  qui  vous  tend  la  main.  Soyez 
» sans  inquiétude  ; une  fuis  en  Fran- 
» ce,  vous  pourrfz  vous  adresser  di- 
» rectemcnl  à moi,  sans  le  secours 
» d’aucun  intermédiaire.  J'ai  l’honneur 
a d’être  avec  nue  parfaite  c.onsidéra- 
a lion , etc.  a Sur  la  foi  de  celte  lettre , 
Je  chevalier  d’Eon  arriva  à Versailles, 
où  le  ministre  l’accueillit  avec  une 
distinction  particulière;  mais  tout  en 
lui  renouvelant  l’ordre  de  prendre 
des  habits  de  femme.  Peu  pressé  d’o- 
béir, le  chevalier  alla  à Tonnerre  sans 
*c  prêter  à la  métamorphose  qui  lui 
était  commandée  , et  ce  ne  fut  qu’à 
l’epoque  d'un  second  voyage  qu’il  fit 
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dans  la  capitale,  qu’il  se  décida  à de- 
venir femme , et  à lie  paraître  dans 
le  monde  que  sous  le  titre  de  cheva- 
lière  d'Eon.  Ce  cliaugement  d’el.it  lui 
attira  une  vive  querelle  à l’Onéra.  On 
en  craignit  les  suites,  et  ou  l’envoya, 
pour  calmer  sa  juste  colère,  a u château 
de  Dijon , où  M.  de  Changé , qui  eu 
était  alors  gouverneur , le  traita  avec 
tous  les  égards  qui  lui  étaient  dus.  Son 
exil  fini,  il  se  retira  à Tonnerre.  En 
1 783  il  se  rendit  à l.otidres,  sur  l’in- 
vitation du  barou  de  Bi  deuil.  La  ré- 
volution française  éclata.  Il  revint  dans 
sa  patrie , offrit  ses  services  au  gou- 
vernement, fut  refusé,  retourna  en 
Angleterre,  et  fut  rais,  vu  son  absen- 
ce , sur  la  liste  des  émigrés.  De  rc  mo- 
ment son  existence  ne  f ut  plus  qu’une 
série  de  malheurs.  Privé  sans  espoir, 
de  sa  pension  , et  réduit  le  plus  sou- 
vent à un  état  voisin  de  la  détresse, 
il  fut  forcé  d’avoir  recours  à son  in- 
dustrie. Sou  habileté  daus  l’art  de  l'es- 
crime lui  fournit  quelques  ressources, 
eu  faisant  publiquement  assaut  avec  l« 
fameux  Saint  - George.  Mais  l’âge  et 
les  infirmités  ayant  exercé  sur  lui 
leur»  ravages , des  amis  généreux  vin- 
rent à son  secours  , et  rendirent  «es 
derniers  moments  moins  pénibles.  De 
ce  nombre  lut  le  P.  Elisée,  premier  chi- 
rurgien de  Louis  XV 111.  C’est  sur  le 
témoignage  de  cet  homme  recomman- 
dable, témoignage  auquel  il  nous  a 
autorise  à donner  la  plus  grande  pu- 
blicité, que  nous  affirmons  que  le  che- 
valier d’Eon , malgré  tout  ce  qu’on  a 
pu  dire  et  écrire  sur  sou  compte , ap- 
partenait exclusivement  au  sexe  mas- 
culin. C’est  après  l’avoir  assisté  jus- 
qu’au a 1 mai  1 8 ■ o , jour  de  sa  mort, 
et  avoir  été  présent  à l’inspection  et  à 
la  dissection  de  son  corps , qui  eut  lieu 
le  a3  du  même  mois,  que  le  Père 
Elisée  ne  craint  pas  de  lever  irrévo- 
cablement tous  les  doutes.  A ces  preur 


EON 

Tes  irrécusables  nous  ajouterons  que 

nous  avons  vu  chez  M.  Marron , mi- 
nistre du  culte  protestant  et  littérateur 
distingué,  nnc  gravure  représentant 
le  torse  du  chevalier  d’Eon  , de  ma- 
nière à éclairer  les  plus  incrédules.  Au 
bas  de  cette  gravure , qui  a paru  en 
Angleterre,  est  l'attestation  suivante  : 

1 hereby  ceriifj ■ thaï  i hâve  inspec- 
ted  lhe  body  of The  chevalier  il' lion , 
in  lhe  présente  of  M.Adair. , M.  f Fil- 
son  elle  J‘.  Elysée,  and  hâve  found 
the  male  organs  in  everr  respect 
perfeelly fomied.  May  0.3, 1 8 1 o,  Gol- 
den-Sqii.re;  Th.  Go  vêla  es  d,  etc.  — 
s>  Je  certifie,  par  le  présent,  avoir  ins- 
» pecté  le  corps  du  chevalier  d’Eon, 

» en  piéscnce  de  M.  Adair,  M.  W il— 

» son  et  du  P.  Elysée , cl  avoir  trouvé 
» les  organe-s  masculins  parfaitement 
j>  formés , etc.  » — In  cunsequei.ee 
of  a note  from  the  ahove  gentlemen , 
i examined  the  body  which  was  a 
male.  The  original  drawing  was 
made  hy  M.  C.  Turner,  in  my  pre- 
sencc.Dean  streetSoho,Maya4, 1 8 io. 
— «En  conséquence  de  la  note  des  per- 
••>  sonnes  nommées  ci-dessus,  j’ai  exa- 
» miné  le  corps  qui  était  du  sexe  mas- 
» colin.  Le  dessiu  original  a été  fait  par 
» M.  C.  Turner, en  ma  présence, etc.» 
Après  nous  être  si  grandement  étendus 
sur  les  particularités  de  la  vie  du  che- 
valier dEon,  il  est  fâcheux  sans  doute 
de  ne  pouvoir  répandre  la  lumière 
sur  celle  qui  doit  encore  plus  pi- 
quer la  curiosité  publique.  11  n’est 
personne  qui  ne  voulût  connaître  les 
raisons  politiques  qui  ont  pu  forcer 
im  homme , un  militaire  , un  cheva- 
lier de  Saint-Louis  de  prendre  des  ha- 
bits de  femme.  Dirons  - nous  , avec 
quelques  auteurs  de  biographie  , que 
le  ch'-valier  d’Eon  servit  son  roi  sous 
les  habits  des  deux  sexes  ? Le  fait  ne 
nous  semble  pas  assez  prouvé.  Con- 
tentons-nous donc  de  l’assurance  qui 
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nous  est  donnée  par  des  témoins  dignes 
de  foi,  et  ne  faisons  pas  de  vains  effort* 
pour  soulever  un  voile  impénétrable. 
D’ailleurs,à  quelque  sexeque  d’Eon  eût 
récllemrnt  appartenu , sa  mémoire  se- 
rait encore  exempte  de  toute  maligne 
atteinte.  En  1775  ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  en  1 3 vol.  in-8°.,  sous  le 
titre  de  Loisirs  du  chevalier  d'Eon . 
Ils  se  composent  : 1.  de  Mémoires 
sur  ses  dijférends  avec  M.  de  Guer- 
chy  ; IL  d’une  Histoire  des  Papes  ; 
111.  d’une  Histoire  politique  de  la 
Pologne-,  IV.  de  Recherches  sur  les 
royaumes  de  Flapie  et  de  Sicile  ; V. 
de  Recherches  sur  le  Commerce  et 
la  Navigation-,  VI.  de  Pensées  sur 
le  Célibat,  et  les  maux  quil  a causés 
à la  France  ; VIL  de  Mémoires  sur 
la  Russie,  et  son  commerce  avec  les 
Anglais  ; VI  11.  d’une  Histoire  d'F.u- 
doxie-Fcedercnvna:  IX.  d’ Observa- 
tions sur  le  royaume  d’Angleterre, 
son  gouvernement , ses  grands  offi- 
ciers , etc.  ; X.  de  Détails  sur  l’Ecosse 
et  sur  les  possessions  de  V Angle- 
terre en  Amérique  ; XI.  de  Mémoi- 
res sur  la  Régie  des  blés  en  France , 
les  mendiants , le  domaine  des  rois , 
etc.;  XII.  de  Détails  sur  toutes  les 
parties  des  finances  de  France, etc.’, 
XIII.  d’un  Mémoire  sur  la  situation 
de  la  France  dans  l'Inde  avant  la 
paix  de  1 763  etc.  M.  de  la  Fortelle , 
lieutenant  de  roi  de  S.  Pierre  le  Mou- 
tier,  a publié  à Paris,  en  1779  , uu 
volume  in-8  .de  176  pages,  intitulé: 
La  Fie  militaire , politique  et  pri- 
vée de  demoiselle  Charles-  Geneviè- 
ve- Louise- Auguste-Andrée-  Thimo- 
thée  Eon  ou  d’Eon  de  Beaumont  , 
écuyer,  chevalier....  ci-devant  doc- 
teur en  droit avocat....  censeur 

royal  pour  l’histoire  et  les  belles- 
lettres  , envoyé  en  Russie....,  etc., 
et  connue  jusqu’en  1777  sous  le  nom 
de  chevalier  d’Eon.  La  curieuse  liste 
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des  qualités  du  chevalier  d’Eon  oc- 
cupe plus  de  seiic  li^n>  s sur  le  litre  , 
en  face  di  quel  est  une  gravure  offrant 
en  médaillon  le  portrait  de  d’Fon  , 
avec  eette  insriiption  : A la  cheva- 
lière d'Eon , et  on  lit  au-dessous: 
composé  par  J.- H.  Bradel , qui  a 
gravé  en  grand  le  portrait  de  ma- 
demoiselle tT  Eon , communiqué  par 
elle  à ce  seul  artiste.  Une  nouvelle 
édition  de  celte  fie.  publiée  en  1779, 
est  précédée  d’une  EpHre  de  M.  Do- 
rât h r héroïne , et  suivie  de  pièces 
relatives  à ses  démêlés  avec  Beau- 
marchais. D’Eon  avait  une  bilvio- 
thèque  précieuse  p*r  les  manuscrits; 
scs  besoins  le  forcèrent  de  la  vendre 
.en  1791.  Le  catalogue  in -8  qui  en 
fut  imprime' la  même  année,  est  très 
rare  eu  France;  il  est  précédé  d’un 
Exposé  ( en  angl.  et  en  frauç.  ) qui 
contient  des  détails  curieux  sur  les  af- 
faires privées  de  ce  personnage  sin- 
gulier. P — c. 

EOSANDER  (Jeaw-  Fbédûuc), 

né  en  Suède  vers  la  fin  du  iqr.  siè- 
cle. Il  se  rendit  jeune  à Berlin , et 
scs  dispositions  pour  les  arts  ayant 
été  reconnues,  l’électeur  Frédéric,  de- 
puis roi  de  Prusse , le  fit  voyager  en 
Italie  et  en  France.  Il  s’appliqua  sur- 
tout à Parrhiiccturc,  et  revenu  à Ber- 
lin il  fut  chargé  de  plusieurs  travaux 
importants.  Il  donna  le  plan  d’une 
partie  du  palais  de  la  capitale,  et  di- 
rigea la  construction  du  château  de 
Charlollenbonrg.  Son  orgueil  et  sa 
jalousie  l’entraînèrent  à des  procédés 
peu  généreux  envers  les  autres  ar- 
tistes employés  par  le  roi , et  il  causa 
surtout  des  chagrins  très  vifs  à 
Schluter,  qui  avait  donné  le  plan 
des  décorations  de  l’arsenal  et  le  mo- 
dèle de  la  statue  du  grand  électeur. 
Frédéric  ne  cessa  pas  néanmoins  de 
le  protéger , et  lui  accorda  une  forte 
pensioD , ainsi  que  le  titre  de  coio- 
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ne!.  Il  l’envoya  même  comme  am- 
bassadeur auprès  de  Charles  XII , 
pour  négocier  une  alliance  politique. 
Frédéric  étant  mort  , Eosander  se 
ressentit  des  réfoi  mes  que  le  succes- 
seur de  ce  piincc,  le  sévère  Frédé- 
ric Guillaume,'  iulioduisit  à la  cour. 
Mécontent  de  sa  situation  à Berlin  , 
il  entra  au  service  de  Suède , et  fut 
employé  peu  après  à la  défense  de 
Stralsund , dont  les  Danois , les  Busses 
et  les  Prussiens  avaient  entrepris  le 
siège.  La  place  s’étant  rendue,  il  de- 
vint pi isonnier  des  Prussiens;  mais 
il  oblii  t la  permission  de  se  retirer 
à Francfort  - sur  - le  - Mein , où  sa 
femme,  de  la  famille  Merian,  possé- 
dait un  fonds  de  librairie.  Les  reve- 
nus de  ce  fonds  n’avar.t  pu  suffire  à 
son  goût  pour  le  faste,  il  chercha  du 
service  en  Saxe , où  il  fut  nommé 
licnteuant-général.  Eosander  termina 
ses  jours  à Drrsde  en  1 709.  On  a de 
lui  un  ouvrage  en  allemand , ayant 
pour  titre  l’Ecole  de  la  guerre , ou 
le  Soldat  allemand , et  quelques  Mé- 
moires insérés  dans  le  Theatrum  Eu- 
ropeum.  C -au. 

EPAMINONDAS,  fils  de  Polym- 
nis,  naquit  à Thèbes  d’une  famille  an- 
cienne et  dont  l’oiigine  remontait  jus- 
qu’aux temps  fabuleux.  Il  eut  pour 
précepteur  le  pythagoricien  Lysis.  La 
philosophie  de  Pythagorc , malgré 
l'austérité  des  mœurs  qu’elle  imposait 
à ses  sectateurs , semblait  vouloir  les 
conduire  à la  vertu , moins  par  les 
seuls  conseils  de  la  raison  que  par  une 
sorte  d’enthousiasme  religieux,  et  non 
seulement  elle  u’interdisait  pas,  mais 
elle  recommandait  même,  la  culture 
des  arts  agréables.  Epaminondas  n’en 
négligea  aucun  , et  prit  des  leçons  des 
plus  habiles  maîtres  de  son  temps; 
Dcnys  lui  montra  à chanter  et  à s’ac- 
compagner de  la  Ivre.  Olympiodore 
lui  apprit  à jouer  de  la  flûte , et  Cal- 
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Hpliron  fut  son  maître  de  danse.  Cor- 
nélius Nepos  rapporte  avec  étonne- 
ment ces  particularités,  et  fait  obser- 
ver avec  raison  la  différence  de  ces 
mœu  r<  d’a  vec  celles  de  ses  concitoyens: 
en  effet  c’eût  été  une  houle  pour  un 
romain  de  posséder  Ces  talents  bril- 
lants qui,  parmi  les  Grecs,  rehaus- 
saient encore  l’éclat  des  grandes  qua- 
lités. Eptiiiiiiondas  fut  pendant  sa 
jeunesse  le  témoin  du  rapide  accrois- 
sement de  la  puissance  des  Lacédémo- 
niens. Le  gouvernement  de,  petites 
républiques  de  la  Grèce  passait  alter- 
nativement entre  les  mains  de  deux 
partis  differents;  les  uns  voulaient 
conférer  l’autorité  suprême  aux  riches 
et  aux  puissants,  pour  contenir  les 
séditieux  et  les  démagogues,  les  au- 
tres ne  trouvaient  de  garantie  pour  le 
maintien  des  lois,  quclorsque  la  gran- 
de raa|orité  des  citoyens  participait  à 
la  souveraineté.  Athènes,  gouvernée 
démocratiquement , était  dans  toutes 
les  villes  l'appui  de  ce  deruier  parti, 
et  Lacédémone  celui  du  parti  con- 
traire. Apres  une  longue  lutte  Lacé- 
démone triompha,  et  les  Thébains, 
alliés  forcément  aux  .Spartiates,  con- 
tribueront à établir  la  suprématie  de 
ces  derniers,  en  combattant  avec  eux 
à Mantinée  contre  les  Arcadieus. 
Ceux-ci  chargèrent  avec  tant  d’impé- 
tuosité l’aile  dioilc  des  Lacédémo- 
niens qu’ils  l’enfoncèrent,  mais  Epa- 
rainondas  et  Pélopidas  , tous  deux 
amis  , tous  deux  pleins  de  jeunesse 
et  de  valeur,  s’y  trouvaient  , ils  joi- 
gnirent leurs  boucliers  et  soutin- 
rent l’effort  des  ennemis.  Pélopidas  , 
sept  fois  blessé,  tombe  baigné  dans 
sou  sang;  Epamiiioudas le  couvre  de 
son  corps  et  se  précipite  au-devant  de 
ceux  qui  veuleut  l’atteindre.  Il  alliit 
enfin  .succomber  lui-même  lorsque  les 
Lacédémoniens , auxquels  il  avait  don- 
ne le  temps  de  se  reconnaître,  accou- 
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rent,  le  délivrent,  repoussent  les  \rca- 
diens  et  les  mettent  en  déroute.  Ainsi 
ce  fut  sous  les  drapeaux  des  Spar- 
tiates et  sur  le  sol  même  où  il  devait 
par  la  suite  porter  le  dernier  coup  à 
leur  puissance,  qii’F.painiiiondas  com- 
mença, parmi  prodige  de  valeur  et  de 
dévouement , sa  carrière  militaire. 
Uueainilié  constante  unil  F.pamiuon- 
das  et  Pélopidas,  quoiqu’il  existât 
entre  eux  un  contraste  absolu.  Péio- 
pid as  était  un  des  plus  riches  citoyens 
de  Thèhc-  ; Epamiiioudas  eu  était  un 
des  plus  pauvres;  Pélopidas  aimait  le 
faste  et  l’éclat , Epamiiioudas  chéris- 
sait sa  pauvreté,  et,  par  principe 
comme  par  goût , il  voulut  rester  et 
resta  toujours  pauvre.  Pélopidas  11e 
se  plaisait  que  dans  les  catnps,  dans 
les  exercices  de  la  lutte  et  des  cour- 
ses ; Kpuminondas  aimait  au  contraire 
la  retraite  et  l’étude.  Les  intrigues  du 
roi  de  Perse,  de  celui  de  Thessalie, 
et  les  instances  de  l'amitié  le  trouvè- 
rent également  inaccessibles  à la  sé- 
duction. Pé  opidus  cherchait  à lui 
persuader  que,  pour  fiire  le  bien,  les 
richesses  sont  nécessaires;  a il  est  vrai, 
dit  Epuminondas  , pour  un  homme 
tel  que  Nicodèlne.  » Ce  Nicodèmc  était 
boiteux  et  aveugle.  Epamiiioudas 
avait  observé  quel  avantage  donnait 
aux  Lacédémoniens,  sur  tous  les  au- 
tres peupies  de  la  Grèçe,  leur  sobriété 
et  leur  tempérance;  il  cherchait  par 
son  exempte  à inspirer  la  même  aus- 
térité de  mœurs  à ses  concitoyens. Ce* 
pendant  le  parti  aristocratique  de 
Thèbes,  se  voy  mt  le  plus  fub;e,  livra 
l i Cadmée  , ou  1 1 citadelle  de  la  ville, 
aux  Lacédéin  miens, qui  s’en emparè- 
rent en  pleine  paix  ; tous  les  chefs  du 
parti  populaire  forent  exilés  et  p u ti- 
cu'ièrement  Pelopid  is.  Epamiiioudas, 
considère  comme  un  plu -osoplic  spé- 
culatif, et  protégé  aussi  par  sa  pauvre- 
té, ne  fut  point  compris  dans  cette 
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proscription.  Trois  ou  quatre  ans 
apres  il  s’ourdit  une  conspiration  pour 
anéantir  ce  gouvernement  aristocra- 
tique et  cltasscr  les  Spartiates  de  la 
Cadmcc.  Epaminondas  uc  voulut  point 
se  joindre  aux  conspirateurs  quoique 
Pelopidas  fût  à leur  tète;  il  redoutait 
les  effets  des  vengeances  personne  les-, 
inséparables  de  pareilles  tentatives. 
La  conspiration  rc'ussit , les  Spartiates 
furent  chassés  de  la  Cadiuee  , mais 
tous  les  maux  et  toutes  les  horreurs 
qu’avait  pre'vus  Epaminondas  furent 
les  premiers  résultats  de  ce  succès  : 
des  flots  de  sang  coulèrent,  et  pour 
anéantir  jusqu’à  la  race  de  leurs  rn- 
lierais  , plusieurs  conjures  égorgèrent 
des  enfants  sur  les  corps  de  leurs 
pères  expirants.  Epaminondas , par 
jasceii  !ant  qu’il  avait  sur  scs  conci- 
toyens, contribua  a faire  cesser  le 
massacre.  Le  gouvernement  popu- 
laire fut  rétabli , mais  les  Lacédémo- 
niens déclarèrent  la  guerre  aux  Thé- 
bai  ils  : apres  quelques  légers  avantages 
ils  furent  repoussés  à Tc'gyre  par 
Pelopidas,  qui  avait  été  nommé  gé- 
néral en  chef  des  troupes  de  Thcbes. 
Ce  succès  inattendu  clunna  Lacédé- 
mone ; jamais  aucun  peuple  n’avait 
osé  se  mesurer  avec  les  Spartiates  en 
nombre  égal , et  les  Thébains  les 
avaient  vaincus  avec  des  forces  in- 
férieures. Toutes  les  républiques  de 
la  Grèce, fatigiiccsdcleursdisscnsions, 
résolurent  de  les  terminer  à l’amia- 
ble. Une  diète  générale  fut  convoquée 
à Lacédémone.  Epaminondas  y parut 
avec  les  autres  députés  de  Tbèbes  , il 
avait  alors  quarante  ans  et  n’avait  ac- 
quis encore  aucune  réputation  comme 
militaire,  mais  il  était  à juste  titre 
considéré commeun  des  meilleurs  ora- 
teurs de  la  Grèce.  L’un  des  rois  de 
Sparte,  Agésilas,  qui  avait  porté  la 
guerre  en  Asie  , et  fait  chanceler  sur 
sou  troue  le  puissant  monarque  de 
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Perse,  eut  dans  cette  assemblée  là 
principale  influence.  Son  but  c'iail  de 
la  faire  servir  à affermir  la  supréma- 
tie que  Lacédémone  avait  acquise  sur 
tous  les  autres  états  de  la  Grèce.  Thc- 
bes, après  qu’elle  eût  recouvré  son 
indépendance , avait  soumis,  non  sans 
violence  et  sans  injustice,  les  antres 
villes  de  la  Béolie  , dont  les  forces 
réunies  aux  siennes  contribuaient  à la 
rendre  plus  redoutable;  mais  d’après 
le  traité  d’Antalcidas,  conclu  eutre 
les  Spartiates  et  le  roi  de  Perse  , tou- 
tes les  villes  de  la  Grèce  étaient  dé- 
clarées libres  et  indépendantes  les  unes 
des  autres.  Les  Lacédémoniens,  en 
tenant  sous  le  joug  les  villes  de  la 
Laconie,  exigeaient  que  celles  de  Bco- 
tie  ne  fussent  plus  asservies  aux  Thé- 
bains.  Epaminondas  démontra  com- 
bien il  était  utile  de  contrebalancer  la 
puissance  , toujours  croissante , des 
Spartiates.  Comme  Agésilas  s’apperçut 
que  son  discours  faisait  une  forte  im- 
pression sur  les  députés , il  l’inter- 
rompit et  lui  dit  avec  hauteur:  « Vous 
» parait-il  juste  et  raisonnable  d’ac- 
» corder  l’indépendance  aux  villes  de 
» Béotic?  — « Et  vous,  répondit  Epa- 
n minondas,  ne  croyez-vous  pas  qu’il 
» est  juste  et  raison  uahle  de  rendre 
» la  liberté  à tontes  les  villes  de  La- 
» conie  ? » — <■  Répondez  nettement, 
» répliqua  Agésilas,  enflammé  de  co- 
» 1ère,  je  vous  demande  si  Tlièhcs 
s est  dans  l’intention  d'affranchir  les 
» villes  de  la  Béotie?  » — u Et  moi, 
» répliqua  flèrrnient  Epaminondas, 
a je  demande  qu’Agcsilas  déclare  si 
» les  Lacédémoniens  veulent,  ou  non, 
» affranchir  les  villes  de  la  Laco- 
» nie  ? » A ces  mots  Agésilas  , ne 
se  possédant  pas  , effare  du  traité  le 
nom  des  Thébains , et  leur  déclare 
la  guerre.  L’autre  roi  de  Lacédé- 
mone , Céuinkrutr,  qui  commandait 
eu  Pbocidc  l’armée  des  allié» , eut 


Digitized  by  Google 


EPA 

•nlre  Je  marcher  en  Bcotic.  Les 
Thiihains  nommèrent  Epaminondas 
général  en  chef,  et  sous  lui  Pélo- 
pid.is.  Jamais  Thèbcs  n’avait  vu , et 
ne  vit  depuis,  de  pareils  citoyens  à la 
tctc  de  ses  armées.  Clcombrotc  avait 
avec  lui  dix  mille  hommes  de  pied  et 
mille  chevaux.  Epaminondas  ne  pou- 
vait lui  opposer  que  six  mille  hommes 
d’infanterie,  et  cinq  cents  chevaux. 
Mais  la  cavalerie  thébainc  était  la  meil- 
leure de  toute  la  Grèce.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  dans  un  endroit 
de  la  Béotic  nommé  l.cuctres.Cléoin- 
brote  s’était  placé  à la  droite  de  son 
armée , avec  la  phalange  laccdéino- 
niène  qui  formait  une  première  ligne; 
les  Tbébains  parurent  d’abord  en  ba- 
taille et  marchèrent  parallèlement  aux 
ennemis , qui , beaucoup  plus  nom- 
breux, les  débordèrent  vers  la  droite. 
Pour  ôter  aux  Lacédémoniens  cet 
avantage , Epaminondas  se  détermina 
à attaquer  par  sa  gauche , il  la  fortifia 
de  tout  ce  qu’il  avait  d'hommes  d’élite 
et  de  pesamment  armés,  qu'il  rangea 
sur  cinquante  de  profondeur  en  une 
colonne  fermée  par  l’escadron  sa- 
cré (il.  Le  reste  de  ses  troupes,  tant 
les  soldats  armes  à la  légère  que  ceux 
qui  ne  faisaient  pas  corps  avec  la  pre- 
mière phalange,  s’étendait  sur  une  seu- 
le ligne  et  sur  trois  ou  quatrede  hauteur. 
A cet  aspect , Cléombrole  change  sa 
première  disposition;  mais,  au  lieu 
de  donner  plus  de  profondeur  à son 
aile  droite , il  la  prolonge  pour  dé- 
border l’armée  d’Epaininondas.  Pen- 
dant ce  mouvement , la  cavalerie  thé- 
baine  fond  sur  celle  des  Lacédémo- 
niens et  la  renverse  sur  leur  pha- 
lange, qui  n’ctaii  plus  qu’à  douze  de 
hauteur;  et  tandis  que  l’aile  droite 
des  Thebains  reste  en  place,  tout  le 


(l)  Cet  (Ii-ldrofl  luit  composé  'le  Irait  crut* 
)*«■«•  gent  dlroitemcBl  uu*j  uU'tu,  et 
nei  leur  valeur. 
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reste  de  la  ligne  se  meut  autour  de 
son  centre  par  un  demi-qnart  de  con- 
version , de  sorte  que , par  ce  mou- 
vement , 1rs  Thébains  à leur  gauche 
s’approchèrent  toujours  plus  de  la 
droite  des  Lacédémoniens,  sur  laquelle 
ils  voulaicut  tomber,  et  l’aile  droite 
d’Epaminondas  se  trouva  tout  à coup 
fort  éloignée  de  la  gauche  de  Cléoin- 
broie.  Pendant  que  la  cavalerie  larc- 
démonienne  , mise  en  déroute,  se  re- 
ilie  sur  l’infanterie  , Pclopidas , avec 
e bataillon  sacré,  tourne  subitement 
sur  l’aile  droite  des  Lacédémoniens  et 
la  prend  en  flanc,  tandis  qu’Epami- 
nondas,  avec  sa  grosse  colonne,  en- 
fonce tout  ce  qui  lui  résiste  , passe 
outre,  et  retourne  sur  ce  qui  restait 
encurc  entier,  pour  ne  pas  lui  don- 
ner le  temps  de  se  reconnaître.  La 
cavalerie  thebnine  se  mit  à la  pour- 
suite de  cette  aile  lacc'déinonicunc  mise 
en  déroute,  et  l’infanterie  victorieuse 
des  Thcbaius,  profitant  de  son  pre- 
mier avantage,  gagne  toujours  vers 
l'aile  gauche  des  Lacédémoniens,  qui , 
voyant  le  désordre  de  sa  droite  et  l'en- 
nemi qui  s’avance  toujours  vers  elle 
en  bon  ordre,  plie  et  l.îchc  pied.  Qua- 
tre mille  hommes  de  l’armée  de  Cléom- 
brote  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  les  Thébains,  n’ayant  éprou- 
vé qu’une  perle  légère,  y érigèrent 
un  trophée.  Telle  fut  la  bataille  de 
Lcuctrcs , qui  se  donna  le  1 B juillet  de 
l’an  07a  av.  J.-C.  Elle  est  devenue 
à jamais  célèbre  par  ces  combinaisons 
profondes  de  l’art  de  la  guerre , dont 
Epaminondas  donna  le  premier  exem- 
ple aux  Grecs , et  qui  se  sont  attiré  l’ad- 
miration d’uu  des  meilleurs  tacticiens 
de  nos  temps  modernes.  Il  est  heureux 
aussi  pour  la  gloire  du  héros  thébnin 
d’avoir  eu  pour  décrire  scs  savantes 
manœuvres  un  historien  contrni|K>rain 
tel  que  Xénophon , lui-même  aussi 
grand  guerrier  qu’babilc  écrivain  , pré- 
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■venu  contre  lesThcbains,  ami  d’Agé- 
silas, partisan  des  Lacédémoniens , 
beaucoup  plus  sans  doute  qu’il  ne  con- 
venait à un  Athénien.  Epaminondas 
ressentit  un  joie  extrême  de  ccttc  vic- 
toire, et  bientôt  sa  grande  ame  s’af- 
fligea de  n’avoir  pas  eu  plus  de  pou- 
voir sur  elle-même.  Il  répondit  sim- 
plement aux  félicitations  de  ses  com- 
pagnons d’armes  : a Ce  qui  me  flatte 
» le  plus , c’est  d’avoir  eu  ce  succès 
» du  vivant  de  mon  père  et  de  ma 
» mère.  » La  bataille  de  Lcuetres  mit 
fin  à la  suprématie  des  Lacédémoniens 
sur  les  autres  états  de  la  Grèce;  et  ce 
n’était  plus  seulement  pour  sc  sous- 
traire à leur  joug  que  IcsThébains  cher- 
chaient encore  à les  combattre , mais 
pour  usurper  à leur  tour  le  premier 
rang.Ep  uniuondas  ne  dissimulait  peut- 
être  pas  assez  scs  desseins  à cet  égard, 
et  comme  les  Athéniens  s’étaient  joints 
aux  Lacédémoniens,  il  se  vanta  d'en- 
richir un  jour  la  citadelle  de  Thèbcs 
des  monuments  qui  décoraient  celle 
d’Athènes.  Il  prévoyait  peu  qu’en 
cherchant  a ôter  à Lacédémone  celte 
influence  , qui  an  besoin  réunissait 
tant  de  républiques  indépendantes  con- 
tre un  ennemi  rouiuiuii , il  préparait 
Jes  voies  ’a  ce  jeune  prince  macédonien, 
à cc  Philippe,  retenu  alors  comme 
ôlagc  à Thèbcs  chez  son  père  Polym- 
nie , qui  étudiait  sous  le  vainqueur 
de  Lcuetres  le  grand  ait  de  la  guerre 
et  le  génie  national  de  chacune  des 
villes  (le  la  Grèce  que  bientôt  il  de- 
vait épouvanter,  tromper  et  asservir. 
Epaminondas  profita  de  l’effet  que 
produisit  dans  les  esprits  la  victoire 
de  Lcuetres  pour  détacher  plusieurs 
peuples  de  l’alliance  de  Lacédémo- 
ne : il  proposa  aux  Arcadicns  de  dé- 
truire les  petites  villes  qui  restaient 
sans  défense,  d'en  transporter  les  ha- 
bitants dans  une  place  forte  qn’on 
élèverait  sur  les  frontières  de  la  La- 
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conic;  il  leur  fournit  mille  hommes 
pour  favoriser  l’entreprise , et  l’on  jeta 
aussitôt  les  fondements  de  Mégalo- 
polis.  Epaminondas , deux  ans  après 
la  bataille  de  Lcuetres , entra  dans  le 
Péloponnèse  avec  Pc'lopidas.  Soixante- 
dix  mille  hommes  de  différentes  na- 
tions marchaient  sous  ses  oidres.  Il 
)orta  la  terreur  et  la  désolation  chez 
es  peuples  attachés  aux  Lacédémo- 
niens , et  hâta  la  défection  des  au- 
tres. 11  conduisit  ensuite  celte  armée 
furmidable  devant  Lacédémone.  De- 
puis cinq  ou  six  siècles  on  avait  à peine 
osé  tenter  quelques  incursions  passa- 
gères sur  les  frontières  de  la  Laconie, 
et  jamais  les  femmes  de  Sparte  n’a- 
vaicut  vu  la  fumée  d’un  camp  en- 
m mi.  C’est  alors  qu’Agésilas  se  mon- 
tra le  chef  habile  cl  expérimenté 
d’une  nation  valeureuse.  Il  occupa  les 
hauteurs  de  la  ville,  s’y  retrancha  , et 
à l’aide  des  Athéniens , qui  envoyè- 
rent Iphicratc  à son  secours,  il  força, 
sans  combat  et  par  la  disette  des  vi- 
vres, Epaminondas  à se  retirer;  mais 
auparavant  le  géuéial  thebain  réta- 
blit daus  leur  ville  , qu'il  avait  re- 
bAtic  et  fortifiée,  les  Messcnicns , 
que  les  Spartiates  en  avaient  chassés, 
et  dévasta  entièrement  la  Laconie. 
Epaminondas,  Pélupidas,  et  tous  les 
chefs  de  l’armée  furent  traduits  eu 
justice  à leur  retour  de  Thèbcs,  pour 
avoir  gardé  pendant  quatre  mois  le 
commandement  au-dclàdu  temps  pres- 
crit par  les  lois.  Ce  délit,  très  grave 
dans  une  république,  les  exposait  à 
être  condamnes  à mort.  Ejiaiimioiidas 
dit  à tous  les  généraux  de  rejeter  sur 
lui  la  faute,  et  convint  de  tous  les 
faits  qu'on  alléguait  contre  lui  ; puis 
il  ajouta  : « La  loi  inc  condamne; 
» je  mérite  la  mort , mais  je  demande 
» pour  toute  grâce  que  l’arrêt  de  ma 
» condamnation  soit  conçu  en  res  ter- 
» mes  : Epaminondas  a etc  puni  de 
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n mort  par  les  Thébains  pour  les  avoir 
u forcés  de  vaincre  à Leuclrcs  les  Spar- 
» tialcs,  qu’ils  n’osaient  pas  aupara- 
» vant  regarder  en  face  ; pour  avoir , 
» par  cette  seule  victoire , non  scule- 
b meut  sauvé  Thèbes,  mais  rendu  la 
b liberté  4 la  Grèce;  pour  avoir  as- 
# siégé  Sparte , qui  s’estima  trop  heu- 
» reuse  d'échapper  à sa  ruine;  pour 
b avoir  bloque  cette  ville  , en  rc'ta- 
» blissant  Messène  et  IVntouraut  de 
b fortes  murailles,  b Les  Thébains  ap- 
plaudirent , et  les  juges  n’osèrent 
point  condamner.  Cependant  le  parti 
qui  dans  Thèbes  était  contraire  à celui 
d’Lpaminondas . et  dont  Menéclide 
était  leebef,  parvint  à le  rendre  moins 
cher  au  peuple , et  dans  la  distribution 
des  emplois,  le  vainqueur  de  Leuc- 
tres  fut  chargé  de  veiller  à la  pro- 
preté des  rues  et  4 l’entretien  des 
égouts  de  la  ville.  Il  releva  cette  com- 
mission , et  montra , comme  il  l’avait 
dit  lui-même , qu'il  ne  faut  pas  juger 
des  hommes  par  les  places , mais  des 
places  par  ceux  qui  les  remplissent. 
Pélopidas , envoyé  en  ambassade  au- 
près d’Alexandre,  tyran  de  Phères, 
fut  retenu  comme  prisonnier.  Les  Thé- 
bains déclarèrent  la  guerre  à Alexan- 
dre. Epatninondas  fut  exclus  du  com- 
mandement , qu’on  déféra  à Cléomène 
et  aux  polémarques  ou  magistrats 
alors  en  charge.  Kpaminoudas  n’hé- 
sita pas  4 s’enrôler  comme  simple  sol- 
dat dans  une  armée  destinée  à délivrer 
son  ami.  Cette  armée , conduite  pardrs 
chefs  ignorants , fut  battue,  et  efit  été 
entièrement  détruite  , si,  par  un  con- 
sentement unanime,  on  n’en  eût  remis 
le  commandement  à Epatninondas , 
qui  la  reconduisit  à Thèbes  sans  nou- 
velle perte.  Les  Thébains  le  nommè- 
rent général  de  la  nouvelle  armée 
qu’ils  envoyèrent  contre  Alexandre , 
et  le  tyran  , partout  repoussé,  se 
vit  forcé  de  subir  les  conditions  qui 
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lui  furent  imposées  et  de  rendre  Pé- 
lopidas ; mais  celui  ci , peu  de  temps 
après  et  dans  une  autre  guerre  contre 
ce  même  Alexandre,  se  hasarda  im- 
prudemment, et  périt  accablé  par  le 
nombre.  Epatninondas  voulait  rendre 
les  Thébaius  aussi  puissants  sur  mer 
qu’ils  l’ctaieut  sur  terre.  Il  fit  porter  un 
décret  par  le  peuple  pour  équiper  cent 
alères,  et  ayant  été  nommé  coimnan- 
ant  de  celte  flotte,  il  força  Rhodes  , 
Cbio  et  Byzanceâ  abandonner  l’adiancc 
des  Athéniens  et  à entrer  dans  la  confé- 
dération des  Thébains.  La  flotte  athé- 
nienne, commandée  par  Lâchés,  s’op- 
posa en  vain  à son  entreprise.  Une 
guerre  éclata  entre  les  Tégéates,  qui 
imploreront  l’appui  des  Thébains,  et 
les  Mantinéens  , que  soutenaient  les 
Lacédémoniens.  Epatninondas  erut 
qu’il  était  temps  de  profiter  de  cette 
occasion  pour  porter  les  derniers 
coups  aux  ennemis  de  Thèbes  ; sachant 
que  l’armée  lacédémouicnne , comman- 
dée par  Agésilas  , était  en  Arcadie  , il 
part  nn  soir  dcTégée  pour  surprendre 
Lacédémone , et  arrive  à la  pointe  du 
jour,  mais  il  y trouve  Agésilas  qui, 
instruit  par  nn  transfuge  de  la  marche 
d’Epamiuoudas , était  revenu  sur  ses 
pas  avec  une  extrême  diligence.  Le 
général  thébain  , surpris,  sans  être 
découragé,  ordonna  plusieurs  atta- 
ques , et  s’était  rendu  maître  d’une 
partie  de  la  ville.  Agésilas  alors  u’é- 
coute  plus  que  son  désespoir  ; qttoi- 
qu’dgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  il 
se  précipite  au  milieu  de  l’ennemi,  et, 
secondé  par  Arcbidamus  son  fils , il 
parvient  a le  repousser.  Epamitioudas, 
pour  f lire  oublis  r le  mauvais  succès  de 
sou  entreprise  ; marche  en  Arcadie , 
et,  près  delà  ville  de  Manlinee  joint 
l’a-  méc  des  Lacédémoniens , lui  livre 
bataille , et  la  gagne  par  une  ma- 
nœuvre 4 peu  près  semblable  à celle 
de  la  journée  de  Leuctres , mais  il  fut 
i3 
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blessé  d’un  javelot , dont  le  fer  lui 

resta  dans  la  poitrine.  Cet  événement 
in.it  tendu  arrêta  le  carnage  : les  troupes 
des  deux  partis,  également  étonnées, 
restèrent  dans  l’inaction  ; de  part  et 
d’autre  on  sonna  la  retraite.  Epami- 
nondas  , avant  d’expirer  , demanda 
Daïphantus  et  lollidas  , qu'il  jugeait 
digues  de  le  remplacer  : on  lui  dit 
qu’ils  étaient  morts  a Persuadez  donc, 
» repiit-il,  aux  Thébains  de  faire  la 
» paix.  » Et  en  effet,  après  la  perte 
d’Epaminoudas , Thèbes , suivant  l’ex- 
pression d’un  ancien,  fut  comme  un 
javelot  dépouillé  du  fer  qui  en  forme 
la  pointe  , et  cessa  d’être  redoutable. 
Ce  fut  le  4 juillet  de  l’an  563  av.  J.-C., 
qu’Epaminuud.is  mourut  sur  le  cliamp 
de  bataille  de  Mantinée.  Depuis , on 
dressa  dans  ce  lieu  un  trophée  et  un 
tombeau.  Trois  villes  de  Grèce  se  dis- 
putaient le  triste  honneur  d’avoir  don- 
né le  jour  au  soldat  qui  donna  le  coup 
mortel  au  héros  thébain.  I,es  Athéniens 
retendaient  que  c’était  Gryllus,  fils 
c Xenophon  , et  exigèrent  que  le 
peintre  Euphranor , daus  un  de  ses 
tableaux,  se  conformât  à cette  opi- 
nion ; les  Mantiuéens  nommaient  Ma- 
chc'rion , un  de  leurs  concitoyens  ; et 
les  Lacédémoniens  accordèrent  des 
honneurs  et  des  exemptions  à un 
des  leurs,  nommé  Aulicrates,  qui 
seul , suivant  eux , avait  porté  le  coup 
fatal  à ce  terrible  ennemi  de  Sparte. 
Gcéron  prétend  qu’Epaminondas  est 
le  plus  grand  boiume  que  la  Grèce  ait 
produit , et  l'on  ne  saurait  disconvenir 
qu’il  ollre  un  des  modèles  les  plus  par- 
faits du  grand  capitaine , du  patriote 
et  du  sage.  Plutarque  avait  écrit  sa  vie, 
il  la  cite  même  dans  celle  d’Agésilas  ; 
mais  ce  morceau  précieux  n'existe 
plus.  Plutarque  donne  un  assez  grand 
nombre  de  détails  sur  ce  héros , dans 
celle  même  vie  d’Agésilas , dans  celle 
de  Pdopidas,  et  dans  scs  œuvres  mo- 
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raies.  La  Fie  tf  Epamirtnndas , par 

Cornélius  Ne'pos,  a évidemment  été 
mutilée  parsouabréviatcur.Xénopbon 
est  celui  qui  fournit  les  principaux 
faits  ; il  faut  ensuite  consulter  Diodore 
de  Sicile,  Justin,  Pausanias,  Polybe, 
Frontin  , Cicéron  , Ælien  , Valère- 
M.ixime  , Polyen.  Ce  dernier  a fait  un 
conte  ridicule  sur  la  femme  d’Epami- 
noudas , qu’on  sait , par  d’autres  au- 
teurs plus  croyables , ne  s’être  jamais 
marié  ( i ).  L’abbé  Seran  de  la  Tour  a 
publié  une  Histoire  d’Epaminondas, 
1 759 , 1 75a  , in-12  ; c’est  un  ouvrage 
prolixe  et  dépourvu  de  critique:  il  est 
accompagné  des  observations  du  che- 
valier Folard  sur  les  batailles  de  Lcuc- 
Iresetde  Mantinée  , qui  ne  sont  qu’un 
abrégé  de  celles  que  l’auteur  avait  déjà 
publiées  dans  le  Traité  de  la  Co- 
lonne, en  tête  de  la  traduction  de 
Polybe.  L’ouvrage  de  Seran  de  la 
Tour  n’a  cependant  pas  été  inutile  à 
M.  Meissner , quia  écrit  aussi  une  Vie 
d’Epaminondas , en  allemand , 1 vol. 
in-12,  Prague , 1 798.  L’abbé  Gedoyn, 
dans  le  tome  XIV,  pag.  1 1 5 des  Mé- 
moires de  r académie  des  inscrip- 
tions , a aussi  donné  une  Vie  d’Epa- 
rainondas;  mais  elle  est  écrite  avec 
légèreté , et  sans  aucune  citation  des 
auteurs  anciens.  Epaminondas  a étc 
mis  en  scène  avec  beaucoup  d’intérêt 
et  de  charme , dans  les  F oyaçes  du 
jeune  Anacharsis.  Cependant  il  est 
nécessaire  de  consulter  les  critiques 
sévères , mais  justes , que  M.  Mitford 
a fait  des  récits  de  l’abbé  Barthélémy, 
dans  les  chap.  xxvi  et  xxvm  de  son 
Histoire  de  la  Grèce , lom.  VI , de 
l’édition  in-8‘’.  W— R. 

(t)  Il  noui  paraît  même  malheurennerornt  trop 
certain,  par  un  ptuige  de  Plutarque  , dan»  ton 
traité  aur  l'Amour,  qu'Epanunande*  était  «donné 
à « Rbét  infâme  auquel  le»  Gr«n  M surtout  Ira 
Béotien»  et  le»  Lacédémonien»,  n’attachaient  ai», 
cane  b 'vote.  Plutarque  non»  apprend  qne  le  hé  rua 
thébain  aima  deu»  jeune»  groi . Aiouic  ci  Zephic*» 
dore;  que  ce  dernier  périt  au»»i  a la  bataille  de 
MauUuce,  «|  Ut  entonné  aapcàa  ds  Iti, 
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EPÈE  ( CnARLE5-MlCUEt.  DEl'), 
fui  un  de  ces  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité dont  la  ntéinoire  doit  durer  aussi 
long-temps  qu’il  y aura  des  êtres  dis- 
gradés de  la  nature , et  prive's  des  or- 
ganes les  plus  nécessaires  aux  besoins 
de  la  vie.  S’il  n’est  pas  l’inventeur  de 
cet  art  ingénieux  qui , substituant  le 
geste  aux  articulations  de  la  voix , 
peut  donner,  en  quelque  sorte,  aux 
sourds-muets  la  parole  et  l’intelligence, 
si  meme  il  n’a  point  porté  cet  art  au 
degré  de  perfection  dont  il  était  sus- 
ceptible, scs  travaux  multipliés  et 
constants,  le  zèle  qui  les  fit  entre- 
prendre, le  succès  qui  les  couronna, 
et,  plus  encore,  l’établissement  phi- 
lantropique que  , seul , sans  appui , 
sans  secours  , il  forma , soutint , aug- 
menta de  ses  propres  deniers , se  re- 
fusant le  strict  nécessaire , jusqu’à  du 
feu  dans  un  âge  avancé,  pendant  un 
rude  hiver,  tous  ces  titres  assurent 
à l’abbé  de  l’Epée  la  reconnaissance 
éternelle  des  amis  de  l’humanité.  L’art 
dont  il  Ct  sa  plus  chcre  étude,  a pris 
naissance  chez  les  Espagnols  , du 
moins  on  n’en  trouve  point  de  traces 
antérieures.  A la  fin  du  16'.  siècle 
(vers  1570  ),  un  religieux  bénédic- 
tin du  monastère  iTOua,  nommé 
Pierre  de  Ponce  , le  mit  le  premier 
en  usage  (1)  pour  deux  frères  ct 
nne  sœur  du  connétable  de  Castille , 
sourds-muets,  auxquels  il  apprit , par 
sa  méthode , à lire , écrire , calculer , 
connaître  les  principes  de  la  religion  , 
les  langues  anciennes , étrangères , la 
peinture  , la  physique  , l’astroDomie  , 


(1}  II.  Coite  • ripp«U  l'attention  publique  ior 
e«  moine  espagnol,  dan»  le  premier  chapitre  de 
aon  Et  mi  *ur  de  prétendue*  découverte*  nori- 
veiter , Paria , iRo3  , in-8w.  Mai» , tout  en  aignaUnt 
dea  plagiat»,  cet  auteur  «’•  fait  que  répéter  es 
qu'avait  démontré  dix  ana  auparavant  le  aavant 
nbhé  Jean  Andrea  , dan»  an  excellent  opuacule  , 
Intitulé  : Dell'  Origine  < délit  V icendc  dell’ 
uirte  d’uuegnar  apartare  ai  turdi  muii , Vienne, 
•79J.  io-4*.  de  tia  page»,  et  U.  Coata  n’a  poiul 
Uommé  Andrea. 
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la  tactique,  la  politique  , ce  qui  sup- 
pose dès  l’origine  un  haut  degré  de 
perfection.  Il  leur  faisait,  dit  Vallès  , 
tracer  d’abord  les  caractères  alphabé- 
tiques , dont  il  leur  indiquait  la  pro- 
nonciation par  le  mouvement  des  lè- 
vres ct  de  la  langue,  puis  , lorsqu’ils 
formèrent  des  mots  , il  leur  montrait 
les  objets  que  ces  mots  exprimaient. 
Du  reste,  Ponce  ne  nous  a laissé  au- 
cun détail  de  ses  procédés , et  les  deux 
premiers  ouvrages  que  nous  ayons  sur 
cet  art , sont  encore  dus  à deux  Es- 
pagnols, Jean-Paul  Bonet  ct  Ramirez 
de  Carion  ( Voy.  Bonet  et  Ramirez  ). 
Après  eux  vinrent  les  Anglais  Wal- 
lis , Hôlder  et  Sibscota , van  Hel- 
mont  le  fils,  le  P.  Lana , Conrad 
Amman,  Lisehwitz,  chacun  d’eux 
pensant  être  le  premier  qui  écrivît 
snr  ces  matières.  Enfin,  en  1748, 
on  vit  à Paris  f Espagnol  Perdra , 
qui  présenta  plusieurs  de  ses  élève* 
à l’académie  des  sciences , et  obtint 
de  cette  compagnie  l’approbation  la 
plus  flatteuse.  Un  d’eux,  SaboureuX 
de  Fontenai , publia  une  Disserta- 
tion pour  répondre  aux  questions 
de  La  Condamine.  Ce  fut  à l’époque 
des  plus  grands  succès  de  Pereira  , 
que  le  hasard  fit  connaître  à l’abbé 
de  l’Epée  deux  sœurs  sourdes-muettes, 
A peu  près  privées  de  tout  moyen 
d’instruction.  Il  entreprit  de  leur  don- 
ner des  soins , ct  réussit  au-delà  de  ses 
espérances.  Il  nous  a dit,  dans  la  pré- 
face  de  son  livre , qu’il  ne  connais- 
sait alors  ni  le  maître  espagnol,  ni 
ceux  qui  l’avaient  précédé  dans  la  car- 
rière. Cette  assertion  sans  doute  est 
difficile  à croire  , et  l’on  ne  peut 
guère  d’ailleurs  disculper  le  bon  abbé 
de  l’espèce  de  jalousie  contre  son  con- 
temporain , qui  semble  percer  dans 
ses  ouvrages.  Quoi  qu’il  en  soit,  Pe- 
reira u’ayaut  jamais  divulgué  sa  mé- 
thode, tout  moyen  de  comparaison 
i3.. 
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entre  eux  devient  impossible  ; mais  il 
est  facile  de  délcrtniucrcc  que  les  pro- 
cédés de  l’Epce  laissaient  encore  à dési- 
rer. L'instruction  des  sourds-muets, 
nous  dit-il,  consiste  à faire  entrer  par 
leursyeuxdaus  leur  esprit  ce  qui  estcu- 
tré  dans  le  nôtre  par  les  oreilles.  Mais 
toute  langue  a deux  parties  distinctes 
et  également  essentielles  , la  nomen- 
clature et  la  syntaxe.  La  première,  à 
l’aide  du  dessin  et  de  l’alphabet  ma- 
nuel , se  fixera  bien  dans  la  mémoire 
de  l’élève;  mais,  si  l’on  ne  peut  ap- 
prendre une  langue  ignorée  avec  une 
grammaire  écrite  dans  cette  langue, 
n’était  - il  pas  indispensable  de  créer 
une  grammaire  par  signes,  comme  on 
avait  établi  une  nomenclature  du  même 
genre.  C’est  ce  que  ne  fit  point  l’Epée, 
puisqu’il  n’employa  que  celle  de  Kcs- 
taut,  et  ce  qua  tenté  avec  succès  M. 
l'abbé  Sicard.  Tout  porte  à croire  que 
les  disciples  du  premier  ne  compre- 
naient ni  les  abstractions  ni  les  rela- 
tions du  discours.  Le  fait  cité  par  Ni- 
colaï  en  est  une  preuve.  Cet  acadé- 
micien voulant  faire  décrire  une  action 
par  un  des  élèves  de  l’abbé  Storch , 
frappe  sa  poitrine  avec  sa  main.  L’élè- 
ve , au  lieu  de  saisir  l’action  indiquée , 
se  contente  d’écrire  les  deux  mots  , 
main , poitrine.  Rousseau  l’a  dit , ceux 
qui  veulent  enseigner  aux  sourds- 
muets  non-seulement  à parler,  mais 
à savoir  ce  qu’ils  disent,  sont  bien 
forcés  de  leur  apprendre  auparavant 
une  autre  langue  non  moins  compli- 
quée, à l’aide  de  laquelle  ils  puissent 
leur  faire  entendre  celle-là  (i).  Don- 


(t)  La  langue  det  tourds-mueti  «'aurait  pat  bc- 
l«in  tl'éire  apprise,  ai  elle  ne  consistait  qu'eu 
•ignea  naturel*  ; mais  la  Jiveraité  «ica  opération» 
de  l'esprit,  et  le  nombre  infini  de  relations  dont 
la  comosnaisuo  des  idées  rend  les  objets  suteepti- 
blés,  ne  permettront  jamais  d'exprimer  par  ces 
aeult  signes  inutce  qui  se  patte  en  uout , et  malgré 
les  rêveries  de  St.  - Martso  et  de  qMelqnes  autre» 
iiléologuet  . l'on  sera  toujours  obligé  de  recourir 
•ux  signet  conventionnels  Cet  considérations  au- 
raient d&  convaincre  les  glottwgraphc»  de  1 impôt- 
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nons  maintenant  quelques  details  Sur 
l’abbé  de  l’Epée.  Né  à Versailles,  le 
aô  novembre  i 7 1 1 , et  fils  d’un  ar- 
chitecte , il  embrassa  de  bouuc  heure 
l’état  ecclésiastique , que  le  refus  de 
signer  le  formulaire  l’obligea  d’aban- 
donner pour  quelque  temps.  Il  sui- 
vit alors  le  barreau , et  sc  fit  même 
recevoir  avocat  à Paris;  mais  l’évê- 
que  de  Troyes  ( Bossuet  ),  l’attira 
dans  son  diucèse,  lui  conféra  la  prê- 
ti  isc , et  le  fit  chanoine  de  cette  ville. 
L’Epée  fut  lié  avec  le  fameux  Soauen , 
d’une  amitié  qu’augmentait  encore  la 
conformité  de  leurs  sentiments  sur  les 
affaires  de  l’église,  et  qui  lui  attira  les 
censures  de  l'archevêque  de  Paris.  Ce 
dernier  l’iutcrdit,  et  lui  refusa  même 
la  permission  de  confesser  ses  élèves. 
Deux  lettres  de  l’Epée  restèrent  sans 
réponse;  par  une  troisième,  il  an- 
nonça au  prélat  qu'il  prendrait  son 
silence  pour  un  consentement,  et  il 
passa  outre  , vu  le  cas  d’urgente  né- 
cessité. 11  avait  environ  7,000  liv.  de 
rente.  Lorsqu’il  se  consacra  tout  en- 
tier à l’instruction  des  sourds-muets, 
ses  revenus  furent  presque  absor- 
bés par  les  frais  de  son  établissement: 
car,  11011  content  de  donner  à scs 
élèves  les  soins  les  plus  assidus,  il 
fournissait  à leur  entretien,  à toutes 
leurs  dépenses.  Les  libéralités  du  duc 
de  Pentbièvrc  et  d’autres  personnes 
charitables  , l’aidèrent  dans  cette  bon- 
ne œuvre.  L’abbé  de  l'Epée  était 
comme  un  père  au  milieu  de  ses  en- 
fants. Il  sc  dépouillait  pour  les  cou- 
vrir , et  traînait  des  vêtements  usé* 
pour  qu’ils  eu  portassent  de  bons. 
Souvent  même,  dans  des  besoins  pres- 
sants , il  anticipait  sur  ses  revenus 
futurs,  et  c’était  la  le  scul.sujet  de  que- 
relle qu’il  eût  avec  son  frère.  Il  rejeta 
les  présents  que  lui  fit  offrir  Catherine  , 

aibiliu*  absolue  J eUblir  use  Uogue  vraiment  uci- 

v «telle. 
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se  bornant  à lui  demander  tin  sourd- 
muet  de  son  pays  à instruire.  L’excès 
de  son  zèle  lui  attira  quelques  désagré- 
ments. Il  avait  cru  reronuaîlrc,  dans 
wn  jeune  rauct  trouvé  couvert  de  hail- 
lons, sur  la  route  de  Péronnc,  en  t 7 73, 
l'héritier  d’une  famille  opulente  et 
distinguée , du  comte  de  Solar.  Un 
procès  long  et  dispendieux  fut  la  suite 
ae  cette  découverte.  L’Epée  n’en  vit 
point  la  fiu.  En  juin  1781  , une  sen- 
tence du  châtelet  admit  les  préten- 
tions de  Joseph,  c’était  ainsi  qu’on  le 
nommait;  mais  les  parties  adverses 
en  appelèrent  au  parlement;  le  pro- 
cès fut  suspendu  ; un  attendit  la  mort 
de  l’abbé  de  l’Epée  et  du  duc  de  Pen- 
thièvre,  les  seuls  protecteurs  de  l’in- 
fortuné sourd-muet  ; cl  après  la  des- 
truction des  parlements , on  porta  la 
cause  devant  le  nouveau  tribunal  de 
Paris  ; cnGn  le  34  juillet  1791,  un  jtf** 
geinent  définitif  infirma  celui  du  châ- 
telet , et  défendit  à Joseph  de  porter 
à l’avenir  le  nom  de  Solar.  Iæ  mal- 
heureux, se  voyant  abandonné  de  tout 
le  monde , s’engagea  dans  un  régi- 
ment de  cuirassiers,  et  périt  au  bout 
de  quelque  temps  dans  un  hôpital. 
On  trouvera  dans  les  Recueils  des 
Causes  célébrés , tous  les  détails  de 
celte  affaire,  qui  a fourni  à M.  ISouil- 
)y  le  sujet  d’une  comédie  (1).  Moins 
heureux  que  son  successeur , l’Epée 
ne  put  jamais  obtenir  du  gouverne- 
ment français  l’adoption  d’un  éta- 
blissement qui  faisait  l’admiration  de 
l’Europe,  et  que  plusieurs  souverains 
avaient  imité  dans  leurs  états  (3). 
Ce  fut  dans  les  augustes  fonctions  de 
réparateur  des  torts  de  la  nature,  au 

(1)  L'Abbé  de  , comédie  hùtoriqiif  en 

5 icui  fl  en  pro*e  , Pirii , »n  H , m-*v.  M.  Booil- 
Ijr , dan*  celte  pièce,  donne  droit  au  jeune  *«ur<l- 
■ url,  qu’il  appelle  Jules  d'Haraocour , tout  en 

ElftÇ.ant  U itenr  à Toulouse  • ce  qui  rxciU  dan* 
t temps  plusieurs  réclamation*  dan*  les  joarnaai. 
On  lit  même  représenter . sur  un  petit  théiUc  , 
*a«  contre-partie  de  1a  pièce  de  M.  Bouilly. 
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milieu  de  ses  amis  en  pleurs , de  scs 
élèves,  frappés  de  la  douleur  la  plus 
concentrée,  qu’es pira  , le  î3  décem- 
bre ■ 789 , l’ami  acs  malheureux , 
qu’aucune  compagnie  savante  n’avait 
admis  dans  son  sein.  Il  était  seulement 
mrrnbre  de  la  société  philantropique. 
Son  oraison  funèbre , par  l’abbé  Fau- 
che!, fut  prononcée  dans  l’église  de  St.- 
Etienne-du-Mont,  le  l5  février  1 790, 
et  livrée  à l’impression.  Cest  un  des 
plus  mauvais  ouvrages  de  ce  genre.  On 
a de  l’Epée  : I.  Relation  de  la  mala- 
die et  de  la  guérison  miraculeuse 
opérée  sur  Marie-  Anne  P i galle  , 
1757,  in -ta;  II.  Institution  des 
Sourds  et  Muets  ou  Recueil  des 
Exercices  soutenus  par  les  Sourds 
et  Muets  pendant  les  années  1771, 
• 773,  1773  et  * 774  » avec  les  let- 
tres qui  ont  accompagné  les  pro- 
grammes de  chacun  de  ces  exerci- 
ces, Paris,  «774i  in- 13  de  1 13 
pages.  Dans  sa  quatrième  lettre , l’ab- 
bé de  l’Epée  développe  les  moyens 
dont  il  se  sert  pour  conduire  ses  élè- 
ves à la  connaissance  de  la  divinité  et 
des  dogmes  religieux  ; il  y annonce 
que  ce  quatrième  exercice  public  sera 
le  dernier.  III.  Inslitutiondes Sourds 
et  Muets  , par  la  voie  des  signes 
méthodiques,  Paris,  1776,  in- 13; 
nouvelle  édition  corrigée , sous  ce 
titre  : la  véritable  Manière  d’ins- 
truire les  Sourds  et  Muets , confirmé  e 
par  une  longue  expérience , Paris  , 
1784,  in- 13.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  allemand.  IV  L’Epée  s’occupa 
long  temps  de  la  composition  d’un 
Dictionnaire  général  des  signes  em- 
ployés dans  la  langue  des  sourds- 
muets  ; sa  mort  l’empêcha  de  nu  tire 

(a)  L’établiMcmeot  actuel  de*  Sonrd*-Mneif 
.fui  fondé  par  rassemblée  eoos’ituanre  en  t*qt  , 
et  le  décret  fut  sanctionné  par  le  roi.  Loui*  XVf , 
quelque*  année*  -vaut  la  révolution , itiil  déjà 
accordé  pour  cet  objet  3,ino  franc*  cl  une  maison 
prè*  Ira  Célrsiin*  ; mai»  la  maiauu  ne  fui  pas  oc- 
cupée par  le*  Sou/dt-AiueU, 
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fin  à celle  entreprise,  qui  a etc  ter- 
minée par  sou  successeur,  M.  l'abbé 
ijicanl.  Z. 

EPERNON.  Ÿoy.  GinDALEct  Es- 

MRNON. 

EPHESTION.  V.  Hepuestioi». 

EPHORUS,  célébré  orateur  grec, 
naquit  à Cutncs , dans  l'Asie  mi- 
neure , vers  l’an  565  avant  J.-C. , 
c’est-à-dire  , dans  la  cent  qnatrième 
olympiade , époque  à jamais  mémo- 
rable par  la  bataille  de  Mantinée. 
Contemporain  d’Eudoxe  et  de  Théo- 
pompe,  il  étudia  sous  le  célèbre  ora- 
teur Isocrate,  et  profita  des  leçons 
d’un  aussi  grand  maître.  Il  composa 
plusieurs  Harangues  qui  tic  sont  pas 
parvenues  jusqu'à  nous;  mais,  au 
jugement  de  Quintilicn , le  style  d’E- 
phorus  manquait  de  verve  et  de 
chaleur.  Isocrate  disait  de  son  disci- 
ple a qu’il  avait  besoin  d’éperon  pour 
» être  excité  ; » aussi  lui  persuada-t- 
il  de  renoncer  an  barreau  et  d'écrire 
l’histoire.  Ephorus , docile  aux  con- 
seils de  son  maître,  s’appliqua  à con- 
naître à fond  les  grands  événements 
qui  avaient  précédé  le  siècle  où  il  vé- 
cut, et  il  écrivit  l’histoire  des  guerres 
que  les  Grecs  eurent  à soutenir  con- 
tre les  Barbares  pétulant  un  espace 
de  sept  cent  cinquante  ans.  Cet  ou- 
vrage malheureusement  n’a  pu  sur- 
nager sur  l’abîme  des  temps , et  l’on 
doit  sans  doute  le  regretter  s’il  est 
vrai  qu’il  ait  obtenu,  comme  on  le 
croit,  les  suffrages  des  anciens.  A 
l’exemple  de  son  maître,  qu’il  chéris- 
sait beaucoup,  Ephorus  prit  le  deuil 
à l’occasion  de  la  mort  de  Socrate.  Un 
pareil  hommage , rendu  à U mémoire 
de  ce  grand  homme- , atteste  le  cou- 
rage d’Ephorus,  et  fait  honneur  a scs 
seutimeuts.  On  dit  qu'il  mourut  vers 
l’an  5oo  avant  J.-C.  — Il  y eut  un 
autre  Epuorvs  ou  Ephore,  ne'  aussi 
dans  la  ville  de  Cumcs , qui  écrivit 
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une  histoire  de  l’empereur  Gallien, 
fils  de  Valéricn.  On  ne  connaît  rien 
autre  chose  de  cct  écrivain.  B — ns. 

EPHRA1M  de  devers , capucin , né 
à Auxerre,  d’une  bonne  famille,  était 
frère  de  M.  Dechalcau  îles  Bois , con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Pour 
obéir  à ses  supérieurs , qui  l’avaient 
destiné  à la  mission  du  Pégu,  il  tra- 
versait le  royaume  de  Goiconde , eu 
i645,  lorsque  le  gendre  du  roi  de  ce 
pays,  qui  entendait  assez  bien  les  ma- 
thématiques , et  qui  faisait  beaucoup 
de  cas  de  ceux  qui  les  cultivaient,  ne 
négligea  rien  pour  engager  ce  reli- 
gieux à se  fixer  dans  scs  états , lui  of- 
frant meme  de  construire  à ses  frais 
uue  maison  et  une  église,  et  lui  repré- 
sentant qu’il  pourrait  diriger  la  cons- 
cience d’un  assez  bon  nombre  de  chré- 
tiens établis  dans  cette  contrée,  et  de 
'«eux  que  leurs  affaires  y attiraient. 
Voyant  que  tous  ses  efforts  pour  rete- 
nir le  religieux  étaient  inutiles,  il  lui 
fit  don  du  Cdlaal  ( habillement  d’hon- 
neur) le  plus  magnifique,  et  l’obligea 
de  prendre  un  bœuf  pour  faire  le 
voyage  de  Goiconde  à Masulipatam. 
Arrivé  dans  cette  ville,  le  P.  Ephraïm 
n’attendait  qu’une  occasion  de  s’y  em- 
barquer pour  le  Pégu;  mais  comme  il 
ne  se  présentait  pas  de  vaisseau  sur 
lequel  il  put  passer,  il  alla  à Madras , 
où  les  Anglais  le  reçurent  si  bien  qu’il 
s’y  établit  avec  le  P.  Zenon  de  Baugé , 
qu’on  lui  avait  donné  pour  compagnon 
de  sa  mission.  Le  P.  Epbrattn,  qui 
était  doué  d’une  facilité  notable  pour 
apprendre  les  langues  , ne  larda  pas 
à parler  parfaitement  l’anglais  et  lo 
portugais.  Les  habitantsdeSt.-Tbomc, 
attires  par  les  soins  qu’il  prenait  de  les 
instruire,  venaient  en  foule  à Madras, 
qui  u’en  est  éloigné  que  d’une  demi- 
licne,  et  s’y  fixaient.  Ce  père  était  d’un 
caractère  couciliant  et  sensé  ; il  appai- 
sait  souvent  les  démêles  qui  s’élevaient 
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entre  les  Anglais  et  les  Portugais.  Les 
ecclésiastiques  de  St.-Thomé  , jaloux 
des  succès  du  P.  Ephraïm,  firent  par- 
tager leur  ressentiment  à leurs  compa- 
triotes , se  saisirent  de  lui  par  sur- 
prise , en  1648,  et  l’envoyèrent,  les 
fers  aux  pieds  , à Goa,  où  il  fut  livré 
à l'inquisition.  Quoiqu’on  eut  pris  la 
précaution  de  le  faire  débarquer  de 
nuit,  de  crainte  que  le  peuple  ne  vou- 
lût enlever  un  religieux  qui  était  en  si 
grande  vénération  dans  cette  partie 
des  Indes  , le  bruit  de  cet  événement 
ne  tarda  pas  à se  répandre  et  à par- 
venir à Surate,  où  était  alors  le  P. 
Zénon.  Ce  dernier,  surpris  et  piqué 
de  ce  qui  était  arrivé  à son  ancien 
compaguon,  consulta  ses  amis,  du 
nombre  desquels  était  Tavernier,  et 
partit  par  terre  pour  Goa , en  compa- 
gnie de  La  Boullaye-le-Gouz,  au  ris- 
que de  tomber  lui-même  dausles  mains 
de  l’inqnisition.Il  n’y  put  rien  appren- 
dre sur  la  cause  de  l’emprisonnement 
du  P.  Ephr.,ïm;on  lui  recommandait 
même  de  ne  pas  ouvrir  la  bouche  en 
sa  faveur.  Alors  il  prit  le  parti  d’aller 
à Madras , où  ayaut  appris  par  quelle 
trahison  on  s’était  emparé  de  la  per- 
sonne de  son  confrère,  il  parvint  à 
gagner  un  capitaine  du  fort , qui  lui 
prêta  un  détachement  de  soldats , avec 
lesquels  il  surprit  le  gouverneurde  St.- 
Thomé  , auquel  il  fit  entendre  qu’il  ne 
serait  relâché  que  lorsque  la  liberté  se- 
rait rendue  au  P.  Ephraïm.  Cependant 
ce  gouverneur  réussit  à s’échapper,  et 
la  nouvelle  de  l’emprisonnement  du 
P.  Ephr.iim  étant  parvenue  en  Eu- 
rope, son  frère  en  fit  des  plaintes  à 
l’ambassadeur  de  Portugal  à Paris  , le 
pape  menaça  d'excommunier  tout  le 
clergé  de  Goa  si  l’on  ne  mettait  le  pri- 
sonnier en  liberté  ; tout  fut  inutile. 
Mais  ce  que  des  fidèles , ce  que  le  chef 
de  l’église  lui-méme  avaient  vainement 
sollicité  auprès  de  chrétiens,  un  payen 
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parvint  à l’obienir.  Le  roi  de  Golconde, 
qui  faisait  la  guerre  à uu  prince  voisin, 
avait  alors  son  armée  dans  lesenvirona 
de  St-Thomé.  Il  envoya  ordre  à son 
général  d’assiéger  cette  ville,  et  d’y 
tout  mettre  à feu  et  à sang . s’il  ne  tirait 
promesse  positive  du  gouverneur,  que 
sous  deux  mois,  le  P.  Ephraïm  serait 
rois  en  liberté.  11  fallut  bien  que  les 
inquisiteurs  de  Goa  obtempérassent  A 
une  demande  aussi  pressante.  On  alla 
en  conséquence  dire  au  P.  Ephraïm 
qu'il  pouvait  sortir  ; mais  il  ne  voulut 
pas  quitter  sa  prison  que  tous  les  reli- 
gieux de  Goa  ne  vinssent  le  prendre 
solemnellementcn  procession , ce  qu’ils 
firent  aussitôt.  Le  P Ephraïm,  au  sor- 
tir de  sa  captivité,  dans  laquelle  il 
avait  passé  quinze  à vingt  mois,  disait 
que  ce  qui  l’y  avait  le  plus  fâcbé,  était 
l’ignorance  de  l’inquisiteur  et  de  son 
conseil,  quand  ils  l’interrogeaient,  et 
qu’il  croyait  qu’aucun  d’eux  D’avait 
jamais  lu  l’Ecriture  - Sainte.  Un  fait 
très  remarquable , dit  Tavernier,  c’est 
que  le  P.  Ephraïm , qui  louchait  avant 
d’entrer  en  prison , en  sortit  avec  les 
yeux  très  droits.  Il  fut  d’ailleurs  extrê- 
mement réservé  sur  tout  ce  qui  s’y 
était  passé  à son  égard , et  garda  avee 
une  exactitude  scrupuleuse  le  serment 
que  fait  prêter  l’inquisition  à ceux 
qu’elle  relâche.  Après  avoir  passé  une 
quinzaine  de  jours  à Goa,  chez  les  ca- 
puches , espèce  de  récollets , il  se  mit 
eu  route  pour  Madras , alla  en  passant 
remercier  le  roi  de  Golconde  de  sa 
puissante  protection , et  résista  encore 
une  fois  à scs  sollicitations  pour  se 
fixer  dans  ses  états.  Revenu  auprès  de 
son  troupeau  de  Madras , il  continua 
à lui  donner  des  soins,  et  fut  souvent 
aidé  par  son  fidèle  compagnon  le  P. 
Zeuon.  Affable  et  obligeant,  il  accueil- 
lait les  voyageurs.  Il  paraît  quM  fut 
très  lié  avec  Tavernier , auquel  il  avait 
donné  le  calaat  du  prince  de  Golconde 
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qu’il  trouvait  trop  magnifique  pour  un 
simple  religieux.  On  voir  que  le  P. 
ILplitaim,  malgré  sa  longue  absence, 
avait  conserve  pour  sa  pairie  une 
vive  affection.  Lorsque  l’escadre  fran- 
çaise , commandée  par  Deldiave  , 
vint , en  1672,  pour  attaquer  M.- 
Thnmc,  elle  lut  redevable  à ce  bon 
missionnaire  d’avis  précieux  qui  la 
firent  tenir  sur  ses  gardes  contre  les 
promesses  trompeuses  des  habitants 
du  pays,  et  détci minèrent  l’entreprise 
tentée  contre  cette  ville.  Caron,  qui 
faisait  partie  de  cette  expédition , dit, 
dans  une  lettre  adressée  à Colbert,  et 
inse'rée  à la  suite  de  la  relation  de 
Delà  b aye , que  ce  chef  et  lui  fondaient 
toutes  leurs  espérances  de  réussir  dans 
un  etablissement  à Ceyian,  sur  le  cré- 
dit du  P.  Epbr.iïtn  auprès  du  roi  de 
cette  île.  Ce  fut  insi  que  ce  respecta- 
ble religieux  employa  sa  longue  car- 
rière à être  utile  à son  prochain,  et  à 
faire  chérir  la  doctrine  chrétienne  par 
la  pratique  de  cette  charité  qu’elle  re- 
commande spécialement.  E — s. 

EPHIlEM  ( S.  ) , en  syriaque 
Arm st  . florissait  dans  le  milieu  du 
. siècle.  Il  naquit  à Nisibc  en  Mé- 
sopotamie , sous  le  règne  de  l’cmj)e- 
reur  Constantin  1".  Son  père  était 
prêtre  du  dieu  Abnil  à Nisibc,  rl  sa 
mère  était  originaire  d’Amid.  Des  sa 
tendre  jeunesse  il  abandonna  la  mai- 
son de  son  père , qui  le  maltraitait , 
parce  qu’il  montrait  beaucoup  de 
$;oût  pour  la  religion  chrétienne , et 
il  se  retira  auprès  de  l’illustre  S.  Jac- 
ques, qui  était  alors  évêque  de  Ni- 
nbc.  Ce  saint  personnage  l’instruisit 
de  tous  les  mystères  de  la  religion 
chrétienne;  bientôt  il  put  compter 
Ephrem  au  nombre  de  ses  disciples 
les  plus  distingués,  et  il  montra  une 
telle  estime  pour  lui  qu’il  le  conduisit 
malgré  sa  jeunesse  an  concile  de  Nicée 
pour  y combattre  l'erreur  des  ariens. 


EPH 

En  l’an  563 , après  la  mort  de  IVvê- 
que  S.  Jacques  et  la  cession  de  la  ville . 
de  Nidbe  faite  pir  l’empereur  Jovien 
au  roi  de  Perse  Chapour  II,  Ephrem 
abandonna  celte  ville,  se  retira  sur 
les  terres  de  l’empire  romain,  et  alla 
babiti  r dans  la  ville  d’Amid.  Il  n’y 
séjourna  cependant  que  fort  peu  de 
temps,  et  dirigea  ses  pas  vers  Edesse, 
où  il  s’occupa  avec  zèle  de  convertir  à 
la  religion  chrétienne  les  sectateurs  des 
idoles  qui  étaient  encore  en  grand 
nombre  dans  celte  ville.  Bientôt  après- 
il  embrassa  l’état  monastique,  et  il  se 
retira  dans  une  caverne  située  dans 
les  montagnes  voisines  de  la  ville 
d'Edcsse,  où  il  mena  pendant  assez 
long-temps  une  vie  très  solitaire.  C’est 
là  qu’il  composa  son  commentaire  sur 
tous  les  livres  de  l’Anrieu-Tcstament 
et  la  plupart  de  scs  ouvrages.  Sa  ré- 
putation se  répandit  bientôt  au  loin  , 
et  un  grand  nombre  de  personnes 
vinrent  dans  sa  solitude  pour  s’ins- 
truire auprès  de  lui.  On  compte 
parmi  ses  disciples  les  plus  distingués 
Zrnob,  diacre  d’Edcsse,  Isaac,  Si- 
meon, Abraham  et  beaucoup  d’autres, 
qui  jouissent  encore  chez  les  syriens 
d'une  grande  considération.  Le  bruit 
des  vertus  et  du  savoir  de  S.  Ephrem 
inspira  tant  de  jalousie  contre  lui 
aux  hérétiques  et  aux  idolâtres  qu’un 
jour  que  ce  saint  était  venu  à Edesse 
ils  se  précipitèrent  sur  lui,  et  lui 
donnèrent  ta «t  de  coups  qu’ils  le 
laissèrent  pour  mort  sur  la  place. 
Quand  il  lut  guéri  de  ses  blessures , 
il  retourna  dans  sa  solitude , et  il  y 
composa  la  plupart  de  ses  discours 
contre  les  sectateurs  de  Bardesane,  de 
Marcion  , de  Manès  et  coutrc  les 
idolâtres.  Il  fit  ensuite  un  voyage  en 
Egypte  pour  visiter  Pcsois , chef  des 
solitaires  du  désert  de  Nitrie.  Il  resta 
assez  long-temps  auprès  de  ce  per- 
sonnage, puis  alla  voir  S.  Basile- le- 
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Grand , cvcque  de  Césare'c  en  Cappa- 
doce;  il  se  lia  avec  lui  d’une  arailic' 
intime,  et  il  en  reçut  la  qualité  de 
diacre.  Sur  l’avis  qu’il  reçut  bientôt 
après  qu’une  dangereuse  hérésie  se 
manifestait  dans  le  sein  de  la  ville 
d’Edessc , H se  mit  en  route  pour  re- 
tourner dans  cette  ville;  cbciniu  fai- 
sant il  ramena  à la  fui  orthodoxe  les 
habitants  de  Samosate  qui  avaient  em- 
brassé les  erreurs  d’Arius.  Quatre 
ans  apres  son  retour  àEdcssc,  S.  Ba- 
sile l’envoya  chercher  pour  le  faire 
cvcque  ; mais  S.  Ephrem , qui  se  re- 
gardait comme  absolument  indigne 
d’un  tel  honneur  , Gt  semblant  d’être 
insensé,  et  resta  dans  sa  solitude.  Il 
mourut  peu  après  ce  même  S.  Ba- 
sile, vers  l’au  379.  Les  Syriens  ont 
encore  la  plus  grande  vénération  pour 
sa  mémoire , et  ils  l’appellent  le  doc- 
teur du  monde  et  le  prophète  de  leur 
nation.  S.  Ephrem  a composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  en  sy- 
riaque et  en  grec  : I.  un  ample  Com- 
mentaire sur  tous  les  livres  de  ï An- 
cien- Testament,  à l’exception  des 
Psaumes  , des  Livres  sapientiaux 
et  de  ceux  de  Ruth  , Judith , Tobie 
etEsther;  II.  un  autre  Commen- 
taire sur  le  Nouveau-Testament, 
qui  est  perdu;  111.  quinze  Uj  innés 
sur  la  Nativité  de  J.-C.  ; IV.  quinze 
sur  le  Paradis  ; V.  cinquante-un 
sur  la  Virginité;  VI.  cinquante- 
deux  sur  l’Eglise V II.  cinquante- 
six  contre  l’hérétique  Bardesane , 
Marcion  et  Mânes  et  contre  les 
idolâtres  ; VIII.  un  Livre  contre 
l’empereur  Julien,  qui  s’est  perdu; 
IX.  enün  un  grand  uombre  d 'Odes, 
de  Chants , de  pièces  diverses  sur 
divers  sujets  religieux  , écrits  en 
syriaque  comme  tous  ceux  dont  on 
vient  de  parler.  Outre  cela  il  existe 
encore  en  grec  un  grand  nombre  de 
Discours  , d’ Exhortations  et  de 
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Traites  sur  divers  sujets  théologi- 
ques, écrits  par  S.  Ephrem.  Gérard 
Vossius  publia  en  tGo3  , 1 vol. 
iu-8  '.  à Cologne  , et  en  1619  à An- 
vers , aussi  1 vol.  in  - 8°. , une 
Traduition  latine  de  la  plupart  des 
écrits  grecs  de  S.  Ephrem.  Le  texte 
grec  de  cent  six  Liscours  de  ce  saint 
fut  imprimé  à Oxford  en  1709,  in- 
8°.  Plusieurs  autres  se  trouveut  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères.  En  1736 
et  années  suivantes  , on  publia  à 
Rome,  en  six  volumes  in-fol. , l’uni- 
que édition  complète  des  Œuvres 
grecques  et  syriaques  de  S.  Ephrem. 
Le  premier  volume  fut  public  par 
Joseph  Asseinaui.  1*5  cinq  derniers 
le  furent  par  les  soins  d’un  jésuite 
nomme  Pierre  Benoît.  On  a quelques 
traductions  françaises  de  S.  Ephrem  : 
I.  Opuscules  divins  et  exercices  spi- 
rituels, traduits  par  Frauçois  Feuar- 
deut , ôr.  édition , iGoa  , iu-8’.  ; on 
tronve  dans  ce  volume  le  Sermon  de 
S.  Cyrille  d’Alexandrie,  De  l'issue  et 
sortie  de  Came  hors  le  corps  lui- 
main,  et  une  Réponse  à un  Calvi- 
niste touchant  la  virginité  et  l’ex- 
cellence de  Marie  ; 1 1 . Discours  de 
la  Componction , traduit  par  Bos- 
quillon,  1697,  'n‘13-  B existe  beau- 
coup d’ouvrages  de  S.  Ephrem  tra- 
duits en  arabe,  en  arménien  et  eu 
copte.  ( Voyez  Coi. tu  J.  Clir.  ). 

S.  M — N. 

EPHREM,  patriarche  arménien  de 
Sis  en  Glicie,  Gis  d’un  personnage 
distingué  de  la  ville  de  Sis,  nommé 
Markos,  naquit  en  173/4.  H sc  li- 
vra avec  succès  à l'élude  de  l’élo- 
quence , de  la  théologie  et  de  l’his- 
toire , et  il  s’acquit  par  ses  talents 
une  si  graude  réputation  parmi  scs 
compatriotes  unis  à l’Eglise  romaine 
que  la  cour  de  Rome  lui  donna  le  ti- 
tre d’évêque  in  parlibus.  Eu  1771  il 
fut  élu  patriarche  de  Sis , après  la 
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mort  de  son  frère  Gabriel.  II  occupa 
ce  siège  pendant  treize  ans,  et  mou- 
rut eu  1 784.  Il  eut  pour  successeur 
Théodore  1 V , en  arménien  Thoros.  Le 
patriaiche  Epbrem  a compose'  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  fort 
estimées  des  Arméniens.  Elles  sont 
presque  toutes  relatives  à des  sujets 
religieux;  elles  sont  restées  manus- 
crites. Il  a encore  composé  une  His- 
toire chronologique  des  patriarches 
arméniens  de  Ciiicic  jusqu’à  son  temps, 
aussi  manuscrite.  S.  M — rt. 

EPICHARIS  estdu  petit  nombrede 
ces  femmes  citées  dans  l’histoire  pour 
avoir  montré  une  fermeté  d’ame 
au-dessus  des  forces  ordinaires  de 
leur  sexe.  Quand  les  crimes  et  les  fo- 
lies de  Néron  , portés  à l’excès  , eurent 
lassé  les  Romains,  il  se  forma  contre 
lui  une  conspiration  dont  le  premier 
auteur  ne  fut  pas  bien  connu , mais 
dans  laquelle  entrèrent  des  consu- 
laires , des  sénateurs,  le  préfet  du 
prétoire,  des  chevaliers,  des  per- 
sonnes enfin,  dit  Tacite,  de  tout 
rang , de  tout  âge , de  tout  sexe , des 
1 ii lies,  des  pauvres,  etc.  Il  se  trouva 
parmi  tant  de  conspirateurs  une  fem- 
me, une  affranchie,  Epicharis  , ve- 
nue là  sans  qu’on  sût  comment,  et 
jusque-là  peu  connue  par  son  goût 
pour  les  choses  honnêtes.  Voyant  que 
les  conjurés , mus  sans  doute  par 
des  motifs  divers  , flottaient  entre 
l’espoir  et  la  crainte  et  temporisaient, 
elle  prit  sur  elle  de  leur  faire  des  re- 
proches et  de  les  encourager.  En- 
nuyée enfin  de  leur  lenteur,  elle  se 
douua  un  rôle  actif.  Elle  alla  en  Cam- 
panie pour  gagner  les  officiers  de  la 
flotte  de  Misène;  elle  s’attacha  à Vo- 
lusius  Proruliis  qu’elle  connaissait, 
et  qui  avait  uu  commandement  de 
mille  hommes  sur  celte  flotte.  Il  avait 
clé  un  des  instruments  de  Néron  pour 
le  meurtre  de  sa  mcrc,  et  en  avait  été 
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mal  payé.  Epicharis , en  s’ouvrant  k 
lui  de  la  conspiration,  eut  la  pru- 
dence de  lui  taire  les  noms  des  conju- 
rés. Proculus  alla  révéler  à l’empereur 
ce  qu’il  savait  Epicharis  fut  amenée 
devant  lui.  A la  confrontation  elle  fit 
tomber  facilement  une  délation  qui 
n’était  appuyée  d’aucune  preuve.  Né- 
ron la  retint  cependant  en  prison  , 
dans  l’idée  que  la  chose  pouvait  être 
vraie,  quoiqu’elle  ne  fût  pas  prouvée. 
Une  nouvelle  délation  fui  faite;  elle 
le  fut  par  un  affranchi  de  Natalis , 
chevalier , ami  de  Pison.  Natalis  fut 
arrêté  et  conduit  devant  l’empereur, 
avec  les  sénateurs  Scévinus  et  Quin- 
tianus,  et  avec  Lucain  et  Sénecion. 
Intimidés  par  les  menaces  et  l’appa- 
reil des  tortures,  ou  corrompus  par 
l’espoir  de  leur  grâce,  ils  avouèretit 
tout,  et  chargèrent  leurs  principaux 
amis.  Néron  sc  rappela  alors  qu’Epi- 
cbaris  avait  été  accusée  par  Procu- 
lus, et  pensant  que  le  corps  d’une 
femme  céderait  facilement  à la  dou- 
leur, il  ordonna  qu’on  la  déchirât  par 
les  tortures.  Les  fouets,  le  feu,  la  fu- 
reur des  bourreaux  honteux  d’être 
vaincus  par  une  ft-mme  ne  purent  lui 
arracher  d’aveux.  Le  lendemain,  pour 
subir  les  tourments  d’une  nouvelle 
question  , elle  fut  apportée  sur  un 
siège,  ses  membres  étaut  disloqués. 
Elle  passa  son  cou  dans  le  cordon 
d’un  mouchoir  qu’elle  avait  détaché 
de  son  sein,  et  qui  tenait  au  siège. 
Aidée  du  poids  de  son  corps  mou- 
rant, elle  s’étrangla  , et  expira  aussi- 
tôt. M.  Ximencs  a fait  représenter  en 
1753,  une  tragédie  d’ Epicharis  ou 
la  Mort  de  Néron.  G.  M.  J.  B.  Le- 
gouréaaussi  donné  une  tragédie  d’£- 
picharis  { y.  Legouvï  ).  Q.  R — y. 

EPlCTÈTE.d’Hiérapoli»  enPbry- 
gie,  fut  uti  des  plus  illustres  sou- 
tiens de  cette  philosophie  désolante , 
qui,  vivement  attaquée  par  Plutarque , 
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et  n’étant  appropriée  ni  à la  nature 
de  l’homme,  ni  aux  alléchons  inhé- 
rentes à sa  constitution , a fait  plus 
de  charlatans  de  vertu  que  de  vrais 

amis  de  la  sagesse.  Vouloir  opposer 
une  digue  constamment  insurmontable 
^l’impulsion  des  passions  humaines , 
sera  dans  tous  les  temps  une  entre- 
prise téméraire.  Le  véritable,  le  dif- 
ficile talent  du  pédagogue,  est  de  leur 
donner  une  direction , sinon  toujours 
utile,  au  moins  non  nuisible  à l’état  so- 
cial. Epictèlc,  né  dans  l’indigence  au 
premier  siècle  de  notre  ère,  fut,  dans  sa 
]cuuesse , esclave  d’Epaphrodile , af- 
franchi de  Néron , et  l’un  de  ses  gardrs 
particuliers , homme  grossier,  stupide 
et  de  mauvaises  mœurs.  On  rapporte 
qu’un  jour  il  s’amusait  à tordre  la  jambe 
de  son  esclave:  «Vous  mêla  casserez, 
» dit  Epictète,  » et  l’événement  justifia 
sa  prédiction  : « Je  vous  l’avais  bien 
b ait , ajouta  tranquillement  le  philo- 
» sophe.  (i)  » Fut- ce  par  suite  de 
cet  accident , ou  bien  de  naissance , 
qu’Epiclctc  boitait?  Les  opinions  sont 
partagées  sur  ce  point,  mais  son  in- 
firmité est  constatée  par  une  épi- 
gramme  grecque  que  rapportent  Aulu- 
Gelle  et  Macrobe.  Les  circonstances  de 
la  vie  du  Phrygien  sont  peu  connues  : 
son  véritable  nom  ne  l’est  même  pas, 
car  Epictèle  ( EîrtxrBT&ç  ) est  un  ad- 
jectif qui  signifie  esclave,  serviteur. 
On  ignore  quand  il  reçut  la  liberté. 
On  sait  seulement  que  Domitien  ayant 
rendu,  vers  l’an  90  de  l’ere  vulgaire, 
un  édit  qui  chassait  d’Italie  les  philo- 
sophes, Epictète  se  retira  à Nico- 

Ïiolisen  Epire,  où  l’on  croit  qu’il  passa 
e reste  de  ses  jours.  Cette  opinion , 
néanmoins , présente  des  difficultés  ; 
car  Spartien  dit  positivement  que  ce 
philosophe  vécut  dans  une  grande 

1 Cclic  . en  citant  retrait  et  l'oppottnt  lut 
chrétien* , leur  diiait  d'un  air  insultant  : « Votre 
* Chrut  a-t-il  rien  fait  de  plut  grand  ? • — « Out} 
» ilt'ttl  tu  | w lui  répondit  Oti&eac. 
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familiarité  avec  l’empereur  Adrien  , 
ce  que  n’eût  guère  permis  la  distance 
de  leurs  demeures  respectives.  Au  reste, 
ce  commerce  brillant  n’enrichit  point 
Epictète.  Il  habitait  à Borne  une  ma- 
sure sans  portes,  et  n’avait  pour  tout 
meuble  qu’une  table,  une  couchette, 
un  méchant  matelas.  Un  jour,  par 
une  espèce  de  luxe,  il  acheta  une  lampe 
de  fer  ; il  en  fut  puni  : un  voleur  entra 
subtilement  chez  lui , et  la  déroba,  a 11 
b sera  bien  attrapé  demain , s’il  re- 
» vient,  dit  Epictète,  car  il  n’en  trou- 
» vera  qu’une  de  terre.  » L’époque  de 
sa  mort  a été  le  sujet  d’une  vive  con- 
testation parmi  les  savauts.  Suidas  la 
fixe  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle; 
mais , en  remontant  du  couronnement 
de  ce  dernier  à la  mort  de  Néron , on 
compte  environ  quatre-vingt-quatorze 
ans.  Epictète  en  eut  donc  eu  au  moins 
cent  dix  sous  Marc-Aurèle,  et  Lucien 
ne  fait  ancune  mention  de  lui  dans  sou 
dialogue  De  longœvis.  Marc-Aurèle 
lui-même  ne  le  cite  point  parmi  les 
philosophes  qu’il  a entendus;  au  con- 
traire , il  s’écrie  : « Combien  ce  siècle 
» a-t-il  enlevé  de  Chrysippcs,  de  So- 
» cratcs.d’Epictctcs?  » Ailleurs  il  dit  : 
« Je  dois  à Rusticus  la  connaissance 
» des  Commentaires  d‘ Epictète,  qu’il 
b lira  de  sa  bibliothèque  pour  m’en 
b faireprésent.  b D’ailleurs  Aulu-Gclle, 
qui  écrivait  sous  Antonin-lc-Pieux , ne 
parle  jamais  du  philosophe  qu’au  pas- 
sé : enfin , il  est  probable  qu’Arrien 
ne  composa  ses  Dissertations  qu’a  près 
la  mort  d’Epictète , et  elles  étaient 
déjà  répandues  du  temps  d’Aulu-Gellc. 
Gilles  Boileau , qui  combat  Saumaise 
tout  en  adoptant  à peu  près  son  sen- 
timent, a composé  une  table  chrono- 
logique dans  laquelle  il  fixe  la  mort 
d’Epictète  à l’an  de  Rome* 902,  i5a 
de  l’èrc  vulgaire , fixation  qui , d’après 
«es  calculs,  ne  donne  pas  moins  de 
cent  ans  au  philosophe.  Dacier  a rap- 
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proche  cette  mort  d’environ  quinze 
ans,  peu  de  temps  avant  le  régne 
d’Antonin-le-Picux,  ce  qui  s’accorde 
mieux  avec  les  expressions  d’Aulu- 
Gelle , et  il  suppose  à Epietète  de 
quatre-vingt-dix  à quatre-vingt-douze 
ans.  Quoique  stoïcien , Epiclète  n’eut , 
il  faut  l’avouer,  ni  la  jactance,  ni  l'as- 
périté des  gens  de  sa  secte.  La  vertu 
qu’il  prisait  le  plus  était  la  modestie. 
« Si  tu  sais  te  contenter  de  peu  , dit  il , 
» ne  vas  pas  t’en  vanter  ; si  tu  ne  bois 
» que  de  l’eau,  ne  l’aflcctes  point  en 
» pub’ic  ; si  tu  t’exerces  à quelque 
» travail  pénible , que  ce  soit  en  par- 
is ticulier.  » Il  faisait  peu  de  cas  des 
ornements  de  l’cloquence , et  leur  pré- 
férait une  diction  simple , grave  et  ner- 
veuse. Il  plaignait  les  grands  de  leur 
orgueil  : « 1/intcrêt  seul , disait-il , 
» nous  dicte  le  respect  que  nous  fei- 
» gnons  pour  eux;  ils  sont  comme  les 
» ânes,  qu’on  étrille  pour  en  tirer  ser- 
» vire.  » Il  définissait  la  Fortune,  une 
femme  de  bonne  maison  qui  se  pros- 
titue à des  valets.  « (/est  coinincucer 
» à être  sage , ajoutait-il , de  n’accuser 
» que  soi  de  ses  malheurs;  mais  c’est 
» l’être  au  plus  liant  degré , de  n’en 
» accuser  ni  soi  ni  les  autres.  » En- 
nemi d’Epicure  et  de  sa  doctrine,  il 
admirait  Socrate,  et  Vous  a laisse'  du 
▼rai  cynique  un  magnifique  tableau. 
Au  rebours  de  beaucoup  de  philoso- 
phes, il  faisait  grand  cas  de  la  pro- 
preté, mais  i «gardait  le  luxe  comme 
la  source  de  tous  les  maux.  Il  ne  vou- 
lait point  qu’on  allât  consulter  l’oracle 
quand  il  était  question  de  défendre  un 
ami;  mais  il  soutenait  que  le  sage  seul 
connaît  la  véritable  amitié,  parce  que 
lui  seul  sait  discerner  le  bon  du  mau- 
vais, Quoique  pauvre , il  prit  chez  lui 
l’enfant  d’un  ue  scs  amis , qui  l’avait 
expose  par  indigence.  Il  rappela  à la 
raison  un  autre  homme  qui  avait  ré- 
solu de  se  lais’lcr  mourir  de  faim , ce 
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qui  semble  indiquer  qu’il  n’approuvait 
pas  le  suicide.  Au  contraire , il  estimait 
par-dessus  tout  la  constance  et  la  fer- 
meté. « Ce  ne  sont  pas  les  choses  , 
» dil-i! , qui  nous  funt  do  mal , mais 
» bien  l’opinion  que  nous  nous  en  for- 
» mous.  « Cet  axiome , qui  peut  êtm 
vrai  jusqu’à  un  certain  point  quant  aux 
affections  morales,  n’est  qu’un  misé- 
rable sophisme  par  rapport  aux  maux 
physiques.  Il  mentait  impudemment 
ce  philosophe  qui  disait:  «Oh!  goutte, 
« tourmentes  moi  tant  que  tu  le  vou- 
» dras , jamais  tu  ne  me  contraindras 
» d’avonerque  la  douleur  soit  un  mal.» 
Epietète,  par  suite  de  scs  principes, 
fit  toute  sa  vie  la  guerre  à l’opinion. 
Toute  sa  doctrine  se  réduit  à ci-  point  : 
parmi  les  choses  , les  unes  dépendent 
de  nous , ce  sont  nos  actions  ; les  au- 
tres en  sont  indépendantes.  Portons 
tous  nos  soins  à rectifier  les  premières; 
mais  il  est  insensé  de  rechercher  on 
de  fuir  les  autres,  puisqu’elles  ne 
dépendent  pas  de  nous.  Avijçou  xai 
ariyo-j , dit  Epietète;  Sustine,  et  obs- 
tiné; supportez  les  peines  et  fuyez 
les  plaisirs.  C’est  là  son  grand  précep- 
te. Il  est  beau,  mais  difficile  à suivre. 
Malgré  son  indigence  , Epietète  jouit 
toute  sa  vie , et  plus  encore  après  sa 
mort,  de  la  considération  publique. 
Lucien  en  fournit  nue  preuve  plai- 
sante. Il  rapporte  que , de  son  temps , 
certain  iiubécillc  paya  5,ooo  drag- 
tnes  la  lampe  de  terre  qui  avait 
appartenu  au  philosophe,  persuadé 
qu’en  écrivant  à la  lueur  de  cette 
lampe,  il  recevrait  de  doctes  inspira- 
tions. Ce  trait  rappelle  celui  du  chi- 
miste qui  acheta  les  pantoufles  de  Vol- 
taire. Suidas  prétend  qu’Epictclc  avait 
beaucoup  éent  ; mais  on  révoque  ce 
fait  en  doute , du  moins  il  ne  nous  est 
rien  parvenu  de  lui.  Arrien  que,  par 
une  erreur  typographique,  on  a fait 
vivre  l’an  1 34  avant  J.-C. , dans  l’ar* 
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ticlc  de  celte  Biographie  qui  lui  est 
consacré  ( il  faut  lire  après  J.-C.  ), 
Arrien  , disons-nous , le  plus  célèbre 
des  disciples  d’Epictètc , recueillit  avec 
soin  les  discours  et  les  principes  de 
son  maître  , et  en  composa  plusieurs 
traites  : 1 . De  la  vie  et  de  Ut  mort 
d' Epiclèle;  II.  douze  livres  des  Dis- 
cours familiers  de  ce  philosophe:  ces 
deux  ouvrages  sont  perdus;  i 1 1.  huit 
livres  de  Dissertations  sur  Epiclèle 
et  sa  philosophie , dont  quatre  seu- 
lement nous  restent  ; I V.  l’Enchiri- 
dion , ou  Manuel  d' Epiclèle  , que 
nous  possédons,  et  dans  lequel , sous 
la  forme  la  plus  concise,  il  offre  le 
tableau  de  la  philosophie  morale  dn 
Phrygien.  Arricn  dédia  ce  Manuel  à 
M.  Valérius  Mcssalinus,  qui  fut  con- 
sul l’an  de  Romegoo.Simplicius^qy. 
Simplicius)  a fait  un  Commentaire 
sur  ce  Manuel.  On  trouve  en  outre 
dans  plusieurs  auteurs , et  surtout  dans 
Stobée,  un  grand  uombre  de  Sen- 
tences d’Epictètequi  ne  se  rencontrent 
ni  dans  les  Dissertations  d' Arrien,  ni 
dans  son  Manuel , ce  qu’explique  ai- 
sément la  perte  que  nous  avons  faite 
de  la  [dus  grande  partie  de  ses  ouvra- 
ges, sans  qu’il  soit  besoin  de  recourir  à 
l’opinion  dcSaumaise,  qui  pense  qu’Ar- 
rien  avaitcomposé  deux  Manuels  diffé- 
rents. Ces  Sentences  ont  été  recueillies 
par  Blancar J , Stollius  . et , entre  au- 
tres éditions,  à Copenhague,  1639, 
in- 1 1.  Enfin , quelques  auteurs  ont  eu- 
core  attribué  au  stoïcien  : Allercatio 
Hadriani  cum  Epicteto , ou  Ques- 
tions de  l’empereur  Adrien  et  répon- 
ses du  philosophe , traduites  en  fran- 
çais par  Jean  de  Coras , Paris,  1 558  , 
in-8’.;  Lyon,  1596,  in-4". , et  par 
quelques  autres  ; mais  il  sufGt  de  jeter 
les  yeux  sur  cette  rapsodic  pour  se 
convaincre  qu’elle  est  indigne  d’Epic- 
tète.  C’est  un  recueil  fait  par  quelque 
moine,  dans  lequel  cependant  il  a in- 
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aéré  plusieurs  sentences  du  philoso- 
phe. Le  Manuel  a été  traduit  en  latin 
par  Ange  Politien , avant  que  de  pa- 
raître en  grec.  Il  fut  ainsi  publié  par 
Philippe  Béro.ilde  l’ancien , à Bologne, 
Benoît  Hector,  1497,  in-fol. , avec 
Cébès , Onsorin , uu  Dialogue  de  Lu- 
cien , deux  Traités  de  S.  Basile  et  un 
de  Plutarque;  puisdau;  les  œuvres  d* 
PoKtion,  Venise,  Aide,  1498,  in-fol. , 
et  souvent  depuis.  La  1 édition  grec- 
que,  avec  le  Commentaire  de  Sitnpli- 
cius,  est  de  Venise,  1 5u8 , in-4  ’.  Gré- 
goire Huloandre  en  donna , l’année 
suivantr,  à Nuremberg,  iu  8'. , une 
édition  qui  est  très  rare , et  qu’il  crut 
la  première.  Trincavelli  ( Venise  , 
i553,  in-8“.  ),  Ncobarius( Paris,  im- 
primerie royale , i54o,  in-4°.  ),  Jérô- 
me Verlenf  Louvain,  i55o,  in-8’.), 
Jacques Tusan  (Paris,  i55a,  in  4“.), 
vinrent  après  lui.  Thomas  Kirch- 
mayer  ( Naogeorgus  ) eu  donna  la 
première  édition  grecque  et  latine  à 
Strasbourg,  i554,  in-8'.,  et  y joi- 
gnit un  Commentaire  de  sa  façon. 
Les  Dissertations  d’Arrien , tradui- 
tes par  Jacques  Srhegk , parurent 
pour  la  première  fois  , grec.-lat.  , à 
Bâle,  Jean  Oporiu,  i554  in-4”.  Jé- 
rôme Wolf  en  donna  deux  éditions 
corrigées  à Bâle,  Oporin,  sans  date, 
in-8’.,  et  i5üo,  3 vol.  in-8’.  Elles 
contiennent,  en  outre,  le  Manuel  et 
le  Commtntairede  Simplicius.  Les  édi- 
tions du  Manuel , de  Paris , André 
Wechel,  i5(i4,  in-4"’.,  et  de  Colos- 
war  ( Claudiopolis  ) , 1 585  , iu-8". , 
sont  rares.  Celles  Cum  notis  vario- 
rum  sont  estimées,  Lcyde,  1(170, 
et  Delft  , i685,  in-8-.,  données 
par  Berkel;  Délit,  1733.  in-8’., 
par  Scbroeder  : on  y joint  ordinai- 
rement celles  d’Oxford , 1 740  , in- 
8'.,  par  Simpson,  et  de  Cimhrid- 
ge,  i<555,  in-8'.,  par  Luc  Hol»- 
IcLu  ; celte  dernière  est  rare  et  rt-f 
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cherchée.  Adrien  Roland  en  donna 
une  à Utrecht  ,1711,  in-4°. , version 
de  Meibomius  et  corrections  de  Sau- 
jnaise  ; et  Jean  Upton , UDe  autre  , 
complète  et  très  estimée  , Londres , 
1759-1  ^r,  a vol.  in-4°.  Celle  qu’a 
publié  Cnr.  G.  Hcync,  avec  ses  notes, 
Varsovie  et  Dresde,  1776,  in-8”., 
est  digne  de  tout  ce  qu’a  produit  cet 
homme  célèbre.  Le  frontispice  en  a 
été  reproduit  sous  la  date  de  178a. 
Jean  Schwcighæuser  a donné  à Leip- 
zig, 1799,  3 vol.  in-8”.,  une  bonne 
édition  grecque- latine  du  Manuel,  des 
Dissertations  et  des  Fragments , et 
M.  Bodoui , une  magnifique  édition 
grecque-italienne  du  Manuel , tirée  à 
cent  exemplaires  seulement,  Parme, 
1 793,  in-4".  Celle  petit  in-8". , même 
date,  est  tirée  à deux  cent  cinquante 
exemplaires.  Parmi  les  petites  édi- 
tions , on  distingue  celles  de  Snecan , 
I.eyde,  1 634 , d’Amsterdam , '67°. 
et  de  Glascow,  Fonlis,  1731.  Edouard 
Ivie  a traduit  le  Manuel  en  vers  la- 
tins , et  l’a  publié  avec  le  texte , Ox- 
ford, 1715,  in-8”.  O11  compte  dix- 
ncul  traductions  françaises  d'Epictètc. 
Le  nouvel  éditeur  de  la  Bibliotlieca 
srœca  de  Fabricius  en  a omis  huit. 
La  plus  ancienne  est  celle  d’Antoine 
Dumoulin,  Lyon,  1 54  4. '0- 16.  Claude 
Gniget  vint  ensuite,  Anvers,  Plantin , 
1 558 , in- 1 6 ; avec  les  Epitrcs  de  Pha- 
laris,  Paris,  1591,  in-13.  Puis  An- 
dré Rinaudeau,  Poitiers,  1 567, in-8 '. 
En  i6o3,  il  parut  une  version  ano- 
nyme du'Mamiel,  dans  un  livre  in- 
titulé la  Philosophie  morale  des  Stoï- 
ques, et  qui  u’est  lui-même  qu’une  pa- 
raphrase de  ce  Manuel , sans  nom  de 
lieu , in-u4,  petit  volume  rare.  Guil- 
laume Duvair  ( 160G,  in  -8”.  ) et  le 
P.  Goulu  ( i63o,  in-8”.  ) en  donnè- 
rent ensuite  deux  autres.  Gilles  Boi- 
leau vint  après  eux , et  publia  la  Fie 
d’Epictèle  et  sa  philosophie  ( l 'En- 
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chiridion  ) avec  le  Tableau  de  Cébèf, 
Paris,  i655,  in-ia , souvent  réim- 
primée. Cocquelin  ,chancelierde  l’uni- 
versité de  Paris,  lui  succéda,  Paris, 
1688,  in- 1 "2  ; puis  le  fécond  abbé  de 
Bellcgardc,  Paris  (Trévoux),  1701  ; 
Amsterdam,  1709;  La  Haye,  1734  ; 
Bouillon,  177a,  in-ia  ; puis  enfin  le 
P.  Mourgues,  dans  son  Parallèle  de 
la  morale  chrétienne  avec  celle  des 
anciens  philosophes , Paris,  170a, 
in- iu.  Dacier  laissa  loin  de  lui  ses 
nombreux  prédécesseurs;  sa  traduc- 
tion parut  en  1715,  a vol.  in-ia, 
réimprimés  en  1776  et  1780.  Elle 
contient  la  Vie  du  Stoïcien,  le  Ma- 
nuel , le  Commentaire  de  Simplicius  , 
nu  nouveau  Manuel , tiré  des  Disser- 
tations d’Arrien , et  le  texte  grec  du 
premier.  Depuis  Dacier , Lefebvre  de 
Villebrune  publia  en  1 78a , a vol.  in- 
18,  une  édition  grecque  et  française 
du  Manuel  ; sa  version  , réimprimée 
depuis , ist  souvent  infidèle.  M.  de 
Pommereul  en  donna  une  autre  la 
meme  année;  elle  est  accompagnée  do 
réflexions  sur  Epietète  et  sur  la  phi- 
losophie des  Stoïciens.  M.  de  Bure 
St.-Fauxbin  publia  en  1 784  ( a vol. 
in  - 18  ) un  Nouveau  Manuel  d’Epic- 
tète , tiré  d’Arrien  ; M.  Iklin  de  Bal- 
le, une  traduction  du  Manuel  et  du 
Commentaire  de  Simplicius  , Paris  , 
1 790 , in-8”.  Le  poète  Desforges  don- 
na ( 1 797 , in  - 4".  ) "ne  imitation 
du  Manuel  en  vers.  Camus , pen- 
dant sa  détention  en  Allemagne,  le 
traduisit  , et  sou  ouvrage  parut  ci» 
179:1,  a vol.  in- 18,  réimprimés  en 
i8o3  ( vor.  Camus  ).  Enfin  cette  an- 
née ( 1814  ),  M.  Pillot  a publié  k 
Douai , in  8“. , une  nouvelle  version 
du  Manuel,  à la  suite  des  Maximes  de 
Phoçylides  et  de  Tlieognis,  et  des  ver» 
dorés  de  Pythagorc.  Le  Manuel  est 
en  outre  compris  dans  la  collection  de» 
Moralistes  ; la  traduction  en  est  de 
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Iïaigeon,  Paris,  1783,  in-18.  Il 
existe  encore  les  Morales  éCEpic- 
tète  , de  Socrale , Plutarque  et  Sé- 
nèque, par  Desmarets  de  St.-Sorlin, 
imprimées  au  château  de  Richelieu  , 
i658,  in-8'.,  et  Paris,  Loyson,  it>5g, 
in- 13.  Le  Manuel  a été  traduit  en  al- 
lemand, en  espagnol,  en  portugais, 
eu  anglais,  en  italien,  etc.  Michel 
Bossai  a publié  Disquisilio  de  Epic- 
teto  qui  probalur  eum  non  fuisse 
christianum,  Groningue,  1708,  in- 
8 ; Daniel  Muller,  De  Epicteti  chris- 
tianismo,  Chcmnitr.,  17341  iu-4°-î 
et  Chr.-Aug.  Heutnann , De  Philo- 
soplûd  Epicteti,  Iéna , 1703,  in-4°. 
Le  P.  Toiomas  a fait  imprimer  aussi 
un  Discours  sur  la  philosophie  d'E- 
piclèle , 1700,  in-8'’.  D.  L. 

EPICURE.I’un  des  plus  célèbres 
philosophes  de  l’antiquité , était  d’une 
famille  illustre,  celle  des  Philaïdes, 
qui  descendait  de  Philæus,  petit-fils 
d’Ajax.  Ncoclès , son  père,  habitait  le 
bourg  de  Gargéttic,  dans  l’Attiqne; 
se  trouvant  assci  mal  partagé  du 
côté  de  la  fortune , il  passa  dans  i’île  de 
Samos , lorsque  les  Athe'nicns  y en- 
voyèrent une  colonie,  l’an  53a  av.  J.-C. 
Diogèucs  Laërce  fixant  la  naissance 
d’Epicure  à l’an  34 1 av.  J.-C.,  il 
est  évident  qu’il  reçut  le  jour  à Samos 
•t  non  à Gargéttic, comme  on  le  dit 
ordinairement.  On  rapporte  que  dans 
sa  première  jeunesse  il  suivait  sa. 
mère,  qui  faisait  métier  d’aller  ex- 
pier les  maisons , et  qu’il  lisait  les 
formules  d’expiations  ; devenu  plus 
grand , il  aidait  son  père  à tenir  l’é- 
cole qu’il  avait  levée  à Samos.  Epi- 
cure  commença  dès  l’âge  de  quatorze 
ans , à se  livrer  à la  philosophie.  Il 
fréquenta  d’abord  Pampbilus,  l’un 
des  disciples  de  Platon,  et  Nausipha- 
ne,  de  l’école  de  Démocrite,  et  non 
le  disciple  de  Pyrrhon,  comme  le 
dit  Diogèucs  Laërce,  car  Pyrrhon 
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était  contemporain  d’Epictire.  Ces 
leçons  ne  le  satisfirent  pas;  s’étant 
mis  à lire  lui-même  les  écrits  de  De- 
mocrite , il  fit  de  grands  progrès  dans 
la  philosophie , et  se  crut  bientôt  en 
état  de  former  une  nouvelle  secte.  11 
viut  à Athènes  à l’âge  de  dix-huit  ans, 
mais  il  y séjourna  peu , à cause  des 
troubles  qui  surviurent  après  la  mort 
d’Alexandre.  11  se  rendit  auprès  de  son 
père,  à Colophon , dans  l’Ionie,  alla 
ensuite  à Mitylène  et  à Lampsaque,  où 
il  commença  à professer  ses  nouveaux 
principes.  Il  s’y  attacha  un  grand 
nombre  de  disciples,  parmi  lesquels 
étaient  ses  trois  frères:  Néoclés,  Cbé- 
rèdème  et  Aristobule , et  étant  revenu 
avec  eux  à Athènes,  l’an  309  av.  J.-C., 
il  y acheta  un  jardin  , pour  le  prix  de 
quatre  -vingts  mines  ( 7,300  fr.  ),  et 
se  mit  à y enseigner  sa  philosophie. 
Tout  le  monde  n’était  pas  admis  à ses 
leçons  ; mais  scs  disciples , à l’exem- 
ple des  Pythagoriciens,  formaient  une 
espèce  de  communauté.  Il  ne  voulut 
cependant  pas  que  leurs  biens  fussent 
mis  en  commun , disant  que  cela  ex- 
citait la  méfiance;  mais  chacun  payait 
une  portion  de  la  dépense.  Elle  était 
peu  considérable , car  ils  se  conten- 
taient des  aliments  les  plus  simples. 
L’union  la  plus  parfaite  régnait  entre 
eux.  Elle  subsista  même  long  - temps 
après  la  mort  d’Epicure,  et  Gcérou 
dit  que  les  épicuriens  de  son  temps 
vivaient  encore  en  commun,  et  du 
meilleur  accord.  Les  femmes  même 
étaient  admises  dans  cette  société , et 
l’on  cite,  parmi  ses  disciples  les  plus 
célèbres  , I.éoutium , courtisane  d’A- 
thènes { Eoy.  Leontiük),  et  The- 
mista,  femme  de  Leontius  de  Lamp- 
saque.  Commet!  ne  dogmatisait  pas  en 
public,  la  secte  fut  peu  célèbre  de  sou 
vivant;  mais  après  sa  mort  ses  livres 
s’étant  répandus,  la  doctrine  en  fut 
vivement  attaquée  par  les  stoïciens  , 
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qui  ne  rougirent  même  pat  d’avoir 
recours  aux  calomnies  les  plus  atro- 
ces. Diotimc  , stoïcien  , alla  jutqu’à 
fabriquer , sous  le  nom  d’Epicurc  , 
cinquante  lettres  adressées  à des  cour- 
tisanes, dans  lesquelles  on  le  faisait 
parler  de  la  manière  la  plus  obscène  ; 
mais  Chtysippe  lui -même  couveuait 
de  la  pureté  des  mœurs  d’Epicure  ; il 
est  vrai  que  pour  ne  pas  en  laisser 
riionueur  à sa  philosophie , il  préten- 
dait que  cette  pureté  de  mœurs  tenait 
uniquement  à son  insensibilité.  On 
l’accusa  aussi  d’atheïsme , et  celte  ac- 
cusation est  celle  qu'on  a le  plus  fré- 
quemment répétée.  Il  est  bien  difficile 
de  connaître  la  véritable  opinion  d’E- 
picurc  sur  la  Divinité.  Cicéron  dit  qu’il 
en  avait  parlé  dans  les  termes  les  plus 
sublimes , et  qu’il  recommandait  la 
piété  à scs  disciples.  On  dira  sans 
doute  que  c’était  pour  se  conformer 
aux  idées  du  vulgaire;  mais  dans  sa 
lettre  à Ménécéc  il  s’exprime  ainsi  : 
a Les  dieux  uc  sont  point  tels  que  le 
» croit  le  vulgaire.  L’impie  est,  non 
» celui  qui  rejette  les  dieux  de  la  nuil- 
» titndc , mais  celui  qui  attribue  aux 
» dieux  les  opinions  de  la  multitude.  » 
Ces  expressions , si  elles  avaient  été 
connues , auraient  suffi  pour  le  faire 
persécuter.  Ce  n’était  donc  pas  par 
prudence  qu’il  faisait, delà  croyance  en 
dieu,  l’un  des  principaux  dogmes  de  sa 
philosophie.  Il  faut  convenir  cepen- 
dant que  scs  autres  opinions  sur  les 
dieux  rendaient  cette  croyance  inutile. 
Il  les  regardait  comme  des  êtres  par- 
faitement heureux  , impassibles  et  ne 
sc  mêlant  pas  des  choses  humaines, 
ce  qui  détruisait  et  la  providence  et 
l’espoir  des  peines  et  des  récompenses 
futures.  Sa  morale  était  entièrement 
fondée  sur  le  principe  de  l'intérêt  per- 
sonnel. L'homme  est  sur  la  terre  pour 
chercher  le  bonheur,  il  le  trouve  dans 
une  vie  calme  et  trauquillc.  Le  sage  se 
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tiendra  donc  en  garde  contre  les  pas- 
sions qui  pourraient  le  troubler.  Le 

plaisir  physique  consiste  daus  la  satis- 
faction des  besoins  naturels.  Moins  on 
met  de  recherches  à les  satisfaire  , 
moins  on  est  exposé  aux  privations. 
On  est  par  conséquent  moins  exposé 
aux  revers  de  la  fortune.  S’abstenir 
pour  jouir  était  donc  sa  grande  maxi- 
me. I,c  bonheur  des  individus  dépend 
du  bonheur  général.  Le  sage  se  con- 
forme doue  aux  lois  établies.  Ces  prin- 
cipes , lorsqu'on  n’en  saisissait  pas 
l’ensemble,  pouvaient  être  fort  dan- 
gereux. On  disait  vulgairement  qu’E- 
picure  faisait  consister  le  souverain 
bien  dans  la  volupté,  et  beaucoup  de 
gens  s’eu  tenaient  là,  sans  se  donner 
ia  peine  d’examiner  ce  qu’il  entendait 
par  la  volupté;  ils  auraient  vu  eu  effet 
qu’elle  ne  différait  en  rien  de  la  sagesse 
des  stoïciens.  Ces  faux  épicuriens  fi- 
rent beaucoup  de  tort  à a secte.  Ils 
furent  chassés  de  home  du  temps  de 
la  république.  On  les  chassa  aussi  à 
plusieurs  reprises  de  différentes  villes; 
■nais  l’école  subsista  toujours  à Athènes. 
Elle  y existait  encore  du  temps  de  Lu- 
cien , et  Numeniiis,  sou  contemporain, 
remarque  avec  douleur  que  les  épicu- 
riens avaient  conservé  dans  tonte  sa 
pureté  la  dortrine  de  leur  maître, 
tandis  que  celle  de  Platon  s’était  sin- 
gulièrement altérée.  Les  Stoïciens 
s’approprièrent  plusieurs  des  maxi- 
mes d’Epicure  et  de  ses  apophtegmes 
les  plus  remarquables,  exprimés  avec 
esprit , d'un  stile  sententieux , et  Sénè- 
que en  a emprunté  une  foule,  qui 
font  le  charme  de  ses  lettres  à Luci- 
lius.  Epicure  affectait  un  grand  mé- 
pris pour  les  géomètres  et  pour  les 
mathématiques.  On  le  voit  bien  aux 
idées  qu’il  s’élait  faites  du  soleil, 
dr  la  luue  , et  du  système  du  mon- 
de. Il  soutenait  que  la  lune  et  le 
soleil  ne  sont  pas  plus  grands  qu’ils 
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ne  paraissent  à la  vue , erreur  que  Lu- 
crèce a reproduite  dans  ce  vers  : 

Nee  major 

tue  potest  no*  tri*  quara  tentibui  eue  videtur; 

Il  ajoutait  que  le  soleil  t’éteigoait  tous 
les  soirs  dans  l’océan , et  se  rallumait 
tous  les  matins.  Ciéotncdc , dans  son 
second  livre,  a pris  la  peiuede  réfuter 
sérieusement  toutes  ces  inepties.  Epi- 
cure  avait  emprunté  de  Démocrite  et 
de  Leucippe  i’idée  des  atomes , qu’il 
regardait  comme  les  principes  de  toutes 
choies.  Ces  atomes , tombés  dans  un 
long  discrédit , et  que  Gassendi  a tenté 
vainement  de  réhabiliter  , n’avaient 
d’autres  propriétés  que  la  dureté  et  la 
pesanteur,  et  par  conséquent  pas  la 
moindre  ressemblance  avec  les  gaz  de 
toute  espèce  qui  jouent  un  si  grand 
râle  dans  la  physique  et  la  chimie  des 
modernes.  Epicure  mourut  delà  pierre 
dans  la  •yi*.  année  de  son  âge.  Il  ne 
s’était  point  marié;  non  pas  qu’il 
ldamât  le  mariage,  car  il  euseignait 
que  le  sage  devait  se  marier  et  avoir 
des  enfants  ; mais  comine  il  avait  tou- 
jours été  d’une  santé  très  faible,  il  ne 
crut  pas  devoir  observer  lui-mêrae  le 
précepte  qu’il  donnait  aux  autres.  Par 
son  testament , que  Diogène  - Laërce 
nous  a conservé , il  légua  son  jardin  et 
une  maison  qu’il  avait  à Mclitc,  à 
Hermaclius , son  successeur,  et  à ceux 
qui  seraient  après  lui  à.la  tète  de  son 
école,  tant  qu’elle  subsisterait,  pour 
continuer  à y rassembler  ses  disciples. 
Sa  mémoire  resta  toujours  parmi  eux 
en  vénération.  Ils  célébraient  tous  les 
ans , par  une  fête , le  jour  de  sa  nais- 
sance. Ils  avaient  sou  portrait  sur  leur 
bague  , sur  leurs  coupes  , dans  leurs 
chambres,  et  ne  pariaient  jamais  de 
lui  qu’avec  le  plus  grand  respect.  Dans 
le  nombre  des  manuscrits  grecs  dé- 
couverts à Herculanum , se  trouvent 
plusieurs  ouvrages  d'Epicurc  : le  dé- 
roulement n’eu  est  pas  achevé.  On  a 
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commencé  à publier  à Naples,  en 
liât 4,  quelques  fragments  du  liv.  II 
de  son  traité  De  la  nature  des  cho- 
ses. Persoune  n’a  mieux  développé 
le  système  de  la  philosophie  d’Epi- 
cute  que  Çasscndi  daus  son  Syng+ 
tagma  de  vitei  et  moribus  Epicuri , 
lib.ti, Lyon,  1647;  La  Haye,  iG5G, 
iu-4°. , etc.  ( F.  Gassendi  ).  On  peut 
voir  aussi  Jacques  Durondel , Fie 
d‘ Epicure , Paris  , 1679  ; La  Haye , 
168G,  in- il  ; traduite  eu  latin,  Ams- 
terdam , 1693  ; la  Morale  d‘ Epi- 
cure , par  le  baron  des  Coutures, 
Paris , i683  , in- 1 a ; la  Morale  d'E- 
picure,  par  l’abbé  Batteux,  Paris, 
1758,  iu-8u.  ; Apologie  pour  Epi- 
cure, par  J.  D.  P.,  iÜôm,  in-ia; 
Discours  sur  Epicure , Paris,  1G84  , 
in- ta.  C — n et  D — l — e. 

EPIMÉNIDES,  de  la  ville  de 
Gnosse , dans  l’ile  de  Crète,  se  retira 
dès  sa  première  jeunesse  dans  une 
solitude , et  lorsqu’il  se  crut  parfaite- 
ment oublié,  il  reparut  tout  à coup 
dans  sa  patrie,  avec  les  cheveux  et  la 
barbe  longs  et  négligés , et  fit  répan- 
dre le  bruit  qu’il  avait  dormi  cinquante 
ans.  Il  se  mit  à jouer  le  rôle  d’un  ins- 
piré, et  il  se  prétendait  en  commerce 
avec  les  nymphes.  Sous  ces  dehors 
d'un  fanatique , il  cachait  des  connais- 
sances très  profondes.  Il  s’était  beau- 
coup occupé  de  politique  , particuliè- 
rement de  la  législation  des  Cretois , 
sur  laquelle  il  avait  meme  écrit  quel- 
ques traités.  Solon , qui  avait  eu  oc- 
casion de  le  connaître  dans  ses  voya- 
ges , le  Gt  mander  à Athènes,  sous 
prétexte  de  purifier  cette  ville,  qui 
était  alors  livrée  à des  troubles  et  des 
dissensions  iutestines.  Les  Athénien? 
armèrent  un  vaisseau  tout  exprès  pour 
aller  le  chercher,  et  ils  en  donnèrent 
le  commandement  à Nions, fils  de  Nicc- 
ratus  , l’uu  des  principaux  d'Athènes. 
Epiméntles  se  rendit  à leur  invitation. 
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Arrivé  dans  l’Attique,  il  annonça  que 
les  divisions  auxquelles  la  république 
était  en  proie  , venaient  de  la  colcre  de 
quelques  divinités  inconnues  qu'on 
avait  négligé  d’appaiscr.  Eu  consé- 
quencc , il  prit  un  certain  nombre  de 
brebis  blanches  et  noires,  et  les  ayant 
Lit  conduire  vers  l’aréopage,  il  les 
laissa  aller  , en  ordonnant  à ceux  qui 
les  menaient  de  les  sacrifier  aux  dieux 
inconnus  , chacuue  à l’endroit  où  elle 
s'aiTCtcruil  ; on  érigea  dans  tous  ces 
endroits  des  autels  aux  dieux  incon- 
nus. il  régla  d’une  manière  beaucoup 
moins  dispendieuse  le  culte  qu’on  ren- 
dait aux  dieux  , et  supprima  une 
grande  partie  des  cérémonies  lugubres 
qui  se  pratiquaient,  surtout  par  les 
femmes,  lorsqu’elles  perdaient  quel- 
ques-uns de  leurs  proches.  Enfin,  il 
fit  tout  ee  qui  dépendait  de  lui  pour 
prcjwrer  les  voies  à la  législation  de 
Solou,  dont  les  projets  lui  étaient  con- 
nus, cl  qui  lui  demanda  scs  conseils. 
Il  termina  tout  cela  par  des  cérémo- 
nies expiatoires  pour  purifier  le  pays , 
et  il  repartit  saus  vouloir  d’autrrs  ré- 
compenses qu’un  rameau  de  l’olivier 
sacré.  Il  mourut  bientôt  après  sou  re- 
tour dans  sa  patrie,  à un  Age  très 
avancé,  vers  l’an  5g8  av.  J.-C.  Il 
avait  fait  plusieurs  ouvrages,  dont  le 
plus  considérable  était  un  poëine  sur 
l’expédition  des  Argonautes,  il  ne 
nous  en  reste  aucun.  Le  Réveil  d'E- 
piménide,  fut  mis  sur  la  scène  par 
Poisson  , en  1755,  et  plusieurs  fois 
depuis , servant  de  cadre  aux  divers 
évènements  politiques.  (ï — b. 

EP1NAY  (M*.  LocisE-Fi.obence- 
Péthonille  DE-LA- Lite  d’ ) , devait 
le  jour  à un  homme  de  condition  de 
Flandre,  M.  Tardieu  Desclavelles , 
tue  au  service  du  Roi.  On  voulut  ré- 
compenser le  père  en  la  personne  de 
safille,àlaquelieil  n’avait  laivaéqn’nne 
fortune  médiocre,  et  on  fit  épouser  à 
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celle-ci  un  des  plus  riches  partis  qu’il 
y eut  alors  dans  la  finance , le  fils  aîné 
de  M.  Delalive  de  Bellegirde,  en  lui 
donnant  pour  dot  un  bon  de  fermier- 
général.  M . d’Epinay  passa  donc,  au 
sein  de  la  plus  grande  richesse  et  de 
toutes  scs  illusions  , les  premières  an- 
nées qui  suivirent  cette  union;  mais 
le  songe  s’évanouit  bientôt , grâces  à 
la  prodigalité  de  son  mari.  O-  fut  dan* 
les  jours  brillants  encore  île  sa  jeu- 
nesse , que  commença  sa  liaison  avec 
J. -J.  Rousseau.  Quoique  eelui-ri  donne 
ii  cntendic  dans  ses  Confessions  que 
l’amour  n’exist  ■ jamais  eutr’ellc  et  lui 
que  d’un  seul  côté,  on  est  plus  dispose 
en  pareil  casa  croire  le  témoignage  des 
femmes  que  celui  des  hommes.  Elles 
n’oublient  rien  et  se  trompent  rare- 
ment sur  les  hommages  dont  elles  ont 
été  l’objet,  tandis  qu’elles  accusent 
beaucoup  d’entre  nous  de  mettre  trop 
souvent  leur  gloire  à ne  pas  comp- 
ter aussi  exactement  les  diflféivnts  tri- 
buts qu’ils  ont  payés  à la  beauté.  Si 
celle  de  M'  . d’Epinay  n’était  pas  ré- 
gulière, elle  méritait,  par  une  extrême 
sensibilité,  des  qualités  attachantes, 
les  grâces  de  son  esprit  et  ses  talents 
divers , les  sentiments  que  ce  philoso- 
phe, doué  d’un  cœur  si  aimant,  et 
d’une  imagination  siaidcnte,  vouait 
à presque  toutes  les  jeunes  femmes 
qui  successivement  l'admettaient  dans 
leur  société.  11  fut  comblé,  par  M . dü- 
pitiay,  de  bienfaits,  et  avec  cette  déli- 
catesse , ces  soins  de  l’airiitié  la  plus 
tendre  et  la  plus  ingénieuse , que  sem- 
blait exiger  d’elle  la  sauvagerie  très 
originale  de  son  ours.  On  sait  qu’elle 
fit  rébâtir  pour  lui , en  i j5t>,  dans  la 
vallée  de  Montmoreucy  , une  petite 
maison  , à la  |dncc  d’une  ma«ure  qui 
recevait  les  eaux  de  son  pare  de  b 
Chcvr.  tte  ; et  ce  fut  là  l’ Hermitage  de 
Rousseau,  lirimitage  visité  encore  tons 
les  jours  avec  une  dévotion  vraiment 
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philosophique.  D’abord  il  se  ipontra 
fort  touche  des  boutés  de  sa  bien- 
faitrice ; mais  aussitôt  qu'il  sc  crut 
le  droit  d'être  jaloux  du  baron  de 
Criuira , que  lui-même  avait  introduit 
auprès  d’elle , il  ne  s’acquitta  plus  que 
par  l’ingratitude  la  plus  caractérisée. 
On  voudrait  ne  pas  connaître  les  traits 
envenimes  que , dans  un  livre  si  scan- 
daleusement intéressant,  il  a employés 
pour  peindre  l’amie  de  Grimm,  en 
même  temps  que  son  rival  préféré.  Il 
n’est  personne  qui  n’y  ait  lu,  ou  plu- 
tôt dévoré , l'épisode  de  son  amour 
brûlant  pour  une  belle  soeur  de  Mr. 
d’Epinay.  On  se  persuaderait  diffici- 
lement que  celle-ci  u'ait  pas  alors  éprou- 
vé à son  tour  une  forte  jalousie.  Eh  ! 
quelle  femme  sensible  aurait  pu,  sans 
un  vif  regret,  voir  son  règne  finir  et 
une  autre  qu’elle  être  admirée,  exal- 
tée , adorée  même  par  uo  amant  tel, 
que  le  peintre  créateur  de  Julie  d’E- 
tanges  et  de  St  Prcux.  Une  fois  qu’il 
eut  cessé  d’être  Pami  de  M'.d’Çpiuay, 
Rousseau  devint  pour  elle  uu  détrac- 
teur , et  presque  un  ennemi  acharné. 
Grimm,  au  contraire , n’en  parle  dans 
sa  Correspondance  qu’en  apologiste 
enthousiaste.  La  juste  mesure  & saisir 
entre  leurs  jugements  opposés  aurait 
peu  d’intérêt  réel , cl  l’on  ne  s’occu- 
perait qu’à  peine  de  la  personne  dont 
peut-être  ne  nous  ont-ils  entretenus 
qu’afin  d'avoir  le  droit  de  fixer  plus 
long  -temps  l’atlcnlion  publique  sur 
eux-mêmes , si  elle  n’avait  écrit  un  li- 
yre  d'éducation  estimé.  Accablée  pen- 
dant dix.  ans  des  souffrances  les  plus 
douloureuses,  M'.  d’Epinay  mit  à 
profit  tous  les  moments  dont  elle  pou- 
vait disposer,  pour  remplir  admira- 
blement les  devoirs  do  I*  maternité 
et  de  l’amitié.  C’est  pour  sa  petite 
fdle  ( M"4.  de  IkUquce,  depuis  M“*. 
de  Beuil),  qn’cjle  a composé  les  Con- 
versations d'Emilie,  a vol.  in-ia, 
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publiées  en  1781,  réimprimées  sou- 
vent depuis , et  dont  la  5".  édition 
est  de  1788.  Cet  ouvrage,  un  |>eu 
froid,  mais  bien  écrit , et  qui  a été  tra- 
duit en  plusieurs  langues,  coutient. 
tout  ce  qu’on  peut  enseigner  de  mo- 
rale à l’enfance  depuis  l’âge  de  cinq' 
ans  jusqu’à  celui  de  dix.  En  se  rabais- 
sant pour  se  mettre  à la  portée  de  sa 
jeune  élève  , la  maîtresse  no  s’est  pas 
montrée  indigne  de  l’attention  de  l’âge 
qiûr.  C’est  un  livre  fait  dans  un  très 
bon  esprit , et  dont  les  bons  principes 
ont  l’avantage  d’être  présentés  d’une 
manière  nette  et  simple.  On  y trouve, 
dit  La  Harpe,  des  mots  fins  et  naïfs , 
et  des  choses  attendrissantes.  L’Aca-  * 
démir  française , dans  son  assemblée 
du  18  janvier  1785  , donna  aux  Con- 
versations d'Emilie  le  prix  d’utilitq 
fondé  par  M.  de  Monlhion,  alors 
chancelier  de  M.  le  comte  d’Artois. 
I.’autcur  d 'Adèle  et  Théodore  était 
seul  en  concurrence.  On  pensa  que  lç 
travail,  sorti  de  la  plume  et  du  cceur 
de  sa  rivale , méritait  de  l’emporter 
comme  plus  utile  et  plus  original. 

M'.  de  Gcnlis  a été  accusée  d’avoir  eu 
de  l’humeur  de  celte  préférence,  et 
de  l’avoir  trop  laissé  paraître  lors- 
qu’elle composa  son  conte  des  Deux 
lieputaliuns.  Deux  petits  volumes 
attribués  à M".  d’Epinay,  et  qui 
sont  intitulés  , l’un  : Lettres  à mon 
Fils  ( 1758,  in-8“.  de  tr,8  pages; 
réimprimées  en  1 7 5r>,  in-12  de  i.â© 
pages  ),  avec  cette  épigraphe;  Facun- 
dam  faciebat  amor , et  l’autre  ; Mes 
moments  heureux  ( 1 75»  , in-  ta  ), 
ép.  Sollicite  jttcuncla  oblivia  vite, 
oui  été  imprimés  à Genève,  mais  pets 
répandus,  s’ils  ont  été  publiés.  Elle 
n’q  laissé  , selon  Grimm  , d’autres 
opvgage?  qu'une  suite  imparfaite  de 
celui  qui  avait  clé  couronné,  l’ébau- 
Ctte  d'un  long  roman,  enfin  beau- 
coup  de  lettres  adressées  à Rousseau, 
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Voltaire,  Buffin  , d’Alembert,  Dide- 
rot , Richardson  , l’abbé  Galiani , 
Necker  , etc.  Quelques  - uns  de  ses 
contemporains  assurent  avoir  connu 
des  mémoires  de  sa  vie , destinés  ap- 
paremment à détruire  les  fâcheuses 
impressions  données  par  Rousseau, 
dans  la  seconde  partie  ae  ses  Confes- 
sions , lonç-tcmps  manuscrite , mais 
dont  il  faisait  lecture  h un  certain  nom- 
bre d’affidés.  On  ajoute  que  ces  Mé- 
moires , fort  intéressants , furent  sup- 
primés, soit  par  elle-même , soit  par 
le  baron  dcGrimm.  Il  est  permis  de  les 
regretter  : en  effet , qui  ue  voudrait  en- 
tendre à leur  tour  les  deux  femmes  de 
la  société,  sur  lesquelles  cet  écrivain 
célèbre  a le  plus  indiscrètement  fixé 
nos  regards,  non  pas  se  justifior(ni 
l'une  ni  l’autre  ne  paraissent  en  avoir 
besoin  ) mais  répondre  à un  homme 
qui  a pour  lui  l’un  des  plus  grauds 
avantages  de  ce  monde , celui  de  par- 
ler tout  seul  dans  sa  propre  cause , 
et  de  parler  avec  le  charme  de  dic- 
tion le  plus  entraînant.  M*.  d’Epinay 
mourut  au  mois  d’avril  i 783 , et  par 
conséquent  bien  peu  de  temps  après 
son  triomphe  académique.  L — P — ’E. 

EPINE.  V.  Essuhe  ( Jean  de  1’  ). 

EPINE  (Guillaume- Josepu  nE 
!.’),  médecin.  Ou  ignore  l’époque  de 
ta  naissance  et  celle  de  sa  mort.  On 
sait  seulement  qu’il  reçut  le  jour  à 
Paris,  qu’il  prit  en  173/j.  le  bonnet 
de  docteur  dans  la  faculté  de  méde- 
cine de  cette  capitale , et  qu’il  fut  élu 
doyen  de  sa  compagnie  eu  1 744 > ct 
continué  en  1 74^*-  Une  *hèse  soute- 
jiue  en  1 7 55  sur  la  question  de  sa- 
voir si  le  bon  état  des  facultés  intel- 
lectuelles dépend  de  l’intégrité  des 
fonctions  corporelles , fit  prendre  la 
plume  à l’Epine,  qui  publia  sur  ce 
sujet  une  lettre  adressée  à son  con- 
frère Baron.  L’Epine  ne  s’est  fait  un 
nom  eu  médecine  que  par  son  oppo- 
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sition  constante  à l’inoculation  de  la 
petite-vérole , opposition  dont  il  dé- 
duisit les  motifs  dans  les  deux  pièces 
suivantes , qui  sont  assez  volumi- 
neuses : 1.  Rapport  sur  le  fait  de 
l’inoculation  de  la  petite-vérole, 
Paris,  1765,  in -4°.;  11.  Supplé- 
ment au  Rapport , Paris,  1767  , in- 
4°.;  mais  l’Epine  trouva  dans  An- 
toine Petit  un  adversaire  qui  ne 
contribua  pas  peu  à faire  triompher 
la  bonne  cause.  R — n— n. 

EPIPHANE.  Voyez  Callinicus. 

EPIRHANE  ( S.  ) , docteur  de 
l’Eglise,  archevêque  de  Salamiue  en 
Chypre,  naquit  vers  l’an  3 10  dans  le 
territoire  d’EleulhéropIc  en  Pales- 
tine; il  montra  dès  son  enfance  une 
grande  ardeur  pour  l’étude,  et  ap- 
prit la  plupart  des  langues  alors  con- 
nues. Ami  de  la  solitude  et  de  la  pé- 
nitence , il  alla  visiter  ct  habita  quel- 
que temps  les  célèbres  déserts  de 
1 Egypte  , ct  revint  en  Palestine  k 
l’âge  de  vingt  - trois  ans.  Il  se  lia 
d’amitié  avec  le  célèbre  S.  Hilarion , 
qui  11e  quitta  la  Palestine  qu’en  356  ; 
cet  illustre  solitaire  trouva  dans  Epi- 
phane  un  disciple  fervent  et  un 
zélé  panégyriste.  Les  Ariens  désolaient 
l’Eglise , favorisés  par  l’emporeu» 
Constance  qui  régnait  alors.  Epi- 
phane  sortit  souvent  de  sa  cellule 
pour  aller  au  secours  des  catholi- 
ques ; il  refusa  de  communiquer  avec 
Eutychius,  évêque  d’Elcuthcrople , 
qui  était  entré  dans  le  parti  des 
Ariens  ; il  s’arma  de  zèle  contre  les 
erreurs  qu’il  avait  découvertes  dans 
Origènc.  Sa  réputation  le  fit  appeler 
sur  le  siège  de  Salamine  ou  Constan- 
tia  , dans  l’ile  de  Chypre.  Cette  dignité 
ne  l’empêcha  pas  de  se  livrer  aux 
austérités  et  aux  habitudes  de  la  vie 
monastique  ; sa  charité  seulement  pa- 
rtit encore  plus  active.  On  le  char- 
geait des  plus  abondantes  aumônes; 
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sainte  Olympiade , dame  fort  riche , 
lui  Gt  pour  ce  sujet  des  présents  con- 
sidérables. Respecté  des  hérétiques 
eux  - mêmes  à cause  de  sa  grande 
vertu,  il  ne  fut  pas  compris  dans  la 
persécution  que  Valons  excita  con- 
tre les  catholiques  en  5^1  , et  fut 
presque  le  seul  que  l’hérésie  épar- 
gna. Il  alla  à Antioche  pour  travail- 
ler à la  conversion  de  Vitalis,  évê- 
que de  cette  ville , qui  avait  embrassé 
les  erreurs  d’Apollinaire  ; il  Gt  en- 
suite le  voyage  de  Rome,  où  il  logea 
chez  Sainte  Paulc,  qui  passa  quelque 
temps  après  par  Salaminc  , et  sé- 
journa chez  S.  Epiphane  en  se  ren- 
dant en  Palestine.  Soupçonnant  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  de  tenir  aux 
erreurs  d’Origènc , il  sc  rendit  dans 
ccttc  ville , et  prêcha  en  présence  de 
cet  évêque  contre  l’origénisme.  Son 
discours  fut  mal  accueilli.  Il  se  re- 
tira donc  dans  la  solitude  de  Beth- 
léem , où  était  alors  S.  Jérôme , et 
douna  la  prêtrise  à Pauliuicn  , frère 
de  ce  saint  docteur.  T.e  patriarche  de 
Jérusalem  trouva  mauvais  qu’un  évê- 
que étranger  vint  ordonner  un  prê- 
tre dans  son  diocèse.  Epiphane  lui 
écrivit  pour  sc  justiGcr;  mais  on  voit 
par  sa  lettre , qu’il  n’avait  pas  des 
idées  très  justes  concernant  la  juri- 
diction dès  évêques  hors  de  leurs 
diocèses.  La  conduite  qu’il  tint  à Cons- 
tantinople en  est  une  nouvelle  preuve. 
Il  alla  dans  cette  ville,  dont  S.  Chry- 
sostôme  était  patriarche  , accuser 
d’origénisme quatre  pieux  solitaires, 
Dioscorc , Ammonius , Euscbe  et  Eu- 
tbyinc.  On  les  nommait  les  g rancis 
frères,  à cause  de  la  hauteur  de  leur 
taille.  Epiphane  les  accusa  sans  avoir 
jamais  vu  leurs  disciples  ni  leurs 
écrits , et  refusa  de  communiquer  avec 
S.  Chry50stôme , le  défenseur  et 
l’ami  de  ces  frères  illustres  qui  eurent 
depuis  la  gloire  de  mourir  martyrs  de 
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la  consubstantialité  du  Verbe.  S.  Epi- 
phanc  mourut  en  4°3 , comme  il  re- 
tournait de  Constantinople  à Sala- 
mine.  11  était  âgé  do  quatre-vingt- 
treize  ans.  Ce  saint  commit  sans  doute 
quelques  fautes  que  l’on  doit  attri- 
buer à un  excès  de  zèle.  Les  plus  il- 
lustres docteurs  de  l’Eglise  u’en  louent 
pas  moins  sa  doctrine,  son  éruditiou 
et  la  sainteté  de  sa  vie.  On  a de  lui 
plusieurs  écrits  : I.  le  Panarium , 
ou  le  Livre  des  antidotes  contre 
toutes  les  hérésies  , dans  lequel  il 
donne  l’histoire  de  vingt  hérésies  qui 
avaient  parti  avaut  J.  - C.  , et  de 
quatre-vingts  qui  s'étaient  élevées 
après  la  promulgation  de  l’Evangile.  / 
Cet  ouvrage  est  instructif,  la  doc- 
trine en  est  pure;  mais  il  est  mal 
écrit;  11.  l’ Anchorat,  destiné  à con- 
firmer les  esprits  dans  la  foi,  suivi 
de  VA nacéphaléose , qui  en  est  une 
récapitulation  ; III.  le  Traité  des 
poids  et  mesures  des  juifs , où  il  y a 
beaucoup  d’érudition  ; IV.  le  Phy- 
siologue, qui  contient  des  réflexions 
morales  relatives  aux  propriétés  des 
animaux;  V.  le  Traité  des  Pierres 
précieuses , où  il  parle  de  celles  qui 
étaient  sur  le  rational  du  grand- 
prêtre  des  juifs;  VI.  deux  Lettres  , 
l’uue  à Jean  , patriarche  de  Jérusa- 
lem; nous  en  avous  déjà  parlé;  l’autre 
• S.  Jérôme,  où  il  lui  donne  avis  da 
la  condamnation  des  erreurs  d’Ori- 
gène  prononcée  par  Théophile,  pa- 
triarche d’Alexandrie.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  mal  écrits;  on  voit  que 
ce  saint  docteur  ne  cherchait  qu’à  se 
mettre  à la  portée  des  ignorants.  II 
a,  ainsi  qu’Euscbe,  l’avantage  de 
nous  avoir  conservé  un  grand  nom- 
bre de  passages  d’anciens  auteurs  , 
dont  les  écrits  n’existent  plus.  La 
meilleure  édition  des  Œuvres  de 
S.  Epiphane  est  celle  que  le  P.  Pc- 
Uu  donna  eu  1662  eu  grec  et  eu  la* 
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tin.  2 vol.  in-fol.  I,c  Commentaire  tic 
S.  Epiphane  sur  le  livre  des  Canti- 
ques .>  été  découvert  le  sièi  le  dernier 
parmi  les  manuscrits  du  Vatican,  et 
a paru  a Rome  en  1730.  C — T. 

EPIPHANE  , surnommé  le  Scho- 
lastique, cVst-à-dirr  le  jurisconsulte, 
suivant  le  sens  attaché  alors  à ce  mot, 
florissait  vers  5 tu.  On  croit  qu’il  était 
né  en  Italie,  et  du  moins  il  est  certain 
qu’il  y demeurait,  Le  fut  à la  prière  de 
Casriodorc  , sou  ami , qu’Epiphane 
traduisit  du  grec  eu  latin  les  Histoires 
ecclésiastiques  de  Socrate , de  Soio- 
rnène  et  d»  Théodore!  ; il  eu  fit  ensuite 
un  abrégé,  dis i -é  en  douze  livres,  au- 
quel il  donna  le  titre  A'Historia  tri- 
parlita.  Le  Mire,  et  d’autres  écrivains 
apres  lui , ont  cru  qucCassiodore  avait 
compose  lui-même  cet  ahiégé;  mais 
on  voit  par  un  passage  de  Cassindore 
( Institut . thvinar.  lect.  cap.  XXII  ) 
que  c’est  Epiphane  qui  en  est  l’auteur. 
I .’/Iisloria  tripartita  fut  imprimée 
pour  la  première  fois  à Ausbourg , par 
Jean  Schnsslcr,  r47‘*,  in- fol.  : rette 
édition  est  rare  et  recherchée  ; Bc.itus 
Rhcuanus  en  donna  une  nouvelle  à 
Bâle  en  i5a3,  in-fol.  Il  relève  aigre- 
ment dans  la  préface  les  fautes  échap- 
pées à Epiphane,  qu'il  accuse  de  n’a- 
voir  su  ni  le  grec  ni  le  latin.  On  con- 
viendra que  le  stvle  de  cette  version 
est  semé  d’un  grand  nombre  de  tîn- 
mes barbares;  mais  le  sens  des  origi- 
naux y est  rendu  avec  assez  d'exac- 
titude. L’édition  de  Ithenanus  a servi 
à tonies  les  réimpressions  qui  ont  eu 
lieu  jusqu’en  ittqj).  Cette  même  an- 
née, dom  Caret  publia  Vllistoria  tri- 
partita, dans  les  œuvres  de  Cassio- 
dore.  apres  en  avoir  corrigé  le  texte 
sur  d'anciens  manuscrits.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  français  par  Louis 
Cyaneus , Paris,  i5<>8,  in-fol.  Jac- 
ques de  Lîilly  en  promettait  une  nou- 
velle traduction,  qui  n’a  point  paru. 
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Jean  de  Lacroix  en  a publié  une  en  es- 
pagnol, Lisbonne,  1 54 « î Coitnbre, 
1 554  in-fol.;  et  Gaspard  lledins,  une 
en  a'Iemand  , impiiméc  avec  les  His- 
toires ecclésiastiques  d’Eusèbe  et  de 
Rufin , Strasbourg , i545 , in-fol.  Ou 
attribue  encore  à Epiphane  : I.  la  tra- 
duction du  Codex  Encjclicus  : c’est 
le  recueil  des  lettres  adressées  à l’em- 
pereur Léon  par  les  Synodes , en  458, 
pour  la  déf  nse  du  concile  de  Chalcé- 
doine.  S’irius  l’a  insérée  dans  la  Col- 
lection des  Conciles,  mais  sans  en 
nommer  l’auteur;  lialuze  l’a  fait  réim- 
primer ensuite  dans  les  Concilia  gê- 
nera lia , d'après  une  copie  collation- 
née sur  deux  anciens  manuscrits  de 
Beauvais  et  de  Corbie;  le  P.  Hardouin 
et  Coleti  ont  suivi  le  texte  public  par 
Baluze.  II.  La  traduction  en  latin  des 
Antiquités  judaïques  de  Josèphe  : un 
passage  du  chapitre  de  Cassiodorc  , 
qu’on  a déjà  cité , prouve  que  d’autres 
écrivains  ont  en  part  à cette  version. 
Le  nom  d’Epiphane  et  celui  de  Rufin 
se  trouvent  dans  la  souscription  des 
éditions  d’Augsbourg,  1 470,  in-fol. , 
et  de  Vérone,  pub'iée  par  Condrati, 
1480,  in-fol.  Suivant  Fabricius,  le 
nom  (l’Kpiphnnc  devait  paraître  seul 
eu  téir  de  l'édition  qu’on  avait  com- 
mencée à Oxford  en  1 qpo  ; 111  la 
traduction  des  Scholies  de  S.  Clément 
d‘  Alexandrie,  sur  la  pi  entière  épître 
de  b.  Pierre,  sure-  Ile  de  S.  Jude,  sur 
la  première  et  la  seconde  de  S.  Jean; 
elle  a été  imprimée  dans  les.  différen- 
tes éditions  de  la  Bibliol.  patrum  et 
des  œuvres  de  S.  Clément  ; IV.  la  tra- 
duction des  Commentaires  de  Di- 
dj  me,  sur  les  s-  pt  epîlres  canoniques 
et  sur  le  livre  des  proverbes.  Ces  der- 
nières versions  n’ont  point  été  pu- 
bliées. On  lui  a aussi  attribué  les  Hô- 
tes sur  le  C.mt  que  des  Cantiques  , 
qui  sont  plus  probablement  de  S.  Epi- 
phauc  de  Üalainiuc.  W — s. 
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EPIPHANE  , en  arménien  Ebi- 
p‘han,  savant  évêque  arménien,  qui 
vivait  au  commencement  du  7'.  siètle. 
Après  avoir  étudié  avec  succès  auprès 
du  patriarche  arménien,  il  se  retira 
dans  un  désert,  aux  environs  de  la 
ville  de  Tevin , et  y mena  la  vie  d’er- 
mite. On  le  lira  de  sa  solitude  pour  le 
faire  abbé  du  célèbre  monastère  de 
Klag  ou  Sourp  Karabicd,dansle  pays 
«le  Daron.  Les  chefs  de  ce  monastère 
portaient  le  titre  d’évêque  de  la  prin- 
cipauté de  Mamikoniaue,  qui  compre- 
nait la  province  de  Daron  et  les  con- 
trées environnantes.  En  609 , Epi- 
pbane  assista  au  eoncile  de  Karin , 
tenu  par  l’ordre  de  l’empereur  Héra- 
clius  pour  terminer  les  différents  qui 
subsistaient  entre  l'église  grecque  et 
celle  d’Arménie.  Epiphane  mourut 
après  avoir  occupé  pendant  vingt  ans 
la  dignité  d’évêque  des  Mamikonians. 
David  lui  succéda.  Il  a écrit  l’histoire 
de  sou  monastère,  des  commentaires 
sur  les  psaumes  de  David  et  sur  les 
proverbes  de  Salomon , une  Histoire 
du  concile  X Ephèse , et  diverses  bo  - 
mélies.  Tous  ces  ouvrages  sont  restés 
manuscrits.  S.  M — 1». 

EPIPHANE,  surnommé  \’ Agio- 
graphe  ou  I ’Agiopolite , moine  et  prê- 
tre de  Jérusalem  , vivait  daus  le  1 o*. 
siècle.  Banduri  pense  qu’il  succéda  à 
Tliéopbylacte , patriarche  de  Constan- 
tinople, en  o5(J,  et  qu’il  occupa  ce 
siège  jusqu’en  9Ü9.  Il  appuyé  cette 
• conjecture  sur  un  passage  de  \' His- 
toire de  Constantin  Porphy rogénèle; 
mais  on  sait  que  le  successeur  deThéo- 
pliy lacté  se  uommail  Polyeuctc , et 
Banduri  ne  demoulre  pas  que  ce  soit 
le  même  personnage.  Ou  a plusieurs 
ouvrages  d’Kpiphanc , tous  écrits  en 
langue  grecque  : L Enarratio  geogra- 
phica  Syrûr,  urbis  sanctæ  et  sacro- 
rum  ibi  iucorum  : cetlc  description 
de  la  Nyrie  et  .de  Jérusalem  fut  iiu- 
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primée  pour  la  première  fois  par  Fré- 
déric Morel  , dans  sou  Expositio 
thematum  Dominicorum  et  memo- 
rabilium  quæ  Hierosolymis  sunt,  Pa- 
ris, 1630,  in-8'’.  Il  se  servit  pour 
cette  édition  de  la  copie  peu  correcte 
d'un  manuscrit  du  Vatican,  que  lui 
avait  procurée  Jacques  Sirmond.  Elle 
a été  réimprimée,  avec  la  version  la- 
tine de  Frédéric  Morel , daus  les  Sym- 
tnicla  de  l>on  Allacci , Cologne  ( Ams- 
terdam ),  1 653 . in  8".  : les  fautes  qui 
déparaient  le  texte  dans  la  première 
édition,  ont  été  corrigées  dans  celle-ci 
par  le  savant  éditeur;  II.  Fitasanctæ 
Deiparæ  ; Fila  S.  Andrew  apos- 
loli  : Tillemont  s’est  attaché  à prouver 
que  la  plupart  des  laits  rapportés  dans 
la  Fie  df  St-  André  sont  fabuleux. 
Elle  n’a  point  été  imprimée,  non  plus 
que  la  Fie  de  laSte.-Fierge.  W— -s. 

EPIPHANE  , religieux  capucin  , 
né  au  commencement  du  1 7'.  siècle, 
à Moirans,  près  de  St. -Claude  en 
Franche-Comté,  fut  envoyé  dans  les 
missions  des  Indes,  où  il  se  distingua 
par  son  zèle  pour  la  propagation  de 
la  foi.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort , 
mais  on  sait  qu’il  vivait  encore  en 
1 685.  Il  a laissé  manuscrits  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  théologie  et  de 
controverse  ; uue  Explication  litté- 
rale de  f Apocalypse  ; la  Clef  du 
même  livre;  et  les  Annales  histori- 
ques de  la  mission  des  PP.  capucins 
dans  la  Nouvelle- Andalousie  ; Ars 
Memorite  admirabilis  omnium  nés- 
cienlium  excedens  captum,  et  beau- 
coup d’autres  ( F.  le  P.  Bernard  de 
Bologne , dans  sa  Bibliothcca  scripto- 
rum  capuccinorum  ).  W— s. 

EPISCOP1US  (Simoh)  , dont  le 
nom  de  famille  était  proprement  Biss- 
chop , ne  à Amsterdam,  en  i583, 
étudia  A Leyde  la  philosophie  et  y hit 
promu  maître-ès-arts  sous  Rodolphe 
Nucllius;  il  y Ctsa  théologie  sousdeux 
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hommes  devenus , à peu  près  à la 
même  époque  , de  violents  antago- 
nistes l’un  de  l’autre , Gotnar  et  Arini- 
nius  ; après  quoi  il  se  rendit , en 
1G09,  à Franeker,  pour  s’y  perfec- 
tionner sous  Jeau  Drussius,  dans  les 
langues  orientales.  En  161a,  Episco- 
pats fut  nomme  professeur  de  théologie 
à Lcydc , et  il  honora  cette  chaire  par 
scs  leçons  et  par  sa  conduite,  jusqu’à 
la  tenue  du  fameux  synode  de  Dor- 
drecht, en  iGiSctcn  1(119.  Par  suite 
des  decisions  de  ce  synode , Episco- 
pius , qui  s’ctail  fait  connaître  comme 
une  des  colonnes  du  parti  des  Armi- 
niens ( ou  des  Rrmoutrans  ) , que  le 
synode  foudroya  de  ses  anathèmes , se 
vit , avec  un  grand  nombre  de  ses 
partisans , force  de  s’expatrier.  La 
science,  la  modération  et  la  bonne  foi, 
traits  caractéristiques  d’Episcopius  , 
succombèrent  sous  les  efforts  de  l’in- 
trigue et  les  coups  de  l’autoritc  la  plus 
intolérante  et  la  plus  arbitraire.  Déjà 
une  précédente  fois,  la  haine  et  la  ca- 
lomnie avaient  poursuivi  Episcopius 
jusqu’en  pays  étranger  : à l’occasion 
d’un  ouvrage  qu’il  fit  à Paris  en  1 6 1 5, 
on  fit  courir  eu  Hollande  le  bruit,  bien- 
tôt authentiquement  démenti , de  con- 
férences secrètes  qu’il  aurait  eues  avec 
le  P-  Cotlon , dans  l’intention  de  s*  li- 
guer avec  ce  savant  jésuite  contre  la  re- 
ligion réformée.  Cependant  unautre  jé- 
suite, PierreWadding,  espéra  de  tirer 
parti  du  mécontentement  d’Episcopius 
Banni,  pour  rn  faire  un  prosélite  de 
marque , et  il  ne  gagna  à sa  tentative 
que  deux  lettres  , ou  ce  théologien  le 
combattit  fortement , Tune  sur  la  Règle 
de  la  Foi , l’autre  sur  le  Culte  des 
Images.  En  1631 , Episcopius  fit  un 
nouveau  voyage  en  France;  il  fut  très 
bien  accueilli  à Paris , par  l’illustre 
Grotius , alors  ambassadeur  de  Suède, 
et  y prêcha  quelquefois  à son  hôtel.  Le 
siadbouder  Maurice  étant  mort  en 
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1 6a5  , peu  à peu  la  persccntion  con- 
tre les  Remontrons  se  ralentit  en  Hol- 
lande. Episcopius  y retourna  l’anne'e 
suivante.  Après  avoir  lait  à Amsterdam 
l’inauguration  de  l’oratoire  des  Remon- 
trants , il  se  chargea  de  la  chaire  de 
théologie  dans  leur  séminaire,  en  1 654- 
Il  y mourut  en  i643.  Etienne  de 
Courcelles,  son  successeur,  a recueilli 
ses  œuvres,  eu  2 vol.  in -fol.,  Ams- 
terdam , i65o  et  i663.  Elles  toulent 
essentiellement  sur  les  matières  de 
la  grâce  , de  la  prédestination  , du 
libre  arbitre  , étcrnçllc  pomme  de 
discorde  entre  les  théologiens  de  toutes 
les  communions  chrétiennes;  on  y dis- 
tingue la  Confession  de  foi  des  Re- 
montrons ; un  grand  nombre  d’écrits 
polémiques  en  leur  faveur;  un  Com- 
mentaire sur  les  chapitres  VIH , IX, 
X et  XI  de  l’Epitrc  aux  Romains,  etc. , 
toutes  portent  le  cachet  de  l’érudition , 
de  la  sagacité , de  cette  recherche  de 
la  vérité  dans  la  charité , tant  recom- 
mandée par  l’apôtre  des  gentils. 

M — otf. 

EPONINE.  Voy.  EPPONINE. 

EPPENDORF  ( Henni  d’)  , gentil- 
homme allemand  , né  à Eppendorf , 
bourg  de  Misnic , près  de  Fridberg , 
dans  le  16e.  siècle,  quitta  son  pays 
dans  le  dessein  d’acquérir  des  con- 
naissances. Il  fréquenta  les  leçons  de 
Zazius  , célèbre  professeur  de  droit, 
et  demeura  plusieurs  anuées  à Stras- 
bourg , où  il  suivit  les  cours  de  l’uni- 
versité. Il  vint  ensuite  à Bâle , où  il 
eut  avec  Erasme  une  querelle  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  parmi  les  littéra- 
teurs. Eppendorf  l’accusait  d’avoir 
écrit  une  lettre  contenaut  des  choses 
qui  lui  étaient  injurieuses,  et  il  s’adressa 
aux  magistrats  pour  obteuir  une  répa- 
ration. Il  demanda  dans  sa  requête 
qu’Erasme  désavouât  la  lettre  qui  fai- 
fait  le  sujet  de  sa  plainte;  qu’il  fût  tenu 
de  lui  dédier  un  livre;  d’écrire  en  sa 
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faveur  au  dite  de  Saxe  ; et  en  outfc  , âge  peu  avance'.  Outre  l'ouvrage  cite 
condamné  à une  amende  de  3oo  du-  plus  haut , on  a de  lui  des  traductions 
cals,  au  profit  des  pauvres.  Erasme  allemandes,  toutes  fort  rares  1 I .des 
répondit  qu’il  ne  connaissait  point  la  apophthegmes  de  Plutarque,  Stras- 
lettre  dont  Eppendorf  se  plaignait , cl  bourg , 1 534  > in- fol.  ; II.  des  OEuvres 
qu’en  conséquence  il  n’aurait  aucune  morales  de  Plutarque,  ibid. , 1 55 1 , 
peine  à la  désavouer  ; que  si  le  duc  de  in-fol.  Eppendorf , dans  la  préface  , 
Saxe  avait  été  prévenu  en  quelque  ma-  réclame  la  plus  grande  partie  de  la 
mère  contre  lui,  il  s’engageait  volon-  version  du  même  ouvrage,  publiée 
tiers  d’écrire  à ce  prince  pour  le  dé-  sous  le  nom  de  Michel  Hcrr , Stras- 
tromper;  mais  qu’il  ne  s’obligeait  à boarg,  1 535.  in-fol.;  III.  d’un  Abrégé 
dédier  un  livre  À Eppendorf qu’autant  de  V Histoire  romaine,  extrait  des 
qu’il  serait  assuré  de  son  amitié , et  meilleurs  auteurs , Florus  , Rofus  , 
que  pour  ce  qui  concernait  la  somme  Eutrope,  etc.,  i536,  in-fol.  ; IV.  de 
à payer  aux  pauvres , c’était  lui-même  la  Guerre  des  Turcs  , 1 55o , in-fol. 
qui  faisait  scs  aumônes , et  qu’il  n’en-  Cest  une  compilation  de  différents 
tendait  pas  qu’on  lui  prescrivît  rien  à Opuscules  latins  , publiés  dans  le  i6r. 
cet  égard.  Eppendorf  insista.  Louis  siècle  ; V.  de  l 'Histoire  naturelle  de 
Besus  et  Henri  Glarean  furent  choisis  Pline,  1 543 , in-fol.  ; VI.  des  Chro- 
pour  arbitres,  et  les  parties  tombèrent  niques  suédoise  et  danoise,  de 
d’accord  moyennant  quelques  légers  Krautz,  1 5.^5  , in  - fol.  ; enfin  , VII. 
sacrifices , auxquels  Erasme  consentit  d’un  recueil  contenant  -.Pratique  de  la 
pour  le  bien  de  la  paix.  Leur  réconci-  guerre  par  Jules  César , comparée 
liation  apparente  ne  fut  pas  de  longue  à celle  des  autres  grands  capitaines, 
durée.  Eppendorf  et  Erasme  s’accu-  par  François  FloriJus;  ['Expédition 
sèrent  réciproquement  de  n’avoir  pas  des  Chrétiens  dans  la  Terre-Sainte, 
tenu  les  conditions  du  traité.  Eppen  - par  Ben.Aretin  ( Accolli  ) , et  la  Prise 
dorf  en  écrivit  an  duc  de  Saxe , son  de  Constantinople  , par  Léonard , 
protecteur  ; Erasme  lui  reprocha  cette  métropolitain  de  Mytilènc , 1 554 , in- 
conduite dans  une  lettre  qui  fut  im-  fol.  W — s. 

primée.  Eppendorf  lui  répondit  par  EPPONINE,  011EPONINE,  était 
l’ouvrage  suivant  : Ad  D.  E ras  mi  la  femme  de  ce  Julius  Sibiuus,  qui, 
Roterodami  libellum  cui  tilulus  : ainsi  que  nous  l’avons  dit  à l’article 

Adversus  mendacium  et  odtrecta-  Civilis , se  joignit  à ceux  qui  entre- 
tiokem  E’tilïs  AüMOMTio , justa  prirent  de  soustraire  les  Gaules  à la 
querela,  Haguenau,  1 53 1,  in-8”.  Ce  domination  des  Romains.  Sabinus 
petit  écrit  étant  devenu  fort  rare,  commandait  les  Langrois,  et  marcha 
Christophe  Saxius  le  fit  réimprimer  à contre  les  Séquanais  qui  ne  voulaient 
la  suite  de  l’ouvrage  intitulé:  DeHcn-  point  participer  à l’insurrection  des 
rico  Eppendorpio  commentarius,  cui  autres  peuples  de  la  Gaule  : il  les  alta- 
aliquol  epistolae  Henrici  ducis  Saxo-  qua  avec  précipitation  , et  fut  repoussé 
nici,  Erasmie^Eppendorpiicivtxdinoi  avec  perte  ; la  terreur  s’empara  de  son 
insunt,  Leipzig,  17  45,  in-4*.  Les  eu-  esprit,  il  abandonna  son  aimce,  s’en- 
rieux  y trouveront  tous  les  renseigne-  fuit  dans  une  de  ses  maisons  de  cam- 
ments  qu’ils  pourront  desirer  sur  la  pagne,  y mit  le  feu , et  se  retira  dans 
personne  et  les  écrits  d’Eppendorf.  des  voûtes  souterraines  qu’il  avait  fait 
U savant  mourut  vers  1 553,  dans  un  construire  pour  y cacher,  durant  le 
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temps  des  troubles  , son  argent  et  ses 
effets  le»  plus  précieux.  Sa  retraite 
n 'était  connue  que  de  d<  ux  de  ses  af- 
franchis, sur  l.i  fidélité  desquels  il  pou- 
vait compter.  Par  leur  moyen,  il  fit 
courir  le  bruit  qu’il  s’était  empoisonné, 
qu’il  avait  incendié  sa  maison  , cl  que 
son  corps  avait  été  consumé  par  les 
flammes.  A cette  fatale  nouvelle,  Ep- 
poniiic  s’abandonna  au  pins  violent 
désespoir,  et  fut  trois  jours  et  trois 
nuits  sans  pouvoir  dormir  ni  prendre 
aucune  nourriture.  Sabiniis,  craignant 
qu’elle  ne  succombât  à l’excès  de  sa 
douleur , la  fit  prévenir  en  secret  par 
un  de  ses  affranchis  , qu’il  vivait  en- 
core ; niais  il  lui  recommanda  en  même 
temps  de  feindre  les  mêmes  regrets , et 
de  continuer  à porter  le  deuil.  Eppo- 
uinc  renferma  dans  son  cœur  la  joie 
qu’elle  ressentit  de  ce  bonheur  inat- 
tendu. Pendant  la  journée  elle  jouait 
en  public  le  rôle  d’une  veuve  désespé- 
rée, et  le  soir  elle  allait,  à la  dérobée, 
se  renfermer  dans  le  souterrain  qu’ha- 
bitait son  mari.  Elle  eut  au  bout  de  sept 
mois  l’espoir  de  lui  faire  obtenir  sa 
grâce.  Elle  lui  coupa  la  b.irhe  et  les 
cheveux  , et  le  déguisa  de  manière 
qu’elle  put  le  conduire  à Ruine  sans 
qu’il  fût  reconnu;  mais  les  amis  de  Sa- 
biuus , que  probablement  F.pponinc 
avait  mis  dans  la  confidence,  ne  réus- 
sirent point  dans  leurs  tentatives,  et 
les  deux  époux  se  trouvèrent  trop  heu- 
reux de  regagner  en  secret  leur  som- 
bre retraite.  Epponioe  continua  tou- 
jours à prolonger  l’erreur  publique, 
relativement  à son  mari , et  à le  con- 
soler par  sou  amour.  Elle  eut  de  lui 
deux  jumeaux  qu’elle  allaita  dans  le 
souterrain  où  elle  les  avait  enfantés. 
Enfin  , au  bout  de  neuf  ans,  le  fatal 
secret  fut  découvert , et  toute  celte  in- 
fortunée famille  fut  ameuéedevaiit  l’em- 
pereur Vespasien.  Snbiuus  ne  pouvait 
ricu  alléguer  pour  sa  défense.  Les  lots 
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le  condamnaient  à mort  pour  crime  de 
révolte  ouverte , et  des  circonstances 
particulières  aggravaient  encore  ce  cri- 
me; il  s’était  lait  proclamer  César  par 
son  armer  ; il  portail  le  nom  de  Jules, 
et  se  prétendait  issu  de  Jules  - C-  sar , 
parce  que  sa  bisaïeule  avait  |du  à ce 
conquéraut , dans  le  temps  de  la  guerre 
des  Gaules , et  qu’ou  avait  parle  de 
leur  adultère;  il  avait  fait  abattre  les 
colonnes  et  les  tables  d’airain  qui  rap- 
pelaient l’alliance  des  Romains  et  des 
Langrois.  Epponine  s’iffbiça  de  tou- 
cher le  cœur  de  Vespasien  : « César, 
» dit-elle,  eu  lui  présentant  si  s deux 
» jumeaux , vois  et  s enfants , je  les  ai 
» conçus , je  les  ai  nourris  dans  un 
» tombeau  , afin  que  nous  fussions 
» plusieurs  à demander  la  grJce  de 
» leur  pire,  n Vespasien  parut  un 
instant  ému;  mais  la  raison  d’étal,  la 
nécessité  de  faire  un  grand  exemple , 
l’emportircui,  et  ."sabinus  fut  condam- 
né à mort.  Alors  Epponine , cédant  anx 
angoisses  de  son  désespoir  frénétique  , 
se  répandit  en  invectives  et  en  menaces 
contre  l'empereur  : « Ordonnes  aussi 
» ma  mort , lui  dit-elle , je  ne  survivrai 
» point  à m..n  mari.  Ensevelie  depuis 
» long -temps  dans  l’obscurité  d'un 
» souterrain,  j’ai  vécu  plus  huircuse 
» que  toi  sur  le  trône  et  jouissant  de 
» la  lumière  du  soleil,  a Die  périt 
ainsi  que  sou  époux  , l’an  ■jB  de  J.-C. 
Leurs  deux  eufauts  furent  épargnés  , 
l’un  d’i  nx  servit  en  Egypte , et  y fut 
tué  dans  un  combat;  l’bitaïqoe  avait 
vit  l’autre  à Delphes;  il  se  nommait 
Sabinus , comme  son  père  , et  e’est 
probablement  de  lui  qu’il  apprit  l’his- 
toire d’Epponine  et  de  son  inari.  Ta- 
cite l'avait  aussi  racontée,  ainsi  qu’il 
nous  l’apprend  lui-même;  mais  mal- 
heureusement cette  partie  de  son  ad- 
mirable ouvrage  ne  nous  est  point 
parvenue.  Cependant  le  peu  quïl  en 
dit  (Lus  cc  qui  nous  reste  de  lui , sert 
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à rectifier  le  rerit  de  Plutarque , le  seul 
ancien  qui  nous  ail  transmis  les  détails 
de  ce  louchant  exemple  de  constance 
et  de  fidélité  conjugale;  tuais  quoi- 
qu’il les  tint,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  d’une  source  bien  pure, 
son  récit  n'est  point  exempt  d’obscu- 
rité; il  renferme  même  des  inexacti- 
tudes manifestes.  Plutarque  entendait 
mal  le  latin  , et  se  montre  en  général 
peu  instruit  ou  négligent  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  Romains.  Xipbüin, 
dans  son  abrégé  de  Dion  Cassius  , a 
aussi  raconté  ce  Irait  en  peu  de  mots.  Il 
se  trompe  lorsqu’il  avauce  que  les  deux 
enfants  de  SaLinus  furent  mis  à mort 
avec  lui  ; il  nomme  son  épouse  Pepo- 
nila,  Plutarque  l’appelle  Emponina, 
et  dit  que  ce  mot  signifie  héroïque 
dans  la  langue  des  Gaulois.  Tacite  lui 
donne  le  nom  tl'Epponina , ou  tïEpo- 
nina , et  son  autorité  a été  univeiselle- 
mciit  suivie.  Ou  est  étonné  qu’un  su  jet 
aussi  éminemment  tragique,  aussi  ri- 
che en  situations  fortes  et  pathétiques, 
n’ait  été  traité  par  aucun  poète  cé- 
lèbre. On  a une  tragédie  de  Sabinus , 
par  Passent,  Kruxcllrs,  i6ç)5  ; une 
antre , intitulée  : Sabinus  et  Eponine, 
arRicher,  Paris , Prault,  1755.  Cha- 
anon  a aussi  composé  uue  tragédie 
à' Eponine,  qui  fut  représentée  en 
1761,  et  n’eut  point  de  succès  (1); 
il  la  convertit  eu  un  opéra  intitule  : 
Sabinus,  qui  fut  mis  eu  musique 
par  Gossec,  puis  représenté  et  im- 
prime en  1775,  chez  Ballard,  in  -8  '. 
On  a aussi  traité  ce  sujet  en  italien  : 
Epponina  , traçedia  jii  Giuseppe 
Bartoli,  Turin,  Mairesse,  1767; 
il  y a un  opéra  italien  intitule  Sabino , 
composé  à Venise,  gravé  à Vienne, 
et  dont  les  paroles  sont  sans  nom  d'au- 


fi  L'exposition  ila  lujet  ne  k faillit  qu’au 
troisième  actr  , rc  qui  fit  dire  a uo  plaisant  aor- 
taot  ■ la  lin  du  aecoud  : u Je  inca  f* *Ut  puisqu'ils 
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tenr.Daus  le  Recueil  de  V Académie 
des  inscriptions , t.  vi , pag.  670 , oit 
trouve  un  Mémoire  de  Secousse,  inti- 
tulé: Histoire  de  Julius  Sabinus  et 
d’ Epponina , où  les  faits  rapportés  par 
les  différents  auteurs  anciens  se  trou- 
vent assez  bien  rassemblés,  mais  non 
assez  habilement  discutés.  W — b. 

ÉPRÉMÊNIL  ( J.-J.  Duvsl  d), 
né  à Pondichcri  en  1 74**  » ®la'1 
d’un  membre  distingué  du  conseil  sou- 
verain de  celte  colonie,  qui  fut  ensuite 
président  de  celui  de  Madras , pendant 
le  peu  de  temps  que  cette  place  appar- 
tint aux  Français(t).  Le  jeune  d’E- 
préménil  vint  en  France  en  1750  avec 
son  père  ; il  y fit  scs  études , et  s’adon- 
na particulièrement  à la  jurisprudence: 
il  devint  d'jbord  avocat  dn  roi  au  châ- 
telet, acheta  bientôt  après  une  char- 
ge au  parlement  de  Paris  , où  il  déve- 
loppa de  très  beaux  talents,  mais  so 
fit  connaître  surtout  par  des  opinions 
qui  ne  contribuèrent  pas  peu  au  triom- 
phe des  principes  de  la  révolution, 
qu’il  essaya  en  vain  de  combattre 
lorsqu’il  11e  pouvait  plus  espérer  de 
le  faire  avec  succès.  D’Epréméni!  avait 
reçu  de  la  uaturc  tout  ce  qu’il  faut 
pour  plaire  et  pour  attacher  ; une  belle 
figure,  nu  regard  plein  d’expression 
et  de  vivacité , un  son  de  voix  écla- 
tant, une  éloquence  fleurie,  mais  ce- 
pendant énergique  , et  remarquable 
par  l’ordre , la  précision  de  ses  pé- 
riodes , et  la  sûreté  de  sa  logique  ; 
il  faut  ajouter  à cela  des  vertu» 
domestiques  non  contestées,  qui  jus- 
tifiaient la  haute  estime  que  méri- 
taient ses  talents.  Avec  de  pareik 

(l)  Ce  fui  d'Eprémenil  le  pèrr , gendre  d*>  Do. 
pieu  . qui  ballil  I-  nabab  d'Arcatr,  qui  entreprit 
le  royijc  de  QiandrrBsgor  lorsque  as  télé  fiait 
mue  a pria  , pour  osiru*  connaître  le»  principe 
de  la  religion  de*  Indien*.  Il  mourut  ru  i~6i.  Ou 
a dr  lui  ?l  Sut  le  commerce  du  Nord,  176a.  ia«iq 
U Cvn  tiPondaru-r  /tu  une  question  puliliyue 
si  Aftrtcult-u-%  , 171»!.  ia«lt|  lit  l.j.tmcn  de  lu. 
Siudite  et  de  la  Cécité,  iu-l»;  IV.  Lettre  a 
l'abb*  lYublet  tur  IJJutoue,  t;<>o,m*ia. 
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moyens  on  es!  sûr  de  produire  le  plus 
grand  effet.  Lue  cause  mémorable 
dans  laquelle  il  triompha  , sans  néan- 
moins avoir  pour  lui  l’assentiment 
d’une  rigoureuse  justice  , commeuça 
sa  réputation.  Le  comte  de  Lally,  com- 
mandant les  troupes  du  roi  dans  l’In- 
de , venait  d’être  condamné  à mort 
par  le  parlement  de  Paris , comme 
traître  à sa  patrie , et  l’exécution  de 
I'arrct  avait  etc  précédée  d’une  barba- 
rie révoltante  ( V.  Lally  ).  Ce  trai- 
tement , qui  avait  pour  but  de  forcer 
au  silence  le  malheureux  condamné, 
avait  causé  dans  le  public  un  effet  dé- 
favorable à I’arrct , et  en  général  les 
Lommes  éclairés  qui  avaient  suivi  cette 
aflâirc  étaient  d’avis  que  le  comte  était 
mort  victime  d’une  intrigne  odieuse  4 
laquelle  le  parlement  n’avait  pas  su 
résister.  Fort  de  cette  opinion  , le 
comte  de  Lally  -Tollendal  , (ils  du 
général  décapité,  entreprit  de  réha- 
biliter la  mémoire  de  son  malheureux 
père  : il  demanda  la  cassation  de  l’ar- 
rêt , et  appuya  sa  requête  d’écrits  éga- 
lement pleins  d’éloquence  et  de  sensi- 
bilité , qui  commencèrent  ainsi  la  bril- 
lante réputation  que  la  conduite  et  les 
autres  écrits  de  l’auteur  ont  si  avanta- 
geusement soutenue . jusqu’à  ce  jour. 
L’affaire  fut  renvoyée  au  parlement 
de  Normaudie  ; celui  de  Paris,  qui 
avait  le  plus  grand  intérêt  à faire 
cchoucr  les  efforts  du  jeune  comte  , 
chargea  d’Eprc'ménil  de  défendre  la 
justice  de  la  condamnation.  Celui-ci 
avait  à plaider  à la  fois  et  pour  l'hon- 
neur de  sa  compagnie,  et  pour  celui 
de  Duval  de  Leyryt,son  oncle,  inten- 
dant de  Pondichc'ri , dout  il  était  hé- 
ritier , et  l’un  des  accusateurs  les  plus 
acharnés  de  l’infortuné  Lally.  D’Epré- 
mciiil  se  rendit  4 Rouen  , parla  en 
faveur  de  I’arrct , et  enleva  les  suf- 
frages. Le  comte  de  Lally-Tollcndal 
pci  dit  sa  cause.  Cet  événement  douua 
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le  plus  grand  lustre  4 la  réputation 
ded’Epréinéntl;  mais  ceux  qui  se  pré- 
paraient devaient  encore  le  mettre  au- 
trement en  évidence.  11  avait,  comme 
presque  tonte  la  jeunesse , adopté  le? 
idées  nouvelles.  Il  ne  désirait , sans 
doute , rien  de  semblable  4 ce  que  la 
révolution  a fait  connaître;  mais  il  vou- 
lait des  réformes  immédiates,  sans  avoir 
assez  réfléchi  que  ces  réformes , subi- 
tement opérées,  étaient  un  appel  à 
tous  les  bouleversements.  D’Eprémé- 
nil  était  un  défenseur  enthousiaste  des 
privilèges  des  parlements  ; il  voulût 
non  seulement  conserver  les  droits 
qu’ils  avaient  acquis  , mais  augmen- 
ter leur  influence  sur  les  destinées  de 
lctat,  de  manière  qu’ils  en  fussent 
les  arbitres.  Ami  de  l’indépendance 
et  de  la  liberté  publique,  il  s’eu 
montra  le  partisan  comme  les  autres 
réformateurs;  mais  dans  son  opiniou , 
les  parlements  seuls  pouvaient  en  être 
la  sanve-gardc  et  l’appui.  Ce  serait 
donner  une  fausse  idée  de  d’Eprcmé- 
nil , si  on  le  plaçait  parmi  les  hommes 
prudents  qui  répugnaient  4 toute  es- 
pèce de  réforme  : il  ne  se  rangea  dans 
cette  classe  4 l’assemblée  nationale 
constituante,  que  parce  qu’ou  y sui- 
vait une  marche  éversive  de  son  sys- 
tème de  prédilection  , et  que  d’ailleurs 
tout  ce  qu'on  fesait  conduisait  4 la  des- 
truction de  la  monarchie  et  4 la  pros- 
cription de  la  maison  régnante,  4 la- 
quelle , malgré  scs  violentes  attaques 
contre  les  ministres  du  roi , il  était 
sincèrement  attaché.  Ce  fut  sur  la  fin 
du  ministère  de  Calonne  et  pendant 
celui  de  Brientie,  archevêque  de  Tou- 
louse, qu’il  savait  aussi  avoir  l’inten- 
tion d’opérer  dans  fétat  de  grandes  ré- 
formes , mais  qui  devaicut  particuliè- 
rement porter  sur  les  parlements  , 
que  d'Epréménil  résista  avec  plus  de 
véhémence  aux  volontés  de  la  cour  : 
ou  lui  attribue  la  provocation  de  l’ai  - 
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rêtc  parlementaire  qui  demanda  au 
roi  b convocation  des  états-généraux. 
II  adhéra  à cette  demande,  et  la  re- 
nouvela ; mais  on  ne  doit  pas  lui  en 
attribuer  la  proposition  première^).  Le 
ministre  Brienne  voulait  absolument 
établir  deux  impôts , que  le  parlement 
repoussait  de  tous  ses  moyens  : la  sub- 
vention territoriale , que  tes  privilégiés 
devaient  payer  comme  tous  les  autres 
contribuables , et  une  augmentation 
détaxé  sur  les  papiers  timbrés.  La  ré- 
sistance opiniâtre  du  parlement  aux 
édits  du  roi,  menaçait  l’état  des  évé- 
nements les  plus  funestes.  M.  Sallier, 
ami  de  d’Epre'ménil , assure  dans  ses 
Annales  françaises  que  ce  dernier 
n’oublia  rien  pour  tout  concilier.  11  se 
rendit  cher  le  garde-des-sceaux  I»a- 
moignon , et  lui  dit  que  si  les  minis- 
tres voulaient  engager  le  roi  1 con- 
voquer les  états-généraux  pour  une 
«toque  éloignée , et  présenter  un  plan 
de  finances  pour  le  temps  qui  s’écou- 
lerait jusqu’à  la  réunion  de  cette  as- 
semblée , ils  pouvaient  demander  d’a- 
vauce  des  emprunts  pour  chacune  de 
ces  années,  que  le  parlement  les  ac- 
corderait sans  difficulté,  et  seconderait 
d’ailleurs  de  toute  son  influence  les 
soins  du  gouvernement  pour  aflermir 
et  assurer  la  tranquillité  publique,  o Le 
» garde-des-sceaux  , dit  M.  Sallier  , 
» parut  frappé  de  la  sagesse  de  ces 
v propositions.  Il  donna  de  grands 
» éloges  aux  excellentes  vues  qui  lui 
» étaient  proposées.  Il  déclara  sans 
» hésites  qu’il  les  adoptait  sans  ré- 
» serve,  il  voulait , disait-il , y ré- 
» pondre  d’une  manière  honorable  et 
» solennelle;  et  il  ajouta  que,  pour 
» mettre  le  sceau  à cette  heureuse  ré- 
» conciliation  , l’édit  serait  porté  au 


(i)  Vow  \et  Annnlet  franemtet , p»r  M.  G«i- 
Sallier,  inet»  Conseiller  su  parlement, 
qMi,  liant  ce  tryjps  . asiisU  a lotUc.  le»  délibéra- 
Haut  b-  curupajotf. 
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» parlement  par  le  roi  lui-même,  non 
» plus  avec  l’appareil  de  la  toutc-puis- 
» sance  et  la  foudre  à la  main,  non 
» pas  dans  un  lit  de  justice , mais  dans 
» une  séance  privée,  semblable  à celles 
» où  Uenri  IV  venait  chercher  des 
» conseils  avec  tout  l’abandon  de  U 
» confiance  et  de  la  loyauté.  » Cepen- 
dant, suivant  l’auteur  que  nous  ci- 
tons,  le  garde-des-sceaux  ne  tint  au- 
cune de  ses  promesses.  Aussitôt  que 
d’Epréménil  se  fut  retiré,  Lamoignou 
courut  cher  l’archevêque  de  Toulousa 
pour  lui  faire  part  de  ce  qui  venait  de 
se  passer  et  rire  avec  lui  de  la  sim- 
licité  du  magistrat , qui  leur  accor- 
ait  plus  qu’ils  n’auraient  osé  deman- 
der. Les  ministres  s’en  tinrent  donc  à 
leur  système  d’imposition,  et  firent 
convoquer  pour  le  a 4 novembre  î 787 
une  séauee  solennelle  du  parlement , 
dans  laquelle  les  princes  et  les  pairs 
du  royaume  furent  invités  à prendre 
place.  Le  roi  s’y  rendit  avec  ses  mi- 
nistres , et  ordonna  que  la  délibération 
sur  les  deux  édits  eut  lieu  en  sa  pré- 
sence. Plusieurs  magistrats  se  pronon- 
cèrent hautement  contre  l’adoption  de 
ces  lois,  entre  autres,  Robert  de  St.- 
Vinccnt,  mort  depuis  chez  l’étranger 
( f' . Robert  de  Saist-Vihceut);  m us 
de  tous  ces  orateurs , d’Eprcinénil  fut 
celui  dont  l’éloquence  persuasive , qui 

Saraissait  dictée  par  le  véritable  amour 
e la  patrie , fit  le  plus  d’ellct  sur  le 
roi.  Il  pressait  sa  majesté  d’accorder 
à la  Frauce  ses  ctats-généraux  et  de 
retirer  ses  édits,  et  il  parla  avec  tant 
de  force  et  d’adresse,  qu’on  vit  le  mo- 
ment où  le  bon  Louis  XVI  se  laissait 
vaincre.  Il  résista  cependant  ; mais  il 
avoua  le  lendemain  à l’archevêque  de 
Paris  qu’il  avait  été  sur  le  point  d’a- 
bandonner les  résolutions  de  son  con- 
seil et  d’accorder  ce  qu’on  lui  deman- 
dait. Le  parlement,  voyant  l’inutilité 
de  scs  efforts,  ne  garda  plus  de  mesure, 
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cl  d'Eprc'ménil  n’y  prit  que  trop  de 
part.  Instruit  qu’un  imprimait  lesédils 
créateurs  de  la  cuur  plénière  et  des 
grands  bailliages,  il  vint  à bout  de  sé- 
duite à prix  d’argent  les  imprimeurs, 
ri  obtint  d’eux  les  c’preuves  de  ces 
lois,  les  lut  au  parlement,  toutes  les 
chambres  assemblées , sans  faire  mys- 
tère des  moyens  qu’il  avait  em- 
ployés pour  se  les  procurer.  Sachant 
qu’il  allait  être  arrêté,  il  se  réfugia  au 
parlement,  qui  était  en  permanence 
nuit  et  jour.  La  lettre  de  cachet  portait 
l'ordre  de  s’emparer  de  sa  personne 
au  milieu  du  parlement  même.  Le 
marquis  d’Agoust,  chargé  de  cette  im- 
portante arrestation,  somma  le  presi- 
dent de  lui  indiquer  sou  prisounicr  ; 
il  refusa.  Scs  iulerpcllations  ayant  etc 
plusieurs  fuis  réitérées , beaucoup  de 
voix  répondireut  : a Arrêti  /.-nous  tous, 
» car  nous  sommes  tous  M.  d’Eprc- 
» méuil.  » Enfin  , le  marquis  somma 
un  officier  de  robe-courte  de  le  lui 
£iire  connaître  ; celui-ci  répoudit  qu’il 
ne  le  voyait  pas.  Enfin  d'Épréménil , 
ne  voulant  point  compromettre  le  gar- 
de , se  livra  lui-uicme  avec  beaucoup 
de  sang  froid , en  protestant  contre  la 
violence  qui  lui  ct-dt  faite  dans  le  tem- 
ple même  delà  justice.  La  scène  qui  rut 
lien  au  parlement  jusqu’à  la  remise  du 
risunuier  dans  les  mains  du  marquis 
’Agoust,  dura  vingt-quatre  heures,  il 
fut  conduit  dans  Hic  de  Ste.-Margne- 
rile,  mais  accompagne  des  voeux  et 
des  bénédictions  du  peuple,  qui,  peu 
d’années  après,  devait  le  traiter  d’une 
manière  bien  différente.  Rappelé  à Pa- 
ris apres  le  changement  de  système, 
il  fut  nomme  député  aux  états-géné- 
raux par  la  noblesse  de  la  ville  de  Pa- 
ris, et  montra,  à défendre  les  principes 
de  l’ancicnue  monarchie , l’énergie 
qu’il  avait  manifestée  dans  scs  attaques 
contre  les  ministres  avant  U réunion 
de  ces  fameux  états,  dout  il  avait  etc 
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nn  des  plus  ardents  provocateurs.  Il 
invita  le  comte  de  Lally-Tollcndal , qui 
était  devenu  un  de  scs  collègues  dans 
la  chambre  de  la  noblesse,  à oublier 
leur  rivalité  et  à réunir  leurs  communs 
efTorts  pour  la  défense  de  la  monar- 
chie; mais  la  nuance  qui  se  trouvait 
dans  leurs  opinions  politiques  ne  leur 
permit  pas  de  s’entendre , et  ces  deux 
amis  du  roi  ue  purent  pas  suivre  la 
même  bannière.  Avant  la  réunion  des 
ordres , il  prononça  dans  la  chambre 
de  la  noblesse  un  discours  dans  lequel 
il  compara  la  conduite  du  ticrs-élat  à 
celle  des  communes  d’Angleterre  sous 
Charles  I".;  mais,  après  la  réunion, 
ou  le  vit  rarement  à la  tribune.  11  y 
prononça  peu  de  discours  suivis.  On 
l’apercevait  seulement  s’agitant  à l'ex- 
trémité droite  de  la  salle,  où  se  pla- 
çaient ordinairement  les  plus  zclcs  dé- 
fenseurs des  anciens  principes  ; et  d« 
là  il  lançait  quelquefois,  contre  les  dé- 
putés de  l'extrémité  gauche,  des  sar- 
casmes très  piquants,  qui  excitaient 
souvent  des  rappels  à l’ordre  du  parti 
populaire  et  les  huées  des  tribuucs 
publiques.  Il  en  voulait  surtout  à Mi- 
rabeau , et  ses  amis  pensaient  qu'il 
était  digne  de  se  mesurer  avec  lui  j 
mais,  sûr  d’être  improuvé  toutes  les 
fois  qu’d  prendrait  la  parole , et  ne 
pouvant  résister  lui-même  à la  vé- 
hémence de  son  caractère , il  n’osa 
jamais  engager  sérieusement  une  pa- 
reille lutte.  Il  combattit  honorablement 
tous  les  decrets  qui  tendaient  à avilir 
l’autorité  loyale,  ou  à coin  promettre 
ses  salutaires  prérogatives,  cl  particu- 
lièrement celui  qui  déterminait  impru- 
demment les  cii constances  dans  les- 
quelles le  monarque  pourrait  être  dé- 
chu du  trône  (voy.  TnoutET  ).  il  dé- 
fendit les  parlements  de  Bretagne  et 
de  Languedoc , poursuis  is  par  l’assem- 
blée pour  désobéissance  à ses  deciets. 
11  ne  craignit  pas  alors  d’entrer  cm 
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champ  clos  et  de  faire  valoir  tons  ses 
Rtoveu.t.  Quoiqu'il  fût  sûr  dr  sticcom- 
her,  il  crut  devoir  cet  hommage  à la 
mémoire  de  ces  grands  corps , qu’il 
crovait  les  plus  solides  appuis  du  pou- 
voir monarchique , et  pour  les  interets 
desquels  il  avait  bravé  l’autorité  du 
roi  lui-même.  Eu  1 787 , d’Rpre'raénil 
s’était  acquis  la  réputation  d’un  déma- 
gogue; le  peuple  l’avait  porté  en 
triomphe;  en  1 790  , on  l’entcudit  de- 
mander que  l’assemblée  se  rendit  en 
corps  auprès  du  roi , et  le  suppliât  de 
rentrer  d .ns  la  plénitude  de  sa  puis- 
sance, telle  qu’elle  existait  sous  ses 
prédécesseurs;  et  en  1791,  il  sortit 
«le  l’assemblée , après  avoir  protesté , 
comme  tin  grand  nombre  de  scs  collè- 
gues, contre  tout  ce  qu’elle  avait  fait 
depuis  la  réunion  des  ordres.  D'Epié- 
racml,  qui  s'accusait  d’avoir  été  un 
des  premiers  provocateurs  de  la  ré- 
volution , crut  son  honneur  intéressé 
à en  braver  tous  1rs  événements,  il 
resta  h Paris  jusqu'au  t o a.  ùt  1 791, 
et  eut  la  hardiesse,  ou  plutôt  l'impru- 
dence, d’aller,  quelques  jours  avant  la 
catastrophe,  affronter  les  groupes  de 
furieux  qui  se  préparaient  à l’attaque 
du  château  des  Tuileries.  Il  fut  recon- 
nu , et  frappé  de  plusieurs  coups  de 
sabre.  La  populace  voulait  le  mettre 
en  pièces , nn  garde  national  l’arracha 
«les  mains  de  ses  assassins , le  maire 
Pélion  le  prit  sous  sa  protection  et 
le  fit  porter  tout  sanglant  dans  un  lien 
de  sûreté,  où  il  reçut  de  lui  ces  paroles: 
a Comme  vous,  Monsieur,  je  fus  l’i- 
» dole  du  peuple.  » Après  le  1 o août , 
il  se  retira  dans  une  terre  qu’il  avait 
près  du  Hlvre,  croyant  qu’il  y serait 
oublié  ; mais  les  odieux  agents  de  la 
révolution,  qui  cherch aient  des  victi- 
mes partout,  surent  le  découvrir  dans 
son  asyle , et  le  conduisirent  en  qua* 
litéde  suspect  dans  la  prison  du  Luxem- 
bourg , où  l’a  vu  le  rédacteur  d«  cet 
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article.  Il  y avait  conservé  une  séré- 
nité d'âme  parfaite  et  même  des  ma- 
nières gaies , qui  d’ailleurs  étaient  com- 
munes à tous  les  proscrits  de  ce  temps- 
là.  IVKpréménil  était  un  homme  trop 
rema rquable  pour  être  long-tempscon- 
sidéré  comme  simple  suspect,  l!  fut 
bientôt  transféré  à la  Conciergerie  et 
livré  au  tribunal  révolutionnaire , qui 
le  condamna  à mort  le  ii  avril  1 794 , 
le  même  jour  que  Chapelier , son  col- 
lègue a rassemblée  constituai: le,  mais 
qui  y avait  soutenu  un  tout  autre 
système.  On  les  conduisit  au  sup- 
plice sur  la  même  charrette.  Un 
moment  avant  de  partir,  il  s'établit 
entre  eux  une  courte  conversation. 

« Monsieur,  dit  Chapelier,  ou  nous 
» donne  dans  nos  derniers  moment^ 
» un  terrible  problème  à résoudre.  — > 
» Quel  problème? répondit d’Eprémé- 
» nil.  — C’est  de  savoir,  quand  nons 
» serons  sur  la  charrette,  auquel  des 
» deux  s’adresseront  les  huées.  — A 
» tous  les  deux,  reprit  d’Kprémcnil.  » 
Avant  de  mourir , il  croyait  avoir  mé- 
rité toutes  1rs  humiliations.  Il  disait  que 
si  Louis  XVI  l’eût  fait  pendre,  il  lui 
eut  rendu  justice.  D’Epréniéni!  fut  un 
des  boudeurs  le's  plus  déterminés  de 
la  cour  et  même  uu  de  ceux  qui  ne 
ménageaient  pas  la  reine , et  il  croyait 
en  cela  agir  pour  lebien  public.  La  prin- 
cesse, qui  savait  ce  qu’il  disait  d’elle, 
répondit  un  jour  à sa  marchande  de 
modes  qui  lui  présentait  une  coiffure 
nouvelle  : a Je  la  prendrais  volontiers, 
» mais  il  faudrait  auparavant  m’obte- 
» iiir  de  M.  d’Eprcinéiiil  l’agrément 
» de  la  porter.  » D’Epréménii  était  un 
des  zélés  partisans  du  magnétisme.  Il 
fut  un  homme  de  bien , qui  eut  le  mal- 
heur de  se  tromper  dans  celui  qu’il 
voulut  faire,  mats  dont  tes  inten- 
tions mériteront  toujours  des  élo- 
ges. Ou  lui  attribue  les  Remontran- 
cts  publiées  par  le  parlement  au 
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mois  de  janvier  1 788 , e!  il  est  l’auteur 
de  deux  écrits  intitulés  : Nullité  et 
despotisme  de  l'assemblée  nationale, 
cl  De  V État  actuel  de  la  France , 
1 190 , et  d’un  Discours  dans  la  eau 
se  des  magistrats  qui  composaient 
ci-devant  la  chambre  des  vacations 
du  parlement  de  Bretagne , 1790, 
iu-8‘.  B — o. 

EQUICOLA  ( Mario  ),  historirti 
rt  philosophe  italien  , naquit  vers 
i/t6o  à Alvcto , village  du  pays 
qu’on  nomme  g fi  Equicoli  , d'où  il 
prit  lui -même  son  nom.  11  fit  ses 
éludés  dans  l’université  de  Naples,  y 
fut  reçu  docteur  en  droit  , et  fut  en- 
suite attaché  à différents  princes,  en- 
tre autres  , au  duc  de  Ferrant,  Al- 
phonse 1".  selon  les  uus  , et  selon 
d’autres  Hercule  1".;  ceux-ci  pen- 
sent qu’Equicola  était  à la  cour  de 
Fcrrarc  en  i49°  quand  Isabelle 
d'Este  épousa  François  de  Gonzague, 
marquis  de  Mantoue,  et  qu’il  la  sui- 
vit dans  sa  nouvelle  principauté.  Le 
Baudello  parle  de  lui  dans  une  de 
scs  Nouvelles  ( partie  I"*. , Nou- 
velle 5o  ),  comme  d’un  homme  d’uu 
commerce  très  doux,  plaisant,  facé- 
tieux , beau  parleur , cl  qui  ne  bis- 
sait jamais  manquer  de  bons  mots  les 
sociétés  où  il  était  reçu  ; mais  il  rap- 
porte un  de  ces  bons  mots  qui  est 
plus  sale  que  plaisant.  Kquicola  com- 
posa dans  celte  cour  son  meilleur  ou- 
vrage, intitulé:  i Comentarj  délia 
Istoria  di  Manlova,  qu’il  y publia 
en  t5ai.  Bencdetto  Osanna  en  donna 
en  1608  une  édition  corrigée.  Le  style 
de  cette  histoire  manque  de  force  et 
d’élégance  ; mais  l’auteur , qui  prit  la 
icinc  de  se  bien  instruire  des  bits,  eut 
c rficrilc  de  réfuter  le  premier  les  er- 
reurs et  les  bblcs  dont  les  précédents 
historiens  de  Mantoue  et  même  Pla- 
tin»  éiairnt  remplis.  Il  fil  en  i53'A 
un  voyage  en  France  à la  suite  de  la 
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princesse  Isalielle , et  il  a laissé  une 
dcscripliou  de  ce  voyage.  Cét  opus- 
cule est  très  rare.  Il  |iorle  pour  pre- 
mier titre:  Marius  Equicola  Ferdi- 
nando  Gonzagæ  Fran.  nui r ch.  Man- 
tins IIlI,filio. S.D.P. , et,  quelques  li- 
gnes après,  pour  second  titre  : D.  Isa- 
belle Esterais  Mantuæ  principis  iter 
per  Narbonensem  (lalltam, per  Ma- 
riant Equicolam.  Il  est  sans  nom  de 
lien  et  sans  date.  Il  écrivit  aussi  une 
Apologie  contre  les  médisants  de  la 
nation  française;  elle  a été  traduite 
en  français  par  Michel  Rctc  , Paris  , 
i55o,  in-8®.  Tafuri,  dans  ses  écri- 
vains du  royaume  de  Naples  , tome 
III,  part.  I,  attribue  à Equicola  un 
grand  nombre  d'autres  ouvrages;  les 
deux  plus  connus  sont  ses  Islilnzioni 
al  cumporre  in  ogni  sorte  di  rima , 
imprimées  après  sa  mort  en  1 54  > , 
et  son  livre  intitulé  Délia  natura 
d’ Amore , qu’il  publia  lui  - même  en 
1 5a  5.  Il  l’avait  écrit  en  latin  dans 
sa  jeunesse , et  le  traduisit  ensuite 
lui-même  en  italien.  Il  a été  mis  en 
français  par  Gabr. Chappuis,  Paris, 
i554  , in-8".;  Lyon,  i5<)8,  in-12. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  livres  ; 
l’auteur  y traite  doctement  et  métho- 
diquement tontes  les  questions  de  la 
philosophie  d'amour,  qui  était  alors 
fort  a la  inode.  Le  premier  livre  est 
assez  curieux;  il  contient  des  notices 
sur  tous  les  auteurs  qui  avaient  écrit 
avant  Equicola  sur  le  même  sujet , 
soit  en  vers,  soit  en  prose,  Guittou 
d’Arczzo,  Guido  Cavalcauti,  Dante, 
Pétrarque , Borcacc , et  avant  lui  le 
poète  français  Jean  de  Meun  , auteur 
du  roman  de  la  Rose.  La  notice  dunne 
une  idée  du  plan  et  du  contenu  de  ce 
roman  célèbre.  Jean  de  Meun  y est 
beaucoup  loué;  mais  le  bon  Equicola 
regrette  qu’un  si  noble  auteur  se  soit 
déshonoré  lui -même  eu  déchirant, 
comme  il  le  fait , tua  dames , et  eu  tan- 
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çant  contre  elles  tics  traits  mordants, 
l.e  Toppi,  dans  sa  Bibliothèque  napo- 
litaine , attribue  à Equicola  une  es- 
pèce d’histoire  des  religions  an- 
ciennes et  de  la  religion  catholique, 
écrite  en  latin  sous  ce  titre  : Libellas 
in  qun  tractatur  tindc  antiquorum, 
latria  et  vera  catholica  religio  in- 
crcmenliim  sumpserunt , curn  epis- 
tola  Anselmi  Slocklii  equilis  à quo  è 
tenebris  erulits , castigalus  et  pro- 
mut" ntus  est\  Munich  , i58'ï,  in- 
4".  Nous  n’avons  trouve  l’indication 
de  cet  ouvrage  dans  aucun  des  autres 
auteurs  italiens  que  nous  avons  pu 
consulter  sur  Matin  Equicola.  G — é. 

EH  AGI, 1 US,  peintre  romain  du 
nas»  ou  du  i i',  siècle,  mérite  d’être 
connu , à cause  d’un  ouvrage , partie 
en  vers  , partie  en  prose  , intitule'  De 
artibus  romanorum , où  il  traite  de 
différents  arts,  et  notamment  de  la 
peinture.  La  rareté  des  exemplaires 
manuscrits  de  cet  ouvrage  est  sans 
doute  la  cause  de  l’oubli  où  Eraclius 
est  demeuré  pendant  long-temps.  Ni 
F ibririus,  ni  Saxins,  n’ont  lait  meution 
de  lui.  Les  auteurs  du  Catalogue  des 
Manuscrits  de  la  fiildiothèque  royale 
de  France , ayant  donné,  en  i 744  > 
le  titre  de  son  traité,  d’après  l’exem- 
plaire conservé  dans  notre  bibliothè- 
que , ccttc  publication  appel  i l’atten- 
tion des  savants.  I.e  Traité  De  arli- 
bus  romanorum  , a été  imprimé  pour 
la  première  fois  à Londres,  en  1781, 
dans  l’ouvrage  de  M.  Haspc , intitulé  : 
J critical  Essai  on  oil  Painting , 
d’après  un  manuscrit  moins  com- 
plet que  le  nôtre.  Eraclius  traite  de 
l’art  de  sculpter  le  verre,  de  l’art  de 
peindre  les  vases  d'argile  avec  des  ver- 
res de  couleur  pilés  , et  employés 
comme  matière  colorante;  de  la  pré- 

Ïiaration  des  laques  pour  la  peinture  à 
a détrempe , etc.  Il  parle  de  la  pein- 
ture à l’huile  : de  omnibus  eoloribus 

XIII. 
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oleo  distemperalis.  II  traite  aussi  de 
la  peinture  sur  verre , dans  un  chapitre 
intitulé  : Quomodo  pingere  debes  in 
vitro , qui  ne  se  trouve  point  dans  l’é- 
dition de  M.  Itaspe.  Ces  deux  circons- 
tances doivent  inspirer  le  désir  de  sa- 
voir à quelle  époque  il  vivait.  C’est , 
dit  - il  lui  - même , dans  un  temps  ou 
Rome  était  livrée  à de  honteux  dé- 
sordres , où  les  bonnes  études , les 
arts  et  les  mœurs  y étaient  tombés 
dans  un  égal  mépris.  Ce  tableau  ne 
peut  se  rapporter  aux  pontificats  d’A- 
drien I". , de  Léon  III , de  Pascal  I*r. , 
de  Léon  IV,  d'Adrien  III  , qui  fon- 
dèreut  et  embellirent,  par  tous  les 
moyens  que  pouvait  offrir  leur  siècle, 
tant  de  riches  monuments  , et  il  con- 
vient parfaitement  aux  temps  de  Jean 
XI , de  Jean  XIII , de  Jean  XIX , de 
Benoît  IX.  On  peut  croire  d’après  cela 
qu’Eraclius  vivait  à la  lin  du  10e.  siè- 
cle , ou  vers  le  commencement  du  1 1". 
81  latinité  barbare  eu  est  aussi  une 
preuve.  La  peinture  sur  verre  ne  pa- 
rait pas  remonter  au-delà  du  lègue  de 
Charles-lc-Chauve.  Quant  à la  peinture 
à l’huile,  Eraclius  n’en  parle  qu’en 
traitant  de  la  manière  de  peindre  des 
colonnes  ou  des  murs , à l'imitation  du 
marbre.Son  témoignage,  s'il  était  isolé, 
serait  par  conséquent  de  peu  de  valeur, 
en  ce  qui  concerne  l’art  de  peindre 
des  figures.  Celui  de  Théophile,  qui 
vivait  dans  le  même  temps , le  cor- 
robore; mais  sans  diminuer  le  mérite 
de  Jean  de  Bruges.  ( foy.  Théophile 
et  Jcau  vau  Eyck.  ) E — c D-d. 

ERA  111)  (Claude)  , avocat , mort 
eu  1700,  fut  un  des  ornements  du 
barreau  de  Paris  au  1 7'.  siècle.  Ses 
plaidoyers  fureut  publiés  «l'abord  en 
1G9G  in-8°.,  et  réimprimés  avec  des 
augmentations,  Paris,  1704,  in-8’. 
Le  plus  célèbre  de  scs  Mémoires  est 
celui  qu’il  fit  pour  le  duc  de  Mazarin  , 
contre  Hurleuse  Mancini , sa  femme  , 
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qui  Pavait  quitté  pour  K retirer  en  An- 
gleterre. Z. 

ERAR1C,  roi  des  Ostrogoths  , était 
Je  chef  des  Rugicns , peuple  qui  avait 
accorapagnc'Théodorie  en  Italie;  il  fut 
élevé  par  eux  sur  le  troue  en  54  r * 
après  fa  mort  d’Ildebald , sou  prédé- 
cesseur, assassiné  dans  un  repas.  A 
cette  époejue , la  monarchie  des  Ostro- 
olhs  était  ébranlée  par  les  conquêtes 
e Bélisaire.  Elle  ne  comprenait  plus 
que  les  provinces  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Pô.  Eraric,  ne  se  sentant 
point  assuré  de  l’amour  ou  de  la  con- 
sidération de  ses  sujets  , entra  en  traité 
avec  Justinien , pour  lui  livrer  le  reste 
de  ses  provinces  ; il  demandait  la  di- 
gnité de  patricc  et  une  somme  d’ar- 
gent; mais  avant  que  sa  négociation 
fut  terminée  il  fut  tué  par  les  Goths , 
et  Totila , gouverneur  de  Trévise , Cls 
d’un  frère  d'Ildcbald , lui  fut  donné 
pour  successeur.  S.  S — i. 

ERASISTRATE , célèbre  médecin 
grec , naquit  à Julis , daus  Pile  de 
Céos,  et  non  dans  celle  de  Cos,  comme 
le  prétend  à tort  Etienne  de  Byzance, 
qui , trompé  par  la  ressemblance  des 
noms , a évidemment  confondu  ces 
deux  îles.  Pline  nous  apprend  que  la 
lucre  d’Erasistrate  était  iillc  d’Aristote. 
Après  avoir  pris  les  leçons  de  Clirv- 
sippe  de  Cnide,  de  Métrodore  et  de 
Théophraste , Erasistrate  vécut  quel- 
que temps  à la  cour  de  Séleucus  M- 
ranor,  roi  de  Syrie,  auprès  duquel 
il  parvint  à la  pius  haute  faveur  par 
une  cure  extraordinaire , dont  plu- 
sieurs auteurs  nous  ont  conservé  les 
détails.  Stratonice,  seconde  femme  de 
Séleucus  , était  éperduemuit  aimée 
d’Antiochus,  son  beau-fils.  Ce  jeune 
prince , ne  voulant  confier  sa  passion 
à qui  que  ce  soit,  perd  la  santé  et  finit 
par  tomber  dans  un  état  de  langueur 
déplorable  , dont  on  ne  peut  décou- 
vrir la  cause.  Plusieurs  médecins  sont 


ERA 

appelés  : Erasistrate  fut  le  seul  qui , 
observant  avec  soin  le  développement 
des  symptômes  de  la  maladie  , remar- 
qua que  toutes  les  fois  que  Strntouice 
entrait -dans  la  chambre  d’Antiochus, 
ce  prince  éprouvait  un  trouble  ex- 
traordinaire, caractérisé  par  la  rougeur 
du  visage,  l’expression  plus  animée 
des  yeux , une  légère  moiteur  à la  peau, 
le  tremblement  des  membres,  et  de 
violentes  palpitations  de  cœur  ; qu’en 
outre,  ce  trouble  ne  se  manifestait  h 
la  vue  d’aucune  autre  femme,  et  qu’il 
se  calmait  peu  à peu  après  que  la  prin- 
cesse s’était  retirée.  Erasistrate  ne  dou- 
tant plus  de  la  passion  secrète  d’Au- 
tiochus  pour  sa  bclle-tnèrc,  songea  à 
en  instruire  le  roi;  mais,  comme  il 
avait  à cœur  de  rendre  la  sauté  à son 
malade,  il  crut  devoir  user  de  stra- 
tagème dans  une  circonstance  aussi  dé- 
licate. Il  déclara  donc  à Sclcucus  que 
la  maladie  d’Antiochus  était  incurable, 
parce  que  ce  jeune  prinre  avait  une 
passion  violente  pour  une  femme  qu’il 
ne  pouvait  jamais  posséder,  a Quelle 
» est  donc  cette  femme , dit  le  roi 
» étonné?  — La  mienne , répondit  le 
» médecin.  » Séleucus  le  pressant 
alors  d’en  faire  le  sacrifice  pour  sauver 
la  vie  à son  fils,  Erasisti ale  demanda 
au  roi  s’il  céderait  Stralonire  au  jeune 
prince  dans  le  cas  où  ce  dernier  eu 
serait  amoureux;  et.  sur  la  réponse 
affirmative  du  roi , Erasistrate  ne  lui 
cacha  plus  que  c’était  l’unique  moyen 
d’arracher  Antiochus  des  bras  de  la 
mort.  Aussitôt,  Séleucus  déclara  son 
fils  roi  des  provinces  de  la  Haute-Asie, 
et  lui  donna  Stratonice  en  mariage  , 
quoiqu’il  en  eût  déjà  un  enfant.  Le 
prince  guérit,  et  cette  cure  brillante 
valut  au  médecin  de  magnifiques  ré- 
compenses. Ce  trait  de  sagacité  d’E- 
rasistrate  a plusieurs  fois  exercé  l’art 
de  la  peinture.  Il  paraît  que,  dans  sa 
vieillesse,  Erasistrate  renonça  à la  pra- 
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tique  de  la  médecine,  et  vécut  à Alexan- 
drie dans  l'indépendance,  afin  de  con- 
sacrer entièrement  ses  loisirs  aux  spé- 
culations théoriques , et  surtout  à l’é- 
tude de  l’anatouiie.  Pierre  Castcllan 
raconte , on  ne  sait  trop  sur  quelle  au- 
torité, qu’Erasistrate  étant  avancé  en 
âge  et  attaqué  d’un  ulccre  incurable 
qui  l’avait  jeté  dans  le  marasme , s’em- 
poisonna avec  le  suc  de  ciguë.  Il  fut 
inhumé  auprès  du  mont  Mycale , vis- 
à-vis  de  Samos;  ce  qui  a fait  croire 
à l'empereur  Julien  qu’Erasistrate 
avait  pris  naissance  dans  cette  ville. 
Son  savoir  et  sa  probité  lui  acquirent 
tant  d’amis  et  de  sectateuis,  qu’il  fut 
généralement  regardé  comme  le  pre- 
mier anatomiste  et  le  plus  grand  théo- 
ricien de  son  temps.  Il  s’était  exercé 
sur  un  grand  nombre  de  sujets,  tels 
que  l'anatomie,  l'hygiène , les  lièvres , 
les  plaies  , les  causes  des  maladies , 
leur  traitement,  les  médicaments  et 
les  poisons;  il  avait,  en  outre,  écrit 
un  livre  indiqué  parAthëuée  sous  ce 
titie  : 1 1 rot  rr,;  xar’  b*ov  jroayjxstTJtxf. 
Il  est  fâcheux  qu’aucun  de  ces  ouvra- 
ges ne  nous  soit  parvenu.  Il  en  résulte 
qu’on  ne  peut  guère  juger  de  la  doc- 
trine d’Erasistrale  , que  d’après  les 
fragments  que  Galien  et  Cælius  Anre- 
lianus  nous  ont  conservés.  Ses  travaux 
en  anatomie  éclairèrent  beaucoup  cette 
partie  de  la  science  , qui  était  encore 
très  obscure  à l’époque  où  il  vivait. 
I, 'avantage  dont  il  jouit  le  premier , de 
disséquer  des  cadavres  humains , le 
conduisit  à plusieurs  découvertes  : il 
donna,  entre  autres,  une  description 
du  cerveau  et  des  nerfs  beaucoup  plus 
exacte  que  celle  de  ses  prédécesseurs  : 
il  combattit  avec  force  l’opinion  de 
Platon  sur  le  prétendu  passage  des 
boissons  dans  la  trachée-artère.  Mais 
c’est  à tort  qu’on  l’a  accu-é  d’avoir 
porté  l’instrument  anatomique  sur  le 
corps  des  criminels  vivants  : on  ne 
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trouve  dans  les  auteurs  anciens  au- 
cun indice  qui  prouve  qu’Erasistrate 
ait  satisfait  une  aussi  barbare  curio- 
sité. Celse  est  le  seul  qui  adresse  ce 
reproche  aux  médecins  de  la  secte 
dogmatique  , qu’Krasistratc  suivait  en 
partie  ; mais  il  est  probable  que  les 
opinions  de  celte  secte  furent  exagé- 
rées ou  dénaturées  par  les  empiii- 
ques  , leurs  antagonistes  déclarés.  Si 
Erasistrale  eût  réellement  disséqué  des 
hommes  tout  vils , serait-il  tomba  dans 
l’erreur  de  croire  que  les  veines  seules 
coutenaient  le  sang , et  que  les  artères 
étaient  destinées  au  passage  de  l’esprit 
ou  de  l’air  , qu’elles  recevaient  des 
poumons  au  moyen  de  la  respiration  ? 
N’eût-il  pas  été  conduit  diicctcmcnt  à 
la  découverte  de  la  circulation  bar- 
vcïennc?  Il  avait  une  extrême  vé- 
nération pour  Hippocrate,  et,  lors- 
qu’il lui  arrivait  de  s’écarter  des 
opinions  d-  ce  grand  homme  , i[ 
n’en  prononçait  jamais  le  nom , mais 
se  contentait  de  réfuter  les  plus  zé- 
lés de  scs  partisans.  La  pathologie 
lui  doit  aussi  plusieurs  théories  qui 
ont  eu  beaucoup  de  vogue  , mémo 
dans  les  temps  modernes.  Quant  a sa 
pratique,  elle  différait  singulièrement 
de  celle  de  ses  prédécesseurs  : ainsi  il 
rejetait  les  purgatifs,  les  médicaments 
compliqués  , les  autidotes  et  les  abus 
de  la  saignée  ; mais  il  recommandait 
l’application  des  préceptes  de  l’hygiène 
et  l’usage  des  moyens  simples  qu« 
fournit  la  diététique  : par  exemple,  il 
combattait  la  pléthore  par  l’abstinen- 
ce, l’exercice  et  les  aliments  tirés 
du  règne  végétal.  Il  était  surtout  l’en- 
nemi déclaré  des  médecins  empiri- 
ques , qui  traitaient  les  maladies  sans 
avoir  égard  à leurs  causes.  Il  fut  le 
chef  d’une  école  long-temps  célèbre, 
qui  fleurit  principalement  à Smynie, 
et  dont  les  nombreux  disciples , sous 
le  nom  d ' Krasistratécns , se  succé- 
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titrent  jusqu’au  temps  de  Galien , 
c’est-à-dire , pendant  plus  de  quatre 
cents  ans.  R — n— rr. 

ERASME  ( Didier ) , naquit  à Rot- 
terdam, le  28  octobre,  1/167  , du 
commerce  illégitime  d’un  bourgeois  de 
Gouda,  nommé  Gérard;  et  de  Mar- 
guerite, fille  d’un  médecin  de  Sévem- 
berghe,  en  Rrabant,  nommé  Pierre. 
Son  père , persécuté  par  sa  famille,  à 
raison  de  cet  attachement,  s’était  ré- 
fugié à Rome,  où,  sur  la  fausse  nou- 
velle de  la  mort  de  celle  qu’il  aimait, 
il  s’engagea  dans  les  ordres  sacrés.  De 
retour  dans  sa  patrie,  s’il  ne  put  ré- 
parer sa  faute  par  une  union  légitime  , 
il  consacra  les  dernières  années  de  sa 
vie  à l’éducation  de  scs  enfants.  Erasme 
(car  c’est  le  nom  que  prit  depuis  le 
jeune  Gérard,  comme  ayant  en  grec 
à peu  près  le  même  sens  que  Gérard 
dans  sa  langue  ),  Erasme  fut  placé  de 
bonne  heure  en  qualité  d’enfant  de 
chœur  dans  la  cathédrale  d’Utrccht, 
où  il  resta  jusqu'à  l’âge  de  neuf  ans. 
De  là,  il  passa  dans  l’école  de  DcVen- 
ter,  alors  très  florissante,  où  ses  pro- 
grès furent  assez  rapides , pour  faire 
augurer  à ses  maîtres  qu’il  serait  un 
jour  la  lumière  de  son  siècle.  Il  avait 
quatorze  ans  lorsque  la  peste  lui  enleva 
sa  mère,  à laquelle  son  père  ne  survé- 
cut pas  long-temps.  A dix  - sept  ans , 
il  fut  forcé  par  ses  tuteurs , qui  avaient 
dissipé  son  bien  , à preudre  l’habit  de 
chanoine  régulier , dans  le  monastère 
de  Stein  , près  de  Gouda.  L’état  mo- 
nastique était  peu  convcuablc  à l’indé- 
pendance de  son  caractère  et  à la  fai- 
blesse de  son  tempérament;  cependant 
il  aurait  surmonté  scs  dégoûts  s’il  avait 

?u  y satisfaire  sa  passion  pour  l’étude. 

I y composa  néanmoins  quelques  ou- 
vrages, et  charlSia  scs  ennuis  par  la 
culture  des  arts.  On  voyait  autrefois  à 
pelft  un  crucifix , peint  par  lui , avec 
cette  inscription  : « Ne  méprisa  pas 
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» ce  tableau , Erasme  l’a  peint  lors- 
» qu’il  était  dans  sa  retraite  de  Stein.» 
Un  heureux  événement  vint  mettre  un 
terme  à sa  captivité.  Sur  la  réputation 
de  ses  talents  , Henri  de  Bcrgue,  évê- 
que de  Cambrai , l’appela  auprès  de 
lui , pour  le  mener  à Rome.  Le  voyage 
manqua,  mais  Erasme,  au  lieu  de  re- 
tourner dans  son  couvent,  obtint  de  ce 
prélat  la  permission  d’aller  se  perfec- 
tionner à Paris.  O11  lui  avait  obtenu 
une  bourse  au  collège  de  Montaigu;  il 
y fut  si  mal  logé  et  si  mal  nuurri , que 
son  tempérament  en  demeura  altéré  le 
reste  de  sa  vie.  Sa  ressource  fut  de 
donner  des  leçons  particulières  ; il 
surveilla  les  études  d’un  jeune  gentil- 
homme anglais , nomme  Montjoy'c  , 
qui  de  son  élève  devint  son  Mécène. 
11  en  trouva  bientôt  un  autre  dans  une 
dame  généreuse,  nommée  Anne  de 
Borsselen,  marquise  de  Veerc , dont 
les  bienfaits  le  mirent  en  état  de  faire 
divers  voyages.  Attiré  par  milord 
Montjoye  en  Angleterre,  iî  sc  lia  avec 
les  premiers  savants  du  pays  , et  s’y 
fit  des  amis  distingués,  qui  lui  don- 
nèrent l’espoir  d’un  établissement 
avantageux  ; mais  ces  promesses  ne 
setant  pas  réalisées,  il  passa  en  Italie, 
où  il  désirait  aller  depuis  long-temps. 
Il  séjourna  près  d’un  an  à Bologne,  y 
prit , en  i5o6,  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie,  et  s’y  trouva  lorsque  le 
pape  Jules  II  y fit  son  entrée.  Ce  fut 
dans  celte  ville  que , pris  pour  chirur- 
gien des  pestiférés , à cause  du  scapu- 
laire blanc  qu’il  avait  conservé,  il  fut 
poursuivi  à coups  de  pierres,  et  cou- 
rut risque  de  la  vie.  A cette  occasion  , 
il  écrivit  à Lambert  Bruni , secré- 
taire de  Jules  II , pour  demander  la 
dispense  de  ses  vœux,  qu’il  obtint 
De  Bologne,  il  alla  à Venise,  où  il 
demeura  chez  le  célèbre  Aide  Manucc , 
qui  imprimait  alors  ses  ouvrages,  et 
cuire  autres  ses  JJ.igeï.  De  là,  il  serçn» 
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dit  à Padoue,  pour  y diriger  les  études 
d'Alexandre,  archevêque  de  St.-André 
cl  fils  naturel  de  Jacques IV,  roi  d’E- 
cosse. Depuis  long  - temps  il  brûlait 
d’euvic  de  voir  Rome,  où  sa  réputa- 
tion l’avait  devancé;  il  profita,  pour 
satisfaire  ce  désir,  d’uti  voyage  que 
son  pupille  fit  à Sienne , et  fut  accueilli 
de  la  manière  la  plus  distinguée  , par 
le  pape,  les  cardinaux , et  entre  autres 
par  Jean  de  Médicis,  qui  fut  depuis 
pape , sous  le  nom  de  Léon  X.  On  Jui 
lit  les  propositions  les  plus  flatteuses  ; 
on  lui  offrit  même  la  place  de  péniten- 
cier , dont  les  revenus  étaient  considé- 
rables, en  la  lui  présentant  comme  un 
degré  seulement  pour  parvenir  à la 
plus  liante  élévation  ; mais  il  avait  pris 
des  engagements  avec  scs  amis  d’An- 
gleterre , qui  lui  faisaient  espérer  les 
plus  grands  avantages , surtout  depuis 
l’avénement  d’Henri  VIII , avec  lequel 
il  avait  contracté  une  étroite  liaison , 
lorsque  ce  monarque  n’était  encore  que 
prince  de  Galles.  En  conséquence  , 
lorsque  l’archevêque  de  St.-André  eût 
quitté  ('Italie,  Erasme  en  sortit  aussi , 
et  fit,  en  f5o<),  le  voyage  d'Angle- 
terre. Thomas  Morus,  depuis  grand 
chancelier,  lui  donna  un  appartement 
dans  sa  maison.  Il  avait  fait  connais- 
sance avec  lui,  lors  de  son  premier 
séjour  à Londres.  « Erasme , disent 
» des  auteurs  dont  l’autorité  n’est  pas 
» d’un  très  grand  poids  ( Vanini  et 
» Garasse),  s’étant  présenté  à lui  sans 
» se  nommer,  Morus  fut  tellement 
» charmé  de  sa  conversation  , qu’il 
» s’écria  : Ou  vous  êtes  un  démon 
» ou  vous  êtes  Erasme.  ?»  Ce  fut  là 
qu'il  composa , en  huit  jours  de  temps, 
son  Eloge  de  la  Folie.  Après  un 
voyagea  Paris,  en  i5to,  il  retourna 
encore  en  Angleterre , enseigna  publi- 
quement dans  les  universités  d’Oxford 
et  de  Cambridge  ; mais  les  ressources 
qu’il  y trouvait  étant  loin  de  répondre 
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aux  espérances  qu’ou  lui  avait  don- 
nées. parce  que  la  guerrea  vec  la  France 
et  l’Ecosse  mrtlait  obstacle  à la  libé- 
ralité de  ses  Mécènes , et  qu’Erasme 
n’était  ni  avide  ni  importun , il  quit- 
ta le  pays,  non  pour  toujours,  car 
il  y fit  depuis  plusieurs  auties  petits 
voyages,  et  ne  cessa  de  parler  avec 
reconnaissance  de  l’accueil  qu’il  y 
avait  reçu  , et  avec  attendrissement 
des  bienfaiteurs  et  des  amis  qu’il  y 
avait  laissés.  Au  sortir  d’Angleterre, 
il  se  rendit  à Bruxelles,  où  il  fit  sa 
cour  au  chancelier  Sauvage,  qui  s’était 
déclaré  son  protecteur.  Sa  vie  ne  fut 
qu’une  suite  de  courses  continuelle* 
jusqu’en  i5ui,  qu’il  alla  se  fixer  à 
Bêle  , afin  d’être  plus  à portée  de  sur- 
veiller l’impression  de  scs  ouvrages , 
qui  se  faisait  chez  Frobcn,  son  amî. 
Ce  fut  là  qu'il  publia  , en  i5tG,  sa 
première  édition  du  Nouveau-  Tes - \ 
tarnent , qui  paraissait  pour  la  pre- 
mière fois  en  grec  ( i ).  Léon  X venait 
d’être  placé  sur  le  saint  siège;  Erasme, 
qui  l’avait  connu  cardinal,  lui  écrivit 
pour  le  féliciter  sur  son  exaltation , et 
pour  lui  demander  la  permission  de 
lui  dédier  cet  ouvrage.  Ce  pape , uon- 
seulemcnt  la  lui  accorda , mais  ap- 
prouva même  la  a',  édition , publiée 
en  i5i8,  quoique  la  nouvelle  version 
latine  qui  raccompagnait  eût  été  atta- 
quée par  plusieurs  docteurs  catholi- 
ques (a).  Les  successeurs  de  Léon  X 
ne  lui  témoignèrent  pas  moins  d’es- 
time. Adrien  VI , qui  avait  été  son 
maître  de  théologie  , et  qui  depuis 
avait  voulu  lui  faire  donner  une  chaire 
à Louvain,  reçut  ses  lettres  de  félicita- 
tion avec  politesse,  lui  fit  une  réponse 


( O L**  NonT«ia-T«i(Mnfti(  grec  «le  la  Polyglote 
d'Alnli  était  imprimé  de*  niait  il  ne  fut 
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Schelhorn,  une  pièce  curieuse  «tir  cette  in  ondo 
édition,  dont  le»  notes  renferment,  contre  Ira 
moine*  et  les  théologiens,  «Ici  déclamation!  qui 
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obligeant?,  lui  adressa  des  brefs , et  le 
ressa  de  venir  à Rome  pour  y com- 
attre  les  ennemis  de  jl’Eglisc  , en 
lui  offrant  une  existence  honorable.; 
Clément  \ II  le  traita  avec  la  même  dis- 
tinction. Les  travaux  d’Erasme  avaient 
été' long-temps  saus récompense,  lors- 
que Charles  d’Autriche,  souverain  des 
Pays-Ras,  depuisempeieursous  le  nom 
de  Charles-Quint , et  dont  il  avait  clé 
sur  le  point  d’être  le  précepteur , le 
Ht  son  conseiller , et  lui  donna  une 
pension  annuelle  de  200  florins. Henri 
VIII,  Ferdinand , roi  de  Hongrie,  Si- 
gismond  , roi  de  Pologne,  et  plusieurs 
autres  princes,  essayèrent  en  vain  de 
l’attirer  à leur  cour.  Les  sollicitations 
de  François  Ier.  furent  encore  plus 
pressantes  : ce  monarque  venait  de 
fonder  le  collège  de  France , et  dési- 
rait vivement  mettre  Erasme  à la  tête 
de  ce  nouvel  etablissement  ; deux  fois 
il  lui  fit  offrir  des  pensions  et  des  bé- 
néfices capables  de  le  décider.  Mais 
l’élévation  de  Charles-Quint  à l’em- 
pire avait  allumé  entre  les  deux  rivaux 
une  haine  irréconciliable,  et,  malgré 
son  amitié  pour  le  savaut  Budé  et 
son  penchant  pour  la  France , Eras- 
me ne  crut  pas  devoir  accepter  les 
propositions  d’un  ennemi  de  son  prin- 
ce naturel.  Au  reste , il  est  bon  de 
remarquer,  pour  l’honneur  des  let- 
tres , qu’Erasmc  conserva  toute  sa  vie 
une  profonde  reconnaissance  des  dis- 
positions favorables  du  roi  de  France, 
qu’il  osa  donner  des  preuves  de  sa  vé- 
nération pour  ce  prince  dans  le  temps 
de  ses  plus  grands  malheurs,  et,  apres 
la  bataille  de  Pavic , conseiller  publi- 
quement à sou  maître  d’user  de  sa  vic- 
toire avec  générosité.  La  réforme  com- 
mençait alors,  et  l’on  ne  peut  nier 
qu’Erasme  ne  montrât  d’abord  quel- 
que penchant  pour  les  principes  de 
Luther.  Il  y eut  entre  ccs  deux  hom- 
mes célèbres  un  commerce  poli  ; mais 
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bientôt  le  fougueux  Luther  ne  put 
pardonner  à Erasme  ce  qu’il  appelait 
sa  tiédeur.  Celui-ci  ne  put  approuver 
les  emportements  des  réformateurs  ; 
ami  de  la  paix,  il  n’aimait  pas,  di- 
sait-il , même  la  vérité  séditieuse , et 
ne  croyait  pas  qu’il  fallût  parvenir  par 
les  troubles  et  les  émeutes  à la  réfor- 
mât iou  de  l’Eglise.  « On  a beau  von- 
» loir , disait-il  à l’occasion  du  ma- 
» riage  d'OEcolampade , que  le  luthé- 
» ranisme  soit  une  chose  tragique; 
» pour  moi , je  suis  persuadé  que  rien 
» n’est  plus  comique  : car  le  dénoue- 
» ment  de  la  pièce  est  toujours  quel- 
» que  mariage.  » Ccs  plaisanteries  et 
l’approbation  qu’il  donna  au  livre  de 
Henri  VIII  contre  Luther,  lui  atti- 
rèrent de  violentes  injures  de  la  part 
des  novateurs,  et  l’hérésiarque  alla  jus- 
qu’à l’accuser  publiquement  d’athéis- 
me. Il  eut  le  sort  qu’ont  presque  tou- 
jours les  gens  modérés  dans  les  temps 
de  troubles,  celui  de  déplaire  égale- 
ment aux  deux  partis,  et  les  moines 
ne  furent  pas  moins  animés  contre  lui 
que  les  hérétiques.  La  publication  de 
ses  Colloques , qui  parurent  on  1 Su  r, 
acheva  de  les  mettre  en  fureur , et  la 
Sorbonne , poussée  par  Noël  Béda  , 
son  syndic , censura  une  partie  de  ses 
ouvrages , et  chargea  son  anathème  de 
qualifications  injurieuses.  Cet  homme 
ignorant  et  passionué  employa  les  ma- 
nœuvres les  plus  odieuses  pour  ame- 
ner sa  compagnie  à cette  démarche, 
et  brava  même  , pour  y parvenir  , 
l’autorité  du  roi,  qui,  dans  une  autre 
circonstance,  le  fit  rufermer  au  mont 
Saint-Michel , où  il  mourut.  Les  ré- 
formateurs devenant  de  jour  eu  jour 
plus  nombreux  et  plus  puissants  à 
Bâle , Erasme  se  retira  en  1 Sut)  à 
Fribourg,  où  il  reçut  l'qfcneil  le  plus 
honorable . et  fut  logé  par  le  magistrat 
dans  l'hôtel  de  l'empereur  Maximilien. 
H y resta  six  ans,  et,  mécontent  de  sa 
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santé,  revint  à Bâle , dans  l’espérance 
qu’elle  s'y  rétablirait.  Paul  111  ayant 
été  élevé  au  pontificat  eu  1 555,  Eras- 
me lui  écrivit  pour  le  féliciter  de  son 
exaltation  , et  reçut  de  lui  une  lettre 
obligeante.  Le  poutife  l’exhortait  à dé- 
fendre la  rciigiou  attaquée  par  de 
nombreux  et  redoutables  ennemis.*  Ce 
» dernier  acte  pieux,  lui  disait-il , ter- 
» minera  dignement  une  vie  passée 
» dans  la  piété,  confondra  vos  calom- 
» niateurs  et  justifiera  vos  apologis- 
» tes.  » Le  pape  ne  s’en  tint  pas  à des 
compliments  stériles  : il  lui  donna 
presque  en  meme  temps  la  prévôté  de 
Devcuter,  et  son  intention  était  de  lui 
conférer  des  bénéfices  jusqu’à  la  con- 
currence de  trois  mille  ducats  de  re- 
venu, pour  le  mettre  en  état  de  sou- 
tenir avec  décence  la  qualité  de  car- 
dinal qu’il  lui  destinait.  Le  bref,  qui 
est  du  t'r.  août  1 535 , atteste  de  la 
manière  la  plus  positive  la  probité , 
l’innocence  et  la  bonne- foi  d’Erasme. 
JVliis , naturellement  peu  ambitieux, 
accablé  d'années  et  d'infirmités,  celui- 
ci  , ne  songeant  plus  qu’à  mourir  en 

}iaix,  refusa  le  bénéfice,  et  témoigna 
a meme  indifférence  pour  la  pourpre 
romaine.  Bientôt  après , épuisé  par 
une  dyssenteric  longue  et  cruelle , il 
expira  la  unit  du  1 1 au  ta  juillet  de 
l'an  i53ô,  en  donnant  des  preuves 
d'une  entière  résignation  à la  volonté 
divine,  et  en  conservaut  l’usage  de  sa 
raison  jusqu’au  dernier  moment.  Son 
corps  fut  porté  par  les  étudiants  à la 
sépulture;  le  magistrat,  le  sénat  et  1rs 
professeurs  assistèrent  à scs  obsèques. 
On  lui  fit  plusieurs  oraisons  funèbres 
et  plusieurs  épitaphes , entre  lesquelles 
ou  en  cite  une  de  Louis  Massius,  qui 
roule  sur  un  jeu  de  mots  : 

l'aialij  leriet  nobit  inridit  Eraimnm  ; 

Sed  tlciidcriiiB  lo  liera  non  potuii. 

On  préférera  sans  doute  celle-ci,  rap- 
portée par  Paul  Jove  , comme  plus 
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grave  et  plus  digne  du  personnage 
qu’elle  célèbre  : 

J ’hentona  terra  rttnm  rtim  mirarttnr  Erumum  t 
Jtvc  majut , potuit  dictre  , nil  genui, 

Bonifacc  Amerbich,  sou  héritier,  en 
fit  placer  une  vis-à-vis  de  son  tom- 
beau , gravée  sur  un  marbre.  On  y 
voit  sa  devise  , qui  était  le  dieu  Ter- 
me, avec  ccs  mois  : A’ulli  cedo , 
et  qu’il  avait  fait  graver  sur  une 
pierre  antique  que  lui  avait  donnée 
sou  élève , archevêque  d’Ecosse.  Cet 
homme  célèbre  était  de  petite  taille , 
avait  le  regard  agréable,  la  voix  douce 
et  la  prononciation  belle,  et  s’habillait 
toujours  d’une  manière  propre  et  dé- 
cente, Il  avait  été  toute  sa  vie  d’uue 
complexion  délicate  ; aussi  avait-il  ob- 
tenu du  [tape  une.  dispense  pour  faire 
gras  les  jours  m igres,  parce  qu’il 
avait,  disait-il  en  riant,  l'aine  catho- 
lique et  l'estomac  luthéiii  n.  Avec  une 
sauté  si  faible,  il  fut  sur  la  fin  de  ses 
jours  tourmente  par  la  goutte  et  la  gra- 
vclle , et  l'on  ne  conçoit  pas  comment, 
au  milieu  de  ses  voyages  continuels , 
il  put  suffire  à tant  d’ouvrages.  Per- 
sonne n’a  eu  plus  d’admirateurs  et 
de  critiques.  On  compte  parmi  les 
premiers  les  princes  et  les  littéra- 
teurs ses  contemporains , et  une  foule 
d'iioinmes  illustres  dans  tous  les  gen- 
res. On  ne  peut  en  effet  lui  refuser 
la  gloire  d’avoir  été'  le  plus  bel  cspiit 
et  le  savant  le  plus  universel  de  son 
siècle.  C’est  lui  qui  tira  l'Allemagne  de 
la  barbarie;  c’est  à lui  principalement 
que  le  nord  de  l'Europe  dut  la  renais- 
sance des  lettres,  les  premières  édi- 
tions de  plusieurs  Pcres  de  l’Eglise, 
les  règles  d’une  saine  critique  et  le 
goût  de  l'antiquité.  Pénétré  ac  la  lec- 
ture des  anciens , sur  lesquels  il  s’était 
formé , son  style,  quoi  qu’eu  aient  dit 
scs  détracteurs,  est  pur,  aisé,  ingé- 
nieux , et  quoique  la  facilité  de  son  ex. 
pression  ne  soit  pas  toujours  accota.  ^ 
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pagnc'e  de  l.i  plus  parfaite  déganre , 
il  a une  manière  (pii  lui  est  propre 
et  qui  ne  cède  en  lieu  aux  écrivains 
de  son  siècle,  même  de  ceux  qui 
avaient  la  pédanterie  de  n’employer 
aucun  terme  qui  ne  fût  de  Cicéron. 
Il  est  un  des  premiers  qui  aient  traité 
les  matières  de  théologie  d’une  ma- 
nière noble  et  dégagée  des  arguties  et 
des  termes  barbares  de  l’Ecole.  Ses 
ouvrages  de  piété  ont  une  élégance 
qu’on  ne  trouve  point  dans  les  autres 
mystiques.  D’un  antre  côté,  la  supé- 
riorité de  son  mérite , ses  premiers 
ménagements  pour  Luther  ; sou  peu 
d’exactitude  dans  quelques-unes  de  ses 
expressions  sur  des  matières  délica- 
tes; son  indécision  sur  certains  points 
qui  n’avaient  pas  encore  été  régies 
par  le  concile  de  Trente;  la  liberté 
avec  laquelle  il  reprenait  les  vices  de 
son  temps , l’ignorance , la  supersti- 
tion , la  mollesse  des  riches  bénéfi- 
ciers, la  corruption  de  certains  moi- 
nes; la  prévention  où  l’on  était  contre 
tout  ce  qui  avait  l’air  de  nouveauté, 
le  mépris  des  lettres,  lui  firent  une 
foule  d’cniif  mis  cl  lui  suscitèrent  plus 
d’un  orage.  Modeste  à l’égard  de  l’é- 
loge, mais  sensible  à la  critique,  il 
traita  quelquefois  ses  adversaires  avec 
hauteur , les  réfuta  vivement  et  même 
avec  un  peu  d’aigreur.  Mais  s’il  était 
irascible  la  plume  à la  main  , il  reve- 
nait aisément,  et  se  réconciliait  sans 
peine  avec  ceux  qui  l’avaient  attaqué; 
car,  inaccessible  à l’envie,  il  ne  com- 
mettait jamais  le  premier  acte  d’hosti- 
lité. 11  eut  toute  sa  vie  une  extrême 
passion  pour  l’étude,  et  en  préféra  les 
délices  aux  dignités  et  aux  richesses. 
Il  répondait  aux  offres  des  princes 
qui  voulaient  se  l’attacher,  « que  les 
» gens  de  lettres  étaient  comme  les 
» tapisseries  de  Flandre  à grands  per- 
» sonnages,  qui  ne  font  leur  effet  que 
» lorsqu’elles  soûl  vues  de  loin.  » Sint- 
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pie,  désintéressé  et  sans  ambition, 
Erasme  se  trouvait  à la  cour  Comme 
hors  de  son  élément.  Les  grands  aux- 
quels il  dédiait  ses  ouvrages  ne  pou- 
vaient icus.-ir  à lui  faire  accepter  leurs 
largesses.  Il  préférait,  dans  l’occasion , 
recourir  à scs  amis , qui  allaient  ordi- 
dinairemeut  au-devant  de  scs  besoins. 
On  peut  voir , à ce  sujet , de  curieux 
détails  dans  une  de  scs  lettres  du  5o 
janvier  i5z4  , qui  ne  se  trouve  pas 
dans  la  collection  de  ses  Œuvres , mais 
qui  est  imprimée  avec  son  Oraison 
funèbre,  par  Fred.  Nnusea  . depuis 
évêque  de  Vienne , Paris , i 33” , in-8°. 
Il  n’était  pas  ennemi  des  femmes  dans 
sa  jeunesse  ; mais  il  ne  fut  pas  l’esclave 
de  ce  penchant,  et  sut  modérer  scs 
désirs , s’il  ne  les  réprima  pas  tou- 
jours.  Ennemi  du  luxe,  sobre,  |ieut- 
êlrc  un  peu  railleur,  mais  sans  amer- 
tume . libre  dans  ses  sentiments  , sin- 
cère , ennemi  de  la  flatterie,  il  fut 
bon  ami  et  constant  dans  scs  amitiés  : 
il  était  généreux,  et  se  souvenant  de 
la  gêne  qu’il  avait  éprouvée  dans  scs 
premières  études,  il  aimait  surtout  à 
aider  les  jeunes  étudiants  qui  don- 
naient de  grandes  espérances.  Sa  con- 
versation était  pleine  de  saillies  et  de 
gaîté;  cuün  l'homme  aimable  ue  le 
cédait  [tas  chez  lui  au  savant  profond, 
à l’écrivain  du  premier  ordre.  Erasme 
avait  désiré  réunir  de  son  vivant  tous 
scs  ouvrages  ; ce  vœu  ne  fut  rempli 
qu’apres  sa  mort.  Toutes  scs  01  un  es 
furent  recueillies  à Lâlo  par  lie, .lus 
Itbenauus,  et  imprimées  chez  les  héri- 
tiers de  Frobcu , en  9 vol.  in-fol.  Celte 
édition  étant  devenue  très  rare,  ou  en 
lit  tuie  nouvelle  plus  complète  à Lcyde 
en  1 703,  sous  les  yeux  de  Leclerc,  eu 
1 o tora.  in-fol. , reliés  ordinairement 
en  1 1 vol.  Le  premier  contient  des 
ouvrages  de  grammaiic  et  de  rhéto- 
rique , cutr'autres  le  Traité  de  Copia 
veVborum , dont  les  amis  des  bonnes 
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éludes  désirent  la  réimpression  ; quel- 
ques traductions  d’auteurs  pires  , et 
ses  Colloques  , dont  Iq  première  édi- 
tion fut  enlevée  à Paris  eti  très  peu 
de  temps,  quoique  tirée  au  nombie  de 
plus  de  i \ mille  exemplaires  : ouvrage 
extrêmement  piquant  pour  le  temps , 
et  quon  lira  toujours , autant  pour  la 
latinité  que  pour  le  fonds  des  choses 
et  la  manière  de  les  rendre.  Ces  Collo- 
ques ont  éîé  imprimés  par  les'Elzc- 
xirs , 1 fiât» , in- 1 0. , cum  nolis  vario- 
rum,  i(Sf>4  ou  i6ep,  in-8°.,  et  tra- 
duits par  Cliappuzeau  , 'Par is  . i&i'i  , 
in- 12;  iWi<).  in-i 2.  2 vol.;  traduits  ou 
plutôt  travestis  par  (iuoudeviilo,  t’i  vol. 
in-12. , Lcvdc  , 172.0.  Le  deuxième 
vol.  des  OE livres  d’Erasme  comprend 
les  Adages , ouvrage  d’une  érudition 
immense,  et  trop  peu  consulte  au- 
jourd’hui. Le  troisième , toutes  ses 
Lettres,  rangées  par  ordre  chrono- 
logique. Le  style  en  est  agréable, 
aise,  naturel,  et  c’est  une  lecture  ex- 
trêmement attachante.  Erasme  con- 
sentit avec  peine  à leur  impression , 
« de  peur , disait-il , que  , les  ayant 
» écrites  à ses  amis  , il  ne  lui  fût 
» échappe  quelque  chose  qui  pût  of- 
» fenscr  quelqu'un  (1).  » Le  quatriè- 
me, des  ouvrages  de  philosophie , de 
rhétorique  et  de  piété.  On  y trouve  les 
Apophthegmes  , imprimes  à part  par 
les  Etzévir»,  itiSo.  in-i  2 , et  VE  loge 
de  la  Folie  (2).  Ce  badinage , qui  susci- 


(O  On  ne  tronve  pn»  flans  relie  rnllectior  *«■» 
J. cltres  à BumJ'ncr  jlmerbéch  , nui  onl  clé  pu- 
bliée* pour  U première  lois  avec  «l'aulrr*  pièce* 
inédite!  , d'apte*  le*  originaux  «onicrvéi  dai>»  la 
bibliothèque  «le  l*univrr»it4  «le  Ittlr  , 17-9,  »o-8  . 

ij)  I. "édition  nrijitulr  de  l'Enroniinw  tWorie, 
est  de  «5»i;  relie  «l'Aide,  Venise,  i5i5,  in-K°., 
est  rare  el  rhèie.  Le*  traduction*  frsnfiiin  surit 
celle  de  i5ao,  anonyme;  une  de  La  Haye,  » 
»n-8u.,  aniti  anoûjinr  , sou*  le  titre  de  louange 
eie  ta  Solttte,  une  par  Petit,  Palis.  1670,  in-11. 
La  Irailnttimi  de  Ouendrville  a été  corrigée  par 
Meunier  de  (Jurrlon,  Pari*,  Constellier , 17A1  , 
jo- J rt  in-f  1 Kalronrl  a donné  ainsi  une  édition 
cnrriçée  de  Gueudeville  , Pari*  , 1757,  in-ia.On  a 
rnépre  la  traduction  de  Lataut  , 1780,  in-ft. , el 
Iflbi  une  par  liant  U , Pari*,  >789,  tft-ia.  Ü.  L. 
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ta  depuis  des  disgrâces  à l’auteur , eut 
un  prodigieux  succès  : ou  eu  lit  en 
France  sept  éditions  en  quelques  mois. 
Les  rois  et  les  évêques  l’honorcrent 
de  leur  approbation.  Thomas  Moins, 
auquel  il  était  dédie,  en  prit  haute- 
ment la  défense , el  Léon  X lui-même  , 
qui  s’était  fort  amusé  de  cette  lecture, 
dit  en  riant  : « Notre  Erasme  a aussi 
» un  coin  de  folie.  » Celte  satire  in- 
génieuse de  tous  les  états  de  la  vie, 
depuis  le  simple  moine  jusqu’au  sou- 
verain pnniilc,  est  remplie  d’allusions 
fines  aux  passages  les  plus  piquants 
des  auteurs  anciens;  aussi  a- 1 -elle 
moins  de  célébrité  aujourd’hui  que  les 
ouvrages  latins  ont  moins  de  lecteurs. 
Elle  a été  imprimée  séparément,  cum 
JVotis  variurum,  Amsterdam , t ti-li, 
in-8".  ; Welstein,  iti85,  in-8’.  : Paris, 
Barbon,  17O5,  in- 1 a. Eu  1780  il  en 
a paru  une  belle  édition  , avec  les 
notes  d’Oswald  el  les  figures  de  Jean 
Holbcin  , à Bâle . chez  Tliurneiscn  , 
in-8".  Holbrin  était  l'ami  d’Erasme, 
et  i!  est  probable  que  l’auteur  a fourni 
à l’artiste  une  partie  de  ses  dessins.  En 
i5îoilen  parut  une  traduction  A Paris, 
n-4".,  qui  semble  n’avoirguère  d’autre 
mérite  que  celui  de  la  rareté.  Celle 
de  (iuendevillc,  Paris , 1721,  in-4°. , 
est  recherchée  à cause  des  ligures, 
l e tome  V comprend  des  ouvrages 
de  philosophie  et  de  piété;  le  tome  VI , 
le  Nouveau-  Testament  grec  avec  la 
version  latine;  le  tome  VI I . la  Para- 
phrase du  Nouveau-  Testament  ; le 
tome  VIII , des  traductions  des  Pi  res 
grecs  (1  ) et  des  discours;  le  tome  IX , 
les  nombreuses  Apologies  de  l'auteur  ; 
et  le  tome  X,  d’antres  ouvrages  polémi- 
ques. Les  poésies  latines , qui  ne  sont 
pas  la  partie  brillante  d’Erasme,  sont 


(1)  Se*  renions  de»  pim  grecs  «••ri  rn  général 
moins  estimées  nue  le»  éditions  qu'il  * donnée** 
des  Pire»  latin*.  L'abbé  de  Uilly  a relevé  an  grand 
nombre  de  fautes  daut  vet  version*. 
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répandues  dans  1rs  i o volumes.  Il  n’a 
pas  été'  moins  utile  aux  lettres  comme 
éditeur,  (/est  à lui  qu’ou  do:t  l'édition 
Princeps  du  texte  grec  de  la  géogra- 
phie de  Plolcinée , qu’il  orna  d’une 
préface  latine  , Bâle  ( Frobi  u et  Bis- 
chof) , 1 533  , in-4".  On  lui  doit  aussi 
la  première  édition  De  Publius  Sy- 
rus,  etc.  Jamais  personne  n’a  donné 
lieu  à plus  d’éloges  et  à plus  d’im- 
putations qu’Eiasme  : on  pourrait 
faire  une  bibliothèque  de  scs  cen- 
seurs et  de  scs  apologisti  s.  Ceux  qui 
voudront  le  connaître  plus  en  détail 
doiveut  consulter  V Histoire  de  sa  vie 
et  de  ses  ouvrages , mise  au  jour  eu 
1757  par  Burigny,  en  :»  vol.  in-i-i; 
ouvrage  intéressant,  quoique  diffus, 
parce  que  c’est  proprement  l’His- 
toire littéraire  de  ce  temps-là  ( 1 >.  La 
mémoire  d’Erasme  est  aussi  chère 
à Bâle , qu’il  avait  illustrée  en  y fri- 
sant sa  résidence,  qu’à  Kotterdain, 
qui  a la  gloire  de  lut  avoir  donné  le 
jour.  Bâle  mou  tre  encore,  dans  un  ca- 
binet qui  justement  excite  la  curiosité 


^t)  Il  ctiile  deux  ratalogiirf  Ut'mi  de*  outragri 
dT.rumi- , drnrei  p«r  lui  cl  précédés  d’une  pré- 
féré apologétique  d’Amcrbach.  Uu  y a joint  la  Vie 
d’Erasme  par  Ucslut  Rbenatma,  et  un  Recueil 
d’épiupbet , élog«-»  , runaolaliou»  . élceica  , etc.; 
Anvers,  *537,  in-8.  Un  a aussi-  Apologie  JE- 
M/t«e,  par  l’abbé  Manolli  r,  l^iï,  in-is;  Criti- 
que «le  cette  apologie,  par  le  P.  < Gabriel , Augustin 
déchaussé,  pag.  rig,  in- U.  Cette  Apologie  a 
aussi  été  cri.it|uée  dans  le  Journal  Jet  Savants  et 
dans  1rs  Mémoire*  Je  Trévoux.  I/iilotre  J’Erat- 
me,  par  Michel-David  de  la  Bisardière.  Paru,  17a/, 
in-ia  : cVatun  panégyrique.  K rat  mi  vita  , par— 
lim  ah  iptomet  partira  ab  amicit  , Ljdt- , 
lti4» ,io*n,  dans  le  recueil  de*  h' put.  ill ■ eJen- 
te  Set iveriu . La  Fie  d'Erasme  , par  Samuel 
Knight . londrrs  , 17a!»,  in-8  (ro  anglais)  L'au 
leur  prétend  qu'Erasmc  a plus  contribué  a la  ré- 
lornutiou  que  Luther  et  ’Auingte,  et  que  les  théo- 
logiens anglicans  en  font  plus  de  cas  que  de  l.ulber 
Cl  de  Calais.  Les  ouvrag-  s d’Erasme,  traduits  en 
français,  outre  ceux  qu'on  a indiqués  ci  «I cassa , 
•ont  : I les  Apophtegme* , par  L’Ealcu  Macaull , 
Pans.  i543  i l.yn  , i549«  les  mêmes  , mis 

en  ititme  J'rançojte  , par  Guillaume  Mandent, 
Paris,  i5ji,  in-ia  ; la  Femme  mécontente  Je 
ton  mari,  traduit  par  de  La  Rivière,  Paris  , 
•T'»*.  t*oH,  in-ia;  Cvdictle  d' Or , tire  de  Vint- 
tttution  Ju  Prince  chtéticn%  par  Claude  Joly, 
»|i<i5f  in- 1 1 , ta  Touche  naijve  puut  éprouver 
l’amy  d le  V lutteur . par  Antoine  Uusais,  Paris, 

«37,  «*4.  O.  L. 
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des  étrangers , son  anneau , son  eè- 
chet  , son  épée , son  rouleau , son 
poinçun,  son  testament  écrit  de  s,i  pro- 
pre main  , et  son  portrait  par  le  célè- 
bre Holbein  , avec  une  épigraiurac  la- 
tine de  Théodore  de  Bèie , qui  lui  sert 
d’inscription.  Botterdam  , pour  hono- 
rer sa  mémoire , von  ut  que  son  gvm- 
uasc  portât  le  nom  d’Erasme,  fil  pla- 
cer sur  le  frontispice  de  la  maison  où 
l’on  croit  qu’il  vit  le  jour  ccttc  ins- 
cription : 

ÆJihu»  bis  ortus.  miin.lum  décoras  it  Fratosus 
Arliuti»,  iogen io,  rcUigionc  , fide. 

enfin,  elle  lui  érigea  une  statue  en 

I ô^f).  Ce  monument  d’abord  en  bois  , 

puis  en  pierre,  renversé  par  les  Es- 
pagnols en  1 571 , fut  depuis  rétabli 
en  bronze  par  le  magistrat , et  <-on- 
tinue  d’orner  la  grande  place  de  cette 
ville.  ( P oyez  Cuappuzeau  , Dolet, 
Duchatel(  P.  ),  Durand  (D.  ),  et 
Eppendorf  ).  N — L. 

EKAàlE  (Thomas),  naquit  à 
Baden  en  Suisse  en  i5a4  » et  mourut 
à Bâ.elc  i*r.  janvier  i583.  Il  étudia 
d’abord  la  théologie  à Bàie  ; la  peste 
le  fit  quitter  celte  université  ; il  se 
rendit  alors  à Bologne , et  se  voua  k 
la  philosophie  et  à la  médecine.  Après 
neuf  ans  de  séjour  en  Italie  il  devint 
médecin  des  princes  de  Henenberg  , 
peu  après  professeur  à flridelbeig, 
avec  le  titre  de  médecin  et  conseil- 
ler de  l’électeur  palatin.  En  1 58o  il 
quitta  Heidelberg  pour  se  rendre  à 
Bâle,  où  il  obtint  la  chaire  de  mo- 
rale peu  de  temps  avant  sa  mort.  Heu- 
reux pratiricu  et  savant  dans  la  théorie, 
il  coinliatlit  victorieusement  les  rêve- 
ries de  Paracelse  et  de  ses  sectateurs. 

II  se  mêla  avec  moins  de  succès  des 
controverses  théulogiqucs.  On  l’ac- 
cusa d’abord  d’arianisme,  et  on  cnil 
qu’étant  ami  intime  d'André  Dudilh  , 
évêque  des  Cinq  églises , il  n’aurait 
pu  sc  dispenser  d’en  adopter  lès 
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principes.  Eraste  se  défendit  vive- 
ment de  cette  accusation.  Peu  après 
il  eut  une  controverse  fort  amicale 
avec  Bèze,  son  bon  auii,  sur  la  ma- 
tière des  excommunications  ; rien  ne 
fut  publie'  à cette  occasion  jusqu’il  ce 
que  Castelvetro,  epoux  de  la  veuve 
d’Eraste , renouvelât  la  guerre,  en  pu- 
bliant des  papiers  trouvés  dans  le  ea- 
Linet  d’Eraslc,  et  voués  sans  doute 
par  lui  à un  oubli  éternel.  Jiè/.c  y ré- 
pondit alors  par  son  traité  De  près— 
byteris  et  De  excommunicatione. 
Eraste  a composé  divers  ouvrages  , 
dont  voici  les  principaux  : I.  Dis- 
sertationum  de  medicind  nova  phil. 
Faracelsi  parles  quatuor , Râle , 
in  - 4°.  J II.  Diss.  de  aura 
polaluli,  ib.,  1578;  III.  De  occul- 
tis  pharmacorum potestatibus.Uàle  , 
1 5^4  » in-4“.;  IV.  Repelilio  dispu- 
tationis  de  lamiis  seu  strigibus , 
Râle,  15^8,  in-8“.,  rare  et  singulier. 
V.  Dissertationum  et  epislalarum 
mcdicinalium  volumen  , Zurich  , 
)5g4,  in-4°. ; VI.  Paria  opuscula 
medica , Francfort,  t5go,  iu  - fol. 
Eraste  fut  estimé  de  son  temps  pour  scs 
qualités  morales  et  son  caractère  franc 
et  droit;  il  n’hésita  pas  de  convenir  de 
ses  torts  en  quelques  occasions.  Son 
zèle  pour  l’instruction  publique  lui  fit 
destiner  un  capital  de  8000  liv.  pour 
l’entretien  de  deux  étudiants  de  Bâle 
et  de  deux  de  Heidelberg.  L’académie 
de  Bâle  fut  chargée  d’en  faire  la  dis- 
tribution. U — 1. 

EKATH  ( Augustin  d’),  savant 
théologien,  naquit  à Buchloa  dans  la 
Souabc  le  u5  janvier  1648.  Il  em- 
brassa la  vie  régulière  des  chanoines 
de  S.  Augustin  , prit  ensuite  ses  grades 
en  théologie  à l’université  de  JDilin- 
gen  , et  professa  cette  science  peu  - 
dant  plusieurs  années  dans  les  col- 
leges dirigés  par  les  prêtres  de  cefte 
congrégation.  Le  souverain  pontife 
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récompensa  les  services  qu’F.ralh  avait 
rendus  à la  religion  en  le  nommant 
protonotaire  apostolique,  et  l’empe- 
reur le  décora , peu  de  temps  après, 
dutitredecomtepalatin.il  obtint  en- 
suite l’abbaye  de  8t. -André,  qu’il 
gouverna  avec  beaucoup  de  zèle  jus- 
qu’à sa  mort . arrivée  le  5 septembre 
1719.  Il  avait  formé  à ses  frais  , 
pour  l’usage  de  cette  maison  , une 
bibliolhèqucanssi  nombreuse  que  bien 
choisie,  et  l’on  remarque  avec  peine 
que  ses  confrères  ne  lui  en  aient 
pas  témoigne  leur  reconnaissance  dans 
lcpitaphc  dont  ils  décorèrent  son 
tombeau.  Eratli , malgré  ses  conti- 
nuelles occupations,  publia  plusieurs 
ouvrages  sur  des  matières  de  théolo- 
gie ou  d’histoire  ecclésiastique.  On 
en  trouvera  la  liste  dans  1rs  Miscel- 
lanea  du  P.  Duclli , tom.  II , dans 
les  Biographies  allemandes , et  enfin 
dans  Moréri.  On  se  contentera  d’en 
citPr  les  principaux:  I.  Commenla- 
rius  historico  - iheologico  - juridicus 
in  regulam  S.  Augustini , Vienne, 
1G89,  in-fol.  Les  bénédictins,  vio- 
lemment attaqués  dans  cet  ouvrage . 
en  demandèrent  la  suppression.  La 
cour  de  Rome  invita  l’auteur  à ne 
pas  le  continuer,  et  à retirer  les 
exemplaires  du  premier  volume , qui , 
par  celte  raison  , est  devenu  très 
rare;  II.  Augustus  Felleris  aurai 
ordo  , per  emblemata  , eclheses  po- 
lilicas  et  historiam  dcmonslralus  , 
Passau,  i6<j4,  in-fol.;  Ralisbonnc, 
1697,  in-8’.  L’édition  de  1717  ci- 
tée dans  la  Bibliothèque  historique 
de  France  est  imaginaire.  La  pre- 
mière est  très  rare,  n’ayant  été  im- 
primée qu’a  un  petit  nombre  d’exem- 
plaires pour  être  distribués  en  pré- 
sents ; III.  Iles  sanlandreariœ  ; 
c’est  un  recueil  de  pièces  relatives  a 
l’histoire  de  l’abbaye  de  St.-André. 
Duelli  les  a iusérées  dans  ses  Miscel- 
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lanea , lom.  TI  ; IV.  le  Monde  sym- 
bolique , Irai],  en  latin  du  P.  Pici- 
nclli  ; des  Méditations  , trad.  de  Ti- 
nelli  ; la  Manne  de  l'ame , trad.  de 
Scgncri;lcs  Travaux  apostoliques , 
trad.  de  Scgncri , et  d’autres  ou- 
Trages  de  dévotion.  — Antoiue-Ul- 
rie  d’Erath  , laborieux  écrivain  et 
jurisconsulte  allemand , né  en  170c), 
mort  le  u6  août  1770,  après  avoir 
exerce  plusieurs  emplois  judiciaires 
dans  les  cours  de  Qucdlimbourg,  de 
olfcnbultel  et  de  Nassau-Orange, 
et  avoir  etc  anobli  par  l'empereur  en 
17J0,  s’est  fait  connaître  par  des  re- 
cherchcs  importantes  sur  l’histoire 
d’Allemagne  dans  le  moyen  âge.  Il  a 
public  : 1.  Conspeclus  historiœ  Brun- 
yico-Luneburgicæ  universalis  , in  ta- 
bulas chrtfnologicas  et  genealogi- 
cas  dioisus,  et  historicorum  cujus- 
vis  (Pci  perpetuis  testimoniis  muni- 
tus;  preemissie  sunl  bibliothecaBruns- 
vico-Luneburgensis,  et  I)isserta%o 
critica  de  habilu  tolius  operis , 
•Brunswick , 1 745,  gr.  in -fol;  II.  Ca- 
Icndarium  Ilomano  - Germanicum  , 
medii  (pci....  ab  anno  DCCLI  usque 
ad  emcrulationem  Gregorianam , 
Diilenburg,  1761  , iti  - fol. , divisé  en 
neuf  tomes  ou  parties , une  pour 
chaque  siècle.  Cet  ouvrage  est  très  es- 
timé, et  forme  pour  l'histoire  d’Alle- 
magne un  art  de  vérifier  les  dates  qui 
ne  laisse  presque  rien  à désirer  ; III. 
Codex  diplomaticus  Quedlinbur- 
gensis , Francfort , S.  M. , 1 7G4 , in- 
ïol.,  fig.  IV,  plusieurs  autres  ou- 
vrages latins  ou  français  et  un  grand 
nombre  de  Mémoires  en  allemand  in- 
sérés dans  divers  recueils  périodi- 
ques, et  surtout  dans  les  Notices 
bi  unswickoises  ( Braunschweigische 
jjnzeige),  journal  qui  commença  à pa- 
raître en  1 745  , et  dont  il  fut  le  pre- 
mier auteur.  — M"e.  d’Ebath  , sa 
flllc,  morte  en  1776,3  traduit  du  la- 
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lin  en  allemand  les  Vies  des  illustres 
capitaines,  avec  celles  de  Caton  et 
d’Atticus  , par  Cornélius  - Népos  , 
Francfort,  1 760,  in-8’.  W— S. 

ERATOSTHENE,  fils  d’Aglaus  , 
était  né  à Cyrène,  l’au  rr.  de  la  10.6'. 
olympiade,  376  ans  avant  notre  cre; 
il  reçut  les  leçons  dn  philosophe 
Ariston  de  Chio , du  grammairien  I,v- 
sanias  de  Cyrène,  et  du  poète  Calli- 
maque.  Il  fut  appelé  à Alexandrie  par 
Plolémée  111,  ou  Euergèle,  qui  lui 
donna  la  direction  de  sa  bibliothèque, 
place  qu’il  exerçait  encore  sous  Ptolé- 
mc'c  V,  ou  Epiphanr.  Il  perdit  la  vue 
dans  sa  vieillesse , et  il  en  conçut  un 
tel  ennui  , qu’il  se  laissa  mourir  de 
faim  à l’âge  de  quatre-vingts  ans,  d’au- 
tres disent  quatrc-viugt-nn.  H fut  un 
savant  très  distingué,  qui  réunissait  à 
un  degré  peu  commun  plusieurs  genres 
de  connaissances.  Il  fut  géomètre , as- 
tronome , géographe  , philosophe  , 
grammairien  et  poète.  Ses  ouvra- 
ges sont  perdus  , ainsi  nous  ne  sa- 
vons pas  bien  ce  que  nous  devons 
croire  de  tous  les  éloges  dont  il  a été 
comblé  pendant  sa  vie  ou  après  sa 
mort;  mais  on  lui  doit  de  la  recon- 
naissance pour  les  services  qu’il  a ren- 
dus aux  sciences , et  particulièrement 
à l’astronomie.  C’est  lui  qui  obtint  de 
Ptolcmée  Energète qu’on  plaçât  dans  le 
portique  d’Alexandrie  ces  armilles  cé- 
lèbres, avec  lesquelles  on  pouvait  ob- 
server les  équinoxes,  et  probablement 
aussi  les  solstices,  quoique  ce  dernier 
point  ne  soit  pas  aussi  bien  prouvé 
que  le  premier.  De  toutes  les  observa- 
tions d’Eratoslhène  il  ne  nous  en  reste 
qu’une  seule,  nous  u’avons  même 
que  la  conclusion  que  l’auteur  en  avait 
déduite.  C’est  l’arc  du  méridien , com- 
pris entre  les  deux  tropiques , qu’il 
trouva  de  de  la  circonférence  en- 
ticrc.Ccttc  fraction  ne  peut  êtrequ’une 
évaluation  approximative  de  l’arc  me- 
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«tiré.  En  eflct , elle  vaudrait  47°  41’ 
kj1',  5;  or  il  est  certain  que  des  ar- 
luillcs,  dont  le  rayon  n’était  guère  que 
de  18  pouces,  ne  pouvaient  être  divi- 
sées en  inimités.  Ainsi  l’arc  observé 
devait  être  seulement  de  47°  40  > ou 
47°  y.  Ce  nombre  divisé  par  5(io“ 
donne  tout  aussitôt  la  fraction 
ou  JJ— , dont  Eratostbène  a fait 

J-j , parce  qu’il  savait  très  bien  qu’il 
ne  pouvait  répondre  de  5 à 4 ln‘- 
nutes;  quoiqu’il  en  soit,  cette  obser- 
vation dut  lui  faire  beaucoup  d'hon- 
neur en  Grèce , où  jamais  elle  n’avait 
été  faite  avec  tant  de  soin  et  de  pré- 
cision. Ou  savait  depuis  long -temps 
que  la  route  annuelle  du  soleil  est  in- 
clinée a l’équateur;  mais  on  manquait 
de  moyens  pour  en  déterminer  l’angle, 
qu’on  soupçonnait  ne  différer  guère 
de  u 4 degrés.  On  acru  trop  légèrement 
que  cette  estimation  supposait  une 
observation  antérieure  à celle  d'Era- 
tostbène,  nous  y verrions  plutôt  une 
détermination  grossière,  obtenue  nous 
ne  savons  pas  trop  par  quel  moyens , 
peut-être  avec  la  règle  et  le  compas, 
d’après  le  rapport  observé  entre  les 
deux  ombres  solsticiales  et  la  hauteur 
des  gnomons. Une  autre  détermination 
bien  moins  précise  et  bien  moins  sûre 
encore,  a contribué  surtout  à répandre 
le  nom  et  la  gloire  d’Eratosibène  , 
c’est  celle  de  la  grandeur  de  la  terre. 
Celait  une  chose  connue  qu’à  Syène, 
le  jour  du  solstice  d’c'té,  à midi,  les 
corps  ne  jetaient  aucune  ombre.  Il 
suivait  de  l’observation  d’Eratosthène 
que  l’ obliquité  de  l’écliptique  était  de 
ou  a3®  5 1 ’ ao".  Telle  devait  être 
aussi  la  bailleur  du  pôle  à Syène  ; 
niais  à Alexandrie,  au  même  instant, 
Eratostbène  trouvait  que  la  distance 
du  soleil  au  zénith  était  de  de  la  cir- 
conférence, ce  qui  ferait  n"  ta';  la 
Laule.ur  du  pôle  à Alexandrie  serait 
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donc  de  5i®  5’  ao*.  Mais  si  nous  ad- 
mettous  que  les  degrés  des  armilles 
n’étaient  divisés  qu’eu  six  parties  de 
l o'  chacune , la  distance  solsticiale  ne 
sera  que  7"  to',  l’obliquité  de  a'»’ 5o' 
et  la  hauteur  du  pôle  3 1 ’ o’.  Ptolémée, 
dans  son  Alraagcste,  ne  l’a  fait  même 
que  de  5o®  58',  dans  un  calcul  qui 
veut  de  la  précision,  et  dans  lequel  il 
fait  entrer  l’obliquité  de  a3®  5t'  ao” 
qu’il  dit  être  celle  d’Eratostliènc;  mais 
on  peut  admettre  que  l’observatoire  de 
Ptolémée  était  de  a'  au  sud  de  celui 
d’Eratosthène , au  lieu  qu’il  est  im- 
possible de  supposer  une  différence 
de  latitude  qui  surpasserait  5 minutes. 
Nous  admettrons  donc  comme  deux 
choses  presque  démontrées , que  les 
deux  distances  solsticiales  observées 
par  Eratostbène  , étaient  l’une  de  70 
1 o' , l’autre  de  54®  5o’ , dont  la  dif- 
férence 47®  4°'  donne  a 5®  5o’  pour 
l’obliquité  de  l’écliptique  et  la  demi- 
somme  5i“  o'  pour  la  hauteur  du 
pôle.  Ainsi  l’observation  employée  par 
Kraiosthcuc,  dans  le  calcul  de  la  gran- 
deur de  la  terre,  sera  la  même  qu’il 
avait  laite  pour  l’obliquité  de  l’éclipti- 
que; elle  n’ofTiira  que  des  nombres 
qu’il  avait  pu  lire  sur  les  armilles;  elle 
donnera  les  rapports  approximatifs 
et substitués  aux  rapports  rigou- 
reux. La  distance  d’Alexandrie  à Syène 
avait  été  trouvée  de  5ooo  stades  par 
les  Bématistes  d’Alexandrie  et  des 
Ptolcmces.  C’étaient  des  arpenteurs , 
des  géographes  qui  mesuraient  la 
longueur  des  chemins  par  le  nombre 
de  leurs  pas;  on  voit  que  les  5oot> 
stades  11e  sont  encore  qu’une  approxi- 
mation, vu  l'incertitude  de  la  méthode 
et  les  détours  du  chemin.  Ces  5ooo 
stades,  multipliés  par  5o  , donnent 
oôoooo  stades  pour  la  circonférence 
de  b terre,  multipliés  par  5o  \°  , ils 
donneraient  a5n(i3  stades,  Eratos- 
tlièucs  supposa  ai'2000 , pour  avoir 
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en  nombre  rond , un  degré  de  700 
stades.  On  ignore  aujourd'hui  quel  est 
le  stade  dont  Eratoslhène  a fait  usage 
dans  son  ealcul;  mais  quand  on  le 
connaîtrait  parfaitement  on  n’rn  serait 
guère  plus  avance'  ; on  lie  pourrait  en 
tirer  aucune  conséquence  exacte  pour 
la  grandeur  de  la  terre , puisque  l’arc 
ee'lesle  et  l’arc  terrestre  sout  des  ap- 
proximations egalement  incertaines, 
vii  cette  évaluation  d’Eratostbcne  avait 
passé  de  son  temps  pour  autre  rliosc 
que  pour  un  aperçu  fort  iugéuicux , 
mais  peu  susceptible  de  précision , 
comment  concevoir  que,  long-temps 
après,  Posidonius,  par  des  moyens 
bien  plus  inexacts , eût  osé  tenter  un 
nouvel  essai  pour  estimer  à son  tour  la 
grandeur  de  la  terre?  Nous  avons  sup- 
posé qu’Eratosthène  avait  fait  usage 
des  armilles  solsticiales;  l’incertitude 
serait  bien  plus  grande  s’il  eût  employé 
le  gnomon  ( 1 ) ; elle  serait  extrême  s’il 
eut  employé  le  scaphè , comme  le  dit 
(iléomede  ; mais  il  est  évident  que 
Cléoméde  n’était  pas  astronome , et 
nous  ne  devons  aucune  confiance  à 
cette  partie  da  son  récit.  Hippique  a 
critiqué  le  degré  d’Eratoslhcnc  , et  la 
plupart  de  ses  déterminatives  géogra- 
phiques : Strahon  en  a pris  chaude- 
ment la  défense  ; mais,  en  se  déclarant 
hautement  pour  Eratostliènc , contre 
son  censeur,  il  cherche  souvent  à le 
corriger  lui-même.  ( V oy.  Strabon  ). 
Eulocius , dans  son  Commentaire  sur 
la  Sphère  et  le  Cylindre  d’Archi- 
mède, nous  a conservé  uné  lettre 
d’Eratosthcnc  au  roi  Ptoléinée.  On  y 
voit  une  histoire  du  fameux  problème 
de  la  duplication  du  cube,  et  la  des- 
cription d’une  machine  au  moyen  de 
laquelle  il  trouve  avec  facilité,  non- 
sculcmeul  les  deux  moyennes  pcojior- 


' O Pour  un  gnomon  de  ii  pied* , deui  minute* 
4e  plu*  ou  de  moin»  mr  sa  distance  feraient  a 
peine  uoc  différence  d uo  dixième  de  ligne. 
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tionnrlles  qui  résolvent  le  problème, 
mais  un  plus  grand  nombre  s’il  était 
nécessaire.  La  lettre  est  terminée  par 
dix-liuit  vers  élégiaques  qui  en  sont 
l’extrait , et  dont  le  dernier  nous  ap- 
prend le  nom  et  la  patrie  de  l’auteur. 
On  lui  attribue  un  livre  de  commen- 
taires sur  le  poème  d’Aratus , et  un 
petit  ouvrage  intitulé  : Catastérismes. 
Il  est  fort  douteux  que  le  commentaire 
soit  de  lui , et  l’on  peut  souhaiter  qu’il 
n’ait  pas  composé  les  Catastér ismes  , 
qui  11c  présentent  qu’une  nomencla- 
ture assez  sèche  de  constellations,  et 
du  nombre  des  étoiles  qui  les  compo- 
sent, avec  quelques  notions  très  su- 
perficielles de  mythologie.  Ce  serait 
tout  au  plus  un  extrait  qu’un  amateur 
aurait  pû  faire  pour  son  usage , du 
Traité  plus  complet  d’Eratoslhèue.On 
ne  peut  douter  que  ce  savant  ne  fut 
doué  d’un  esprit  inventif,  nous  en 
avons  la  preuve  dans  scs  armilles  , 
dans  son  mésolabe  ; c’est  ainsi  qu’on 
a nommé  son  instrument  pour  les 
moyennes  proportionnelles , dans  I» 
méthode  qu’il  a donnée  le  premier  pour 
déterminer  la  grandeur  de  la  terre,  et 
même  dans  son  Crible  arithmétique, 
pour  trouver  par  exclusion  tous  les 
nombres  premiers , c’est-à-dire  ceux 
qui  n’ont  de  diviseurs  qu’eux  memes 
ou  l’unité.  En  réduisant  à leur  juste 
valeur  les  connaissances  que  nous  lui 
devons , et  qu’on  a trop  exagérées,  on 
ne  peut  se  refusera  le  regarder  comme 
un  savant  extrêmement  recomman- 
dable , et  même  comme  le  premier 
fondateur  de  la  véritable  astrouomie. 
On  lui  avait  donné  les  surnoms  de 
Pentathle , parce  qu’il  avait  réussi 
dans  cinq  genres  différents , de  second 
Platon,  de  , seconde  lettre  de 
l’alphabet,  parce  que.  s’étant  exercé 
dans  tous  les  genres , il  n’avait  etc  le 
premier  dans  aucun , ou  bien  parce- 
qu’il  fut  le  second  directeur  de  la  bi- 
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büotlicque  royale  d’ Alexandrie.  Le* 
fragments  qui  nous  restent  des  ouvra- 
ges d’Eratoslhciic  ont  etc  recueillis 
dans  1 vol.  in-8°. , Oxford  167a.  Le 
plus  considérable  est  son  Canon  des 
rois  thëbams , conserve  en  partie  par 
le  Svncelle,  qui , île  quatre-vingt-onze 
rois  dont  il  contenait  les  noms . l’avait 
réJuit  à n’offrir  plus  que  les  trente- 
huit  premiers.  Ou  a public'  depuis: 
I.  Eratosthenis  geugraphicornm 
fragmenta  , gr.  lat.  , edidit  Gant. 
Car.  Seidel , Goltiugue , 1789.  II. 
Erntosthenis  Catasterismi  , grin- 
cé, emn  interpretatione  lalind  et 
commentario  ; cnravil  Jo.  Conrad, 
Schaubach,  tb.,  1793,  in-8  .,  fig. 
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ERCHEMBERT  ou  ERCHEItf- 
PERT,  né  daus  la  Lombardie  au  9'. 
siècle , suivit  d’abord  la  carrière  des 
armes;  ayant  clé  fait  prisonnier  dans 
un  combat,  il  pat  vint  à s’échapper  et 
se  réfugia  daus  l’abbaye  du  Mont- 
Cissin,  où  il  embrassa  la  règle  de  S. 
Benoît.  Peu  de  temps  après  on  lui  con- 
fia le  gouvernement  d’un  monastère 
voisin;  mais  les  excursions  continuel- 
les des  bandits  qui  désolaient  l’Italie 
le  forcèrent  de  chercher  bientôt  une 
retraite  plus  assurée.  On  croit  qu’Er- 
cbembeit  mourut  vers  889.  Il  avait 
composcen  latin  uneffistoireou  Chro- 
nique du  royaume  des  Lombards; 
mais  on  n’en  a conservé  que  l’abrégé 
qui  commence  3774,  année  où  Didier 
perdit  la  couronne  ( V.  Didier),  et 
finit  à 8H8.  Cet  abrégé,  qu’on  peut 
regarder  comme  une  continuation  de 
l’histoire  de  Paul  Diacre,  a été  publié 
pour  la  première  fois  par  Antoine  Ca- 
raecioli,  Naples,  iGafi,  in-/j“.  , avec 
d’autres  pièces.  Cimtlle  Pellegrini  en 
donna  une  édition  plus  correcte  dans 
son  f/istoria  princ  num  Longobar- 
dorum,  Naples,  iü45,in-4'.  Bur- 
inau  l’inséra  ensuite  dans  son  l’hesaur. 
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scriptor.  ilalor. , tome  IX  ; Muratori 
dans  scs  Reivm  ilalir.ar.  scriptor, , 
tome  II  ; et  Eekhardt  dans  ses  Scrip- 
tores  medii  œvi  , tome  I’  r.  ; enfin 
François -Marie  Pratilio  , ayant  fait 
réiinptimcr  le  recueil  de  Pellegrini 
(Naples,  175o-5i  , 3 tomes  in-4J.), 
en  remplit  les  lacunes  et  y ajouta  des 
notes  plus  étendues.  Pierre  Diacre  at- 
tribue encore  à Erclu  mbert  de  Des- 
truclione  et  renovatione  Cassinensis 
Cœnobii;  de  lsmaëhtarum  incur- 
sione;  et  Pagi  le  (ait  auteurd’une  de 
de  Landulfe,  premier  évêque  de  Ca- 
poue,  mort  en  879  . en  vers;  et  des 
Actes  de  la  translation  du  corps  de 
l’apôtre  S.  Mathieu.  W— -s. 

ERCILLA  Y ÇUNIGA  ( Dow 
Alonsod’  ),  le  premier  des  poètes  épi- 
ques de  l’Espagne  , chevalier  de  Saint- 
Jacques,  cl  d’une  des  plus  illustres  et 
des  plusancienncsfamillesde  Biscaye, 
naquit  à Bcrrnco,  vers  Van  i5a5.  Il 
était  fils  de  Fortuné  Garcia , seigneur 
d’Ercilla,  aussi  chevalier  de  Saint- 
Jacques  et  habile  jurisconsulte.  Don 
Alonso  fut  élevé  à la  cour  de  l'.har- 
les-Quint , en  qualité  de  rnenin.  Il  con- 
tinua ses  services  sous  Philippe  II , 
quand  cet  empereur  se  fut  consacré  à 
la  retraite.  Dès  l’âge  le  plus  tendre  il 
manifesta  sou  goût  pour  la  poésie  et 
la  lecture  en  général.  Le  jeune  Ercilla 
fuyait  souvent  la  compiguie  et  les 
amusements  de  scs  cnnr  rades  pour 
s’enfermer  dans  sa  chambre,  et  s’occu- 
per de  quelque  ouvrage  uouveau  qu’il 
avait  su  sc  procurer  ; il  avait  une  pas- 
sion également  dominante  pour  l’exer- 
cice des  armes  : de  manière  que  tout 
le  temps  que  lui  laissaient  les  devoirs 
de  son  emploi , il  le  partageait  entre 
le-  lettres  et  l'escrime.  Par  son  pen- 
chant décidé  à ces  Jeux  exercices,  il 
paraissait  prévoir  qu’il  devait  devenir 
un  jour  aussi  bon  écrivain  que  soldat 
intrépide,  il  composa  plusieurs  poé- 
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sics  qu’il  dédia  ans  dames  les  plus  ai- 
mables de  la  cour;  mais  on  a perdu 
la  trace  de  ecs  productions  , et  il  ne 
nous  reste  d’Ercilla  que  son  A r au- 
cun a,  et  une  Glose  qu’on  trouve  dans 
le  Parnasse  espagnol.  Il  paraît  ce- 
pendant qu’il  .se  faisait  dès-lors  remar- 
quer par  la  pureté,  l’éle'gancc  et  l’éner- 
gie de  son  style.  Don  Alonso  ayant  été 
nomme  page  du  prince  Don  Philippe, 
il  l’accompagna  dans  ses  voyages  en 
Erance,  en  Italie  , en  Allemagne  et  <?n 
Angleterre , où  il  fixa  sa  demeure  pen- 
dant plusieurs  années. Pcudant  son  sé- 
jour a Londres,  il  apprit  la  nouvelle 
du  soulèvement  de  quelques  peuples 
du  Chili  (vers  1 547 )*  ann;,'t  cn 
Espagne  pour  aller  punir  les  rebelles; 
Don  Alonso  voulut  être  de  cette  expé- 
dition , qui  fut  confiée  à Don  Garcia 
üurtado  de  Mendoza,  gouverneur  du 
Chili.  On  croit  communément  qu’Er- 
cilla  ne  s’enrôla  que  roinmc  simple 
volontaire , et  que  dans  la  suite  il  par- 
tagea le  commandement.  Avant  de  par- 
ler d’Ercilla  comme  poète,  considc- 
rons-le  sous  le  rapport  de  soldat  et  de 
conquérant.  Au  sud  du  Chili  il  y a une 
contrée  dout  d’immenses  rochers  sem- 
blent défendre  l’approche  : elle  était 
habitée  par  le  peuple  le  plus  robuste 
et  le  plus  belliqueux  de  toute  l’Amé- 
rique. C’est  là  qu’Ercilla  se  signala  par 
mille  prodiges  de  valeur.  Il  surmonta 
tous  les  obstarles;  il  soutint  avec  un 
courage  héroïque  des  calamités  de 
toute  espece,  et  il  fut  un  des  premiers 
qui , par  leurs  talents  et  leur  courage, 
contribuèrent  à dompter  un  peuple 
doué  d’une  rare  force  de  caractère , 
dont  l’intelligence  naturelle  luisait  sou- 
vent échouer  les  projets  les  mieux 
combinés  et  les  plus  subtils  stratagè- 
mes. Ce  peuple  sauvage,  presque  nu, 
sut  lutter  pendant  quatre  ans , avec 
armes  inégales , contre  une  nation  qui 
était  alors  des  plus  aguerries  de  l’Eu- 
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rnpc(i).  Mais  ce  fut  à la  bataille  de 
MHIarapuc  et  à l’attaque  de  Purcu  que 
Don  Alonso  se  distingua  plus  particu- 
lièrement. Dans  la  première  les  Espa- 
gnols, entourés  d’ennemis  et  presque 
accablés  par  le  nombre,  diircnt  leur 
saint  à la  présence  d’esprit  et  à la  va- 
leur d’Ercilla , que,  dans  cette  circons- 
tance, ils  avaient  proclamé  leur  chef. 
Dans  l’attaque  de  Ptircn,  les  Indiens 
s’étaient  retranchés  dans  les  gorges 
des  montagnes  de  ce  nom,  qui  étaient 
prrsqtic  inaccessibles , cl  où  les  armes 
à feu  ne  pouvaient  les  atteindre  ; ils 
faisaient  pleuvoir  une  grêle  de  dards 
et  de  pierres.  Aucun  Espagnol  n’osait 
approcher.  C’est  encore  Et  rilla  qui , 
parvenu  à rassembler  dix  soldats , gra- 
vit le  premier  ecs  ravins  escarpés;  et, 
détournant  l’attention  des  Indiens  par 
une  fausse  attaque,  les  prend  par  les 
flancs,  les  fait  déloger,  les  bat  et  les 
met  en  fuite  (a).  S’étant  illustré  par 
tant  d’exploits,  au  lieu  de  rechercher 
un  repos  honorable , Don  Alonso  cou- 
rut braver  de  nouveaux  dangers  pour 
découvrir  des  terres  jusqu’alors  in- 
connues^!. Ayant  franchi  les  rochers 
de  Puren,  il  traversa  la  Nabcquctcn, 
le  lac  Valdivia,  et  avec  trente  sol- 
dats seulement , qui  formaient  toute 
son  année,  il  reconnut  le  pays  qui  est 
entre  le  détroit  de  Magellan  et  Pile  de 
Chiloé,  eten  prit  possession  au  nomdu 
roi  son  maître.  Dc-là  , naviguant  sur 
l’Archipel  d’Aticndbox,il  paieourut  les 
nouvelles  contrées , et  se  disposa  enfin 
à retourner  dans  sa  patrie,  achevant 
ainsi  de  faire  le  tour  du  monde.  Tandis 
que  Don  Alonso  acquérait  une  si  juste 


(i)  Pour  m convaincre  Je  l'evartitode  de  cet 
fait»,  on  peut  consulter  Ercilla  lui-méior  , dana 
aon  prologue  de  V Araucaria  * édit,  de  Madrtd, 
ijqo,  et  d'Anvers 

{»)  t. togi  d' Kt cilla , par  Motquera  de  Fà- 
gimroa. 

(3)  L'histoire  des  voyages  d’Rrrilla  te  trouve 
dans  la  Chronique  de  Calvelc  de  LslrclU  , LuUe- 

ripgttpbc  de  Philippe  U. 
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gloire  comme  soldat  et  capitaine, et  mê- 
me, si  l’on  veut,  comme  conquérant, 
il  n’oubliait  pas  cependant  celle  qu'il 
pouvait  se  flatter  d'obtenir  comme 
poète.  C’est  dans  le  sauvage  pays  d’A- 
rauco,  entoure  d'ennemis,  souvent  pri- 
ve’ de  nourriture,  et  n’ayant  quelque- 
fois pas  d’autre  litque la  terre,  ni  d’autre 
abri  que  le  ciel  ; c’est  là  que  cet  inté- 
ressant jeune  homme  imagina  d’im- 
mortaliser le  peuple  qu’il  combattait , 
et  les  guerriers  qui  surent  le  vaincre. 
Voilà  le  sujet  de  son  Araucaria.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissèrent  ses  tra- 
vaux militaires , il  écrivait  les  événe- 
ments de  la  journée , tantôt  sur  de  pe- 
tits morceaux  de  papier,  tantôt  sur 
des  morceaux  de  cuir  qu’il  eut  dans 
la  suite  bien  de  la  peine  à mettre  en 
ordre.  C’est  ainsi  qu’il  termina  la  pre- 
mière partie  de  son  poème.  Bien  des 
fois  l’approche  des  ennemis  l’obligeait 
à quitter  son  travail  , et  il  lui  fallait 
alors , selon  son  expression  , aban- 
donner la  plume  pour  reprendre 
l’épée.  A la  fin  de  ses  ouvrages,  lors  de 
son  retour  en  Espagne,  en  1 554  ( 1 à , 
il  commença  la  seconde  partie  de  son 
poëmc  à bord  de  son  vaisseau.  Arrivé 
à Madrid , il  présenta  son  manuscrit  à 
Philippe  U,  qui  ne  tint  aucun  compte 
du  mérite  de  l’auteur  ni  comme  poète , 
ni  comme  soldat,  ni  comme  naviga- 
teur. L’empereur  d’Allemagne , moins 
injuste  que  son  neveu,  sut  récompcn- 

_ (O  Tous  Ira  biographes  étranger»  «1  lient qu'F.r- 
till*  ••  trouva  » la  bataille  de  St  -Quentin  , où  il 
combattit  rôtit  lot  ordres  de  ton  maître.  U eat 
certain  qu’étant  retourné  en  Espagne  en  , il 
aurait  pu  te  tronver  è cette  bataille  , qui  n'eut 
lieu  qu'en  aobt  i55y.  Mai»  si  l'auteur  de  ion 
él'ig*  ( Hoaquera  de  Figurrni , auditeur-général 
de*  armée* , édition  de  Madrid  et  d'Anvers  > , 
ni  lea  biographe*  espagnols,  n'en  font  mention. 
Errilla  loi  - même  semble  le  déiavouer , lorsque 
dao»  ion  Araucana  ( ae.  part. , ch.  a}  ) , il  feint 
que  Bellone  lui  apparaît  an  songe,  et,  le  trans- 
portant sur  une  montagne  élevée , présente  devant 
ici  yeux  les  plaine*  de  St  -Quentin , l’assaut  de 
cettr  place,  et  la  bataille  qui  s’eu  suivit,  sans 
qu’il  • >it  question  de  saperaoune;  et  si,  en  effet, 
il  a’r  fût  trouvé , U n'aurait  certainement  pas 
voulu  perdre  sa  part  à la  |loii*  de  cille  rnouto- 
Ptble  journée. 

31111. 
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scrErcilla,  en  le  nommant  son  cham- 
bellan d’honneur.  Sans  partager  l’opi- 
nion de  Cervantes  , qui  crut  pouvoir 
comparer  l 'Araucana  aux  meilleurs 
poèmes  qu’a  produits  l'Italie,  nous  ne 
pouvons  cependant  voir  avec  indiffé- 
rence la  critique  sévère  autant  qu’in- 
juste qu’en  ont  fait  les  compilateurs 
de  Moreri  (édition  de  » "j  5q  à ; ceux 
de  la  Biographie  anglaise  ( 1798);  le 
Dictionnaire  historique  (Caen,  1779); 
Voltaire,  daus  son  Essai  sur  la  Poé- 
sie épique , et  dernièrement  M.  B011- 
terweek  , dans  sa  Littérature  espa- 
gnole. Les  premiers , qui  semblent 
s’ètrc  copiés  les  uns  les  autres , lui 
veulent  à peine  accorder  quelque  feu 
dans  les  batailles.  Voltaire  ne  sait  y 
trouver,  comme  digne  d’être  remar- 
qué, que  la  Harangue  de  Colocolo. 
Cependant  ce  poème,  connu  chez  tou- 
tes les  nations  qui  cultivent  les  lettres , 
s’il  u’eût  eu  en  effet  un  mérite  rccl, 
n’aurait  certainement  pas  atteint  à la 
célébrité  dont  il  jouit  depuis  plusieurs 
anuées.  M.  Boutcrwcck,  qui  connaît  la 
langue  espagnole , et  qui  ne  prononce 
qu’après  avoir  examiné  l’ouvrage , est 
celui  qui  lui  rend  un  peu  plus  de  justi- 
ce. Quoiqu’il  ne  croie  pas  devoir  ('ho- 
norer dn  nom  de  poème,  il  lui  accorde 
cependant  un  style  correct,  des  images 
vraies,  de  belles  descriptions,  uu  in- 
térêt qui  va  toujours  en  croissant,  une 
espèce  d’ensemble  et  d’unité  d’action, 
et  un  esprit  d’héroïsinc  répandu  dans 
tout  l’ouvrage.  Que  lui  làllail-il  donc 
pour  mériter  le  nom  de  poème?  un 
plus  grand  nombre  de  fictions  poéti- 
ques ? le  mélange  des  fables  de  la 
Mythologie  ? Mais  c’est  précisément 
celle  abondance  d’inventions  qu’on 
blâme  daus  le  Tasse,  quoique  ce  dé- 
faut n’ait  pas  empêché  qu’il  soit  le  pre- 
mier des  épiques  modernes.  Ereilia  , 
en  écrivant  une  histoire,  a voulu  l’or- 
ucr  de  tous  les  charmes  de  la  poésie, 
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.sans  cependant  nuire  au  Coud  de  son 
sujet.  Il  s’en  faut  bien  que  sun  ouvrage 
soit  exempt  de  defauts.  Les  récits  de 
la  bataille  de  Saint-Quentin  et  de  celle 
de  Le'panle  sont  etrangers  au  sujet , et 
ne  font  que  uuire  à l'action  principale. 
L’auteur  s'est  permis  une  digression 
pour  faire  la  cour  à son  maître, 
ainsi  que  i’Ariostc  et  le  Tasse  en  fai- 
saient souvent  pour  élever  jusqu’aux 
nues  la  maison  d’Este.  Outre  ce  dé- 
faut , parmi  les  octaves  du  style  le 
plus  élevé,  et  au  milieu  des  pensées 
les  plus  sublimes,  on  trouve  souvent 
des  vers  assez  faibles  et  des  idées  trop 
cummuucs;  mais  dans  l’ensemble  , le- 
stylc  ainsi  que  les  images  ne  sont  nuL 
lément  indignes  de  la  majesté  de  l'é- 
popée, et  il  est  juste  de  convenir  que, 
comme  poète  , botre  auteur  a tiré 
de  sou  sujet  tout  le  parti  dont  il  était 
susceptible,  sans  uuire  à la  vérité  de 
l’Histoire.  Ereilla  n’a  pas,  il  est  vrai , 
la  force,  la  hardiesse,  la  morale  pro- 
fonde de  Milton  ; mais  il  n’en  partage 
pas  non  plus  les  absurdités.  Son  poè- 
me , bien  au-dessous  de  la  Jérusalem 
délivrée,  peut,  sous  différents  rap- 
ports , être  considéré  comme  fort  au- 
dessus  de  la  Henria.de  ; et  c’est  lui 
assigner  la  place  qui  lui  convient , que 
de  le  faire  marcher  de  pir  avec  la  Lu- 
siàde.  Quoi  qu’il  en  suit,  son  Arau- 
caria lui  valut  plus  de  réputation  que 
de  faveur  et  de  fortune.  Dégoûté  de  la 
cour,  pour  le  peu  de  considération 
que  le  roi  avait  accordé  à ses  talents 
militaires  et  poétiques  , il  voyagea 
presque  tout  le  reste  de  sa  vie.  Ce- 
pendant il  publia  à Madrid , en 
1577(1),  les  deux  premières  parties 


(1)  Cette  date  , que  n»u*  avoue  tirée  de*  bi«»- 
çrspliri  du  Pttnuitn  espagnol . roua  » arrv-  a éta- 
blir Patiner  de  la  oaiwaore  dr  notre  auteur, 
^uaurunr  biographie  n'avait  eneorr  fttrr.  Il  en 
résulte  que  don  Alonio  avait,  rn  13*7.  prèi  de 
rinqoanlr.druv  an»  ; a ton  retour  de  rAiiu-riquc  • 
il  n en  avait  aue  viogt-acaf,  et  par  cotuéqucal  il 
était  oé  eu  lit). 
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de  son  poème  , qu’il  dédia  an  roi  pr 
une  épître  bien  laconique.  En  i5r)o, 
il  publiâtes  trois  parties.  Il  mourut  en- 
fin dans  la  même  ville  vers  l’an  ■ 5ç>5,  à 
lagc de  70  ans.  Après  sa  mort  il  eut  un 
contiuuatcur .(  Don  Diego  de  .Santiste- 
van),  qui  y ajouta  les  ('.liants  36' . et  57'., 
mais  qui  est  bien  inferieur  à son  mo- 
dèle. Ereilla  était  d’uuc  belle  figure, 
d’un  maintien  noble  et  d’une  taille 
avantageuse.  Ses  yeux  étaient  grands , 
noirs  et  pleins  de  feu.  Il  avait  un  coeur 
généreux  et  noble,  et  un  eatacière 
doux , affable  et  prévenant.  Voici  le* 
principales  éditions  de  son  Arau- 
cana  : Madrid,  1 577  ; ib. , 1 5go ; Bar- 
celone , 39  avril  1 5<)-t ; Bruxelles, 
■ 595,  3 prties  ; Salamanque,  i5q7, 
u parties;  Anvers  , i5g7, , 3 prties, 
in- ta,  pr  Pierre  Ballt-ro;  Madrid, 
iG3a,  vol.  in-t  a;  ibidem,  1753  .in- 
fol.; ihid.  , Sancha  , 1776,  1785, 
3 vol.  in-8'.,  fig.  On  ne  connaît  pas 
de  traduction  française  de  la  Arau- 
cana.  M.  {.angles  en  a presque  ache- 
vé une  qu’il  ne  destine  pas  à l’impres- 
sion. J.  B.Chr.  Grains il'e  avait  aussi 
entrepris  une  traduction , ou  jikitôt 
une  imitation  de  ce  poème;  ou  n’en 
a imprimé  que  l’épisode  de  Glaura , 
qui  bit  partie  du  a8‘.  chaut  : ce  frag- 
ment se  trouve  au  tome  vu  des  Qua- 
tre Saisons  du  Parnasse , pag.  1 90- 
199.  R — s. 

EKDQED1  ( Gabmiel  - AnxotsE, 
comte  d ),  né  en  Hongrie,  et  mort 
doven  des  suffragaiits  dc.ce  pvs  au 
miiicu  du  dernier  siècle.  Il  fit  impri- 
mer à ses  frais  en  1731  , à Tyrnau, 
un  ouvrage  intitulé:  Opusculum  theo- 
logicum  in  quo  quœritur  an  et  qua- 
liler  princeps  cathoUcus  htereticos 
in  sua  dt  liane  relinere , vel  contrà  , 
p énis  eO'  aut  exilio , ad  fidem  ca- 
thnlicam  amplectendam  cogéré  pos- 
sil?  Un  a souvent  attribué  cet  ou- 
vrage à Erdcedi , qui  le  fit  imprimer; 
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mais  il  avait  pour  auteur  le  jésuite 
Samuel  Pinson.  Comme  il  y régnait 
un  ton  d’inlolérancc  trop  violent  , 
l’empereur  en  lit  détendre  la  vente, 
et  il  est  maintenant  au  nombre  des 
livres  très  rares.  Voy.  Clément,  Bi- 
blioth.  citr. , tom.  VIII,  pag.  9a  Clé- 
ment 11e  connaissait  pas  cependant 
le  véritable  auteur  de  l’ouvrage,  qui 
est  indique  par  Adelung  dans  le  Sup- 
plément au  Dictionnaire  de  Jucher, 
art.  Erdœdi.  C — au. 

Eli  DT  (Paulin)  , franciscain  alle- 
mand, professeur  de  théologie  à l’uni- 
versité de  Fribourg  en  Brisgan  , né  à 
Weitocb  en  1737,  mort  le  16  dé- 
cembre 1800,  s’est  distingué  |rar  son 
télé  à combattre  les  esprits  forts , tant 
par  les  écrits  qu’il  a composés  que  par 
ceux  qu’il  a traduits  du  français  et  de 
l’anglais.  Scs  ouvrages  sont  presque 
tous  en  allemand;  quelques-uns  sont 
intéressants  pour  l'histoire  littéraire  et 
la  bibliographie.  O11  en  trouve  le  dé- 
tail dans  le  Dictionnaire  de  Meusel. 
Nous  citerons  senkunent  : I.  Historiœ 
lilterariæ  theologiæ  mdimenta  octo- 
decim  h bris  comprehensa , seu  via 
ad  historiam  litterariam  lheolagiœ 
rei’elate  , adnotationibus  litterariis 
instructa  , \ vol.  in  - 8".  I.e  plan 
de  cet  important  ouvrage  avait  paru 
séparément  , sous  le  titre  de  Cons- 
pectus  , Augsbourg  , 1 78a  , in  - 8 
11.  Eclaircissements  sur  la  doctrine 
actuelle  des  académies  (universités) 
dans  les  Etats  autrichiens  , ibid. , 
1785,  in-8°.;  III.  Introduction  élé- 
mentaire pour  les  bibliothécaires  et 
les  amateurs  de  livres  , ibid. , 1 786 , 
in  8 . : I V .premiers Principes  d'his- 
toire littéraire , pour  servir  d’intro- 
duction à une  histoire  complète  de 
la  théologie , ibid. , 1 787  , in-8“. 

C,  M.  P. 

EREM1TA.  F.  Enm-rx  (F). 

EUEVANTS1  ( Mi.LcuiSEDxcn,  eu 
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arménien  Melk’hiseth  ) , célèbre  doc* 
teur  ou  vartabied  arménien  , né  ru 
l55.o  à Vejan,  bourg  situé  dans  le 
territoire  d’Erivan.  Dès  sa  tendre  jeu- 
nesse , il  embrassa  l’état  monastique  , 
et  il  étudia  avec  la  plus  grande  ardeur 
la  métaphysique,  la  philosophie  et  l’é- 
loquence , sous  le  fameux,  vartabied 
Ncrsès  Peghlou.  Il  passa  quinze  an- 
nées de  sa  vie,  qu’il  consacra  entière- 
ment à l’ctude , dans  un  monastère  de 
l’ile  de  Lim , située  au  milieu  du  lac 
de  Van.  il  sortit  ensuite  de  sa  retraite, 
parcourut  les  diverses  provinces  rie 
l’Arménie,  et  y fonda  une  grande 
quantité  d’écoles,  pour  répandre  l’ins- 
truction dans  sa  patrie.  Il  revint  en- 
suite dans  le  monastère  de  l’ile  de  Lim. 
En  l’an  16-19, le  patriarche  Moïse  IM, 
sur  le  bruit  de  son  savoir  et  de  scs 
vertus,  l’appela  à sa  cour,  et  le  créa 
chef  du  college  établi  dans  la  rési- 
dence patriarchalc  d’Kdi  hmiadsin.  Le 
docteur  Erevantsi  mourut  ensuite  à 
Erivan  en  i63i  ,eu  1080  de  l’ère  ar- 
ménienne. Ses  ouvrages,  qui  sont  res- 
tés manuscrits,  sont  : I.  Analy  se  de 
la  philosophie  d'Aristote;  11.  Ana- 
lyse des  ouvrages  de  David  le  philo- 
sophe ; III.  Commentaire  sur  Por- 
phyre ; IV.  un  Traité  sur  la  gram- 
maire ; V.  un  Traité  sur  la  logique. 

S.  M — 1*. 

ElilBF.RT,  chef  de  parti  an  u'. siècle, 
fut  en  1 o 1 8 le  successeur  d’Arnolfe  1 1 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Miian. 
Cette  dignité  lui  donnait  le  premier 
rang  parmi  les  princes  d’Italie  : son 
ambition  , ses  talents  et  son  énergie 
surpassaient  encore  son  pouvoir.  Eu 
ioi5  d assura  la  couronne  d’Italie  a ‘ 
Conrad  le  Salique , tandis  que  les 
grands  avaient  voulu  lui  opposer  un 
prince  franç  is.  Il  alla  d’abord  lui 
rendre  hommage  à Constance  ; il  l’ac- 
compigna  ensuite  jusqu’à  Rome  à la 
téle  de  les  Vassaux,  et  au  retour  il  fut 
iG.. 
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. nommé  lieutenant  de  l’empereur  en 
Lombardie  : Eribert  exerça  cet  em- 
ploi avec  une  grande  vigueur.  11  sou- 
mit en  i ou 7 la  ville  de  Lodi,  à la- 
quelle il  donna  de  sa  main  un  nouvel 
c'vêque;  l’année  suivante  il  enleva  et 
fit  périr  dans  les  flammes  les  habitants 
de  Moutfqrl , au  diocèse  d’Asti , qu’on 
accusait  de  manichéisme.  En  io54  il 
commanda  les  troupes  que  Conrad  ti- 
rait d’Italie  pour  soumettre  le  royau- 
me d’Arles.  Cependant  son  orgueil  et 
ses  procédés  arbitraires  excitèrent, 
l’année  suivante,  les  gentilshommes  de 
Lombardie,  nommés  alors  Vavasseurs. 
Le  peuple  milanais  embrassa  le  parti 
de  son  archevêque;  celui  de  Lodi  avec 
tous  les  campagnards  s’attacha  aux 
Vavasseurs.  Il  en  résulta  une  violente 
guerre  civile,  et  comme  l'empereur 
Conrad  se  déclara  contre  l’archevêque 
et  le  fit  arrêter,  celui-ci  s’échappant 
de  sa  prison , tourna  ses  armes  contre 
î’einpcrcur  lui-même.  Cotte  guerre  ci- 
vile eut  plusieurs  suites  importantes  ; 
elle  donna  occasion  à Conrad  le  Sa- 
liquc  de  publier  la  fameuse  constitu- 
tion qui  rendit  les  fiefs  héréditaires  , 
et  qui  fixa  le  droit  public  de  l'Eu- 
rope. Dans  la  même  guerre  Eribert 
plaça  à la  tête  des  armées  italiennes 
le  carroccio  ou  char  des  étendards , à 
1’imitafion  de  l’arche  d'alliance.  Ce 
char , traîne  par  des  bœufs , était  tou  - 
jours  entouré  par  les  meilleurs  guer- 
riers de  l’armcc  ; on  faisait  dépendre 
de  sa  conservation  ou  de  sa  perte, 
l’honueur  ou  la  bonté  des  combats,  et 
l’obligation  de  le  défendre  était  con- 
fiée à l’infanterie  : celle-ci  se  perfec- 
tionna ; ce  qui  changea  le  système  de 
la  guerre  et  même  celui  de  la  politique, 
en  donnant  aux  villes  et  aux  compa- 
gnies bourgeoises  une  importance 
qu’elles  u'avaient  point  auparavant. 
Enfin,  la  rivalité  excitée  par  Eribert 
entre  les  citoyens  et  les  gcntilshom- 


E RI 

mes  , fut  le  premier  symptôme  de  ccl 
esprit  d’indépendance  qui  se  déve- 
loppa ensuite  dans  les  républiques  ita- 
liennes. Eribert  se  réconcilia  en  io4o 
avec  Henri  III , fils  et  successeur  de 
Conrad  le  Salique  : il  demeura  neutre 
dans  la  guerre  civile  entre  les  nobles 
et  les  bourgeois  de  Milan  , qui  se  re- 
nouvela vers  cette  époque.  Il  mourut 
au  commencement  de  l'aunée  1 0 (5. 

S.  S— i. 

ERIC  1er. — VIII,  rois  de  Suède, 
dont  l’histoire  est  peu  connue  : ils  ré- 
gnèrent dans  le  g'.  et  le  io'.  siècles, 
i.c  plus  remarquable  fut  Eric  Vill , 
monte  sur  le  troue  vers  l’au  g54-  Du* 
victoire  signalée,  qu’il  remporta  sur 
son  compétiteur  Styrbiocrn,  qui  était 
secondé  par  le  roi  de  Danemark,  lui 
fit  donner  le  surnom  de  Victorieux. 
On  prétend  que  ce  fut  lui  qui  créa  en 
Suède  la  dignité  de  iarl , répondant  à 
celle  de  maire  ou  comte  du  palais. 

C AU. 

ERIC  IX , surnommé  le  Saint , clu 
roi  de  Suède  en  it5t»,  et  reconnu 
en  Golhic  l’an  1 1 55.  U était  fils  d’un 
seigneur  puissant  nommé  Jwar  , et 
commença  une  dynastie  qui  alterna 
dans  le  gouvernement  avec  la  maison 
de  Swcrkcr.  Eric  régnait  à cette  épo- 
que où  l’enthousiasme  religieux  con- 
duisait des  années  de  Français , d’Alle- 
mands, d’Anglais  en  Palestine,  pour 
combattre  les  infidèles.  Le  roi  de 
Suède , trop  éloigné  du  centre  de  l’Eu- 
rope pour  s’associer  à ces  expéditions , 
mais  animé  du  plus  grand  xcle  pour 
la  propagation  du  christianisme,  réso- 
lut d’entreprendre  une  croisade  contre 
les  nations  septentrionales , eucore  at- 
tachées au  paganisme  ; Henri , évêque 
d’Upsal , ne  en  Angleterre,  accompa- 
gna le  roi  dans  cette  croisade  qui  fut 
dirigée  contre  les  Finnois , établis  en- 
tre les  golfes  de  Finlande  et  de  Both- 
nie. Ce  peuple  résista  et  défendit  avec 
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opiniâtreté  son  culte  et  son  indépen- 
dance. Le  roi  ne  put  faire  d'etablisse- 
ment que  sur  la  côte,  cl  l'évêque  d’Up- 
sal , qui  voulut  propager  le  nouveau 
culte , fut  assassiné.  Retourne’  en  Suè- 
de , Eric  s’occupa  avec  beaucoup  de 
lèlc  de  l’administration  intérieure , et 
fit  plusieurs  institutions  utiles  pour 
avancer  la  civilisation.  Mais  malgré  scs 
vertus  et  l'amour  de  son  peuple,  ce 
prince  ne  put  échapper  aux  funestes 
effets  de  la  violence  et  de  la  rudesse 
qui  caractérisaient  son  siècle.  Magnus , 
venu  de  Daueiuarck,  rassembla  des 
troupes,  et  marcha  contre  Eric  vers 
l’an  1 160  ; il  approchait  d'Upsal  lors- 
qu’on avertit  le  roi , qui  faisait  sa  prière 
dans  le  temple  de  cette  ville.  Pi* ayant 
pas  voulu  l’interrompre , il  fut  cerné 
et  tomba  au  pouvoir  de  Magnus  , qui 
lui  trancha  la  tète.  Le  peuple  éclata  en 
regrets  ; il  fit  son  patron  du  monarque 
que  la  barbarie  du  vainqueur  lui  avait 
enlevé.  Le  tombeau  d’Eric,  canonisé 
ar  l’Eglise,  reçut  annuellement  les 
ommages  de  la  dévotion.  Ses  reli- 
ques furent  conservées  dans  le  temple 
d’Upsal,  où  on  les  montre  encore  ( F. 
CaAm.Es  VIII,  de  Suède).  C — ad. 

ElilCX— XL  L’usurpateur  Mag- 
nus fut  chassé  par  Charles , fils  de 
Swerker,  mais  Canut,  Dis  de  S.  Eric, 
assassiua  ce  nouveau  souverain  , et 
monta  sur  le  trône.  Il  eut  un  fils  qui 
régna  en  Suède  sous  le  nom  d’Eaic  X, 
de  1210  à 1216,  et  qui  est  regardé 
comme  le  premier  roi  de  Suède  qui 
ait  été  courouné  solennellement;  il 
porte  dans  les  Chroniques  le  surnom 
A’ Ethique.  — Son  fils  Enic  XI , sur- 
nommé le  Bègue , parvint  au  trône 
l’an  1222,  apres  Jean  1er.,  dernier 
souverain  de  la  maison  de  Swerker. 
Eric  XI  mourut  en  1 u5o , ne  laissa 
point  d’enfants , et  le  trône  de  Suède 
passa  dans  la  maison  des  Foîkungar 
(F.  ËlSGEn  ).  C — AD. 
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ERIC  XII , roi  de  Suède  , de  1» 
maison  des  Foîkungar , était  fils  de 
Magnus , surnommé  le  Leurré , et  de 
Blanche  de  Namur.  En  i344  il  fut 
déclaré  co-régent  de  son  père  par  un 
parti  puissant  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse. Ce  partage  du  pouvoir  fit  naî- 
tre une  guerre  entre  le  père  et  le  fils. 
Celui-ci  mourut  en  1 359  » selon  les 
uns,  d'une  maladie  épidémique;  selon 
les  autres,  du  poison  que  lui  fil  don- 
ner sa  propre  mère.  Il  avait  épousé 
Beatrix  de  Brandebourg,  qui  mourut 
en  même  temps  que  lui.  C — au. 

ERIC  XIII  en  Suède  et  Vil  eu  Da- 
nemarck,  était  fils  de  Wratislas,  duc 
de  Poméranie,  et  de  Marie,  uicce  do 
Marguerite,  fille  de  Waldimar,  né 
en  1 582.  Il  fut  nommé  en  1 5<)'}  héri- 
tier des  couronnes  de  Danemark,  de 
Suède  et  de  Norvège,  que  Marguerite 
venait  d’unir  par  le  traité  de  Cdmar. 
Après  avoir  été  associé  quelque  temps 
an  pouvoir , il  régna  seul  après  la  mort 
de  Marguerite,  arrivée  en  1412.  Dé- 
nué de  talents , lâche  et  cruel  à la  fois , 
il  piit  des  mesures  opposées  aux  vrais 
intérêts  de  la  vaste  monarchie  qu’il 
devait  gouverner , et  aliéna  tous  les 
esprits;  il  affaiblit  surtout  son  crédit 
et  ses  ressources  en  faisant  une  guerre 
inutile  et  peu  glorieuse  aux  comtes  de 
Holstein  pendant  vingt-six  ans.  Les 
Suédois  sc  soulevèrent  contre  lui(  F. 
Engelbbecht)  , et  le  déclarèrent  dé- 
chu du  trône.  Les  Danois  imitèrent  cct 
exemple  ainsi  que  les  Norvégiens,  et 
en  1 439  il  ne  restait  à Eric  que  File 
de  Gôtland,  où  il  sc  livra  à la  pira- 
terie. Obligé  de  quitter  également  cct 
asile,  il  se  retira  à Rugcnwalde  en 
Poméranie,  où  il  mourut  l’an  1439. 
Il  avait  été  marié  à Philippine,  fille  de 
Hemi  IV , roi  d’Angleterre,  princesse 
éclairée  et  vertueuse , qui  eût  peut-être 
prévenu  la  chute  du  roi , si  elle  11c  lui 
avait  été  enlevée  trop  tôt.  Eric  avait 
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clé  décore  par  le  roi  d’Angleterre  de 
l'ordre  de  la  Jarretière.  Ce  | riure  ai- 
mait les  lettres  , et  avait  obtenu  du 
pape  Martin  V l’érection  d’uue  univer- 
sité dans  son  royaume;  mais  ce  projet 
ne  put  être  exécuté  alors , les  londs 
qu’il  y destinait  ayant  été  absorbés 
ar  les  guerres  qu’il  rut  à soutenir, 
endant  sa  retraite  a l’île  Golland  il 
composa  une  Chronique  intitulée  : 
Historien  narrulio  de  origine  gratis 
Hanorum  el  de  regibus  ejitsdem  gen- 
lis  , à Dano  nsque  ad  munnn  1 288. 
On  la  trouve  dans  les  Scriplnres  te- 
rum  seplentrionalium  d’Erpold  Lin- 
(b  nlirog , el  dans  le  Chronicon  chro- 
nicorttm  (le  J.  Gruter.  C — au. 

ERIC  XIV  , roi  de  Suède.  Ii  s de 
Gustave  Vasa  , et  de  Cithcrine  de 
Lauenbourg,  naquit  le  i5  décembre 
1 533 , et  succéda  à sou  porc  en  1 5(io. 
Doué  par  la  nature  d’un  esprit  vil  et 
d’une  aine  active,  il  aval  acquis  des 
connaissances  liés  variées,  et  semblait 
destiné  à régner  avec  gloire  ; mais  sou 
caiai  ti  re  était  violent , el  de  fréquents 
accès  de  mélancolie  le  rendaient  in- 
quiet , irrésolu  et  ombrageux.  Les  pré- 
rogatives que  Gustave  Was.i  avait  ac- 
cordées aux  ducs,  scs  frères,  lui  inspi- 
raient de  la  jalousie , le  gênaient  dans 
l’administration  , et  favorisaient  les 
-vues  de  plusieuis  ambitieux  , qui  se- 
mèrent la  discorde  dans  la  famille 
royalc.En  i56t , Eric  se  fit  couronner 
avec  beaucoup  de  pompe  à Upsal , et 
en  même  temps  il  créa  le-  dignités  de 
comte  et  de  baron , jusqu’alors  incon- 
nues en  Suède.  Peu  après  il  entreprit 
un  voyage  en  Angleterre,  pour  de- 
mander la  main  d’K  i'abctlt  ; mais  une 
.tempête  violente  le  força  de  revenir 
et  il  envoya  des  négociateurs  à Lon- 
dres. E isabcih  donna  quelques  espé- 
rances qui  ne  furent  cependant  jamais 
■réalisées.  Eiic  ne  fut  pas  plus  heureux 
«Lus  scs  autres  projets  de  mariage,  et 
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enfin  il  résolut  d’épouser  Catherine 
Mansdutcr,  tille  d’un  caporal;  les  états 
donnèrent  leur  consentement  à cette 
union  ; mais  k-s  grandes  familles  du 
jrays  et  les  ducs  en  témoignèrent  un 
mécontentement  qui  augmenta  les  in- 
quiétudes du  roi.  Il  piit  surtout  un 
grand  éloignement  pour  Jean  , son 
frère  aine , duc  de  Finlande , el  le  fit 
mettre  en  prison  avec  sa  femme.  Ce- 
pendant sou  attention  fut  détournée 
pendant  quelque  temps  de  ces  troubles 
domestiques  par  la  guerre  qu’il  eut  à 
soutenir  contre  la  Pologne  et  le  Dane- 
mark. Il  eut  d’abord  des  succès , con- 
quit une  partie  de  l’Esibonie,  et  enleva 
aux  Danois  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux; tuais  ayant  pris  de  fausses  me- 
sures , et  refusant  d’ccouter  les  con- 
scils  de  ses  généraux,  il  éprouva  des 
levers,  surtout  du  côté  du  Dauem.uk, 
Jcerau  Pehrsoa  , homme  vil  et  cruel , 
s’empara  de  sa  confiance , et  l’entraîna 
à des  actes  de  dureté  el  d’injustice  qui 
excitèrent  un  raccoutentcineiil  général. 
Eu  i5(>7,  il  assembla  les  états  à Upsal, 
et  leur  enjoignit  d’instruire  k-  procès 
des  seigneurs  qu’il  croyait  coupables , 
cl  qu’il  avait  fait  arrêter.  Les  états  dé- 
elari  reut  que  les  preuve»  ne  leur  pa- 
raissaient pas  suffisante»  pour  con- 
damner les  accusés.  Le  roi  entra  eu 
fureur;  il  se  r<  ndil  à la  prison  où  ctait 
détenu  Nicolas  Sture,  et  après  l’avoir 
accablé  de  reproches , il  lui  enfonça 
un  poignard  (Lus  le  bras;  ayaul  frappé 
une  seconde  fois , il  sort  le  poignard 
el  ordonne  à un  thune ■ tique  de  lui 
ôter  la  vio.  Plusieurs  a mets  fortuit 
immolés  par  les  ilrabaus  du  roi , qui, 
toujours  en  proie  a sa  rage , quille  la 
ville  et  parcourt  les  champs  peut! mt 
quatre  jours,  sans  vouloir  écouter  au- 
cune représentation.  Le  regret  com- 
mença cependant  à sc  Lire  sentir , tic» 
larmes  abondantes  coulèrent  de  se» 
veux , et  il  sc  laissa  ramener  à Up>ai. 
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11  renvoya  l’odieux  Pebrson  , remit 
en  liberté  Jean  sob  frère,  cl  chercha  à 
se  réconcilier  aver  les  familles  puis- 
santes. Mais  ce  retour  à la  raison  et  à 
la  prudence  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Pebrson  rentra  en  faveur  , et  les  per- 
sécutions , les  emprisonnements  re- 
commencèrent. Enfin , le  doc  Jean , de 
concert  avec  un  autre  frère  du  roi, 
Charles,  dur.  de  Sudrrmanie  , se  mit 
à la  tète  d'une  insurrection;  les  deux 
princes,  secondés  par  plusiiurs  sei- 
gneurs puissants,  rassemblèrent  une 
armée , et  marchèrent  sur  Stockholm. 
Eric  entra  en  négociation  , livra  son 
favori  Pebrson,  qui  fut  exécuté  sur  le 
champ , et  fit  plusieurs  propositions 
d’accommodement.  Mais  1rs  princes 
poussèrent  le  siège  de  la  capitale  et 
s’en  emparèrent.  Le  roi , abandonné 
de  ses  troupes  et  de  ses  ministres , se 
retira  d’abord  dans  la  cathédrale  et 
ensuite  au  palais.  11  implora  la  clé- 
mence de  ses  hères,  ot- se  reconnut 
leur  prisonnier.  Conduit  à la  cathé- 
drale, il  fil  publiquement  l’aveu  de  ses 
torts  , et  résigna  In- couronne;  le  len- 
demain , Jean  fut  proclamé  roi , et  les 
états  cuiilirmcieut  son  autorité  par  tm 
décret  solennel.  Ayant  reproche  à sou 
frère  sa  démence , celui-ci  lui  répon- 
dit : « Je  n’ai  été  fou  qu'une  seule 
» fois,  c’est  lorsque  je  t’ai  rendu  la 
» liberté.  » Eric  fut  traité  avec  une 
dureté  révoltante  par  son  successeur , 
qui  le  fil  traîner  de  prison  en  prison, 
le  priva  de  tous  les  adoucissements 
qu'il  sollicita  , et  même  des  secours  de 
là  religion.  Sou  malheureux  sort  com- 
mençait à exciter  l'intérêt , et  il  se  for- 
ma des  projets  pour  le  délivrer.  Jean 
en  ayant  été  averti , ordonna  de  ter- 
miner les  jours  de  son  frère  par  le  poi- 
son. Eric  expir  le  jtti  février  Il 
avait  montre  pendant  sa  détention  un 
gnand  courage  d’esprit , et  s’etait  livré 
ài’étudc  pour  se  distraire  de  ses  peines. 
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Catherine,  sa  femme  , lui  témoigna  le 
plus  grand  attachement  pendant  sa 
captivité,  et  brava  plus  d’une  fois  la 
colère  de  Jean  [jour  procurer  des  se- 
cours à sou  malheureux  époux.  Elle 
lui  avait  donné  un  fils  nommé  Gustave, 
qui  fut  dépouillé  de  ses  droits  à la  suc- 
cession , et  qui  vécut  dans  l’étranger. 
Qnoique  le  règne  d’Eric  XIV  fût  très 
orageux,  et  qu’il  n'ait  duré  que  f)  ans, 
il  ne  fut  pas  sans  influence  sur  le  rôle 
que  la  Snèdv  joua  ensuite  parmi  les 
puissances  de  i’europe.  Ce  fut  pendant 
ce  règne  que  les  limites  du  royaume 
prirent  une  plus  grande  extension  à 
l’est  , et  que  les  Suédois  devinrent 
maîtres  d’une  partie  de  l’Estboniejqirc 
la  marine  suédoise  gagna  un  plus  grand 
développement;  et  que  les  relation» 
commerciales  devinrent  un  des  pre- 
miers objets  de  l’attention  du  gouver- 
nement. Eric  prdtégea  les  sciences  et 
les  savants,  et  créa  plusieurs  institu- 
tions littéraires.  On  conserve  de  lui 
quelques  ouvrages  qu’il  rédigea  pen- 
dant sa  captivité , et  l’on  fait  encore 
usage  dans  le»  églises  du  pays,  de  pin  ■ 
sieurs  cantiques  qu’il  rom  posa  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  C — àv. 

EKIC1".,  surnommé  le  Ron,  pre- 
mier roi  de  ce  nom  de  tout  le  Dane- 
mark (i  ).  Il  régna  vers  la  fin  du  1 1'. 
siècle.  Ce  fut  à sa  demande  que  le  pape 
donna  au  Danemark  un  primat,  qui 
obtint  le  titre  d’archevêque , et  résida 
dans  la  ville  de  Luud  en  Scanie.  Eric 
était  très  religieux  ; il  fit  deux  voyages 
à Rome , et  reçut  les  moines  de  Li- 
teaux en  Danemark.  Il  sc  rendit  ce- 
pendant coupable  d’un  meurtre,  et 
pour  apaiser  ses  remords  et  faire  sa 
paix  avec  l’église,  il  entreprit  un  pe'le- 


( i)  Il  y avait  ru  tra  roi  >iu  même  non  an  neu- 
vième iieele  , m ut  qui  ne  r<-^na  que  tnr  une  partie 
du  Danemark;  quelque  » iiitiorient  lui  ont  erpen- 
■lani  donné  le  i.om  «le  premier.  Nom  «vont  suivi 
l'ordre  indiqué  par  Mallet,  Hi/loirt  de  Data* 
luiHxk  , ouvrage  geniraUinent  esiiwie. 
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ri  nage  à Jérusalem  ; mais  il  mourut  sur 
la  route  , dans  l’ilc  de  Chypre  , l’an 
i io3.  Dans  les  premières  années  de 
son  règne,  Eric  avait  fait  une  expédi- 
tion contre  les  Vandales , et  s’e'tait  crn- 
jwrc  de  leur  capitale,  nommée  Jullin , 
ou  Jornh-bourg.  Il  sut  aussi  se  faire 
respecter  dans  son  royaume , par  sa 
vigilance  et  les  soins  qu’il  donnait  à 
l'administration.  Sa  bonté  et  sa  géné- 
rosité le  rendaient  cher  au  peuple;  les 
anciennes  chroniques  diseut  qu’il  vi- 
vait avec  ses  sujets  comme  un  père 
avec  scs  enfants , et  que  personne  ne 
le  quittait  sans  consolation.  C— tau. 

ERIC  II , surnommé  Emimd , roi 
de  Danemark , parvint  au  trône  vers 
l’aimée  t i55.  Il  eut,  comme  Ericrr. 
une  guerre  à soutenir  contre  les  Van- 
dales , qui  se  rendaient  redoutables 
par  leurs  pirateries.  Le  pouvoir  des 
évêques  s’étant  beaucoup  augmenté, 
le  roi  eut  avec  eux  de  fréquentes  que- 
relles. Son  règne  dura  deux  ans.  — 11 
eut  pour  successeur  Eric  111,  sur- 
nommé l' Agneau , qui  se  fit  moine  à 
Odcnséc,  en  1147,  après  un  règne 
peu  remarquable.  C — au. 

ERIC  IV— ERIC  VI,  rois  de  Dane- 
mark , pendant  le  1 3e.  siècle.  Ces  rois 
régnèrent  à une  époque  fertile  en  ré- 
volutions , et  eu  catastrophe^.  Les 
princes  cadets  de  la  maison  royale 
étaient  devenus  des  vassaux  puissants, 
et  des  rivaux  du  trône.  D’antres  vas- 
saux aspiraient  également  à l’indépen- 
dance, et  le  clergé  refusait  d’obéir  aux 
ordres  du  monarque , en  réclamant 
ses  privilèges  et  ses  rapports  avec  la 
cour  de  Rouie.  Eric  IV , surnommé 
J’log  perming , à cause  d’un  impôt 
qu’il  avait  mis  sur  les  charrues,  fut 
luis  à mort,  en  i a5o,  par  l’ordre  de  son 
frère  Abel,  qui  le  remplaça  sur  le  trône 
( F.  Abel.).  — Eric  V,  surnommé 
Glipping  (clignant  des  yeux  ) , fut  as- 
sassiné près  de  Vib.org  eu  Jutland  , 
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l’an  1286.  — Eric  VI,  son  fils,  snr- 
nommé  Menred , eut  des  différents 
avec  le  roi  de  Norvège  ; les  troubles  ' 
intérieurs  avaient  augmenté  pendant 
sa  minorité , et  la  régence  de  s«  mère , 
Aguèsde  Brandebourg.  Lorsqu’il  mou- 
rut, en  i5ig  ,, Christophe  II,  son 
fière , étant  monté  sur  le  trône,  le 
Danrroarck  tomba  dans  un  état  de 
confusion  c-t  d'anarchie  qui  dura  pen- 
dant plusieurs  années , et  pendant  le- 
quel ce  royaume  fut  menacé  d’etre 
dissous  ( Foy.  Christophe  II.  ). 

C AU. 

4ERIC  VII,  roi  de  Danemark.  F oy. 
Eric  XIII  de  Suède. 

ERIC  OLAI,  ou  ERICD’üPSAL, 
docteur  en  théologie,  et  doyen  du 
chapitre  d’Upsal,  vivait  dans  le  i5% 
siècle,  et  composa  par  ordre  du  roi 
Charles  Vil  1 une  Histoire  de  Suède  en 
latin , sous  le  titre  d ’Uistoria  Sueorum 
Gothorumque.  Cette  histoire  se  ter- 
mine à l'année  1 464  ; elle  fut  publiée 
la  première  fois  à Stockholm,  eu  iGi5, 
par  Jean  Messenius ; en  ■ 654,  Locce- 
nius  la  lit  réimprimer  dans  la  même 
ville.  Eric  Ola'i  n’est  pas  exempt  d’er- 
reurs et  de  préventions  ; mais  il  man- 
quait de  guides , et  ne  pouvait  souvent 
recourir  qu’aux  traditions  pour  sup- 
pléer aux  monuments.  Il  n’y  avait  eu 
avant  lui  que  des  relations  incomplet- 
tes  , rédigées  par  les  moines  , et  des 
chroniques  rirnées,  où  la  vérité  histo- 
rique était  plus  d'une  fois  sacrifiée  à 
la  mesure  et  à la  rime.  C — au. 

ERICEIRA  ( Fernand  de  Mene- 
zes  , comte  d'),  né  à Lisbonne  le 
37  novembre  1614,  y mourut  le 
33  juin  i(M)Q,  à l'âge  de  quatre- 
vingt  - quatre  ans.  Il  consacra  aux 
lettres  tous  les  loisirs  d’une  vie  glo- 
rieusement occupée  à servir  l’état  et 
dans  les  armées  et  dans  les  conseils. 
On  a de  lui  : I.  Fida,  etc.,  la  Fie 
du  roi  Jean  , Lisbonne,  1677, 
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m*4“-  Les  critiques  portugais  louent 
le  style  de  ret  outrage.  II.  Histo- 
ria,  etc.,  Histoire  de  Tanger,  Lis- 
bonne , i 732 , in-fol.  Cette  histoire 
peut  avoir-  de  l’importance,  et  offrir 
des  renseignements  exacts  et  sûrs  ; 
car  Ericcira  avait  été  pendant  plu- 
sieurs anodes  gouverneur  de  Tanger. 
HL  Historice  Lusitanie  , etc. , His- 
toire de  Portugal,  depuis  jus- 
qu’en 1637,  Lisbonne,  1734  , a vol. 
grand  in  -4°-,  public  par  le  P.  An- 
tonio dos  Kcvs , de  l'oratoire.  G*  sont 
là  les  plus  importantes  productions 
imprimées  du  comte  Ëriceira.  11  a 
laisse"  en  manuscrit  des  poésies  la- 
tines, italiennes,  portugaises,  espa- 
gnoles; des  traites  de  mathématiques 
cl  de  philosophie;  des  discours  poli- 
tiques ;'des  discours  academiques;  la 
vie  d’Isabelle'ou  Elisabeth)  de  Savoie, 
reine  de  Portugal , en  latin  et  en  por- 
tugais ; un  roman  historique  , dont  il 
est  lui-même  le  héros  sous  le  nom  de 
Felisardo.  Sa  vie,  écrite  en  latin  parle 
P.  dosReys,  se  trouve  au  commen- 
eement  de  son  Histoire  de  Portugal. 

H — s s. 

ElilCEIRA  (Louis  de  Menezes, 
comte  d’),  frère  du  précédent,  na- 
quit à Lisbonne  le  -a  a juillet  i(i3i.  Il 
fut  grand  homme  de  guerre,  grand 
homme  d’état  et  littérateur  distingué. 
Le  Portugal  lui  dut  l’établissement  de 
plusieurs  importantes  manufactures. 
Son  palais  était  orné  des  ouvrages  du 
cavalier  Bernini  et  de  notre  fameux 
peintre  Lebriiu.  L’italien , le  fran- 
çais , l’espagnol  lui  étaient  également 
familiers  ; il  les  savait  aussi  bien 
écrire  que  parler.  Une  moit  préma- 
turée termina  mie  vie  si  glorieuse. 
Dans  un  accès  de  frénésie  mélancoli- 
que , le  comte  d’Erieeira  se  jeta  par 
une  fenêtre , dans  la  nuit  du  26  mai 
1G90.  Il  a écrit  en  portugais  une  Vie 
de  Scanderbeg,  Lisbonne,  tCb8,  « 
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ttne  Histoire  de  la  restauration  dti 
Portugal,  Lisbonne,  1Ü79  et  1(198, 
2 vol.  in-fol.  C’est  l’histoire  du  Portu- 
gal depuis  1Û40  jusqu’en  iti<>8 , su- 
jet que  son  frère  a,  comme  nous 
l’avons  dit,  traité  en  latin.  Le  jour- 
nal des  savants  de  janvier  iü8t  fait 
un  pompeux  éloge  de  cet  ouvrage: 
a tout  y est  grand,  dit  le  journaliste, 
» le  sujet , la  manière  de  l’écrire  et 
p l’auteur  même.  » II  existe  quelques 
autres  ouvrages  du  comte  d’Ericeira  , 
tant  imprimés  qu’inédits.  Dans  cette 
dernière  classe  sont  des  poésies  et 
comédies  espagnoles,  des  relations 
militaires, des  discours  académiques. 
— Un  autre  Louis  de  Mehezes, 
comte  d’Emcrirà  , vice-roi  des  Indes 
portugaises, s’est  aussi  distingué  dans 
les  lettres.  On  lui  doit:  I.  un  Sup- 
plément au  Dictionnaire  de  Moréri , 
qui  a été  fondu  dans  l’édition  de 
1739;  11.  un  Supplément  au  Dic- 
tionnaire portugais  de  Bluteau  ; III. 
Estado  présente  île  A sia,  princi- 
palmente  de  la  China,  del  anno  de 
1719,  formant,  avec  plusieurs  Let- 
tres et  Mémoires  de  la  vice-royauté 
de  l’Inde,  3 vol.  in-fol.,  manuscrits  , 
en  portugais,  selon  la  Bibliolecad'hn- 
tonio  de  Leon  - Pinelo , édition  de 
1 729.  B — s s. 

FRICEIRA  ( Frauçois-Xavier  de 
Menezes,  comte  d'},  est  plus  connu 
en  France  que  les  trois  Ëriceira  que 
nous  venons  de  nommer.  Boileau, 
dont  il  avait  traduit  l’Art  poétique 
en  vers  portugais,  lui  a écrit  une 
lettre  de  remerciaient  qui  a donné 
parmi  nous  au  nom  d’Ericeira  une 
sorte  de  célébrité.  Les  Portugais 
mettent  le  comte  François  d’fcnreira 
au  nombre  de  leurs  plus  grands 
hommes.  Ii  était  fils  de  Louis  d’Eri- 
ceira , et  naquit  à Lisbonne  le  29 
janvier  1(575.  Dès  ses  plus  jeunes  an- 
nées il  moulra  pour  les  lettres  et  lus 
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sciences  les  plus  merveilleuses  dispo- 
sitions. I,a  carrière  militaire  dans  la- 
quelle il  entra  , appelé  par  sa  nais- 
sance et  l’exemple  de  sa  famille , ne  le 
remji!  point  étranger  à la  littérature. 
Il  trouva  le  temps  , au  milieu  des 
fonctions  publiques,  de  composer  un 
très  grand  nombre  d’ouvrages,  et 
d’culretenir  une  vaste  correspondance 
avec  les  bomrnes  les  plus  distingués 
de  l’Europe  savante.  Muratori,  Biaii- 
ebini,  I.ederc,  Bayle,  Rcnaudot , Bi- 
gnon , Feijou  , Mayans  était  nt  en  re- 
lation avec  lui.  11  était  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  plusieurs 
autres  académies.  Louis  XV  lui  fit 
présent  du  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque et  de  vingt-un  volumes  d’es- 
tampes. U possédait  lui  - même  une 
très  nombreuse  collection  de  livres , 
d'instruments  et  de  machines,  qu’il 
«ommuuiquait  avec  une  rare  complai- 
sance. 11  mourut  le  21  décembre 
1743,  à l’âge  de  soixante-dix  ans. 
La  collection  des  Mémoires  de  l’aca- 
démie royale  de  Lisbonne  contient 
une  foule  de  discours  , de  disserta- 
tions , de  remarques  de  tout  gcurc 
par  le  comte  Ericcira.  Il  est  auteur 
d'un  poëinc  épique , intitulé  llenri- 
queida  , et  d'un  nombre  considéra- 
ble de  poésies  de  circonstance.  Parmi 
ses  ouvrages  inédits  , qui  sont  fort 
nombreux  , se  trouve  cctle  traduc- 
tion de  l’art  poétique  de  Boileau, 
dont  nous  avons  parlé  plus  liant. 
Boileau  avait  eu  le  projet  de  la  faire 
imprimer  ; mais  i’abbé  Reguicr  Des- 
marais , auquel  il  l’avait  prêtée , 
égara  le  premier  chant.  « J’ai  eu, 
» dit  Boileau , la  mauvaise  lamie  de 
» n’oser  récrire  à Lisbonne  pour  en 
» avoir  une  autre  copie  » Si  I un  de- 
vait prendre  à la  lettre  les  éloges  que 
Boileau  donne  â cette  traduction , 
l’on  aurait  fort  à se  plaindre  de  sa 
mauvaise  honte.  «Vous enrichissez,  » 
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dit  - il  au  comte  d’Ericeim , en  style 
de  Balzac  , o toutes  mes  pensées  en 
b les  exprimant;  tout  ce  que  vous  tna- 
» niez  se  change  en  or,  et  les  caB- 
s loux  mêmes , s’il  faut  aiusi  parler  , 
» deviennent  des  pierres  précieuses 
» entre  vos  mains,  « et  le  reste.  Un 
poète  est  toujours  fort  indulgent  pour 
un  grand  seigneur  qui  se  donne  la 
peine  et  lui  fait  l’honneur  de  le  tra- 
duire; de  sorte  qu’il  y aurait  quel- 
que risque  à régler  nos  regrets  sur  ce 
pompeux  éloge.  Cequ’il  fuit  encore  re- 
marquer c’est  que  Btnlcni  n’avait,  de 
son  propre  aveu  , qu’une  connaissan- 
ce très  imparfaite  du  portugais.  B-SS. 

ER1CEIKA  ( Jeanne  - Joséphine 
de  Menezxs  , comtesse  d’ ) , mère  du 
précédent,  fille  de  Fernand  d’Erneira, 
et  femme  de  Louis  d’Ericeira , se  mo»- 
tra  digne  de  porter  ce  nom  illustre.  Elle 
naquit  à Lisbonne  le  i3  septembre 
l65 1 . Sou  père  lui -apprit  le  français  , 
l'italien  et  l’espagnol;  le  jésuite  Mello 
le  latin.  Elle  faisait  très  agré  .blement 
des  vers  , et  écrivait  en  prose  avec 
beaucoup  de  goût  et  d’élégance.  .Ses 
principales  productionssontiin  l’ucme 
moral,  intitule  Desptrtador . etc.,  le 
Réveil  du  songe  de  la  vie.  et  uno 
traduction  porlugaise  des  Réflexions 
de  la  duchesse  de  la  f' allière  sur  la 
miséricorde tle Dieu.  EJlea  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  inanusci ils, eu' re au- 
tres des  Poésies  françaises , italiennes , 
espagnoles  et  portugaises;  des  Lettres; 
des  Comédies;  une  Vie  de  S.  Augus- 
tin; le  Triomphe  des  femmes,  tra- 
duit du  français.  La  comtesse  d'Erici  ira 
mourut  d’apoplexie  le  ‘2(3  août  1 709. 

B — s s. 

El! ICI  ; Jacob  ) savant  suédois , 
né  à Stockholm  dans  le  16  . siècle, 
mort  le  10  décembre  1C15,  fut  long- 
temps professeur  de  langue  grecque  à 
Stockholm  et  àüpsal , et  fil  imprimer 
en  1 584 , dans  la  première  de  ces 
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.villes,  le  discours  d'Isocrate  à Démo- 
li icu  s.  C’est  un  des  premiers  monu- 
meuls  de  l’élude  du  grec  eu  Suède, 
où  celle  étude  ne  se  développa  que 
vers  le  milieii  du  t n*.  siècle. , lorsque 
l'université  d' U ps.il  eut  été  réorgani- 
sée par  Gustave  Adolphe.  — Il  y a eu 
en  Suède  quelques  autres  savants  du 
nom  d’Erii  i , parmi  lesquels  nous  re- 
marquerons h nac  Emu , auteur  d’un 
ouvrage  qui  a pour  litre  : Calenda- 
rium  eeclesiast.  Suclicum  n»  qn o 
vite e sandorum , quorum  nomina  in 
faslis  Suédois  occurntnl , /inviter 
enarrantur.  C — au. 

ER1ZATSY  ( Sargis  ou  Sïsc.tus), 
très  savant  évêque  arménien , qui  na- 
quit, vers  le  milieu  du  i3  . siècle,  à 
Eriza  ou  Arzendjan , ville  d’Arménie. 
Il  est  fameux , parmi  les  Arméniens , 
pour  ses  connaissances  dans  la  théo- 
logie et  le  droit  canonique.  En  i ub<i, 
Jacques  l*r. , patriarche  de  Sis,  l’ap- 
pela à sa  cour  et  le  fit  sou  secrétoire. 
En  1 091 , d fut  sacré  évêque  d’Ar- 
lendjan,  sa  patrie,  et  peu  de  temps 
après  le  roi  des  Arméniens  de  Cilirie, 
llavton  ou  Hatlioum  il , le  fit  aumô- 
nier de  son  palais.  En  1 3o6 , il  assista 
à un  grand  concile  qui  se  tint  à Sis , 
capitale  de  la  Cilicie,  cl  il  mourut  peu 
de  temps  après.  Il  a écrit  : 1.  Un 
Traité  sur  la  hiérarchie  civile  et 
religieuse;  II.  une  Explication  des 
Canons  de  T Eglise;  111.  un  Discours 
sur  la  prédication  des  Apôtres  et 
sur  la  propagation  du  Christianis- 
me. Tous  ces  ouvrages  sont  restés  ma- 
nuscrits. S.  Ri — t». 

EillZZO  ( Sébastien  ),  eu  latin 
Ericius  ou  Echinus  ( hérisson  ),  ait 
tiqnaire,  philosophe  et  savant  littéra- 
teur italien,  naquit  à Venise,  le  19 
juin  i5*a5;  son  père  était  séuatenr  et 
sa  mère  de  la  noble  famille  Contarini. 
1!  (il  ses  études  à Padoue,  y acquit 
une  connaissance  parfaite  des  langues 
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grecque  et  latine , et  se  livra  ensuite 
avec  ardeur  à l’élude  de  la  philoso- 
phie antique.  De  retour  à Venise  et 
devenu  sénateur,  il  se  distingua  dans 
le  conseil  des  Dis  par  la  gravité  ds 
son  caractère  et  de  scs  moeurs.  11 
continua  de  cultiver  les  lettres  et  la 
philosophie  ; il  prit  aussi  un  goût 
très  vif  pour  1rs  antiquités , et  par- 
ticulièrement pour  les  médailles.  11 
forma  dons  sa  maison  un  musé* 
curieux  qui,  après  sa  mort,  resta 
quelque  temps  à sa  famille,  fut  ensuite 
acheté  par  nu  sénateur  du  nom  de 
Tiepolo,  et  enfin  public  par  le  procu- 
rateur de  Snint-Marc , Loreitzo  Tie- 
p»lo  , avec  de  magnifiques  gravures. 
Et  izzo  émit  doué  d’une  uiémoire  pro- 
digieuse, ce  qui  rendait  sa  conversa- 
tion aussi  instructive  qu’agréable.  Il 
était  excellent  juge  des  ouvrages  des 
antres  et  très  modeste  sur  les  siens; 
il  eu  écrivit  de  diflerents  genres,  qui 
furent  tous  publiés  de  son  vivant  et 
sous  ses  veux;  mais  la  plupart  le  fu- 
rent par  de  savants  éditeurs  , tels  que 
le  Ruscclh  et  le  Dolcc , qui  trouvaient 
sans  doute  leur  compte  à lui  en  épar- 
gner le  soin.  Il  y trouvait  aussi  son 
propre  compte;  car  un  éditeur  peut, 
dans  une  préfice  ou  dans  une  épître 
dédicatoirc , dire  de  l’ouvrage  qu’il  pu- 
blie, et  même  de  fauteur,  ce  que  cet 
auteur  ne  pourrait  pas  dire  hii-mème. 
Erizzo  mourut  âgé  d’environ  soixante 
ans , le  5 mars  1 585.  Les  ouvrages 
qn’on  a de  lui  sont  : I.  Traltalo  dell’ 
islrumenlo  e via  inventrice  de  gli 
anlichi , publié  par  Ruscclli,  Venise, 
i554<  i«*4  ’•  ! IL  Discorso  de  i Go- 
verni  civili,  a messer  Girolamo  Pe- 
inera , impunie  la  première  fois  avec 
le  Traité  de  K.rthelemi  CavaJcanli, 
sur  les  meillem  < gouvernements  des 
ré/mbUt/urs  anciennes  et  modernes , 
Venise,  Sansovino  , i555  , in-4°. ; 
ensuite  pir  un  autre  imprimeur,  ibid. , 
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15^1,  in-4°-  ; et  avec  d’autres  traités 
de  differents  auteurs  sur  la  même  ma- 
tière, Venise,  cher  les  Aide,  i5yi, 
in-8°.  : il  en  a etc  fait  depuis  plusieurs 
éditions;  III.  Discorso  sopra  le  mé- 
daillé de  pli  anlichi , con  la  Dichia- 
razione  delle  monele  consulari  e 
dalle  medaglic  degli  imperadori  ro- 
mani, Venise,  i55(j,  in-4°.  Ce  livre 
eut  un  tel  succès,  qu’il  en  parut  trois 
éditions  dans  la  meme  année  ; l’édi- 
teur, Ruscelli , dédia  la  première  à Si- 
gisruund  Auguste , roi  de  Pologne  ; et 
son  épilre  dédiealoire,  réimprimée, 
avec  la  même  date , en  tête  de  l’édi- 
tion corrigée  et  augmentée  qui  parut 
douze  ans  après  sans  date,  a trompé 
plusieurs  bibliographes.  Le  titre  de 
cette  édition , beaucoup  meilleure  et 
plus  estimée  que  les  trois  premières, 
porte  que  l’ouvrage  est  di  nuovo  in 
questa  quarla  edizione  dalf  istesso 
autore  revisto  et  ampliato , Venise, 
in  4'‘. , con  le figure  delle  medaglie. 
Elle  est , comme  nous  l'avons  dit , 
sans  date;  mais  on  sait  qu’elle  parut 
en  1 57 1 . Cet  ouvrage,  plus  ample  et 
encore  plus  méihodiquc  que  celui  de 
Vico,  publié  en  l555,  fait  époque 
dans  la  science  numismatique  , et , 
malgré  les  progrès  qu’elle  a faits 
depuis , jouit  encore  de  l’estime  des 
savants.  Vico  habitait  Venise  dans 
le  même  temps  qu’Erizzo  ; il  avait 
comme  lui  un  riche  cabinet  de  mé- 
dailles , et  ces  deux  savants,  cultivant 
ù la  fois  la  même  science . ne  pou- 
vaient pas  être  inconnus  l’uu  à l’autre. 
Erizzo  publia  son  ouvrage  quatre  ans 
après  que  celui  de  Vico  eut  paru,  et 
cependant  il  n’y  parle  ni  de  Vico  ni 
de  son  livre;  Fnscarini,  dans  son  His- 
toire de  la  littérature  italienne,  n’a  pu 
se  dispenser  de  faire  remarquer  ce  si- 
lence, qui  ne  peut  être  l’cffèl  ni  de  l’i- 
gnorance ni  du  hasard.  IV . Esposizio- 
ne  nelle  tre  Canzoni  di  Mes.  Frances- 
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eo  Petrarca , chiamate  le  tre  sorelle  , 
nuovamente  mandata  in  luce  da  Lo- 
dovico  Dolce,  Venise,  i56i  , in-4®. 
Dolcc,  profitant  du  privilège  d’édi- 
teur , parle  de  ce  Commentaire  avec 
beaucoup  d'éloges  dans  son  Epître  dé- 
dieatoire  adressée  à l’ambassadeur  du 
roi  de  France  Charles  IX  auprès  de 
la  sérénissime  République , et  il  affir- 
me qu’un  grand  nombre  de  savants  qui 
l’avaient  lu  en  manuscrit  en  ont  jugé 
comme  lui.  V.  Il  Timeo,  overo  délia 
natura  del  mondo,  Dialogo  di  Pla- 
tane tradotto  di  lingua  greca  in  ita- 
liana  da  Mes.  Sebasliano  Erizzo, 
e dal  medesimo  di  moite  ulili  anno - 
tazioni  illustrato , Venise,  i558, 
ou , selon  Apostolo  Ze no , 1 557  , in- 
4°.  Le  Ruscelli,  éditeur  de  cette  tra- 
duction , l’a  dédiée  à l’évêque  de  Bres- 
cia , avec  une  longue  et  savante  lettre 
où , après  lui  en  avoir  vanté  le 
mérite,  et  surtout  celui  des  notes 
dont  elle  est  accompagnée,  il  prend 
soin  de  l’instruire  que  l'Krizzn  est  nu 
des  sept  savants  qui  se  sont  chargés 
de  traduire  en  italien  toutes  les  OÈu- 
vres  de  Platon.  VI.  En  effet,  il  tra- 
duisit encore  quatre  autres  dialogues 
qu’il  publia  lui-même  avec  le  Timée , 
environ  seize  ans  après,  sous  ce  titre  : 
1 Dialoghi  di  Platone  intitolati  : 
VEutifirone,  overo  délia  sanità  ; V A- 
pologia  di  Socrate  ; il  Crilone,  o di 
quel  che  s'  ha  afifare  ; il  Fedone  , 
o delT  immortaîità  dell'  anima  ; il 
Timeo  , etc. , di  moite  utili  annola- 
xioni iüustrati , con  un  Comento  so- 
pra il  Fedone,  Venise,  157 4;  in-8". 
Parlant  cette  fois  eu  son  nom  dans 
son  Avertissement  au  lecteur,  il  11’a 
pu  s’y  louer  lui-même;  mais  il  y fait 
un  magnifique  éloge  de  Platon , dont 
on  voit,  et  par  le  soin  qu’il  avait  mis 
à le  traduire , et  par  les  notes  et  les 
commentaires  où  il  explique  sa  doc- 
trine , qu'il  était  grand  admirateur.  E» 
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traduisant  Platon,  il  travailla  sur  le 
texte  même , quoiqu’il  y en  eût  une 
traduction  latine  de  Mat  . nie  Ficin , qui 
avait  beaucoup  de  réputation.  Il  pa- 
raitqu’il  savait  mieux  le  grec  qucMar- 
sile  ; il  le  redresse  et  le  corrige  sou- 
vent : il  nous  en  avertit  par  des  uoles 
marginales,  tantôt  en  citant  simple- 
ment le  mot  grec , et  tantôt  en  ajou- 
tant : Marsilio  varia , Marsilio  man- 
ca,  Marsilio  erra  : Marsile  change 
le  texte , Marsile  manque , Marsile  se 
trompe.  Quelquefois  il  observe  que  le 
texte  est  corrompu , et  il  propose  de 
meilleures  leçons.  Son  Commentaire 
sur  le  Phédon , plus  long  que  le  Phé- 
don même , prouve  qu’il  connaissait 
à fond  les  dogmes  du  platonisme  et 
les  ouvrages  des  platoniciens.  VII.  Le 
sei  Cwiornale  di  messer  Seüasliano 
Erizzo , mandate  in  luce  da  Messer 
Lodovico  Dolce , Venise,  1 5Ô7«in- 
4".  C’est  nn  recueil  de  Nouvelles , mais 
de  Nouvelles  toutes  morales , qui  con- 
tiennent, comme  il  est  dit  en  tête  du 
Proemio  ou  prologue,  « sous  la  forme 
» de  divers  événements  heureux  et 
» malheureux , de  nobles  et  utiles  le- 
» çons  de  philosophie  morale.  » L’édi- 
teur Dolce,  à qui  l’Erizzo  en  avait  fait 
présent,  nous  apprend,  en  l’apprenant 
au  prince  Frédéric  de  Gonzague  dans 
ton  Ëpîtrc  dédicatoirc , que  l’auteur 
avait  écrit  ces  nouvelles,  ou  plutôt  ces 
événements  , lorsqu’il  étudiait  encore 
dans  l’université  de  Padoue,  pour  se 
délasser  de  ses  autres  travaux , et  pour 
faire  cependant  quelque  chose  d’utile 
et  qui  mt  digne  de  lui  ; qu’il  leur  a 
donne  ce  titre  d’Evénemeuls,  Awe- 
nimenti , pour  les  distinguer  des  Nou- 
velles qui  présentent  trop  souvent, 
avec  des  choses  graves  et  instructives, 
d'antres  qui  sont  moins  propres  à ins- 
truire qu’à  corrompre  1rs  mœurs.  Six 
jeunes  amis,  étudiants  dans  cette  uni- 
versité , se  réunissent  pendant  six 
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journées  pour  se  faire  les  uns  aux  au- 
tres des  récits  propres  à les  détourner 
du  vice  et  à les  portera  la  vertu.  Telle 
est  la  fable  de  cet  Hexameron  ; il  res- 
semble, autant  que  l’a  pu  le  jeune 
auteur,  au  Decameron  de  Boccace, 
par  le  style,  les  formes  et  les  tours 
qu’il  se  propose  d’imiter , et  qu’en  ef- 
fet il  imite  très  heureusement  ; mais 
on  voit  qu’il  en  différé  beaucoup  par 
l’intention  et  par  le  but  moral.  Les 
Six  Journées  ont  été  réimprimées  en 
1794  > avec  le  plus  grand  succès,  et 
font  partie  de  la  précieuse  collection 
donnée  à Livourne,  sous  le  litre  de 
Londres,  par  le  savant  éditeur  Gac- 
tauo  Poggiali.  G— e. 

ERIZZO  ( Frawçois  ) , doge  de 
Venise,  de  i63a  à i645,  avait  suivi 
avec  quelque  distinction  la  carrière 
militaire;  il  avait  entre  autres  com- 
mandé l’armée  que  les  Vénitiens  des- 
tinèrent , en  1639,  à couvrir  leurs 
frontières  et  à défendre  le  duc  de  Man- 
toue,  lorsqu’il  fut  élu  en  «63a  pour 
succéder  à Nicolas  Contariui.  Pendant 
la  plus  grande  partie  de  son  règne , 
Venise  fut  en  paix  avec  tous  ses  voi- 
sins , quoique  la  France  s’efforçât 
d’engager  cette  république  dans  la 
guerre  de  trente  ans , et  que  le  pape 
Urbain  VI II  l’obligeât,  par  des  pré- 
tentions nouvelles,  à déployer  tonte 
sa  fermeté.  Mais  en  i645,  une  attaque 
imprévue  des  Turks  sur  file  de  Candie 
alluma  une  guerre  dangereuse.  LaCa- 
née  fut  prise  par  l’insubordination  des 
divers  chefs  qui  commandaient  dans 
l’ile.  Pour  y remédier  on  résolut  d’y 
envoyer  le  doge  avec  un  commande- 
ment suprême.  Erizzo  accepta  cet  em- 
ploi avec  zèle , quoiqu’il  fût  âgé  de 
quatre-vingts  ans , et  il  s’occupa  tout 
de  suite  de  l’embarquement  des  gens 
de  guerre;  mais  la  fatigue  de  ces  pré- 
paratifs épuisa  son  corps  affaibli  par 
i’àgc,  et  il  mourut  au  moment  où  il 
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allait  mettre  à la  voile.  François  Mo- 

lino  lui  succéda.  S.  S— i. 

ER  LAC  H ( Rodolphe  d' ),  issu 
d’une  ancienne  famille  d'origine  Bour- 
guignon*, alliée  de  la  maison  de  Neu- 
châtel , célèbre  dans  les  fastes  de 
Berne , et  connue  dans  l’histoire  dés 
le  commencement  du  i 2'.  siècle.  Son 
père,  Ulrich  d’Ei  lach, avait  commandé 
les  Bernois  en  IU)8  , dans  le  combat 
glorieux,  contre  la  noblesse  et  le  parti 
d'Albert.  Rodolphe,  guerrier  également 
intrépide,  se  trouvait  an  service  du 
comte  de  Njrdau,  qiund  crlni-d,  en 
i539,  fil  la  guerre  aux  Bernois.  Il 
quitta  ce  service  pour  voler  à la  dé- 
fense de  sa  ville  natale  . qui  lui  remit 
le  commandement  de  l'armée  , à la 
tête  de  laquelle  il  gagna  ( le  21  juillet 
l55i))  cette  bataille  fameuse  de  I «an- 
peu  , qui  consolida  à jamais  les  desti- 
nées de  Berne.  Couvert  de  gloire  par 
rette  victoire,  Rodolphe  d'Erlach  eut 
encore  crlle  d être  choisi  volontaire- 
ment par  les  princes  de  la  maison  de 
Neuchâtel  , pour  tuteur  des  jeunes 
comtes  de  Nydau , c’est-à-dire  des  en- 
fants de  ce  même  comte , qui  venait 
de  tomber  sons  ses  coups.  Ainsi  les 
fils  trouvèrent  un  protecteur  dans  le 
vainqueur  de  leur  père , et  par  ses 
soins  h ur  héritage  leur  fut  fidèlement 
conservé.  En  i5fio,  Jost  de  Rudens 
d’Uuderwaldeu , le  gendre  de  Rodol- 
phe, lui  cherchant  querelle  sur  la  dot 
de  sa  femme , l'assassina  dans  sou 
château  de  Heiehenbach.  U— t. 

ERI.ACH  ( Jeas-I.ocis  d’),  naquit 
à Berne,  en  1 5^5 , et  mourut  à Bri- 
sack  eu  i()5o.  1)  slinéà  l'état  militairr, 
il  fit  ses  premières  armes  à l’âge  de 
seir.e  ans,  d’abord  sotls le  prince  d’An- 
linlt,  ensuite  sous  Maurice  de  Nassau. 
Il  passa  au  service  des  protestants 
d’Allemagne,  fut  capitaine  dans  le  ré- 
giment du  jeuuc  prince  d’Anlialt,  et 
luit  prisonnier  avec  lui  à la  bataille  de 
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Prague  , en  1620.  Il  se  rarheta , leva 

une  nouvelle  compagnie  , fit  diverses 
campagnes  en  Hongrie,  en  Allemagne 
en  Flandre,  etc.  Il  était  devenu  lieu- 
tenant-colonel lorsqu’il  fut  fait  cucore 
prisonnier  dans  la  bataille  gagnée  par 
Tilli , l'un  des  généraux  de  Ferdinand 
IL  Tel  fui  l’apprentissage  que  fit  d’Er- 
I a h dans  l’art  militaire;  une  nouvelle 
carrière  s’ouvrit  devant  lui  , lorsqu’il 
eût  racheté  sa  liberté.  Il  obtint  la  con- 
fiance de  Gustave  Adolphe,  cl  la  mé- 
rita. Le  héros  le  nomma  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  scs  gardes  : il 
l’envoya  en  Lithuanie  et  en  Livonie, 
en  qualité  de  quartier-maître  de  l’ar- 
mée qui  agissait  sous  scs  ordres , et 
d’Erlach  sc  montra  digne  de  servir 
un  prince  qui  savait  distinguer  le  mé- 
rite. Quelques  instants  de  pis  le  rap- 
pelèrent à Berne,  où  ses  talents  et 
sa  p réputation  (le  firent  nommer 
membre  du  sénat.  La  république  de 
Berne  sc  trouvait  alors  ( 1628)  dans 
des  circonstances  dangereuses  ;on  crai- 
gnait d’abord  les  projets  du  cardinal 
de  Richelieu,  et  qu’il  ne  favorisât  les 
prétentions  et  les  entreprises  du  duc 
de  Savoie  sur  Genève  et  le  pays  de 
Vaud  ; ensuite  des  craintes  plus  géné- 
rales alarmèrent  les  cantons  protes- 
tants , quand  ils  virent  leur  religion 
subjuguée  en  France , et  les  catholi- 
ques disposés  à profiler  des  conjonc- 
tures. Un  leva  des  troupes  pour  se  dé* 
fendre,  et  d’Eriach  fut  employé  dans 
leur  commandement.  Os  préparatifs 
sc  trouvèrent  iuutilrs,  quand  Gustave, 
par  ses  victoires  , rejeta  sur  les  catho- 
liques les  inquiétudes  qu’ils  avaient 
données  aux  prtiti  st  .nts.  La  France 
se  rapprocha  alors  d’intérêt  avec  ces 
cantons;  e le  envoya  comme  ambassa- 
deur en  Suisse  le  maréchal  de  B issom- 
pierre , général  des  troupes  que  cette 
nation  fournit  a la  France , pour  y faire 
de  nouvelles  levées.  Il  engagea  d’Êi  lach 


ER  Tj 

« lever  un  régiment  de  trois  mille  hom- 
mcs  pour  servir  en  Piémont.  Ce  dif- 
férend ayant  été  accommodé,  le  géné- 
ral obtint , à la  pars  , que  la  cession 
do  pays  de  Vaut!  y fût  confirmée.  Son 
réciment  étant  réformé  peu  après  , 
d’Erlach  se  rendu  auprès  de  Gustave 
Adolphe,  et  en  t65i  , il  fut  nommé 
conseiller  et  adjoint  du  duc  Bernard 
de  Satie  Weimar.  La  Suisse  se  trou- 
vant exposée  par  la  guerre  qui  se  con- 
tinua dans  son  voisinage,  d’Erlach  fut 
enoore  mis  a la  tête  des  troupes  levées 
pour  défendre  les  frontières  ; en  t<»35 
il  fut  député  à Louis  XIII  par  les  can- 
tons protestants  . de  nouveau  alar- 
més , à cause  drf  liaisons  conclues  en- 
tre la  Suisse  ratlioliquc  et  l’Espagne. 
En  i(>58,  d’Erlach , lieutenant-géné- 
ral îles  troupes  du  canton  de  Berne, 
ac  rendit , charge  d’une  commission  de 
son  souverain , devant  Rhinfelden , et 
y fut  fait  prisonnier  parles  autrichiens, 
et  rendu  à la  liberté  par  une  victoire 
remportée  par  le  duc  Bernard  sttr  les 
impériaux.  Dès  ce  temps,  !a  liaison 
en  tr<‘  le  duc  et  d’Erlach  devint  intime  ; 
celui-ci  fut  envoyé  à Paris,  charge  des 
instructions  du  prince.  L’année  sui- 
vante, il  dirigea  le  siège  de  Brisach,  et 
apres  la  prise  de  cette  ville  le  due  de 
Weimar  l’en  nomma  gouverneur.  A la 
mort  dece  prince,  qui  lui  légua  uo,ooo 
écus , d’Érlach  *c  trouva  le  principal 
directeur  de  l’armée.  Déjà  lié  à la 
France,  il  embrassa  ses  intérêts,  lui 
fut  très  utile,  et  se  trouva  bientôt 
comblé  par  elle  de  marques  de  faveur 
et  d’estime;  le  roi  le  nomma  cotnman- 
dant-géuéral  du  Brisgau  , soumis  à ses 
armes , sous  l’autorité  de  scs  lieute- 
nants-généraux , lui  accorda  des  lettres 
de  naturalisation , et  une  pension  de 
18000  livres.  D’Erlach  employa  son 
talent  et  son  zèle  à veiller  à la  sûreté 
et  aux  besoins , souvent  négligés , de 
sou  année , de  «on  gouvernement , «t 
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à la  réparation  de  Brisach  ; il  rendit 
d’utiles  serviees  à sa  patrie , et  il  fut 
l’avocat  et  l’ami  de  tous  les  cantons 
protestants;  dans  les  négociations  do 
paix  ouvertes  à Munster.il  aida  puis- 
samment de  son  crédit  et  de  son  in- 
fluence, la  députation  suisse  qui  y 
avait  été  admise.  Eu  ifi  j8,  d’Erlach 
se  distingua  à la  bataille  de  Lens, 
d’une  manière  si  brûlante , que  le 
prince  de  Condé,  général  en  eh'  f , dit 
au  roi , quand  il  lui  présenta  d’Erlaeli  : 
« Sire,  voilà  l’homme  auquel  on  doit 
» la  victoire  de  Lens.  » Lors  de  ta  dé- 
fection du  vicomte  de  Turcnne  , 
Louis  XIV  confia  à d’Erlach,  auquel 
il  devait  la  conservation  de  son  armée, 
le  commandement  général  des  troupes. 
Les  chagrins  qu’il  rut  de  l’abandon 
dans  lequel  on  laissait  cette  armée , 
ainsi  que  de  l’inutilité  de  ses  remon- 
trances et  de  scs  demandes,  contribuè- 
rent à hâter  sa  mort.  Trois  jours  avant 
son  décès  le  roi  l’avait  nommé  maré- 
chal de  France.  Il  ignora  cette  distinc- 
tion qu’il  avait  desirée.  Il  avait  été  ma- 
rié, et  il  a laissé  des  enfants.  Des  Mé- 
moires historiques  concernant  M.  le 
général  d'Erlach  , gouverneur  de 
Brisach , ont  clé  publiés  à Yvrrdun 
(1784,4  vol.  petit in-8°.),  parM.  Al- 
bert d’Erlach  de  Spictz.  Ils  sont 
composés  sur  les  papiers  du  général  , 
et  renferment  un  grand  nombre  de 
pièces  importantes  et  de  details  ins- 
tructifs, tant  sur  la  guerre  de  trente 
ans  , que  sur  les  règnes  de  Louis  XII I 
et  de  Louis  XIV.  U— t. 

ERLACH  ( François  - Louis  d’ ), 
baron  de  Spictz  et  d’Oberhoflèi,,  était 
fils  aîné  de  Jean  Rodolphe  d'Erlach, 
et  oncle  de  Sigismond  d’Erlach  , dont 
l’article  suit.  Il  naquit  en  ■ 5^5 ; nom- 
mé avoycr  du  comté  de  Bcrthoud  , en 
1604  , et  conseiller  d’état  de  Berne, 
sa  patrie , en  1 6 1 o ; il  te  distingua  sin- 
gulièrement dans  la  diplomatie  , en- 
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sorte  qu’il  fut  employé'  comme  am- 
bassadeur ou  comme  dc'pulc'  par  le 
canton  de  Berne  dans  cent  quarante- 
quatre  circonstances  différentes  , soit 
aux  diètes  ou  aux  conférences  tenues 
dans  la  Suisse , ou  dans  les  pays  étran- 
gers. Scs  principales  missions  furent 
auprès  du  roi  de  France,  de  la  répu- 
blique de  Venise  et  du  duc  de  Savoie, 
et  toujours  il  s’eu  tira  avec  autant 
d’adresse  que  d’honneur.  Scs  talents 
militaires  le  fircut  nommer  banneret 
de  la  république  , et  colonel  - général 
des  troupes  de  l’état  de  Berne , et  l’es- 
time qu’il  s’ctail  acquise  le  fit  nommer 
à l’un. inimité  avoyer  de  cette  républi- 
que en  tfvjQ,  il  s’était  tellement  ac- 
quis l’alfcction  de  Louis  XIII , que  ce 
prince  lui  accorda,  en  iGSg,  une 
compagnie  de  deux  cents  hommes 
au  régiment  des  gardes  suisses,  avec 
faculté  d’en  disposer  en  faveur  de  ses 
fils , en  sorte  qu’il  la  céda  la  même  an- 
née à Albert , son  Gis  puîné  , enfin  il 
mourut  en  1 65  * , et  fut  enterré  dans 
l’église  paroissiale  de  Spietz , où  se  voit 
son  tombeau.  B.  M— s. 

ERLACH  (Sigismond d’),  neveu 
du  précédent,  naquit  eu  1 6 1 4 - Il  entra 
de  bonne  heure  au  service  de  France, 
et  y resta  sous  les  ordres  de  Jean- 
Louis  d’Erlach  son  oncle  , jusqu’en 
i65o;  s’étant  distingué  en  qualité  Je 
colonel  du  régiment  allemand  qui  por- 
tait sou  nom,  il  servit,  en  1648  et 
1649,  comme  maréchal-de -camp, 
et  se  fit  remarquer  à la  bataille  de 
Lens  et  au  siège  de  Cambrai.  Revenu 
dans  Berne  sa  patrie,  il  fut  fait  con- 
seiller d’état , et  chargé  de  commander 
l’armc'e  qui  dispersa  les  paysans  révol- 
tés dans  l’année  i655.  Il  fut  moins 
heureux  en  i655  , en  combattantcon- 
tre  l’armée  des  cantons  catholiques, 
qui  remportèrent  sur  lui  la  victoire  de 
AVilmergucn  , en  sorte  qu’il  fut  obligé 
de  se  disculper  devant  le  conseil  sou- 
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verain  de  Berne  ; mais  bientôt  sa  fran- 
chise et  sa  loyauté dissipèrent  les  soup- 
çons injustement  formés  contre  lui,  teb 
Icmenl  qu’il  fut  fait  banneret  en  1667, 
et  avoyer  delà  république  en  1675  , 
et  par  la  suite , général  du  rorps  hel- 
vétique. Sou  grand  âge  lui  fit  demander 
sa  démission , en  1 685  ; mais  le  bcsoi  n 
qu’on  avait  de  lui , et  la  confiance  qu’il 
inspirait,  empêchèrent  les  Bernois  de 
l’accepter , car  il  était  regardé , même 
des  étrangers,  comme  un  drs  hommes 
les  plus  sages  et  les  plus  dignes  de 
gouverner.  Cet  homme  , encore  plus 
respectable  que  célèbre  , mourut  à 
Berne,  le  1".  décembre  1699,  em- 
portant l’estime  et  les  legrets  de  scs 
compatriotes , et  fut  inhumé  à Spietz  , 
où  son  corps  avait  été  transporté. 

B.  M— s. 

ERLACH  (Jean-Louis  d’),  né  à 
liraiic , en  1648,  fut  amené  par  un 
de  ses  parents  en  Oanemaik  ; à douze 
aus  il  entra  parmi  les  pages  du  roi , 
et  s’appliqua  à l’étude  de  la  marine. 
En  1 665 , il  obtint  la  permission  de 
servir  sur  la  flotte  hollandaise  de  l’a- 
miral Tromp.  Au  combat  de  Born- 
holm il  se  distingua , de  manière  qu’il 
obtint  le  commandement  d’un  vaisseau 
de  premier  rang;  fut  nommé  chef 
d’escadre  en  167a;  contre-amiral  eu 
1 G76 , et  vice-amiral  de  Danemark  en 
1678.  Il  contribua  cette  année  à la 
prise  de  l’ilr  de  Rugen  , suivit  l’amiral 
Forbin  en  Espagne,  et  sc  trouva  aux 
sièges  de  Ruses,  Palamos  et  Barcelone. 
Il  mourut  en  1680,  à l’âge  de  trente- 
deux  ans.  U — 1. 

ERLACH  (Jérome  d’),  De  en  1667. 
Entré  de  bonne  heure  au  service  de 
France,  dans  la  compagnie  de  Jean- 
Jacques  d’Brlach , son  oncle  mater- 
nel , il  le  quitta  en  1696,  cl  entra  en 
170a,  comme  colonel  au  service  de 
l’empereur  Léopold , qui  le  fit  général 
major  en  1705.  Deux  ans  après,  le 
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duc  Je  Wurtemberg  le  fit  chevalier  de 
St.-Hubert,  et  l'empereur  Joseph  lui 
conféra  le  titre  de  chambellan , et  ce- 
lui de  general -lieutenant  - leld  - maré- 
clial  de  ses  armées,  et  le  margrave  de 
Brandebourg  - Bareith  lui  accorda  la 
décoration  de  l’aigle-rouge.  En  17  ta , 
l'empereur,  fort  satisfait  de  ses  services, 
le  créa  comte  du  Sl.-Empirc , lui  et  scs 
descendants  des  deux  sexes,  et  enfin  , 
comblé  des  bien  fuis  de  la  maison 
d’Autriche,  il  se  retira, en  ■ 71 5, avec 
la  réputation  de  l’un  des  plus  habiles 
généraux  de  son  temps  et  l'estime  de 
tous  les  princes  qui  l’avaient  ronnn , 
et  particulièrement  du  prince  Engèuc. 
Il  avait  été  employé  dans  toutes  les 
guerres  de  la  succession  d’Espagne  , 
et  commandait  aux  sièges  de  liague- 
nau  et  de  Landau.  De  retour  dans  sa 
patrie , il  occupa  divers  postes  impor- 
tants , et  en  rjui  il  fut  nommé  avoyer 
de  Berne , cl  conserva  cette  place 
jusqu’en  * 747  » °ù  >*  I»  résigna  à 
cause  de  sou  grand  âge.  Il  avait  acquis 
la  terre  d’Hindelbaiick,  où  il  bâtit  un 
superbe  château,  et  où  il  mourut  le  28 
février  1 Sou  fils  aîné  lui  fit  cons- 
truire un  magnifique  mausolée  dans 
fcglise  d’tiiudclbanck,  par  le  célèbre 
Nchl  , ce  qui  dunua  occasion  à ce  fa- 
meux sculpteur  de  faire  l'étounant  et 
sublime  tombeau  de  >\1  Langhatis, 
qui  est  à la  fois  un  chef-d’œuvre  île  l’art 
et  un  gage  éternel  de  l’amitié  la  plus 
pure.  B-  M — s. 

ERLACH  (Charles  - Louis  u), 
militaire  estimé  et  aimé  par  ses  qua- 
lités personnelles,  né  a Berne  en 
1726;  il  avait  servi  eu  France  avant 
la  révolution,  et  il  avait  été  nommé 
maréchal  de  camp  au  moment  de 
l'invasion  du  pays  de  Vaud  par  les 
Français  en  t -98.  Le  gouvernement 
de  Berne  lui  conféra  le  commande- 
ment de  son  armée.  On  sait  combien 
les  conseils  d’alors  sc  trouvaient  tm- 
X1IL 
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barrasses  et  indécis.  Le  février  le 
général  d’Erlach  se  présentant  lui- 
même  au  grand -conseil  avec  quatre- 
vingts  de  ses  officiers,  qui  en  étaient 
membres  comme  lui,  avait  réussi  à- 
fixer  les  irrésolutions  de  cette  assem- 
blée , à relever  son  courage  et  ses  es- 
pérances. Une  acclamation  unanime 
lui  avait  fait  déférer  un  pouvoir  illi- 
mité de  faire  agir  son  armée  au  mo- 
ment où  l’armistice  conclu  avec  Je 
général  Brune  finirait.  11  partit  pour 
arrêter  sou  plan , et  au  moment  où 
il  devait  l’exécuter,  il  reçut  l’ordre  de 
suspendre  toute  bostiiilé.  Le  gouver- 
nement avait  abdiqué  ses  pouvoirs. 
L’infortuné  d’Erlach  fut  massacre 
quelques  jours  apres  par  ses  sol- 
dats, qui,  à la  nouvelle  de  la  prise 
*du  Berne,  le  crurent  traître.  U— 1. 

ERMAN  (Jean-  Rierre),  né  à 
Berlin  eu  1733,  y est  mort  en 
181 4-  Après  avoir  fait  ses  études 
an  collège  français  de  Berlin  , il 
fut  nommé  pasteur  de  la  colonie 
française  de  cette  ville.  A cette  place , 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort , il  en 
joignit  plusieurs  autres,  qui  lui  don- 
nèrent une  grande  influence.  Il  de- 
vint principal  du  collège  français,  di- 
recteur du  séminaire  de  théologie, 
conseiller  du  consistoire  supérieur , 
et  membre  de  l’académie  des  sciences 
et  des  belles-lettres.  Comme  princi- 
pal du  collège  il  se  fit  remarquer  par 
son  rèle  à maintenir  les  méthodes 
d’ensr  igncmcntqueles  réfugiés  avaient 
apportées  de  France  , et  en  particu- 
lier de  Samnur,  où  avait  professé 
long  - temps  le  célèbre  Tannegui  le 
Fcvre.  Malgré  scs  nombreuses  occu- 
pations, Errnan  trouvait  le  temps  de 
paraître  dans  le  monde.  Il  y jouait  un 
rôle  par  son  esprit,  ses  connaissances 
et  une  graude  facilité  à s’énoncer.  La 
reine,  épouse  de  Frédéric  II,  l'ad- 
mettait souvent  à sa  cour , et  le  char- 
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gc.iit  ordinairement  de  revoir  les 
traductions  françaises  qu’elle  faisait 
des  ouvrages  de  Spaldiug  cl  de  quel- 
ques autres  théologiens  ou  moralistes 
allemands  ( Foy.  Elisabeth  Chris- 
tine , reine  de  Prusse  ).  Il  en- 
tretenait aussi  des  relations  intimes 
avec  le  ministre  - d’état  comte  de 
Hcrlzberg,  qui  le  consultait  sur  ses 
ouvrages,  et  auquel  il  indiquait  les 
jeunes  gens  que  leurs  talents  ren- 
daient propres  à être  cinplovés  dans 
la  carrière  diplomatique.  Erman  a 
fait,  en  société  avec  le  pasteur  Rc- 
clain,  les  Mémoires  l'our  servir  à 
l'histoire  des  réfugiés  français  dans 
les  états  du  roi  de  Prusse , tom.  I— 
FUI,  Berlin,  1782-1794,  in-8°. 
Les  deux  derniers  volumes  sont  en- 
tièrement d’Erman.  Cest  un  recueil 
trop  prolixe  et  d’un  style  générale- 
ment trop  négligé  ; mais  ou  y trouve 
des  faits  intéressants  et  des  anecdotes 
curieuses.  Ou  a de  plus  d Erman  un 
Eloge  historique  de  la  reine  de 
Prusse,  Sophie  Charlotte,  épouse  de 
Frédéric  I".,  et  aïeule  de  Frédéric- 
le-Grand.  Cet  éloge  se  compose  d’une 
suite  de  Mémoires  lus  par  l’auteur  à 
l’académie  des  sciences  et  des  belles- 
lettres  de  Berlin,  de  1790  à 1795. 
On  peut  en  porter  le  même  jugement 
que  des  Mémoires  des  réfugiés.  Un 
abrégé  de  la  géographie  ancienne  en 
latin , quelques  traductions  de  l’alle- 
mand , des  sermons  , des  discours 
académiques , des  rapports  sur  le  col- 
lège et  le  séminaire  français  de  Ber- 
lin , des  articles  insérés  dans  la  nou- 
velle Bibliothèque  germanique,  dans 
la  gazette  littéraire  de  Francheville, 
dans  le  journal  encyclopédique  et 
dansquclques  autres  recueils,  forment 
le  reste  des  travaux  littéraires  de 
Jean-Pierre  Erman.  — Son  fils  aîné, 
George  Erman,  pasteur  à Putsdaui , 
mort  avant  lui,  a publié  un  recueil 
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de  Serinons.— Son  fils  cadet , M.  Paul 
Erman  , professeur  à l'académie  des 
gentilshommes  de  Berlin,  et  membre 
de  l'académie  des  sciences  et  Leiles- 
leltres  de  cette  ville,  s’est  fait  connaî- 
tre comme  un  très  habile  physicien. 
Il  a fait  des  ex  [(énonces  intéressantes 
sur  le  galvanisme,  et  a écrit  sur  ce 
sujet  plusieurs  Mémoires,  dont  l'un 
a été  couronné  par  la  première  classe 
de  l’Institut  de  France.  C — au. 

ERMENG.aRDE,  ou  IIERMEN- 
GARDE,  fille  de  l.ouis  11  , empe- 
reur et  roi  d’Italie.  Louis  11  n’avait 
point  laissé  de  fi!s  ; aussi  sa  fille  hé- 
rita de  lui  de  grandes  richesses.  Bo- 
soii  , beau-frère  et  favori  de  Charlcs- 
le-Chauve  , enleva  cette  princesse  en 
877,  et  l’épousa;  il  fut  à cette  occa- 
sion créé  comte  de  Provence.  l)<ux 
ans  plus  tard  il  substitua  de  sa  propre 
autorité  à ce  titre  celui  de  roi  d'Arles. 

( F.  Boson  ).  Ermengardc  survécut 
à son  mari , et  gouverna  le  royaume 
d’Arles  jusqu’à  ce  que  son  fils  Louis 
fût  en  âge  de  régner.  Lorsqu’elle  l’eut 
fait  reconnaître  pour  roi,  elle  se  re- 
tira dans  le  couvent  de  S' .-Sixte  à 
Plaisance  , où  elle  mourut  au  com- 
mencement du  1 o'.  siècle.  S.  S — 1. 

ER  M EN  GARDE  , fille  d’ Adal- 
bert  II,  duc  de  Toscane,  et  femme 
en  secondes  noces  d'Adalbcrt , mar- 
quis d'Ivréc,  au  10e.  siècle.  Ermcn- 
garde  nous  est  représentée  par  l’his- 
torien Luilprand  , comme  l’une  des 
princesses  les  plus  intrigantes  et  les 
plus  corrompues  de  l’Italie.  Elle  ex- 
cita presque  toutes  les  guerres  civiles 
qui  troublèrent  la  fin  du  règne  de 
Bérenger  I".  Elle  s’allia  toujours  à 
ses  rivaux,  qu’elle  abandonnait  après 
les  avoir  compromis.  Elle  li.ita  la 
ruine  de  Rodolphe  de  Bourgogne , à 
la  place  duquel  elle  éleva , en  «,2(1 , 
sur  le  troue  d'Italie,  lingue  comte  de 
Provence , sou  frère  utérin.  Mais  ce- 
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lui-ci , plus  Labile  qu'elle  et  plus  ab- 
solu que  ses  prédécesseurs,  la  contrai- 
gnit enfin  au  repos.  S.  S — i. 

ERMENGAUD,  ou  AHMEGAN- 
DUS,  ou  AKMINGANDUS  HLà- 
SICS,  médecin  de  Philijqe-le-ltel , 
roi  de  France,  était  de  Montpellier. 
Philippe  étant  mort  eu  i3i4,  Er- 
mengaud  paraît  avoir  vécu  pendant  la 
dernière  moitié  du  i5e.  siècle  et  au 
commencement  du  i4'.  Il  se  rendit 
très  célèbre  dans  son  temps  par  sa 
sagacité  à deviner,  à la  seule  inspec- 
tion du  visage , le  genre  des  maladies , 
leurs  périodes,  leurs  paroxysmes. Ga- 
ricl  ( Sériés  prœsul.  magalonens.  ) 
en  fait  un  grand  éloge.  Ermengaud, 
s’étant  adonne  à l’usage  des  langues 
arabe  et  hébraïque , a traduit  de  l’a- 
rabe en  latin  les  Cantiques  d’Avicenne 
avec  les  Commentaires  d’A verrues , 
ainsi  que  le  Traité  de  la  Thériaque 
de  ce  dernier  auteur  : cette  traduction , 
revue  et  corrigée  par  André  Alpago  , 
se  trouve  dans  le  tome  X des  Œuvres 
d’Averrocs , imprimées  à Venise  en 
1 555.  On  doit  aussi  à Ermengaud  une 
traduction  de  l’hébreu  en  latin  d’un 
traité  de  Moïse  Maimonidrs , intitulé  : 
De  regiinine  sanitatis  ad  Sullanum 
Babilvniæ.  R — D— n. 

ERMER1C  ou  HERMENIUC,  roi 
des  Suèves  eu  Espagne,  s'y  était  jeté, 
ainsi  que  d’autres  barbires  attirés  par 
la  richesse  et  la  fécondité  de  cette  pé- 
ninsule , favorisés  d’ailleurs  par  la  fai- 
blesse de  l’empereur  ilonorius.  La  Ga- 
lice, qui  renfermait  alors  toutes  les 
Asturies  et  une  partie  de  la  Lusitanie, 
échut  en  partage  à Ermcric  : il  y éta- 
blit le  siège  de  la  domination  des  Suc- 
res , après  avoir  tiailé  av^c  ies  natu- 
rels du  pays.  Attaqué  eu  4 >9  par  Goii- 
deric , roi  des  Vandales , il  le  repoussa 
et  le  fit  poursuivre  pur  son  général 
îlermig  nre,  qui  fut  défait  en  4*7  par 
Gcuscric  , autre  roi  des  Vandales; 


ERM  a5ÿ 

mais  ce  prince  étant  passé  en  Afrique , 
Ermcric  ne  fut  plus  troublé  dans  là 
possession  de  la  Galice;  il  motnut  en 
44°.  après  un  règne  de  trente-un 
ans,  laissant  la  couronne  des  Stiève* 

à Rechila.  g p 

EliMITE  ( Daotei  t,’) , en  lalm 
Ercmita  , né  a Anvers  , vers  Fan 
>584,  de  parents  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  de  la  réformation  , se 
coin  il  la,  dès  son  adolescence , l’amitié 
de  Scaligcr  et  de  Casaubon  , qui  le  re- 
commandèrent à De  Vie,  ambassadeur 
de  France  eu  Suisse.  I.es  conseils  de 
De  Vie  le  firent  changer  de  religion  • 
il  voyagea  eu  Italie,  et  s’attacha  , à 
Florence,  à Ois  me  de  Mcdicis.  Celui-ci 
l’employa  comme  son  secrétaire  et  l’at- 
tacha à diverses  légation  , entre  au- 
lies  auprès  de  l'empereur  Rodolphe  11 , 
qui  b:  combla  des  distinctions  les  plus 
flatteuses.  De  retour  en  Toscane',  il 
mourut  à Livourne  en  iGi3,  dans  la 
vingt-neuvième  année  de  son  âge.  Il 
cultivait  la  littérature  ancienne  et  les 
muses  latines.  Outre  quelques  pièces 
de  vers  latins , on  a de  lui  : I.  lt,:,  Ger , 
maniciim , Lcyde,  16.17 , iu-iG.Sous 
la  forme  de  lettre  au  cardinal  Guidi , 
c’est  la  description  de  son  voyage  en. 
Allemagne,  à Pépoqucde  sa  mission  au- 
près de  l’empereur  Rodolphe  et  d’au- 
tres princes;  1 1.  une  h tire  au  cardinal 
Gonzague  , De  Helvetionm,  Rhœ- 
tomm.  Sedunensium  situ,  repuhlicd 
et  muribus , Leyde , 1 bjy , 111-14  • 1 1|’ 
Aulictv  vitee  ac  civilis  libri  IJ' , pu. 
biié  à Utrecht,  1701  , in-8".  / par 
Grævius,  qui  a recueilli  à la  suite 
des  Opuscula  varia.  On  trouve  une 
analyse  de  la  Vie  delà  cour  et  la 
J ie  civiie,  dans  le  tome  ru  des  Soi- 
rées Littéraires , de  Coupe , iU«. , a / 
,57-  M-IoW. 

KRMOLDUS  NIGELLUS , écri- 
vain du  9".  siècle  sur  lequel  on  n’a 
que  des  renseignements  incomplets. 
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Miiratori  croitque  c’est  lemêmcqu’Er- 
incnoldns,  abbé  d’Anianc,  et  les  rai- 
sons dont  il  appuie  son  sentiment  pa- 
raissent bien  fondées.  Ennoldus  vivait 
à la  cour  de  l’empereur  Louis-lc-Dé- 
bounaire  ; il  encourut  la  disgrâce  de 
ce  prince,  et  fut  exilé  à Strasbourg; 
il  y termina  , en  816 , un  poème  qu’il 
adressa  à l’empereur,  par  une  petite 
pièce,  dont  les  premières  et  les  der- 
nières lettres  de  chaque  vers  forment 
le  suivant  : 

Kimotda*  cecinit  Hludoici  Cctarii  «rmi. 

Cet  ouvrage  lui  me'rita  sa  liberté'  et 
l’entier  oubli  de  sa  faute.  Il  obtint  mê- 
me dans  la  suite  lu  couGance  de  l’em- 
pereur , puisqu’il  le  chargea  en 834  de 
réclamer,  en  son  nom,  la  restitution 
des  biens  des  églises  dont  Pépin,  son 
fils,  roi  d’Aquitaine,  s’e'tail  emparé. 
L’année  suivante  il  retourna  à son  mo- 
nastère, qu’on  croit  être  celui  d itlîane 
dont  on  avait  accru  les  privilèges. 
C’est  à cela  que  se  borne  le  peu  qu’on 
sait  sur  Ermoldus.  Le  poème  qu’il  a 
composé  est  divisé  en  quatre  livres; 
il  y fait  le  récit  des  guerres  soutenues 
par  Louis  et  des  autres  événements 
importants  de  son  règne.  La  versifica- 
tion en  est  peu  agréable;  mais  l’ou- 
vrage est  important  parle  grand  nom- 
bre de  faits  historiques  qui  s’y  trou- 
vent rapportés  ou  éclaircis.  On  en 
conserve  le  manuscrit  original  à la  bi- 
bliothèque impériale  de  Vienne.  Lam- 
bécius  en  inséra  la  préface  et  quelques 
fragments  dans  le  cataloguedc  cette  bi- 
bliothèque (II,  559);  et  ce  savant 
avait  promis  de  satisfaire  lescurieuxen 
publiant  cet  ouvrage.  Barthold-Chré- 
tien  Rich  ird  et  ensuite  Jean-Benoît 
Gcnlilloti  s’engagèrent  successivement 
à remplir  cette  promesse.  Mais  c’est  à 
Muratori  qu’on  est  redevable  de  sa 
publication;  il  obtint  une  copie  colla- 
tionnée du  manuscrit , y ajouta  une 
préface  dans  laquelle  U rassembla  tou- 
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tes  les  circonstances  qu’il  avait  pu  re- 
cueillir sur  la  personne  d’Ermoldus; 
éclaircit  par  des  notes  les  passages  de 
ect  ouvrage , et  le  fil  imprimer  en  tête 
de  la  deuxième  partie  du  second  vo- 
lume de  scs  Scriptures  reruin  Ilali- 
car.  ; Menikenius  l’a  inséré  depuis 
dans  scs  Scriptor.  rerurn  Germa- 
nicar.  ; et  enfiu  D.  Bouquet  dans  sa 
Collection  des  Historiens  de  Fran- 
ce , tome  V , avec  de  nouvelles  notes 
et  des  corrections  importantes  dans 
le  texte.  W — s. 

ERN  DE  ou  EKNDTEE  ;Chré  tiew- 
IIekri  ) , médecin  allemand  , né  à 
Dresde  , où  il  mourut  le  17  mars 
« 754,  premier  médecin  du  roi  de  Po- 
logne. Entraîné  par  l'amour  des  scien- 
ces, il  avait  voyagé  dans  plusieurs 
contrées  de  l’Europe  , parcouru  les 
Alpes  avec  les  Scheuchzer  ; partout  U 
visitait  avec  soin  les  jardins  , les  bi- 
bliothèques et  les  musées,  et  prenait 
des  notes  sur  tous  les  objets  qui  méri- 
taient quelque  attention;  il  les  réunit 
sons  ce  titre  : Deilinere  suo  A ngli- 
cano  et  Balavo  ,annis  1 706  et  1 707, 
fado , relatio  ad  amicum , 1 7 1 o, in- 
8".  llivin  et  Belulius  ayant  fait  quel- 
ques remarques  critiques  sur  cet  ou- 
vrage , Erndl  y répondit  dans  la  pré- 
face de  la  seconde  édition  , qui  parut 
à Amsterdam  en  1711.  Ou  y trouve 
quelques  détails  sur  des  jardins  fort 
curieux  alors.  Mais  il  paraît  qu’il  se 
trompe  dans  plus  d’une  occasion  , 
comme  lorsqu’il  dit  avoir  vu  en  fleur 
à Amsterdam , les  arbres  qui  donnent 
les  baumes  du  Pérou  et  la  gomme  ani- 
mé. Dans  une  lettre  qu’il  adressa  à 
Breyn  le  fils , et  qui  parut  à Dresde 
en  1715,  in-8’. , il  lui  fit  l’énuméra- 
tion des  collections  des  plantes  dessi- 
nées ou  peintes  inédites  qu’il  avait  eu. 
occasion  de  voir  dans  ses  voyages , 
surtout  dans  la  bibliothèque  de  Berlin. 
Là , cuire  autres , se  trouvaient  les 
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plantes  du  Japon  , rapportas  par 
Clejcr  , et  celles  du  Brésil , recueillies 
par  le  prince  Maurice  de  Nassau.  11 
paraît  qu’avant  de  voyager  il  avait 
■voulu  se  tracer  un  plan  , ce  qui  lit  le 
sujet  de  la  dissertation  suivante  : De 
usu  Hisloritc  naturalis  exoticogeo- 
graphicæ  in  medicind , Leipzig  , 
i 700  , in-4“.  Ayant  visite  les  eaux  de 
Sedlitz  et  de  Tœplils  , il  fit  le  ca- 
talogue des  plantes  qui  se  trouvaient 
dans  leurs  environs;  ce  qui  donna 
lieu  aux  deux  opuscules  suivants  : 
Plantarum  circa  Sedlicemes  ther- 
mos EUnchus  , Nuremberg , 1 7 a 5 , 
mais  il  parait  que  celui-ci  est  devenu 
très  rare , car  Haller  n’eu  fait  mention 
que  sur  la  foi  d’autrui.  Quant  au  se- 
cond. De  Plontis  circà  thermos  Te- 
plicenses  crescenlibus  , il  parut  dans 
le  3'.  vol.  des  Curieux  delà  Nature , 
1733.  Erndl  ayant  été  appelé  à Var- 
sovie par  le  roi  de  Pologne  pour  être 
son  premier  médecin , il  se  trouva  dans 
un  pays  entièrement  neuf  du  côté  des 

Iiruductions  naturclles.il  entreprit  de 
es  faire  connaître;  c’est  le  sujet  de 
l’ouvrage  suivant  : IV nrsavia  Phjr- 
sica  il  lu  strata , sire  de  nëre , aquis , lo- 
tis, et  inculis  IV arsaviæ  eorumdem- 
que  moribus  et  in  or  bis  tracta  tus.  Il 
réunit  dans  le  même  volume  le  f 'iri- 
darium  IVarsaviense  sire  Catalogus 
plantaruin  circà  H'arsariarn  cres- 
cenlium , Dresde,  1 qâo,  in-/j".  Ce st 
une  esquisse  de  la  Flore  du  pays  ; ce 
11'est  que  long- temps  après  qu’on  en 
■a  eu  une  connaissance  plus  exacte  par 
les  soins  de  flilibert.  En  général  , 
Erndl  n’a  moulré,  dans  toutes  les  par- 
ties des  sciences  où  il  s’est  exercé,  que 
des  connaissances  très  supcificielles. 

D— P— s. 

ERNECOLRT  (Barue  d’),  plus 
connue  sous  le  nom  de  M'“*.  de  St.- 
Balmon,  doit  être  comptée  dans  le 
petit  nombre  des  femmes  qui  dans 
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ces  derniers  siècles  ont  su  allier  les 
inclinations  et  les  vertus  guerrières  à 
toutes  les  qualités  qui  font  l’ornement 
de  leur  sexe;  compatriote  de  Jeanne 
d’Arc,  quelle  semblait  avoir  pi  ise  pour 
modèle , elle  naquit  au  château  de 
Neuville,  entre  Bar  et  Verdun,  4 
cinq  lieues  de  chacune  de  ces  deux 
villes.  Élevée  à la  campagne,  elle  ac- 
quit de  bonne  heure  l'habitude  des 
exercices  du  corps  ; mariée  fort  jeune 
à M.  de  St.-Balmon  , ce  seigneur , 
charme  de  la  bonne  grâce  qu’elle 
avait  sous  l'habit  d’amazone,  la  me- 
nait à la  chasse  avec  lui,  et  prenait 
plaisir  à l’exercer  au  maniement  des 
armes.  L’adresse  qu’elle  y acquit  ne 
lui  fut  pas  inutile  La  malheureuse 
provincedc Lorraine,  alternativement 
traversée  par  les  armées  françaises  et 
impériales  pendant  la  guerre  de  trente 
ans , se  voyait  dévastée  par  les  cou- 
reurs des  deux  partis.  M.  de  St.-B.d- 
mon  , attaché  au  duc  de  Lorraine , prit 
de  l’emploi  dans  l’armée  impériale; 
quoique  portée  d'inclination  pour  le 
parti  de  la  France , son  épouse  ne 
quitta  pas  son  château  de  Neuville, 
où  elle  eut  souvent  occasion  de  dé- 
ployer son  courage  eu  se  mettant  à 
la  tclc  de  ses  vassaux  et  de  tous  les 
paysans  des  villages  voisins,  soit  pour 
se  défendre  ou  pour  escorter  des  con- 
vois, soit  pour  reprendre  le  bétail 
et  le  butin  enlevés  par  les  partisans  en- 
nemis; elle  se  rendit  redoutable  dans 
ces  petites  expéditions  , et  lit  souvent 
des  prisonniers,  qu’elle  envoyait  dans 
les  places  voisines.  En  iG43,  ayant 
obtenu  du  duc  d’Angoulcme  une  pe- 
tite garnison  pour  le  château  d’un  de 
scs  parents,  afin  qu’on  n’y  allât  plus 
piller,  a pour  moi, dit-elle,  je  ne  dc- 
» mande  personne  ; il  suffit  que  j'aie 
» permission  de  me  défendre.  » Après 
la  paix  de  Wcstphalic  elle  s’occupa 
de  littérature,  et  publia  en  i65o  une 
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tragédie  intitulée  les  Jumeaux  mar- 
tyrs . in-4".;  et  i65i,  i vul.  in-12. 
Elle  avait  aussi  compose'  (en  i (jüo  ; 
une  tragi-comédie  en  5 actes,  inti- 
tulée la  Fille  généreuse  ; cette  pièce 
n’a  pas  été  imprimée.  Après  la  mort 
de  son  mari,  madame  de  Saint- Bal- 
mon  voulut  prendre  le  voile  chez  les 
religieuses  de  Sainte-Claire , à Bar- 
le  - Duc , et  mourut  avant  sa  pro- 
fession , le  il  mai  1660,  âgé'  de 
ciuquante-dcux  ans.  Le  P.  J.  M.  de 
Ver  non  écrivit  sa  Vie  sous  ce  titre: 
L’A mazone  chrétienne , ou  les  Aven- 
tures de  madame  de  St.-Balmon, 
Paris,  11178,  in- ta.  LcP.Desbillons , 
jésuite, en  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion , avec  quelques  additions , en 
1775.  C.  M.  P. 

ERNEST.  V oy.  IJrssE-RairiFZLS , 
Man-feuj.  et  Saxe. 

ERNESTI.  La  famille  des  Ernesti 
a produit  un  grand  nombre  de  litté- 
rateurs et  de  savants  distingués,  dont 
quelques-uns  comptent  parmi  les  hom- 
mes les  plus  célèbres  de  rAllrmague. 
Il  règne , dans  tous  les  dictionnaires 
où  il  est  question  de  ces  savants,  une 
grande  confusion  qui  empêche  d'en 
fixer  Ja  fi  iation  , et  il  serait  à souhai- 
ter qu'un  des  Ernesti  vivants  éclaircit 
ce  point  obs.  ur,  en  publiant  une  ta- 
ble généalogique  de  cette  maison , 
dont  illustration  remonte  au  1 5'. 
siècle , où  nous  trouvous  un  Jean 
Ehnestt,  recteur  du  gymnase  de 
Heidelberg , et  auteur  de  divers  ou- 
vrages de  théologie.  Le  17'.  siècle 
nous  fournit  deux  EnNESji , dont  pa- 
raissent descendre  tous  ceux  qui  ont 
fleuri  dans  le  18'.  siècle;  ce  sont  Da- 
niel Ernesti,  recteur  de  fiochlitz,  et 
Jean-  Christophe.  Le  premier  cul  trois 
fils  : Jacques-Daniel,  pcrc  de  dix- 
huit  enfants;  Jean- Henri,  et  Chris- 
tophe- Théodore;  l’autre  eut  cinq  fils  : 
Jean  - Christian,  Jean  - Frédéric- 
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Christophe,  Jean-Auguste , et  deux 
autres  dont  nous  ignorons  les  noms. 
Jean-Christian  fut  le  père  <ï Auguste- 
Guillaume;  Jean-  Frédéric-Christo- 
phe laissa  un  fils,  nomme  Jean- Chris- 
tophe- Théophile  ( F oy.  ces  articles  ). 

b—  L. 

ERNESTI  (Jacques  - Daniel  ) , 
fils  aîné  de  Daniel  - Ernesti , théo- 
logien luthérien,  naquit  à Rochlitz  le 
3 décembre  1 (i,'to,rt  mourut  le  1 5 dé- 
cembre 1707  à Alteiubourg,  après 
avoir  eu  dix-  huit  enfants  de  ses  tiois 
femmes.  Ou  a de  lui  : Apanthis- 
mata , sive  selectiores  Jlores  philo- 
logicn- hi stnrico-lheologico  - morales 
in  I F libros  divisi,  Alicnburg,  107a, 
in-8  '.  C’est  un  recueil  de  traits  histo- 
riques, de  maximes  et  de  pensées 
détachées,  fait  avec  beaucoup  de  soin. 
L’auteur  avait  déjà  public  en  alle- 
mand un  grand  nombre  d’autres  ou- 
vrages qui  lui  avaient  mérité  l'estime 
publique.  — Eivnesti  (jeau  - Henri), 
frère  du  précédent,  recteur  de  l’école 
Sl.-Thomas  à Leipzig,  mort  en  cetto 
ville  le  16  octobre  1 7 ut) , âgé  de 
soixante-dix-sept  ans.  On  a de  lui  : I. 
Dissertalio  de  pharisaismis  in  libris 
profanorum  scriptorum  occurrenti- 
bus, Leipzig,  1690, in-12. Cet  ouvrage 
est  estimé  pour  l'érudition  et  l’esprit 
de  critique  qui  y règne;  JI.  De  non 
indigna  principihus  deleclalione  ab 
artibus  mechanicis  petild,  ib.,  1Ü91, 
in  - 1 'A.  Cette  petite  disser  talion,  dout  le 
le  sujet  est  très  piquant , est  e rite 
d’un  style  agréable;  III.  Compen- 
dium hermeneuticæ  profana , seu  de 
legendis  scriploribus  piofards  prœ- 
cepta  nomudla,  ibid. , in- 

1 2 , ouvrage  écrit  avec  autant  de 
clarté  que  de  précision;  IV.  Corn- 
mentaliones  nouæ  in  Cornelium  JYe- 
polem,  Justinuin  , Terentium,  Fiait- 
turn,  Curtium  et  poèsin  Barbari- 
cam , ibid.,  1707,  iu-80-  H sciait 
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beaucoup  occupe  de  Quinte  -Curee, 
et  a laissé  un  Lexicon  Curlianum , 
qui  n’a  pas  vu  le  jour;  mais  il  en  dé- 
veloppa le  plan  sous  ce  litre  : Usur- 
pala  à Curtio  in  particulis  latini- 
tas  , tam  in  se  spectata  qunm  cum 
Corneliand  dictione  colluta , Leip- 
tig,  1719,  in-12.  Il  y compare  la 
latinité  de  Quinte-Curce  avec  celle  de 
Coru.  Ncpos,  et  prétend  qu’il  est 
presque  impossible  de  faire  uu  bon 
dictionnaire  latin  universel  , mais 
qu’il  serait  utile  d’en  faire  un  pour 
chaque  auteur  latin.  Parmi  les  autres 
ouvrages  d’Erncsli , qui  sont  en  grand 
nombre,  on  remarque  ses  Disserta- 
tions De  Polyhistnre  barbarico  , 
cum  munlissd  melapbysicæ  Calul- 
liantr;  De  mulatione  hominum  in 
bruta;  Cornélius  Aepos  per  episto- 
las  scribens , cum  commenlario  in 
epislolas  biblicas  ; Paralipomena 
hislorite  rerum  lipsicarum  metricè. 

W— s. 

ERNESTI  (Jean-Auguste),  l’un 
des  plus  illustres  critiques  qu’ait  pro- 
duits l’Allemagne,  naquit  à Tcnnstadt, 
en  îhuringe,  le  4 août  1707.  Il  était 
le  5'.  fils  de  Jean-Christophe  Erncsti, 
connu  par  quelques  ouvrages  , et 
mort  le  1 1 août  1 7 u».  Son  père,  pas- 
teur de  cette  petite  ville , et  docteur  en 
théologie,  mit  tous  ses  soins  à lui  pro- 
curer une  bonne  éducation.  Après 
avoir  reçu , pendant  quelqurs  années , 
des  leçons  particulières , le  jeune  Er- 
nesti  fut  envoyé  aux  écoles  de  l'fotta, 
où  il  surpassa  bientôt  tous  scs  condis- 
ciples, par  son  application  et  par  la 
rapidité  de  ses  progrès.  Il  fréquenta 
ensuite  les  cours  des  universités  de 
Witlcmberg  et  de  l.eipig,  et  ayant 
terminé  ses  études , se  chargea  de  don- 
ner des  leçons  à quelques  jeunes  gcus. 
Ce  fut  alors  qu’il  apprit  les  mathéma- 
tiques , et  l’habitude  de  méditation  que 
liii  fit  contracter  celte  science  , lui  fut 
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très  utile  dans  la  suite.  Erncsti  prit 
le  grade  de  maître-ès-arts  à l’âge  de 
vingt-trois  ans  , et  bien  qu’il  se  desti- 
nât au  ministère  évangélique , il  ac- 
cepta , l’année  suivante,  la  place  de 
co-rectcur  de  l’école  St.  - Thomas  de 
Leipzig.  Obligé  de  se  livrer  presque 
uniquement  à l’élude  de  la  littérature 
ancienne,  il  n’abandonna  cependant 
point  celle  de  la  théologie,  et  trouva 
même  le  moyen  de  faire  concourir  il 
ses  progrès  dans  cette  partie,  des  con- 
naissances qui , au  prcmiercoup-d’œil, 
y paraissent  étrangères.  Il  succéda,  en 
1754  , à J.  M.  Gessuer,  recteur  de 
la  même  école,  et  acquit  dans  l’exer- 
cice de  cette  place  uue  réputation  qui 
s’étendit  jusque  dans  les  pays  étran- 
gers. En  174*»  d fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  de  littérature  an- 
cienne , contre  l’usage,  qui  ne  permet- 
tait ps  qu’on  confiât  une  chaire  au 
chef  d’un  établissement  d’instruction  ; 
en  1756,  professeur  extraordinaire 
d’éloquence , science  dans  l’cnseigne- 
ineut  de  laquelle  il  introduisit  celte 
méthode  philosophique,  adoptée  au- 
jourd’hui par  toutes  les  universités  de 
l'Allemagne,  et  qui  leur  donne  tant  de 
supériorité.  Enfin,  en  >758,  il  reçut 
le  grade  de  docteur  en  théologie  , et 
fut  nommé  à la  chaire  de  cette  science  ; 
mais  il  n’en  continua  pas  moins  à rem- 
plir celle  d’éloquence  jusqu’en  1770  , 
qu’il  la  remit  à A.  G.  Ernesti , son 
âge  ne  lui  permettant  plus  de  soutenir 
un  travail  aussi  excessif.  Erncsti  était 
devenu  pur  l’Allemagne  un  objet  de 
vénération;  on  ne  prononçait  son  nom 
qu’avec  respect  ; toutes  les  sociétés  sa- 
vantes s’étaient  empressées  de  l’ac- 
cueillir ; comblé  des  faveurs  de  la  for- 
tune, revêtu  de  toutes  les  distinctions, 
il  parvint  à une  heureuse  vieillesse, 
et  mourut  le  1 1 septembre  1 78 1 , à 
75  ans  et  quelques  mois.  Peu  de  jours 
avant  sa  mort,  il  avait  encore  prêche 
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et  fait  en  publie  des  leetnrCS  de  plu- 
sieurs heures  ; il  répétait  souvent  : 
qu'un  théologien  doit  mourir  dans  la 
chaire,  et  sembla  vouloir  prouver  la 
vérité  de  celte  maxime  par  son  exem- 
pte. Ernesli  e’tait  naturellement  sé- 
rieux , mais  la  douceur  de  sa  figure  en 
tempe’rait  la  sévérité  ; généreux , pru- 
dent , bon  ami , indulgent  envers  les 
autres,  on  ne  peut  lui  rrprocher  qu’un 
amour-propre  trop  irritable,  et  qui  le 
rendit  iii|usle  , une  fois  dans  sa  vie , 
envers  le  célébré  Reiske.  On  ne  doit 
point  regarder  Ernesli  comme  un 
homme  de  génie  ; il  avait  plus  d’éten- 
due que  de  prufoudeur  dans  l’esprit , 
plus  a érudition  que  desavoir,  et  man- 
quait tout-à-f<it  du  talent  de  généra- 
liser ses  idées  pour  eu  tirer  de  nou- 
velles conséquences;  mais  ou  ne  peut 
lui  refuser  d’avoir  été  1res  savant  en 
histoire , en  archéologie,  et  surtout  en 
littérature  ancienne.  Personne  n’a  |wis- 
sédé  au  meme  degré  que  Jui  la  con- 
naissance des  beautés  et  des  finesses 
d<  la  langue  latine  ; et  quoiqu’il  ne  tût 
]ias  aussi  habile  dans  la  la  ngup  grecque, 
il  a cependant  contribué  à en  répan- 
dre Ir  goût  par  les  éditions  qu’il  a don- 
nées de  plusieurs  ouvrages  classiques. 
Les  principaux  ouvrages  d’Ernesti  , 
considéré  comme  éditeur,  sont  : I.  IIo- 
meri  opéra  omnia  , cum  variis  lec- 
tionihus  manu  script.  lips.  et  notis  , 
J j ipzig , i 75<)-<>4-f>5  . in  - 8".  Celle 
édition  , faitr  sur  relie  de  Samuel 
Claike,  est  très  recherchée,  cepen- 
dant elle  est  inferieure  pour  la  correc- 
tion du  texte  à celle  qu’a  donnée 
M.  Wolf,  en  1804 , et  les  notes  lais- 
sent plus  à désirer  que  celles  de  M. 
ilevne.  sur  le  menu  auteur.  II.  CaL- 
h machi  hymni  , epigrammata  et 
fragmenta,  cum  notis  variis,  I.eyde, 
inül,  a vul.in-8  . ; c’est  la  meilleure 
édition  de  (ial  iinaqiie  ; l’éditeur  y a 
joint  une  bonne  version  Luuc  et  des 
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remarques  estimées.  III.  Polyhii  U- 
hri  qui  supersunl  cum  notis  varia- 
rum , prœfatione  et  glossariu  , Leip- 
zig, 1763-64.  3 vo'.  in-8'.;  relie  édi- 
tion a été  recherchée  peur  le  glossaire 
qu’y  avait  joint  l’éditeur;  mais  eile  a 
été  surpassée  par  relie  de  M.  Schweig- 
haeuscr.  IV.  M.  T.  Ciccronis  opéra 
omnia  cum  clave  Ciceroninnd  , 
Leipzig,  175-;  Halle,  17^7  et  177!». 
Ces  deux  dernières  éditions  ont  à peu 
pies  la  même  valeur;  on  semble  ce- 
pendant donner  la  ptéférenre  à celle 
de  1775,  quoiqu’elle  soit  imprimée 
sur  mauvais  papier.  C’est  de  tous  les 
ouvrages  publiés  par  Ernesli  celui  qui 
a le  plus  contribué  à sa  répntation  ; il 
en  revit  le  texte  avec  le  plus  grand 
soin  , en  le  comparant  à toutes  les 
éditions  antérieures  dont  il  avait  formé 
la  collection  complète,  à ses  fiais;  le 
Clavis  Ciceroniana  , est  un  livre  in- 
dispensable à toute  personne  qui  vent 
faire  une  étude  aprofondic  de  la  lan- 
gue latine  ; on  l’a  imprimé  séparément 
pour  le  joindre  aux  différentes  édi- 
tions de  Cicéron , de  format  in-8  '.  ; la 
publication  drs  oeuvres  de  ce  grand 
homme  , par  Ernesli , fut  l’époque 
d’une  révolution  dans  la  critique  litté- 
raire; on  sentit  que  ce  qui  constituait 
une  bonne  édition  était  l'extrême  cor- 
rection du  texte , le  choix  des  dif- 
férentes leçons  proposées  par  les  sa- 
vants, jrour  la  restitution  drs  passages 
altérés,  et  enfin  un  moyen  simple  et 
facile  de  vérifier  le  sens  de  chaque 
mot,  par  la  comparaison  des  diffé- 
rentes arceptions  dans  lesquelles  l’a- 
vait pris  l’auteur  lui  meme.  On  com- 
piil  que  des  notes  rassemblées  au  bas 
des  pages  , où  rejetées  confusément  à 
la  fin  du  volume,  eu  rendaient  la  lec- 
ture pénible,  sans  presqti’aucune  uti- 
lité pour  la  plupart  des  lecteurs,  qui 
ne  trouvaient  dans  ccs  notes  que  do 
nouveaux  sujets  de  doute , au  lieu  des 
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éclaircissements  qu’ils  auraient  désires. 
Cependant  le  défaut  absolu  de  com- 
mentaires présentait  d’autres  inconvé- 
nients qu’ont  sentis  d’habiles  philolo- 
gues; et  quelques-uns  d’eux,  parmi 
lesquels  on  doit  citer  MM.  Schultz , 
Wolf  et  Weiske,  qui  unissent  à une 
grande  érudition  un  véritable  esprit  de 
critique,  ont  donné  de  différents  ou- 
vrages de  Cicéron  des  éditions  préfé- 
rables à celle  d’Ernesti.  V.  C.  Comel. 
Taciti opéra,  Leipzig,  l 'Si,  2 vol. 
l’n  - 8 '.;  ibid. , 1772  , 2 vol.  in  - 8".; 
ibid. , 1 80 1 , 2 vol.  in-8  Ce  fut  Jér. 
Jac.  Oberlin  qui  prit  soin  de  cette  der- 
nière édition.  Latlemapd  et  Brottier 
ont  adopté  le  texte  de  Tacite  tel  qu’il 
avait  été  corrigé  par  Ernesti.  VI.  C. 
Suetonii  Tr.  quæ  exlant , Leipzig, 
1748,  in-8 ibid'. , 1775,  in-8’.; 
ces  editious  ont  etc  effarées  par  celle 
de  M.  Wolf,  Leipzig,  1802,  4 vol. 
in-8".  VII.  Aristophanis  nubes,  Leip- 
zig, 17^5,  in-8".,  avec  une  pré- 
facé de  l’éditeur  ( f'pr.  J.  Alb.  Fa- 
bricitjs  et  H roE tue  ).  Les  autres  ou- 
vrages d’Ernesti  sont  : I.  Opuscula 
philologico  - critica  , Amsterdam  , 
1 762  , in  - S1".  On  a omis  d'insé- 
rer dans  ce  recueil  les  deux  premiè- 
res dissertations  académiques  d’Er- 
nesti , De  emendationcvolunlatis per 
saltum,  Leipzig,  1730,  in -4".,  et 
Dispulalio  philos,  philol.  qud philo- 
sophitt  perfechr  grammalicœ  asseri- 
tur,  ad  QaintiUan.  I 9 : ibid. , 1 752, 
in -4".  Ces  deux  Opuscules  sont  re- 
cherchés. De  toutes  les  autres  pièces 
académiques  d’Ernesti , nous  ne  cite- 
rons que  son  Historia  critica  operum 
Ciceronis  typographorum  formnlis 
editorum , ibid. , r 756,  in  - 4°.,  et 
son  programme  De  vesligiis  lingtice 
hebraicœ  in  lingud  grœcd , ibid., 
1755  , in-4®.  IL  Opuscula  oratorio, 
orationes  , prolusiones  et  elogia  , 
Lcyde , 1 762 , in  - 8". , nouvelle  édi- 
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lion  augmentée  et  plus  correcte , ibid. , 

1767,  in-8°.  111.  Opuscula , oral io- 
nes ; novacollectio , Leipzig,  1791  , 
gr.  in-8  '.,  trad.  en  allemand  par  Kuth, 
Leipzig  , 1792 , iu-8°.  I S . Archeulo- 
gia  lilteraria , Leipzig,  1768,  iu-8". 
L’auteur  y développe  l'oi  igiuc  et  l’his- 
toire de  l’ccriturc  et  de  ta  gravure, 
des  inscriptions , médailles , etc. , chez 
les  anciens.  En  faisant  l’éloge  de  ce 
savant  ouvrage  dans  ses  Acta  littera- 
ria  (V.  194  ),  C.  A.  Klotz  y relève 

lusieurs  erreurs  et  un  grand  nombre 
'omissions.  La  seconde  édition , re- 
vue et  augmentée  par  G.  H.  Martin 
(Leipzig,  1790,  in-8".  J,  es!  très  es- 
timée. V.  Initia  doctrinæ  solidinris , 
Leipzig,  1736,42,50,58,69,76, 
83 . in  8".  ; c’est  un  excellent  cours  de 
littérature.  Le  style  en  est  si  parlait 
qu’il  mérita  à l’auteur  le  surnom  de 
Cicéron  de  V Allemagne.  Ou  en  a 
extrait  l’ouvrage  intitulé  : Initia  rheln- 
ricce,  Leipzig,  1750,  in-8".;  VL 
O bseruationes  philologo  - criticæ  in 
Aristophanis  nubes  , et  Joscphi  An- 
tiquit.  ( publié  par  J.  Chr.  Théophile 
Ernesti  ) , Leipzig  , 1 795 , in-8".  VII. 
des  Sermons  en  allemand,  Leipzig, 

1768,  1782,  in-8'., 4 part.;  la  ire.a 
été  trad.  en  Hollandais, Ütrceht,  1770, 
in-8e.  ; le  savant  s’y  montre  plus  que 
l’orateur  chrétien  ; VIII.  Inslitulio 
interpretis  Novi  Testamenti , Leip- 
zig , 1761  , 1765,  1775,  in-8".  ; 
Abo,  1792,  in-8°.,  réimprimée  pour 
la  4"-  f°is  A Leipzig,  avec  des  addi- 
tions de  D.  C.  F.  Ammon , 1 792 , in- 
8".  Cet  ouvrage  est  regardé  comme 
classique  par  les  théologiens  alle- 
mands. Ernesti  y pose  des  règles  de 
critique  pour  l’intelligence  et  l'expli- 
cation des  livres  saints.  Il  cherche  à 
prouver  que  ce  n’est  point  manquer 
de  respect  pour  ces  livres  , que  d’en 
soumettre  le  texte  à nue  analyse  rigou- 
reuse, et  fait  voir  par  plusieurs  exem- 
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pies  , que  le  grec  des  évangiles  n'est 
point  exempt  de  fautes  rontre  la  lin- 
gue, et  que  plusieurs  passages  présen- 
tent différents  sens,  l.es  théologiens 
protestants  d’Allemagne  ont  lire’ , 
îles  principes  d’Ernesti,  des  consé- 
quences beaucoup  plus  étendues  ( V. 
Doeululuw  );  lis  ont  même  repro- 
ché a Ernesti  de  n’avoir  pas  appli- 
que ses  principes  comme  il  l’aurait  pu, 
soit  par  timidité , soit  par  des  raisons 
d’état  et  de  convenance.  Ernesti  pré- 
tendait que  la  philosophie  ne  sert 
qu’à  embrouiller  les  discussions  théo- 
logiques  , cependant  il  permettait  à scs 
élèves  de  lui  faire  des  objections , cl  il 
y répondait  toujours  avec  douceur  ; 
c'clail  seulement  contre  ceux  qu’il  re- 
gardait comme  superstitieux , et  contre 
les  incrédules  de  mauvaise  fui,  qu’il 
hissait  éclater  un  zèle  qui  n’était  pas 
toujours  dirigé  par  une  sage  modéra- 
tion; IX.  Opuscida  théologien  , iLud. , 
1775,  m -8  . ; 1793,  111  - 8’.;  X. 
Nouvelle  Hibliolhèque  theolopique , 
«n  allemand  ; Leipzig,  1780-88,  10 
volumes  in  - S-.  ; ibid.,  1773-79, 

10  vol.  J.  J.  Ebert  et  d'autres  savants 
nul  eu  part  a cet  ouvrage;  mais  Er- 
nesti décidait  seul  sur  les  articles  qui 
pouvaient  y entrer;  et  des  critiques 
allemands  lui  reproebeut  d’eu  avoir 
écarté  plusieurs  morceaux  excellents , 
suivant  eux , par  la  seule  raison  qu’ils 
étaient  rédigés  dans  des  principes  tiop 
philosophiques,  fars  élèves  a’Eruesti 
ont  été  plus  hardis  ou  pmins  réser- 
vés, et  la  théologie  a entièrement 
changé  de  face  sous  leurs  mains.  Il 
est  fort  douteux  qu’Ernesli  eût  ap- 
plaudi à ces  innovations,  (à-pendant 

11  faut  convenir  que  c’est  fui  qui, 
l'un  des  premiers , a distingué  la  théo- 
logie de  la  religion  ; il  avait  cru  par 
là  rendre  les  disputes  théologiques 
bien  moins  à craindre,  et  l'on  ne 
saurait  disconvenir  que  celte  distinc- 
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tion , renfermée  dans  de  justes  bot* 
nés,  n 'offre  des  avantages  réels  (1). 
M.  Tittmami  a publie  a Leipzig,  181  a, 
in-8  '. , des  Lettres  de  Kuhnkcuius  et 
de  Valckenaer,  adressées  à Ernesti, 
avec  un  discours  académique  d’Er- 
nesli,  lequel  était  resté  médit.  Dans  la 
préface  , M.  Tittmanu  accuse  les  Hol- 
landais d’être  jaloux  de  la  gloire  phi- 
lologique des  Allemands , et  notam- 
ment M.  Wyllenbarb  , d’avoir  calom- 
nié Ernesti.  Celle  attaque  , peu  réflé- 
chie, excessivement  pensionnée,  a gé- 
néralement déplu  ; M.  WylU-ubucb 
s’est  tu  et  devait  sc  taire  ; un  Allemand 
a pris  sa  défense;  M. Creuser,  profes- 
seur à Heidelberg , a prouvé  dans  l’é- 
pître  dédicatuire  de  sou  édition  de 
Plotiu  (Heidelberg,  1 81  \ ) , epilrc 
adressée  à M.  Wyltenbach,  que  ce  sa- 
vant professeur  , qui  n’avait  pas  ca- 
lomnié Erucsti , l'avait  été  lui-même 
par  M.  Titlmann.  L’éloge  de  Jean- 
Auguste  Ernesli  a été  publié  en  latin, 
par  Aug.  Gnill.  Ernesti  , Leipzig  , 
1781,  in  - 8°.  On  peut  voir  aussi 
Bauer  ( C.  L.  ) De  formulée  ne  disci- 
plina Ernestiaruv  indot e verd , ibid., 
178a,  iu-8°.  On  y trouve  le  cata- 
logue de  ses  ouvrages.  On  a aussi  en 
allemand,  le  livre  de  Guil.  Abr.  Tcl- 
ler , sur  ce  que  la  Théologie  et  la 
Jieliç’ion  doivent  à Ernesti , Berlin  , 
1783,  iu-8  '. , avec  un  supplément 
donné  la  même  année  par  J.  Sal.  dern- 
ier, opuscule  estimé  des  théologiens 
protestants.  W— s. 

ERNESTI  ( Jean-Cbmstian 
aîné  de  Jean -Christophe,  lié  le  i3 
lévrier  189 5 à Gross-Brüi  htern  , où 
son  père  était  alors  pasteur,  fit  ses 
éludes  dans  les  universités  de  Wit- 
temberg  et  de  Leipzig;  fut  nommé, 

(l^  L*  distinction  que  le»  théologien»  Ile- 
n»  n ris  admettent  entre  la  Ac/t^ion  el  la  7'heo' 
/ogre  . ne  Irnd  » rien  moins  qu  » introduire  dm» 
le  diriiiuniituc  une  doctrine  txoitriau»  un» 
doc ir tue  «j oUnque.  Elle  dénature  le  ihristim» 
ùum.  S.  n.  b-». 
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en  171a,  pasteur  à Coclleda  ; en 
1729,  inspecteur  à Frolindorf,  où 
naquit  sou  fils  Auguste  Guillaume.  De 
l'cglise  de  Froliudorf  i*  passa , en 
iuSO,  à celle  de  St.-Nicolas,  à Zcilz; 
eu  174".  il  eut  l'inspection  ecclésiasti- 
que de  Tenustadt;  et  en  1750,  la 
surintendance  de  l<angcnsalza.  Il  mou- 
rut dans  la  capitale  de  la  Tbuiingc, 
en  1770.  Il  a publié,  en  latin,  quel- 
ques dissertations  académiques  ( De 
incornmodo  ex  lilleratis  ephemeri - 
dibus  capiendo , Wiltcmbcrg,  1716, 
in-4°.;  De  cwictiilione  eruditorum 
in  componendis  libris  , ibid. , 1718, 
in-4  . i et  « n allemand , divers  ou- 
vrages de  théologie  et  des  sermons 
qui  approfondissent  le  dogme  de  la 
résurrection  de  Jcsus-Christ,  et  des 
événements  qui  accompagnèrent  ce 
miracle.  Ou  lui  doit  au->si  une  édition 
des  Articles  de  Smnlcalde  , un  des 
livres  symboliques  des  protestants. 

S — L. 

ERNESTI  ( Gonthiei  -Théo- 
phile ),  né  à Cobourg  le  25  juil- 
let 17Ü9,  ht  ses  études  âléna,  et 
fut  place  comme  prédicateur  a Hild- 
bourgliaiisen , où  il  mourut  le  28 
juin  1797-  Indépendamment  de  quel- 
ques discours  qu’il  avait  fait  impri- 
mer, M.  Itoseiunuller  publia,  après 
sa  moit,  eu  1798,  une  collection  de 
ses  sermons  pour  les  dimanches  et 
les  fêtes  de  toute  l’aunéc,  1 vol.  iu-8J. 

S — L. 

ERNESTI  (Auguste-Guillaume;, 
fils  de  Jean-Christian , savant  critique 
allemand,  naquit  à Frolindorf,  près  de 
Tenustadt  en  Thuringe,  le  26  novem- 
bre 1 733.  Il  fit  ses  études  à l'uni  ver- 
site  de  Leipzig  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre J.  A.  Ernesti,  son  onde,  et  y 
reçut  Je  grade  de  maitrc-ès-ai  ts  en 
1 7^7.  Nomme  à la  chaire  de  philoso- 
phie (le  la  uu'ine  école  en  ■ 7 (>5 , il  la 
quitta  cinq  ans  après  pour  celle  d’clo- 
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qtiencc , dont  J.  A.  Ernesti  sc  démit 
en  sa  faveur  , et  qu’il  remplit  avec 
une  grande  distinction.  Il  mourut  le 
29  juillet  1801  d’apoplexie  , maladie 
dont  il  avait  éprouvé  une  attaque  dès 
1 792 , sans  que  scs  facultés  en  eussent 
été  sensiblement  affaiblies.  Ernesti 
avait  fait  une  c'tudc  approfondie  de  la 
littérature  ancienne  ; il  parlait  et  ecri  - 
vait  en  latin  avec  autant  d’élégance 
que  de  facilité  ;cbéri  de  >cs  amis  pour 
la  douceur  de  son  caractère,  il  met- 
tait dans  l’exercice  de  scs  fonctions 
une  très  grande  sévérité;  mais  il  se  la 
faisait  pardonner  par  l’impartialité  de 
ses  decisions.  On  a de  ce  savant  pro- 
fesseur : I.  Tili  J av ii  histunarum 
libri  qui  supersunt  omîtes,  Leipzig, 
17G9,  3 vol.  in-8".;  Francfort, 
1778-85,  5 vol.  in-80.;  Leipzig, 
■ 8ui-o4, 5 vol.  in-8°.  L'édition  de 
DrackenborcL  a servi  de  base  à celle 
d’Erncsti.  Le  nouvel  éditeur  a inséré 
dans  la  sienne  les  dillérentes  leçons 
de  Gronovius  et  de  Gtaiviut,  et  y a 
ajouté  un  ample  glossaire  , dont 
l’usage  est  liés  mile.  L'cdilion  de 
1801  est  la  meilleure; mais  le  papier 
qu’on  y a employé  est  mauvais. 
M.  Scbadcr  en  a surveillé  l'impres- 
sion, et  a complété,  d’après  les  notes 
de  spn  illustre  ami,  le  glossaire, 
qu’ou  peut  en  détacher  pour  le  join- 
dre aux  précédentes  éditions  ; U. 
Q.  Failli  Quintiliani  de  institu- 
tions oratorid  liber  Jecimus,  Leip- 
zig , . 7G9,  in-S'’’;  111.  Ammiani 
Marcellini  opéra  ex  recens,  f'ale- 
sio-Gronoviand,  ibid.,  1773,  in- 
8°.  Cette  édition  est  très  estimée. 
Le  glossaire  qu’y  a joint  Ernesti  est 
fort  détaillé.  IV.  Pomponius  Mêla 
de  situ  orbis  libri  III , ex  receru. 
Gronovinnd,  Leipzig,  1773,  iu-8". 
Cette  édition  , à l’usage  des  classes,  n’a 
de  remarquable  que  la  correction  du 
le*le;  V.  Opuscula  oratoriophilolo- 
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pica , Leipzig,  1 7»)4 > Ce  vo- 
lume renferme  les  biographies  parti- 
culières de  Jean-Atig.  Ernesti , Jean- 
Godcfr.  Kornër  , Chr.  - Aug.  Clo- 
dius,  Jeati-Ant.  üathe  et  de  quelques 
autres  savants  de  Leipzig  ; elles  sont 
précédées  de  trois  Dissertations, 
dms  lesquelles  l'auteur  trace  les  rè- 
gles- de  ce  genre  d’ouvrages;  un 
style  pur , une  élocution  noble  et  fa- 
cile , des  faits  abondants,  l’art  de 
les  présenter  avec  ordre  et  toujours 
d’une  manière  inte’rcssante,  telles  sont 
les  qualités  qui,  mi  jugement  des  cri- 
tiques allemands , distinguent  les  bio- 
graphies rédigées  par  Ernesti,  et  les 
recommandent  à l’attention  des  ama- 
teurs de  l’histoire  littéraire;  VI.  des 
Programmes , dont  un  intitule  : His- 
torié. ingenii  ad  usum  eloauentiæ 
veeessaria , Leipzig,  1765,  in-4"., 
auquel  le  rédacteur  des  Commente- 
ra de  libris  minoribus  reproche  de 
l’obscurité  dans  le  style  et  du’ vague 
dans  les  idées.  \V — s. 

ERNESTI  (Jeak  - rnntsTiAN- 
Theopuile ) , ctilique  allemand,  na- 
quit en  i^56  ft  Arn«tadt  en  Thu- 
ringe , où  son  père  ( Jean-Frédéric- 
Cbristophc  ) remplissait  les  places  de 
ministre  et  de  surintendant.  Après 
avoir  termine  ses  études  dans  sa 
pallie,  il  suivit  les  cours  de  l’u- 
niversité de  Leipzig  sous  la  sur- 
veillance de  son  oncle  J.  A.  Ernesti , 
qui  lui  donna  les  mêmes  soins  qu'à 
son  propre  fils.  Il  fit  ensuite  des  le- 
çons particulières  de  théologie  et  de 
littérature  depuis  t ^7Ç)jusqu’cn  t-8i. 
Cette  année -là  il  fut  pourvu  d'une 
chaire  de  philosophie  à l’université, 
qu’il  occupa  jusqu’eu  1801  , où  il 
succéda  à A.  G.  Ernesti  dans  la  place 
de  professeur  d’eloqucnce;  mais  il  ne 
la  conserva  pas  long-temps , étant 
mort  le  5 juin  1 803 , à l’âge  de  qua- 
rante-six «ns.  Parmi  les  nombreux 
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ouvrages  qu’il  a laissés  on  distingue 
les  suivants:  I.  Æsopi  fabule  gr., 
Leipzig,  1781,  in-8”.  Cette  édition, 
qui  contient  ag5  fables,  passe  pour 
très  correcte  ; cependant  elle  n’est  pas 
très  recherchée  , n’ayant  été  impri- 
mée que  pour  l’usage  des  élèves;  IL 
Hesychii  glossœ  sacre  emendalio- 
nibus  nolisque  illuslratœ  , ibid.  , 
1^85,  in-8”.;  III.  Suide  et  Phavo- 
rini  glosse  sacræ  citm  spicilegio 
glussarnm  sacrarum  Hesychii  con- 
gest  emend.  et  notis  illuslr. , ibid. , 
1788,  in -8°.  Cet  ouvrage  ne  doit 
point  être  séparé  du  précédent.  Les 
corrections  proposées  par  l’éditeur 
sont  assez  ingénieuses , et  le  soin 
qu’il  met  à indiquer  les  sources  où  a 
puisé  Hésychius  rend  son  travail 
utile  ; cependant  les  critiques  alle- 
mands lui  reprochent  des  omissions 
et  des  négligences;  IV.  C.  Silii  Ita- 
lici  punicoruin  libri  XPll , ibid., 
1791  , iu-8\,  bonne  édition,  accom- 
pagnée d’un  index  très  ample  ; le 
disrours  piéliminairr,  dans  lequel  Er- 
nesti disrute  le  mérite  de  ce  poème  , 
mérite  d’être  lu  avec  attention;  V. 
Lexicon  technologie  grttcæ  rheto- 
ricæ , ibid.,  1793,  in-8”.,  ouvrage 
utile  et  rempli  d’érudition  ; VI.  Lexi- 
con technologies  Romanorum  rheto - 
ricæ,  ibid.,  1797,  in-8°. , aussi  es- 
timé que  le  précédent,  do  it  il  forme 
la  suite  nécessaire;  VII.  les  Syno- 
nymes latins  de  Gardin  Dnmesnil , 
trad.  en  allemand,  Leipzig,  1798, 
ibid.,  iRoo.iu-8'.;  VIII.  Ciceros 
Geist  und  Kern,  ibid.,  1799,  1800, 
1803,3  part.  in-8'.  C’est  la  traduc- 
tion en  allemand  des  meilleurs  écrits 
de  Cicéron  ; le  style  en  est  élégant  et 
concis  ; on  désirerait  seulement  que 
le  traducteur  eût  expliqué  par  des 
notrs  les  passages  les  plus  impor- 
tants. Il  avait  déjà  publié  en  1781  la 
traduction  de  diverses  lettres  de  Cicc- 
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ron  qui  se  retrouvent  dans  le  recueil 
qu’on  vient  de  citer.  VV — s. 

ERNST  ( Henri  )>  en  latin 
Enistius,  savant  jurisconsulte,  ne  à 
Helmstædtle  3 février  i6o3.  Apres 
avoir  termine  scs  études  et  pris  ses 
degrés  en  droit,  il  passa  en  Dane- 
mark, où  il  lit  l'éducation  des  Ris 
d'OIiger  Roscncrantz  ; il  parcourut  en- 
suite avec  l’un  de  ses  élèves  la  plus 
grande  partie  des  pays  de  l’Europe, 
et  à son  retour  de  ce  voyage,  eu 
i655  , fut  nommé  professeur  de 
belles-lettres  à l’académie  de  Sora.  Le 
roi  Frédéric  111  le  nomma  en  i605 
conseiller  de  la  cour  et  de  la  chan- 
cellerie. Ernst,  également  estimé  pour 
scs  lumières  et  pour  son  intégrité, 
partagea  ses  loisirs  entre  ses  devoirs 
etPétude,  et  mourut  à Copenhague 
le  7 avril  i665.  Il  a publié  plusieurs 
ouvrages,  et  en  a laissé  un  plus  grand 
nombre  manuscrits.  Bartlioliu  en  a 
donné  la  liste  dans  son  Index  scrip- 
torum  danorum  ; ou  se  contentera 
d’indiquer  les  suivants  : I.  C.itho- 
Lca  p‘ris , cum  emendationibus  in 
opéra  poslhuma  Cujacii , Copenha- 
gue, it>54,  in-ia,  rare;  U.  F a- 
riarum  observalionum  libri  duo  , 
Amsterdam  , iGjü,  in- 8°.  Otto  les  a 
insérées  dans  le  tome  V du  Thé- 
saurus juris  Romani;  111.  Ad  an- 
tiquitales  Elruscas  quas  Folaleme 
nuper  dederunt  obsereationes , Ams- 
terdam, t63g,  iu-ia.  ( F ojr.  In-, 
cuir  ami  ).  Ou  reprocha  avec  raison  à 
Ernst  d’avoir  reproduit  les  notes  de 
Pagan.  Gaudenzio  sur  le  même  objet, 
sans  avoir  eu  l’attention  de  le  nom- 
mer; IV.  Catalogus  librorum  bi- 
bliolh.  Medicete  quæ  asservatur  Flo- 
renliæ  in  cœnobio  D.  Laurentii , 
Amsterdam,  i64'i  in -8’.,  ibid., 
1646,  volume  in-i  1.  Ce  catalogue  n'a 
d’autre  mérite  qu’une  assez  grande 
rareté.  Vaudcr  Linden , trompé  par  le 
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mot  medicex , l’a  pris  pour  une  bi- 
bliographie medicale;  V.  Regum  tdi- 
quot  Daniæ  genealogia  et  sériés 
Anonymi , ex  veleri  codicems.  ec- 
clesiæ  Laudunensis  , quod  desinit 
in  anno  chr.  1218,  cum  notis,  Sora , 
iG4G,in-8’.  Ce  fragment  de  l’his- 
toire des  rois  de  Danemark  fut  envoyé 
par  And.  Duchcsne  à Ernst,  qui  le 
publia  avec  de  savantes  remarques 
qui  en  font  le  plus  grand  prix.  Ernst 
conjecture  que  cet  ouvrage  avait  été 
entrepris  par  l’ordre  de  Philippe- 
Auguste  , et  que  ce  prince  pourrait 
n’ètre  pas  étranger  à la  rédaction  ; 
VI.  Melhodus  juris  civilis  discendi , 
Sora,  1 047  s 'u-4°.  ; VII.  M.  Fa- 
lerii  Probi  de  notis  Romanis  cum 
observationibus , ibid.,  il>47>  •**" 
4”.;  VIII.  Introductio  ad  veram 
vilam,  ibid.,  i643,  in-8°.;  Ams- 
terdam, 1Ü4Ç) , iu  8'.  Cet  ouvrage 
est  inentiouné  avec  éloge  dans  la  bi- 
blioth.  Struviana  ; IX.  Johan.  Case- 
lii  librorum  in  certas  classes  dis- 
tributio,  Hambourg,  iü5i  , in  -4°., 
petite  pièce  très  rare.  On  doit  y 
joindre  une  lettre  à Just  Christ.  B0I1- 
rner  par  Jacques  Burckard  , pro- 
fesseur à Sullzbach,  De  vild  cl. 
Jo.  Caselii  epistola  , Wolfenbutel , 
1707,  iu*4‘’.  C’est  ce  qu’on  a de  plus 
complet  et  de  plus  exact  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  du  savant  Chcssel. 
( Voyez  Caselius  X.  Zz€6artap»{ 
sive  commentatio  de  studiis  diebus 
festis  conecnientibus , Sora,  i65t3 , 
in-4“.  L’auteur , suivant  Dav.  Clé- 
ment, y fait  éclater  uue  profonde 
érudition,  un  jugement  exquis,  une 
liberté  chrétieune,  et  surtout  une 
piété  éclairée  et  solide  ; XL  Calho - 
lien  juris  relecta,  Grcifswald , iG56, 
in -8’.;  XII.  Slatera  jurispruden- 
tiæ  et  jurisconsulte , Arnstadt,  lOG'j, 
in-4°. ; XIII.  Dissertaùo  poslhuma 
de  re  summd  maximeque  dijjicil - 
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limdnempc  verd  philosophid,  Ham- 
bourg , 1 665 , in-8°. , réimprimée 
sous  ce  litre:  Aristarchus  philoso- 
phions, ibid.,  1678,  in -8".  Joach. 
Hennins  fut  l’cdileur  de  cet  ou- 
vrage ; il  est  écrit  avec  chaleur,  mais 
l’auteur  s'y  montre  trop  opposé  à 
Aristote.  Ou  a encore  d’Ernst  des 
JS  oies  sur  la  Palestine  d’Ilcidman  , 
sur  Cornélius  - Népos  ( réimprimées 
dans  l’édilion  de  Slavercn  ) , et  d’au- 
tres écrits  moins  importants.  W — s. 

ERNSTING  (Autour -Conrad 
médecin  allemand , né  à Sachsenha- 
geu  ,'dans  le  comté  de  Scliauenbuurg 
eu  1709,  mort  le  11  septembre 
1 768  ; il  pratiqua  d’abord  la  méde- 
cine à Brunswick  ; il  revint  ensuite 
dans  sa  patrie , et  s’y  livra  à l’étude 
de  la  botanique  , en  lit  des  applica- 
tions à la  médecine,  et  chercha  à en 
développer  les  principes  dans  le  petit 
nombre  d’ouvrages  qu’il  publia.  Ce 
sont  : 1.  Phellandrologia  phjrsi- 
co-medica  seu  exercitatio  de  medi- 
camento  novo  peer-saat  , Bruns- 
wick , 1 739 , in-4’.  C’est  une  disser- 
tation sur  la  ciguë  aquatique  ou  phel- 
landria  , accompagnée  d’une  bonne 
planche.  Ou  vantait  depuis  peu  de 
temps  ses  graines  dans  la  bassc- 
Saxe,  comme  un  bon  remède  contre 
les  ulcères.  Ernsting  lit  des  expé- 
riences à ce  sujet , et  soumit  cette 
plante  à l’analyse  chimique;  mais  il 
ne  lui  trouva  pas  les  vertus  annon- 
cées; II.  Prima  principia  Botanica 
oder  Aufangsgründe , etc.,  Wol- 
feulmttel,  1748,  in-8'.,  vocabu- 
laire des  termes  techniques  de  la  bo- 
tanique et  des  parties  des  plantes, 
avec  des  figures  ; il  y a joint  une  bi- 
bliothèque botanique  rangée  par  or- 
dre alphabétique  , et  l’indication  des 
systèmes  de  botanique , à commencer 
depuis  Conrad  Gessiier.  Il  en  ajouta 
■un  qui  lui  appartenait , et  qui  res- 
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semble  beaucoup  à celui  de  Boër- 
haave;  III.  der  IVollkommene  und 
allzeit  fertige  apothecker , H clins - 
tædt,  1741  , in*4''. , vocabulaire  des 
médicamentssim  pies  et  composés  tirés 
des  plantes;  IV.  Historische und phy- 
sicalische  beschreibung  der  Gesch- 
lechter  der  pflanzen , Lemgo,  1 76a , 
in-4“.,  ouvrage  diffus,  dans  lequel 
l’auteur  décrit  les  organes  de  la  géné- 
ration des  plantes , surtout  d’après 
l.inué,  et  il  recueille  tout  ce  qui  a été 
écrit  à ce  sujet,  ainsi  que  sur  la  vie 
des  plantes,  qu’il  compare  aux  ani- 
maux. Quoiqu’on  général  cet  ouvrage 
ne  soit  qu’une  compilation , il  s y 
trouve  quelques  observations  qui  ap- 
partiennent à l’auteur  , entre  autres 
sur  des  choux  hybrides  on  prove- 
nant du  mélange  de  poussières  sémi- 
nales d’espèces  différentes  ; il  ter- 
mine cet  ouvrage  par  un  catalogue 
des  espèces  décrites  par  Linné  ; il  a 
aussi  donné  en  alleinaud  quelques 
analyses  d’eaux  minérales  et  une  des- 
cription histofique  et  physique  du 
lac  de  Slcinhuder  dans  les  Notices  de 
Rintel,  de  17654  1767.  H — B — s. 

EKOTlANUS  ( EnoTtEM  ),  méde- 
cin grec , vécut  dans  le  premier  siècle 
sous  le  règne  de  Néron.  Fabricius 
soupçonne  a tort  que  le  nom  d'J£ro- 
tianus  a été  formé  de  celui  à’  f/erodia- 
nus.  Cesl  éga  ement  sans  autoiité  suf- 
fisante que  quelques  critiques  lui  con- 
testent le  titre  de  médecin  , pour  lui 
substituer  celui  dr  grammairien.  Quoi 
qu’il  en  soit  , Erotianus  est  auteur 
d’un  glossaire  d’Hippocrate  en  grec 
par  ordre  alphabétique , ouvrage  qu’il 
dédia  à Andrunia  bus  , premier  mé- 
decin (archiâtre)  de  Néron.  I!  est  con- 
séquemment anterieur  à Galien.  Ce 
vocabulaire  a été  imprimé  d’abord  à 
Paris  en  1 564 , in-8'. , par  les  soins 
d’Henri  Etienne,  qui  l’a  placé  en  tète 
de  son  Diclionarium  medicum  , gr. 
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Lit.;  en  suite  à Venise,  Junte,  t 566,  in- 
4°.,  avec  les  notes  d’Eustachi , sous 
ce  titre;  f'ocum,quæ  apud  /Jippocra- 
tem  surit,  collectio;  il  se  trouve  aussi 
joint  aux  éditions  d'Hippocrate  don- 
nées par  Mercuriali  et  par  Chartier. 
Ce  vocabulaire  peut  aider,  jusqu'à  un 
certain  point , à l'intelligence  des  ter- 
mes difficiles  ou  obscurs  que  l’on  ren- 
contre dois  Hippocrate;  mais  ses 
iutei  prêta  lions  sont  eu  général  si  biè- 
res et  quelquefois  si  ambiguës,  qu’il 
laisse  souvent  le  lecteur  dans  l’em- 
barras , et  qu’au  lieu  d'explications 
claires,  il  n’offre,  dans  une  foule  de 
passages  , que  des  énigmes  à deviner. 
Il  parait  même  que  c’est  pour  dissiper 
celle  obscui ité,  que  Foès  composa  son 
excellent  dictionnaire  intitulé  : OEco- 
nomia  flippocralis.  I.a  meilleure  édi- 
tion d'Krotien  est,  sans  contredit , 
celle  que  l’on  doit  à J.  G.  F réd.  Franz, 
sous  ce  titre;  Eroliani , Galeni  et 
Ilcrodoli  glossaria  in  H ippncratem , 
grec.  lat. , Leipzig , 1 780 , in-8°.  Elle 
renferme  non  seulement  les  correc- 
tions d’Hcini  Etienne  , d'Enstachi , 
d’Heringa.  mais  encore  un  grand  nom- 
bre de  variantes  puisées  dans  un  ma- 
nuscrit appartenant  à J.  Phil.  Dorvil- 
le  , de  nouvelles  notes  de  l’éditeur,  et 
enfin  l’tjùyxaic  de  Galien  et  le  XrÇixov 
d'Hérodote  le  médecin.  R — u— n. 

EROVANT  II,  dixième  roi  d’Ar- 
ménie, de  la  dynastie  des  Arsacides. 
Il  était  Gis  d'une  femme  de  ia  race 
royale,  qui  avait  eu  un  commerce 
illégitime  avec  un  homme  obscur, 
sous  le  règne  du  roi  Sanadiouk  ; il  ac- 
quit une  grande  réputation  par  ses  ex- 
ploits guerriers , et  il  tint  le  premier 
rang  parmi  les  généraux  de  ce  prince. 
En  l'an  68  de  J.  C. , après  la  mort  de 
Sanadrouk , Erovant  s'empara  du 
trône  d’Arménie,  et  fit  massacrer  fous 
les  Gis  du  dernier  roi,  à l’exceptiou 
d’ Ardasches  qui  fut  «uunené  en  Perso 
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parle  prince  Scinpad,  delà  rare  des 
Pagratides  , qui  était  chargé  de  son 
éducation.  En  l’an  ^5, Erovant,  pour 
conserver  l'amitié  des  Romains , dont 
il  avait  besoin  pour  se  détendre  con- 
tre les  Persans,  leur  céda  toute  la 
Mésopotamie  arménienne,  et  trans- 
porta sa  résidence  royale,  de  la  ville 
d’Edes>e  , dans  crlie  d’Arittavir,  an- 
cienne capitale  de  l’Arménie.  Ennuyé 
bientôt  du  séjour  d'Armavir , il  jetta 
en  78  les  fondements  d’une  ville  ma- 
gnifique, située  au  confluent  de  l’A- 
raxes  et  du  fleuve  Akliourran  , et  de 
son  nom  il  l’appela  Erovautasrhad. 
Cette  ville  fut  décorée  de  superlics  mo- 
numents ; il  y fit  transporter  toutes  les 
choses  précieuses  qui  étaient  à Ar- 
mavir , et  y fixa  sa  résidence.  Il  fit 
encore  L»âlir  dans  le  voisinage  la  ville 
de  Pagaran , ou  il  fit  placer  les  statues 
de  tous  les  dieux  de  l'Arménie, et  cel- 
le d’Erovant.ikerd , qui  fut  aussi  rem- 
plie de  monuments.  Pendant  qu’Kro- 
vant  était  occupé  d’embellir  sa  capi- 
tale, Ardasches,  fils  du  roi  Sana- 
d i on L et  son  général  Scinpad  , de  la 
race  des  Pagratides , revinrent  de 
Perse  avec  une  nombreuse  armée  pour 
reconquérir  le  trône  des  Arsacides,  et 
eu  chasser  Erovant.  Lorsqn’Erovant 
fut  informé  de  l’aiiivce  d’Ardasches, 
il  rassembla  toutes  les  forces  de  son 
royaume,  appela  à son  secours  Pha- 
rasmanc,roi  d’Ibéiie,  et  marcha  à 
la  rencontre  de  l’armée  Persane.  Mal- 
gré ses  talents  militaires  et  son  cou- 
rage, il  fut  vaincu  dans  un  lieu  qui, 
à cause  de  sa  débile,  fut  appelé  Ero- 
vantavan  , c’est  actuellement  Erivan. 
11  éprouva  un  nouvel  échec  sous  les 
murs  de  sa  capitale,  et  en  fuyant  il 
fut  tué  d’un  coup  de  poignard  par  un 
soldat  obscur  , en  l’an  88  de  J.-O.  Ar- 
dasclies  11  monta  alors  sur  le  trône. 

S.  M.— r«. 

EROVAZ,  fière  du  précédent , et 


I 


Digitized  by  Google 


1 71  ERP 

comme  lui  descendant  par  sa  mère  de 
la  race  royale  des  Arsacides.  En  Pan 
"8  de  J.-C. , son  frère  le  créa  grand- 
prêtre  des  Dieux  de  l’Arménie,  et  lui 
donna  pour  résidence  la  ville  de  Pa- 
gnzan , qu’il  venait  défaire  construire 
et  oit  il  avait  réuni  toutes  les  salues 
qui  se  trouvaient  dans  les  anciennes 
capitales  de  l’Arménie.  En  l’an  88 , 
après  la  défaite  et  la  mort  de  son  frère, 
Scrnpad  Pagratidc,  général  des  ar- 
mées d’Aid.isclics  II,  qui  avait  détrô- 
né Erovant , vint  l’attaquer  dans  Pa- 
gnzin.  Erovaz  fut  pris;  on  lui  fit  atta- 
cher une  pierre  au  cou,  et  ou  le  préci- 
pita dans  V Arases.  S.  M. — n. 

ERI’ENIUS  ou  (PERPE  (Thomas), 
célèbre  orientaliste,  naquit  à Gorcum, 
en  Hollande  le  7 septembre  1 58.{.Son 
père , témoin  de  ses  heureuses  dispo- 
sitions pour  les  scieuces,  l’envoya  à 
J.eydc  dès  l’âge  de  dix  ans.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu’il  commença  scs 
éludes.  Au  bout  de  quelques  mois  il 
vint  à Middelhourg , puis  retourna 
nu  bout  d’un  an  à Leyde,où  il  pou- 
vait suivre  ses  goûts  avec  facilité.  Scs 
progrès  furent  rapides;  des  l’âge  le 
plus  tendre  il  fut  admis  à l’université 
de  cette  ville,  et  en  1608  il  reçut  le 
bonnet  de  maitre  ès-arts.  A la  sollici- 
tation de  Sediger  , il  avait  appris  les 
langues  orientales  eu  meme  temps 
qu’il  faisait  ses  cours  de  théologie. 
Après  avoir  achevé  ses  éludes  il  voya- 
gea en  Angleterre,  en  France,  en 
Italie,  eu  Allemagne,  formant  des 
liaisons  avec  les  savants,  et  s’aidant  de 
leurs  lumières.  Pendant  son  séjour  à 
Paris  il  se  lia  d’amitié  avec  Casaubon, 
amitié  qui  dura  aussi  long-temps  que 
sa  vie,  et  il  prit  des  leçons  d'Arabe,  de 
Joseph  liarbatus  ou  Abou-dacni.  A 
Venise  il  eut  des  conférences  avec  les 
juifs  et  les  mahoniétaus,  et  il  proGtade 
son  séjour  en  cette  ville  ponrsc  perfec- 
tionner dans  le  turk,  le  persan  eU'c- 
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thiopicn.  Erpenius  revint  dans  sa  pa- 
trie en  1 fil  a,  après  une  longue  absen- 
ce, riche  de  la  science  qu’il  avait  ac- 
quise pendant  scs  voyages , aimé  et 
estimé  de  tous  les  savants  qu’il  avait 
visites.  Son  habileté  était  déjà  connue; 
aussi,  dès  le  10  février  de  l'année  sui- 
vante , il  fut  nomme  piofesscur  d’a- 
rabe et  des  autres  langues  orientales , 
l’hébreu  excepté  , dans  l’université 
de  Eeyde.  Dès-lors  il  se  livra  tout  eu- 
tier  à l’enseignement  de  ces  langues  , 
et  à en  faciliter  l'étude , à en  propager 
les  connaissances  par  ses  ouvrages. 
Animé  par  l’exemple  de  Savary  de 
brèves,  qui  avait  établi  à ses  dé- 
pens une  imprimerie  arabe  à Paris  , 
il  fit  graver  à grands  frais  de  nou- 
veaux caractères  arabes  et  forma  une 
impiimcrie  dans  sa  maison.  En  1619 
les  curateurs  de  l’université  de  Lryde 
créèrent  une  seconde  chaire  d’hébreu 
en  sïi  faveur.  En  1620  les  états  de 
Hollande  l’envoyèrent  en  France  pour 
tâcher  d’attirer  chez  eux , par  la  pro- 
messe d’une  chaire  detbéologie,  Pierre 
Dumoulin , ou  André  Rivet.  Ce  pre- 
mier voyage  n’eut  aucun  succès  et  fut 
suivi,  l'année  d’après,  d’un  second, 
qui  réussit  au  gré  des  états  ; Rivet 
passa  en  Hollande.  Quelque  temps 
après  le  retour  d’Ërpenius,  les  états 
le  choisirent  pour  interprète: cela  lui 
donna  occasion  de  traduire  diverses 
lettres  des  princes  musulmans  de  l’A- 
sie et  de  l’Afi  ique,  et  d’y  répondre,  l.e 
roi  de  Maroeprenait , ait-on, uiigratid 
plaisir  à lire  scs  lettres  arabes  et  eu 
faisait  remarquer  l’élégance  et  la  pu- 
reté. La  réputatiou  d’Erpeuius  était 
répandue  par  toute  l’Euro|ie  savante: 
plusieurs  minces,  les  rois  d’Auglc- 
terre  et  d'Espagne  , l’archevêque  de 
Séville  lui  firent  les  offres  les  plus 
flatteuses  pour  l'attirer  près  d’eux  ; il 
11c  voulut  jamais  quitter  sa  patrie  et 
y mourut  d'une  tzûladic  contagieuse. 
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le  i3  novembre  16*4.  âgé  de  qua- 
rante ans.  Erpenius  a laisse'  plusieurs 
ouvrages  qui  ne  sont  point  parfaits  , 
sans  doute  ; mais  si  l’on  se  reporte  à 
l’époque  où  il  a vécu  , si  l’on  songe 
qu’il  eût  peu , ou  point  de  secours , 
qu’il  se  forma  lui  même,  si  ou  le  juge, 
non  point  d’après  l’état  actuel  de  la  lit- 
térature orientale,  tuais  d’après  ce 
qu’il  a fait,  on  conviendraqu’il  a peut- 
être  surpassé  , par  l’immensité  et  la 
difficulté  de  ses  travaux  , les  orienta- 
listes qui  l’ont  suivi;  et  que  n’cùt-il  point 
fait  si  une  mort  prématurée  ne  l’eût 
pas  enlevé  à mie  littérature  dont 
son  nom  sera  toujours  uu  des  plus 
beaux  ornements  ')  Voici  la  note  de  ses 
ouvrages  : I Or  alto  de  linguà  arabi- 
ca , Leyde,  i0i5,  in-4“.  Erpeuius 
prononça  ce  discours  lorsqu’il  prit 
possession  de  la  chaire  d’arabe  : il  y 
loue  l’ancienneté,  la  richesse,  l’élé- 
gance et  l’utilité  de  cette  langue.  II. 
Annotai,  in  Lexic.  Arab.  Fr.  Ba- 
pheleni'ii , Leyde,  1 G 1 5, in-4  .;  elles 
se  trouvent^  la  suite  de  ce  lexique.  III. 
Grammatica  arabica , quinque  li- 
bris  methodicè  explicala , ib. , 1 6 1 3, 
in*4“-  0 Cellp  grammaire,  qu’on  peut 
v regarder,  dit  M.  Scliuurrer,  comme 
» la  première  composée  en  Europe , 
» non  seulement  acté  réimprimée plu- 
v sieurs  fuis  , mais  elle  a tellement  fait 
» loi . que  plusieurs  professeurs,  qui, 
• surtout  en  Allemagne, outdonné sous 
» leur  nom  des  grammaires  arabes, 
» ont  suivi  les  traces  d’Ei penius  , et 
» ont  à peine  osé  s’écarter  de  ce  gui- 
» de.  » I.c  même  savant  observe  que 
celte  édition  a été liiée  sur  deux  for- 
mats, d’abord  eu  grand  iu-4°.  afin  de 
pouvoir  être  jointe  au  lexique  de  Ra- 
phclcnge,  et  ensuite  sur  une  plus  pe- 
tite justification,  pour  eu  rendie  le  for- 
mat plus  portatif.  Ces  derniers  exem- 
plaires sont  les  plus  communs.  La  se- 
conde édition  de  cette  grammaire  , 
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corrigée  et  augmentée  , d’après  un 
exemplaire  chargé  des  notes  manus- 
crites de  l’auteur  , parut  à Leyde  en 
«656,  in-4“.  L’éditeur,  Antoine  Deu- 
sing,  y a ajouté  les  fables  de  Locmau 
et  quelques  adages  arabes  avec  la  tra- 
duction latine  d’Erpcnius.  Les  voyel- 
les et  les  signes  orthographiques  sont 
marqués  dans  le  texte  arabe.  On  doit 
à Golius  une  réimpression  de  cette 
édition  , sous  le  titre  de  Linguœ  ara- 
bica Tjyrocinium,  Leyde , i65(j,  in- 
4°.  Les  additions  de  ce  savant  en  font 
le  mérite.  Elles  se  composent  : 1 °.  de 
trois  centuries  de  proverbes  arabes;  a", 
de  cinquante-neuf  sentences  tirées  des 
poètes  ; 3°.  des  surates  5 1 et  6t  du 
Coran;  4°-  de  la  première  séance  de 
Hariri  Ç voy.  lUnini);  5".  d’un  poème 
d’Aboulola  (voy.  Aboulola  ) ; 6°. 
d’une  homélie  du  patriarche  d’Antio- 
che Elic  III,  sur  la  naissance  du 
Christ.  Tous  ces  morceaux  sont  ac- 
cumpagnés  d’une  traduction  latine  et 
de  notes;  70. de  î3a  senteuces  arabes; 
8“.  de  la  3a'.  surate  du  Corin;  q".  d’un 
autre  poème  d’Aboulola.  Golius  11a 
publié  que  le  texte  de  ces  trois  der- 
nières additions.  Une  autre  édition  en 
a été  publiée  par  Albert  Scbultrns,  eu 
1748,  réimprimée  eu  1787.  L’édi- 
teur , après  avoir  reproduit  mot  pour- 
mot  la  grammaire,  les  fables,  et  une 
centurie  de  sentences  telles  que  les 
donne  l’édition  de  Golius , a ajouté  : 
i°.  une  préface  dans  laquelle  il  com- 
bat quelques  opinions  erronées  des 
docteurs  juifs,  sur  l’histoire  de  l’é- 
criture hébraïque  et  sur  l’autorité  de 
la  cabbalc  ou  tradition,  a",  des  ex- 
traits du  ilamasah  d’Abou  - Tcmain  , 
accompagnés  d’une  traduction  latine 
et  de  notes.  Michaëlis  a donné  en 
allemand  un  abrégé  de  cette  édition. 
Gottingue  , 1771  , in  - 8°.  Morso  , 
professeur  de  langues  oriculalcs,  b Pa- 
ïenne ,a  publié,  en  1796,  une  nou- 
18 
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velle  édition  de  la  grammaire  arabe, 
et  des  fables  de  Locman  avec  un 
glossaire.  IV.  Prnverbinrum  ara.- 
bicorum  centuriœ  dur,ab  anonj  mo 
qunlam  arabe  collectes,  etc. , Leydc, 
a G 1 4 1 *"•  édit.,  ibid. , i6a5,  in-8'. 

D.  Florentins  ( de  Florence  ) avait 
acquis  le  manuscrit  de  ces  proverbes 
h Rome.  De  retour  dans  sa  patrie  il 
les  eomrnuniqna  à Isaac  Casaubou  , 
avec  la  traduciion  barbare  et  souvent 
inintelligible  qu’en  avait  faite  un  maro- 
nite. C isaubon  envoya  la  plus  grande 
partie  de  l’ouvr  ige  à Scaliger,  le  priant 
d'expliquer  les  sentences  les  plus  dif- 
ficiles. Celui-ci  renvoya  bientôt  le 
manU'Crit  avec  une  traduction  latine 
et  des  notes  ; Cisaubon  envoya  une 
copie  plus  complette  et  plus  correcte 
à Scaliger , en  le  priant  d’achever  ce 
qu’il  avait  si  bien  commence':  Scaliger 
promit , mais  la  mort  le  surprit  au 
milieu  de  ce  travail.  Lorsqu’Erpenius 
vint  h Paris,  en  i6o(),  Casaubou  l’en- 
gagea à terminer  cet  ouvrage  pour 
qu’il  pût  voir  le  jour.  Erpcuius  s’en 
charpra  et  y travailla  sans  relâche  : il 
comptait  le  faire  imprimera  Paris  chez 
le  Bé,  qui  avait  gravé  d’assez  beaux 
caraetèresanbes  ; mais  de'çu  de  son  es- 
poir ilen  différa  la  publication  jusqu’à 
son  retour  à Leyde.  La  première  cen- 
turie de  ces  proverbes  a.été  dunnée 
de  nouveau  par  Sennert,  Wittcinbei  g, 
i658,réimp.en  1 72  j.  Schcidius  a fait 
imprimera  Harderwick,  en  1775, 
un  chois  des  sentences  cl  des  prover- 
bes arabes  , publiés  précédemment  par 
Erpenius  ; V.  Locmani  sapientis 
fabule  et  selecta  quœdam  Arabwn 
adagia,  cum  interpretalione  latind 
et  nolis , Levde,  i6t5,iu-8'.  Cest 
la  première  édition  de  ces  fables,  qui 
ont  ensuite  été  imprimées  jusqu’à  sa- 
tiété. Cette  édition  parut  sous  deux 
formes;  l'une  qui  n'embrassait  que  le 
texte  arabe  sculcmcut;  l’autre  qui  était 
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accompagnée  de  la  version  latine, 
d’une  longue  préface  et  de  notes.  Les 
adages  sont  au  nombre  de  cent.  Tan- 
negui  Le  Fevrc  a traduit  en  vers  iain- 
biques  latins,  et  public  à Samnur,  en 
167  4,  les  seize  premières  fables  de 
Locman  d’n  près  la  version  d’Erpenius. 
Une  seconde  édition  de  ces  fables 
porte  la  date  de  i656  et  a la  forme 
d’un  livre  séparé,  mais  elle  a été  dé- 
tachée de  l’éditiun  de  1 636  de  la  gram- 
maire arabe  dont  elle  faisait  partie. 
Golius  a imprimé  de  nouveau  les  ada- 
ges dans  le  Arab.  ling.  T)  rocinium, 
Leydc,  i656;  on  les  retrouve  en- 
core dans  1 édition  de  la  grammaire 
d’Erpenius , donnée  par  Schultcns. 
VI.  Pauli  apost.  ad  Romanos  epis- 
tola  , arabicè  , ibid. , i6i5,  iu-4% 
Cette  épître  est  suivie  de  celle  aux 
Galates.  Le  texte  arabe  n’oITre  ni  les 
points  voyelles  , ni  les  signes  ortho- 
graphiques dont  l’imprimerie,  élevée 
pir  Erpenius,  n'était  point  encore 
fournie  à cette  époque.  VII.  Novum 
D.  I\.  J.-C.  Testamentum,  arabicè, 
Leyde,  1616,  in*4'.  Erpenius  a pu- 
blié le  texte  seulement  de  celle  tra- 
duction arabedu  Nouveau-Testament, 
d’après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Leydc.  VIII.  Pentateu- 
chus  Mosis , arabicè,  ibid.,  162a. 
Cet  ouvrage  a été  également  publié 
d'apres  un  manuscrit  de  la  même  bi- 
bliothèque écrit  en  caractères  r.ibbiui- 
qncs , et  remis  eu  caractères  arabes 
par  Erpenius.  Le  texte  offre  plusieurs 
erreurs.  L’auteur  de  cette  version, 
qui  paraît  être  un  juif  africain  du  i4’. 
siècle,  est  si  servilement  attache  au 
texte  hébreu , qu’il  rend  les  solécis- 
mes de  son  original  par  des  solé- 
cismes dans  sa  langue.  IX.  F/istoria 
Josenhi  Patriarches  ex  Alorano , 
cum  triplici  versione  latind  et  scho- 
lis  Th.  Erpenii , eu  jus  preemittitur 
alphabetuin  arabicum,  Leyde,  1617, 
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in-4".  Rjds  sa  préface  , Erpenius  dit 
qu’il  offre  dans  cet  alphabet  le  pre- 
mier essai  de  ses  caractères  arabes , 
et  que  les  lettres  y seront  présentées 
avec  leurs  liaisons  et  leurs  accidents, 
ce  qui  facilitera  non  seulement  la  lec- 
ture des  livres  imprimés,  mais  aussi 
celle  des  manuscrits.  A la  suite  de 
l'histoire  de  Joseph  , tirée  dcl’A'coran 
( 12”.  surate),  sc  trouve  la  1 1*.  su- 
rate du  même  livre.  X.  Grammatica 
arabica  dicta  Giarumia  et  libellas 
centum  regentium  cnnt  versione  la- 
tind  et  commentariis , ibid. , 1617, 
in-4  Obicino  et  Kirsten  avaient  déjà 
publié  cet  ouvrage , l’un  à Rome  en 
i5g2  et  l’autre  à Ilreslau  en  1610. 
Erpenius  annonce  dans  sa  préface 
qu’il  a revu  et  corrigé  le  teste  d'après 
quatre  manuscrits  , dont  l’un  avait  les 
voyelles  et  les  autres  étaient  accompa- 
gnés de  savants  commentaires.  Erjpe- 
nius  paraît  avoir  ignoré  le  nom  de  l’au- 
teur du  livre  des  Cent  Regents,  maison 
sait  aujourd'hui  qu’il  s’appelait  Abd-el- 
Cahcr  Aldjordjany.  XI.  Canones  de 
litlerarum  Alif,  IV aw  et  Yè  apud 
Arabes  nalurd  et  permatatione , 
ibid. , 1618,  in-4°.  C’est  la  réimpres- 
sion du  5'.  chap.  duliv.’l".  de  la  gram- 
maire arabe.  Ici  ces  canons  parais- 
sent revus  par  l’auteur , et  disposés 
dans  un  ordre  plus  commode.  XI I.  Ru- 
dimenta  lingux  arabiex  ; accédant 
praxis  grammatica  et  corisilium  de 
studio  arabico  féliciter  instituendo, 
ibid.,  lôio,  in-8'.  Ces  rudiments 
different  peu  de  la  grammaire  arabe. 
La  différence  consiste  dans  quelques 
retranchements;  mais  Tordre  et  la 
division  des  livres  ctdeschapitres,  sont 
les  mêmes.  Lavis  touchant  la  ma- 
nière d’étudier  l’arabe  avec  succès, 
se  compose  de  peu  de  pages  et  fut 
écrit  rapidement  par  l’auteur,  au  mo- 
ment de  son  départ  pour  la  France; 
il  donne  la  méthode  qu’on  doit  sui- 
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vre  dans  fétude  des  rudiments  et  pour 
passer  ensuite  à une  antre  lecture.  A 
l.i  suite  de  f.i  page  184  se  trouve  la 
64'.  surate  de  Talcoran  , accompa- 
gnée d’une  version  latine  interlinéaire 
et  d’explications  grammaticales.  Les 
rudiments  ont  été  réimprimés  à I .eyde 
en  1628,  à Paris  en  iG38,  in-8'., 
et  à Lcydc,  en  1733,  in-4".  Gtte 
dernière  édition  a été  donnée  par 
Schulleus  , qui  y a ajouté  un  jlori- 
legium  des  sentenées  arabes,  et  une 
C lavis  dialectorum  Arabiex  lingux 
præsertim.  Cette  édition,  augmentée 
de  tables  très  amples,  a été  réimpri- 
mée dans  la  même  ville  en  1 770.  XI II. 
Orationes  1res  de  linguarum  ebrece 
et  arabiex  dignilate,  ibid.  , 1 fia  1 , 
in- 12  ; le  premier  de  ces  trois  discours 
avait  été  imprimédès  i(ii3  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  : des  drux  autres  , 
l’un  fut  prononcé  pat  Erpenius  eu 
novembre  1620,  à son  retour  de 
France , lors  de  l'ouverture  de  son 
cours;  et  le  second , consacré  à la- lan- 
gue hébraïque  ,cn  septembre  1620  , 
dans  une  pareille  circonstance.  XlVi 
Hisloria  Saracenica  , etc. , ibid. , 
1625,  in-fol.  C’est  le  texte  arabe  et 
la  traduction  de  l’histoire  musulmane 
d'Eluiacin.  ( V oy.  Elmacih.  ) Erpe- 
nius y a ajouté  ['Hisloria  Arabum  de 
Roderic  Ximencz,  archevêque  de  To- 
lède. La  traduction  latine  a aussi  été 
publiée  sans  le  texte , in-4".,  i‘t  le 
texte  arabe  seul , petit  in-8”-  XV. 
Grammatica  ebrxa  generalis , ibid. , 
1621 , in-8'1.,  Genève,  1627;  Leyde, 
1629.  A cette  troisième  édition  se 
trouvejointe  la  2*.  édition  de  la  Gram- 
matica syra  et  chaldxa,  du  même1 
auteur.  XVI  Grammatica  syra  et 
chaldxa,  ib. , 1G28.  XVII.  Psalmi 
Davidis sjriacè,  ibid.,  1 628.  XV III. 
Arcanum  puncluationis  révéla tum 
et  oratio  de  nomine  Tetragram- 
mato.  XIX.  Versio  et  notx  ad  ara- 
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bicam  paraphrasin  in  Eoang.  S. 
Joannis,  Rostock,  1636.  XX.  De  pe- 
regrinatione  gallicd  militer  insti- 
tuendd  tracta  tas , ibid.,  i63i,  iu- 
13.  XXI.  Prœcepla  de  lingud  græ- 
corum  communi , Leyde , 1 66a  , 
in-H°.  Erpenjus  avait  formé  le  projet 
de  plusieurs  autres  ouvrages,  d’une 
édition  de  l’alcoran  qui  devait  être  ac- 
compagnée de  notes , et  d’une  biblio- 
thèque orientale.  Dans  les  préfaces  de 
ses  grammaires  il  parle  aussi  d'un 
Thésaurus  grammaticus , qui  n’a 
point  vu  le  jour.  On  peut  consulter 
sur  cet  orientaliste  célèbre  les  ouvra- 
ges suivants  : G.  J.  Vossius , oral,  in 
obit.  Th.  Erpenii , Leyde , i6a5  , 
in-4°.;  F-  Scriverius,  Mânes  Erpe- 
niani,  quibus  acccdunt  Epicedia 
variarum , ibid. , i6'i5.  A la  suite  de 
Cette  brochure , se  trouve  le  Catalo- 
gue des  livres  de  la  bibliothèque  d’Er- 
penius.  , J — tr. 

ERRARD  (Jeajt),  né  à Bar-le- 
Duc,  vers  le  milieu  du  16'.  siècle, 
fut  appelé,  par  Henri  IV et  Sully,  le 
premier  des  ingénieurs.  Il  construisit 
la  citadelle  d’Amiens  et  une  partie  du 
château  de  Sedan.  C’est  le  premier 
ingénieur,  en  France , qui  ait  écrit  sur 
la  Fortification , et  la  plupart  de  scs 
principes  n’ont  pas  vieilli.  Il  fut  admis 
souvent  dans  le  conseil  du  roi  pour  y 
discuter  des  projets  de  sièges  et  de  for- 
tifications. On  lui  reprocha  trop  At- 
tachement pour  la  maison  de  Bouillon. 
On  a de  lui  : la  Fortification  démon- 
trée et  réduite  en  art ; par  J.  Errard , 
i5g4  , in*40-;  1604,  in-fol.  — Son 
neveu,  Alexis  Errard,  en  publia  une 
nouvelle  édition  eu  iGao,  in-fol. 

D M T. 

ERRARD  ( Cn arles  ) , peintre  et 
architecte,  né  à Nantes  en  1606,  fut 
chargé  de  la  direction  des  ouvrages  de 
peinture  que  Louis  XIII  avait  ordon- 
nés pour  l’embellissement  du  Louvre. 
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Dans  la  suite,  une  commission  plu* 
importante  l’appela  en  Italie.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  , d’après  les  conseils 
du  Poussin , voulait  réaliser  le  projet 
conçu  par  François  Ier.,  de  former 
une  collection  de  statues , de  bas  - re- 
liefs , et  de  modèles  des  différents  or- 
dres d’architecture  , moulés  sur  les 
plus  beaux  antiques  de  Rome:  il  s’agi- • 
sait  même  de  se  procurer  les  plâtres 
de  toute  la  colonne  Trajane , et  des 
deux  colosses  de  la  place  de  Monte- 
Cavallo  , qu’on  suppose  représenter 
Alexandre  domptant  Buréphale;  ces 
deux  groupes  devaient  être  jetés  cn 
bronze , et  placés  devant  le  palais  du 
Louvre.  Enfin  des  ordres  furent  don- 
nés pour  copier  aussi  les  tableaux  de» 
plus  grands  maîtres.  Errard  surveill» 
les  commencements  de  cette  entre- 
prise j il  y concourut  lui-même  avec 
beaucoup  de  zèle,  et  fit,  d’après  l’an- 
tique, uu  grand  nombre  de  dessins 
qu’il  envoya  en  France.  Malheureuse- 
ment on  abandonna  l’exécution  d’un 
projet  si  propre  à favoriser  les  pro- 
grès des  arts  ; mais  les  services  qu’Er- 
rard  leur  avait  rendus  ne  furent  pat 
moins  apréciés  que  ses  talents  ; 
nommé  directeur  de  l’académie  de  Pa- 
ris, il  obtint  la  même  place  à Rome, 
où  il  mourut  en  1689,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  C’est  à cet  artiste  qu’on 
doit  la  construction  de  l’église  de  l’As- 
somption de  Paris , dont  le  dôme , d’un 
effet  lourd  et  désagTéable,  a été  criti- 
qué avec  raison  , et  nommé  par  plai- 
santerie le  sot  dôme.  V — t. 

ERRI  ( Pellegriko  decli  ) , né  k 
Modène  en  i5i  i , s’avança  à la  cour 
de  Rome , autant  par  son  mérite  que 
par  la  protection  du  cardinal  Cortesi. 
Il  était  savaut  dans  les  langues  orien- 
tales , habile  théologien  et  plein  de 
zèle  pour  la  pureté  de  la  foi.  Quel- 
ques littérateurs  de  Modène , entre  les- 
quclsoucile  Castelvetro  et  Philippe  Va- 
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lentino , ayant  été  accuses  de  répan- 
dre  les  principes  de  Calvin , par  leurs 
discours  et  par  la  communication  de 
scs  ouvrages,  Erri  fut  envoyé  dans 
cette  ville  avec  le  titre  de  commissaire 
apostolique , pour  rechercher  les  cou- 
pables et  les  faire  punir  suivant  la 
rigueur  des  lois.  A peine  arrivé,  il  se 
reudit  pendant  la  nuit , accompagné 
d’hommes  armés,  au  logis  de  Valen- 
tino,  dans  l’intention  de  s’assurer  de 
sa  personne  ; mais  celui  - ci  , qu’on 
avait  prévenu,  s’était  enfui.  Erri  n’en 
informa  pas  moins  contre  lui , avec 
une  activité  qui  lui  mérita,  à son  re- 
tour à Rome,  les  éloges  des  cardinaux 
et  des  bénéfices  considérables.  Il  ob- 
tint la  permission  de  les  résigner  à 
son  neveu,  et  mourut  en  1 5^5 , à 
l’âge  de  soixante  quatre  ans.  On  a de 
lui  : Saltni  di  D avide , tradotli  délia 
lingua  ebrea  nellavolgare,  con  alcu- 
ni  commenti , Venise,  i5^5,  in-4“. 
Cette  traduction  est  estimée,  et  les 
notes  qui  l’accompagnent  sont  rem- 
plies d’érudition.  W — s. 

ERR1CO  ( Sein  ou) , littérateur, 
né  à Messine,  en  1 5qi  , perdit  ses 
parents  de  bonne  heure , et  fut  plaré 
au  séminaire  de  cette  ville , où  ses  dis- 
positions pour  la  poésie  se  dévelop- 
pèrent en  peu  de  temps;  il  n’e'tail  âgé 
que  de  dix-neuf  ans  lorsqu’il  publia 
deux  idylles  ( Endimion  et  Ariane  ) , 
qui  réunirent  les  suffrages  de  tous  les 
connaisseurs.  L’étude  de  la  théologie 
ne  ralentit  point  son  ardeur  pour  la 
littérature  ; après  avoir  rempli  les  de- 
voirs qu’on  lui  imposait , il  cherchait 
un  délassement  dans  un  travail  plus 
conforme  a ses  goûts.  Errico  embrassa 
l’état  ecclésiastique , et  vint  à Rome  où 
il  fut  accueilli  par  le  cardinal  Spada , 
qui  ne  cessa  dès-lors  de  lui  donner 
des  preuves  de  son  estime  et  de  son 
affection.  Il  se  rendit  ensuite  à Venise 
«t  il  y séjourna  quelque  temps,  vivant 
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dans  la  plus  grande  intimité  avec  Lo- 
redano,  Aprosio  et  d’autres  hommes 
d’un  mérite  distingué.  De  retour  dans 
sa  patrie,  après  une  absence  de  plu- 
sieurs années  , on  lui  offrit  une  chaire 
de  philosophie  qu’il  remplit  avec  suc- 
cès. Ayant  résigné  en  faveur  d’un  de 
ses  amis  , un  cauonicat  qu’il  avait  à la 
cathédrale , on  lui  proposa  uu  évêché 
mais  il  le  refusa , à raison  de  l’affai- 
blissement de  sa  vue.  Errico  était 
membre  de  l’académie  des  Humoristes 
de  Rome,  des  Oziosi  de  Naples,  des 
Incogniti  et  des  Delphici  de  Venise; 
mais  aucun  titre  ne  le  flattait  davan- 
tage que  celui  de  poète  lauréat  de 
Messine,  qu’on  lui  avait  solennelle- 
ment décerné.  11  mourut  en  cette  ville 
le  18  septembre  1670 , et  fut  inhumé 
dans  l’église  Ste-MariedesTrompettes. 
La  plupart  des  biographes  italiens  ont 
donné  de  grands  éloges  à Errico.  a On 
admire , dit  l’auteur  des  Glorie  degli 
incogniti  di  F e ne  lia , dans  les  ouvra- 
ges de  cet  écrivain  , un  style  facile , 
plein  de  vivacité , de  douceur  et  d’a- 
grément ; une  invention  toujours  heu- 
reuse; une  adresse  incroyable  A entre- 
mêler ses  récits  de  traits  piquants  et 
de  sages  maximes , et  enfin  l’art  d’ins- 
truire en  amusant.  » On  ne  Deut  se 
dissimuler  qu’il  n’y  ait  de  l'exagération 
dans  cet  éloge , mais  il  fait  counaître 
la  haute  opinion  qu’on  avait  du  talent 
d’Errico.  La  Biblioth.  sicula  de  Mou- 
giture,  couticnt  les  titres  de  trente-un 
ouvrages  de  cet  auteur,  imprimés,  et 
de  onze  restés  manuscrits.  On  se  con- 
tentera de  citer  les  plus  intéressants: 
I.  De  tribus  scriptoribus  historiés  con~ 
cilii  tridentini , Amsterdam  et  Anvers, 
i656,  in-8\;  quelques  maximes  in- 
sérées dans  cet  ouvrage  le  firent  cen- 
surer par  l’inquisition  ; mais  l’auteur 
avait  eu  la  prudence  de  se  cacher  sons 
le  nom  de  César  Aquilinus.  II.  Do 
sciatUia  mcdiii  et  ejus  origine  opus — 
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culum  , Gènes,  1668,  in-12.  Errico 
publia  cet  ouvrage  sous  le  masque 
d'Antoine  Qucrenghus;  III.  Deida- 
mia , dr anima  musicale.  Cette  pièce, 
qui  a eu  plusieurs  éditions , fut  repré- 
sentée avec  un  grand  succès  à Venise , 
en  i644,  et  à Florence,  en  i65o; 
IV.  Poésie,  Messine,  iG55,  in-12. 
Ce  volume  renferme  la  plupart  des 
poésies  italiennes  qu’Errico  avait  pu- 
bliées séparément  ; la  Babilonia  dis- 
trutta,  poème  héroïque;  Ibraim  de- 
posto,  la  Croce  stellata,  deux  poèmes 
d’un  genre  moins  sérieux;  des/r/j  lies  ; 
des  Pastorales,  etc.  ; V.  le  Bivolle  di 
Pamasso , cornedia , Messine , iGa5, 
in-ia,  souvent  réimprimée  ; elle  est 
écrite  en  prose.  Just.  Fontanini  en 
parle  avec  éloge  dans  sa  défense  de 
l’Aminte;  Vl.fe  Guerre  di  Parnasso , 
Venise,  i643  , in-12. C’est  l’histoire 
des  querelles  littéraires , si  fréquentes 
en  Italie  pendant  le  17'.  siècle.  Errico 
a laissé  manuscrit  un  poème  burlesque 
sur  le  meme  sujet.  On  remarque  en- 
core parmi  ses  ouvrages  inédits  : le 
Transformationi , poème  à l’imita- 
tion des  Métamorphoses  d‘  Ovide ; la 
Conquisla  di  Granata , poème  hé- 
roïque; des  pastorales,  des  discours, 
des  tragédies  et  une  comédie  intitulée  : 
la  Dragontina.  W — s. 

ERSKINE  f Rsi.ph  ) , théologien 
écossais , issu  de  la  noble  famille  de 
Marr,  en  Ecosse,  naquit  à Ailoa,  en 
1628.  Nommé  <n  1 G "«4  * ministre  de 
Falkiik  , il  fut  dépouillé  de  cette  cure 
en  1662,  par  l’acte  d'uniformité.  Les 
persécutions  exercées  à cette  époque 
en  Ecosse,  contre  les  presbytériens, 
l'obligèrent  d’aller  chercher  un  asile  en 
Hollande  , d’où  l’indigence  le  lorça  de 
retourner  dans  son  pays  natal.  Il  y 
fut  arrêté  et  renfermé  dans  la  forte- 
resse uomméc  the  Bass,  située  à l’ira- 
bouchurc  du  Forth.  Après  un  em- 
prisonnement de  trois  ans , le  comte 
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de  Marr , son  parent , lui  fit  ren- 
dre sa  liberté.  Lors  du  rétablisse- 
ment du  presbytérianisme,  en  iGgo, 
F.rskine  lut  nommé  ministre  de 
Churnsidc , au  comté  de  Berwick.  Il 
mourut  en  1696,  âgé  de  soixante- 
huit  ans , laissant  quelques  ouvrages 
de  théologie , en  latin  , qui  n’ont 
point  été  imprimés.  — Erskine 
( Ebenezer  ) , fils  du  précédent , né  en 
1680,  dans  la  prison  où  son  père  fut 
détenu , fut  , en  1702,  ministre  de 
Portmoak,  au  comté  de  Fife,  et  en 
1728,  l’uu  des  ministres  de  Stirling. 
Ayant  été  dépossédé  en  1734,  pour 
son  opposition  à l’établissement  d’un 
ecclésiastique  protégé  par  le  duc 
d’Argyle,  il  adopta  les  principes  des 
Seceders,  et  devint  un  des  chefs  de 
celle  seclr.  11  mourut  à Stirling,  en 
1755,  âgé  de  soixante-quinze  ans, 
estimé  même  de  scs  ennemis  les  plus 
ardents.  Ou  a de  lui  cinq  volumes  de 
sermons , dont  quatre  publiés  à Glas- 
cow  en  1762,  et  le  cinquième  à Edim- 
bourg,en  1765.  — Ebski  ne  (Ralph), 
frère  du  précédent,  né  en  1G82,  à 
Roxbur^,  dans  le  comté  de  ce  nom  , 
fut  choisi , en  1 7 1 1 , ministre  de  Dum- 
ferline,  dans  le  comté  de  Fife.  En  1 704 
il  fut  déposé  par  un  ordre  de  l’assem- 
blée générale  pour  s’etre  joint  à la 
secte  des  Seceders;  il  jouissait  d’un 
grand  crédit  parmi  ces  sectaires  , qui 
bâtirent  une  église  exprès  pour  lui , 
eu  174°-  Il  mourut  eu  1751  , âgé  de 
soixante-neuf  ans.  On  a de  lui  environ 
deux  cents  Sermons;  une  paraphrase 
du  Cantique  de>  Cantiques;  un  Traité 
polémique,  intitulé  : la  Foi  ne  lient 
point  à l' Imagination , et  des  Sonnets 
sur  i Evangile , qui  ont  eu  une  «cr- 
iaille célébrité , et  où  l’on  trouve  des 
idées  fort  étranges.  Ces  ouvrages  ont 
été  imprimés  ensemble,  en  17G5, 
Glascow , 2 vol.  in-fol.  X — s. 

ERSKINE  (Jkah  ),  baron  dcDun, 
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vn  des  promoteurs  de  h réformation 

proti  stanlc  en  Ecosse , naquit  en  1 5o8 
ou  i ri  oy , an  ( bâteau  de  ses  ancêtres , 
près  de  Monteuse.  Il  était defanci.  nue 
famille  des  comtes  de  Marr.  Après 
avoir  étudié,  probablement  à l’univer- 
sité d’Aberden,  il  alla,  selon  l’ancien 
usage  de  la  noblesse  d'Ecosse  , conti- 
nuer ses  études  à une  université  étran- 
gère Ce  tut  sans  doute  avec  fruit,  car 
Buchanan  , juge  compétent  en  pareille 
mal  li  re, l’appelle  un  bouline  d’un  grand 
savoir,  el  Krskine  met  île  bien  celte 
qualification,  puisqu’il  tnt  le  premier 
Ecossais  q.ii  fil  enseigner  lr  grec  dans 
sa  pall  ie.  An  reloui  de  ses  voyages, 
(t  55|)il  i amena  un  Français  tics  ver- 
sé dans  la  langue  grecque,  et  l’établit 
à Montrose;  celui-ci  l’ay.ml  quitlé  il 
encouragea,  avec  la  plus  grande  libé- 
ralité , d’autres  Français  également 
habiles,  a venir  prendre  sa  place.  11 
sortit  de  eellr  école  particulière  plu- 
sieurs personnes  parfaitement  instrui- 
tes dans  la  laugiie  grecque,  dont  la 
connaissance  sc  répandit  ensuite  gra- 
duellement dans  le  royaume.  Après  la 
mort  de  sou  père,  Eiskine  lut , confor- 
mément à l’usage  du  temps,  employé 
comme  les  autres  barons  ou  lairds , à 
rendre  la  justice  dans  le  écouté  d’An- 
gus,  où  il  était  fisc  ; il  prit  pot  assez 
souvent  aux  séances  du  parlement, el 
occupa  presque  constamment  la  place 
de  prévol  ou  de  prunier  magistral  de 
Montrose.  Au  tnilieudes  soins  que  ses 
fotx.liuus  exigeaie  nt  de  lui , il  tiouvait 
encore  le  temps  de  vriller  à la  propa- 
gation de  la  religion  reformée.  Il  sou- 
tenait et  encourageait  tous  ceux  qui 
embrassaient  la  réiormc,  et  notam- 
ment ceux  qui  avaient  souffert  pour 
celte  cause.  Le  château  de  Dun  fui  un 
asyle  constat ni  ouvert  a.. s prédi- 

cateurs protestants;  et  le  point  d<  iéu 
nion  où  plusieurs  personnes,  parmi 
lesquelles  il  eu  était  d’uu  tics  haut 
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rang  , se  concertaient  pour  répandre 

les  nouveaux  di  gmos  dans  cette  par- 
tie du  royaume.  Cependant  Eiskine 
lie  négligeait  rien  de  ce  qu’un  bon  ci- 
toyen doit  à sou  pays.  Dans  la  guerre 
avec  l’Angleterre,  qui  éclata  en  1 54 7 , 
des  bâtiments  anglais  infestaient  la 
cote  d’Ecosse  ; nu  détachement  d’en- 
nemis descendit  à terre  pour  piller; 
Erskiue  rassembla  à la  hâte  une  troupe 
de  ses  compatriotes,  et  repoussa  les 
Anglais  avec  tant  de  résolution  qu’il 
n’en  réchappa  pas  le  tiers  pour  re- 
joindre leurs  vaisseaux.  Le  parlement 
qui  sc  rassembla  eu  1 5:")- , le  nomma 
l’un  des  commissaires  chargés  d’aller 
en  Franco  assister  comme  témoins  au 
mariage  de  la  reine  Marie  Stuart  avec 
le  dauphin,  d puis  François  il,  et 
régler  1rs  conditions  du  contrat.  A sou 
retour  en  Ecosse,  il  reconnut  avec  sur- 
prise que  les  progrès  de  la  réforme 
étaient  favorisés  par  les  moyens  que 
l’on  prenait  pour  l'anéantir.  Un  vieux 
prêtre  avait  perdu  la  vie  pour  celte 
cause,  et,  suivant  l'expression  d’un 
ecclesiastique  éminent  en  dignité,  sa 
inoit  fut  celle  du  catholicisme  dans  le 
royaume.  Le  nombre  des  protestants 
s’accroissait  à chaque  moment  ; ils 
étaient  d'ailleurs  encouragés  par  la 
mort  de  Maiie,  reine  d’ Angleterre , 
et  l’avéïicnient  au  trône  de  sa  sœur 
Elisabeth  , dont  1rs  sentiments  étaient 
connus.  Cprudant , la  régente  d'Ecosse 
cherchait  à maintenir  la  religion  catho- 
lique. Sans  avoir  égard  aux  adresses 
qui  ni  étaient  envoyées  par  les  lords 
proie  Unis,  pour  jouir  du  libre  exrr- 
cice  de  eur  religion  . une  proclama- 
tion somma  leurs  ministres  de  compa- 
raître à Stirling,  le  10  mai  '55g, 
pour  y être  jugés  sur  le  crime  d'héré- 
sie. Les  lords  piotestants,  et  tous 
ceux  qui  partageaient  leurs  Ojiiuious, 
résolurent  alors  d’accompagner  les 
ministres  et , s’il  était  nécessaire , de 
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les  défendre.  Ces  dispositions  eussent 
probablement  cause  un  graiCÜ  tumulte, 
mais  Erskiuc  obtint  de  la  régente  la 
promesse  que  les  ministres  ne  seraient 
pas  juges,  et  l’attroupement  fut  dis- 
sipé. La  régente  voyant,  le  péril  passe, 
manqua  h sa  parole  ; il  en  résulta  une 
guerre  civile  qui  se  termina  en  1 56o , 
a l'avantage  des  protestants.  Erskinc 
qui  avait  dans  ce  démélé  souvent  paru 
sous  les  armes , les  quitta  avant  qu  il 
fut  fini,  pour  s’adonner  entièrement  à 
la  prédication.  Dans  le  parlement  qui 
suivit,  un  comité  régla  ce  qui  concer- 
nait la  discipline  de  l’église  reformée , 
et  nomma  Erskinc  un  des  cinq  minis- 
tres chargés  d’en  surveiller  le  main- 
tien. Ces  nouvelles  fonctions  furent 
pour  lui  1res  fatigantes,  cl  lui  attirèrent 
même  des  trarasseries  qui  l’engagèrent 
plusieurs  fois  A demander  sa  démis- 
sion. Il  eut  parta  la  composition  du 
Second  livre  de  Discipline , qui  pa- 
rut en  1577.  C’est  le  mode  de  gou- 
vernement d’une  église  presbytérienne 
et  il  est  encore  suivi.  Erskinc  termina 
PU  |5,ji  sa  longue  carrière.  Tous  les 
historiens  d’Ecosse  ont  fait  I cloge  de 
ses  qualités , et  la  reine  Marie  disait 
de  lui  qu’il  était  d’un  caractère  doux 
et  aimable,  et  remarquable  par  sa 
droiture  et  sa  loyauté.  — E R s k t w t 
(David),  lord  Dun  , descendant  du 
précédent,  fut  un  jurisconsulte  très 
distingué , et  devint  membre  de  la  cour 
de  session.  Il  s’opposa  vivement  à l’u- 
nion de  l’Ecosse,  et  protégea  le  clergé 
épiscopal  en  butte  aux  persécutions. 
Nommé  en  1 7 1 3 un  des  commissaires 
de  la  cour  de  justice , il  conserva  cet 
emploi  jusqu’en  1 750.  Il  publia  ensuite 
un  volume  intitulé  : Opinions  de 
lord  Dun,  1753,  in-  ta,  ouvrage  sin- 
gulièrement estimé.  Il  mourut  en  1 7 
à l'âge  de  quatre-vmgt-ciuq  ans. 

E — s. 

ERsKK'E  ( Je  ai»),  célèbre  théo- 
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logicn  de  l'église  d’Ecosse , naquit  en 
,731  , de  Jean  Erskine  deCaruock, 
avocat  professeur  de  droit  écossais , à 
l'université  d’Edimbourg,  connu  par 
ses  Institutes  des  lois  d' Ecosse  . ou- 
vrage qui  jouit  de  beaucoup  de  répu- 
tation et  d’autorité.  Celui  qui  est  l’ob- 
jet de  rel  article,  fut  d’abord  destiné 
à l’étude  de  la  jurisprudence , mais  il 
préféra  celle  de  la  théologie , et  malgré 
r opposition  de  sa  famille  , il  se  mit  en 
état  de  prendre  les  ordre'.  Après  avoir 
exercé  le  ministère  en  différents  en- 
droits, il  fut  appelé  à Edinbonrg,  où 
il  fut  placé  dans  la  meme  église  avec 
Robertson , le  célèbre  historien  , sou 
ancien  camarade  d’études.  Assidu  à 
remplir  scs  fonctions  , il  s occupait 
aussi  avec  un  xèle  infatigable  de  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  aux  progrès 
de  la  religion.  Il  entretenait  en  con- 
séquence une  correspondance  très 
étendue  tant  en  Angleterre  que  dans 
les  pays  étrangers,  et  même  rn  Amé- 
rique , ali u d’obtenir  à cet  égard  toutes 
les  informations  qui  pouvaient  l’ins- 
truire. Il  publia , en  1 798 , des  Ser- 
mons , in -8°.,  que  l’on  classe  parmi 
les  meilleures  productions  de  ce  genre, 
pour  la  liaison  du  discours  et  la  pureté 
du  style.  Son  exemple  produisit  en 
Ecosse  une  heureuse  révolution  dans 
l’éloquence  de  la  chaire , auparavant 
infectée  de  défauts  qui  la  rendaient 
languissante  et  barbare.  Dès  1 765  , 
Erskinc  avait  donné  ses  Dissertations 
théologiques , qui  offrent  d’excellentes 
recherches  sur  plusieurs  points  très 
importants.  Son  ardeur  à obtenir  des 
renseignements  sur  l’état  de  la  religion 
dans  les  pays  étrangers , l’engagea,  à 
un  âge  avancé  , à appreudre  I alle- 
mand et  le  hollandais.  Sa  facilité  le 
mit  en  état  de  faire  des  pas  rapides 
dans  la  connaissance  de  ces  langues , 
et  c’est  sans  doute  à celte  étudi  que 
l’on  doit  le  premier  volume  de  ses  Es- 
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puisses  de  l'Histoire  de  T Eglise, 
1790,  in-8".;  ouvrage  rempli  dodo- 
cumeuts  les  plus  intéressants  sur  l’état 
de  la  religion  daus  l’Europe  cootinenj 
taie;  il  en  parut, en  1797,  un  second 
volume , dans  lequel  l’auteur,  à l’exem- 
ple du  professeur  Robison  et  d’autres 
écrivains  , dévoile  la  conjuration  for- 
mée par  les  incrédules,  contre  la  reli- 
gion. Malgré  l’affiiblissement  causé 
par  son  grand  âge , qui  le  priva  de 
ses  forces  , il  conserva  toutes  ses  fa- 
cultés morales,  et  en  1801  ,Gt  paraître 
cinq  numéros  d’une  espèce  de  pam- 
phlet périodique , intitulé  : Nouvelles 
religieuses  des  pays  étrangers  ; dans 
la  semaine  qui  précéda  sa  mort , il  fit 
dire  a son  imprimeur  qu'il  avait  des 
matériaux  tout  prêts  pour  uu  autre 
Mémoire.  Il  mourut  le  1 9 jauvieri  8o5, 
laissant  en  manuscrit  plusieurs  ouvra- 
ges intéressants  , qui  probablement  ue 
verront  pas  le  jour  , parce  que  son 
écriture  était  si  mauvaise  qu’d  sera  à 
peu  près  impossible  de  la  déchiffrer. 
Ses  vertus  lui  avaient  acquis  uuc  si 
grande  considération,  qu’au  mois  de 
février  1779,  lebill  proposé  au  par- 
lement pour  mitiger  les  lois  pénales 
portées  contre  les  calholiquesen  Ecosse 
ayaut  occasionné  une  violcuteémeute  à 
Edimbourg,  la  populace,  que  la  force 
armée  n’avait  pu  empêcher  de  sc  ras- 
sembler dans  la  cour  du  collège,  pour 
démolir  la  maison  de  Robertson  , céda 
aux  représentations  d’Erskine  et  se 
dispersa.  D’autres  Ecossais,  du  nom 
d’Erskine , ont  publié  aussi  des  8er« 
mon  s et  d'autres  ouvrages  de  théologie 
morale.  «•  E — s. 

ERTINGER  ( François  ),  graveur, 
né  à Colmar  en  i6.\o,  a gravé  diffé- 
rents morceaux , d’après  le  Poussin , 
Vandcr  - Metilen  et  Rubens  , entre 
autres,  l'histoire  d’Achille,  eu  huit 
pièces,  d’aptes  ce  dernier  maître.  On 
a de  lui  aussi  douze  sujets  des  Méta- 
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mnrphoses  , d’après  les  miniatures  de 
Wcruer  , ainsi  que  l’histoire  des  com- 
tes de  Toulouse , en  dix  pièces , et 
un  sujet  des  Noces  de  Cana  , d’après 
Lafage,  P — e. 

ERTOGRUL  , chef  des  Turks  , 
pcrc  d’üttman  , le  fondateur  de  l'em- 
pire Othoman  et  de  la  dynastie  otho- 
mane  , était  61s  de  Soliman  - Shah, 
dont  les  Turks  font  remonter  l’ori- 
gine jusqu’à  Japhct  , fils  de  Noë  , 
et  qui  se  noya  dans  l’Euphrate,  à la 
tête  d’une  troupe  de  Carismieus , qui 
fuyaient  devant  les  fils  de  Gengis- 
Kliân.  Ertogrul , devenu  leur  chef  , 
arriva  dans  l’Asie-Mineure,  où  régnait 
Âladin  , sulthân  d’iconium  , de  la 
race  des  Seldjoucides,elsesoumità  lui 
avec  quatre  cent  familles  fugitives 
qu’il  amenait  à sa  suite  ; le  territoire 
de  Sogus,  sur  les  bords  du  fleuve 
Sangara  , près  de  la  Mer  - Noire,  lui 
fut  donné  pour  refuge , et  il  y gou- 
verna sa  tribu  pendant  cinquante-deux 
années.  Tour  à tour  brigand  et  pas- 
teur , il  s’empara  de  tout  le  pays  qui 
avoisine  Ancyre  et  Césarée , purgeant 
cette  contrée  de  ce  qui  y était  resté  des 
Tatars  de  Gengis-Khàn.  Fanatique  et 
conquérant  par  besoin  et  par  enthou- 
siasme , Ertogrul  prêcha  à main  ar- 
mée le  mahométisme,  et  enleva  aux 
Grecs  la  ville  célèbre  de  Kutaïa.  Cet 
exploit,  qui  distingua  l’an  de  l’hégire 
680(011  l’année  1 281  de  J.-C.  ),  pré- 
céda de  peu  de  temps  la  mort  de  ce 
chef,  illustre  dans  les  annales  des 
Othomans , qui  le  regardent  comme 
leur  patriarche.  Il  mourut  âgé  <le  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans,  et  justifia 
toute  sa  vie  le  nom  d’ErtogruI , qui 
veut  dire  Homme  juste.  S— y. 

ERVIGE , roi  des  Visigotbs  d’Es- 
pagne, fils  du  grec  Ardabaste  que  les 
empereurs  de  Constantinople  avaient 
exilé,  était  allié  par  les  femmes  au 
sang  royal  des  Goths,  cl  devint  le  £a- 


23a  ERV 

vuri  du  roi  Wamba.  Tout  puissant 
sous  ce  prince,  il  le  trahit  ensuite  pour 
lui  ravir  la  couronne  en  680.  Krvige 
fit  prendre  à Wamba  uu  bn  uvage  qui 
mit  ce  prince  en  dangi  r de  mort , et, 
profilant  de  son  état  de  faiblesse,  il 
lui  surprit  un  «rit  par  lequel  le  roi 
lui  résignait  le  sceptre.  Ervige  sut  at- 
tirer à lui  le  clergé,  et  son  élection 
ayant  été  confirmée  dans  le  ta'.  con- 
cile de  Tolède , il  fut  couronné  le  2 1 
octobre  6H0.  Ce  prince  mourut  en 
687  , après  avoir  possédé  tranquille- 
ment la  couronne,  qui  passa  à Egiïa 
son  gendre. Ce  fut  sous  le  règm  d’Er- 
vige  que  cessa  entièiement  la  diilWen- 
ce  qui  s’était  conservée  entre  la  nation 
conquérante  et  la  nation  conquise  ; ce 
prince  admit  le  premier,  dans  les  ar- 
mées gothiques , les  Espagnols  natu- 
rels qui  avaient  été  jusqu'alors  exclus 
du  service  militaire.  15— p. 

EbWIN  DE  STEUN'BACH , habile 
architecte  du  1 3".  siècle  , est  princi- 
palement connu  pour  avoir  donné  le 
plan  et  ditigé  la  construction  du  por- 
tail et  de  la  tour  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg.  Cette  vaste  basilique  est 
bâtir  sur  trois  plans.  Le  > Isœur , com- 
mencé par  Prpiu  et  terminé  par  Char- 
lemagne , est  de  mauvais  goût  ; mais 
la  m f . commencée  1 n r o 1 5 pi  l’é- 
vêque Wernc-r  de  Habsbourg  , put 
soutenir  la  comparaison  avec  1rs  plus 
beaux  morceaux  eu  ce  genre;  et  011 
regrette  qu’on  n’ait  pas  songé  alors 
il  jeter  à bas  le  chœur  pour  le  recons- 
truire dans  des  proportions  plus  régu- 
lières et  plus  élégantes,  i.e  portail  n'est 
point  en  harmonie  avec  la  nef,  parce 
que  Erwin  la  jugea  trop  basse , rela- 
tivement à la  tour  qu’il  avait  projetée 
et  qui  a été  exécutée  avec  tant  de  suc- 
cès. Erwin  jeta  les  fondements  du  por- 
tail et  de  la  tour  qui  l’accompagne  en 
1 x-jr>.  Il  mourut  en  t3i8;  et  Jean 
Erwin,  son  fils,  prit  la  direction  des 
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travaux,  lîiht  de  Cologne  lui  succéda 
en  i5’().  I<a  loué  fut  terminée  en 
1 565  , mais  le  globe  de  fer  et  la  croix 
qui  le  surmonte  ne  furent  placés  qu'en 
i43ç).  I .'élévation  de  la  tour  est  de 
4 56  pieds  de  roi , comme  l'a  prouvé 
l’abbc  Grandidier.  ht  dôme  de  Saint- 
Pierre  a 43o  pieds  de  hauteur  ; la  tour 
de  la  cathédrale  de  Vienne  4^5;  la 
principale  des  pyramides  d’Egypte 
422  : ainsi  la  tour  de  Strasbourg  sem- 
ble être  le  monument  le  plus  élevé 
qu’on  connaisse.  W— s. 

ERXI, EBEN  ( Dorothee-Chre- 
tierhe  Leporih  },  naquit  à Qtiedlin- 
bourg,  le  1 3 novembre  1715.  Faible 
et  valétudinaire  dans  son  jeune  âge, 
elle  éprouvait  une  vive  satisfaction  et 
un  soulagement  remarquable  en  assis- 
tant aux  leçons  que  donnait  à son  frère 
IcdocteurCbrétien-PoiycarpeLe^oria 
leur  père.  Dorothée  fii  des  progrès  ra- 
pides ; bientôt  elle  < ût  terminé  le  cour* 
de  ce  qu’on  appelle  les  humanités;  en- 
suite) Ile  étudia  la  médecine  soiislc  mê- 
me maître  et  avec  le  même  condisciple. 
Les  ouvrages  dans  lesquels  elle  puisa 
les  éléments  île  l’art  de  guérir  méritent 
d’être  signalés,  parce  qu’ils  rappellent 
de*  noms  justement  célèbres  : Slahl , 
Hoffmann , Boeihaave,  Werlhof,  Al- 
berli,  Junker,  Heislcr.  Elle  avait  ac- 
quis des  connaissances  médicales  , 
théoriques  < t pratiques  très  étendues, 
lorsqu’elle  épousa,  en  1742,  Jean- 
(,h rélien  Erxieben,  ministre  du  saint 
Evaiigilcà(Juedlitibourg.Peude  temps 
après  elle  perdit  son  père, qu’elle  avait 
souvent  supplée  dans  l'exercice  de  sa 
profe-sion.  Les  devoirs  d’épouse  et  de 
mère , qu’elle  remplit  constamment 
avec  un  soin  scrupuleux,  absorbèrent 
désormais  la  plus  giande  partie  de 
son  temps.  Tous  les  moments  dont 
elle  put  disposer  furent  consacrés  à la 
meiunue,  et  le  12  juin  1 754  elle  ob- 
tint solennellement  te  doctorat  à l’uin- 
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Ycrsité  de  Halle.  Sa  Dissertation  inau- 
gurale ne  paraît  point , comme  tant 
d'autres,  destinée  à remplir  une  simple 
formalité.  Le  candidat  discuta  avec 
beaucoup  de  sagacité  une  question  très 
importante  : Quod  nimis  citb  ac  ju- 
cundé  curare  sæpiùs  fiat  causa  mi- 
ruis  tutas  curalionis.  Madame  F.rxle- 
ben  traduisit  elle-même  cet  ouvrage 
en  allemand  , avec  des  additions , 
Halle  , 1^55,  in-8°.  Elle  reçut  de 
toutes  parts  les  plus  honorables  féli- 
citations en  prose  et  en  vers , insérées 
à la  fiu  de  sa  thèse.  L'une  d’elles,  en 
style  lapidaire , et  composée  par  le 
professeur  Boebmer  , annonce  que 
cette  auguste  cérémonie , autorisée  par 
le  grand  Frédéric,  roi  de  Prusse,  n’a- 
vait jamais  eu  lieu  en  Allemagne 

Stupete.  nova,  litteraria.  in.  Italia. 
nonnumquam.  in.  Germania.  nun- 
quam.  visa.  vel.  audita,  at.  que. 
rarius.  eo.  carias,  etc.  Madame  F.rx- 
lebcn  avait  publié,  précise'ment  l’a u- 
née  de  son  mariage,  un  opuscule  alle- 
inaud  , intitulé  : Examen  des  causes 
qui  éloignent  les  femmes  de  l'étude , 
dans  lequel  on  prouve  qu'il  leur  est 
■possible  et  utile  de  cultiver  les  scien- 
ces , Berlin , 1741,  in-8".  La  préface 
est  du  père  de  l’auteur.  Mère  de  qua- 
tre enfants , dont  plusieurs  se  mon- 
trèrent digues  d’elles , madame  Et  xle- 
ben  mourut  le  1 3 juin  176a.  On  trouve 
des  notices  biographiques  sur  cette 
femme  savante  et  vertueuse  dans  le 
Journal  von  and  fur  Deutschland , 
avril  1 789  ; dans  le  Manuel  historico- 
littéraire  de  Frédéric-Charles  Cottlob 
Hirscbing;  et  elle-même  a tracé  dans 
sa  thèse  la  portion  de  sa  vie  qui  a 
précédé  son  doctorat.  C. 

ERXLEBEIS  ( Jean  - Chrétien- 
Polycarpe  ) , né  à Quedlinbourg  en 
Saxe , le  22  juin  1744»  étudia  lis  di- 
verses branches  de  l’art  de  guérir, 
mais  cultiva  avec  prédilection  l’his- 
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toirc  naturelle  et  la  physique.  Il  n’é- 
tait âgé  que  de  vingt-trois  ans  lors< 
qu’il  fut  reçu  docteur  en  philosophie 
à l’université  de  Gottingue , le  5 mai 
1767.8a  mère,  Dorotliée-Chrctienne 
Leporin,  avait,  par  une  exception  ho- 
norable, et  inouie  jusqu’alors  en  Alle- 
magne, obtenu  le  doctorat  eu  méde- 
cine à l’université  de  Halle  ( V oyez 
l’article  précédent  ).  Le  jeune  docteur 
fut  envoyé,  aux  frais  du  gouvernement 
anglais  , dans  les  villes  de  l’Europe  où 
la  médecine  était  cultivée  avec  le  plus 
d’éclat  et  de  succès.  De  retour  à Got- 
tingue , il  fut  nommé  professeur  ex- 
traordinaire en  philosophie  en  1771» 
et  professeur  ordinaire  eu  1775.  H 
remplissait  ces  fonctions  de  la  manière 
la  plus  distinguée  , et  jouissait  déjà 
d’une  réputation  aussi  étendue  que  jus- 
tement méritée,  lorsqu’il  mourut  à pei- 
ne âgé  de  trente-trois  ans,  le  19  août 
1 777.  Quoique  sa  carrière  ait  été  fort 
courte , il  a composé  de  nombreux 
ouvrages,  dont  plusieurs  ont  été  re- 
gardés comme  classiques  au  moment 
même  de  leur  publication  , et  sont 
encore  recherchés  comme  des  mo- 
dèles d’exactitude  et  de  précision  : I. 
Eléments  d'histoire  naturelle  ( en 
allemand),  Gottingue,  1768,  in-80.; 
ibid. , 1775.  Ce  livre  a été  souvent 
réimprimé  depuis  la  mort  de  l’au- 
teur, avec  des  additions  de  Jean-Fré- 
déric Gmotin,  1782,  1791,  etc.  IL 
Considérations  sur  les  causes  de 
l'imperfection  des  systèmes  minéra- 
logiques (en  allemand),  Gottingue, 
1 768,  in-4°.  ; III.  Introduction  à la 
médecine  vétérinaire  ( en  allemand), 
Gottingue,  1769,  in-8'.;  traduite 
çn  hollandais,  La  Haye,  1770,  in- 
8”.  Erxleben  a publié  quelques  autres 
opuscules  sur  la  même  matière  , et 
traduit  en  allemand  l’Instruction  du 
docteur  Vitet , qu’il  a enrichie  de  nom- 
breuses  observations.  Cette  traduc- 
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tion  , qui  forme  4 volumes  in-8°. , a 
été  continuée  et  achevée  par  Jean 
Conrad  Hennrmann.  IV.  Eléments 
de  physique  ( en  allemand  ),  Gottin- 
gue,  177A,  in-8".,  fig.  Le  savant 
George-Christophe  Lichtenberg  a fait 
des  augmentations  importantes  aux. 
éditions  qu'il  a données  de  cet  excel- 
lent ouvrage  élémentaire,  t 78$, 1 787, 
j 791 , 1794»  otc..  H a été  Iraduit 
en  danois  par  Oluflen.  V.  Eléments 
de  Chimie  ( en  allemand  ) , Got- 
tingue,  17^5,  in -8".,  réimprimés 
plusieurs  fois  avec  des  notes  supplé- 
mentaires par  Jean-Chrétien  Wiegleb, 
1 784 , 1790,  etc-;  VL  Syslema  reç- 
ut animalis , per  classes  , ordines , 
gênera , species,  varielatcs,  cum  sy- 
nonymid  et  historié  animalium;  clas- 
sis  I , mammalia  , Leipzig,  1777, 
in-8".  Erxleben  avait  en  quelque  sorte 
préludé  à ce  beau  travail  par  sa  Dis- 
sertation inaugurale  : Dijudicalio  sys- 
tematum  animalium  mammalium. 
On  doit  regretter  que  la  mort  l’ait  ar- 
rêté au  commencement  d'une  carrière 
dans  laquelle  scs  premiers  pas  avaient 
été  si  glorieux.  Il  n’existe  point  en 
zoologie  de  traité  plus  exact  et  plus 
complet  que  cette  histoire  des  mam- 
mifères. C’était  un  des  livres  qui  char- 
maient les  enndisde  l’intércssaute  ma- 
dame Roland  daus  les  horreurs  d'un 
cachot  dont  elle  ne  sertit  que  pour 
être  juridiquement  assassinée.  Plu- 
sieurs autres  écrits  moins  originaux , 
moins  didactiques  ou  moins  considé- 
rables attestent  l’infatigable  activité  du 
jeune  professeur.  1 1 a publié  des  Mé- 
moires physico-chimiques , Leipzig , 
1 777 , in-8". , rédigé  une  Bibliothèque 
physique, dont  il  a paru  4 vol.  in-8"., 
fourni  des  articles  à divers  journaux , 
rtc.  Abraham  Golthelf  Kæstner,  qui 
avait  présidé  la  thèse  d’ErxIeben , a 
public  eu  latin  l'éloge  de  son  élève 
devenu  son  collègue.  C. 
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ERY  ( Thiebhy  d’).  Voy.  Hcrt. 

ERZILLA.  Foy.  Ercilla. 

ES  ( Jacques  Van  ).  On  connaît 
mieux  le  mérite  de  ce  peintre  que  les 
particularités  de  sa  vie.  11  naquit  à 
Anvers  vers  l’an  1570,  et,  dans  un 
genre  à la  vérité  très  secondaire , mon- 
tra des  talents  très  variés.  Il  peignait 
des  coquillages , des  poissons  , des 
fruits,  des  fleurs , et  savait  imiter  cha- 
que objet  avec  une  vérité  si  frappante, 
qu’il  parvenait  quelquefois  à tromper 
la  vue.  Il  est  presque  superflu  d’ajou- 
ter qu’il  possédait  un  beau  coloris , 
sans  lequel  il  n’eût  jamais  pu  produire 
une  pareille  illusion.  L’anué'-  de  sa 
mort  est  inconnue.  D — T. 

ES  AU  , fils  d’fsaac  et  de  Rébccca  , 
naquit  l’an  i836,  avant  l’ère  vulgaire. 
Sa  mère  sc  trouvant  enceinte  de  deux 
jumeaux  , le  premier  qui  vint  au 
monde  fut  nommé  Esaii  , nom  qui 
vent  dire  homme  fait , parce  qu’en 
naissant  il  était  déjà  couvert  de  poils. 
Lorsqu’il  fut  devenu  grand , il  s exer- 
ça surtout  au  labourage,  à la  chasse, 
et  s’attira  l’affection  particulière  de 
son  père  Isaac.  Un  jour  qu’il  revenait 
des  champs  fort  fatigué , il  demanda  à 
son  frère  Jacob  qu’il  lui  permît  de 
manger  d'un  plat  de  lentilles  qu'il  avait 
apprêté;  Jacob  le  lui  permit,  à condi- 
tion qu’il  lui  céderait  son  droit  d’aî- 
nesse; Esaii  céda  ce  droit , sans  trop 
s’inquiéter  de  ce  qu’il  venait  de  faire. 
Etant  âgé  de  quarante  ans , il  épousa 
deux  femmes  cananéennes,  Judith  et 
fiasemath , ce  qui  contrista  beaucoup 
les  auteurs  de  scs  jours.  Isaac  était 
devenu  vieux,  et  sa  vue  était  baisser; 
il  demanda  à Esaii  qu’il  allât  lui  cher- 
cher quelque  chose  à la  chasse,  avant 
qu’il  lui  donnât  sa  dernière  bénédic- 
tion. Jacob , pendant  que  sou  frère 
était  absent , le  prévint  de  vitesse , se 
déguisa , et,  feignant  d’être  Esaii,  sur- 
prit la  bénédiction  de  son  père.  Esaii 
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de  retour  et  voyant  que , par  cette 
surprise,  Jacob  avait  etc'  déclaré  le 
maître  de  ses  frères,  demanda  à Isaac 
s’il  u’avait  qu’une  bénédiction  ; le  saint 
patriarche  , touché  de  ses  pleurs  , lui 
dit  : a Votre  bénédiction  sera  dans  la 
» graisse  de  la  terie  et  dans  la  rosée 
» du  ciel.  » Cesl  pour  cela  sans  doute, 
ou  à cause  de  la  couleur  des  lentilles, 
qu’il  fut  nommé  Edom , qui  veut  dire 
rouge  ou  terrestre.  Pendant  le  voyage 
que  Jacob  fit  en  Mésopotamie  pour 
éviter  la  colère  d’Esaii,  celui-ci  épousa 
encore  plusieurs  femmes  cananéennes, 
outre  des  filles  d’ismaél  et  de  Naba- 
joth.  Il  alla  avec  quatre  cents  hommes 
au-devant  de  Jacob  , qui  revenait  de 
Mésopotamie,  le  rassura  sur  les  crain- 
tes que  cet  appareil  pouvait  lui  causer, 
l’escorta  jusqu’au-delà  du  Jourdain  , 
et  se  retira  dans  les  montagoes  des 
Horréens  et  de  Séhir , où  il  avait  déjà 
demeuré.  On  ne  sait  rien  de  l’année  ni 
des  circonstances  de  sa  mort  ; on  croit 
seulement  qu’il  pouvait  avoir  cent 
vingt  ans.  Des  savants  pensent  que  le 
roi  Erytfiros,  dont  le  nom  a la  même 
signification  que  celui  d 'Edom,  et  qui 
a donné  son  nom  à la  mer  qui  est 
entre  l’Arabie  et  la  côte  de  Malabar , 
n’est  autre  chose  qu’Esaù  ( V.  Jacob). 
Uudes  filsd'Esaü,  nommé Eliphaz, fut 
père  d'Amalrch,  que  l’on  regarde  or- 
dinairement comme  la  lige  des  Atna- 
lécites.  Mais  quelques  orientaux  pré- 
tendent que  ce  peuple  descend  d’un 
Amalec,  fils  de  Chain , et  ce  sentiment 
paraît  plus  vraisemblable  , puisque 
dès  le  temps  d’Abraham  on  voit  déjà 
1rs  cinq  rois  ligués  porter  la  guerre 
dans  le  pays  d’Amalec.  Jean  Üehourt 
donna  à Rouen,  1598,  in- îa,  une 
tragédie  en  cinq  actes , intitulée  : 
Es  au  ou  le  Chasseur , représentée  au 
collège  des  Bous  - Enfants,  dont  il 
était  régent.  C — t. 

ESC  iL  ANTE  ( Jeas  »’)  futuu  des 
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principaux  aventuriers  qui , en  1 !ï  1 8, 
se  joignirent  à Cortez  pour  entre- 
prendre la  conquête  du  Mexique.  Ce 
chef  lui  donna  le  commandement  de 
Tune  des  onze  compagnies  qui  for- 
maient sa  troupe,  et  de  l’un  des 
onze  bâtiments  qui  furent  employés 
à l’expédition.  Lorsque  Cortez  éta- 
blit la  colonie  de  la  Vcra  - Cruz,  Es- 
calante  en  fut  nommé  algoazil  major , 
ou  lieutenant-criminel , et  unit  à cette 
qualité  celle  de  commandant  de  celte 
place.  Cortez  étant  à Zcrapoala , char- 
gea Escalante  de  faire sortirdc  la  Vera- 
Cruz  et  de  couler  à fond  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à naviguer:  et  quand  il 
partit  pour  aller  trouver  Montezuma, 
il  fit  appeler  les  chefs  des  cantons  voi- 
sins, et  prenant  Escalante  par  la  main  , 
il  leur  dit  : a Voici  mon  frère  que  je 
b vous  laisse  ; faites  tout  ce  qu’il  vous 
b commandera , et  si  les  soldats  mexi- 
» cains  vous  font  quelque  tort  , il 
b vous  assistera.  * Le  choix  de  Cortez 
fut  approuvé  généralement,  parce  que 
Escalante  était  nn  homme  prudent  et 
actif.  Il  s’occupa  de  fortifier  la  Vera- 
Cruz , ainsi  que  de  conserver  les  amis 
que  Cortez  s’était  faits  parmi  les  habi- 
tants du  pays.  La  tranquillité  ne  hit 
pas  en  effet  troublée  par  ceux-ci.  Ce 
fut  Qualpopoca  , général  des  troupes 
de  Montezuma  sur  la  frontière , qui , 
cherchant  à soutenir  les  commissaires 
mexicains  chargés  de  recueillir  le  tri- 
but, laissa  commettre  des  violences  à 
ses  troupes.  Les  Toloiiaqucs , habi- 
tants de  la  montagne,  voyant  leurs 
maisons  détruites  , portèrent  leurs 

{ilaintes  à la  colonie  espagnole.  Esca- 
autc  fit  prier  le  général  mexicain  de 
suspendre  les  hostilités  jusqu’à  l’arri- 
vée de  nouveaux  ordres  de  sa  cour.  La 
répouse  de  Qualpopoca  engagea  Esca- 
lanle  à se  mettre  en  état  de  défense  ; 
il  forma  un  corps  des  montagnards 
qui  fuyaient  les  violences  des  Mexi- 
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cains , et  se  mit  à leur  tête  arec  qua- 
rante Espagnols  et  deux  pièces  d'ar- 
tillerie. Qualpopoca  vint  au-devant  de 
lui  en  fort  bon  ordre.  Le  combat  s’en- 
gagea. Les  Espagnols  furent  vain- 
queurs ; mais  ils  perdirent  sept  de 
leurs  plus  braves  soldats  et  Esca- 
lantc  leur  chef,  qui  mourut  de  ses 
blessures.  La  murt  d’Escalantc  fut 
vengée  cruellement  par  Cortex , qui 
en  prit  occasion  pour  s'emparer  de 
la  personne  de  Montezuroa,  et  faire 
perdre  la  vie  à Qualpopoca  et  à ses 
principaux  officiers  par  le  supplice  du 
feu.  E — s. 

ESCALANTE(jEA!s-ArtToinE),  ué 
à Cordouecn  t(i5o,  étudia  la  peinture 
d’abord  dans  sa  patrie  et  ensuite  à Ma- 
drid , où  François  Ricci  fut  son  maî- 
tre. L’église  de  Notre-Dame  de  la 
Merci  de  cette  capitale  est  ornée  de 
plusieurs  beaux  ouvrages  d’Escalante. 
On  voit  dans  la  paroisse  de  St.-Michel 
une  Ste-Catlicrine,  vierge  et  martyre, 
où  plus  d’un  connaisseur  a cru  recon- 
naître le  pinceau  du  Tintorct.  Le  ta- 
bleau du  Christ  qu’on  trouve  dans 
l’eglisc  du  Saint-Esprit  ( courent  des 
prêtres  mineurs  de  Madrid)  rappelle 
le  coloris  du  Titien.  Son  plus  bel  ou- 
vrage est  une  Rédemption  de  cap- 
tifs , qui  est  dans  le  réfectoire  du  me- 
me couvent.  Egalante  s’y  est  peint 
lui-nicme  parmi  les  captifs.  Les  dix- 
liuit  tableaux  qui  sont  dans  ee  réfec- 
toire sont  tous  de  sa  main , excepté 
celui  du  Passage  de  la  mer  Rouge , 
qui  est  de  Jean  Monter»  de  Rossas. 
Le  Tiutoret  et  le  Titien  ont  été  les 
guides  d’Escalautc , et  il  a plus  d'une 
fois  causé  des  méprises  aux  connais- 
seurs, qui  ont  confondu  scs  ouvrages 
avec  ceux  de  ces  deux  peintres  célè- 
bres. Il  mourut  à Madrid  en  1670, 
âgé  de  quarante  ans.  Z. 

ESCALE  , famille  souveraine  de 
Vérone.  Pojr.  Scala. 
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ESCALQUENS  ( Güillaitmi  ), 

capitoul  de  Toulouse,  vivait  eu  1 5-j6. 
Si  un  simple  trait  de  folie  suffisait  pour 
obtenir  à son  auteur  une  place  dans 
cette  Biographie, elle  deviendrait  bien- 
tôt, sans  doute , celle  du  genre  hu- 
main. Mais  la  décision  solennelle  d’un 
concile  sur  semblable  matière  est  une 
chuse  trop  curieuse  pour  ne  pas  être 
ici  consignée.  Cet  Escalquens , un  jour, 
se  portant  à merveille , imagina  de  se 
faire  faire  un  service  funèbre,  auquel 
furent  invités  les  magistrats  et  les  no- 
tables de  la  ville.  Rien  n’y  manqua  , 
tenture,  luminaire,  catafalque  ; lui- 
même  était  dans  le  cercueil , étendu 
sur  le  dos , les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine. Après  le  service , on  récita  sur 
lui  les  prières  d’usage , on  l'aspergea  , 

Îmis , au  lieu  de  le  porter  en  terre,  on 
c déposa  derrière  le  maître-autel.  Là, 
tranquillement  il  se  relève,  s'habille, 
et  retourne  chez  lui , suivi  des  assis- 
tants qu’il  avait  conviés  à dîner.  Cet 
acte  de  démence  devint  le  sujet  des  en- 
tretiens publics  : les  uns  le  trouvaient 
impie,  d’autres,  au  contraire,  y 
voyaient  de  grands  sentiments  depiété. 
L’archevêque  de  Toulouse  trouva  U 
chose  assez  importante  pour  la  sou- 
mettre à la  décision  d’un  concile  pro- 
vincial, qu’il  assembla  ad  hoc.  L'af- 
faire y fut  discutée  pendant  trois  séan- 
ces , au  bout  desquelles  le  concile  ren- 
dit un  décret  qui  défendait  à tout  vi- 
vant de  se  faire  faire  un  service  fu- 
nèbre , sous  peine  d’excommunica- 
tion ( Voy.  La  Faille,  Armâtes  de 
Toulouse.  ) D.  L. 

ESCARBOT  ( Mabc  l’)  Voy.  Les- 
cabbot. 

ESCHELS  - KROON  ( Adolphe  ), 
voyageur  danois,  né  en  t"56,  àNie- 
blum,  lieu  situé  dans  l’ile  Fohr,  sur  la 
côte  occidentale  du  duché  de  Slesvrig, 
passa  dix-huit  ans  dans  les  Indes  orien- 
tales , où  il  Ct  d'abot  d le  commerce , 
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ensuite  il  fut,  de  1766a  1777  , rési- 
dent de  la  compagnie  hollandaise  ü 
Ayerbingies,  dans  l’ile  de  Sumatra; 
de  retour  eu  Europe,  il  séjourna  quel- 
que temps  à Hambourg;  fut  de  178a 
i 1784.  agent  du  Dineinark.  dans  les 
Indes , et  enfin  se  mira  à Kiel , où  il 
mourut , le  18  octobre  1 71p.  On  a de 
lui,  en  allemand:  I.  Description  de 
file  de  Sumatra , considérée  princi- 
palement sous  le  rapport  du  com- 
merce et  rie  tout  ce  qui  y est  relatif, 
Hambourg , 1 781 , in  - 8 . ; ce  livré  , 
après  avoir  donné  la  description  de  la 
côte  de  Sumatra,  et  îles  comptoirs  eu- 
ropéens qui  y sont  situés , traite  ensuite 
du  commerce  des  Anglais  et  des  Hol- 
landais , et  finit  par  offrir  des  obser- 
vations sur  le  commerce  des  Indes  en 
général,  et  sur  les  marchandises  que 
l'on  y recherche  le  plus.  L’histoire  de 
(établissement  hollandiis  y est  aussi 
traitée  succinctement.  La  c irtc  jointe  à 
cette  description  est  très  bonne.  On  lit 
entre  autres  particularités  curieuses, 
rapportées  par  Eschels  - Kroon  , que 
les  Hollandais  de  Sumatra  ont  chez 
eux  «les  orang  - oulans  ; mais  il  n’est 
pas  dit  si  cette  espèce  de  grand  singe 
est  indigène  de  cette  île.  Cette  relation 
sert  à rectifier  beaucoup  de  notions 
fausses  , que  des  ouvrages  publiés  an- 
térieurement pouvaient  faire  prendre 
sur  Sumatra.  Elle  est  aussi  insérée 
dans  le  tome  III  de  la  Nouvelle  col- 
lection des  Rayages,  en  allemand, 
Hambourg,  178a,  in -8°.,  et  a été 
traduite  en  liolland  iis  avec  une  pré- 
face ^ par  G.  8.  Schirach,  Harlem, 

1 7 Ha , in-8".  II.  Relation  authentique 
de  l’étal  actud  des  principales  lies 
de  l’océan  indien,  surtout  de  Bor- 
néo ; I II.  Description  de  Banda  , 
d Amboine  et  de  dix  îles  voisines  , 
des  comptoirs  de  la  côte  du  Mala- 
bar , de  l ile  de  Ceylan.  Relation  du 
Cap  de  Bonne  • Espérance.  Lettres 
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sur  son  Voyage  des  Indes.  Tous  ces 
morceaux  se  trouvent  dans  le  Journal 
politique  de  Schirach.  La  description 
de  Ceylan  est  imprimée  dans  le  re- 
rueil  qui  a pour  litre  : Description 
de  Pégu  et  de  l’ile  de  Ceylan,  ren- 
fermant des  détails  neufs  et  exacts 
sur  le  climat . etc. , par  IV.  Hunier, 
C.  ‘lr olf  et  Eschels  Kroon,  traduit 
de  l’anglais  et  de  l’allemand  , par 
I..  L.  (Landes),  Paris,  1 7<j"5 ; IV. 
Rapport  adressé  au  prince  - royal 
Frédéric  de  Danemarc , sur  les  îles 
Nicohor  ou  Frédéric,  et  sur  le  com- 
merce que  les  Danois  y pourraient 
faire ; il  se  t ouve  dans  le  tome  I II  de 
la  Bibliothèque  Commerciale  de  J.  J. 
Husclt  et  C.  I>.  Kbiding  ( 1790  ; V. 
Quelques  Détails  sur  file  de  Cey- 
lan , dans  les  Nouvelles  Commer- 
ciales de  Hambourg , 1 796;  tous  ces 
ouvrages  annoncent  un  homme  intel- 
ligent , h ibile  et  familiarisé  avec  les 
su,ets  qaa'il  traite.  E — s. 

ESCHES  R iCH  ( Woi.fr  am  o’), 
est  la*  nom  d'un  des  poètes  les  plus 
distingués  du  moyen  âge.  Il  apparte- 
nait à une  famille  noble  . qui  possé- 
dait les  châteaux  et  bourgs  d'E<clien- 
barli  ou  d’Eschilbach,  et  Pl.  ienfelden, 
dans  le  Huit  Palatinat , sur  la  fron- 
tière  du  pays  de  Bayreuth.  L’année 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort 
sont  incertaines.  Il  assista,  en  1 107, 
au  combat  poétique  de  Wirthourg, 
dont  lions  parlerons  plus  bas.  S’il 
était  bien  prouvé  qu’il  fait  l’auteur  du 
poème  de  Godefroy  de  Brabant, 
qu’on  lui  attribue,  il  en  résulterait 
qu’il  vivait  enrore  en  13*7.  Comme 
tous  les  geutilhommes  de  son  temps, 
il  embrassa  le  métier  des  armes  ; ruais 
c'était  beaucoup  moins  par  ses  exploits 
militaires  que  p ir  ses  poésies,  qu’il  es- 
pérait transmettre  son  nom  à la  pos- 
térité. Le  comte  Poppo  XII  de  Hcn- 
neberg  l’arow  chevalier;  depuis  cette 
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époque,  il  mena  une  vie  errante,  et 
ne  se  retira  dans  le  château  de  ses 
ancêtres  que  quelque  temps  avant  sa 
mort.  Il  n'est  pas  certain,  cuinmc 

quelques  auteurs  l’ont  avance',  qu’il 
ait  etc  secrétaire  d’Ottou , duc  d’Au- 
triche. Les  minnesinger,  ou  trouba- 
dours allemands  , avaient  l’habilude 
d’aller  de  château  en  château , de  cour 
en  cour,  pour  faire  briller  leurs  ta- 
lents , et  recueillir  les  récompenses 
que  les  princes  allemands  du  i3c. 
siècle  distribuaient  à ces  troubadours. 
L’amour  de  la  poésie, que  les  empereurs 
delà  ruaison  de  Souabe  avaient  excite 
en  Allemagne,  était  devenu  une  véri- 
table passion.  La  poésie  allemande 
brilla , à cette  époque,  d’un  éclat  qui 
ne  devait  pas  faire  prévoir  la  barba- 
rie dans  laquelle  la  littérature  fut 
plongée  des  le  1 4e.  siècle.  Le  land- 
grave Hermann  de  Thuriugc,  était 
un  des  plus  zélés  protecteurs  des  let- 
tres; il  fut  aussi  celui  de  Wolfram, 
qui  passa  une  grande  partie  de  son 
temps  à la  cour  de  ce  prince , où 
était  le  rendez-vous  des  beaux  esprits 
du  1 5r.  siècle.  L’année  1 9.07  est  une 
époque  remarquable  dans  l’histoire  de 
hi  poésie  allemande.  Le  landgrave 
frisait  sa  résidence  au  château  de 
Wartbunrg , un  des  sites  les  plus  pit- 
toresques des  montagnes  de  la  Thu- 
ringe.  Six  des  plus  illustres  minne- 
siuger  y célébrèrent  une  espèce  de 
tournois  ou  de  combat  poétique,  après 
lequel  Hermann  et  son  épouse  dis- 
tribuèrent des  prix  et  des  récompen- 
ses. Wolfram  d’Eschenbach  mérita 
la  palme;  elle  ne  lui  lut  pourtant  pas 
adjugée.  Le  prince  avait  appelé,  du 
fond  de  la  Hongrie,  pour  être  arbitre 
du  combat,  Nicolas  Rliugsor,  célè- 
bre chantre  d’amour,  non  moins  rr- 
nommé  par  ses  connaissances  en  as- 
ti ologie  et  en  nécromancie.  Klingsor, 
pour  se  venger  de  Wolliam  , qui  l’a- 
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vait  offensé,  proclama  vainqueur 
Henri  d’Offtcrdingcn,  un  des  amis 
d’Escheubach.  Quoique  Wolfram  ait 
chanté  l’amour  en  vers  naïfs  et  tou- 
chants , il  ne  paraît  pas  avoir  été  heu- 
reux auprès  des  dames,  si  toutefois 
on  peut  prendre  à la  lettre  ce  qu’il 
dit  des  peines  qu’elles  lui  ont  fait 
souffrir.  On  croit  qu’il  a été  marié,  et 
qu’il  a laissé  un  fils.  Il  fut  enterré  dans 
l’église  du  bourg  d’Esrhciibach , où 
l’on  voyait  son  tombeau  dans  le  1 5". 
siècle.  Wolfram  avait  été  en  liaison 
d’amitié  avec  tous  les  poètes  souabcs 
de  son  temps  ; Henri  d’Offlerdingcn  , 
WaltcrdeWogclwcide,  Ulric  deThur- 
heim , Hartmann  d’Aue,  et  le  plus 
grand  de  ces  poètes,  après  lui-nicinc, 
Ht  m i de  Vcldeck,  l’aimaient  et  lui 
témoignaient  leur  estime,  eu  le  qua- 
lifiant de  maître  et  de  sage.  Son  éru- 
dition 11’a  pas  été  au-delà  de  celle  de 
son  siècle.  Il  savait  le  latin  ; mais  si 
un  de  ses  derniers  biographes  lui  at- 
tribue la  connaissance  du  grec,  nous 
ne  saurions  être  de  son  avis.  Il  est 
vrai  que  Wolfram  dit  quelque  part 
qu’il  lisait  Homère,  mais  il  faut  sans 
doute  entendre  par  ce  nom  le  Pseu- 
do-Piudarc,  dont  le  poème  latin  sur 
la  guerre  de  Troie  por le , dans  les 
manuscrits,  le  litre  d 'Homère,  et 
est  cité  ainsi  par  les  auteurs  du 
temps.  Rieu  uïndique  que  dans  ce 
siècle  on  ait  connu  Homère  en  Alle- 
magne. Wolfram  savait  le  français  et 
le  provençal , ou  les  langues  des  trou- 
vères et  des  troubadours.  Parmi  les 
philosophes  grecs,  il  nomme  Aris- 
tote et  Pythagorr  ; Platon , dont  le 
génie  avait  de  l’analogie  avec  le  rieu  , 
n’a  été  connu  eu  occident  qu’au  >4”. 
siècle.  La  lecture  souvent  répétée  de 
la  Bible  et  des  légendes,  imprima 
aux  poèmes  de  Wolfram  cette  teinte 
religieuse  et  mystique  qui  leur  donne 
un  si  grand  charme.  Scs  deux  priuci- 
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paux  poèmes  sont  le  Titurel  et  le 
Parcival , ou  l’histoire  romantique 
et  mystique  des  gardiens  du  saint 
Gréai  ('/est  le  nom  que  porte  , dans 
les  romans  du  moyeu  âge,  le  vase 
précieux  qui,  d’après  la  légende,  ser- 
vit à Jésus-Christ,  lors  de  sa  der- 
nière cène  ( P. Condamink  ).  Eschen- 
bach  dit  qu’il  a traduit  les  deux 
poèmes  de  Titurel  et  de  Parcival , 
du  provençal  de  Guiol , écrivain  in- 
connu, et  qui  n’a  peut-être  jamais 
existé.  L’auteur  de  la  Cible  du  saint 
Gréai  est  Chrétien  de  Troyes:  mais 
si  Wolfram  la  lui  a empruntée,  la 
manière  dont  il  l’a  traitée , donne  à 
son  poème  le  mérite  d’un  origiual.Si 
Eschcnbach  n’est  pas  le  plus  grand 
poète  que  l’Allemagne  ait  jamais  pos- 
sédé, comme  l’appelle  M.  Schlégel, 
( Europa , vol.  Il,  pag.  i38),  on 
peut  dire,  sans  exagération,  que  le 
Titurel  et  le  Florival  prouvent  qu’il 
aurait  été  grand  poète , s’il  avait  vécu 
dans  un  siècle  éclairé,  s’il  eut  connu 
les  beaux  modèles  de  l’antiquité,  et 
s’il  eût  trouvé  sa  langue  plus  polie 
qu’elle  ne  l’était  de  son  temps.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  poèmes  est  en  pe- 
tits vers  rimés  d’une  lougueur  irrégu- 
lière; le  Parcival,  qui  en  est  la  con- 
tinuation , est  écrit  en  stances  de  sept 
vers,  dont  les  six  premiers  seulement 
sont  rimés.  Le  Titurel  n’a  été  im- 
primé qu’une  seule  fois,  en  1477  ; 
cette  édition , dont  il  n’existe  que  peu 
d’exemplaires,  est  regardée  comme 
un  des  livres  les  plus  rares  ; de  ma- 
nière que  ce  poème  n’est  connu  que 
très  imparfaitement,  par  les  extraits 
que  les  auteurs  en  ont  donués.  Le 
Parcival  a été  imprimé  trois  fois. 
J.cs  deux  premières  éditions  ont  paru 
en  i4 77;  l’une,  in-folio  et  sans 
titre,  est  sortie  des  presses  de  Men- 
telin  de  Strasbourg  ; l’autre,  in- 4°., 
sans  lieu  d’impression , porte  le  titre 
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suivant  : W olfrom  von  Eschilboch 
von  K uni  g Gamuret  von  Anjou 
vml  sein  sun  Parcifall.  Chr.  Henri 
Muller  l’a  réimprime  dans  la  troisiè- 
me livraison  de  sa  Collection  des 
poètes  allemands  des  il".,  ô*. , et 
• 4'.  siècles,  Berlin,  1784.  Km  753,  le 
poète  Bodmer  en  donna  une  espèce 
de  traduction  , en  allemand  moderne, 
ou  d’imitation.  Le  troisième  ouvrage 
de  Wolfram  n’a  pas  été  imprimé;  les 
bibliothèques  do  Saint-Gall  et  de  Ber- 
lin le  possèdent  en  manuscrit.  Un 
troisième  manusrritsc  trouvcàVicnnc; 
ce  dernier  différé  des  deux  premiers  , 
en  ce  que  la  poésie  y est  remplacée 

Îiar  de  la  prose.  Ce  poème,  intitulé 
a Guerre  de  Troie , est  tiré  du 
faux  Darès  et  du  prétendu  Dictys , 
qui,  avec  le  faux  P intiare,  jouis- 
saient d'une  grande  autorité  dans  le 
i3c.  siècle.  Le  Marquis  de  Nar- 
bonne , autre  poème  d’Kschenbach , 
a été  publié  pour  la  première  fois  a Cas- 
sel,  en  1 784,  par  Casparson.  Eschcn- 
bach s’était  associé  son  ami  Ulric 
de  Thurhcira  pour  une  trilogie,  in- 
titulée : Saint  Guillaume  tt  Orange. 
Thurbeim  fit  la  première  partie,  ou 
le  Marquis  d’ Orange,  et  la  troisième, 
ou  Rennewarl  ( Raynouard)  le  Fort  ; 
le  Marquis  de  Narbonne  est  la  se- 
conde partie.  La  fable  de  ces  trois 
poèmes  a été  empruntée  du  français. 
On  attribue  aussi  à Wolfram  le  poème 
de  Godefroy  de  Brabant  (ou  de 
Bouillon  ) , qui  se  trouve  en  manus- 
crit à Vicnue;  le  iohengrin , imita- 
tion du  Garin  de  Loherens  ( Lor- 
raine), de  Camclain  de  Cambray,  ro- 
man français  du  1 Y.  siècle  ; et  une 
Histoire  de  Frédéric , duc  de  Souabe, 
qui  n’ont  pas  encore  été  imprimés. 
U ne  Histoire  d' À lexandrede-  Grand 
en  vers,  se  trouve  à WolfTenbuttel  et 
an  Vatican: elle  n’est  pas  de  Wol- 
fram , mais  d’Ulrich  d’Escbcnbach , 
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qui  s’y  nomme , et  parle  de  Wolfram, 
comme  d’un  poclc  qui  n’existait  plus 
de  son  temps.  La  Collection  de  Ma- 
riasse renferme  quelques  petites  poé- 
sies de  Wolfram.  MM.  van  der  Ha- 
gen  et  J. -G.  Busching,  qui,  depuis 
plusieurs  années , s’occupent  avec  un 
scie  louable , quoique  peut-être  avec 
un  peu  trop  d'enthousiasme,  de  re- 
cherches sur  la  littérature  allemande 
du  moyen  âge, annoncent  un  ouvrage 
détaillé  sur  les  poésies  de  Wolfram. 
D’après  les  notices  qu’ils  ont  insérées 
dans  leur  Muséum  fur  alldeutsche 
Literatur  und  fîunst , et  qui  nous  ont 
en  partie  servi  pour  la  rédaction  de 
cet  article,  il  parait  que  ces  littérateurs 
attribuent  à Esrhcnbach  une  espèce 
de  draine  intitulé  le  combat  de  flrart- 
bourg,  qni  renferme  les  morceaux 
chantés  par  les  six  minnesinger  réu- 
nis, en  1 307 , à la  cour  de  Thuringe. 
Jusqu’à  ce  jour,  on  a regardé  l’au- 
teur de  ce  recueil  comme  inconnu. 

S—  L. 

ESCHF.NBACH  ( André  - Chris- 
tian ),  savant  littérateur  allemand  , 
naquit  à Nuremberg  en  i6G3.  Il  fit 
ses  études  à l’université  d'Altdorf,  et 
après  y avoir  reçu  le  degré  de  maître 
ès-arts,  fut  nommé  professeur  sup- 
pléant à léna  , place  qu’il  remplit  avec 
succès.  En  1G88  , il  fit  un  voyage  en 
Allemagne  et  en  Hollande,  dont  il  ren- 
dit compte  à ti.  M.  Konig,  l’un  de 
scs  professeurs  , par  une  lettre  impri- 
mée depuis,  dans  les  Amœnitates 
littérarité  de  Schclhorn  ( tom.  V , 
pag.  190-96  ).  On  voit  par  cette  lettre 
que  son  seul  but  avait  été  de  visiter 
les  bibliothèques,  et  de  faire  amitié 
avec  les  savants.  A sou  retour,  il  sou- 
lagea son  père  dans  les  fonctions  du 
saint  ministère  qu'il  exerçait  dans  tin 
des  faubourgs  de  Nuremberg.  Sur  sa 
réputation , Magliabeechi  lui  fit  ofirir 
la  direction  delà  bibiiothèquedugraud 
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duc , à Florence , avec  la  promesse 
qu’il  ne  serait  point  gêné  à l’égard  de  la 
religion  ; mais  il  refusa  ce  poste  avan- 
tageux , pour  accepter  l’économat  de 
l’université  d’Altdorf  qu’on  lui  proposa 
dans  le  même  temps.  Le  traitement 
qu’il  recevait  n’étaut  pas  suffisant  pour 
le  faire  vivre  avec  sa  funillc , il  fut 
obligé, pour  y suppléer,  de  vendre 
une  pailie  des  livres  prérieux  qu'il 
avait  acquis  du  produit  de  ses  épargues. 
Enfin , Eschenbach  fut  nommé , en 
i6g5,  diacre  de  l’église  Ste-Marie, 
et  professeur  de  langue  grecque  au 
collège  de  St.-Gillrsà  Nuremberg  ; dix 
ans  après,  il  obtint,  en  récompense 
de  ses  services,  la  place  de  pasteur  de 
l’église  Stc-Clairc  ; il  partagea  scs  mo- 
ments entre  ses  devoirs  et  l’étude , et 
mourut  le  a4  septembre  1733.  On  a 
d’Escbenbach  : I.  des  Dissertations , 
en  latin , parmi  lesquelles  on  distingue 
les  suivantes  : De  Fabularum  poéli- 
carum  sensu  morali  ; De  consecratis 
genlilium  sensu  Lucis  ; De  scribis 
veterum  romanorum  ; De  prtecipuis 
veterum  criliconim  nolis  , etc.  Elles 
ont  été  réunies  sous  ce  litre  : Disser- 
tations academicœ  et  Orationes,  N u- 
rcinberg , 1705;  ibid.,  1739.  in-8’. 
1 1 . Epipenes  de  po  'èsi  orpliicd  in  pris- 
cas  orphicorum  carminum  memnrias 
commenlar.  liber.  , Nuremberg  , 
1703,  in-4°.  Ouvrage  savant  et  e%ti- 
mé.  Eschenbach  avait  publié  en  1 G89, 
à Utrccht,  une  édition  des  differents 
ouvrages  d’Orphée , avec  des  notes. 
( Voy : Orphée).  Il  en  a donné  une 
du  traité  De  grtecce  linguæ  parliculis 
de  Devarius  , Nuremberg  , 1713,  in- 
1 3 ; plus  complelicct  mieux  ordonnée 
que  la  première.  Enfin , il  a traduit  eu 
allemand  les  Béflerinns  de  P.  Allix 
sur  les  livres  de  l’Ecriture  sainte 
pour  établir  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  Nuremberg,  1 703,  in-8“.; 
les  Deux  Dissertations , du  même 
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auteur,  sur  le  double  avènement  du  tione  et  remediis  suppur antibus.  Ce 
Messie,  ibid.,  170a  , et  la  Lettre  de  mémoire  fut  envoyé. a l'academie  rojale 
Marsigh  sur  le  Phosphore  minéral  de  de  chirurgie  de  Paris , qui  lui  aecurda 
Bologne.  Apres  la  mort  d’Escheubach,  l’accessit,  en  ■ 747»  01  l’inséra  dans  le 
on  a imprime  ses  Sermons  , en  aile-  tome  II  de  son  excellent  Recueil,  in* 
mand  , précèdes  de  mémoires  sur  sa  4“-  > IV.  Commentalio  vulnerum  ut 
Tic,  écrits  par  lui-même.  W— s.  plurimùm lethaliumsic dictorum  nul- 

ESCHENBAGH  ( C.nRÉT!EN  - Eh-  litatem  demnnstrans  , 1 748  > m 4 - > 
renfiueo  ) , naquit  à Rostock,  le  ai  V.  Description  anatomique du  Corps 
août  1 7 1 a.  Après  avoir  terminé  dans  humain  (en  allemand  ) , i rrso  , in-8". 
celte  ville  son  cours  de  latinité , il  fut  lig.  ; VI.  Résultats  des  opérations 
placé  par  son  père  dans  une  pbarraa-  faites  par  le  chevalier  Taylor , ucu- 
cie  très  renommée  de  Leipzig,  où  il  li'te  anglais,  dans  diverse*  villes 
resta  près  de  cinq  ans.  De  retour  dans  de  l' Allemagne , et  spécialement  à 
sa  patrie,  la  médecine  devint  l’objet  Rostock  , en  allemand  ) , 1 *54  , in-8". 
spécial  de  ses  éludes.  Il  y consacra  Eschtnbach  critique  avec  raison  la 
trois  années , et  partit  ensuite  pour  la  ja.  tance  ridicule  de  l’empirique,  dont 
Russie.  L’université  de  Rostock  lui  pourtant  il  serait  injuste  de  uier  l’a* 
conféra , quoique  absent , le  titre  de  dresse  ; il  démontre  que  Taylor  n’a 
docteur  en  1 735.  Il  pratiqua  la  rnéde-  pas  obtenu  tous  les  succès  dont  il  se 
cine  à Dorpat  les  deux  années  sui-  vante,  et  que  plusieurs  do  scs  proed- 
vantes,  et  vint  l’exercer  pendant  trois  dés  sont  réprouvés  par  la  saine  chi- 
autres  d ms  sa  ville  natale.  En  1740,  rurgie;Yll.  Observatuquiedam  ana- 
il  fit  un  voyage  en  France,  attiré  par  tomico  -chirurgico - medica  rariora , 
I’cclat  dont  y brillait  la  chirurgie.  Re-  1753  , in  - 4".  Ces  observations , au 
venu  à Rostock,  en  . il  y con-  nombredecinquanle-une,  furent  réim- 
tinna  l’exeicice  de  sa  profession  , et  primées  avec  des  additions  et  une  oon- 
obtint,  en  17.56,  la  chaire  de  maillé-  tinuation  , en  1 76g . in-8  . fig.  ; VIII, 
tnatiques  , qu’il  occupa  dix  années.  Novat  pathnlogioe  delineatio  . 1 735, 
Nommé  alors  professeur  de  médecine  in-8'.;  IX.  Commentalio  de  algebrct 
et  médecin-physicien,  il  remplit  de  la  primordiis , 1766,  in-4  . ; X.  Mnthe- 
inauicre  la  plus  distinguée  ces  honora*  matiques  ; première  partie  : Arilh- 
bles  fonctions  jusqu’à  sa  mort,  arri»  melique (en  allemand),  1761  , iu-8°.; 
vée  le  u 5 mai  1788.  Scs  écrits,  im-  XI.  Instruction  pour  les  Sage* 
primés  a Rostock,  sont  nombreux  et  Femmes,  1 765 , in-8'1. , ibid.  1767; 
variés  j mais  la  plupart  consistent  en  XII .Scripla  medico-biblica  , 177g, 
livres  élémentaires  et  en  dissertations  in Ce  livre  est  un  recueil  de  mé- 
dout  il  suffira  d’indiquer  les  priuci-  moires  publiés  d’abord  isolément , et 
pales  : I.  Eléments  de  Chirurgie  ( eu  dont  l’auteur  ne  se  montre  pas  toujours 
allemand},  174$ , in-8°.  G t ouvrage  exempt  d’nae  crédulité  puérile.  Les 
peut  être  regardé  comme  une  introduc-  principaux  points  sur  lesquels  il  s’ef- 
tion  à la  Chirurgie , que  l’auteur  pu-  force,  souvent  en  vain,  de  répandre 
Llia  en  1754  ( 1 vol.  in-8  .fig.),  et  quelque  lumière,  sont  : De  sudore 
dont  le  savant  Haller  fait  l'éloge  ; IL  christi  sanptinto  ; De  efflu.ru  san- 
Medicina  leg.tlis  brevissimis  coin-  gttinis  et  aqnæ  è latere  christi  per- 
prehensa  the  ibus,  1 "46,  in-8°.,  ibid.  fosso  ; De  apparentibus  mortuis  ; De 
lyjü'f  III*  Dissertatio  de  suppura-  leprd  judxorum;  De  obsessis  tem- 
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pore  salvaloris  obvenientibus.  Parmi 
les  dissertations  purement  medicales , 
on  distingue  : De  morborum  in  mor- 
bis  pluraliste  , De  morbis  hæredi- 
tariis  ; De  dolore  ceu  morbo  ; De  i n- 
fiammatione  lymphatied  alque  se- 
Tosa  ; De  infanticidio  ; Descorbulo 
in  Megapoli  alque  Rostochii  non  en- 
demico  ; De  dysenterid  contagio  va- 
tud.  Escheubadi  a fourni  un  grand 
nombre  d’articles  aux  Feuillet,  Eco- 
nomiques de  Rostock  ; il  a rédigé  pen- 
dant plusieurs  années  la  Gazette  Lit- 
téraire de  la  même  ville.  Bcerner  , 
dans  ses  Nouvelles  Biographiques, 
•t  Koppc,  dans  son  Tableau  des 
Ecrivains  du  Mecklenbourg , ont 
donné  quelques  détails  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  ce  professeur.  C. 

ESCHENBACH  ( Jébôme-Ciuusto- 
tHE-GuiiA*uME),  ingénieur  et  mathé- 
maticien allemand,  ne  à Leipzig,  en 
1764,  après  avoir  enseigné  quelque 
temps  dans  sa  patrie,  entra  en  iegi 
au  service  de  la  compagnie  hollan- 
daise des  Indes  orientales , fut  em- 
ployé comme  capitaine  du  génie  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  à Batavia  et 
à Ma  lac.  Lorsque  les  Anglais  s’empa- 
rèrent de  cette  dernière  place,  il  fut 
fait  prisonnier  de  guerre  et  mourut  à 
Madras , le  7 mars  1 797.  On  a de  lui  : 
I.  quelques  dissertations  latines  sur 
des  sujets  de  haute  géométrie  ; II.  la 
Description  en  allemand  de  quelques 
machines  astronomiques,  ou  plutôt 
cosmographiques;  111.  Une  traduction 
du  suédois  en  latin  .de  quelques  Opus- 
cules de Bergmann;  IV.  11  atraduiten 
allemand  du  français, Y Abrégé  f As- 
tronomie de  Boscoyich  , Leipzig  , 
1 -87  , in-8".  ; V.  du  hollandais , plu- 
sieurs ouvrages  relatifs  à 1 électricité, 
VI.  l’Essai  sur  la  manière  de  me- 
surer la  capacité  des  Tonneaux  , 
en  y appliquant  une  ligne  spirale , 
jar  Martin  Muller , Leipzig , 1 784  > 
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in-8". , Cg.  ; VII.  V Histoire  du  comte 
Guillaume  de  Hollande  , Roi  des 
Romains , par  J.  Meerinann , baron 
de  Datera,  ibid.,  1787-88,  a part, 
in -8°.;  VIII.  le  Voyage  en  Gran- 
de-Bretagne et  en  Irlande , par 
le  même , pour  servir  de  pendant  à 
celui  d’Arcbenliolz  , ibid. , 1 789  , 
in-8".  Eschcnbach  a aussi  donné  plu- 
sieurs articles  dans  la  Gazette  litté- 
raire de  \.eipz\g.  C.  M.  P. 

ESCHER  (Jean-Rodolphe), bailli 
d’Einsidlein,  lié  en  i56o,  mort  en 
1609,  est  auteur  d’une  Chronique  de 
la  Suisse,  qui  s’étend  jusqu’à  1 année 
1607,  et  dans  laquelle  on  trouve  des 
détails  circonstanciés  sur  l’origine  de 
la  société  ou  confrairie  de  l’Escargot. 
Cet  ouvrage  , quoique  mêlé  de  fables, 
est  utile  pour  l’histoire  du  16'.  siècle; 
il  est  resté  manuscrit.-—  Jean-Erhard 
Escher,  mort  le  07  novembre  1689, 
à l’âge  de  trente-trois  ans  , est  auteur 
d'une  Description  du  lac  de  Zurich, 
en  allemand,  publiée  en  169a  , in-8". 
de  4l6  pag.  Elle  est  très  circonstan- 
ciée et  précieuse  pour  la  topographie. 
L’auteur  y donne  aussi  une  Histoire 
abrégée  de  la  ville  et  du  canton  de  Zu- 
rich , jusqu’à  1689.  Il  montre  quel- 
quefois trop  de  crédulité,  et  son  style 
est  plus  négligé  que  celui  de  la  plupart 
de  ses  compatriotes , ce  qu’il  faut  sans 
doute  attribuer  à sa  mort  prématurée, 
qui  ne  lui  a pas  laissé  le  temps  de  re- 
toucher son  ouvrage. — MarxE  cuER, 
maire  ( schultheiss  ) de  Zurich,  ea 
1 6 1 a , a laissé  en  manuscrit  une  Chro- 
nique de  la  Suisse , jusqu'à  l’an  1 5a4, 
assez  estimée.  L’auteur  né  à Kcrap- 
tenen  i5a4,  mourut  en  161a.  — Un 
autre  Marx  Escher  , né  à Einsiedlcr- 
bnf , en  i6u8 , a laissé  un  Journal  de 
tous  les  événements  arrivés  en  Suisse 
de  son  temps , il  va  jusqu’à  l’an  171a, 
et  sc  conserve  en  manuscrit  dans  plu- 
sieurs bibliothèques.  Yi— s. 
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ESCHER  ( Hehbi),  bourgmestre 
de  Zurich  , naquit  dan»  cette  ville  en 
1&1G , et  y mourut  en  i 7 i o.  Duue  de 
grauds  talents , et  de  toutes  les  quali- 
tés qui  forment  le  magistrat  patriote, 
il  eut  pendant  une  longue  se'ric  d’an- 
nées une  influence  majeure  daus  le 
gouvernement  de  sou  cantou,  ainsi 
que  dans  les  relations  du  corps  hel- 
vétique. En  i(5C3  il  assista  comme 
député  du  commerce  à la  cérémonie 
du  serment  de  l’alliance  entre  la  France 
et  les  cantons  suisses,  qui  fut  célé- 
brée à Paris.  Il  se  distingua  surtout 
dans  sa  mission  à la  cour  de  France, 
en  i 687.  La  république  de  Gcuève  sc 
trouvait  lésée  dans  scs  propriétés  si- 
tuées au  pays  de  Ocx  : vainement  elle 
demanda  que  l’affiire,  renvoyée  de- 
vant le  parlement  de  Dijon  , fût  trai- 
tée diplomatiquement  ; elle  invoqua 
alors  l'assistance  de  Zurich  et  de  Berne. 
Une  diète  des  cantous  évangéliques 
fut  convoquée;  elle  crut  voir  en  dan- 
ger les  droits  des  pays  protestants , et 
jroui  soutenir  ceux  de  Genève  elle  dé- 
puta le  bourg  mestre  Escher  , de 
Zurich,  et  le  banerct  Daxclhofer  de 
Borne,  à la  cour  de  Louis  XIV.  Une 
longue  discussion  s’éleva  sur  le  céré- 
monial qu’un  devait  accorder  aux  dé- 
putés pour  l’audience  du  roi  ; ils  insis- 
tèrent sur  celui  qui  était  usité  précé- 
demment, et  qu’on  leur  refusait.  Trois 
mois  sc  passèrent  dans  cette  dispute, 
néanmoius  les  députés  en  Grent  usage 
pour  faire  valoir , quoique  sans  suc- 
cès , l’objet  de  leur  mission  près  du 
ministère,  et  pour  lui  remettre  des 
mémoires.  Ne  pouvant  obtenir  le  cé- 
rémonial demandé,  ils  prirent  congé; 
d<ux  maîtres  de  cérémonie  veuaient 
alors  leur  porter  de  la  part  du  roi , et 
comme  témoignage  de  sa  bienveillauce, 
des  chaînes  d’or,  des  médailles  et  de 
l’argcut.  Escher  déclara  que , pénétrés 
de  la  bonté  du  roi , ils  uc  pouvaiout 
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accepter  ses  dons , n’ayant  point  eu  le 
bonheur  de  le  voir  ni  de  lui  parler. 
Malgré  toutes  les  instances  qui  lui  fu- 
rent faites , ils  persistèrent  dans  leur 
refus.  Le  retour  de  Escher  à Zurich 
fut  unp  grande  fctc  : toute  la  ville  s’é- 
tait portée  au-devant  de  lui;  te  gou- 
vernement le  remercia  de  la  manière 
noble  et  généreuse  dont  il  avait  sou- 
tenu la  dignité  de  sou  pays;  il  lui  fit 
présent  d’une  somme  d’argent  qu’il 
convertit  en  médaille  et  chaîne  d’or, 
qui  sc  trouvent  encore  conservées  par 
ses  descendants.  Pour  combler  scs 
vœux , il  vit  peu  après  revenir  le  gou- 
vernement de  France  des  rigueurs 
qu’il  avait  exercées  vis-à-vis  la  répu- 
blique de  Genève  , et  par  là  le  but  de 
sa  mission  fut  accompli.  U— 1. 

ESCHER  ( Jean-Gaspabd),  de  la 
même  famille  que  le  précédent , na- 
quit à Zurich , eu  1678 , et  y mourut 
le  a5  décembre  176:1.  Il  Gt  de  très 
bonnes  études  dans  sa  ville  natale,  se 
rendit  ensuite  à Nuremberg  pour  ac- 
quérir des  connaissances  théoriques  et 
pratiques  dans  la  jurisprudence.  En 
1C9O  il  fréqueula  l’université  d’U- 
treclit.  La  Dissertation  qu’il  y publia , 
sous  Gérard  de  Vrics:  De  liberlatt 
populi  , fut  remarquée  avantageuse- 
ment. Il  voyagea  en  Angleterre  et  eu 
France,  et  fut  de  retour  à Zurich  eu 
1 697.  Son  père  occupait  alors  la  place 
de  bourguemestre  , et  la  carrière  po- 
litique s’ouvrit  au  Gis  avec  assez  de  fa- 
cilité. Celui-ci  u’en  abusa  point , et  il 
occupa  très  dignement  chaque  place  à 
laquelle  il  fut  promu.  La  discipline 
ecclésiastique  , ainsi  que  l’instruction 
du  gynmase  et  des  écoles , assez  né- 
gligés alors , attirèrent  toute  son  at- 
tention , et  les  études  classiques  dont 
il  fut  nourri , et  dont  il  n’a  point  né- 
gligé le  culte  durant  toute  sa  vie  , le 
rendirent  bien  propre  à en  être  le  ré- 
formateur. La  guerre  de  religiou , des 
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troubles  civils  de  Zurich  , d’antres 
du  Toggenburg  et  du  canton  d’Appcn- 
zell  , de*.  Grisons  et  de  Genève , se 
suivirent  en  très  peu  de  temps  , et  ce 
fut  Entier  qui  se  tiuuva  employé  dans 
toutes  ces  affaires  graves  de  sa  pairie, 
tantôt  comme  député  suisse  à Ratis- 
honiie  , pour  la  cause  du  Toggen- 
lnu g , tantôt  comme  inédiateui  et  pa- 
cificateur elles  les  Grisons  et  a Ge- 
nève. Ce  fut  en  1734,  et  dm  chef  en 
1737  , qu’il  se  rendit  à Genève;  dans 
cette  dernière  année,  l’intervention  de 
la  F rance  s’était  associer  a celle  des  can- 
tons suisses , et  le  comte  de  Lautrcc  y 
parut  comme  médiateur.  En  1738,  il 
fut  question  du  renouvellement  de  l'al- 
liance de  i6G3  , entre  la  France  et  la 
Suisse.  Esclier,  convaincu  de  l’impor- 
tance de  remplacer  celle  qui  avait  été 
conclue  avec  les  cantons  catholiques 
par  une  nouvelle,  commune  à toute 
la  Suisse , y travailla  avec  zèle  ; quel- 
ques prétentions  exagérées  des  can- 
tons firent  suspendre  la  négociation. 
En  1740.  >1  fut  nommé  houtg- 
mestre.  Il  prit  part  dans  cette  meme 
année,  au  congrès  qui  fut  tenu  à Berne 
pour  l'arrangement  des  différends  exis- 
tants entre  la  cour  de  Turin  et  la  ré- 
publique de  Genève.  Religieux  , géné- 
reux, bienfaisant,  excellent  père  de 
famille,  il  présida  le  gouvernement  de 
sou  canton  jusqn'à  la  fin  de  sa  longue 
et  honorable  carrière  ( Vie  de  J.  G. 
Escher,  bourguemestre  de  Zurich , 
par  David  Wyss,  à Zurich  , 1790, 
in-8". , en  allemand.)  U — 1. 

ES  CHINE,  philosophe  grec, 
disciple  de  Socrate , était  fils  de  I.ysa- 
111ns  ou  de  Chatinus,  athénien.  Il 
lutta  toujours  contre  la  misère;  aussi 
Socrate,  qui  l'aimait  beaucoup,  lui 
disait-il  de  s’emprunter  à lui-même, 
en  retranchant  quelque  chose  de  sa 
nourriture;  mais  il  ne  suivit  pas 
ce  conseil.  Après  la  mort  de  son  mai- 


ESC 

Ire , il  chercha  à faire  fortune , et 
emprunta  de  l’argent  pour  devenir 
parfumeur.  Il  parait  qu’il  ne  réussit 
pas  bien  dans  ce  nouvel  état  ; car 
ne  pavant  point  les  intérêts,  il  fut 
poursuivi  eu  justice,  et  Athénée  nous 
a conservé  quelques  fragments  d’un 
plaidoyer  de  Lysias  contre  lui,  dans 
lequel  il  le  traite  fort  mal , et  lui 
reproche  différentes  cscroqurries.  Ne 
pouvant  plus  vivre  à Athènes  , il 
passa  dans  la  Sicile,  où,  sur  la  re- 
commandation de  Platon  et  d’Aris- 
tippc,  il  fut  admis  à la  table  de  Denys 
le  tyran.  Il  revint  ensuite  h Athènes  , 
où  il  composa  des  plaidoyers  pour 
subsister.  L’époque  de  sa  mort  n’est 
pas  connue.  Il  avait  fait  plusieurs 
Dialogues  qui  étaient  fort  estimés  ; 
il  ne  nous  en  reste  qu’un , l’ Axio- 
chus , qui  lui  est  attribué  par  Diogène 
Laërce,  au  témoignage  duquel  nous  ne 
voyons  fias  de  bonne  raison  à oppo- 
ser. On  lui  a aussi  attribué  un  Dialogue 
sur  la  vertu , et  un  autre  intitulé 
Eryxias.  Ces  deux  derniers  sont  de 
quelqu’un  des  disciples  de  Socrate , 
mais  non  d’Eschine.  On  les  réunit  ce- 
pendant dans  les  éditions.  La  meilleure 
est  celle  de  J.  Fred.  Fischer,  Leipzig , 

1 786,  in-8'".  Comme  clleest  toute  grec- 
que, ceux  qui  ont  besoin  d’une  traduc- 
tion peuvent  se  servir  de  l’édition  de  J. 
Leclerc,  Amsterdam  , 1711,  in-8". , 
ou  de  celle  d’Horreus,  Lcuwarde, 
1718,111-8'’.  C — B. 

ESCIlINE.célèbrcorateur  athénien, 
était  fils  d’Atromctus,  du  bourg  Colho- 
cide  et  de  Glaucolhée.  Il  prétend  que 
son  père  était  de  la  famille  des  Etco- 
bulades,  l’une  des  principales  d’A- 
thènes; Détnosthènes , de  son  côté, 
dit  qu’il  avait  été  esclave  , qu’il  se 
nommait  Troinis,et  qu’Eschinc  avait 
jugé  à propos  d’accroître  son  nom  de 
deux  syllabes  en  sc  nommant  Atro- 
mélus  ; ce  qui  paraît  certain  , c’est 
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qu'il  n'avait  pas  été  favorisé  par  la  for- 
tune, car  il  était  maître  d’école.  Quant 
à Glaurothéc , c’ctait  une  de  ces  prê- 
tresses de  la  plus  liasse  classe,  qui 
tir -lient  parti  delà  superstition  du  peu- 
ple, en  initiant  à leur  manière  aux  mv  s- 
tères  de  Bacrhus  ceux  qui  ne  pouvaient 
pas  se  faire  initier  à Eleusis.  Eschine 
}ias>a  les  premières  années  de  sa  vie  à 
servir  son  père  dans  son  école  ; et  à 
assister  sa  mère  dans  ses  fonctions  sa- 
cerdotales. Lorsqu’il  fut  inscrit  parmi 
les  citoyens,  il  se  fit  greffier  auprès 
de  quelque  magistrat  subalterne.  Il  se 
fit  ensuite  comédien  pour  jouer  les 
troisièmes  rôles,  mais  une  aventure 
désagréable  qu'il  eut  en  jouant  le  rôle 
d'OEnomaiis , dans  un  des  bourgs  de 
l’Attiqiie,  lui  fit  quitter  le  théâtre;  et 
comme  il  avait  une  belle  voix,  beau- 
cotipde  facilité  à parlerct  quelque  con- 
naissance des  lois  de  la  république , 
qu’il  avait  acquise  cuexcrjantles fonc- 
tions de  greffier,  il  se  jeta,  sans  autre 
préparation,  dans  la  carrière  politique 
comme  orateur;  quelques  auteurs  ce- 
pendant disent  qu’il  avait  pris  des 
leçons  du  sophiste  Alcidamas.  Les 
Athéniens  étaient  alors  en  guerre  au 
sujet  d’OIynlhe  avec  Philippe,  roi  de 
Macédoine  ; Eschine  se  montra , dans 
le  principe,  i’un  des  plus  acharnés 
contre  lui , et  proposa  d’euvoyer  par- 
tout des  ambassadeurs  pour  lui  sus- 
citer des  ennemis.  Il  alla  lui-même  en 
cettcqualitéà  Mégalopolis,  où  s’assem- 
blaient les  dix  mille  qui  formaient  le 
conseil  général  de  l’Arcadie.  Philippe 
ayant  paru  désirer  la  paix  avec  les 
Athéniens,  Eschine , qu’on  regardait 
comme  dévoué  à la  chose  publique , 
fut  l’un  des  ambassadeurs;  il  se  con- 
duisit bien  , en  apparence,  dans  cette 
première  ambassade  , qui  revint  à 
Athènes  avec  des  ambassadeurs  de 
Philippe  chargés  d’arrêter  les  articles 
du  traité,  parmi  lesquels  Eschine  eu 
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laissa  insérer  d'assez  peu  avantageux 
aux  Athéniens  -.lorsque  tout  fut  d'ac- 
cord, on  le  chargea,  avec  d’autres  dé- 
putés, d’aller  recevoir  les  serments 
de  Philippe  qui,  tandis  qu’on  traitait, 
continuait  à faire  la  guerre  à Cherso- 
bleptès,  roi  de  Thrace,  et  allié  des 
Athéniens , qu’il  avait  presque  entiè- 
rement dépouillé  de  ses  états.  Le  de- 
voir des  ambassadeurs  était  d’aller  le 
trouver  promptement,  et  de  lui  faire 
sanctionner  le  traité  pour  sauver  ce 
qui  restait  à leur  allié;  mais  au  lieu  de 
cela , iis  l’attendirent  tranquillement 
pendant  trois  mois  à Pella,  dans  la 
Macédoine,  et  ne  se  mirent  en  marche 
pour  aller  le  joindre  que  lorsqu’ils 
surent  qu’il  partait  lui-même  pour  aller 
faire  la  guerre  aux  Phocéens.  Ils  se 
trouvèrent  dans  la  Thessalic,  mais 
comme  il  était  venu  à bout  d’une  par- 
tie de  ses  projets,  il  ne  voulut  plus 
sanctionner  le  traité  tel  qu’il  était,  et 
il  en  excepta  formellement  les  Aliens, 
peuple  de  la  Thessalic,  et  les  Phocéens. 
Eschine,  de  retour  à Athènes,  parvint 
à faire  croire  au  peuple  que,  quoique 
les  Phocéens  fussent  exceptés,  Philippe 
lui  avait  donné  sa  parole  de  ne  pas  les 
attaquer,  et  que  les  troupes  qu'il  fai- 
sait marcher  de  ce  côté-là  étaient  des- 
tinées à tomber  à l’improviste  sur  les 
Thébains.  L’événementdémcutit  bien- 
tôt ce  qu’il  avait  annoncé,  mais  il  était 
trop  tard , et  les  Phocéens  furent  sub- 
jugués sans  que  les  Athéniens  pussent 
s’y  opposer  ; aussi  , lorsqu’Eschine 
voulut  rendre  compte  de  son  ambas- 
sade , Démosthènes  et  Timarque  se 
disposèrent  - ils  à l’attaquer  ; alors 
Eschine,  qui  savait  qu’avec  le  peuple 
il  suffit  de  gagner  du  temps , se  porti 
lui-même  accusateur  contre  Timarque, 
auquel  il  reprocha  de  s’être  prostitué 
pour  de  l’argent,  ce  qui  le  rendait  inca- 
pable d’exercer  aucune  fonction  pu- 
blique , et  par  couséqucnt  de  monter 
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à la  tribune;  U conduite  de  Ti marque 
pi  êiait  effectivement  à cette  accusation, 
et  il  fut  si  honteux  de  la  voir  produite 
au  grand  jour , qu’il  se  pendit  sans 
attendre  l’issue  du  jugement. Tout  cela 
fit  traîner  la  cause  en  longueur,  et  il 
y avait  dé|à  trois  ans  que  l’ambassade 
était  de  retour,  lor-que  Dc'mosthènes 
prononça  son  discours  ; et  comme 
l’impression  des  malheurs  qui  avaient 
rite'  la  suite  de  la  prévarication  d’Es- 
chioe  avait  été  atténuée  parle  laps  du 
temps,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
prévenir  la  condamnation  qui  le  me- 
naçait, et  Eubulus,  dont  il  avait  été 
greffier,  empêcha  que  l’affùre  ne  fût. 
jugée. Quelques  auuées  apres,  un  cer- 
tain Anttpkon  , qu’on  avait  chassé 
d’Athcnes  comme  ayant  usurpé  le  titre 
de  citoyen,  promit  à Philippe,  chez 
qui  il  s’était  réfugié  , de  mettre  le  feu 
aux  vaisseaux  des  Athéniens  , et  il 
revint , à cet  effet , dans  l’Attique  ; 
Démosthènes,  en  ayant  été  instruit, 
découvrit  qu’il  était  caché  dans  le 
Pilée,  il  le  fit  arrêter  et  amener  de- 
vant le  peuple;  a'ois  Eschine,  s’étant 
levé,  dit  qu’il  était  odieux  qu’on  se 
permit  de  foui'ler  ainsi  dans  les  mai- 
sons des  particuliers , et  le  fit  relâ- 
cher; mais  l'aréopage,  ayant  pris  con- 
naissance de  cette  affiirc,  le  fit  arrêter 
de  nouveau,  et  il  périt  dans  les  tour- 
ments de  la  question  : le  peuple  ayant , 
dans  res  entrefaites,  choisi  Eschine 
pour  plaider  la  cause  des  Athéniens 
au  sujet  du  temple  de  Oelos,  l’aréo- 
page nniilla  cette  nomination  , et 
chargea  l’ora'eur  Hypc'iidcs  de  la 
déf  use  des  Athéniens.  Cela  n’empê- 
cha pasqu’Eschinenefût  nommé  dé- 

Euté  d’Athènes  à l’amphictyonie  de 
'clplies,  sous  l’archontat  de  Théo- 
phile, l’an  34o  avant  J.-C.  Il  favo- 
risa < néon  Philippe  à cette  occasion , 
en  lui  procurant  des  facilités  pour 
(’ctupaicr  d’Elalcc,  ville  de  la  Pho- 
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ride,  importante  par  sa  position,  qui 
en  faisait  la  clef  du  reste  de  la  Grèce  ; 
le  danger  parut  si  pressant,  que  les 
Athéniens  et  les  Thébains,  oubliant 
leur  ancienne  inimitié,  formèrent  con- 
tre Philippe  cette  ligue  qui  finit  par 
la  bataille  de  Cheronée.  Dans  l’aimée 
même  decett  c batai!lc(338avant  J.-C.), 
Eschine  se  porta  accusateur  contre 
Cte'siphon , au  sujet  de  la  couronne 
qu’il  avait  proposé  de  décerner  à 
Démosthènes  ; Philippe  étant  mort 
dans  ces  entrefaites,  la  cause  traîna 
en  longueur , et  ne  fut  jugée  que  sous 
l’archontat  d’Aristophon  , l’an  33o 
avant  J.-C.  ; et  hsciune,  n’ayant  pas 
eu  la  cinquième  partie  des  suffrages 
en  faveur  de  son  accusation , fut  con- 
damné, suivant  la  loi,  à une  amende 
de  mille  drachmes, qu’il  uc voulut  pas 
payer,  ce  qui  l’obligea  de  s’exiler.  Il 
voulut  d’abord  se  retirer  auprès  d’A- 
lexandre , et  se  rendit  à Ephèse  ]>our 
attendre  qu’il  fût  de  retour  de  scs  ex- 
péditions ; mais  ce  prince  étant  mort 
à B bvlnne,  il  alla  s'établir  dans  l’ile 
de  Rhodes , où  il  ouvrit  une  érole 
d’éloquence  qui  fut  long-temps  célèbre, 
parce  qu’elle  tenait  le  milieu  entre  la 
diffusion  , l’enflure  asiatique  et  la 
simplicité  attique.  On  raconte  qu'il  lut 
un  jour  à ses  disciples  s<  n discours 
contre  Ctésiphon,  qu’ils  admirèrent; 
ils  le  prièrent  de  leur  lire  celui  de 
Démosthènes  sur  le  même  sujet;  et 
comme  il  les  vit  transportés  à cette 
lecture,  il  leur  dit  : « Que  serait-ce  si 
» vous  l’aviez  entendu  lui- même?  » Il 
termina  scs  jours  à Samos , où  il  était 
allé  passer  quelque  temps.  Il  nous 
reste  de  lui  trois  discours,  les  seuls 
qu’il  eût  écrits  : le  premier  contre 
Timarque,  le  second  pour  repousser 
l’accusation  au  sujet  de  son  ambassa- 
de, et  le  troisième  contre  Ctésiphon:  on 
y reconnaît  partout  un  antagoniste  di- 
gue de  Démosthènes  j on  y admire  sur- 
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tout  une  grande  facilite  et  un  heureux 
choix  d’<  xpressions.  Ses  discours  ont 
été  i tu  primes  plusicuis  fuis  avec  ceux 
de  Dcmosthrnes  ( P . Olmosthimes  ); 
la  me  illeure  édition  est  celle  i|ui  forme 
les  vol.  1 1 i et  I V des  orateurs  grecs  de 
Rci'k.c  Le  discours  contre  Ctésiphon 
et  celui  de  Démoslhèues  pro  Corond , 
ont  été  imprimés  un  grand  nombrede 
fois  en  Angleterre,  savoir  : avec  les 
notes  de  P.  Foulks  et  J.  Frrind , 
Oxford,  1696,  1715,  1716,  1 7>Vi , 
iu-H».;  avec  celles  de  Jos.  Stock, 
Dublin , 1769,  in-8*. , a vol.jqvec 
celles  de  Ta)  lor,  Cambridge,  1769, 
in-80.,  a vol.;  cum  delectii  adnola- 
tionum , Oxford,  1801,  in-8®.  Il  nous 
reste  aussi  sous  son  nom  douze  lettres, 
qu’on  croit  l’ouvrage  de  quelques  so- 
listes; elles  sont  dans  l’édition  de 
eiske , indiquée  ci-dessus.  Tous  ces 
discours  et  toutes  ces  lettres  ont  été 
traduits  en  français  par  l’abbé  Augcr, 
et  se  trouvent  dans  le  second  volume 
de  son  Démoslhèues.  C - n. 

ESCH IUS (Nicolas),  né  à Oost- 
svick , près  Itois  - le- Duc , en  1507, 
après  des  éludes  convenables,  cmr 
brassa  l’état  ecclésiastique.  Avant  reçu 
l’ordre  de  prêtrise,  il  alla  à Cologne, 
où  son  savoir  et  sa  pieté  lui  valurent 
l’offre  honorable  de  se  charger  de  l’é- 
ducation du  jeune  duc  de  Julicrs.  La 
vie  de  la  cour  ne  convenait  aueune- 
tnent  au  caractère  d’E-cbius  ; les 
mœurs  n’y  étaient  point  exemplaires, 
et  il  lui  eut  été  pénible  d’étie  le  témoin 
des  désordres  qui  y régnaient.  Il  s’ex- 
cusa d’accepter  cet  emploi,  et  préféra 
d’établir  en  particulier  une  école  qu’il 
pourrait  diriger  à son  gré , et  d’après 
ses  principes  de  relig  on.  Il  ne  man- 
qua point  d’élèves,  et  il  eut  le  bon- 
heur d'en  former  qui  servirent  l’église 

£ir  leurs  talents , et  l'édifièrent  par 
urs  vertus.  Ou  compte  |iarnti  ceux 
qui  sortirent  de  son  école,  Pierre  Ca- 
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nisius  jésuite,  et  Laurent  Suriuschar- 
treux.  Les  liaisons  d’Eschius  avec 
Surius  et  d’autres  religieux  du  mê- 
me ordre  , fortifièrent  tellement  le 
goût  naturel  qu’il  avait  pour  la  re- 
traite , qu’il  forma  le  projet  d’embras- 
ser l’institut  des  chartreux , mais  la 
faiblesse  de  sa  santé  ne  le  lui  permit 
point  ; il  voulut  au  moins  y tenir  au- 
tant que  ses  forces  le  comporteraient  : 
il  demanda  et  obtint  une  cellule  dans 
la  chartreuse,  et  il  y vécut  de  la  ma- 
nière la  plus  exemplaire.  Les  supé- 
rieurs ecclésiastiques , instruits  de  sa 
piété  et  de  ses  vertus , cherchèrent  à 
le  rendre  plus  utile  à l'église  en  le 
nommaut  archiprêtrc  du  district  de 
Diest,  et  ils  le  chat  gèrent  aussi  de  la 
direction  du  béguinage  de  cette  ville; 
ces  béguinages,  assez  connus  eu  Flan- 
dre avant  la  révolution,  étaient  des 
asyles  où  se  retiraient  des  filles  et  des 
veuves  pour  y vivre  pieusement , sous 
la  direction  d’un  ecclésiastique  etd’une 
supérieure , sans  toutefois  faire  de 
vœux  ; plusieurs  de  ces  associations 
étaient  extrêmement  nombreuses.  Es- 
chius  introduisit  une  sage  réforme 
dans  le  béguinage  de  Diest , et  le  gou- 
verna jusqu’à  sa  mort.  Il  forma  di- 
vers autres  établissements  pieux.  Il 
mourut  en  1578,  âgé  de  soixante-dix 
ans.  Arnould  de  Jean  , qui  lui  surcéda 
daus  la  direction  du  béguinage  de 
Diest,  a écrit  sa  vie.  On  a d’Eschius: 

I.  Exercices  de  Pieté,  en  latin , An- 
vers, i565,  iu-8°: , et  1569  in -16, 
ils  ont  été  traduits  en  flamand,  et 
imprimés  en  1713  avec  la  Vie  d’Es- 
chius, traduite  dans  la  même  langue; 

II.  Isagoge  ad  vitam  introversam 
capessendam , à la  tête  d’un  livre  in- 
titulé: Templum  animer , attribué  à 
une  sainte  fille  dout  on  ignore  le  nom  , 
et  publié  par  Escbius,  Anvers,  1 5(i3  ’ 
in  8°.;  III.  la  traduction  du  flamand 
eu  latin , d’uu  Livre  de  Spiritualité  do 
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cette  meme  fille,  sous  le  titre  de  Mar- 
parita  evanpelica  ( la  Perle  évangéli- 
que ).  Cette  édition  parut  en  i545. 
Escliius  estimait  beaucoup  ce  li- 
vre , et  se  décida  à le  traduire , prcc- 
que  l'édition  flamande  faite  par  le 
chartreux Loérius,  était  défcctucnsr.ll 
a été  plusieurs  fois  réimprimé  en  latin, 
en  français  , en  flamand  et  en  alle- 
mand. L — Y. 

ESCHYLE , le  vrai  père  de  la  tra- 
gédie grecque , était  fils  d’Kuphorion, 
et  naquit  à Eleusis,  la  dernière  année 
de  la  03'.  olympiade,  5a5  ans  avant 
J.  C. , suivant  les  marbres  d’Aruudel. 
Avant  de  prendre  son  rang  comme 

Sorte , parmi  les  plus  grands  génies 
e l’antiquité,  il  s'était  avantageuse- 
ment distingué  par  ses  talents  et  par 
sa  bravoure  militaire.  Il  se  trouva 
aux  batailles  de  Marathon,  de  Sala- 
minc  et  de  Platée;  y donna  des  preu- 
ves éclatantes  de  son  courage  , et  fut 
jnètne  assez  dangereusement  blessé, 
La  valeur  était  héréditaire  dans  cette 
famille  ( V.  Cïnegire).  Ce  dernier 
genre  de  mérite  flattait  trop  le  peuple 
d’Athènes  pour  échapper  à sa  recon- 
naivsance,  et  Eschyle  en  fil  dans  la  sui- 
te l'heureuse  expérience.  Cité  en  juge- 
ment pour  avoir  , dans  une  de  ses 
pièces , indiscrètement  révélé  les  mys- 
tères de  Cérès , il  allait  être  condamné, 
lorsqu’Aminias,  son  second  frère, avec 
lequel  il  s’était  trouvé  à la  bataille  de 
Platée,  sc  levant  tout  à coup,  et  dé- 
couvrant un  bras  mutilé  au  service  de 
la  république  , retraça  avec  tant  de 
chaleur  les  exploits  et  la  bravoure 
d’Eschyle  , que  la  valeur  du  guerrier 
couvrit,  aux  yeux  de  l’assemblée  les 
torts  du  poète , qui  fut  renvoyé  absous. 
Sa  célébrité  littéraire  ue  lui  fit  jamais 
oublier  ni  dédaiguer  ces  premiers 
titres  de  gloire , et  Athénée  nous  a 
conservé  une  épitaphe  qu’Eschyle 
s’était  faite,  et  dans  laquelle  il  rap- 
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pelle  avec  un  noble  orgueil  ses  ex- 
ploits guerriers , sans  dire  un  mot  de 
ses  pièces  de  théâtre.  Quelle  diflérencc 
entre  cette  conduite  et  celle  d’Archilo- 
que,  qui  ne  craignit  pas  de  joindre  à 
la  lâcheté  d’avoir  fui  du  combat,  la 
bas-esse  de  s’en  vanter  lui-même  ! Il 
suflit  d’ailleurs  de  lire  les  ouvrages 
d’Eschyle  pour  y reconnaître  l’espiit 
guerrier , et  l’espèce  de  chaleur  belli- 
queuse qui  animaient  leur  auteur. 
Les  Sept  contre  Th^oes  , étaient , 
entre  autres  , nommés  par  excellence  : 

Y Enfantement  i le  Mars.  Mais  si  le 
dieu  de  la  guerre  parait  avoir  souvent , 
et  heureusement , inspiré  l’auteur  des 
Perses , des  Sept,  d ’ A pamemnon,  etc. 
il  n’eut  pas  moins  d’obligation  à celui 
du  vin.  Si  l’on  en  croit  Plutarque, 
jamais  sa  verve  n’était  plus  brillante 
et  pim  féconde  , que  quand  elle  se 
trouvait  écliaufTée  par  les  vapeurs  du 
jus  de  la  treille.  Athénée  lui  reproche 
d'avoir  introduit  des  personnages 
ivres  dans  ses  pièces,  et  il  cite  expres- 
sément Jason.  Aussi  Sophocle  disait-il 
d’Eschyle,  que  c’était  sans  le  savoir 
qu’il  rencontrait  quelquefois  si  bien. 
Dc-là,  sans  doute,  la  fable  rapportée 
par  Pausanias , qui  fait  dire  à Eschyle 
lui-même , qu’ayant  été,  dans  sou  en- 
fance , envoyé  pour  garder  une  vigne 
il  s’y  endormit  ; que  Rarchus  lui  ap- 
parut eu  songe,  et  lui  ordonna  de 
faire  des  tragédies.  Quoi  qu’il  en  soit 
du  dieu  qui  l’inspira,  le  poète  fut 
docile  à l’inspiration  , et  le  théâtre 
d’Athènes  lui  dut  le  principe  de  cet- 
te gloire,  que  Sophocle  et  Euri- 
ide  portèrent  bientôt  après  à un  si 
aut  degré , et  dont  il  est  pour  tou- 
jours resté  eu  possession  ; mais  il  est 
nécessaire  , pour  bien  aprécier  les 
services  que  rendit  Eschyle  à la  tra- 
gédie grecque  , de  se  rappeler  l’état 
dans  lequel  il  trouva  ce  bel  art.  Thcs- 
pis,  qui  le  premier  en  avait  inspire  le 
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poiit,  et  donné  mie  idée  imparfaite; 
et  Phrynicus  , qui  vint  apres  lui , 
avaient  laissé  presque  tout  à faire  à 
leurs  successeurs.  Eschyle  fit  tout  ; 
embrassa  l’art  dans  toute  son  étendue, 
eu  traita  avec  succès  diverses  parties, 
et  devina  même  la  plupart  des  règles 
établies  et  observées  dans  la  suite. 
Avant  lui,  Mclpomènc  n’avait  aucune 
demeure  fixe  ; d’ignobles  tombereaux 
promenaient  de  bourgade  en  bour- 
gade d's  acteurs  mal  vêtus,  et  qui, 
grossièrement  barbouilles  de  lie, dé- 
clamaient en  l'honneur  de  Bacclius  de 
longs  monologues  , accompagnés  de 
gestes  et  de  danses , où  lotit  respirait 
l’ivresse  et  la  folie.  Il  est  fâcheux  que 
le  temps  n’ait  rien  respecté  des  pre- 
miers essais  d’un  art  qui  depuis  a eu 
fanté  tant  de  chefs-d’œuvre;  mais  il 
est  hicn  reconnu  aujourd'hui  que  les 
fragments  rapportés  par  Plutarque  , 
par  Clément  a Alexandrie,  et  attribués 
au  premier  Thespis,  sont  supposés 
ou  appartiennent  à d’autres  poètes  du 
même  nom  , cités  par  Aristophanes , 
et  par  Chaniéîéon  d'Héraclée  , dans 
son  ouvrage  sur  la  Comédie , ouvrage 
perdu  aujourd’hui , mais  souvent  rap- 
pelé par  Athcnée.  Eschyle  eut  doue 
tout  à créer  : peintre , décorateur . ma- 
chiniste , chef  d’orchestre  , et  ce  que 
nous  appelons  maintenant  maitir  de 
ballets  , il  fallait  qu'il  lût  tout  cela,  et 
il  le  fut  : les  témoignages  de  l’antiquité 
sont  unanimes  à cet  égard.  Esl-ii  donc 
surprenant  que  le  génie  d’un  seul 
homme,  ayant  conçu  et  exécuté  un 
aussi  grand  projet,  u’ait  pas  atteint  du 
premier  pas  la  perfection  d’un  art 
aussi  immense,  aussi  varié;  et  11c  doit- 
on  pas  s’étonner,  au  contraire,  qu’il 
ait  si  bien  réussi , avec  si  peu  de  se- 
cours et  de  moyens  ? Ses  premiers  ou- 
vrages se  ressentirent  nécessairement 
de  l’enfance  de  l’art  ; mais  à mesure 
qu'il  avança  dans  la  carrière,  il  sentit 


ce  qu’il  lui 'restait  à faire  encore;  il 
s’efforça  de  donner  plus  de  régularité 
à ses  plans , plus  de  vraisemblance  à 
ses  intrigues , et  de  mettre  plus  de  na- 
turel et  de  vérité  dans  son  dialogue  , 
sans  jamais  arriver  cependant  à cette 
belle  simplicité  qui  distingue  Sophocle, 
et  surtout  Euripide.  Mais  l’amc  forte 
et  ardente  d’Eschyle , sa  pensée  cons- 
tamment nourrie  de  méditations  subli- 
mes, le  ten  dent  toujours  à une  hau- 
teur qui  ne  lui  permettait  ni  de  voir 
ni  de  saisir  cette  foule  de  nuances  dé- 
licates sous  lesquelles  se  présentent 
le  sentiment  et  la  passion , aux  yeux 
de  celui  qui  a étudie  et  qui  veut  peindre 
le  cœur  humain,  lîarement  il  fait  cou- 
ler le»  lai  mes , et  soit  que  la  nature  lui 
eut  refusé  la  sensibilité , soit  qu’il  crai- 
gnit d’amollir  ses  concitoyens  , jamais 
il  n’exposa  sur  la  scène  les  fureurs  ou 
les  douceurs  de  l’amour.  C’est  la  ter- 
reur qu’il  inspire,  et  qu’il  porte  quel- 
quefois au  plus  haut  degré  , témoin 
scs  Euménides  , dont  la  représenta- 
tion excita  , dit  • 011 , des  émotions  si 
violentes , que  plusieurs  femmes  avor- 
tèrent en  plein  théâtre.  Sa  diction  em- 
prunte également,  du  caractère  habi- 
tuel de  sa  pensée,  ce  degré  de  forée 
et  d’élévation  qui  tend  au  sublime , 
l’atteint  le  plus  souvent,  mais  l’ex- 
cède quelquefois  , et  devient  alors  de 
l’enflure.  C’est  un  vice  de  style  dont 
Eschyle  n’est  pas  toujours  exempt , 
et  qui  résulte  en  grande  partie  de  la 
h ardiesse  des  figures , de  la  nouveauté 
des  termes  qu’il  emploie,  et  surtout 
de  l’extrême  concision  qu’il  affecte.  Il 
n’* point , dans  les  tours,  l’heureuse 
clarté  d’Euripide , qui  de  son  côte 
manque  quelquefois  de  nerf  et  de  vi- 
gueur (1).  Après  avoir  si  souvent 


(l)  Le  jnpemrnt  que  porte  La  Harpe  ( Court  tir 
J.itlir. , totn.  1 , dr»  tragédie*  d'EUchyle  , *H  celui 
d uo  homme  de  goftt,  mais  pim  familier  avec  la 
tlicàirc  de  Pari  « qu'avec  celui  U Allât  un,  et  Uop 
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triomphé  sur  ce  même  théâtre  dont  il 
était  le  créateur , Eschyle  aurait  dû 
applaudir  le  premier  aux  triomphes 
d’un  rival  tel  que  Sophocle,  et  comp- 
ter même  au  nombre  de  ses  propres 
victoires  , celles  que  remportait  son 
jeune  émule;  mais  il  n’en  fut  point 
ain-i;  trop  sensible  au  chagrin  de  sa 
défaite,  quoiqu’elle  ne  fût  pas  sans 
gloir  e , il  remit  à la  postérité  le  soin 
de  le  venger  de  cette  injustice  préten- 
due , dit  aux  Athéniens  un  éternel 
adieu,  et  se  retira  en  Sicile,  auprès 
d’Hiéron  , qui  déjà  avait  fixé  à sa  cour 
Epichanne,  Simonide  et  Pindarc.  Ce 
fut  là  qu’il  termina  sa  carrière , écrasé 
dit-on  par  la  chute  d’une  tortue  qu’un 
aigle  laissa  tomber  sur  sa  tctc.  Il  mou- 
rut , suivant  les  calculs  de  Larcher  , 
dans  sa  Chronologie  d'Hcrodotc  , l’an 
456  av.  J.-C. , âgé  de  soixante- neuf 
ans , et  laissa  deux  fils,  Euphorion  et 
liion , qui  se  distinguèrent  à son  exem- 
ple , dans  la  brillante  carrière  qu’il 
leur  avait  ouverte.  Eschyle  avait  com- 
posé un  grand  nombre  de  tragédies  ; 
soixante,  suivant  l’auteur  grec  ano- 
nyme de  sa  vie  , et  quatre-vingt-dix , 
suivant  Suidas;  le  catalogue  de  Fa- 
bricius  lui  en  donne  mcine  bien  davan- 
tage; mais  sept  seulement  ont  échappé 
aux  ravages  du  temps  : I.  Promélhêe 
enchaîne;  II.  les  Perses  ; 111.  les 
Sept  contre  Th  'ehes  ; IV.  Agamem- 
non;\.  les  Coephores  ; VI.  les  Eu- 
ménides ; VII.  les  Suppliantes.  L’édi- 
tion princeps  des  tragédies  d’Eschyle 
est  celle  d’Aldc  .Venise , 1 5 1 8 , in-8". 
Le  titre  n’annonce  que  six  pièces  , et 
l’édition , d’ailleurs , est  peu  suiggfc  ; 
Aide  était  mort  depuis  deux  ans  qu.,nd 
elle  parut,  et  Asulanus,  son  beau- 
père  , avait  conduit  l’impression.  Son 
plus  grand  défaut  est  de  confondre  la 


élr* *n|;rr  peal-élra  • la  lingue  de  l'auteur,  quai» 
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fin  de  YAgamemnon  avec  le  com- 
mencement des  Coephores , de  ma- 
nière à ne  faire  des  deux  qu’une  seule 
et  même  pièce  : cette  grave  erreur  ré- 
sulta d’une  lacuuc  de  quelques  pages , 
dans  le  manuscrit  original  qui  avait 
servi  à l’impression.  Le  savant  Vettori 
( Viclorius  ) , auquel  les  lettres  grec- 
ques ont  tant  d’obligations,  découvrit 
et  répa ra  heureusement  la  faute  dans 
l’édition  qu’il  publia  in  - 4°.  , chez  H. 
Etienne,  Paris,  1 557 , où  parut  pour 
la  première  fois , la  fin  de  VAgamem- 
non.  Il  rétablit , épura  le  texte , et  l’ac- 
compagna des  Scliolies  grecques  , 
également  corrigées  dans  une  foule 
d’endroits.  Il  restait  cependant  beau- 
coup à faire  encore  pour  avoir  nn  bon 
texte  d’Eschyle.  Ganter  l’entreprit  et 
s’en  acquitta  avec  succès,  dans  l’édi- 
tion publiée  à Anvers,  i58o,  in- II. 
Elle  devint  la  base  du  travail  de  Stan- 
ley , qui  parut  pour  la  première  fois  à 
Londres,  in -fol.,  i605.  Indépen- 
damment des  Scholies  ot  des  Frag- 
ments , Stanley  y joignit  une  version 
latine  claire , élégante , exacte  surtout , 
et  bien  supérieure  en  tout  à celle  de 
Sauromaunus,  qui  u’était  qu'une  pa- 
rodie honteuse  du  texte  grec.  Riche  de 
son  propre  fonds  et  du  travail  de  ses 
devanciers , Corn,  de  Paw  donna  à La 
Haye,  1745,  u vol.  in-4°. . son  édi- 
tion d’Eschyle  , avec  la  version,  le 
commentaire  de  Stanley,  les  notes  de 
Robortel  , de  Tumèbc , de  Henri 
Etienne  et  de  Canter  , et  scs  propres 
remarques.  Les  éditions  de  Glascow, 
in-4”.  et  in-8°.,  1746,  ne  sonique  la 
réimpression  du  texte  de  Stanley. 
EnGn  M.  Sc.hiilz,  l’un  des  hellénistes 
les  plus  distingués  de  l’Allemagne,  a 
publié  en  1 78'r , et  années  suivantes, 
à Halle,  5 vol.  in-8'.,  la  meilleure 
édition  des  œuvres  d’Eschyle.  Celle  de 
M. Bothe,  Leipzig,  in-8'.,  i8o5,sc 
recommande  surtout  par  la  beauté  tle 
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l'impression,  mais  les  cli.ingeracnls 
hasardés  dans  le  texte,  par  le  savant 
éditeur  , n'ont  pas  été  généralement 
approuvés.  Le  Prométhée,  les  Perses 
et  ies  Sept,  ont  été  publiés  séparément 
par  l’illustre  Bruuck , Strasbourg  , 
1 779,  avec  \' Antigone  de  Sophocle  et 
la  Mèdèe  d’Euripide  ; le  Prométhée , 
llalle,  in-8“.,  1781 , par  M.  Schiilz, 
comme  specirnen  de  son  édition  com- 
plète ; les  Euménides , par  M.  Her- 
mann , Leipzig,  in-S  , 1 799 , comme 
essai  d’application  de  son  système  mé- 
trique; l' Agamemnon  enfin,  par  M. 
Wolf,  dans  sa  Tétralogie  dramati- 
que. Eschyle  a été  complètement  tra- 
duit en  français  par  Lefranc  de  Pom- 
pignan  , Paris,  1 770,  in-8°.  La  Harpe 
rendit  dans  le  temps  un  compte  avan- 
tageux de  cette  traduction  , dont  il 
n’aimait  certes  pas  l’auteur.  A la  même 
époque,  M.  de  Laporte  du  Tlieil  donna 
les  Coëphores , et  ensuite  la  traduc- 
tion entière  du  pocle  dans  la  nouvelle 
édition  du  Théâtre  des  Grecs  , du  I*. 
Brumoy,  qui  n’avait  donné  qu'un  ex- 
trait analytique  des  pièces  d’Eschyle. 
Quelques  années  après,  IM.  du  Thcil 
publia  sa  traduction  à part , 1 vol. 
111-8". , Paris,  1 794 , accompagnée  du 
texte  grec,  d’après  l’édition  de  Stan- 
ley. Le  savant  traducteur  avait  promis 
des  notes  qu’il  11’a  point  données  , 
c’est  une  perte  réelle.  Nous  citerons 
aussi  les  traductions  d’Eschyle  , en 
vers  italiens , par  l’abbé  IMallio , Rome, 
1788;  en  anglais,  par  Potter,  Lon- 
dres, * 77*1 , ,ia-4°. > et  en  allemand, 
par  Tobler , etc.  A — D — r. 

ESCK1LL.  Voy.  Esk.il. 

ESC  LACHE  (Louis  de  l’). 

Voy.  F. ESC  LACHE. 

ESCOBAR  ( Marine  d’ ) , née  à 
Valladolid  en  i554-  La  nature  et  la 
fortune  l’avaient  comblée  de  tous  leurs 
dons;  mais,  les  méprisant  tous,  dès  ses 
premières  années  elle  manifesta  uu 
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penchant  décidé  pour  la  retraite , où 
elle  se  consacra  à des  exercices  de 
piété.  Bientôt  la  renommée  de  ses  ver- 
tus attira  près  d’elle  plusieurs  per- 
sonnes de  son  sexe  qui,  désirant  sc 
peifeclionner  par  son  exemple,  la 
choisirent  pour  leur  directrice.  Ce  fut 
alors  qu’elle  fonda , en  Espagne , l’or- 
dre ou  la  recolleclion  de  Sainte  Bri- 
gitte , vers  l’an  i58a.  Après  avoir 
mené  la  vie  la  plus  édifiante,  elle  mou- 
rut saintement  en  i633,  à l’âge  de 
soixautc-dix-nrufans.  Son  confesseur, 
N.  du  Pont , témoin  fidèle  de  toutes  ses 
vertus , écrivit  les  mémoires  de  sa  vie, 
dont  on  fit  une  magnifique  édition  in- 
fol. Cet  ouvrage  est  devenu  fort  rare. 

B— s 

ESCOBAR  (Marie  d’),  native  de 
Truxillo  dans  l’Estramadourc  espa- 
gnole, apporta  la  première  le  fro- 
ment au  Pérou  ; elle  était  femme  de 
Diego  de  Chavcs  , qui  , avec  son 
frère  François  , accompagna  leur 
compatriote  Pizarre  à la  conquête  de 
l’empire  des  Yncas;  mais  si  le  goût 
des  aventures  et  l’amour  des  ri- 
chesses amenèrent  ces  deux  hommes 
au  Nouveau-Monde . on  ne  peut  leur 
reprocher  de  s’être  souillés  par  dos 
atrocités  qui  déshonorèrent  plusieurs 
de  leurs  compagnons.  Quoiqu’atta- 
chés  personnellement  à Pizarre, 
Diego  et  François  de  Chaves  furent 
du  uombre  des  Espagnols  qui  s’oppo- 
sèrent à la  sentence  de  mort  porté* 
contre  Atahualpa,  alléguant  que  l'on 
ne  devait  point  attenter  aux  jours 
d'un  souverain  sur  lequel  on  n’avait 
point  d’autre  droit  que  celui  de  la 
victoire.  Ils  signèrent  leur  déclara- 
tion , la  signifièrent  aux  juges,  et 
appelèrent  de  la  sentence  à l’empereur 
Charles  - Quint.  François  fut  ensuit* 
employé  dans  diverses  expéditions. 
Etant  tombé  dans  un  combat  entre 
les  mains  des  Péruviens,  il  en 
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bien  traite  en  considération  du  ser- 
vice qu’il  avait  cherché  à rendre  à 
leur  Ynca,  et  mis  en  liberté  avec  plu- 
sieurs de  scs  compagnons.  Il  fut  tué 
le  u(i  juin  i54>'  en  lâchant  de  dé- 
femlri  l’entrée  de  l'appartement  de 
Pizirre,  dont  il  était  comme  le  lieu- 
tenant-général. Il  paraît  que  Diego 
était  déjà  mort  à Lima.  Marie  d’Ivs- 
cobar  avait  apporté  si  peu  de  blé  que 
l’on  n’en  put  faire  de  pain  pend  mt 
trois  ans,  et  que  l’on  ne  donnait  que 
vingt  ou  trente  grains  à une  même 
personne,  encore  était-ce  par  faveur. 
Pour  reconnaître  le  grand  bien  que 
celte  généreuse  dame  avait  par-là  fait 
au  Pérou,  et  récompenser  les  ser- 
vices de  son  mari,  on  lui  donna  près 
de  Lima  de  fort  belles  terres.  Garci- 
lasso  de  la  Vega,  de  qui  l’on  em- 
prunte ces  détails , avait  connu  Marie 
d’Escobar  à Cuzco  , où  elle  alla  de- 
meurer plusieurs  années  après  son 
arrivée  au  Pérou.  Cet  historien  se 
plaint  de  l’ingratitude  de  scs  compa- 
triotes, qui  connaissaient  à peine  le 
nom  de  la  femme  à laquelle  ils  de- 
vaient la  plus  utile  des  plantes.  Il 
n’a  pas  pu  fixer  l’époque  précise  de 
la  culture  des  céréales  au  Pérou  ; 
mais  il  dit  qu’en  t547  on  ne  con- 
naissait pas  encore  le  pain  de  fro- 
ment à Cuzco.  E — s. 

ESCOB  A K Y MENDOZA  (An- 
toine ) , fameux  casuistc  , naquit  à 
Valladolid , en  i5Bq.  Il  prit  l’habit 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  ayant  à 
peine  atteint  sa  i5c.  année.  Avec  une 
aine  aussi  pure  que  son  esprit  était 
éclairé , il  se  fit  bientôt  remarquer 
autant  par  ses  vertus  que  par  sa  pro- 
fonde érudition  dans  les  sciences 
sacrées.  Pendant  cinquante  ans  , il 
prêcha  successivement  tous  les  ca- 
rêmes, et  souvent  deux  fois  par  jour, 
pour  satisfaire  aux  nombreux  audi- 
teurs qu'attiraient  l’onction  de  ses  dis- 
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cours  et  son  éloquence  évangélique. 
Le  P.  Escobar  avait  beaucoup  de  faci- 
lité pour  les  vers  latins , et  le  premier 
ouvrage  qu'il  publia  fut  un  Poème  en 
honneur  de  St.  Ignace,  imprimé  en 
1(114.  Malgré  les  fatigues  d’une  vie 
laborieuse  et  l’assiduité  de  son  travail , 
personne  ne  fut  plus  exact  aux  règles 
de  son  ordre,  ni  plus  rigide  observa- 
teur des  devoirs  de  son  état.  Il  visitait 
les  prisons,  où  il  encourageait  le  re- 
pentir et  touchait  les  coeurs  les  plus 
endurcis.  Il  rétablissait  la  paix  dans 
les  familles,  et  savait  rendre  la  vertu 
aimable , et  par  son  exemple , et  par 
ses  exhortations.  Accablé  par  l’âge  et 
les  infirmités , sa  piété  et  son  zèle  ne 
se  démentirent  jamais.  Il  finit  enfin 
son  honorable  carrière  le  \ juillet 
1669.  Une  vie  aussi  respectab'e  ne  le 
mit  pas  à l’abri  des  critiques  les  plus 
sévères.  Le  P.  Escobar  avait  un  grand 
tort,  tort  qu’il  partageait  avec  Regi- 
naldus,  Vazqucz,  Sanchez,  Vatcncia 
et  plusieurs  autres  de  ses  confrères. 
Il  était,  ainsi  qu’eux,  nu  des  sujets  les 
plus  distingués  de  son  ordre  ; il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  s’il  fut  en 
butte  à tous  les  traits  de  la  malignité. 
Pour  décréditer  plus  aisément  sa  doc- 
trine, on  altéra  les  textes  , on  les 
commenta  et  l’on  en  tira  tics  consé- 
quences forcées.  Celui  qui  porta  le 
lus  rude  coup  à la  doctrine  d’Esco- 
ar,  ce  fut  Pascal  dans  ses  Provin- 
ciales ( 1 ).  On  sait  assez  où  ce  célèbre 
écrivain  puisa  ses  opinions,  et  l’ami 
de  Port-Royal  11e  pouvait  certaine- 
ment pas  être  l’ami  des  jésuites.  L’ou- 
vrage de  Pascal , où  il  a mis  rn  usage 
tous  les  ressort»  de  son  esprit , toute 
la  richesse  de  son  éloquence , ne  doit 
être  considéré  que  comme  ia  produc- 
tion d’un  hommcqiiia  voulu  égayer  >cs 


(l)  Elira  parurent  depuis  i656  jux]u'en  16S7  , 
du  sivaut  d'Eacobar,  «Ivr*  ‘6*  de  tu  t IC *bu  1 1 
Ul< 
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lecteurs  an*  dépens  d’un  parti  con- 
traire à celui  auquel  il  était  fortement 
attache'.  Sans  cette  prévention , Pascal 
avait  trop  de  discernement  et  de  piété 
pour  ne  pas  voir  que  la  plaisanterie 
cl  la  satire  ne  sont  pis  les  armes  les 
plus  convenables  en  des  matières  aussi 
délicates;  que  ce  n’était  pas  rendre  à 
la  religion  un  service  bien  essentiel 

3ite  de  ridiculiser  une  grande  partie 
c ses  ministres;  et  que,  pour  com- 
battre loyalement  son  adversaire,  il 
ne  faut  pas  donner  à ses  textes  un 
sens  contraire,  équivoque  ou  mal  ex- 
pliqué à dessein  (1).  Malgré  toutes  ces 
considérations,  que  l’esprit  de  parti 
avait  empêché  l’auteur  des  Provin- 
ciales de  faire,  son  ouvrage  sera  tou- 
jours regardé  comme  un  chef-d’œuvre 
de  style , de  finesse  et  d’éloquence.  Si 
la  vérité  n’y  a pas  beaucoup  gagné, 
il  a du  moins  été  une  précieuse  acqui- 
sition pour  les  lettres.  Les  ouvrages 
du  P.  Escobar  les  plus  critiqués  furent 
s*  Théologie  morale , son  Traité  de 
la  Justice  et  du  Droit , et  celui  sur 
les  cas  de  conscience.  C’est  contre  ce 
dernier  que  se  déchaîne  Pascal  dans 
les  5' . et  6°.  Provinciales , en  accu- 
sant l’auteur  d’y  prêcher  une  morale 
relâchée.  Pour  nous  convaincre  jus- 
qu’à quel  degré  cette  accusation  est 
juste,  nous  en  transcrirons  les  points 
les  plus  essentiels , savoir  : t°.  sur  les 
jeûnes;  a".  sur  la  direction  d’inten- 
tion ; 5”.  sur  l’usure.  Dans  le  pre- 
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(*)  It  De  buime  foi , dit  Voltaire  1aî-iaén«  , eit-ee 
»er  U «litre  io(«nieu»e  de«  Pn.vincial-  q Ven 
*••»*  t«3»r  le  11  munie  de»  iéiiiitea  ? Cm  enurd- 
Rtealp-r  le  P.  Uourdilutie , per  I-  P.  Cliemmoî*  , 
pir  leun  «ttlr-i  prédicat  ur. . par  lrur«  in.,l,ci- 
oairi-e.  yu’wn  mette  ce  parallèle  Irt  Lettree  j.ro • 
riiriain  et  Ici  Sermon,  de  Kourdilolte  T ma  ap- 
prendre dîna  Ici  première!  l'art  de  la  raillant - 
«elm  de  prreenter  In  cio  tri  leiiijtt,  ieuUfeirenetr 
loti»  de»  fart»  crmatitellri.  celai  d'mrrrOer  atec 
éloquence  ; on  apprendra  «ter  Uotirdiloar  a être 
aévere  eeec  i.i.-iaénte  , à dire  iodnlgeot  pour  le» 
autre».  Je  demande  elur»  d-  quel  rôle  c»t  le  craie 
murale,  et  lequel  de»  deua  litre»  eit  utile  aux 
■«aime».  » {tel itei  Ut  Paltairt  au  P.  la  Zuur.) 


mier,Escobar  fait  consister  le  jeûne 
ecclésiastique  non  dans  une  quantité 
déterminée  de  nourriture  et  de  bois- 
son, mais  dans  une  privation  qu’on 
doit  s'imposer  à soi-même  graduelle- 
ment , proportionnée  à sa  santé , à 
ses  habitudes,  à ses  besoins.  Dans  le 
second,  Escob  ir  rapporte  à la  pureté 
de  l’intention  toutes  les  actions  de  la 
vie  : par  conséquent,  l’action  la  plus 
iudillérentc  peut  se  rendre  agréable 
à Dieu  , si  elle  est  dirigée  par  une 
bonne  intention.  Sur  le  troisième, 
dans  les  prêts  d'argent  ou  chose  sem- 
blable, Escobar  dit  que  d’exiger  quel- 
que chose  au-dessus  du  principal  est 
usure  ; mais  que  d’espérer  quelque 
bienfait  de  la  personne  qu’on  oblige, 
ce  n’est  pas  même  une  usure  mentale; 
ce  u’en  est  pas  une  réelle  si,  dans  la 
suite  , nous  tâchons  de  réveiller  la 
reconnaissance  de  la  personne  que 
nous  avons  obligée,  si  elle  est  en  état 
de  nous  rendre  quelque  service.  Tels 
sont  les  principaux  points  de  la  doc- 
trine d’Escobar  , tirés  , la  plupart , 
des  |ières  de  l’église;  doctrine  contre 
laquelle  on  s’est  tant  récrié,  doctrine 
qui , sans  s’écarter  jamais  de  la  stricte 
observance  du  dogme,  avait  pour  but 
de  rendre  moins  difficile  le  chemin 
de  la  vertu  , et  de  faire  regarder 
l’Etre  - Suprême  moins  comme  juge 
sévère  que  comme  père  de  ses  en- 
fants. Certainement  Escobac-n’est  pas 
exempt  de  défauts , et  il  faut  avouer 
qu’il  est  quelquefois  p«u  exact  dans 
ses  citations,  peu  sûr  dans  scs  preu- 
ves, trop  subtil  dans  ses  discussions 
cl  obscur  dans  quelques-uns  de  ses 
raisonnements.  Mais  les  auteurs  les 
plus  justes  et  les  plus  éclairés,  tout 
en  lui  accordant  un  véritable  mérite, 
s’empressent  de  convenir  que  sa  mo- 
rale, quoique  un  peu  tolérante  sous 
quelques  rapports,  est  pure  et  sair.e 
dans  les  principes.  Les  ouvrages  du 
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P.  Escobar  étant  assez  nombreux  (i), 
nous  nous  burneions  à indiquer  ceux 
qui  paraissent  les  plus  dignes  de  re- 
marque : I.  De  S.  Ignatio  Loyola, 
poèma  heroicum,  Valladolid,  161 4 , 
in-8'.;  II.  Summula  casuum  cons- 
cienlice,  Pampclune,  ifiaG , in- 1 6 ; 
111.  Examen  et  praxis  confessa- 
rioruni , etc. , î G47 , in- 1 ; 1 V.  Fé- 
tus elNovum  Testamentum,  Lvon, 
i65»,  a vol.  iu-fo!io  , par  Borde; 
V.  U ni  ver  s (V  T heologiæ  moralis  rc- 
ceptiores  senlentiœ  , 1 G63 , 7 vol. 
ilj-fol.  ; VI.  DeJustitiâ  et  Jure,  ibid. , 
a vol.;  VII.  Théologie:  morale,  ré- 
digée d’après  les  docteurs  de  la 
compagnie  de  Jésus , en  ai  livres , 
écrits  en  espagnol , dont  ou  a fait 
sept  éditions  en  Espagne  , une  à 
Lyon,  uncâ  Venise,  i65o;  VIII.  De 
triplici  statu  ecclesiastico  , etc. , 
Lyon,  1 663,  in- fol.  B — s. 

ESCORBlAG  (Jean  d’),  seigneur 
de  Bayonnelc,  11c  a Montauban  dans 
le  1 6".  siècle  , était  neveu  du  trop 
célèbre  du  Bartas,  qui  lui  inspira  le 
goût  de  la  poésie.  Il  ne  la  cultiva 
d’abord  que  par  délassement;  mais 
son  père,  conseiller  à la  chambre 
ini-pailic  de  Castres,  étant  mort,  lais- 
sant ses  affaires  dans  un  assez  grand 
désordre  ; il  imagina  de  faire  tourner 
au  rétablissement  de  sa  fortune  le 
talent  qu’il  croyait  avoir.  Escorbiac 
prit  Romard  pour  modèle  ; mais  il 
n’était  pas  doué  de  la  même  facilité , 
puisqu’il  consacra  plusieurs  années  à 
composer  un  poème  très  médiocre , 
intitulé  : la  Christiadc  , contenant 
l'histoire  sainte  du  Prince  de  la  vie, 
Paris,  161 5 , in-8".  Il  remonte  dans 
le  premier  livre  à la  création  du 
monde  et  au  péché  originel , et  ce 
qui  est  très  plaisant,  c’est  qu’il  com- 
prend les  mauvais  vers'  dans  l’c'- 

( 1)  il  publia  vingt  ouvrage»,  couipvaaat  prêt  de 
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numération  des  maux  qu’a  causé» 
la  chute  de  l’homme.  Les  quatre  au- 
tres livres  contiennent  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ. Le  style  est  peut  - être 
même  au-dessous  de  l’invention  et  de 
la  conduite.  Cet  ouvrage,  le  seul  qu’on 
connaisse  d’Escorbiac , n’a  pas  laissé 
de  trouver  des  admirateurs.  W — s. 

ESCOUI1LE \U.  Vty.  Sourdis. 

ESCULAPE.  Tant  de  fables  ont  été 
débitées  sur  ce  fameux  personnage  , 
qu’on  a élevé  des  doutes  sur  la  réalité 
de  son  existence.  Cicéron  admet  trois 
Eseulapcs.  Daniel  Leclerc  prétend 
qu’il  11’y  en  a eu  qu’un  seul , qui  était 
Phénicien , et  que  les  Crées , amateurs 
de  la  mythologie  égyptienne , ont  ho- 
noré, sous  le  nom  d’Àexiwto;.  Ce 
Dictionnaire  ne  consaeraul  aucun  ar- 
ticle aux  personnages  fabuleux,  nous 
ne  pouvons  admettre  tout  le  mer- 
veilleux dont  on  s’est  plu  à décorer  la 
naissance,  la  vie  et  la  mort  de  ce  mé- 
decin , dont  les  anciens  ont  fait  un 
dieu.  Nous  ne  croirons  donc  point, 
avec  Pausanias  , qu’E-culapo  soit  ïils 
d’Apollon  et  delà  nymphe  Coroiiis, 
ni  avec  Pindare,  que  leccntaureChi- 
ron  ait  été  son  précepteur  , à moins 
d’attribuer  à ces  personnages  une  exis- 
tence autre  que  celle  que  leur  donne  la 
fable.  On  sait  , du  reste,  que  dans 
l'ancienne  Grèce,  les  généalogies  des 
hommes  qui  s’étaient  distingués  par 
des  talents  éminents  ou  des  actions 
héroïques  , étaient  confondues  avec 
celles  des  dieux.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  plusieurs  contrées  se 
disputèrent  l'honneur  d’avoir  donné 
le  jour  à Esculape  ; que  ce  médecin 
consacra  sa  vie  entière  au  soulage- 
ment des  malades  ; que  son  habileté 
dans  l’art  de  guérir  lui  mérita  des  au- 
tels; (Jue  les  Grecs,  dans  leurs  récits 
hyperboliques  , lui  attribuaient  des 
cures  trop  merveilleuses , et  jusqu’au 
pouvoir  de  ressusciter  les  morts;  qu’il 
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tût  deux  (lis,  Machaon  et  Podalire, 
dont  Homère  a e'galrment  célèbre'  la 
valeur  dans  les  coinbals  et  les  talents 
en  chirurgie  pendant  le  siège  de  Troie, 
et  qui  transmirent  directement  leurs 
connaissances  à leurs  descendants  , 
nommés  Asclépiadcs , parmi  lesquels 
brilla  surtout  le  grand  Hippocrate.  Si 
l’on  en  croit  Suidas,  Esculape  mourut 
d’uueinflainmationdc  poumon. Goulin 
présume  qu’il  naquit  vers  l’an  i 5j  i , 
et  qu'il  mourut  vers  l’an  iz43,  avant 
Jésus-Christ.  Après  la  mort  d’Es- 
culape,  la  Grèce  lui  érigea  partout 
des  statues,  et  lui  décerna  des  hon- 
neurs divins.  Pour  mettre  les  tein- 
plos  d’Esculape  en  rapport  avec  leur 
véritable  desliuation,  les  prêtres  ha- 
biles qui  les  desservaient,  avaient  soin 
de  les  bâtir  dans  des  lieux  élevés , sa- 
lubres , hors  des  villes , et  de  les  ren- 
dre spacieux  et  commodes.  On  n’y  ad- 
mettait les  malades  qu’apres  les  avoir 
agréablement  préparés  et  distraits  par 
toutes  sortes  de  jeux  et  de  cérémonies 
sanitaires.  Les  histoires  des  maladies , 
et  surtout  celles  des  guérisons  éclatan- 
tes , étaient  gravées  sur  des  tables  vo- 
tives , de  métal,  de  marbre  ou  de 
pierre , que  l’on  suspendait  aux  murs 
et  aux  colonnes  des  temples , pour 
qu’on  pût  les  consulter  dms  les  cas 
analogues.  Il  paraît  même  qu’ilippo- 
cratc  puisa  une  partie  de  sa  doctrine 
sur  le  régime,  dans  une  série  d’an- 
ciennes inscriptions  exposées  auprès 
du  temple  que  les  habitants  de  Cos 
avaient  élevé  eu  l’honneur  d’Esculape. 
Les  Romains , considérant  aussi  ce 
médecin  comme  l’inventeur  et  le  pro- 
tecteur de  l’art  de  guérir,  lui  bâtirent 
un  semblable  monument  dans  l’ilc  du 
Tibre.  Plutarque  l’appelle  le  prince 
des  médecins.  Suivant  Celse , Escu- 
lape  dut  les  autels  qu’on  lui  érigea  aux 
efforts  qu’il  fit  pour  tirer  la  médecine 
du  chaos;  a sclou  Galien,  il  apprit 
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le  premier  aux  hommes  à raisonner 
sur  leur  sauté.  Il  paraît  s’èlrc  plus  oc- 
cupé du  traitement  des  maladies  ex- 
ternes que  de  celui  des  internes.  On 
doit  regarder  comme  supposés  1rs  li- 
vres qu’on  uous  a donnés  sous  le  nom 
d’Esculape.  R — n — v. 

ESD1US  était  de  la  race  sacerdo- 
tale chez  les  Hébreux,  fils  ou  plutôt 
petit-fds  du  grand -prêtre  Saraïas, 
mis  à mort  par  ordre  de  Nabuchodo- 
nosor,  apres  la  prise  de  Jérusalem. 
Ou  croit  qu’il  accompagna  Zurohabcl 
en  Judée  lors  du  retour  de  la  capti- 
vité, qui  eut  lieu  au  commencement 
du  règne  de  Cyrus  ; il  a écrit  ce  qui  a 
rapport  à ce  voyage.  Les  juifs  avaient 
commencé  à rebâtir  le  temple  ; mais 
leurs  euuemis  obtinrent  de  la  cour 
de  Perse  un  ordre  qui  leur  défen- 
dait de  continuer  les  travaux.  Da- 
rius , (ils  d’Hvstaspcs , leva  celle  dé- 
fense. Sur  ces  entrefaites  Esdras  était 
retourné  à Bibylone.  Artaxcrccs 
Longue-Main  lui  accorda,  la  ■]'.  an- 
née de  «on  règne,  des  lettres-pa- 
tentes pour  permettre  à tous  les 
Israélites  de  retourner  dans  leur  pa- 
trie; il  lui  rendit  les  vases  du  temple 
qui  n’avaient  pas  encore  clé  restitués, 
et  lui  donna  de  l’or  et  de  l’argent 
pour  fournir  aux  (rais  des  sacrifices 
qu’il  voulait  qu’ou  offrît  dans  la  mai- 
son de  Dieu  ; il  ordonna  à ses  tréso- 
riers des  provinces  au-delà  de  l’Eu- 
phrate de  fournir  ce  qui  serait  néces- 
saire pour  Is  service  du  temple.  Es- 
dras environné  d’une  grande  troupe 
d’Israélites  se  mit  donc  en  route  pour 
Jérusalem.  Etant  arrivé  sur  les  bords 
du  fleuve  Abava  il  invita  tous  les 
prêtres  et  tous  les  lévites  qui  étaient 
épars  dans  différentes  contrées  de  se 
joindre  à lui,  et  ils  entrèrent  tous  en 
Judée  au  nombre  de  1,775  hommes , 
l’an  467  ans  avant  i’ere  vulgaire.  Es- 
dras, de  retour  dans  sa  patrie , ap- 
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prend  que  des  lévites  et  des  juges 
se  sont  alliés  avec  des  femmes  étran- 
gères ; il  déchire  ses  vêtements , et 
va  dans  le  temple  se  livrer  au  silence 
et  à la  douleur;  il  y reste  jusqu’au  sa- 
crifice du  soir.  Le  peuple  se  rassem- 
ble bientôt  autour  de  lui;  il  fait  jurer 
à tous  qu’ils  congédieront  les  femmes 
idolâtres  avec  les  enfauts  qui  sont 
nc's  d’elles;  tous  s’y  engagèrent  par 
serment , et  uu  an  s’était  à peine 
écoulé  depuis  le  retour  d’Esdras  que 
les  juifs,  dociles  à la  voix  de  leur  chef, 
avaient  déjà  exécuté  ce  qu’exigeait 
d’eux  la  loi  du  Seigneur.  Esdras  avait 
été  envoyé  en  Judée  avec  plein  pou- 
voir de  gouverner  cette  contrée.  Il 
exerça  ce  pouvoir  jusqu’à  l’arrivée 
de  Néhc'raie,  qui  vint  à Jérusalem  de 
la  part  d’Artaxcrccs , avec  l’autorité 
de  gouverneur  ; il  paraît  qn’Esdras 
continua  d’exercer  une  grande  auto- 
rité, puisque  la  seconde  année  de  Né- 
liémic  il  apprit  aux  lévites  et  au  peu- 
ple comment  ils  devaient  célébrer  la 
iêle  des  tabernacles.  Voilà  ce  qu’on 
sait  de  la  vie  d’Esdras.  Joscphc  dit 
qu’il  mourut  à Jérusalem  ; a’.iutres 
juifs  croient  qu’il  mourut  en  Perse 
dans  un  second  voyage  qu'il  fit  au- 
près du  roi  Artaxcrces,  et  qu’il  était 
âgé  de  cent  vingt  ans.  On  montrait 
son  tombeau  dans  la  ville  de  Samuge. 
Esdras  a retouché  et  rédigé  ceux  des 
livres  des  saintes  Ecritures  qui  avaient 
pu  souffrir  quelque  altération  pen- 
dant les  malheurs  d’une  aussi  longue 
captivité  que  celle  de  Bahylone.  Il  est 
probable  qu’il  composa  le  canon  qui 
fixe  à vingt-deux  le  nombre  des  livres 
de  l'Ancicn-Testament. Quelques  écri- 
vains le  font  inventeur  de  la  Mas- 
sore  et  des  points  voyelles  dont  les 
Hébreux  se  servent  aujourd'hui  pour 
faciliter  l’intelligence  de  leur  langue; 
mais  ces  innovations  sont  posté- 
rieures a l'établissement  du  ebristia- 
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nisme.  On  dit  aussi , et  l’on  peut 
croire  sans  aucun  inconvénient,  qu'il 
a changé  l’ancienne  écriture  hébraïque 
pour  lui  substituer  le  caractère  hé- 
breu moderne,  qui  est  le  même  que 
le  clialdécn  ; mais  il  ne  faut  pas  croire, 
avec  plusieurs  Pères. S.  Basile, S. Clé- 
ment d’Alexandrie , S.  Isidore  de  Sé- 
ville , qu'Esdras  ait  dicté  de  nouveau 
toutes  les  divines  Ecritures  ; elles  n’a- 
vaient pu  être  entièrement  perdues 
pendant  la  captivité.  Il  ne  serait  pas 
Lors  de  vraisemblance  que  Malachic 
et  Esdras  fussent  une  seule  et  meme 
personne.  Malachic  veut  dire  : Ange 
ou  Envoyé  du  Seigneur;  le  nom  d’Es- 
dras veut  dire  intendant.  Nous  avons 
quatre  livres  qui  portent  le  nom  d’Es- 
dras; de  ces  quatre  livres  les  deux 
premiers  sont  seuls  rccouuus  comme 
authentiques  par  l’Eglise;  le  second 
de  ces  livres  est  aussi  attribué  à Nc- 
hc’inie,  quoiqu’on  y ait  ajouté  plu- 
sieurs choses  de  peu  d’importance  , 
et  qui  ne  peuvent  être  de  lui.  On  a 
attribué  aussi  à Esdras  les  deux  der- 
niers livres  des  Rois  et  les  Paralipo- 
inènes , qu'il  paraît  au  moins  avoir  re- 
touchés. Les  juifs  out  un  grand  res- 
pect pour  sa  mémoire  ; ils  le  regar- 
dent comme  un  grand  homme  d'état; 
les  mahométans  ont  aussi  de  lui  une 
très  haute  idée,  et  ils  racontent  à 
son  sujet  des  choses  tout-à-fait  mer- 
veilleuses. G — T. 

ESDRAS,  patriarche  d’Arménie, 
qui  succéda  , « u l’an  6a8 , à Chris-  ' 
tophe  III.  1 1 était  néà  P’harhajnakcrd, 
dans  la  province  de  Nig.  Lorsqu’Es- 
dras  fut  élevé  sur  le  trône  patnarchal 
d’Arménie  , l’empereur  Héraclius  re- 
vint de  son  expédition  contre  les 
Perses , avec  le  bois  de  la  vraie  croix , 
qui  avait  été  enlevé  par  Khosrou  II  ou 
Chosroës.  Héraclius  fixa  sa  résidence 
pendant  quelque  temps  dans  la  ville 
de  Karin  ou  Théodosiopolis;  il  traita 
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1rs  Arméniens  avec  la"  plus  grande 
bienveillance  , et  employa  tous  les 
moyens  les  plus  propres  à se  conci- 
lier leur  amitié.  Majcj,  prince  de 
Gnouni , qui  jouissait  de  l’estime  gé- 
nérale de  la  nation , fut  nommé  par 
lui  gouverneur-général  de  la  partie  de 
l’Arménie  soumise  à l’empire  grec. 
Depuis  le  célèbre  concile  de  Clialcc- 
doine,  l’église  d’Arménie  était  entière- 
ment séparée  de  celle  des  Grecs.  Héra- 
clius  entreprit  de  la  réunir;  il  fit  part 
de  son  projet  an  patriarche  Esdras, 
tjài  entra  entièrement  dans  ses  vues. 
Enconséqucncc,  il  convoqua  un  grand 
ctmcilc  national  à Karin  ; un  grand 
nombre  d'évêques  et  de  vartabieds  ar- 
méniens s’y  trouvèrent , et  après  beau- 
coup de  discussions , le  patriarche 
Esdras  et  plusieurs  évêques  signèrent 
la  réunion  de  leur  e'gltse  à celle  des 
Grecs.  Oct  événement  arriva  en  l’an 
üïq.  Tous  les  évêques  de  la  partie  de 
l’Armcnic  qui  était  sonmisc  à l’empire 
grec , acquiescèrent  sans  difficulté  aux 
actes  de  ce  coucile  ; mais  lu  plupart  de 
ceux  de  l’Arménie  persane  refusèrent 
de  le  reconnaître. Quand  Esdras  revint 
à Tevin . capitale  de  l’Arménie  et  rési- 
dence des  patriarches,  un  grand  nom- 
bre de  docteurs  désapprouvèrent  sa 
conduite  et  blâmèrent  sa  faiblesse. 
Jean  Mairagomclsi  fut  celui  qui  se  dé- 
chaîna avec  le  plus  de  violence  contre 
lui,  et  qui  contribua  le  plus  puissam- 
ment à éloigner  l’cglise  armcnicuncde 
celle  des  Grecs.  Le  reste  de  la  vie  du 
patriarche  Esdras  fut  troublé  par  des 
discussions  avec  son  clergé.  Les  désa- 
gréments qu’on  lui  causa  furent  tels, 
qu’il  mourut  de  chagrin  «n  l’an  (359, 
apres  avoir  occupé  le  siège  patriarchal 
pendant  i o ans  et  8 mois.  Il  eut  pour 
successeur  Ncrsès  III.  S.  M — N. 

ESD1US  ANKEGHATSY  (en  ar- 
ménien Ezr  on  Ezras  ) , écrivain 
arménien  qui  vivait  dans  le  5e.  siècle 
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de  notre  ère.  11  naquit  dans  la  pro- 
vince de  Daron , oit  sa  famille  tenait 
un  rang  très  distingué.  11  étudia  l’élo- 
quence sous  le  célèbre  historien  Moïse 
de  Khoren , et  bientôt  il  devint  l’un 
des  plus  habiles  rhéteurs  de  l’Arménie 
et  un  très  grand  orateur.  Il  exerça 
pendant  quelque  temps  les  fonctions 
de  secrétaire  auprès  de  Vahan  Mami- 
konian,  sbarabied  ou  généralissime  des 
années  arménieunes.  Esdras  se  retira 
ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  fonda  une 
école  de  grammaire  et  de  rhétorique, 
qui  a produit  tin  grand  nombre  d’ora- 
teurs célèbres.  Il  mourut  au  commen- 
cement du  6'.  siècle.  Ses  ouvrages , 
qui  sont  tous  restés  manuscrits,  sont: 
I.  un  Traité  de  Rhétorique , divisé 
en  cinq  livres  ; II.  un  Traité  de 
Grammaire;  III.  un  Eloge  de  St. 
Mesrob  ; IV.  une  Homélie  sur  St. 
Grégoire,  apôtre  de  l'Arménie,  et 
quelques  autres  ouvrages  sifr  des  sujets 
religieux.  S.  M — jt. 

ES1US  ou  1IÉS1US  (JeSSy;  prêtre 
.iVUtrrdit , voyagea  dans  le  levant  et 
dans  l’Inde,  en  1 089,  selon  Foppeus, 
en  i48g,  selon  C.  Burman,  dans  son 
Trajeclnm  eruditum , et  nous  a laissé 
son  Itinerarium  sive  peregrinatio 
hierosolymitana  per  Arabiam , In- 
dium , Æthiopiam  , etc.  Celte  rela- 
tion respire  le  goût  du  merveilleux  et 
Ijcréduiitédutemps.La  1 '‘.editionest 
sans  date;  la  2e.  parut  à Deventcr , en 
1 i99-  Il  en  parut  une  autre  à Anvers, 
en  1 566,  iti-8°.  M.  Boucher  de  la  Ri- 
charderie  n’a  pas  mentionné  ce  voya- 
geur dans  sa  Bibliothèque  universelle 
des  voyages,  mais  il  cite  un  lier  ffie- 
rosolymitanum  de  Frédcï  ic  de  Ilése , 
imprimé  h Deventcr,  en  i5o5,  in-.j». 
— Esiusou  liés  tus  (Richard),  né  A 
Utrecht,  se  lit  jésuite  à Venise,  en 
1 588,  et  il  prolongea  son  séjour  dans 
ccttc  ville  pendant  44  ans,  occupé 
d’enseigner  les  humanités.  Il  mouiut 
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à Plaisance,  on  i63i , âgé  de  quatre-  présida  à la  fondation  du  monastère 


sodie,  et  une  traduction  du  grec  en  11  avait  des  passions  violentes , uu 
latin  de  la  Hnclu  ( Bipcnnis),  petite  caractère  fougueux,  et  il  aspirait  à 
pièce  de  vers  de  Sinimias  de  Rliodes,  dominer.  Les  camps  avaient  autant 
ainsi  nommée  de  la  manière  dont  elle  d’attraits  pour  lui  que  le  sanctuaire; 
est  écrite,  et  qui  présente  la  forme  prenant  part  à toutes  les  discussions 
d’une  bâche.  — Ésius  ou  Hesius  politiques,  il  se  déclarait  tour  à tour 
(Guillaume),  jésuite  d’Anvers,  pro-  pour  ou  contre  le  souverain,  et  il  fut 
fessait  la  philosophie , cl  n’était  pas  en  guerre  ouverte  avec  Eric  Emund 
sans  talent  pour  la  poésie  et  l’elo-  et  avec  Vaidcraar.  Cependant  , au 
qucncc.  Il  florissait  vers  le  tnficu  du  milieu  de  l’agitatiou  mondaine  où  il 
i y.  siècle,  et  a laissé  : I.  Emblcmata  se  laissait  entraîner,  Eskil  avait  des 
sacra  de  fide , spe  et  charilale , An-  élans  de  dévotion  , et  n’était  point 
vers,  i65C>,  in-i  a;  11.  Le  gains fidelis  inaccessible  aux  sculimeuts  de  la  cba- 
ad  oralores  chrislianos  , Anvers,  rite  chrétienne.  Les  vertus  de  St.  Dci- 
îGü'j,  in-ia.  M — on.  nard  firent  sur  lui  la  pins  vive  irn- 

ESKIL  ou  ESC  II  II, , célèbre  a relie-  pression;  il  voulut  connaître  ce  per- 
vêque  de  I,uud,  euScanic,  et  ptimat  de  sonnage  remarquable,  cl  il  fit  plusieurs 
Danemark,  naquit  au  commencement  voyages  en  Frauce  pour  s’entretenir 
du  ta',  siècle,  et  l’on  croit  qu’il  était  avec  lui.  Il  prit  même  la  résol .1  lion 
fils  de  Sucuon , évêque  de  Wiborg.  de  se  retirer  auprès  de  lui , et  de  finir 
Agé  de  douze  ans,  il  fut  envoyé  à ses  jours  loin  du  inonde  dans  un 
Hildeshcim  pour  y faire  scs  études,  pieux  asyle  ; mais  avaut  d’exécuter 
Pendant  son  séjour  daus  celle  ville,  cette  résolution,  il  eut  encore  part  à 
il  lui  survint  une  longue  maladie , et  plusieurs  événements  importants.  En 
il  eut  une  vision  qui  l’engagea  à pro-  quittant  St.  bernard  , l’archevêque 
mettre  solennellement  à la  Stc.  Vierge  emporta , comme  un  trésor  précieux , 
de  fonder  cinq  monastères.  Revenu  des  cheveux  et  une  dent  que  St.  Bcr- 
daus  son  pays,  il  fut  d’abord  nomme  nard  venait  de  perdre,  et  le  moment 
chanoine,  et  ensuite  archidiacre  de  la  de  la  séparation  fut  l'époque  d’un  des 
cathédrale  de  Lund  ; mais  son  ambi-  miracles  consignés  dans  les  actes  du 
tion  aspirait  à de  plus  hautes  dignités:  fondateur  de  Clairvaux.  Vers  l’année 

en  l’an  11 54,  il  obtint  l’cvêché  de  1 1 5(j , Eskil  fit  uu  voyage  à Rome 
Roschild,  et  l’an  1 1 58,  il  fut  élevé  à pour  y visiter  le  pape  Adrien  IV, 
l’archevêché  de  Lund,  et  devint  pri-  qu’il  avait  connu  dans  le  nord  comine 
mat  de  Danemark.  Aussitôt  qu’Eskil  légat  du  Saint-Siège.  Ce  pontife  étant 
fut  parvenu  à la  puissance  et  aux  lion-  mort,  et  un  schisme  ayant  éclate  lors- 
neursjils’occupa  de  l’accomplissement  qu’on  dut  nommer  son  successeur, 
de  son  vœu.  Il  s’adressa  à St.  Bernard,  l’archevêque  de  Lund  se  déclara  pour 
et  les  abbayes  de  l’ordre  de  Citeaux  Alcxaudre  III,  taudis  que  le  roi  Val- 
tinrent  le  premier  rang  parmi  celles  demar  favorisait  Victor  111.  Il  en 
que  fonda  l’archevêque.  Un  disciple  résulta  une  lutte  violente  entre  le 
(le  St.  Bernard,  Guillaume,  moine  de  monarque  et  le  prélat,  qui,  ayant 
Wau  vaux,  5e  rendit  en  Danemark,  et  succombé,  fut  obligé  de  sacrifier  une 


vingt-trois  ans.  On  lui  doit  quelques 
livres  élémentaires  pour  l’enseigne- 
ment du  grec , du  latin  et  de  la  pro- 


d’Esrom;  mais  les  soins  qu’il  donnait 
à l’église  ne  détournaient  pas  l'atten- 
tion du  prélat  des  affaires  temporelles. 
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partie  des  biens  dont  il  avait  enrichi 
son  église.  Ce  revers  l’affecta  vive- 
ment ; il  s’éloigna  de  son  pays , et 
entreprit  un  voyage  à la  Terre-Sainte. 
A sou  retour,  il  resta  quelque  temps 
en  France , et  attendit  que  le  ressen- 
timent de  Valdemar  fut  entièrement 
apaisé.  Réintégré  dans  son  diocèse,  il 
en  reprit  l’administration  pour  quel- 
que temps , et  quoique  déjà  avancé  en 
Ige,  il  fit  encore  des  expéditions  guer- 
rières. Cependant,  il  se  sentait  fatigué 
du  monde,  et  ses  forces  l'abandon- 
naient. L’an  1177,  il  prit  un  congé 
solennel  de  son  église  , et  recom- 
manda pour  son  successeur  Absalon. 
( y oy.  Absalon.  ) St.  Bernard  n’était 
plus;  mais  Eskil  aimait  le  séjour  de 
Clairvaux , et  il  s’y  rendit  pour  y ter- 
miner ses  jours  dans  la  paix  et  l’exer- 
cice des  devoirs  de  la  religion.  Quoi- 
que, pendant  ses  voyages  et  par  divers 
accidents,  il  eût  perdu  une  partie  des 
richesses  qu’il  avait  amassées,  il  lui  en 
restait  encore  pour  répandre  des  lar- 
gesses et  pourfaire  bénir  sa  générosité. 
Eskil  mourut  l’annce  1 187  , le  8 sep- 
tembre, dans  un  âge  très  avancé.  Peu 
avant  sa  mort , il  avait  eu  une  vision 
alarmante,  et  qui  l’avait  rempli  d’in- 
quiétude. On  a , de  cct  archevêque,  le 
Droit  ecclesiastique  de  Scanie,  im- 
primé avec  le  Code  civil  de  la  meme 
province,  à Copenhague,  en  i5o5, 
et  depuis  inséré  en  danois  et  en  latin 
dans  le  Recueil  qu’a  donné  G.-J.  Tnr- 
kclin  des  Lois  ecclésiastiques  de  Da- 
nemark , à Copenhague , 1781. 

C— AU. 

ESKIL,  sénéchal  de  Suède  au  1 V. 
siècle.  Il  rassembla  les  anciennes  lois 
et  coutumes  de  Vcstrogothie , et  ce  re- 
cueil fut  long-temps  le  code  d’une  par- 
tie de  la  Suède.  D’autres  sénéchaux 
et  juges  rédigèrent  le»  statuts  de  l'Up- 
land , qui  furent  suivis  dans  t'üplaud 
meme  et  dans  les  provinces  voisiucs. 
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Ce  sont  ces  deux  recueils  qui  ont  servi 
de  base  au  code  général , rédigé  dans 
les  siècles  postérieurs  et  publiés  au  nom 
du  roi  et  des  états.  C— au. 

ESKUCHE  ( Baltuasab-Louis  ), 
théologien  protestant  et  helléniste  al- 
lemand , ué  à Cassel  en  1710,  second 
pasteur  et  professeur  de  grec  à Rintrl 
depuis  1734,  mourut  le  16  mars  1755; 
ila  publié:  I.deu  \ Dissertations  sur  le 
naufrage  de  S.  Paul,  1731, 10-4".  ; 
U.Defestojudœorum  Purim,  Rin- 
tel , 1734.  in-4".  ; 11L  P Écriture 
sainte  éclaircie  par  les  voyages  au 
Levant,  Lcmgo,  1745-17.54,  t vol. 
in-8  '.  ( en  allemand  ) en  vingt-six  ca- 
hiers publiés  successivement;  IV.  Ob- 
servationes  philologico-criticæ  in  no- 
vum  instrumentant  D.  N .Jesu-Chris- 
ti,  Rintel,  1748-1754,  in-40.;  V. 
Dissertationes  philologicœ  très , de 
verd  litterarum  grœcarum  pronun- 
tiatione , de  auctoritate  notularunt 
vetustiora  grœcorum  scripta  distin- 
guenlium , atque  de  ablativo  grtp- 
coruin  non  carenle,  ibid. , 1750,  in- 
8°.,  et  autres  ouvrages  dont  on  peut 
voir  les  titres  dans  le  Dictionnaire 
de  Meusel.  C.  M.  P. 

ESMENARD  ( Joseph-Alphonse), 
naquit  à Pélissane  en  Provence,  dans 
l'année  1770.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  chez  les  Pères  de  l'O- 
ratoire de  Marseille,  il  partit  pour 
Saint-Domingue  et  fit  deux  voyages 
en  Amérique.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  d’abord  entraîné  par  son 
goût  pour  la  littérature , et  choisit, 
dans  le  roman  politique  des  Incas , le 
sujet  d'un  opéra  qui  n’a  jamais  été 
imprimé , mais  qui  lui  valut  les  encou- 
ragements de  Marmontel.  La  révolu- 
tion ne  larda  pas  à éclater,  et  vint  dé- 
tourner Esmenard  de  ses  premières 
occupations.  Envoyé  en  députation  à 
Paris  en  1790,  il  y fixa  son  séjour  , 
et  s’occupa  de  la  rédaction  de  plu- 
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.sieurs  journaux  politiques  qui  sc  con- 
sacraienlà  la  défense  du  roi  ctde  ce  qui 
restait  alors  de  la  royauté  (V.  Brissot}. 
A la  jouruc'c  du  ■ o août  i qga,  il  lut  pros- 
crit pour  scs  opinions,  et  se  retira  en 
Angleterre.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques mois  à Londres , il  s’embarqua 
pour  la  Hollande,  parcourut  l'Alle- 
magne , une  partie  de  l’Italie , et  sc 
rendit  à Constantinople , où  ses  con- 
naissances et  son  esprit  le  firent  ac- 
cueillir de  l’ambassadeur  russe  Kots- 
chubev  et  de  M.  le  comte  de  Choiscul- 
Gouflier.  11  quitta  bientôt  les  rives  du 
Eospborc  pour  sc  rendre  à Venise, 
où  il  ofTrit  scs  services  à Monsieur, 
frère  de  Louis  XVI,  aujourd’bui  Louis- 
le-Désiré.  Pendant  le  séjour  qu’il  fit 
dans  celte  république,  Esmenard  com- 
mença fou  poème  de  la  Navigation , 
et  s’occupa  de  la  rédaction  de  ses 
■voyages , ouvrage  qu’il  n’a  point  fini , 
et  dont  il  a public  quelques  fragments 
> dans  les  journaux.  Cinq  ans  s’étaient 
écoulés  depuis  le  jour  où  les  factions 
avaient  renverse’  le  trône;  la  France, 
lasse’e  de  scs  longues  agitations,  cher- 
chait à secouer  le  joug  des  factieux , 
et  semblait  appeler  par  ses  vœux 
le  retour  de  la  monarchie  ; Esme- 
nard  quitta  l’Italie  et  revint  à Paris 
en  i Il  fut  un  moment  attaché  à 
l'ambassade  de  Hollande,  et  travailla 
pendant  quelques  mois  à la  Quoti- 
dienne; mais  bientôt  la  révolution  du 
1 8 fructidor  vint  replonger  la  France 
dans  les  troubles  de  l’anarchie;  tous 
les  émigrés  qui  étaient  rentrés  dans 
leur  patrie , furent  obligés  de  la  quitter 
de  nouveau.  Esmenard, signalé  comme 
tel,  et  surtout  comme  écrivain  politi- 
que, fut  poursuivi  avec  acharnement 
par  le  parti  triomphant  ; eu  fermé  pen- 
dant plusieurs  mois  au  Temple,  il  ne 
put  en  sortir  que  pour  être  de  nouveau 
banni  de  la  France.  La  chute  du  di- 
rectoire et  l’espoir  de  voir  l’ordre  ré- 
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tabli,  le  ramenèrent  de  nouveau  à 
Paris  après  la  journée  du  18  bru- 
maire i -()<).  liendu  pour  quelque 
temps  à la  littérature,  il  travailla  au 
Mercure  de  France  avec  La  Haipc  et 
M.  de  Fontancs,  et  prit  place  parmi 
nos  poètes  , eu  publiant  quelques 
fragments  de  sou  poème.  Il  était  dans 
la  destinée  d’Esuieuard  de  changer 
sans  cesse  de  fortune  et  de  situation. 
Lorsque  le  général  Leclerc  fut  en- 
voyé à Saint  - Dominguc  à la  tête 
d’une  armée,  le  chantre  de  la  Na- 
vigation accompagna  le  beau  - frère 
de  Buunaparte  dans  cette  expédition 
lointaine  ; il  fut  témoin  des  désastres  de 
l’armée  française,  et  revint  dans  sa.  pa- 
trie chercher  le  repos  qui  semblait  le 
fuir , et  qu’il  n’a  jamais  connu.  Nom- 
mé chef  du  bureau  des  théâtres  au 
ministère  de  l’intérieur,  il  fut  bientôt 
obligé  d'abindoimer  cette  place  pour 
suivre  l’amiral  Villarel-Joyeuse  à la 
Martinique.  Tous  ces  voyages,  qui 
faisaient  de  la  vie  d’Esmcnard  comme 
un  long  exil , ne  furent  pas  tout- 
à-fait  perdus  ni  pour  lui  ni  pour  les 
lettres.  Toujours  occupé  de  son  poè- 
me de  la  Navigation , il  fut  à por- 
tée d’étudier  le  sujet  qu’il  avait  choi- 
si; comme  Verpet,  il  brava  les  ora- 
ges de  la  mer  pour  les  décrire , et 
ne  fit  ses  tableaux  qu'en  présence  des 
objets  qu’il  avait  à peindre,  ce  qui 
donne  à scs  descriptions  poétiques  ce 
ton  de  vérité , ce  mérite  d’exactitude 
qu’ou  trouve  presque  toujours  chez  les 
anciens , mais  trop  rarement  dans  la 
poésie  moderne,  lieveuu  de  la  Mar- 
tinique en  i8v5,  il  publia  sou  poè- 
me, qui  n’eut  point  un  succès  popu- 
laire , mais  qui  fut  appiécic  par  les 
gens  de  goût,  et  surtout  par  ceux 
qui  pouvaient  juger  de  la  fidélité  de 
ses  tableaux,  et  connaissaient  l’ex- 
trcme  dilliculté  de  rendre  en  beaux 
vers  des  details  rebelles  à la  poésie. 
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La  Navigation  parut  d'abord  en  huit 
chaut*  ; l’auteur  en  retrancha  deux 
chants  dans  la  seconde  édition  qui 
fut  publiée  en  1806.  La  Harpe,  qui 
avait  connu  plusieurs  morceaux  de  ce 
poème,  avaitdonué  de  grands  éloges  au 
jeune  poète;  les  critiques,  qui  trou- 
vaient, peut-être  avec  raison,  le  ton 
de  sa  poésie  trop  uniforme , furent 
obligés  de  rendre  justice  à la  \ igucur 
de  sou  style  et  de  son  talent.  Esme- 
nard  était  du  petit  nombre  de  nos 
écrivains  qui  ont  réuni  au  talent  de  la 
poe'sie  celui  d’écrire  eu  prose  avec 
élégance.  Plusieurs  morceaux  insé- 
rés dans  le  Mercure  et  dans  d’au- 
tres journaux , ont  été  remarqués 
comme  des  modèles  de  critique  lit- 
téraire, et  font  regretter  qu'il  n’ait 
pas  entrepris  un  ouvrage  plus  con- 
sidérable ; tuais  sa  destinée  l’empê- 
cha presque  toujours  de  se  livrer 
à son  talent , et  de  choisir  d’autres 
sujets  que  ceux  qui  lui  étaient  indi- 
qués par  les  circonstances.  En  1 808  , 
il  fit  jouer  l’opéra  de  Trajan  , qui  a 
eu  plus  de  cent  représentations , et 
qui  est  reste  au  théâtre  au  moyen  de 
quelques  changements  faits  par  M. 
Vieillard  en  181 4-  Esmeuard  fut 
moins  heureux  pour  l’opcra  de  Fer- 
nand Cortez,  qu’il  avait  composé 
avec  M.  de  Jouy.  Il  avait  été  nom- 
mé censeur  des  théâtres,  censeur 
de  la  librairie  , et  enfin  chef  de  la 
troisième  division  de  la  police  gé- 
nérale. Scs  travaux  littéraires  l’appe- 
laient à l’Institut;  il  fut  élu  membre  de 
la  a*.  classe  en  1 8 1 o.  On  fit  alors  con- 
tre lui  des  épigrammes  qui  attaquaient 
bien  plus  son  caractère  que  ses  ti- 
tres littéraires  ; mais  il  s’en  ven- 
gea en  prononçant  un  discours  qui 
rappela  les  beaux  jours  de  l’Académie 
française.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  celle  dignité  littéraire.  Il  avait  lait 
imprimer  dans  le  journal  des  Débats 


uue  satire  contre  un  envoyé  de  l’em- 
pereur Alexandre.  L’ambassadeur 
russe  s’eu  plaignit.  Buouapartc , qui 
croyait  que  le  temps  de  se  brouiller 
avec  la  Itussie  n’était  pas  encore  venu  , 
feignit  d’être  irrité,  et  voulut  punir 
l’auteur  d’un  écrit  dont  il  avait  lui- 
mcinc  fourni  l’idée.  Esrncnard  reçut 
l’ordre  de  quitter  la  France,  et  se 
retira  en  Italie.  Après  trois  mois 
d’exil,  il  partait  de  Naples  pour  re- 
venir dans  sa  patrie , lorsque  , sur  le 
chemin  de  Fondi , il  fut  tout  à coup 
entraîné  par  des  chevaux  fougueux 
vers  un  précipice , et  se  brisa  la  tête 
contre  un  rocher.  Il  expira  peu  de 
jours  après , le  a5  juin  181 1 , laissant 
une  femme  et  trois  filles  sans  fortune. 
La  vie  d’Esmcnard  a été  remplie  de 
vicissitudes , ce  qui  l’a  fait  juger  di- 
versement. Aucun  écrivain  n’eut  plus 
d’enurmis  , mais  aucun  de  scs  enne- 
mis n’a  contesté  son  talent.  On  a de 
lui  : 1.  La  Navigation , poème  en  8 
chants,  Paris , Giguet  et  Michaud  , 
i8o5.  an  XI  H,  2 vol.  in-8\  Seconde 
çdition,  en  6 chants  seulement,  Paris, 
chez  les  mêmes  , 1806,  1 vol.  in-8  . 
IL  Trajan,  opérai  en  3 actes,  mu- 
sique de  MM.  Persuis  et  Lesucur.  re- 
présenté le  a5  octobre  1807;  III.  en 
société  avec  M.  de  Jouy , Fernand 
Cortez,  opéra  en  5 actes  , musique  do 
Spoutini,  représenté  le  u8  novembre 
1809;  IV.  Recueil  de  poésies  ex- 
traites des  Ouvrages  d" Hclena- 
Maria  fFilliums , traduites  de  l’an- 
glais par  MM.  de  Boufllys  et  Es- 
meuard , 1808,  in- 8°.  Il  en  a été 
rendu  compte  dans  le  Mercure  du  i3 
février  1808,  pag.  5o5.  V.  Plusieurs 
pièces  de  vers  sur  les  circonstances , 
dont  la  plus  grande  partie  a été  im- 
primée dans  la  Couronne  poétique  de 
Napoléon  t vol.  in-8\ , Paris,  i8o~. 
Il  est  auteur  des  notes  historiques  et 
littéraires  qui  accompagnent  la  pce- 
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mitre  édition  du  poème  de  Y Imagina- 
tion , par  l'abbé  Delillc.  Il  était  un  des 
collaborateurs  de  la  Biographie  Uni- 
verselle. M D. 

ESOPE,  célèbre  fabuliste , né  dans 
la  Pbrygic , fut  esclave  d ins  sa  jeu- 
nesse. Son  premier  maître  fut , à ce 
qu’on  dit , un  certain  Démarchus , qui 
demeurait  à Athènes  , et  Barbet  de 
Mcziriac  suppose  que  ce  fut  dans  celte 
ville  qu’il  prit  le  goût  des  lettres  et  de 
la  philosophie,  ce  qui  n’csl  poiut  pro- 
bable, Athènes,  avant  le  règne  de  Pi- 
sistratc,  étant  plongée  dans  la  bar- 
barie ainsi  que  le  reste  de  la  Grèce 
européenne.  Le  dernier  maître  d’Eso- 

Îe,  si  toutefois  il  en  eut  plusieurs , fut 
adinon  de  Samos  , chez  qui  il  se 
trouva  esclave  avec  Rhodope  , qui 
deviut  par  la  suite  une  courtisane  cé- 
lèbre. Ayant  été  affranchi , il  se  dis- 
tingua bientôt  par  son  esprit , et  sur- 
tout par  sou  talent  à débiter  des  vé- 
rités utiles  sous  le  voile  de  l’apologue  ; 
invention  qu'on  lui  attribue  , quoi- 
qu’elle soit  peut-être  due  aux  Orien- 
taux , de  qui  Esope  l’aurait  emprun- 
tée , les  Lydiens  et  les  autres  peu- 
ples de  l’Asie  mineure  ayant  beau- 
coup de  commerce  avec  les  Assyriens , 
alors  maîtres  de  tout  l'Otient.  Son  es- 
prit le  fit  rechercher  par  Crocs  us , qui 
'attira  à sa  cour , où  il  se  conduisit  en 
courtisan  habile;  et  Hérodote  raconte 
que  le  célèbre  Solon  n’ayant  pas  con- 
tenté Croesus  par  ses  réponses,  Esope 
lui  dit  : a 11  faut  on  ne  pas  parler 
b aux  rois,  ou  ne  leur  dire  que  des 
b choses  qui  leur  plaisent;  » et  que 
Solon  lui  répondit  : « Il  faut  ou  ne  nas 
b parler  aux  rois,  ou  ne  leur  dire 
b que  des  vérités  utiles.  » Mais  il 
y a de  très  bonnes  raisons  pour 
douter  de  ce  vovage  de  Solon  à Sar- 
des. Il  ne  fiut  pas  non  plus  ajou- 
ter beaucoup  de  foi  au  récit  que  fait 
Plutarque  (lu  banquet  auquel  Esope 
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se  trouva  avec  les  sept  sages  de  la 
Grèce  chez  Périandrr  , tyran  de  Co- 
rinthe, rc  banquet  n’élaut  pas  plus 
réel  que  ceux  de  Platon  rt  de  Xéno- 
phon.  Il  parait  au  reste  que  Croesus 
accorda  toute  sa  confiance  à Esope; 
car , voulant  consulter  l’oracle  de  Del- 
phes au  sujet  des  inquiétudes  que  lui 
inspirait  Cyrus , il  l’y  envoya  pour 
offrir  des  sacrifices  en  son  nom,  et 
le  chargea  de  distribuer  quatre  mines 
d’argent  à chaque  citoyen  de  cette 
ville.  Esope  offiit  bien  les  sacrifices; 
mais,  sctant  brouillé  avec  les  Dcl- 
plucns,  il  renvoya  l’argent,  en  disant 
qu'ils  ne  méritaient  pas  qu’on  leur  fit 
de  telles  largesses.  Il  est  probable  qu’il 
s’c'tait  aperçu  des  artifices  qu’ils  em- 
ployaient pour  tromper  ceux  qui 
avaieut  recours  à l’oracle  , et  qu’il  leur 
en  fit  le  reproche.  Les  Delphicus  , 
qui  étaient  un  peuple  entier  de  prê- 
tres , craiguant  qu’une  découverte  pa- 
reille ne  leur  fît  beaucoup  de  tort, 
cherchèrent  à le  perdre  , et , ayant 
caché  parmi  ses  effets  une  coupe  d’or 
consacrée  à Apollon,  ils  le  firent  arrê- 
ter , et , l’ayant  trouvé  saisi  de  l’objet 
volé , ils  le  condamnèrent  comme  sa- 
crilège, et  le  précipitèrent  du  haut  de  la 
roche  Hyampée.  Ayant  éprouve  dans 
la  suite  beaucoup  de  malheurs,  ils  les 
attribuèrent  à la  colère  divine , et  fi- 
rent annoncer  plusieurs  fois  publique- 
ment qu’ils  étaient  prêts  à donner  sa- 
tisfaction à ceux  qui  sc  présenteraient 
comme  descendants  d'Esope  ; et  com- 
me il  n’y  en  avait  plus , Jadmon , 
petit-fils  de  celui  dont  Esope  avait  été 
l’esclave,  reçut  celte  indemnité.  Esope 
était  d’une  ligure  très  difforme,  et 
sa  taille  était  contrefaite  , comme  on 
le  voit  par  son  portrait  que  M.  Vis- 
conli  a publié  dans  son  Iconologie  ; il 
confirme  les  traditions  anciennes  qui 
avaient  mal  à propos  été  révoquées  eu 
doute  par  Bentley  et  d’autres  savants. 
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Tiemérae  Bentley  croit  qu’Esope  n’a- 
vait jaiDais  écrit  scs  l'  .blcs.  Ce  u’est 
pas  ici  le  lien  île  discuter  cette  ques- 
tion , qui  d’ailleurs  n’est  pas  très 
importante  : car  il  est  bien  certain 
que  les  fables  qui  nous  restent  sous 
son  nom  ne  sont  pas  de  lui.  On 
commença  eu  effet  de  bonne  heure, 
dans  la  Grèce,  à s’en  emparer,  pour 
les  arranger  soit  en  vers,  soit  en 
prose  : Socrate  en  avait  mis  quelques- 
unes  en  vers;  De'mctrius  de  Phalère 
en  fit  un  recueil , probablement  en 
prose;  Babrius  les  mit  en  vers  cho- 
fiambes  grecs,  et  c’est  de  sa  col- 
lection que  sont  tirées  la  plupart 
de  celles  qui  nous  sont  parvenues , 
que  des  écrivains  du  bas  empire  se 
sont  amusés  a mettre  en  prose,  com- 
me on  l’a  t'ait,  dans  les  bas  siècles  de  la 
latinité,  pour  celles  de  Phèdre.  Il  nous 
en  reste  plusieurs  recueils , dans  les- 
quels on  trouve  plus  ou  moins  de 
vestiges  de  poésie;  le  plus  mauvais, 
quoiqu’il  ait  été  souvent  réimprimé, 
est  celui  lait  par  Planudc,  moine  grec 
du  i4'.  siècle , qui  y a joint  une  Vie 
d’Esope  , remplie  de  contes  puérils. 
Plusieurs  de  ces  recueils  sont  impri- 
més ; mais  pour  établir  la  différence 
qu’il  y a entre  eux , il  faudrait  se  li- 
vrer à un  travail  qui  n’a  pas  encore 
été  fait.  Nous  nous  contenterons  doue 
d’indiquer  les  éditions  les  plus  rares 
et  les  meilleures  , sans  examiner  si 
elles  se  ressemblent  ou  non  : I.  Æso- 
pi vi  ta  et  fabulæ,  gr.  etlat.,  ed.  Bon. 
Accursio , sans  date  ni  lieu  d’impres- 
sion , mais  qu’on  croit  imprimée  à Mi- 
lan en  i48o  : elle  ne  confient  que 
I oo  fables  ; 1 1.  Græca , Venise,  1 498, 
in-4°- 1 1 48  fables;  111.  Gr.  lat.  cum 
variis  opusculis,  Venise,  Aide,  i5o5, 
petit  in-fol.  ; IV.  Scriptores  aliquot 
gnomici grœci , Bâle,  Froben,  i5at, 
in-8’*.  : les  fables  d’Esope  en  forment 
la  première  partie;  V.  Æsopi  vita 
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et  fabula" , græcè , ex  vet.  codice  Bi- 
bliothecæ  regiie,  Paris,  Rob.  Estienue, 
i548,  in-8’.  (édition  très  estimée  et 
pnu  commune  ) ; VI.  Myihologia 
Æsopica  in  qua  Æsopi , Aphtho- 
nii , Gabri.v  et  cet.  fabulæ , edenle 
Isauco  Nie.  Nevcïela  , Francfort , 
1610, in-8.;  VII. Æsopi  fabulæ,  gr. 
lat.  cum  notis  Jo.  Hudson , Oxford , 
1718,  in-8'.;  VIII.  edenle  Gott. 
Hamplmann , Leipzig,  1741  > i»-8". 
( réimpression  peu  correcte  de  la  pré- 
cédente); IX.  græcè,  adnotationibus 
illustra  læ  à J.  M.  Heusingero , Ei- 
scnach  ,1741 , petit  in-81., réimprimée 
par  les  soins  du  M.  Scbaefcr,  avec 
quelques  nouvelles  notes  , Leipzig , 
1 8 1 o ; X.  Recensuit , notas  et  indi- 
ce m adjecil  J.  Clir.  Gott.  Emesti, 
Leipzig,  1781 , in-8  ’.  ; XI.  Gr.  lat. 
cum  notis  Fr.  de  Furia,  Florence, 
1 81)9 , a vol.  in-8". , édition  faite 
d’après  un  manuscrit  du  1 3*.  siècle, 
et  par  conséquent  anterieur  à Planu- 
de.  Ou  aurait  pu  désirer  plus  de  cri- 
tique de  la  part  de  l’éditeur , qui  ne 
s’est  pas  aperçu  des  vestiges  de  vers 
qui  restent  dans  ces  fables.  XII. 
Græcè,  cum  notis  græcis  D.  Coray, 
Paris,  1810,  in-8".,  collection  U 
plus  complète  de  toutes.  XIII.  Græcè 
e codice  Augustano , curd  J.  G. 
Schneider , Breslau,  1811,  in-8®.  ; 
cette  dernière  collection  est  aussi  an- 
térieure à Planudc  (i).  On  a une  Vie 


( i\  Parmi  les  nombreuse»  versions  françaises, 
nous  n’indiquerona  que  1rs  suivantes:  En  vers, 
par  (ailles  Corroie t , Paris,  i54*«  ü*  • 

Lyon,  «58.1,  in-»6.  F.n  r rose , par  Pierre  Mi  ilôt, 
Bourg-en-Bresse  , i6-|b  . in-i(».  En  quatrains,  par 
Benscrade  , Paris,  1O78,  in—  sa.  Par  R.  L.  F.  P.  , 
1659,  in-4.  Avec  les  HéHe* ions  élu  chevalier  Les- 
trange,  traduites  de  l'attelait , Amsterdam  ,1714  » 
in*4  Eo  vers,  par  Lenqble,  Paris,  i(ir)5,  in-ia  , 
a vol.  En  prose  et  vers  , Esope  en  bell e humeur , 
Bruxelles,  17*0,  in-i*,a  vol.  ; 169Î,  a vul.  ^ par 
J.  Oruslé.  Par  Jean  Beaudoin  , Pans,  '659,  in-8. 
En  vers  , par  Ant  Dumoulin  , Lvon  , l&4«)  . io-16- 
Pai  Pierre  Au  bon  in  , avec  les  figures  de  Sadeler, 
Paris,  i6Nf),  in-4.  , etc.,  sans  parler  des  imita- 
tions et  dès  traduction»  partielles  ou  anonymes. 
Bonrsault  n mit  sur  la  scène  L top»  à ta  C’orir-, 
E/ope  à la  Ville  , etc-  ( Voy.  Bouisavly  )•  D.  L, 
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d’Esope  par  Bachot  de  Meziriac  , 
Bourg,  i63x,  in-16  de  tjo  pages, 
fort  rare.  Elle  est  réimprimée  dans  la 
traduction  de  Millot.  C — n. 

ESOPE , célèbre  acteur  romain  , 
fut  le  plus  redoutable  rival  de  Ros- 
cius,  quoique  dans  un  genre  diffé- 
rent. Roscius  citatior,  Æsopus  gra- 
vior  fuit , dit  Quintilien , qu'od  ille 
comcedias,  hic  tragœdias  egit.  Cette 
distiuctiou  néanmoins  doit  comporter 
les  exceptions,  souvent  maladroites, 
que  nous  voyons  se  permettre  les  ac- 
teurs de  uos  jours,  parce  que  l'amour- 
propre  et  la  jalousie  sont  de  tous  les 
siècles.  I,es  cii  constances  de  la  vie  des 
hommes  de  cette  classe  sont  en  géné- 
ral peu  connues , et , sans  doute , elles 
ne  nous  peindraient  que  les  vices  aux- 
quels ils  n’étaient  que  trop  adonnés. 
S’agit  - il , par  exemple  , d'aprécier 
l’audace  des  histrions?  les  historiens 
rapportent  qu’un  jour  Esope,  repré- 
sentant /tirée,  tua  dans  scs  transports 
un  des  spectateurs.  Voulez-vous  avoir 
une  idée  de  leur  luxe  effréné,  des  ri- 
chesses qu’on  leur  prodiguait  ? Ma- 
crobe  vous  apprendra  que  le  même 
Esope  laissa  à son  fils  une  succession 
de  plus  de  deux  millions  de  nos  livres. 
Ce  fils,  appelé  Clodius , est  célèbre 
par  ses  imbécillcs  prodigalités.  11  fit 
servir  un  jour  sur  sa  table  un  plat  de 
cent  petits  oiseaux,  dont  chacun  coulait 
six  mille  sesterces  ( i).  Une  autre  fois 
il  voulut , comme  Cléopâtre,  connaître 
le  goût  des  perles  fondues,  et,  pour 
enchérir  sur  l’action  de  relie  reine,  il 
en  fit  servir  une  à chacun  de  ses  con- 
vives. Esope  partagea  avec  Boscius 
l’amitié  de  Cicéron , et  lui  donna  aussi 
des  leçons  de  déclamation.  On  prétend 
même  qu’il  aida  puissamment  les  amis 

(i)  La  chertiâ  dr  cm  nîiraai  venait  de  ce  que  , 
loin  de  le»  drttioer  à être  mingri,  on  leur  appre- 
nait, avec  beaucoup  de  peine  et  de  toioi,  à parler 
et  à siftter  ; ce  qtu  rend  l'action  d'Éiope  pieu  rida* 
cute  encore. 
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de  ce  dernier,  lorsqu’ils  sollicitaient 
son  rappel.  Il  fit  représenter  une  an- 
cienne pièce  d’Accius  , intituler  : Ta- 
lemon  exilé , et,  par  une  heureuse 
application  , il  émut  tellement  les 
spectateurs  , que  le  decret  proposé 
n’éprouva , dans  rassemblée  du  peu- 
ple , aucune  contradiction.  Ou  ignore 
i’époque  de  sa  mort.  O.  L. 

ESOPE  (Joseph),  ou  //>  ssnpus 
de  Perpignan , poète  hébreu , est 
l’auteur  du  poëmc  célèbre  intitulé  : 
F ose  d'argent , titre  par  lequel  l’au- 
teur fait  atlusiou  au  vase  dont  il  est 
question  dans  les  Nombres  C.  Vil, 
v.  1 3.  Ce  poème  se  compose  de  deux 
cent  soixante  vers  ou  cent  trente  dis- 
tiques , qui  répondent  aux  cent  tren- 
te sicles,  poids  du  Vase  de  l’Ecri- 
ture. Esope  le  fit  à l’occasion  du  ma- 
riage de  son  fils  Samuel,  et  le  récita 
au  festin  en  présence  des  convives. 
C’est  uue  espèce  d’épithalame  où  il 
enseigue  au  nouvel  époux  ses  devoirs 
futurs  envers  sa  femme  et  scs  en- 
fants, et  la  manière  dont  il  doit  gou- 
verner sa  maison.  Ce  poème,  égale- 
ment estime  des  chrétiens  et  des  hé- 
breux pour  Pélëgancc  et  l’harmonie  du 
style,  a étc  imprimé  à Constantinople 
en  1 5x3 , et  non  en  1 533  , comme  le 
disent  quelques  bibliographes. Rcuch- 
lin  en  a donné  uue  traduction  latine 
sous  ce  titre  : R.  Jos.  Ifyssopœus , 
Perpinianensit , Judœorum  poêla 
dulcissimus  , ex  hebr.  lin  gu  d in 
lalinam  traduclus , Tubinguc,  1 5 1 a. 
Le  célèbre  Mercier,  professeur  d'hé- 
breu au  collège  royal  de  France,  en 
a donné  une  nouvelle  traduction  ac- 
compagnée du  texte,  à la  suite  de  sa 
version  du  cantique  de  liaaï  , rabbin 
célèbre.  M.  de’  Rossi  possède  une 
lettre  inédite  en  vers  du  meme  Esope 
à son  fils,  et  qui  a etc  ignorée  des 
bibliographes.  J— y. 

ESPAGNAC  ( Jlax  - Baptiste- 


3i5 


ESP 

Joseph  Dawazit  de  Saiiuguet  , ba- 
ron d’),  ne  à Brive-la-Gaillarde  le 
2 ) mars  i 7 1 3 , mourut  à Paris  le  28 
février  i "85.  Il  jwrta  les  aimes  à 
l’âge  de  dix-huit  ans,  lieutenant  en 
1701  et  capitaine  en  1787  au  régi- 
ineut  d’Anjou  ; il  était  à la  prise  de 
Prague  en  1741-  Aide-major-général 
de  l’iufanlerie  de  l'année  de  Bavière 
ru  174 2,  il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions  jusqu’en  1743  qu’il 
rentra  en  France  avec  t’armée.  Il  ob- 
tint la  même  année  le  rang  de  colo- 
nel, et  fut  nommé  aide-maréclial-des- 
logis  de  l’armée  de  la  liante  Alsace, 
où  il  contribua  à la  défaite  de  3ooo 
boulines  des  ennemis  près  de  Rhin- 
villiers.  Le  maréchal  de  Saxe , qui 
counut  scs  talents  militaires,  l’em- 
ploya soit  comme  aide-major-géiié- 
ral  de  l’armée  , soit  comme  colonel 
de  l’nn  des  régiments  de  grenadiers 
créés  en  1 745.  Ayant  apporté  au  roi 
la  nouvelle  du  gain  de  la  bataille  de 
Raucoux  en  1746,  il  fut  créé  briga- 
dier. Il  commanda  dans  U Bresse  eu 
1754,  obtint  en  1761  le  grade  de 
maréchal-dé- camp  et  la  lieutenance 
de  roi  des  Invalides  en  176a.  De- 
venu en  1 i(iti  gouverneur  de  l’hôtel 
des  Invalides  il  y maintint  l’ordre , et 
y fit  des  réformes  utiles.  Il  obtint  le 
grade  de  lieutenant-général  en  1780, 
et  décoré  de  la  graud’eroix  de  S.  Louis 
il  ne  cessa  d'écriie  sur  l’art  militaire. 
On  a de  lui  : 1.  Histoire  du  maré- 
chal de  Saxe , en  5 vol.  in-4°.  et 
2 vol.  in- 1 2.  Cet  ouvrage  est  intéres- 
sant pour  les  militaires  à cause  des 
plans  de  batailles  et  des  marches  qu’on 
trouve  dans  l’in-4°.;  IL  Essai  sur 
la  science  de  la  guerre,  1751,  5 
voLin-8".;  III.  Journal  historique 
des  campagnes  de  1 743  à 1748, 
4 vol.  iu-8“,;  IV.  Essai  sur  les 
grandes  opérations  de  la  guerre 
pour  servir  de  suite  à l’Essai  sur 
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la  science  de  la  guerre,  1753,  4 
vol.  111-8°.  Un  lui  attribue  V Exposé 
des  manoeuvres  de  l'armée  de  Flan- 
dres pour  l’investissement  de  Mas- 
tréck,  dont  la  prise  termina  si  glo- 
rieusement la  guerre  en  1748-  Cet 
ouvrage,  très  estime, développe  dans 
le  plus  grand  détail  les  moyens  em- 
ployés par  les  maréchaux  de  Saxe 
et  de  Lowendal  pour  tromper  les  en- 
nemis et  leur  donner  le  change  sur 
cette  opération  importante,  quelon  re- 
garde comme  un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art  militaire, et  que  l’on  compare  à la. 
dernière  campague  de  Turennc;  V. 
Supplément  aux  Rêveries  du  ma- 
réchal de  Saxe,  Paris,  1757,  in- 
12.  D.L.C. 

ESPAGNAC(1\I.  R.  Sabuguetd’), 
chanoine  de  l’église  de  Paris  avant  la 
révolution  de  France,  était  fils  du 
précédent.  Il  parait  que  son  père,  en 
taisant  de  lui  un  ecclésiastique , avait 
plus  consulté  les  intérêts  de  sa  famille 
que  la  vocation  de  son  fils.  Celui- 
ci,  lorsqu'il  fut  libre  (le  disposer  de 
sa  personne , aima  mieux  suivre  ses 
inclinations  naturelles,  que  de  se  ren- 
fermer dans  le  cercle  des  devoirs 
qu’on  avait  voulu  lui  imposer.  11 
commença  d’abord  par  négliger  les 
occupations  de  l’église  pour  les  amu- 
sements littéraires , et  bientôt  après 
le  culte  des  Aluses  pour  celui  de 
Plutus.  Comme  il  avait  beaucoup  d’es- 
prit , il  fil  connaissance  avec  M.  de 
Caioune,  qui  en  avait  encore  davan- 
tage, devint  son  agent  ^Ls’immisça 
dans  plusieurs  cntrcpiisoBR  finances 
qui  lui  valurent  beaucoup  d’argent. 
Cependant  le  gouvernement  lui  lit 
partager  la  disgrâce  de  son  protec- 
teur, et  il  fut  exilé  pour  sa  mauvaise 
conduite.  On  a beaucoup  parlé  d-ans 
le  temps  d’une  opération  qu’il  fit  sur 
les  actions  de  la  compagnie  des  In- 
des , et  tellement  scandaleuse,  que  le 
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gouvernement  fut  oblige  d’annuler  le* 
marches.  Il  reparut  en  >789,  avec 
le  projet  de  profiler  des  circonstances 
pour  remplir  ses  coffres  et  son  porte- 
feuille. La  mei'leure  protection  pour 
arriver  à ce  but  était  alors  celle  des 
révolutionnaires  : il  se  fit  recevoir  à 
leur  club,  et  présenta,  à l’assemblée 
nationale , un  plan  de  finances  qu’elle 
l’invita  de  faire  imprimer;  il  combat- 
tit ses  décrets  relativement  à l’échange 
du  comté  de  Sancerre  , et  continua  de 
faire  parler  de  lui.  La  guerre  étant 
survenue , il  se  chargea  de  la  fourni- 
ture de  l’armée  des  Alpes.  Dans  cette 
carrière  lucrative , et  par  cela  seul 
objet  d’envie  pour  tous  les  gens  d’af- 
faires qui  n’en  partagent  pas  les  béné- 
fices, l’abbé  d’Espagnac,  qui  voulait 
s’en  procurer  beaucoup,  devait  s’at- 
tendre , non  pas  à des  critiques  de  ses 
opérations,  mais  à des  dénonciations 
de  toute  espère , et  elles  ne  lui  man- 
quèrent pas.  Le  conventionnel  Cam- 
ion , qui  était  le  véritable  direc- 
teur des  finances  d’alors , le  présenta 
n son  assemblée  comme  coupable  de 
marchés  frauduleux,  et  le  fit  décréter 
d’arrestation.  11  réclama,  fit  une  ré- 
ponse telle  quelle,  et  comme  on  avait 
besoin  de  son  intelligence  et  de  son 
crédit  pour  des  opérations  auxquelles 
les  chefs  du  gouvernement  ne  compre- 
naient rien  , on  le  déchargea  de  toute 
accusation.  Un  homme  sage  eût  alors 
mis  sa  fortune  en  sûreté,  eût  gardé  le 
silence  et  se  fût  esquivé;  mais  ïauri 
sacra  famas  dévorant  le  malheureux 
abbé,  it^w  l’entreprise  des  charrois 
de  Dumourieï , et  fonda  un  club  à 
Bruxelles  peur  sc  couvrir  de  la  faveur 
populaire  ; mais  le  général  ayant  été 
proscrit , d’Espagnac  fut  dénoncé  com- 
me fournisseur  infidèle  et  complice 
d’un  traître  : il  fut  arrêté  au  mois  d’a- 
vril 1795.  Un  décret  ordonna  l'apu- 
rement de  ses  comptes , et  un  autre 
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Tenvoya  au  tribunal  révolutionnaire, 
qni  le  condamna  à mort  le  5 avril 
r 793.  avecChabotjBazire,  Jos.Dclau- 
nay  d’Angers  et  autres.  L’abbé  d’Es- 
pagnac est  l’homme  de  finances  qui  fit 
le  plus  parler  de  lui  pendant  la  révo- 
lution ; il  fut  exécuté  à l’âge  de  qua- 
rante ans.  On  a de  l’abbé  d’Espagnac 
I.  El hge  de  Câlinât,  1775  , in  8”., 
qui  obtint  un  accessit  à l’académie 
française;  II.  Réflexions  sur  l'abbé 
Suger  et  sur  son  siècle,  1 780,  in-8°. 

B— u. 

ESPAGNANDEL  ( Mathieu  l’  ), 
sculpteur , né  à Paris  en  1610,  mou- 
rut dans  la  même  ville,  à l’âge  de 
soixante-dix-neuf  ans.  Quoique  pro- 
testant, il  décora  de  ses  ouvrages  plu- 
sieurs églises  catholiques.  Le  retable 
de  l’autel  des  Prémontrés  à Pâtis  et 
celui  de  la  chapelle  de  la  grande  salle 
du  Palais  étaieut , dans  ce  genre , ses 
productions  les  plus  estimées.  11  con- 
tribua aussi  à l’embellissement  des  jar- 
dins de  Versailles , où  l’on  remarque 
une  figure  de  Tigrane , roi  d’Arme- 
nie.,  nn  Flegmatique,  et.  deux  Ther- 
mes représentant,  l’un  Diogène,  l'au- 
tre Socrate , qui  font  honneur  au  ci- 
seau de  cet  artiste.  V— -t. 

ESPAGNE  (d’);  général  de  divi- 
sion de  l’armée  française,  comte  de 
l’empire,  etc.,  fut  d’abord  employé 
en  1 Ho-j  dans  la  1 1 e.  division  mili- 
taire, à Poitiers,  puis  à l'armée  d'Ita- 
lie en  1 8o5 , sous  le  maréchal  Mas- 
sena  ; il  y commanda  la  division  des 
chasseurs  à cheval  avec  laquelle  il 
traversa  Verouette  le  a8  octobre,  cul- 
buta l’ennemi,  et  se  porta  h Vago.  Il 
se  distinguade  même  dans  les  combats 
des  1 , 1 et  1 7 novembre.  Passé  en- 
suite au  service  de  Naples  avec  le 
corps  d’armée  sous  ses  ordres,  il  fut 
chargé  de  réduire  à U soumission  les 
iusurges  Calabrois,  sur  lesquels  il  rem- 
porta differents  avantages  en  1806. 
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A la  suite  de  cette  expédition  il  fut 
pourvu  du  commandement  militaire 
de  la  province  de  Labour  et  des  deux 
principautés  en  dépendantes.  Lors  de 
la  guerre  avec  la  Prusse  il  fut  rappelé 
à la  grande  armée  française  en  Alle- 
magne , et  arriva  à Berlin  avec  sa  di- 
vision de  cuirassiers  vers  le  milieu  de 
décembre  1 8o(3.  Il  prit  dcs-lors  part 
aux  mouvements  de  l’armée  pendant 
l’biver , se  distingua  particulièrement 
le  10  juin  1807  au  combat  de  Heils- 
berg  où  il  fut  blessé;  puis  fut  nommé 
le  1 1 juillet  grand-officier  de  la  légion 
d’honneur,  pour  sa  conduite danscettc 
affiliée.  En  1809  •!  ü*  la  campagne 
d’Autricbc , y donna  de  nouvelles 
preuves  de  valeur  , et  fut  tué  à la  ba- 
taille de  Wagram,  le  6 juillet  180g. 
Le  i,r*  janvier  1810,  Buunaparte  dé- 
créta que  sa  statue  serait  du  nombre 
de  celles  qui  orneraient  le  pont  de  la 
Concorde.  Z. 

• ESPAGNET(  Jean d’),  président 
au  parlement  de  Bordeaux  , occupe 
uu  des  premiers  rangs  parmi  les  phi- 
losophes hermétiques,  rcqui  peut-être 
11 'est  pas  une  recommandation  bien 
puissante  auprès  des  vrais  amis  de  la 
sagesse.  On  n’a  pourtant  de  lui  que 
deux  petits  traités  intitulés  : l’un  En- 
chiridion  physicæ  restilulæ  ; l’antre , 
Arcanum  philosophas  herinelicæ  ; 
encore  lui  conteste-t-on  ce  dernier  , 
que  l’on  attribue  à un  inconnu  qui  se 
faisait  appeler  lechevalier  impérial  ( 1 ), 

(l)  Ce  ciie*«i;«r  |m  rAtér*  Je,  Al- 

chymute*,  élut  un  geoiUhorunift  allemand,  de- 
meurant a Hambourg,  et  lié  particuliérement 
•*«c  le  comte  Unmbaat.  neveu  de  Paraccur  11  lut 
députa  employé  eu  Espagne  dana  dea  negociat.ona 
»ar  1 are bid uC  Ferdinand,  et  vint  enfin  te  hier  a 
Paria.  Il  est  beaucoup  question  de  lui  dans  le 
Iromyette  français  , petit  volume  contenant  une 
propliiiie  ür  Bsmbast  sur  la  naissance  de  Eouis 
JIV,  et  publié  en  1 io  n,  sous  le  pseudo- 
nyme du  h‘t  delà  F rançon,  autre  ad-pte.  Ou  « 
du  chevalier  impérial  le  Miroir  de»  Alchimine»  % 
arec  instruction»  ans  dame»  jionr  dumnavant 
tire  belle»  sans  ylu>  tuer  de  leur t lard»  veni- 
meux % itiuf),  in-16.  On  ue  doit  pas  confondre  ce 
Jiv<«  at«c  a cl  us  du  mène  uu«  de  Koger  Baceo. 


ESP  5t  7 

malgré  la  dénégation  du  (ils  de  d’Es- 
paguet,  qui  allirma  le  contraire  à Bor- 
ricnius.  Le  président  ne  signa  point 
ces  traités;  il  y mit,  suivant  la  cou- 
tume de  ses  confrères,  deux  devises 
où  l’on  retrouve  son  nom;  savoir  : 
Spes  me  a in  Agno  est , et  P eues 
nos  undn  T agi  ; et,  ce  que  personne 
encore  n'a  remarqué , si  l’on  retranche 
de  chacune  les  lettres  appartenant  à 
Espagne! , on  formera,  des  lettres  su- 
perflues, cet  autre  axiome  herméti- 
que qui  renferme  un  des  plus  grands 
mystères  de  l’art  : U eus  omnia  in  nos , 
et  l’on  aura  pour  reliquat  l'initiale  du 
philosophe.  L’ Enchii idion  est  comme 
i’introdoction  de  l ’Arcane  , ce  qui 
doit  faire  présumer  que  les  deux 
traités  viennent  de  la  même  main. 
Le  dernier  renferme  la  pratique  du 
grand  ceuvre,  et  le  premier  la  théorie 
physique  sur  laquelle  repose  la  tram- 
mutabilité  des  métaux.  Dans  ce  traité, 
d’Espagnct  rejette  la  philosophie  d’A- 
ristote , et  suit  celles  de  Moise  et  de 
l'école  d’ Alexandrie.  Il  admet  une  ma- 
tière première  et  commune  de  tous  les 
mixtes,  et  reconnaît  trois  mondes: 
l’élémentaire,  le  céleste  cl  l'archétype, 
lequel  exista  dans  tous  les  temps.  Les 
deux  grands  principes  de  la  création 
sont , suivant  lui , ie  chaos  et  l’esprit 
de  Dieu  ; la  matière  fut  divisée  en  sub- 
tile, moyenne  et  grossière;  les  sem- 
blables attirèrent  leurs  semblables  : 
de-là  la  formation  des  corps.  L ’Ar- 
c. marri  est  plus  curieux  et  plus  recher- 
ché que  le  Manuel.  L'auteur  y décrit 
dans  un  grand  détail , et  avec  un  air 
de  sincérité,  les  diverses  parties  de 
l’œuvre  et  la  marche  que  doit  suivre 
l’artiste;  mats  il  garde  sur  les  pre- 
miers agents  uu  silence  capable  de 
désespérer  celui  qu’Hermès  n’a  point 
admis  au  nombre  de  ses  élus.  .Malgré 
cette  obscurité,  nous  le  répétons,  les 
ouvrages  de  d'Espagnet  sont  regardés 
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comme  classiques,  et  n’ont  pas  moins 
de  re'putalion  que  ceux  du  philaicthc 
et  du  cosmopolite.  Ils  furent  publies 
pour  la  première  fois  à Paris,  rhez 
Nicolas  Buon , i6a5,  in-8".  Lenglet 
Dufresnoy  s’est  trompé  en  en  indi- 
quant une  édition  de  1608.  Les  sui- 
vantes sont  de  Paris,  i658,  iG4'.i, 
it>5o,  in -a/|  ; Kouen,  1 f>4 7 s i<>58; 
Genève,  |655 , 1G73  ; Kicl , 1 716  , 
et  Tubingrn  , 1738,  in  -4°. , avec  un 
Commentaire  de  Hauncmaun.  Ces 
traites  ont  élé  traduits  en  français, 
sons  ce  titre  : La  Philosophie  natu- 
relle restablie  en  sa  pureté , Paris  , 
Edinc  Pépin  pué,  .65.  in-8".  Cette 
traduction  est  lare  et  chère.  L’auteur 
en  est  Jean  fiachon , qui  a également 
mis  en  français  le  parfait  Joaillier 
de  Boodt.  Borel  , dans  sa  llibliotliè- 
que  chimique , dit  que  le  même  ou- 
vrage avait  été  mis  en  vers  héroïques 
par  un  nommé  l’Aisne  , qu’il  qualifie 
de  Porta  eximius.  Lt’Espagnet,  ma- 
gistrat intègre,  qui,  daus  sa  patrie, 
lutta  Contre  les  folies  de  la  Fronde, 
ne  borna  point  ses  travaux  à l'Alchy- 
mie.  Il  composa  un  traité  de  insti- 
tution d'un  jeune  prince,  et  le  joignit 
à un  vieux  manuscrit  déterre  à Ne- 
r»C,  et  intitulé  : Le  Rosier  des  Guer- 
res , composé  par  le  feu  roy  Louis 
Al , pour  monseigneur  le  dauphin. 
Charles,  son fils.  Il  les  publia  à Paris, 
chez  Nicolas  Btion,  1G16,  in-8*.  Ce 
manuscrit,  qu’il  croyait  inédit,  avait 
déjà  été  imprimé  ( en  1 5*5  ) à Pa- 
ris , in  - 4 • » veuve  de  Michel  Le 
Noir.  Au  reste,  il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  le  prologue  de  cet  ouvrage  pour 
reconnaître  qu’il  ne  peut  appartenir  à 
Louis  XL  D’Espagnct  est  encore  au- 
teur de  la  préface  qui  précède  le  traité 
de  Pierre  de  Lancre,  intitule  : Tableau 
de  l'inconstance  des  mauvais  anges 
et  démons  , où  il  est  amplement  trai- 
té des  sorciers , etc.,  Paris,  161  a, 
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in-49.  On  lit  dans  cette  préface  que 
les  sorcières  ont  coutume  de  voler  les 
petits  enfants  pour  les  consacrer  au 
démon  ; ce  qui  ne  donne  pas  une 
haute  idée  de  la  critique  du  philoso- 
phe bordelais.  D.  la 

ESPAGNOI.ET  ( JosEpa-Bintas , 
dit  l’)  , fut  un  artiste  du  plus  haut  ta- 
lent, à qui  l’Espagne  et  le  royaume  de 
Naples  se  sont  disputés  quelque  temps 
l’honneur  d’avoir  donné  la  naissance; 
mais  il  est  maintenant  reconnu  qu’d 
est  né  à Xativa , aujourd’hui  San-Fcü- 
pe  , dans  le  royaume  de  Valenre 
( Voy.  i’Antologia  di  lloma , année 
1795.  ) Il  parait  aussi  probab’e  que 
Bdiéra  apprit,  en  Espagne  , les  prin- 
cipes du  dessin,  sous :François  Ri-r 
lialta,  de  Valence,  rni  l’élève  d’An- 
11ibalCarrache.il  est  en  meme  temps' 
rertain  qu’il  étudia  à 'Naples,  sous 
Michel  Ange  de  Carra vage,  en  i6oG,'i 
à l’époque  où  celui-ci  fut  obligé  de  se 
sauver  de  Borne  pour  v avoir  commis 
un  homicide.  Quoi  qu’il  en  soit,' il  pa- 
raît assuré  que  l’Espagnolet  regarda 
loujours  comme  ses  tneilicitrs  modèles 
les  ouvrages  -du  Garavagc.  -Pgn  de  - 
tem|>s  après  , avant  vu  a Itomc-  les 
fresques  de  Kaphuci  et  d’Anftibal,  et 
celles  du  Cortège  à Parme  et  à Mo- 
dinc,  il  se  Forma  une  manière  plus 
tranquille  et  plus  adoucie  ; mais,  dans  . 
re  genre , il  n’obtint  pas  beaucoup 
de  succès,  et  il  se  décida  bientôt  à 
retourner  au  système  du  Caravagc, 
qui , phis  que  le  style  adouci , en- 
imposc  n In  multitude  par  la  vérité, 
ta  force  et  l’effet  combiné  de  la  lu- 
mière et  des  ombres.  Les  récompenses 
11e  lardèrent  pas  à venir  trouver  Ri- 
béra  : il  fut  nommé  peintre  de  la  cour. 
Les  études  recueillies  par  cet  artiste 
l’aidèrent  à inventer  et  à choisir  mieux 
que  ne  l’avait  fût  le  Caravage;  il  osa 
même  entreprendre  pour  les  Char- 
treux , en  rivalité  avec  fiiï,  une  grande 
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déposition  de  crois,  qui  seule,  sui- 
vant le  témoignage  du  Giordano  , 
pourrait  former  un  peintre  excellent , 
et  être  placée  à côté  des  premiers 
maîtres  de  l’art.  Un  des  tableaux  du 
llibéra,quc  l’on  regarde  comme  digne 
du  Titien,  est  le  martyr  de  St.  Jan- 
vier , qui  se  voit  dans  la  chapelle 
royale,  et  le  St.  Jérôme  de  la  Trinité. 
On  doit  au  pinceau  de  l’Espagnolet 
bcaucoupd’au.icliorètes, de  prophètes, 
d’apôtres,  où  il  se  plail  à accuser  les 
os  et  les  muscles,  et  où  l’on  remarque 
pette  gravité  de  visages  et  de  main- 
tiens qu’il  a imitée  de  la  nature.  Il 
aimait  aussi  à introduire , dans  ses 
tableaux  profanes,  des  vieillards,  des 
philosophes;  tels  sont  le  Démocrite  et 
l’Héraclile  qui  appartiennent  au  mar- 
quis de  Durazzo.  Lorsqu’il  prenait 
pour  théine  les  scènes  historiques , 
les  plus  horribles  étaient  pour  lui  les 
plus  agréables;  il  recherchait  les  mas- 
sacres, les  supplices,  les  -tourments 
atroces  : une  de  ses  plus  imposantes 
compositions  en  ce  geurc,  est  l’Ixiou 
sur  la  roue  , que  l’on  conserve  à 
Madrid.  Scs  principaux  ouvrages  sont 
à Naples,  à Kome , et  dans  le  palais 
du  roi  d’Espagne.  Le  Musée  royal 
possède,  entr’autres  ouvrages  de  ce 
maître,  l 'Adoration  des  Bergers  et 
la  Mère  de  douleur , tableaux  rem- 
plis de  vigueur,  d'énergie  et  d’elFels 
sublimes.  Les  cabinets  d’Italie  sont 
remplis  de  morceaux  attribués  à l’Es- 
paguolet;  mais  il  est  probable  qu’une 
bonne  partie  appartient  ù scs  élèves 
GiovauuiDo,  Ba>  théleini  Passante  et 
François  Fracanzani;  ce  dernier  est 
cet  artiste  fameux  qui , ayant  été  cou- 
damné  à périr  sur  un  gibet,  obtint, 
par  honneur  pour  sa  profession  et 
son  talent,  de  mourir  par  le  poison 
dans  le  lieu  où  il  était  détenu.  On 
sait  cependant  que  l’Espagnolet  lit 
beaucoup  d'ouvrages  eu  Italie , où  il 
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en  envoya  encore  pcpdint  son  séjour 
à Madrid.  Il  travailla  jusqu'à  l'âge  le 
plus  avancé,  et,  doué  d’une  féconde 
imagination , il  p-ignait  avec  une  ra- 
pidité étouuanle.  Après  avoir  demeu- 
ré quelques  années  en  Espagne,  Ri- 
bera  retourna  en  Italie.  Arrivé  à Ko-, 
me,  le  pape  le  reçut  très  favorable- 
ment, et  le  nomma  chevalier  du 
Christ.  Il  s’établit  eulin  à Naples,  où 
il  mourut  en  a(»56,  âgé  de  73  ans, 
après  avoir  joui  d’une  grande  réputa- 
tion. (Contemporain  du  Poussin  et  de 
Rubens,  s'il  n’obtint  pas  les  honneurs 
dont  ou  combla  ce  dernier  , avec  le- 
quel il  paraît  qu’il  travailla  a la  cour 
de  Philippe  IV,  il  ne  partagea  pas  non 
plus  la  pmvretédu  Poussin;  et  ainsi 
que  Rubens,  il  laissa  des  biens  consi- 
dérables. Outre  son  mérite  comme 
peintre,  il  gravait  supérieurement  a 
l’eau  forte.  L’Espagnolet  était  d’un  ca- 
ractère sombre , d’uu  aborJ  brusque, 
mais  d’un  cœur  honnête  et  bienfai- 
sant. A — D. 

ESPANAY  (Jean  le Saui.x,  sieur 
d’),  poète  très  obscur,  vivant  au  com- 
mencement du  1 q".  siècle,  lit  impri- 
mer ù Rouen,  en  1608,  in-u,  nue 
tragédie  intitulée  : Adamantine,  ou 
le  Désespoir.  Tout , daus  cette  pièce, 
aunonce  l’enfance  de  l’art;  les  scènes 
n'y  sont  point  distiugue’cs  les  unes  des 
autres , et  les  actes  ne  sont  séparés 
que  par  des  choeurs  qui  occupent  le 
théâtre  sans  aucune  espèce  de  motif. 
Des  cinq  personnages  qui  servent  à 
l’action  , deux  sont  tués  et  deux  meu- 
rent de  désespoir.  Le  style  est  digue 
du  plan,  c’est  un  mélange  contiuuel 
de  mois  b as  et  d'expressions  empha- 
tiques. Rien  ne  pouvait  indiquer,  dans 
cet  ouvrage,  qu’on  touchait  au  mo- 
ment où  Corneille  porterait  la  scène 
française  à un  si  haut  point  de  gloire 

ESPAR  B$S.  C oy  ez  Aubeteiuu. 
au  Supplément. 
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ES  PA  R R 0 N.  Voyez  Arcussu  , 
eu  Supplément. 

ESPElSSES  (d’),  V.  Despeisses. 

ESPEJO  (Antoihe),  voyageur 
espagnol , auquel  ou  doit  la  décou- 
verte du  nouveau  Mexique , était  né 
à Cordotie.  On  avait  appris , par  le 
rapport  de  plusieurs  Indiens  Gouchos, 
qu’au  nord  du  Mexique  il  y avait  en- 
core de  grands  pays  non  découverts. 
Augustin  Ruiz,  religieux  franciscain, 
voulut  tenter  la  découverte  avec  deux 
de  scs  confrères  et  un  petit  nombre 
de  soldats.  Un  des  religieux  ayant 
été  tué , la  troupe  craignit  de  plus 
grands  désastres,  et  revint  aux  mines 
de  Ste.-Barbe,  dont  elle  était  éloignée 
de  deux  cent  cinquante  lieues  dans  le 
nord,  laissant  les  deux  religieux  avec 
deux  ou  trois  jeunes  Indiens.  Espejo, 
qui  était  citoyen  de  Mexico  et  fort 
riche , se  trouvait  alors,  pour  les  af- 
faires de  son  commerce,  aux  mines 
de  Sainte-Barbe , situées  dans  la  nou- 
velle Biscaye,  à cent  soixante  lieues 
au  nord  de  Mexico.  Ayant  entendu 
le  récit  de  cette  aventure , il  conçut 
bientôt  l'importance  de  l’entreprise 
tentée;  c’est  pourquoi,  apres  avoir 
obtenu  la  permission  du  grand-alcaldc 
de  la  province , il  leva  une  troupe  de 
soldats  , amassa  des  provisions  , et 
partit  du  val  Saint-Barthélemi,  le  10 
novembre  1 5 Hi.  l.es  Gouchos  et  les 
Possagnates  accueillirent  amicalement 
Espejo  et  sa  troupe;  ces  Indiens  vi- 
vait ut  dans  des  habitations  soignées 
et  cultivaient  la  terre.  Les  Espagnols 
rencontrèrent  ensuite  de  riches  mines 
d’argent , et  la  peuplade  des  Tobosrs 
qui  sVnfoit  à leur  approche,  parce 
que  peu  d’années  auparavant  des  sol- 
dats espagnols  les  avaient  maltraités. 
Avec  de  bones  façons  et  des  pré- 
sents un  Jçs  fit  revenir  ; ils  guidèrent 
Espejo  jusqu’au  pays  des  Jumanes, 
hommes  très  policés  et  belliqueux , 
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qui  tuèrent  à coups  de  flèches  plu- 
sieurs chevaux  des  E-pagnols;  ceux- 
ci  finirent  par  se  réconcilier  avec  ces 
Indiens.  Il  coule,  dans  leur  pays  , 
plusieurs  grandes  rivières  qui  vien- 
nent du  nord  , et  une  entr’autres  aussi 
grande  que  le  Guadalquivir.  Les  Es- 
pagnols, en  continuant  i la  côtoyer, 
trouvèrent  plusieurs  peuplades  dont 
ils  ne  purent  pas  toujours  comprendre 
la  langue  ni  savoir  les  noms.  Enfin, 
arrivés  chez  les  Tignas , ceux-ci , qui 
avaient  tué  les  deux  religieux  que  l’on 
cherchait , s'enfuirent  vers  les  mon- 
tagnes. Espejo  mit  en  délibération  si 
l’on  retournerait  dans  la  nouvelle 
Biscaye , puisque  ceux  que  l’on  cher- 
chait n’existaient  plus , ou  bien  si  l’on 
pousserait  plus  an  nord.  Les  avis  que 
l’on  reçut  d’un  grand  et  riche  pays, 
situé  à l’orient , firent  prendre  ce  der- 
nier parti. En  conséquence,  E-pejo  et 
douze  hommes  se  rnireut  en  marche, 
traversèrent  plusieurs  belles  contrées 
qui  leur  offrirent  des  apparences  de 
richesses  métalliques  ; les  Indiens 
étaient  assez  avancés  dans  la  civili- 
sation ; les  parasols  dont  ils  se  ser- 
vaient ressemblaient  à ceux  des  Ghi- 
nois.  Espejo  prit  hauteur,  et  se  trouva 
à jn  ° 3o’  de  latitude  boréale  ; il  alla 
encore  vers  le  nord,  puis  vers  l'ouest, 
rencontrant  toujours  des  peuplades 
civilisées.  Dans  le  pays  de  Civola,  il 
vit  des  croix  que  Goronado  y avait 
élevées , en  1 54'Z.  Ce  qu’il  entendit 
dire  d’nu  pays  situé  à soixante  jour- 
nées , baigné  par  un  grand  lac  bordé 
de  grandes  villes,  riches  en  or,  l’en- 
gagea à tenter  le  voyage;  une  partie 
de  scs  soldats  et  un  religieux  se  sépa- 
rèrent de  lui.  Après  diverses  aven- 
tures, Espejo  reviut  les  joindre;  mais 
bientôt  il  alla  de  nouveau  à la  recher- 
che des  pavs  inconnus , et  finit  par 
aniverenez  les  Tamas,  qui  ne  vou- 
lurent ni  le  recevoir,  ni  lui  donner 
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des  vivres.  Celte  circonstance , et  la 

diminution  de  leur  troupe  , firent 
prendre  aux  Espagnols  la  résolution 
de  retourner  chez  eux.  Un  Indien  les 
guida  le  long  de  la  rivière  des  Vaches , 
et  ils  arrivèrent  au  val  St.-Burthélemi 
au  commencement  de  juillet  i585. 
Esprjo  fit  dresser  des  mémoires  de 
sa  découverte , et  les  envoya  au  comte 
de  Coruna,  vice-roi  du  Mexique,  qui 
les  fit  passer  au  conseil  des  Indes,  en 
Europe.  La  relation  de  son  voyage, 
qui  se  trouve  dans  la  1 5”.  partie  des 
Grands  Voyages  , dans  liackluyt  , 
loin.  I , et  dans  l’Ilistoire  de  la  Chine 
du  P.  Mendoza , est  d’autant  plus  re- 
marquable que  ce  qu’il  dit  du  degré 
de  civilisation  auquel  sont  parvenues 
diverses  peuplades  indiennes  du  nord 
du  Mexique,  est  confirmé  par  le  rap- 
port des  P.  P.  Frauç.  Garcès  et  Pedro 
Fonte,  qui,  de  isp  à 177Ü,  par- 
coururent les  pays  habites  par  ces 
nations,  et  en  écrivirent  une  relation 
intéressante,  insérée  dans  la  Chro- 
mai sera  fie  a de  el  colegio  de  pro- 
paganda  fede , Mexico.  1 79» . iu-f., 
et  dont  M.  de  Humboklt  a donné  uu 
extrait.  E — s. 

JSSPEN  (Zeger- Bernard  Van), 
célèbre  jurisconsulte  et  savant  ca- 
suiste,  né  à Louvain  eu  i6|(j,  fit  scs 
études  dans  l'université  de  cette  ville. 
Apres  avoir  achevé  ses  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie  d’une  ma- 
nière distinguée,  il  s'attacha  à l'étude 
du  droit  canon  , des  conciles  et  de  la 
discipline  de  l’Eglise,  soit  ancienne  , 
soit  moderne.  Il  avait  vingt  - neuf 
ans  lorsqu’il  reçut  l’ordre  de  la  prê- 
trise , et  deux  ans  après  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  droit  dans 
l'université  do.  Louvain.  Il  y obtint 
une  chaire  de  droit  dans  le  collège  du 
pape  Adrien  IV  , et  en  remplit  les 
fonctions  avec  une  grande  assiduité 
et  beaucoup  de  succès.  Ami  du  tra- 
XIII. 
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vail  et  de  la  rc'raite  , il  ne  se  répan- 
dait point  dans  le  monde  ; mais  son 
cabinet  était  ouvert  à quiconque  vou- 
lait le  consulter.  On  compte  parmi 
ceux  qui  curent  recours  à ses  lu- 
mières non  seulement  dos  juriscon- 
sultes , mais  encore  des  tribunaux  de 
justice,  des  évêques  et  même  des  sou- 
verains. Bientôt  de  nombreux  et  sa- 
vants écrits  assurèreut  sa  réputation. 

A ce  mérite  il  joignait  des  vertus. 
Ceux  qui  l’ont  le  mieux  countt  en 
parlent  comme  d’un  homme  simple 
dans  ses  mœurs,  humble,  modéré, 
frugal , 11c  prenant  sur  le  produit  de 
sa  chaire  et  sur  sou  patrimoine  que 
ce  qui  lui  était  absolument  nécessaire , 
et  distribuant  le  reste  aux  pauvres. 

A l’âge  de  soixante-cinq  ans  il  devint 
aveugle  des  suites  d’une  cataracte  qui 
ne  fut  levée  que  deux  ans  après.  Ni 
sou  égalité  d’ame , ni  même  sa  gaîté 
n’en  furent  altérées.  Ce  ne  fut  point 
la  seule  traverse  qu’il  eut  à éprouver  ; 
il  avait  des  ennemis.  U11  P.  Désirant , 
augustiu , supposa  en  1707  des  let- 
tres et  d’autres  pièces  où  Van  Espen 
était  compromis  et  même  accusé  de 
projets  criminels.  Il  crut  devoir  4 
son  honneur  de  repousser  juridique- 
ment celte  inculpation.  Une  sentence 
déclara  ccs  pièces  « inventées  à plai- 
» sir,  fausses,  scandaleuses,  etc.,  » 
et  le  P.  Désirant  fut  puni  du  bannis- 
sem  nt.  Van  Espeu  eut,  en  1719, 
avec  Govarts,  vicaire  apostolique  de  - 
Bois-le-Duc,  une  autre  affaire  dans 
laquelle  ou  l’accus  ô*  de  quelques  er- 
reurs sur  la  juridiction  contentieuse 
des  évêques.  Une  sentence  du  con- 
seil de  M dînes  le  justifia  encore.  Son 
attachement  à la  doctrine  de  Port- 
Boyal , scs  liaisons  avec  les  princi- 
paux personnages  de  ce  parti,  et  no- 
tamment avec  ceux  que  leur  opposi- 
tion an  Formulaire  et  à la  bulle 
Unigenitus  avait  forcés  de  chercher 
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un  refuge  en  Hollande,  lui  cau- 
sèrent d’autres  chagrins  qui  rem- 
plirent d’amertume  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Quoiqu’il  ne  fût  point 
appelant , il  écrivait  eu  faveur  du  jan- 
sénisme, et  d’après  des  principes 
contraires  aux  droits  du  St. -Siège  et 
à la  discipline  aujourd'hui  reçue  dans 
l’Eglise  ; il  avait  approuvé,  provoqué 
peut-être  l’élection  de  Stcenowcn  à 
l'archevêché  d’Utrecht , où  depuis  la 
réforme  la  juridiction  n’c'tail  exercée 
que  par  des  vicaires  apostoliques.  Il 
composa  même  un  écrit  en  forme  de 
lettre,  où  il  soutenait  la  validité  de 
cette  élection  et  la  légitimité  du  sacre 
de  l’archevêque  élu,  fait  par  Varlet, 
évêque  de  Bahylonc,  aidé  seulement 
de  deux  prêtres.  Cet  évêque  était  lui- 
inême  suspens  de  scs  fonctions  pir 
l'arrêt  émané  de  Rouie.  L’écrit  de 
Van  Espcu  en  faveur  de  cette  ordi- 
nation fut  imprimé  en  Hollande,  et 
quoique  ce  fût,dit-on,  sans  l’aveu  de 
son  auteur,  le  recteur  de  l’université 
de  Luuvain  , après  différentes  infor- 
mations, se  crut  obligé  de  rendre  une 
sentence  coutre  Van  Espcn  , et  de  le 
déclarer  suspens.  Van  Espeu  crai- 
gnant qu’on  ne  l’arrêtât,  se  retira  à 
JVIaèstricht  , et  de  là  à Amcrsfort , 
dans  la  province  d'Utrechl,  où  se 
trouvaient  rassemblés  la  plupart  des 
réfugiés  de  France  et  des  Pays-Bas. 
Vau  Espeu  ue  survécut  pas  long- 
temps à cette  sentence;  elle  avait  été 
rendue  le  7 février  1 ra8,  cl  il  mourut 
leu  octobre  suivant  dans  la  83".  année 
de  son  âge.  Le  meilleur  et  le  plus  re- 
cherché des  ouvrages  de  Van  Espeu 
est  son  Jus  ecclesiasticum  univer- 
sum.  On  a voulu  en  atténuer  le  mé- 
rite en  disant  que  l’auteur  avait  abon- 
damment puisé  dans  Thomassin. 
Soit  que  l’imputation  soit  fondée  ou 
non,  il  est  certain  que  ce  livre  est  gé- 
néralement estimé.  Ou  a encore  de 


ESP* 

Van  Espen  : I.  Consultation  canoni- 
que sur  le  vice  de  la  propriété  des 
religieux  et  religieuses;  elle  a été 
traduite  en  français , Louvain,  1 <>88 , 
Paris,  i6y3,  iu-12;  IL  Motif  de 
droit  ou  de  défense  du  Séminaire 
de  Liège  et  de  MM.  ses  proviseurs 
contre  l'entreprise  et  les  libelles  des 
jésuites  anglais  de  celte  ville , in- ta. 
Le  P.Quesnel , ami  de  Van  Espcn,  eut 
part  à cet  écrit  ; II].  De  peculinritate 
et  simonid ; De  o/jficiis  canonicorum; 
Tractalus  historico-canonicus  in  ca- 
nunes;  De  censuris;  De  promulga- 
tion legum  ecclesiast  carnm  ; De 
recursu  ad  priruipem.  f'indicite 
resolulionis  doctorum  Lovanien- 
sium  pro  ecclesiei  Ultrajectensi  ; 
IV.  une  Déclaration  sur  le  formu- 
laire et  la  bulle  Unigenitus  : enfin 
beaucoup  de  pièces  relatives  aux  af- 
faires de  Van  Espeu  avec  le  P.  Dé- 
sirant et  M Govarls  et  à ses  propres 
opinions.  La  collection  des  Œuvres 
de  Van  F-spen  a été  imprimée  plu- 
sieurs fui',  (.a  meilleure  édition  est 
celle  de  Paris  sous  le  nom  de  Lou- 
vain, 4 vol.  in-fol.,  1 -j  53.  L’éditeur 
est  le  P.  Joseph  Barre,  qui  y ajouta 
des  notes.  Outre  le  Jus  ecclesiasti- 
cum  avec  d'excellentes  observations 
de  M,  Gihcrt,  on  y trouve  un  sa- 
vant Traité  de  l’auteur  , intitulé: 
Commentarius  in  caiwnes  juris  ve- 
teris  et  novi.  M.  Lcplat , professeur 
en  droit  canon  à Louvain  , a fait  impri- 
mer séparément  le  Commentaire  de 
Van  Espen  sur  le  Nouveau  Droit 
canonique,  in-8".,  a vol.,  17771  à 
Louvain , enrichi  d’une  savante  pré- 
face. M.  l’abbé  Luccl  a donné  en 
1788  une  analyse  de  tons  ses  on- 
vrages  adaptée  aux  usages  de  l’Eglise 
de  France  et  à la  jurisprudence  du 
royaume.  L’abbc  de  Belirgarde  a pu- 
blié un  Supplementum  ad  varias  col- 
lectiones  operum  Z.  B.  V an  Espen  , 
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Bruxelles,  1768,  in-folio,  formant 
le  cinquième  tome  des  OEuvres  de 
Van  Espen.  Un  certain  Baebusius  ou 
Bachuyscn , mort  chanoine  de  Bru- 
ges, d abord  ami  de  Van  Espen  , at- 
taché aux  mêmes  opinions,  et  qui  en- 
suite passa  dans  les  rangs  opposés,  a 
composé  un  petit  écrit  curieux  et 
rare, intitulé:  De  Zegero  Bernard u 
Van  Espen,  etc.  11  n’y  est  pas  ques- 
tion seulement  de  ce  docteur,  mais 
encore  du  P.  Qucsncl  et  de  plusieurs 
autres  personnes  du  parti,  sur  les- 
quelles il  donne  des  anecdotes  d'au- 
tant plus  piquantes  que  lui-même  y 
avait  appartenu.  En  b'âmant,  comme 
il  est  juste,  Van  Espen  de  son  atta- 
chement à une  doctrine  condamnée 
et  de  sa  résistance.!  une  loi  de  l’Eglise, 
il  ne  le  serait  pas  de  ne  point  rendre 
justice  à sa  piété,  à son  désintéresse- 
ment, à sa  charité,  à scs  laborieux 
travaux, et  de  ne  pas  reconnaître  le 
mérité  de  ses  principaux  ouvrages.  La 
Vie  de  f an  Espen  a été  écrite  par 
O.  Dupac  de  Bcllcgardc  ( Voy.  ISel- 

f.F-GABDE  ).  • J, y_ 

ESPENCE  (Claude  d’),  en  latin 
Espencœus,  savant  docteur  de  Sor- 
lionnc,  né  au  diocèse  de  Chêlons-sur- 
Marne,  en  t5i  1 , descendait,  par  sa 
mère,  de  la  maison  des  ürsins.  Il  fut 
élu  recteur  de  l’université  de  Paris* 
en  Uifo,  avant  qu’il  eût  achevé 
de  pnndrc  ses  grades.  Le  cardinal 
de  Lorraine,  dont  il  avait  été  pré- 
cepteur, voulut  se  l’attacher;  mais 
d'Espence  n’en  continua  pas  moins 
à cathéchiser  et  à prêcher  dans  les 
différentes  églises  de  paris.  Dans  un 
sermon  qu’il  fit  à Saint-  Néry,  en 
1 545  , il  parla  avec  mépris  de  la  Lé- 
gende dorée  ( voy.  Vobagine)  . Cet 
ouvrage  jouissait  alors  d’une  telle  con- 
sidération , qu’on  l’obligea  à se  rétrac- 
ter publiquement.  Il  y consentit  pour 
le  Lieu  de  la  paix.  L’auuéc  suivante , 


il  accompagna  le  cardinal  de  Lorraine, 
envoyé  eu  Flandre  pour  ratifier  le 
traité  conclu  entre  François  I r.  et 
Charles-Quint.  Il  se  trouva  d I assem- 
blée de  Melurt , où  furent  discutés  les 
objets  à soumettre  au  concile  deTrente. 
Le  concile  ayant  été  transféré  à Bo- 
logne, il  y fut  député  par  Henri  JI. 
D’Espence  se  rendit  à Rome , eu  1 55  >, 
avec  le  cardiual  de  Lorraine,  qui  lé 
présenta  à Paul  IV.  Le  pape,  charmé 
de  son  mérite  , voulut  le  retenir,  et  le 
bruit  même  se  répandit  qu’il  serait  fait 
cardinal  à la  première  promotion. 
D’Espence , peu  jaloux  de  cet  honneur, 
s excusa  de  prolonger  son  séjour  a 
Rome,  et  revint  en  France.  Il  assista , 
en  1 56o,  aux  états  d’Orléans,  et  l’an- 
née suivante,  au  fameux  colloque  de 
I oissy.  On  voulut  ensuite  le  renvover 
au  concile  de  Trente,  mais  il  s’en  /lé- 
fendit  par  humilité, et  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  la  retraite,  partageant  sou 
temps  entre  les  devoirs  de  son  état  et 
la  composition  de  divers  ouvrages  de 
piété.  Il  mourut  de  la  pierre,  maladie 
frequente  chez  les  personnes  séden- 
taires , à Paris,  le  5 octobre  1 5e  1 et 
fut  enterré  à St.-Cômc.  On  lisait  son 
cpitaplie  sur  un  tombeau  où  il  était 
représenté  à genoux  , en  marbrebl.mc. 
Dupin  a jiorté  de  ce  docteur  un  juge- 
mcot  avantageux.  « Il  avait  bien  iu 
» dit-il,  les  Pères,  et  les  bons  au- 
» leurs  modernes;  il  savait  parfai- 
» tement  les  canons  et  la  discipline  de 
» I église;  il  était  aussi  fort  versé  dans 
» a littérature  profane  ; il  écrivait 
» bien  eu  latin,  avec  dignité  et  avec 
» éloquence,  » Richard  Simon  rabaisse 
un  peu  le  mérite  de  d’Espence,  en  di- 
sant que  son  savoir  se  sentait  beau- 
coup de  l’école  et  des  défauts  diksiè- 
cle.  Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Aiceron  (i)en  rapporte  les  li- 
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trcsdans  scs  Mémoires,  tom.xntelxx 
Les  latins  ont  etc  réunisâ  Paris , 1619, 
in-fol.  Parmi  les  autres , on  distingue 
i°.  l’ Institution  d'un  prince  chré- 
tien , Paris , sans  date  ,*11-8“.;  1 548, 
in-tti,  Lyon;  t549,in-i6.  La  pre- 
mière édition  est  indiquée  comme  très 
rare  dans  plusieurs  catalogues;  a". 
deux  notables  Tra'ttés,  l’un  des- 
quels enseigne  combien  les  lettres  et 
les  sciences  sont  utiles  aux  rois  et 
aux  princes;  l’autre  contient  un  dis- 
cours à la  louauge  des  trois  lys  de 
France,  Paris,  1 5^5,  in-8°.  On 
trouve  dans  scs  ouvrages  latins,  des 
discours  sur  differents  points  de  dis- 
cipline, des  hymnes  sacrés,  unCom- 
incntairc  sur  les  Epitres  de  Saint 
Paul,  un  Traité  delà  lecture  des  li- 
vres défendus;  un  contre  la  validité 
des  mariages  clandestins , un  autre  de 
la  messe  publique  et  privée;  un  ou- 
vrage en  six  livres  sur  la  continence, 
et  un  sur  l’ame  des  cicux  ( de  ccelo- 
rum  animatione).  Les  deux  derniers 
sont  curieux  par  leur  objet,  et  rem- 
plis d’une  érudition  très  variée.  Gru- 
ter , dans  ses  Deliiiœ  poetarum  pal- 
loruin,  donne  deux  pièces  de  d’Es- 
pence  qui  ne  sont  pas  dans  le  recueil 
de  Léger  Ducbesne.  W — s. 

E5PEU1ENTE.  Voy.  Callima- 
caus. 

ESPERNON  (Jean-Louis  deNo- 

CAIIET,  DF.  LA  VALETTE,  DUC  d’ ) , 

naquit  dans  le  Languedoc  en  mai  1 554, 
d’une  famille  aneienne.  On  lui  donna 
le  nom  de  Caumont , pour  le  distin- 
guer de  Bernard  de  la  Valette , son 
frère  aîné , et  il  eut  une  pension  de 
/|Oo  liv.,  quand  il  entra  au  service.  Il 
fit  ses  premières  armes  au  siège  de  la 
Rochelle  ( 1 5q3  ),  où  il  avait  accompa- 
gné le  duc  d’Anjou.  Il  resta  ensuite  a la 
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cour,  mais  prévoyant  qu’il  ne  pourrait 
rien  obtenir  delà  reine-mère,  il  s’atta- 
cha au  roi  de  Navarre  et  le  suivit,  lors- 
que la  crainte  de  quelque  surprise  en- 
gagea ce  prince  à se  retirer  dans  la 
Normandie.  Il  se  repentit  bientôt  d’une 
démarche  faite  trop  légèrement , et  re- 
parut à la  cour,  où  il  avait  déjà  su  se 
ménager  des  protecteurs.  Ses  agré- 
ments extérieurs  fixèrent  l’attention 
du  faible  Henri  III  , et  d'indignes 
complaisances  furent  le  prix  dont  il 
acheta  la  faveur  du  inouarquc,  qu’il 
partagea  avec  Caylus,  Maugirou , etc. 
C mmont  entra  l'un  des  premiers  daus 
celte  ligue  , dont  l’auéantis'.emcnt  des 
protestants  ne  fut  que  le  prétexte;  il  se 
distingua  à la  prise  de  la  Charité  et 
d’Issoire,  en  1 577  , et  fut  blessé  en 
t58o,  au  siège  de  la  Fère,  dont  il 
eut  le  commandement.  L’aunce  sui- 
vante, Henri  III  lui  fit  présent  de  la 
terre  d’Espernon , l’érigea  en  duché- 
pairie,  et  ordonna  que  dans  les  assem- 
blées des  pairs  il  prendrait  son  rang 
immédiatement  après  les  princes  du 
sang.  Celte  distinction  accordée.!  d’Es- 
pernon mécontenta  la  noblesse  , et 
fa  disposa  à soutenir  le  peuple,  qui  se 
plaignait  hautement  quiÿc  produit  des 
impôts  créés  pour  les  besoins  de  l’état 
Alt  la  proie  de  quelques  favoris.  Ce- 
pendant, deux  ans  après,  le  roi  donna 
à d’Espernon  le  gouvernement  de 
Metz , mais  il  chercha  à s’excuser  en 
disant  que  celait  le  gage  d’une  forte 
somme  qu’il  lui  avait  prêtée.  Si  jamais 
prince  ne  fut  plus  (bible  qu'Henri  III , 
jamais  sujet  n’abusa  de  son  crédit 
comme  d’Espernon,  pour  satisfaite 
son  ambitiou  et  sou  insatiable  cupi- 
dité. Eu  peu  d’années  il  réunit  au 
gouvernement  de  Metz  ceux  du  Bou- 
lonais  , de  l’Angonmois , de  la  Sain- 
tonge,  de  l’Aunis  , de  la  Touraine  y 
de  l’Anjou  et  de  la  Normaudie;  il  suc- 
céda à itrozzi  dans  la  place  importante 


ESI» 

de  eolonel-ge’ncral  de  l’infanterie,  éri- 
gée pour  lui  en  charge  de  la  couronne 
( 1 584  ) > ct  joignit  à ce  titre  celui 
d’amiral  de  France  ( 1587  ).  Son 
entrc'e  publique  à Rouen  fut  un  vé- 
ritable triomphe  ; les  maisons  sur 
son  passage  étaient  tapissées  , les 
rues  semées  de  fleurs;  il  montait  un 
cheval  superbe,  entouré  de  toute  la 
noblesse  de  la  province,  qui  l'accom- 
pagna jusqu'à  son  palais.  La  ville  lui 
offrit  une  statue  d’argent  qui  repiésen- 
tait  la  Fortune  tenant  son  buste  étroi- 
tement embrassé , dit  Pasquier , avec 
cette  devise  en  italien  : E per  no 
lasciar  U.  Cependant  le  duc  de  Guise 
jaloux  de  celte  faveur , fit  entendre  au 
roi  que  la  haine  du  peuple  contre 
d’Espernon  était  la  seule  cause  des 
excès  auxquels  il  s’était  porté  dans  la 
journée  des  Barricades,  et  qu’on  ne 
pouvait  espérer  de  tranquillité  qu’en 
r éloignant  de  la  cour.  Le  roi  qui  ne 
concevait  peut-être  plus  la  même  af- 
fection à son  favori , goûta  ce  conseil , 
et  disposa  sur-le-champ  d’une  partie 
des  emplois  que  naguère  il  avait  pris 
plaisir  à accumuler  sur  sa  tête.  Le  gou- 
vernement de  Normandie  fut  donné 
au  duc  de  Montpensier , celui  de  Metz 
au  comte  de  Biicnne , la  charge  d’ami- 
ral à Lavalctte,  ct  d’Espernon  fut  exilé 
à Loches,  d'où  il  obtint  la  permission 
de  sc  rendre  à Angoulème , où  il  se 
croyait  plus  en  sûreté.  11  sc  trompait 
cependant,  car  le  jour  de  St.-Laurcnt, 
1 588 , le  maire  d’Angoulême  sc  ren- 
dit au  château , accompagne  de  quel- 
ues  hommes  armés  , pour  s’assurer 
e sa  personne.  Le  duc  d’Espernon 
n’eut  que  le  temps  de  fuir  dans  son 
cabinet,  dont  l’escalier  sc  rompit  der- 
rière lui , circonstance  qui  lui  sauva  la 
vie.  Pendant  ce  temps  là  Je  duc  de 
Guise  faisait  demander  au  roi,  par 
les  états  assemblés  à Blois , que  d’Es- 
pernon fût  tenu  de  remettre  toutes  les 
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villes  de  son  gouvernement,  à peine 
d’être  déclaré  criminel  de  lèze- ma- 
jesté. Le  roi  lui  envoya  Miron,  son 
médecin  , pour  lui  signifier  cet  ordre. 
d’Espernon , loin  d’obéir  , leva  des 
troupes  ct  se  prépara  à se  défendre  s'il 
était  attaqué;  il  parvient  à apaiser  par 
des  promesses  ceux  qui  semblaient  le 
plus  acharnés  à sa  perte , dénonce  au 
roi  les  projets  ambitieux  des  Guise, 
arrache  un  arrêt  à sa  faiblesse,  et 
vole  ensuite  à son  secours , à la  tête 
des  soldats  qu’il  avait  rassemblés  pour 
sa  propre  défense  ; un  service  si  im- 
portant lui  rendit  les  bonnes  grâces 
de  Henri  III,  mais  la  mort  déplora- 
ble de  ce  prince  suspendit  une  se- 
conde fois  le  cours  de  sa  fortune. 
D’Espernon  refusa  de  signer  l’acte  par 
lequel  les  seigneurs  s’obligèrent  à re- 
connaître Henri  IV,  roi  de  France, 
aussitôt  qu’il  serait  rentré  dans  le  sein 
de  l’église  catholique.  Un  écrivain  qui 
a pris  à tâche  de  justifier  toutes  les 
actions  du  duc  d’Espernou , le  loue  du 
zèle  qu’il  montra  dans  cette  circons- 
tance pour  la  religion  ; d’autres  pré- 
tendent qu’il  ne  refusa  sa  signature  que 
parce  qu’elle  aurait  été  au  bas  de 
celles  des  seigneurs  qu’il  regardait 
comme  au-dessous  de  lui.  Quoi  qu’il 
en  soit , d’Espernon  sc  retira  à Angou- 
lême,  emmenant  un  corps  de  troupes 
considérable , dans  le  moment  où  le 
roi  en  avait  le  plus  grand  besoin  pour 
presser  le  siège  de  Paris.  Henri  IV  lui 
pardonna  cette  conduite,  et  le  nomma 
gouverneur  de  la  Provence,  dont  le 
parlement  avait  déclaré  le  duc  de  Sa- 
voie lieutenant-général  et  gouverneur 
sous  la  couronne  de  France  ( Abr.  du 
P.  Hcnault  ).  D’Espernon  s’empara  de 
quelques  villes,  qu’il  traita  avec  la  der- 
nière sévérité , dans  l'espoir  d’obliger 
par  là  les  autres  à recourir  à sa  clé- 
mence. Cétait  mal  connaître  l’esprit 
du  peuple;  il  dut  s’eu  apercevoir,  car 
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il  fit  des  efforts  inutiles  pour  prendre 
Marseille  et  An,  deux  villes  alors  mal 
fortifiées,  et  qui  n’étaient  défendues 
que  par  de  faibles  garnisons.  Il  fut 
blessé  deux  fois  devant  Aix,  et  les 
habitants  de  Brignoles,  fatigués  des 
excès  auxquels  il  se  livrait , tentèrent 
de  le  faire  périr  sous  les  décombres 
de  la  maison  qu’il  habitait , et  ce  ne 
fut  que  par  une  espèce  de  prodige 
qu’il  échappa  à ce  danger.  Cependant 
des  réclamations  étaient  adressées  de 
toutes  parts  au  roi  contre  d’Ëspernon  ; 
on  demandait  un  nouveau  gouver- 
neur. Henri  IV  nomma  le  duc  de 
Guise.  D’Espernon  irrité , résolut  de 
se  maintenir  en  Provence  contre  la 
volonté  du  roi.  On  rapporte  que  ce 
prince  l’ayant  menacé  qu'il  viendrait 
lui-même  l’en  chasser  : a Qu’il  vienne, 
» dit  d’Espernon , je  lui  servirai  de 
» fourrier , non  pas  pour  lui  préparer 
» <|es  logis,  mais  pour  brûler  ceux 
» qui  seront  sur  son  passage.  » Ce- 
pendant, défait  en  plusieurs  rencon- 
tres par  le  duc  de  Cuise,  il  sc  déter- 
mina à quitter  la  Provence  et  à accep- 
ter en  échange  le  gouvernement  au 
Limousin , qu’Hcnri  IV  avait  encore 
la  bonté  de  lui  offrir.  Il  fut  employé' 
ensuite  dans  le  Languedoc  et  dans  la 
Saintonge  , où  il  soumit  plusieurs 
villes.  La  tranquillité  commençant  à 
se  rétablir  dans  le  royaume,  il  revint 
à la  cour;  dans  une  entrevue  qu’il  eut 
avec  Henri  IV,  ce  prince  lui  reprocha 
de  ne  l’avoir  jamais  aimé  : « Sire , rc- 
» pondit  d’E'pernon , V.  M.  n’a  point 
» de  plus  fidèle  serviteur  que  moi  ; 
» j’aimerais  mieux  mourir  que  de 
» manquer  à la  moindre  partie  de  mon 
» devoir  ; mais  pour  ce  qui  est  de 
» l’amitié,  V.  M.  sait  bien  qu’elle  tic 
» s’arquiert  que  par  l’amitié.  » La 
franchise  de  cette  réponse  était  faite 
pour  plaire  à Henri  IV,  elle  le  charma 
tu  effet,  et  depuis  il  ne  cessa  de  mon- 
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trer  la  plus  grande  confiance  à d’Es- 
pernou.  On  sait  que  ce  dernier  était 
dans  le  carosse  de  Henri  IV  lorsque 
ce  grand  prince  fut  assassiné , et  on 
n’est  pas  parvenu  à le  justifier  entiè- 
rement des  soupçons  de  complicité  de 
ce  crime.  Deux  personnes  qui  ne  s’é- 
taient jamais  vues,  M11*.  deComan  et  le 
capitaine  Lagarde  accusèrent  d’Esper- 
non d’avoir  eu  des  relations  avec  l’as- 
sassin de  Henri  IV.  Le  parlement  re- 
çut leur  déposition  et  commença  l’ins- 
truction de  la  procédure,  qui  fut  ar- 
rêtée par  ordre  supérieur.  M11*.  de 
Coma u mourut  dans  une  prison,  per- 
sistant dans  sa  déclaration  , et  le  capi- 
taine Lagarde  fut  mis  en  liberté  avec 
une  pension  de  600  liv.  et  le  brevet 
d’une  place  à Paris.  Tous  les  faits 
qu’on  vient  d’avancer  sont  constatés 
par  des  écrivains  instruits . cl  dont  on 
ne  soupçonne  point  la  véracité  (1). 
Comment  se  fait-il  donc  que  Giranl , 
secrétaire  de  d’Espernon,  n’en  [wle 
pas?  Il  ne  pouvait  ignorer  les  bruits 
injurieux  qui  avaient  existé  contre  son 
protecteur;  et  pourquoi  n’a-t-il  pas 
cherché  à les  détruire,  si  ce  n’est  parce 
qu’il  s’est  vu  dans  l’impuissance  de  le 
faire?  Le  lendemain  de  Ij  mort  de 
Henri  IV,  d’Espernon  se  rendit  au 
parlement,  et  mettant  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée  : « Elle  est  encore 
» dans  le  fourreau , dit-il , mais  il  fau- 
» dra  qu’elle  en  sorte,  si  on  n’accorde 
> dans  l’instant  à la  reine-mère  un 
» titre  <jui  lui  est  du  par  l’ordre  de  la 
» nature  et  de  la  justice.  » Le  parle- 
ment nomma  donc  la  reine  régente; 


(*)  V«jn  If  Journal  Je  Henri  IV,  par  VKtnile; 
le»  Mémoire/  de  Sully  ; la  Rencontre  du  duc  dt.*~ 
pet  non  el  de  Havaûlac  aux  enfeu  ; la  Chemiie 
jangianle  de  Hem Ôle-Grand  : cet  deux  pièces, 
duul  le»  é-Hii**»»  originâlci  •«•ni  Iré*  rare»  , nnl  été 
réimprimée*  *11»  le  Journal  de  Henri  IV.  t.  IV  ; 
1*  JJmettalion  mr  la  mort  de  Henri  II' , par 
Voltaire;  l’ Hitloire  de  l'ordre  du  St.-Arj'rit . par 
St.-l-oi* , et  eufi-i  le»  Obtcrvaliom  hittoritftur 
JUr  la  mort  d<  Henri  II',  nubliée*  par  Lcg<‘U\é 
4 la  »uile  Ue  »a  tragédie  de  «enr* /J-".  • 
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nuis  on  doit  remarquer  que,  dans  la 
vaeancc  du  trône,  ce  droit  avait  ap- 
partenu jusque-là  aux  état  s-géuéraux, 
et  que  d'Espcrnun  abusait  de  sou  au- 
torité pour  violer  une  des  lois  de  l’é- 
tat. La  reine  reconnut  le  service  im- 
portant qu’il  lui  avait  rendu,  eu  le 
continuant  dans  ses  anciennes  dignités 
et  en  lui  eu  accordant  de  nouvelles. 
On  peut  juger  du  Caste  de  d’E-pernon 
par  un  liait  que  rapporte  son  histo- 
rien : a II  allait  ordinairement  au 
Louvre,  accompagné  de  sept  à huit 
cent  gentilshommes  qui  se  rendaient 
chez  lui  chaque  jour  ; et  il  obtint  de  la 
reine  de  se  faire  suivre  dans  son  ca- 
binet par  des  gardes  vêtus  de  scs  li- 
vrées. » Sa  vanité  lui  attirait  des  en- 
nemis qui  cherchèrent  à le  perdre  dans 
l’esprit  du  jeune  roi , et  qui  y parvin- 
rent aisément.  Une  place  vint  à va- 
quer dans  les  gardes , il  la  demanda 
pour  une  de  ses  créatures , ne  put 
l’olilenir,  et  eu  éprouva  un  ressenti- 
ment si  vif  qu’il  quitta  sur-le-champ 
la  cour  pour  se  rendre  à Angoulèine; 
mais  un  homme  de  son  caractère  ne 
pouvait  pas  renoncer  facilement  à 
prendre  part  aux  intrigues  , et  il  con- 
tinua à exercer  sut  l’esprit  de  la  reine- 
mère,  une  infi  icuce  qui  perpétuait  la 
division  dans  le  royaume.  Il  encoura- 
gea cette  princesse  a fuir  de  Blois , où 
elle  avait  été  exilé'-  èn  iGiç),  la  reçut 
dans  ses  terres , et  flirta  les  conditions 
de  l’aeconiraodeffieiil  qu’elle  lit  avec  le 
roi  Louis  XII I , connu  sous  le  nom  de 
Traité  d’Aiigtiulèrae.  La  haine  qu’il 
portait  au  ranimai  de  Richelieu  , loul- 
piiissanl  alors , l’empêcha  de  revenir  à 
la  cour,  où  il  ne  pouvait  espérer  que  le 
second  ring  ( i , et  il  accepta  le  gon- 

(i>  La  Uail  toit  «ni,  rapporté  par  Voltaire,  peut 
servir  » caractériser  I*  nu  «ère  dont  dlvipemoo 
vivait  avec  le  ranimai  de  lluli'liru.  Le  «lue  ti'Ka- 
prruuii  rrneonlr  sur  I ricalicr  du  Louvre  le  car* 
dînai,  celui- «t  lui  demaoda  s'il  n'y  avait  rien  de 
nouveau?  <«  /?  icn,  dit  le  duc  t /mon  y ut  vous 
m monte  i cl  je  dut  ends,  a 
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vernement  de  Guicnne  qu’on  lui  offrit 
en  échange  de  ceux  qu'il  possédait. 
Cette  province , dit  Voltaire , valut  au 
duc  d’Espernon  un  million  delivres, 
qui  répondent  à près  de  deux  millions 
d’aujourd’hui  , et  même  à près  de 
quatre,  si  on  considère  renchérisse- 
ment de  toutes  les  denrées.  Il  n’y  fut 
pas  long-temps  sans  se  brouiller,  par 
scs  hauteurs  , avec  le  parlement  et  les 
autres  magistrats  de  Bordeaux.  Il  eut 
aussi  de  fâcheux  démêlés  avec  l’arche- 
vêque Sourdis,  au  sujet  de  quelques 
prérogatives.  D’Espctnon , outré  îles 
prétentions  de  l’archevêque , fait  ar- 
rêter son  carosse  par  des  gardes.  Le 
prélat  en  sort  aussitôt , excommunie 
les  gardes  et  se  retire  dans  son  palais , 
où  il  indique  une  assemblée  des  prin- 
cipaux ecclésiastiques  de  la  ville,  pour 
délibérer  sur  les  moyens  de  fulminer 
scs  censures.  D’Espernon  fait  inves- 
tir l'archevêché , s’y  rend  lui-même  , 
frappe  l’archevêque  do  plusieurs  coups 
dans  la  poitrine,  et  fait  tomber  son 
chapeau  d’un  coup  deranne.  L’arche- 
vêque i’excoramutiie.  Le  roi , instruit 
de  l’allaire,  ôte  à d'Esperuon  l’exer- 
cice de  scs  charges  et  l’exile  à Cou- 
tras , jusqu'à  sa  réconciliation  avec  le 
prélat.  D’Espernon  fut  obligé  de  don- 
ner sa  démission  du  gouvernement 
des  trois  évêchés  , d’ccrirc  une  lettre 
d’excuses  à l’archevê  pie , et  d’écouter 
à genoux  la  réprimande  sévère  qu’il 
loi  fil  avant  de  l’absoudre  ( F.  Cos- 
pÉan  ).  Le  chagrin  que  lui  causa 
cette  humiliation,  altéra  sa  santé;  la 
mort  de  deux  de  ses  fils  ( le  duc 
de  Caudale  et  le  cardinal  de  la  Va- 
lette ),  acheva  d’épuiser  le  peu  de 
forces  qui  lui  restaient.  Dès  ce  mo- 
ment ,il  ne  fit  plus  que  traîucr  une  vie 
I .uguissant-  . et  mourut  à Loches,  où 
il  s'étaii  retiré,  le  l5  janvier  iCJa,  à 
l’âge  de  quatre  - vingt -huit  ans;  son 
corps  fut  iuhumc  à Cadillac.  La  seule 
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qualité  brillante  du  duc  d'Espernon , 
fui  une  fermeté  d’auie  extraordinaire 
et  qui  ne  se  démentit  jamais  dans  le 
cours  de  sa  longue  vie.  Celait  d’ail- 
leurs un  liorame  dur  , violent , vin- 
dicatif, insolent  avec  ses  supérieurs, 
lie  souffrant  ui  conseils  ni  remon- 
trances. Il  était  également  odieux  au 
peuple  qu’il  opprimait , et  aux  gi  ands 
qu’il  accablait  de  ses  hauteurs.  Ce  ne 
fut  ni  un  politique  habile,  ni  un  véri- 
table homme  d’état.  A la  guerre  il 
payait  de  sa  personne;  mais  il  ne 
jouissait  pas  de  1a  réputation  d’un 
graud  général.  Brantôme  rapporte 
( loin.  X,  pag.  3iü,  édition  de  La 
ilaye,  i 740  ) i qu’à  la  nouvelle  de  sa 
nomination  au  gouvernement  de  Pro- 
vence, ou  criait  dans  les  rues  de  Paris 
un  livre  intitulé  : les  Hauts  faits  , 
gestes  et  vaillances  de  M.  d’Esper- 
non , en  son  voyage  de  Provence, 
a Le  litre,  dit  Brantôme,  le  chantait 
» ainsi,  et  était  très  bien  imprimé;  mais 
» tournant  le  premier  feuillet  et  les 
» autres  ensuivant , on  les  trouvait 
» tous  en  blanc  et  rien  imprimé.  » 
On  sait  ce  qu’on  doit  penser  d’une 
epigramme , mais  on  ne  s’eu  serait  pas 
permis  une  pareille  contre  un  géné- 
ral qui  aurait  ru  des  titres  incontes- 
tables. Voltaire  a dit  que  d'Espernon 
li'avait  jamais  fait  que  des  actions  gé- 
néreuses. L’article  qu’ou  vient  de  lire 
est  une  réfulaliou  complète  de  cette 
assertion.  La  Pie  du  duc  d'Espernon 
a été écrite  par  Girard  , son  secrétaire, 
Paris,  iG55,  in-fol.;  1 7D0 , in-4“. , 
et  4 vol.  in- 1 u.  Ces  deux  éditions 
sont  les  meilleures  de  cet  ouvrage  , 
qu’on  11e  doit  lire  qu’avec  une  ex- 
trême défiance.  W — s. 

ESPIAHD  ( Frauçois-Berjiard  ), 
seigneur  de  Saux,  jurisconsulte , né 
à Dijon  en  |G5(),  fut  pourvu  en  iGg5 
d’une  charge  de  président  â mortier 
su  parlement  de  Besançon;  il  la  rcro- 
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plil  d’une  manière  distinguée , et  fut 
député  plusieurs  fois  à la  cour  par  sa 
compagnie  dans  des  ciiconstances  im- 
portantes. Il  se  démit  de  sa  charge  en 
1725,  pour  s’occuper  plus  tranquil- 
lement de  la  rédaction  de  ses  ouvra- 
ges, et  mourut  à Besançon  le  16 
janvier  1 745  , dans  un  âge  très 
avance.  On  a de  lui  : I.  Remar- 
ques sur  le  Traité  des  Successions 
de  l)en.  Lebrun , imprimées  en 
1736  à la  suite  de  cet  ouvrage;  IL 
Epistola  circà  librum  cui  tilulus  : 
Corpus  juris  Canonici  aulhore  Jo. 
Pet.  Giberlo,  imprimée  dans  les  édi- 
tions de  ce  traité,  1756  et  17^7; 
111.  Observations  sur  des  matières 
cammiques , insérées  dans  les  Insti- 
tutions ecclésiastiques  de  Gibert  ; I V. 
Observations  sur  des  matières  de 
droit , dans  les  OEuvres  de  Breton- 
nicr;  V.  Observations  sur  la  coutume 
de  Franche-Comté  , par  Boguet , 
manuscrit  in-folio  conservé  à la  biblio- 
thèque publique  de  Besançon.  Espiard 
a en  outre  fourni  des  Notes  à T li- 
sand,  dont  celui-ci  a fait  usage  dans 
son  Commentaire  sur  la  coutume  de 
Bourgogne;  et  à Baviot,  pour  son 
édition  des  A rréts  du  parlement  de 
Dijon,  recueillis  par  Perrier.  — Es- 
purd  (Jean-François),  dis  du  pré- 
cédent, né  à Besançon  en  i6q5  , clia- 
noine  à la  métropole  de  celte  ville , 
abbé  de  Saint-Rigaud , conseiller-clerc 
audit  parlement,  et  prédicateur  de  la 
renie  épouse  de  Louis  XV.  Le  recueil 
des  Sermons  de  l’abbé  de  St.  -(ligand 
a été  imprimé  à Besançon,  1776, 
in-8‘.  Il  mourut  en  cette  ville  en 
1778.  Guillemin  de  Vaivre  a pro- 
noncé sou  éloge  à l’académie , dont 
il  était  1111  des  membres.  — Espiahd 
( François  - Ignace  ) de  la  Borde  , 
fi  ère  du  précédent,  né  à Besançon 
en  1707,  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que, et  fut  d’abord  grand-vicaire  do 
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M.  Poncel,  évêque  de  T rayes  ; il  vint 
ensuite  à Dijon,  où  il  obtint  une  place 
de  conseiller-clerc  au  parlement,  et 
mourut  en  cette  ville  en  1777.  Il  est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Essai 
sur  le  génie  et  le  caractère  des  na- 
tions, Bruxelles,  1743,  5 v..l,  petit 
in-i  -a,  réimprimé  sous  le  litre  d Es- 
prh  des  nations,  La  Haye { Paris ), 
1753,  2 v. in-  ta.  Castilhon  a refondu 
en  partie  l'ouvrage  de  l’abbé  Espiard 
dans  ses  Considérations  sur  les  catt- 
ses  physii/ues  et  morales  de  la  di- 
versité des  mœurs  et  du  gouverne- 
ment des  nations,  f C . Gavîimion, 
tom.  VIII , p.  34o).  Celui-ci  sYn  phi- 
gnit  .imèrrmcjiJ;  Castilhon  lui  répon- 
dit par  une  lettre  insérée  dans  le 
Journal  encyclopédique,  1 -60.W-  s. 

ESPI  NASSE  ( M11'.  Juue-Je  ,!»- 
we  hiÆUNonE  de  l’  ),  naquit  eu  173a, 
Son  extrait  de  baptême  la  désignccom- 
ine  eu  faut  légitime  d’un  bourgeois  de 
Lyon  ; mais  le  secret  de  sa  naissance 
était  bien  connu  dans  cette  ville.  Sa 
mère,  femme  d’un  grand  nom , vivait 
depuis  long  - temps  séparée  de  son 
mari  lorsqu’elle  la  mit  au  monde,  et 
laissa,  jusqu’à  l’âge  de  quinze  ans, 
cette  lille  chérie  ignorer  que  la  ten- 
dresse et  les  soins  dont  elle  était  l’ob- 
jet , ne  lui  donnaient  aucun  lien  de 
iàmillc  , aucun  rang  dans  la  société. 
Ce  fut  alors  que  MIJ«.  de  l’Espinasse 
reçut  l’aveu  qni  allait  ouvrir  devant 
« Ile  la  carrière  du  malheur.  Privée , 
par  un  abus  de  confiance,  d’une  cas- 
sette précicnse  qu’à  ses  derniers  mo- 
ments venait  de  lui  remettre  celle 
de  qui  elle  tenait  l’existence , et  qui 
avait  voulu,  de  plus,  lui  assurer  un 
avenir  indépendant  ; se  trouvant , 
en  conséquence , presque  sans  res- 
sources , comme  sans  protection  , 
elle  demanda  asyle  dans  un  couvent. 
Aux  yeux  de  la  loi  elle  pouvait , nu 
jour , réclamer  le  nom  et  une  partie  de 


la  fortune  de  l’époux  de  sa  mère,  do 
l’homme  qni  ne  l’avait  pas  encore 
comptée  au  nombre  de  ses  enfants; 
mais  elle  crut  devoir  renoncer  à ce 
droit  honteux , par  respect  pour  une 
mémoire  bien  chère,  par  égard  aussi 
pour  une  famille  intéressée  à ce  qu’elle 
ne  s’en  prévalût  jamais.  Ce  fut  néan- 
moins au  sein  de  cette  famille  meme, 
dans  un  château  de  Bourgogne,  quelle 
se  rendit  à sa  sortie  du  couvent.  Elle 
n’y  fut  reçue  qu’en  qualité  d'étran- 
gère. de  gouvernante  d’enfants;  et 
c était  là  qu’elle  habitait  depuis  quatre 
ans , lorsque  M"”.  du  Défiant,  l’y  trou- 
vant en  1753,  désira  fortement  se 
I attacher.  Elles  s’établirent  ensemble , 
en  1754,  à Paris,  dans  la  commu- 
nauté de  Saint-Joseph  , rue  Saint-Do- 
minique; mais  leur  liaison,  qui  avait 
si  heureusement  débuté,  cessa  tout  à 
coup  au  bout  de  dix  années , après 
avoir  été  troublée  par  lieaucoup  d’o- 
rages, bien  funestes  à la  santé  de  celle 
des  deux  qui  avait  les  nerfs  le  plus 
sensibles,  la  Icle  la  plus  vive.ctlrco'or 
le  plus  aimant.  ( f'oy.  Dv  Défunt  ). 
Le  peu  qui  restait  à M11'.  de  l’Espi- 
nasse  des  dons  de  sa  mère , et  une 
pension  obtenue  du  roi  par  les  amis 
qu  elle  s était  faits  chez  sa  bienfaitrice, 
devenue  son  ennemie,  la  mirent  en 
état  de  vivre  libre.  la  Harpe  assure 
quelle  conserva  pour  M du  Défiant 
nue  reconnaissance  respectueuse,  et 
n’en  parla  jamais  qu’avec  la  plus  gran- 
de réserve.  D Alcmbert , long-temps 
ami  de  la  protectrice,  se  déclara  très 
exclusivement  pour  la  protégée,  qu’un 
rapport  de  naissance  et  d’inforluuc 
avait  commencé  à lui  rendre  intéres- 
sante et  chère.  Il  la  suivit , et  bientôt 
après  se  fixa  pour  toujours  dans  la 
meme  maison.  Il  est  assez  probable 
que  la  foule  y fut  d’abord  attirée  parla 
réputation  et  l’esprit  du  philosophe 
académicien  ; mais  il  est  bien  constant 
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que  c’etait  par  l’aaiabiliu?  de  M"*.  de 
l’Espiuasse  qu’elle  y élait  retenue  et 
ramenée  avec  un  [ilaisir  toujours  nou- 
veau. (Jtii  n’a  pas  entendu  p rier  de 
son  cercle,  composé,  tous  le»  soirs, 
d’hoinmes  choisis  des  différents  or- 
dres de  l’étal , de  femmes  de  la  meil- 
leure compagnie,  quelques-unes  même 
d’un  haut  rang,  d’ambassadeurs  ou 
seigneurs  étrangers , enfin  des  gens  de 
lettres  les  plus  distingués  ? Aussi  bon- 
ne que  spirituelle,  joignant  à beau- 
coup d’instruction  un  excellent  Ion, 
le  goût  le  plu»  sur  et  le  tact  le  plus 
fin,  M11”.  de  l’Espinassc  était  l’ame, 
elle  faisait  le  charme  principal  d'une 
réunion,  telle  qu’alors  il  en  existait  à 
Paris  plusieurs,  dont  le  souvenir  est, 
dans  nos  mœurs  actuelles,  à peu  près 
tout  ce  qui  nous  reste.  On  s'accorde 
à dire  que  personne  n’a  possédé  à 
un  plus  haut  degré  l’art  de  faire 
valoir  l’esprit  des  autres , sans  laisser 
même  soupçonner  qu’elle  eût  pensé 
à montrer  le  sien;  qu’elle  savait  ra- 
nimer, soutenir  cl  varier  à son  gré 
la  conversation  la  plus  attachante  ; 
personne  surtout  n’a  eu  et  n’a  mérité 
d’avoir  autant  d’amis.  Mais  la  vio- 
lence de  scs  affections  , leur  donnant 
trop  souvent  le  caractère  de  l'amour  , 
devait  altérer  pour  elle  quelques  unes 
■des  plus  grande»  douceurs  de  la  so- 
ciété et  de  l’amitié.  Gâtée  encore  par  la 
petite  vérole,  sa  ligure  n’était  rien 
moins  que  belle;  mais  elle  élait  no- 
ble, ainsi  que  son  maintien  , et  d’a- 
vance scmbliil  faire  connaître  son  ame 
et  son  esprit , toujours  en  mouvement. 
l)e  tous  ses  admirateurs,  le  plus  dé- 
voue était  bien  certaïueuieiit  d’Alcm- 
bert,  sur  les  pensées  et  actions  du- 
quel elle  exerçait  un  ascendant  pro- 
digieux. Peu  susceptible  d’amour , ou 
du  moins  depassiou . mais  ayant  pour 
elle  un  sentiment  très  tendre,  il  ne 
pouvait  suffire  à la  rendre  heureuse  : 
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il  fut  malheureux  par  elle;  il  n’est  pas 
permis  d'en  douter.  Il  a dit  et  écrit 
plusieurs  fois , que  ce  fut  quelques 
mois  seulement  avant  de  perdre  tout- 
à-fait  son  amie,  qu’il  reçut  d’elle  uu 
aveu  pénible  sur  ce  qui  la  rendait  si 
inégale  envers  lui,  si  injuste  même. 
On  cherche  à se  persuader,  malgré  les 
mémoires  du  temps,  qu’une  fram  hise 
barbare  ne  l’avait  pas  mis  beaucoup 
plutôt,  comme  confident,  à des  épreu- 
ves plus  fortes  encore;  mais  on  sait  à 
présent  ce  qui  en  estdecedernieraveu, 
qui  n’expliquait  qu’en  partie  le»  tour- 
ments d’esprit  et  de  (Ceiirqu’éproiiTait 
M"*.  de  l’Espinasse.  et  l’influence 
funeste  qu’ils  avaienfeue  sur  sa  sauté. 
Trente  ans  s’étaient  écoulés  depuis 
qu’elle  n’existait  plus , et  il  avait  tou- 
jours passé  pour  certain  en  France, 
que  le  ternie  de  sa  carrière  avait  été 
avancé , d’abord  par  IVluigm ment  et 
ensuite  par  la  mort  du  comte  de  Mora. 
C’était  uu  fait  bien  connu  que  ce 
jeune  seigneur  espagnol , frappé  de» 
agréments  et  des  malheurs  de  l’amie 
de  d’Alembert . fut  entraîné  par  la 
vive  et  brûlante  sensibilité  quelle  lui 
témoignait;  que,  près  de  la  quitter 
foreemeiit  pour  retourner  dans  son 
pays , il  l’autorisa  à espérer  qu’un  jour 
il  lui  donmrait  son  nom;  mais  qu’au 
moment  de  venir  la  rejoindre  après 
deux  ans  de  séparation,  il  périt  à Bor- 
deaux , dans  la  fleur  de  l’âge,  en 
* 7-7 4 • I.a  Couleur  amère,  inconsolable 
même,  de  M‘lr.  de  l’Espinasse,  était 
pour  ainsi  dite  historique.  Tout  à 
coup  on  a désabusé  le  publie  , tou- 
jours disposé  à plaindre  une  femme 
aiinaute,  -et  infortunée  sans  avoir  mé- 
rité de  l’être.  Deux  volumes  d’une  cor- 
respondance i iicoii  u ne  ( Lettres  de 
Mu'.  de  l’Espinasse , écrites  depuis 
l'année  1 770  jusqu'à  l’ année  1 776 , 
Paris,  1 801),  cl  réimprimées  eu  1 8 1 1 ), 
oui  dévoilé  à tous  les  yeux  le  secret 


ESP 

d'un  anlre  amour , qu’était  parvenue 
à cacher,  même  à ceux  de  ses  amis 
qui  possédaient  le  plus  sa  confiance, 
l’infortunée  qui  en  est  morte  victime. 
Eli  grossissant  la  liste  des  révélations 
indiscrètes  du  18".  siècle,  ces  lettres, 
écrites  avec  cet  abandon  qui  vieut  de 
l’excès  de  la  tendresse  ou  du  désespoir, 
ont  pu  avoir  le  mérite  d’intéresser  vi- 
vement quelques  aines  passionnées; 
elles  ont  surtout  fait  admirer  l’éner- 
gie , la  variété , l'élégance  d* un  style 
qu’on  ne  connaissait  encore  que  d’a- 
près la  tradition,  ou  par  quelques 
synonymes  qui  n’ont  pas  été  im- 
primés. Elles  ajoutent  donc  beau- 
coup à l’idée  qu’on  avait  de  l’esprit 
de  leur  auteur;  mais  n’est-ce  pas  aux 
dépens  de  l’intérêt  qu’avaient  long- 
temps inspiré  son  caractère  et  ses 
malheurs  connus?  Ou  est  plus  ou 
nioius  disposé  à plaindre  la  personne 
singulièrement  aimaute,  dont  il  est 
démontré  désormais  que  la  vie  u’é- 
tait  qu’une  suite  de  passions  : qui 
pouvait  même  en  réunir  dans  aon 
cœur  deux  de  force  presque  égale  ; 
mais  est-il  permis  d’admirer  une  fem- 
me qui , à quarante  ans  passés,  brave 
continuellement , pour  se  livrer  avec 
délire  à un  sentiment  consolateur,  ces 
mêmes  remords  qu’elle  peint  d’une 
manière  si  déchirante  ? Est-il  permis 
de  louer  l’atnante  toujours  repentante 
et  toujours  entraînée,  qui  n’a  pu,  même 
à scs  propres  yeux,  être  justifiée  par  la 
réciprocité  de  ce  sentimeut , puisque 
cette  réciprocité  était  refusée,  comme 
excuse , à son  dernier  et  funeste 
amour?  On  se  demande  si  l’éditeur 
anonyme  a été  plus  occupé  d’élever 
un  monument  nouveau  à la  mémoire 
de  M.  de  Guibert,  ou  bien  à celle  de 
M11*.  de  l’Espinasse.  Mais  le  comte  de 
Guibert  n’avait  pas  besoin  de  rotte 
preuve  de  plus  de  l’exaltation  qu’il  a 
souvent  inspirée  pendant  sa  vie , com- 
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me  homme  du  monde , comme  au- 
teur, comme  ami,  peut-être  aussi 
comme  amant.  Cet  éditeur  nous  ap- 
prend que  la  correspondance  dont 
il  s’agit  a été'  trouvée  dans  les  pa- 
piers de  Mademoiselle  de  l’Ëspinas- 
se.  On  a besoin  de  croire,  en  effet, 
qu’elle  a eu  satisfactiou  avant  de  mou- 
rir, et  que  sa  confiance  n’a  point  été 
trahie  par  celui  auquel,  bien  près  de 
sa  fin,  elle  redemandait  encore  ses  let- 
tres avec  de  si  pressantes  instances. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  personne  entre  les 
mains  de  qui  ces  lettres  sont  tombées, 
aura  sûrement  été  fort  éloignée  de 
l’idée  qu’elles  pourraient  nuire  à la  ré- 
putation de  M"c.  de  l’Espinasse;  mais 
elle  n’a  pas  dû  se  dissimuler  qu’il 
existe  pour  l’auteur  de  ces  deux  vo- 
lumes des  souvenirs  plus  honorables  : 
ce  sont  ceux  qui  attestent  l’élévation 
naturelle  de  son  ame , son  inépui- 
sable sensibilité  , sa  bienfaisance  in- 
génieuse, la  finesse  et  la  grâce  de 
son  esprit.  Cet  esprit  et  cette  ame 
se  montrent  de  la  manière  la  plus 
heureuse  dan?  deux  chapitres  ajou- 
tés au  Forage  sentimental  de  Ster- 
ne , et  qu’on  a réimprimés  , en  1 8oy , 
à la  suite  des  Lettres  adressées  à 
M.  de  Guibert.  Ils  rappellent  vive- 
ment le  style  original  et  pittoresque  de 
l’auteur  anglais,  et  ont  principalement 
le  mérite  de  consacrer  deux  traits  de 
bonté  deM“'.  Geoffrin.  Entre  autres 
bonnes  actions,  cette  dame  avait  forcé 
avec  délicatesse  M11'.  de  l’Espinasse  à 
accepter  les  secours  de  l’amitié.  Ce  fut 
aussi  l’amitic  que  celle-ci  chargea  d’ac- 
quitter ses  dettes  après  elle.  D’Aleni- 
bert,  nommé  son  cxccu  tour  testamen- 
taire : d’Alcmbcrt.  qui  avait  accordé 
le  pardon  sollicité  par  elle  à ses  der- 
niers instants , fut  au  désespoir  de 
perdre , après  seize  ans  d'intimité , 
ou  du  moins  d’habitation  commune, 
celle  qu’il  n’a  pu  s’empêcher,  même 
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depuis , d’appeler  son  injuste  et  cruelle 
amie.  Sa  douleur  était  si  connue,  qu’elle 
excita  une  sorte  d'intérêt  publie.  A 
son  exemple , le  président  llcnault 
avait  transporté  scs  affections  ou  ses 
habitudes  de  M'n,.du  DcflantàM11'.  de 
lTîspinasse.  Mais,  pour  admettre  que 
lui  aussi  fut  amené  au  point  de  con- 
sentir à épouser  cet  enfant  de  l’amour 
et  du  malheur  , il  ne  faudrait  pas 
moins  que  la  raison  alléguée  par  !.a 
Harpe  : « Quoique  le  président  Hc- 
» nault  eût  soixante-dix  ans , ou  plutôt 
v parce  qu’il  avait  soixante-dix  ans.  » 
M“*.  du  Défiant  ne  Gt  nas  groupe  par- 
mi les  atnisqui.  tous,  pleuraient  autour 
du  lit  d’une  infortuuée  expirant  dans 
les  plus  vives  souffrances.  Une  lettre 
écrite  a M.  Walpolc,  par  sa  corres- 
pondante aveugle,  fait  mention  de 
cette  mort  d’une  manière  très  simple; 
mais  il  est  évident  que  pendant  dou- 
ze ans  elle  avait  plutôt  contenu  scs 
ressentiments  contre  l’amie  qui  lui 
avait  fait  perdre  d’Akmbert,  qu’elle 
ii’cn  avait  triomphé.  Peut-être  faut- 
il  avoir  beaucoup  aimé  pour  sa- 
voir pardonner  généreusement,  com- 
me pour  mériter  soi-même  que  beau- 
coup de  fautes  soient  remises.  S’il  en 
était  ainsi  , tout  l’avantage  , à cet 
égard,  serait,  non  pas  du  côté  de 
M"'.  du  Défiant , mais  bien  du  côté 
de  celle  qui  a dit  et  trop  prouvé  peut- 
être,  qu’dle  ne  vivait  que  pour  aimer. 
Elle  mourut  le  uâ  mai  ryj6.  L-p-e. 

ESP1NAY  (Charles  d’) , d'une 
ancienne  famille  de  Bretagne,  né  vers 
i55o,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
rl  fut  ponrvu  des  abbayes  de  Sl.-Gil- 
das-des-Bois,  et  de  Notrc-Damc-du- 
ïronehet.  11  parut  avec  éclat  au  con- 
cile de  Trente,  et  fut  même  chargé 
de  plusieurs  négociations  sur  des  ob- 
jets qui  se  traitaient  dans  ccttc  assem- 
blée. Il  sut  si  bien  se  ménager,  dans 
eette  circonstance,  la  laveur  de  la 
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cour,  qu’il  obtint  l’évêché  de  Dol  en 
1 5G5.  Il  se  retira  dans  son  diocèse , et 
y mourut,  en  septembre  i5ç)i.  On  a 
de  lui  des  Sonnets  amoureux , Paris, 
i55g  ,in-8'.,  cl  i56o,  in-4“.  L’au- 
teur n’est  désigné  sur  le  frontispice, 
uc  par  les  initiales  C.  D.  B.  ( Charles 
’Espinay,  Breton  ).  Les  pièces  qui 
composent  ce  recueil  sont  très  médio- 
cres. W — s. 

ESPINAY.  For.  Saint-Luc. 

ESP1NE  (Charles  del’),  poète 
prcsqu’inconnu,  lié  à Paris,  vers  la 
fin  du  16'.  siècle,  est  auteur  de  la 
Descente  d’Orphée  aux  Enfers, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers , 
sans  distinction  de  scènes  ; Louvain  , 
1 1> 1 4 » in-8”.  Il  dédia  cette  pièce  à la 
reine  de  la  Grande-Bretagne.  Ou 
ignore  si  elle  fut  représentée;  mais 
ce  qui  est  tout-à-fait  remarquable , elle 
eut  une  seconde  édition  sous  ce  titre  : 
Le  Mariage  d’ Orphée  ; Paris , îG  iô, 
in-8".  On  y * réuni  différentes  pro- 
ductions de  la  jeunesse  de  l’auteur , 
des  chansons,  des  stances,  des  épi- 
grammes  , dans  le  nombre  desquelles 
les  amateurs  de  notre  ancienne  poé- 
sie pourront  trouver  quelques  pièces 
dignes  d’être  conservées.  W. — s. 

ESPINEL  (Vincent),  poète  es- 
pagnol , naquit  à Ronda  , ville  du 
royaumede  Grenade.  Dès  sa  première 
jeunesse,  la  pauvreté  extrême  où  il  se 
trouvait  l’obligea  de  quitter  sa  patrie 
pour  aller  chercher  ailleurs  des  moyens 
de  subsistance.  On  ignore  le  lieu  où  il 
Gt  scs  études;  on  sait  cependant  qu’il 
commença  un  cours  delhéoiogirà  Ma- 
laga  où , toujours  dans  l’indigence , il 
est  vraisemblable  qu’il  n’existait  que 
des  secours  qu’il  recevait  aux  portes 
des  couvents.  Espincl  avait  du  goût 
pour  la  poésie,  et,  dans  les  loisirs  que 
lui  laissaient  ses  études,  il  composait 
en  langue  vulgaire  des  cantiques  sa- 
crés ( villancicos  ) pour  les  fêtes  so- 
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Icnncltcs.  Ces  premières  productions 
furent  accueillies  favorablement,  elle 
firent  connaître  de  A.  L.  Pacheoo , 
alors  évêque  de  Malaga.  Ce  prélat , 
s’intéressant  à scs  malheurs , l’aida 
par  ses  bienfaits  à prendre  l’habit  ec- 
clésiastique. On  voit  par  les  éloges 
qu’Espinel  lui  défère  dans  ses  ouvra- 
ges, combien  il  fut  reconnaissant  de 
cette  faveur.  Son  protecteur  étant  mort, 
il  passa  à la  cour  pour  solliciter  quel- 
que avancement;  mais  trompé  dans 
son  attente,  il  sc  consacra  exclusive- 
ment à la  poésie  où  , de  jour  en  jour , 
il  fit  de  nouveaux  progrès.  On  le  re- 
garde comme  l’inventeur  des  Déci- 
mas ( i ),  ou  comme  celui  au  moins  qui 
leur  donua  une  forme  régulière,  en 
augmenta  l'harmonie , et  les  rendit 
propres  à traiter  plusieurs  sujets.  C’est 
pour  conserver  le  souvenir  de  leurin- 
venteur,  qu’on  les  appela  Espinelas. 
Outre  quelques  compositions  daus  ce 
mètre  et  plusieurs  épîtres,  il  mit  eu 
vcrsl 'Art poétique  et  les  Odes  d'Ho- 
race, qui  curent  beaucoup  de  succès; 
Y Arl  poétique , surtout,  a toujours 
passé  pour  un  ouvrage  classique  dans 
ce  genre,  jusqu’à  une  nouvelle  traduc- 
tion qu’en  a donnée  de  nos  jours  Don 
Thomas  de  Iriartc.  Cet  habile  écrivain 
a su  éviter  le  principal  défaut  qu’on  re- 
proche à la  version  d’Espinel , qui  est 
d’être  quelquefois  prolixe  et  languis- 
sante. Indépendamment  de  ces  ouvra- 
ges , on  a d’Espir.cl  la  Casa  de  me- 
moria  , poème  où  il  met  en  scène  les 
poètes  les  plus  illustres  de  son  temps, 
et  un  roman  {la  Pie  de  l’écuyer  Uhre- 
gon  ) où  règne  une  saine^rilique , as- 
saisonnée de  la  plus  fine  plaisanterie. 

(O  !.«•  décimât  ( on  dnaint  ) sont  Jet  «tance» 
4c  dik  ver»  Je  huit  syllabe»  chacune.  L«  premier 
ver»  rime  ordinairement  avec  le  quatrième  et  le 
cinquième;  le  second  avec  te  troisième,  le  «itiètus 
avec  le  septième  et  le  dixième  , et  le  huitième 
avec  le  neuvième  Ce  mètre  , a quelque»  différen- 
ces près,  a ètè  adopté  par  planeurs  poètes  (rsn- 
(sii,  foittm»  Fciiéloa,  J.  B.  Kouit:»u , Lelreuc 
de  Porapignan  , UcU.lc  , cl  suite». 
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Espinel  était  doué  d'uuc  vaste  crudi- 
liun;  il  était  très  versé  dans  les  langues 
anciennes  et  modernes;  il  suivit  tou- 
jours les  meilleurs  modèles  , et , quoi- 
qu’il n’ait  pas  beaucoup  écrit,  il  jouit 
de  sou  temps  delà  plus  grande  répu- 
tation, et  frit  considéié  comme  un  des 
meilleurs  poètes  de  son  siècle  pour  la 
pureté  de  son  style  et  la  fécondité  de 
son  imagination.  Espinel  était  aussi  un 
excellent  musicien , et  dans  une  épo- 
que où  l'on  ne  connaissait  qu’un  petit 
nombre  d’instruments  peu  perfection- 
nés, la  guitarre  était  en  Espagne  un 
instrument  fort  à la  mode,  comme  l’é- 
tait alors  le  luth  eu  Italie.  Ce  fut  Es- 
piucl  qui  écrivit  sur  le  jeu  du  premier 
de  ccs  instruments,  ajuuta  mie  cin- 
quième corde  aux  quatre  qu’il  avait 
auparavant,  et  en  tira  des  sons  plus 
doux  et  plus  harmonieux.  Le  mérite 
d’Espiucl , au  lieu  de  lui  attirer  les  fa- 
veurs de  la  cour  ou  de  lui  procurer  la 
protection  de  quelque  puissant  Mé- 
cène, uc  fit  que  lui  susciter  un  grau  1 
uoinbre  d’ennemis  , dont  l’envie  et  U 
méchanceté  parvinrent  à faire  échouer 
tous  ses  projets  et  ses  espérances.  On 
applaudissait  à scs  productions,  et  ou 
le  laissait  gémir  dans  la  misère;  mal- 
gré ses  talents  utiles  et  agréables,  if 
fut  toujours  oublié.  Lacouiliiitc  la  plus 
irréprochable  ue  le  garantit  pas  dis 
traits  de  la  calomnie,  et  la  même  pau- 
vreté qui  présida  à sa  naissaucc,  l'ac- 
compagna jusqu'au  tombaau.  Il  mourut 
à Madrid,  en  t654>  ^Rc  ‘1°  quatre- 
vingt-dix  ans.  Scs  ouvrages  furent  im- 
primés dans  la  même  ville , en  1 5;)i  , 
in-8  . Quelques-unes  de  ses  composi- 
tions se  trouvent  aussi  dans  plusieurs 
Cancioneros  espagnols  ou  collections 
poétiques.  H — s. 

ESI’IXOSA  CJeaî*  ) , poète  espa- 
gnol, lié  à Bcllovado  vers  lîijo,  suivit 
la  carrière  des  armes,  et  devint  se- 
crétaire de  don  Pedro  Gonzales  de 
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Mendoza,  capitaine-general  de  Sicile. 
11  écrivit  plusieurs  ouvrages  poéti- 
ques; mais  le  plus  connu  est  son  Tra- 
tado  en  loor  de  las  Mujeres  ( Traité 
à la  louange  des  Femmes),  public' 
a Milan  en  i58o,  in-4“.  Espinosa 
écrivait  dans  un  siècle  ou  les  idc'es  che- 
valeresques étaient  rncorc  en  vigueur 
en  Espagne , et  où  la  galanterie  avait 
atteint  son  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. Il  ne  faut  pas  s’étonner  si,  imbu 
de  ces  principes , le  poète  est  tombé 
dans  quelques  exagérations  en  faisant 
l’éloge  d’un  sexe  auquel  tout  Espagnol 
poli  avait  coutume  de  rendre  le  cidte 
le  plus  respectueux.  Cependant,  mal- 
gré les  citations  trop  répétées  des  fem- 
mes les  plus  célèbres , et  un  ton  d’em- 
phase qui  règne  dans  quelques  en- 
droits de  l’ouvrage,  le  style  en  est 
correct,  vif,  plein  d’imagination , et 
on  y trouve  des  morceaux  d’une  véri- 
table beauté.  Cette  production  eut  uu 
assez  grand  succès,  et  le  beau  sexe, 
sensible  à la  galanterie  d’Espinosa,  se 
crut,  le  premier,  intéressé  à établir 
la  réputation  d’un  aussi  aimable  au- 
teur. Il  parait  qu’Espinosa  mourut  en 
Espagne,  avant  fan  1 5f/i.  1) — s. 

ESPINOSA  (Antoine),  poète  es- 
pagnol , naquit  à Anteqnera , en  An- 
dalousie , vers  l’an  1 58a.  Il  fit  scs 
études  dans  la  même  ville,  où  il  reçut 
le  grade  de  licencié.  Ses  talents  lui 
procurèrent  la  protection  du  duc  de 
Medina-sidonia  , qui  le  nomma  son 
«aumônier.  Ce  meme  seigneur  ayant 
fondé,  en  i6?.5,  le  college  de  Saint- 
Alphonse  à Saint-Lucar  de  Bammc- 
da , en  confia  la  direction  à Espi- 
nosa  , dont  le  zcle  et  les  lumières  fi- 
rcul  honneur  à ce  choix.  Espinosa  fut 
considéré  comme  un  des  bons  pèles 
de  son  siècle.  Fidèle  à l’école  de  Bos- 
can  , de  Garcilaso  et  de  Mendoza , 
il  ne  jiarticlpa  jamais  au  mauvais  goût 
des  Gongoristcs.  Ou  a de  lui  plusieurs 


ouvrages , une  excellente  Traduction 
des  Psaumes  pénitentiaux  , et  un 
Elogedu  duc  de  Medina-sidonia , l'un 
et  l’autre  imprimés  à Malaga  en  tôaS; 
un  P anéeyriaue  pour  ce  même  duc, 
publié  à Séville  en  1629  ; El  Tesoro 
escondido  (le  T résor  caché),  Madrid, 

1 614;  rfrt  de  bien  mourir,  ibid.  en 
■Cil  , et  plusieurs  autres  composi- 
tions détachées  qu’on  trouve  dans  les 
recueils  poétinucs.  Mais  l'ouvrage  qui 
lui  fit  le  plus  d’honneur,  est  son  Te- 
soro depoesias  ( Trésor  de  poésies ) , 
qui  est  une  collection  des  morcraux 
les  plus  intéressants  des  meilleurs 
poètes  qui  avaient  paru  jusqu’alors. 
Dans  cct  ouvrage,  qu’on  peut  juste- 
ment appler  le  premier  Parnasse  es- 
pagnol , Espinosa  fit  connaître  son 
discernement  et  son  bon  goût  dans  le 
choix.  Il  mêla  dans  ce  reéuril  quel- 
ques-unes de  ses  poésies,  qui  ne  sont 
pas  inférieures  à celles  des  auteurs  les 
plus  renommés.  Lope  de  Vega  fait 
une  honorable  mention  de  ce  poète 
dans  son  Laurel  de  A polo.  Espinosa 
mourut  à Saint-Lucar  de  Barramcda 
en  i65o,  âgé  de  soixante-huit  ans. 

B— s. 

ESPINOSA  ( lIvACirrTBE-JÉBÔME), 
peintre  espagnol,  naquit  en  1600  à 
Coccnlaine,  village  du  royaume  de 
Valence.  Il  prit  scs  premières  leçons 
de  peinture  de  son  père  ( Rodriguez 
de  Espinosa),  et  il  paraît  qu’il  les 
continua  sous  Borras  et  Ribalta.  Quoi- 
qu’il suivît  d’abord  la  manière  de 
Joancs  , fondateur  de  l’école  Valen- 
cienne, il  est  vraisemblable  qu’il  se 
perfectionna  en  Italie,  et  notamment 
à Bologne  ,4îir  les  chefs-d’œuvre  des 
Carrachcs.  Espinosa  se  distingua  , 
ainsi  que  les  grands  maîtres  qu’il 
avait  pris  pour  modèle,  par  son  clair- 
obscur  artistement  ménagé,  par  la 
correction  du  dessin,  la  grâce  et  l’ex- 
pressiou  des  figures.  Sou  premier 
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ouvrage  fut  un  Christ , qu'il  exécuta 
à l'âge  de  vingt-trois  ans , et  cjiii donna 
les  plu»  belles  espérances  du  talent  du 
jeuue  artiste.  Sans  compter  le»  Fres- 
ques et  les  Portraits,  on  attribue  à 
Espinosa  plus  de  quarante  tableaux , 
tous  sur  des  sujets  sacrés , répandus 
dans  presque  toutes  les  églises  de  Va- 
lence et  dans  plusieurs  villes  de  la 
même  province.  L i plupart  de  ces  ta- 
bleaux , d’après  l’avis  des  plus  ha- 
biles connaisseurs , peuvent  être  com- 
pares aux  meilleurs  de  l’école  de  lî  1- 
logne.  On  remarque  parmi  cenx-ci 
une  Made.lène  , l’ A polhéose  de 
S.  Louis  Bertrand  , S.  Joachim  , 
« tableau  excellent  de  Espinosa  » 
(dit  INI. lu  Borde  dans  sou  Itinéraire 
de  l’Espagne  ),  un  S.  Pierre  Mar- 
tyr , mie  Naissance  du  Sauveur, 
la  Nativité  tic  S.  Jean  - Baptiste , 
une  Cène,  a dignes  (ajoute  le  même 
» auteur  ),  de  la  réputation  de  ce 
» peintre.  » Espinosa  reçut  plusieurs 
invitations  de  passer  à Madrid;  mais 
il  sut  les  éluder  sous  differents  pré- 
textes. Ontre  rattachement  qu’il  avait 
puur  sa  patrie,  son  peu  d’ambition  , 
son  caractère  doux  et  franc  lui  fai- 
saient préférer  sa  tranquille  demeure 
nu  séjour  tumultueux  de  la  cour.  Il 
était  marie,  et  sa  plus  chère  occupa- 
tion après  son  travail  était  les  suins 
qu’il  donnait  à sa  famille.  Il  était  très 
pieux , et  peignit  gratuitement  dans 
l’église  de  St.-Dominique  la  chapelle 
de  S.  Louis  Bertrand  , croyant  devoir 
à l’intercession  de  ce  saint  de  n’avoir 
pas  été  atteint  de  la  peste  qui  fit  de 
cruels  ravages  dans  Valence  l’an 
iG4 1 . Espinosa  passa  sa  vie  dans 
une  honnête  aisance  . et  mourut  dans 
la  mcine  ville  eu  1680.  Il  laissa  un 
fils  { Michel  -Jérôme),  dont  les  ou- 
vrages ne  doivent  pas  être  confon- 
dus avec  ceux  d’Espinosa  père,  au- 
quel il  fut  très  inférieur  en  talent.  — 
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Un  autre  Espinosa  (François),  pein- 
tre sur  verre,  fut  appelé  par  Phi- 
lippe II  pour  travailler  à l’Escurial, 
et  il  excella  dans  cet  art.  Il  y a eu 
encore  trois  peintres  et  deux  sculp- 
teurs du  même  nom , tous  du  second 
et  troisième  ordre.  B— s. 

ESPINOY ( Puilitpe  d’), vicomte 
de  Teïouane  et  seigneur  de  la  Cha- 
pelle, ne  à Gand,  vers  i55a,  était 
fils  de  Charles  de  l’Espinoy,  écuyer, 
seigneur  de  Linges,  de  Mardick , et 
membre  du  conseil  souverain  de  Flan- 
dre. Il  suivit  la  cari ière des  armes, et 
obtint  une  compagnie  dans  IcsGirdes- 
Walonnes.  Lorsqu’ d se  fut  retiré  du 
service , il  consacra  scs  loisirs  à l’é- 
tude de  l’histoire  de  son  pays  , avec 
autant  de  zèle  que  de  succès,  et  mou- 
rut vers  t<>55,  dans  un  âge  avance. 
Il  a laisse,  I.  Recherches  d? anti- 
quités et  noblesse  de  Flandres , con- 
tenant l’histoire  des  comtes  de  Flan- 
dres , avec  une  description  curieuse 
dudit  pays-,  Douai , t()5i  , iu-fol. , 
fig.  Cet  ouvrage  est  devenu  rare  ; il 
y a des  exemplaires  avec  la  date  de 
iü3ï.  La  table  qui  doit  terminer  le 
volume  manque  assez  souvent,  parce 
qu  elle  n’a  été  publiée  que  plusieurs 
années  après  le  texte.  II.  De  Ori- 
gine et  Principiis  Equitum,  trad.de 
de  l’italien  deSansoviui.  III.  Des  Gé- 
néalogies de  différentes  maisons,  et 
d’autres  ouvrages  restés  manuscrits, 
et  qui  se  sont  perdus.  W — s. 

ESPKEMENIL.f’Wy.  Eprlmeml. 

ESPRIT  (Jacques  i,  connu  long- 
temps sous  le  nom  de  \ abbé  Esprit, 
quoiqu’il  n’eût  jamais  été  dans  les  or- 
dres , et  qu’il  ait  même  Gui  par  se 
marier , était  né  à Beziers  , le  23  oc- 
tobre t6n.  Attire  à Paris  par  son 
frère  aîné,  prêtre  de  l’Oratoire,  il  se 
fit  recevoir  au  séminaire  de  cette  con- 
grégation , le  16  septembre  1629. 
Après  quatre  ou  cinq  ans  d’études 
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théologiques , il  rentra  dans  le  monde, 
«■il  il  eut  successivement  pour  protec- 
teurs le  duc  de  la  Kochcfoucault , au- 
teur des  Maximes,  et  le  chancelier 
Scguier.  Ce  dernier,  nou  content  d’eu 
faire  son  commensal,  de  lui  donner 
i5oo  francs  par  an,  et  de  lui  procu- 
rer une  pension  de  uooo  liv.  sur  une 
abbaye,  lui  facilita  l’entrée  de  l'Aca- 
démie Française  (le  t4  fcviier  1639), 
et  lui  fit  expédier  le  brevet  de  conseil- 
ler du  roi  dans  ses  conseils.  Au  bout 
de  quelques  années  (164  4),  ayant  en- 
couru la  disgrâce  de  sou  bienfaiteur, 
il  se  retira  au  séminaire  de  St.-M.i- 
gloirc.  Ce  fut  là  qu’il  eut  le  bonheur 
(le  plaire  au  prince  dcCouti,  qu’une 
fervente  dévotion  conduisait  souvent 
chez  les  pères  de  l'Oratoire.  Ce  princo 
s’attacha  l’abbé  Esprit,  lui  donna 
d'abord  un  logement  dans  sou  hôtel  , 
puis  une  pension  de  mille  c’en  s,  puis 
enfin  une  somme  de  quarante  mille 
francs,  sans  laquelle  le  soi-disant  abhc, 
très  mondain  de  son  naturel , n’aurait 
pu  épouser  une  jeune  héritière  dont  il 
était  devenu  amoureux.Madaïue  la  du- 
chesse de  Longueville  ajouta  a ce  pré- 
sent 1 5,ooo  liv.  argent  comptant,  et 
le  mariage  fut  bientôt  couclu.  On  as- 
sure que  , dans  la  suite,  Jacques  Es- 
prit, voyant  le  prince  de  Couti  ré- 
pandre d'abondantes  aumônes,  lui 
rendit  les  l\o  mille  francs  qu'il  eu 
avait  reçus.  Celte  somme  , lui  dit-il, 
en  f.nsaut  rctle  restitution  volontaire, 
devient  trop  nécessaire  à F.  A. , 
pour  le  soulagement  des  veuves  cl 
des  orphelins.  Ayant  ensuite  fixé  sa 
résidence  dans  la  province  de  Langne- 
doc,  dont  le  prince  de  Couti  avait  le 
gouvernement,  il  y survécut  à sou 
bienfaiteur,  et  alla  s’établir  à Béziers , 
sa  patrie,  où  il  ne  s’occupa  plus  que 
de  l’éducation  de  scs  trois  filles. Ce  fut 
dans  celte  ville  qu’il  mourut,  le  6 juil- 
let t ri"  B.  Les  biographes  sont  peu  d'ac- 
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cord  sur  le  nombre  des  ouvrages  pu- 
bliés par  cet  académicien.  S’il  fallait  en 
croire  Pélissou  , Jacques  Esprit  n’au- 
rait fait  imprimer  que  scs  Paraphra- 
ses de  quelques  psaumes  ; mais  on 
le  regarde  généralement  comme  l’au- 
teur du  livre  intitulé  : Faussetés  des 
vertus  humaines,  a vol.,  Paris, 
1G78,  lequel  n’est,  à proprement 
parler,  qu’un  plat  commentaire  des 
Pensées  de  la  Rocbefoucàult.  Enfin , il 
existe  une  traduction  du  Panégyri- 
que de  Trajan  ( Paris  , 1 677  , in- 
.12  ),  que  diverses  personnes  lui 
attribuent,  quoiqu’elle  ait  paru  sous 
le  nom  dHin  de  ses  frères.  Il  serait 
assez  difficile  aujourd'hui  de  dédgner 
avec  certitude  le  véritable  auteur  de 
ce  troisième  ouvrage.  Jacques  Esprit, 
dont  tontes  les  productions  sont  , 
à peu  de  chose  près,  oubliées,  était 
un  écrivain  médiocre;  mais  sa  con- 
versation était,  dit -on,  aussi  vive 
et  aussi  spirituelle  que  scs  écrits 
nous  paraissent  111  dnleuant  lourds 
et  ennuyeux.  Ce  fut  principalement 
à sa  bonne  mine  et  à ses  belles 
manières,  qu'd  dut  sa  rapide  fortune. 
— Celui  de  ses  frères  qu’on  appe- 
laitanssi  T abbé  Esprit , et  qui  était  un 
véritable  ecclésiastique , c-.t  regardé 
par  quelques  historiens  , non-seule- 
ment comme  l’auteur  de  la  traduction 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
(celle  du  Panégyrique  de  Trajan), 
mais  encore  comme  celui  d’un  recueil 
de  Maximes  politiques  mises  en 
vers  (Paris,  1669).  Ce  dernier  ou- 
vrage, composé  pour  l’éducation  d’un 
prince,  et  particulièrement  pour  celle 
du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  a 
long  temps  passé  pour  un  a<srz  bou 
livre.  F.  P — t. 

ESQU1  LACHE  ( le  priuce  d’ ).  F. 
Iîorgia  ou  ÜonjA. 

ESfjUlVEL  de  Alava(  Diego  oe) 
naquit  à Victoria,  vers  l’an  i4y», 
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d’une  famille  noble  et  riche.  Il  fit  scs 
éludes  daus  la  même  ville,  fut  bon 
théologien , et  très  verse'  dans  le» 
langues  grecque  et  latine.  Esquivel , 
ayant  pris  l’habit  ecclesiastique,  s’ap- 
pliqua particulièrement  à l’histoire 
des  conciles  tenus  jusqu’à  son  temps. 
Il  y remarqua  des  exemples  et  acs 
règles  utiles  h suivre  pour  corriger 
certains  abus  qui , selon  lui,  s’e'taient 
delà  introduits  dans  l’église.  Il  réunit 
ces  matériaux , v ajouta  ses  réflexions, 
et  composa  un  livre  qui  a pour  titre  : 
Ve  Conciliis  universalibus  ac  de  iis 
quæ  ad  religionis  et  reipublicœ  chris- 
tiance  reformationem  instilnendam 
videntur , Grenade,  i583,  in -fol. 
Cet  ouvrage  fut  bien  accueilli  ; mais , 
« quoique  rempli  ( dit  un  habile  cri- 
tique ) de  vues  de  réformatiou  qu’on  a 
trouvées  généralement  bonnes , les  cir- 
constances ont  toujours  empêché  de 
les  suivre.  » Esquivel  mourut  à Vic- 
toria l’an  1 56a.  B — s. 

ESQUIVEL  (Hyacinthe),  reli- 
gieux dominicain , naquit  en  Biscaye 
d'une  famille  noble.  Après  avoir  pro- 
fessé la  philosophie  dans  les  couvents 
de  son  ordre,  ii  conçut  le  désir  d’aller 
prêcher  la  foi  chez  les  nations  infi- 
dèles, entr’antres  chez  les  Japonais, 
et  eu  conséquence  partit  pour  Manille 
on  i6'i5."Ason  arrivée  daus  cette  île, 
on  le  nomma  professeur  de  théologie, 
mais  il  profita  de  ses  moments  de 
loisir  pour  apprendre  le  japonais. 
Quatre  ans  après  il  fut  envoyé  a For- 
mose , où  les  Espagnols  avaient  alors 
des  établissements , et  opéra , dans 
cette  île , des  conversions  nombreuses. 
Constamment  occupé  de  l’idée  de  pé- 
nétrer au  Japon , dont  feutrée  sem- 
blait lui  être  interdite  , il  s’embarqua 
avec  un  frère  mineur  sur  un  navire 
de  ce  pays,  dont  le  capitaine  lui  avait 
promis  de  le  conduire  sûrement  à sa 
destination  ; mais  pendant  la  traver- 
sin. 
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sée,  le  Japonais  tua  tes  deux  religieux. 
Cet  événement  cul  lieu  en  i635. 
Esquivel  avait  composé , à l’usage  des 
missionnaires,  I.  Vocabulaire  japo- 
nais et  espagnol,  Manille,  i63o; 
II.  Vocabulaire  de  la  langue  des 
Indiens  de  Tanchuy  , en  l'ile  de 
Formose  , et  traduction  en  cette 
langue  de  toute  la  Doctrine  chré- 
tienne, Manille,  iGgi.  E — s. 

ESSARS  ( Pierre  des  ) suriuten- 
dant  des  finances  de  France  sous 
Charles  VI,  seigneur  de  La  Motte,  etc  , 
en  Artois  , fui  un  des  gentilshommes 
français  qui,  dans  la  guerre  soutenue 
parles  Ecossais  contre  Richard  II  et 
Henri  IV,  vinrent  au  secours  du  roi 
d’Ecosse.  Fait  prisonnier  en  i4oï* 
il  fut  racheté,  lui  et  quelques  autres 
captifs , aux  frais  de  la  nation , qui 
contribua  volontairement  à leur  ran- 
çon. De  retour  en  France,  il  suivit  la 
fortune  de  l’audacieux  duc  de  Bour- 
gogne , Jean  sans  Peur,  qui  le  fit  nom- 
mer successivement  prévôt  de  Paris, 
grand  bouteiller  , grand  fauconnier , 

Sremicr  président  lai  en  la  chambre 
es  Comptes,  souverain  maître  et  ré- 
formateur des  eaux  et  forêts  , surin- 
tendant des  finances,  gouverneur  de 
Nemours,  de  Montargis  et  de  Cher- 
bourg. H était  prévôt  de  Paris  en  i4oq, 
lorsque  le  duc  sc  servit  de  lui  pour 
l’arrestation  de  Jean  de  Monta  gu, 
grand-maître  de  la  maison  du  roi, 
homme  tout  puissant , et  dont  la  chute 
fut  aussi  étonnante  que  l’élévation.  La 
part  publique  qu'avait  eue  des  Essarg 
à cet  acte  arbitraire  ne  fut  pas  la  seule 
cause  par  laquelle  il  prépara  lui-mèmo 
sa  perle;  il  s’y  joignit  aussi  des  rapines 
moins  connues.  Le  duc  de  Bourgogne 
ayant  fait  entrer  huit  mille  hommes 
dans  Paris,  le  prévôt,  par  son  ordre, 
imposa  sur  les  Parisiens,  pour  la  sub- 
sistance deces  troupes,  uuc  taxe  dont 
ii  détourna,  dit-on,  la  plus  grande 
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partie.  Soit  à cause  de  ses  malversa- 
tions . soit  eu  haine  du  duc  de  Bour- 
gogne , il  fut  dépossédé  de  sa  charge 
de  prévôt  en  i4io.  Il  est  ordinaire 
que  la  créature  partage  le  sort  du  maî- 
tre : Des  Essars  avait  été  déchu  quand 
le  parti  du  duc  de  Bouigogne  avait 

Ïiaru  affaibli,  il  rentra  en  charge  quand 
e duc  rentra  en  force.  Rétabli  dans 
son  poste , il  pritdes  mesures  en  1 4 > t 

Jour  assurer  à la  capitale  l’entrée  des 
enrées  fréquemmentinterceptées  par 
des  compaguies  de  brigands;  sa  vigi- 
lance, en  cette  occasion,  lui  mérita 
de  la  part  des  Parisiens  le  titre  de 
Père  du  peuple.  Mais  il  ne  sut  pas 
captiver  long-temps  leur  amour.  Bien- 
tôt l’université,  dans  des  remontrauces 
faites  au  roi,  le  signala  à la  haine  pu- 
blique comme  dilapidateur  des  finan- 
ces de  l’état.  Des  Essars  accusé  ne  se 
sentit  pas  assez  innocent  pour  résister; 
il  quitta  Paris,  et  se  relira  dans  un  de 
ses  gouvernements.  Pendant  son  ab- 
sence , ses  amis  s’avisèrent  de  déclarer, 
pour  sa  justification  , que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  seul  épuisé  le  trésor 
public  par  les  sommes  immenses  qu’il 
en  avait  tirées.  Un  pareil  aveu  fait  tou- 
jours perdre  (f  un  côté  ce  qu’il  fait  ga- 
gner de  l’autre:  Pierre  des  Essars  par 
celui-ci  acquit,  il  est  vrai,  la  confiance 
du  duc  de  Guyenne,  mais  il  perdit 
sans  retour  celledu  duc  de  Bourgogne. 
Cependant  on  le  croyait  éloigné  de  Pa- 
ris, lorsqu’on  apprit  qu’au  nom  du 
duc  de  Guyenne  il  s’était  saisi  à main 
armée  du  château  de  la  Bastille.  Près 
de  trois  mille  hommes  de  la  faction 
des  Bouchers  s’y  portèrent  aussitôt, 
l'investirent, et  s’obligèrent  entre  eux 
par  des  serments  à ne  point  quitter  la 
place  que  Pierre  des  Essars  ne  se  fût 
rendu.  Le  nombre  des  factieux  alla 
bientôt  jusqu’à  vingt  mille.  Le  duc  de 
Bourgogne , cédant  âleurs  instances , 
vint  sommer  le  prévôt  de  se  rend» 
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sur-le-champ  s’il  ne  voulait  devenir  ht 
victime  de  cette  populace  qui  le  tenait 
investi  : il  sc  rendit.  Les  chefs  de  la 
sédition  mirent  à la  poursuite  de  son 

firocès  la  plus  cruelle  activité.  Toutes 
es  dépositions  à sa  charge , vraies  ou 
fausses,  furent  consignées  par  eux 
dans  un  libelle  diffamatoire  qu’ils  mi- 
rent dans  les  mains  dcsjugcs.il  y était 
accusé,  entre  autres  crimes,  d’avoir 
voulu  enlever  le  roi , la  reine  et  le 
dauphin.  Sur  les  aveux  que  lui  arracha 
la  question,  il  fut  condamne  à perdre 
la  tête,  et  exécuté  aux  Halles  le  i". 
juillet  r 4 1 3.  Sa  gaîté  en  marchant  au 
supplice  a fait  croire  qu’ilavait  espéré 
un  mouvement  populaireen  sa  faveur. 
Son  corps  fut  porté  au  gibet  de  Mont- 
faucon  , où  lui-même  avait  fait  atta- 
cher autrefois  celui  de  Montagu.  Ainsi 
sc  réalisa  la  prédictiou  du  duc  de 
Brabant,  frère  du  duc  de  Bourgogne, 
qui.  deux  ans  auparavant,  avait  dit  à 
des  Essars , en  le  rencontrant  chez  le 
roi  : a Prévôt  de  Paris , Jehan  de 
» Montagu  a mis  vingt-deux  ans  à 
» soy  faire  couper  la  tête , mais  vraye- 
» ment  vous  n’y  en  mettrez  pas  trois.  » 
E — h.  *■ 

ESSARTS  (Charlotte  des\ com- 
tesse de  Romorentin , était  fille  de 
François  des  Essars,  baron  de  Sau- 
tour , et  de  sa  seconde  femme , Char- 
lotte de  Harlay-Chanvallou.  Elle  fit 
dans  sa  jeunesse  le  voyage  d’Angle- 
terre à la  suite  de  la  comtesse  de  Ueau- 
mont-Harlay,  sa  parente.  A son  re- 
tour en  France,  elle  parut  à la  cour, 
vit  Henri  IV,  devint  sa  maîtresse.  Elle 
eut  du  roi  deux  filles  qui  moururent 
abbesses,  l’une  de  Fontevrault,  l’au- 
tre de  Chelles.  Entretenue  depuis  par 
Louis  de  Lorraine , cardinal  de  Guise, 
elle  lui  donna  trois  fils  et  deux  filles. 
On  a prétendu  dans  la  suite  qu’il  y 
avait  eu  un  mariage  secret  entre  la 
cardinal  et  Mll\  des  Essarts.  On  lit 
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dans  le  Mercure  historique  et  politi- 
que du  mois  d’avril  1688  : » M‘ae.  la 
» marquise  d’Acy  (fille  du  comte  Ro- 
» morentin  , petite  - fille  de  Charlotte 
» des  Essars)  dispute'  aujourd’hui  la 
« succession  de  la  maison  de  Guise, 
» et  ce,  eu  vertu  d’uue  certaine  boîte 
» qui  lui  a été  apportée  par  une  per- 
» sonne  incounuc,  dans  laquelle  elle  a 
» trouvé  un  contrat  de  mariage  du 
» cardinal  de  Guise  avec  M11*.  des 
» Essarts  , mère  du  comte  de  Romo- 
» rentin,  qui  a toujours  passé  pour 
» bâtard  de  ce  cardinal.  Ce  contrat  est 
» assaisonne  de  la  bénédiction  nup- 
» tiale  faite  en  forme;  qui  plus  est, 
» d’une  dispense  du  pape  , portant 
» permission  à ce  cardinal  de  possé- 
» der  ses  bénéfices , nonobstant  son 
» mariage.  » Quoi  qu’il  en  soit  de  la 
validité  de  ces  pièces , si  Charlotte  des 
Essarts  ne  fut  pas  la  fimme  d’un  ar- 
chevêque de  Reims , elle  fut  du  moins 
celle  d’un  maréchal  de  France.  Le  car- 
dinal étant  mort , elle  jugea  à propos 
de  remplacer  uu  amant  par  un  mari. 
M.  du  Hallier , plus  connu  sous  le 
nom  de  maréchal  de  l’Hôpital,  consi- 
dérant Charlotte  des  Essarts  comme 
veuve  d'un  prince , l’épousa  en  no- 
vembre i63o.  L’intrigue  ne  réussit 
s aussi  bien  à M“".  du  Hallier,  que 
galanterie  à M11'.  des  Essarte.  Henri 
de  Lorraine , duc  de  Guise , ayant  ru 
part  au  traité  conclu  avec  l’Espagne 
par  le  comte  de  Soissons,  le  duc  de 
Bouillon  et  quelques  autres  seigneurs 
mécontents , avait  été*  mis  en  jugement 
et  condamné  par  contumace.  Char- 
lotte  des  Essarts,  qui  aspirait  à obte- 
nir de  la  maison  de  Guise  la  légitima- 
tion des  enfants  qu’<  Ile  avait  eus  du 
caidinal , crut  y parvenir  en  réconci- 
liant le  duc  avec  le  roi.  Pour  préparer 
les  esprits  à cet  accommodement , elle 
fit  agiraupres  de  la  cour  M.  du  Hal'ier, 
son  mari,  qui  commandait  en  Lorraine; 
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auprès  du  duc  M”.  deCantecroix,  que 
ce  prince  avait  secrètement  épousée  à 
Bruxelles.  Un  traité  signé  à Saint- 
Germain  fut  le  résultat  de  ces  négo- 
ciations; mais  le  duc  de  Guise  ne  tar- 
da pas  à le  rompre.  Trop  faible  pour 
résister  aux  troupes  du  roi , il  se  retira 
avec  les  siennes  dans  son  ancien  poste 
entre  Satnbre  et  Meuse.  Cependant, 
pour  expliquer  cette  retraite,  il  en- 
voya au  cardinaldcRichelieu  un  billet, 
écrit  de  la  inain  de  M“r.  du  Hal- 
licr , à la  supérieure  de  la  Congré- 
gation de  Nanci , pour  la  prier  de  don- 
ner avis  à M.  de  Guise  que  la  cour 
songeait  à se  saisir  de  sa  personne.  La 
réponse  du  ministre  fut  un  ordre  à 
M.  du  Hallier  de  reléguer  sa  femme 
dans  une  de  ses  terres.  H obéit,  et  sa 
fidélité  fut  ixempte  de  tout  soupçon. 
Sa  femme  seule  , n’ayant  plus  les 
moyens  de  rentier  en  grâce,  fut  ré- 
duite à rester  dans  sa  retraite  forcée 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  i65i. 

E— N. 

ESSARTS.  V.  Desessarts. 

ESi>É(  André  de  Montai,embert 
plus  connu  sous  le  nom  d’ ) , l’un  des 
plus  vaillants  capitaines  de  son  siècle 
naquit  en  i/,8j,  dans  le  Poitou’ 
d’une  famille  ancienne,  mais  pauvre; 
il  fut  placé  en  qualité  de  page  près 
du  seigneur  de  Vivonne,  qui  prit  soin 
de  son  éducation  , et  l'emmena  à la 
première  expédition  de  Naples;  il  as- 
sista , en  1 4g5 , à la  bataille  de  For- 
uovo,  où  il  se  distingua  par  sa  valeur 
et  surtout  par  un  sang-froid  extraor- 
dinaire àson  âge.  De  retour  en  France, 
il  obtint  une  compagnie  par  le  crédit 
de  Vivonne  ; çe  généreux  seigneur 
voulut  faire  les  frais  de  son  équipage, 
cl  le  recommanda  aux  bontés  du  comte 
d’vngoulême  (depuis,  François  I*r.). 
Son  esprit , sa  douceur  et  son  adresse 
à tous  les  exercices  du  corps  lui  méri- 
tèrent bientôt  la  faveur  du  jetai» 
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prince  et  l’affection  des  courtisans , 
entr'üutrcs  d'Anne  de  Montmorenci , 
qui  lui  rendit, dans  U suite,  d’impor- 
tants services.  D’Essé  Gt  toutes  les 
guerres  d’Ita'ie , et  y acquit  une  telle 
réputation  de  courage  et  de  bravoure, 
que  le  comte  d’Augouléiuc  , devenu 
roi , le  choisit  pour  compagnon  au 
tournoi  célébré  en  i5uo,  entre  Ar- 
dres  et  Guines,  où  quatre  chevaliers 
français  soutinrent,  avec  avantage, 
l’effort  des  quatre  plus  vaillants  che- 
valiers de  l’Angleterre.  Le  roi  aimait 
à se  rappeler  ce  beau  fait  d’armes, 
et  disait  souvent  : a Nous  sommes 
a quatre  gentilshommes  qui  cnmbat- 
a tons  en  lice,  et  courons  la  bague 
» contre  tous  allauts  et  venants  de 
a la  France  , moi,  Sansac,  d'EssÉ  et 
» Chataigneraye.  a D’Esse  suivit  l’a- 
miral Chabot  eu  Piémont,  en  |555, 
à la  tète  de  mille  cluvaux;  l’année 
suivante,  l’amiral  ayant  été  obligé  de 
rentrer  en  France  avec  une  partie 
des  troupes , d’Essé  fut  du  nombre 
des  officiers  qui  restèrent  en  Piémont 
pour  la  garde  des  villes  conquises.  A 
fa  nouvelle  que  Charles- Quint  mena- 
çait de  faire  fe  siège  de  Turin , d’Essé 
s’y  jeta  avec  sa  compagnie , cl  n’en 
sortit  que  pour  surprendre  Cirie  , 
qu’il  emporta  par  escalade.  L’épuise- 
inent  d'bomiues  et  d’argent  , occa- 
sionné par  des  guerres  continuelles , 
ayant  fait  sentir  de  part  et  d’autre  le 
besoin  de  la  paix  , le  roi  et  l'empe- 
reur entamèrent  des  négociations  qui 
se  prolongèrent  dix  années  sans  pro- 
duire aucun  résultat.  De  nouvelles 
insultes  de  la  part  de  l’empereur 
déterminèrent  François  I".  à recom- 
mencer les  hostilités;  il  s’empara  de 
Landrcciesen  1 543,  et  chargea  d’Essc 
de  mettre  cette  place  eu  état  de  dé- 
fense. Les  travaux  n’étaient  pas  encore 
achevés,  lorsque  Charles  - Quint  se 
présenta  devant  Laudrecies  avec  une 
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armée  de  cinquante  mille  hommes; 
il  l’investit  sur-le-champ , et  en  pressa 
le  siège  avec  tant  de  vigueur,  que, 
dans  quelques  jours  , il  y rut  au  rem- 
part une  brèche  considérable.  Mais 
d’Essé,  qui  n’avait  qu'une  faible  gar- 
nison, manquant  de  vivres  et  de  mu- 
nitions , fit  une  si  belle  contenance 
que  l’empereur  n’osa  jamais  exposer 
ses  troupes  à un  assaut;  d'Es-é  fut 
secouru,  et  l’empereur,  contraint  de 
lever , au  bout  de  trois  mois , le  siège 
d’une  ville  qu’il  n’avait  jamais  pu 
regarder  comme  capable  de  retarder 
sa  marche.  Les  soldats  qui  avaient 
contribué  à la  défense  de  Landrecies, 
arrivèrent  au  camp  français  dans  un 
état  pitoyable;  ils  avaient  passé  plu- 
sieurs jours  sans  pain  ; la  plupart 
étaient  estropiés,  d’Essé  lui  - même 
avait  reçu  au  bras  uuc  forte  blessure 
qui  n’avait  point  été  pansée.  Le  roi 
alla  au-devant  de  ce  brave  capitaine, 
l’embrassa  et  le  nomma  gentilhomme 
de  sa  chambre.  On  s’aperçut  que  sa 
blessure  le  gênait  beaucoup  dans  scs 
nouvelles  fonctions  , ce  qui  fit  dire 
qu'il  était  plus  propre  i donner  une 
camisade  à l'ennemi  qu’une  chemise 
au  roi.  D’Essé  fut  chargé,  en  1 546 » 
de  la  défense  du  fort  d’Outreau , 
construit  prés  de  Boulogne  , pour  in- 
quiéter cette  ville,  dont  on  u'avait  pu 
réussir  à chasser  les  Anglais,  et  il  sut 
le  conserver,  malgré  l’.iffaib'issemcnt 
de  la  garnison  par  une  maladie  pes- 
tilentielle , et  les  efforts  de  l’éutiemi, 
qui  tenta  de  s’en  emparer  à diverses 
reprises.  Après  la  mort  de  François  l", 
d’Essc  fut  envoyé  en  Ecosse  par 
Henri  II,  pour  en  chasser  les  Anglais. 
Son  premier  soin  fut  de  faire  passer 
en  France  la  jeune  reine  Marie,  âgée 
de  six  ans  , destinée  a épouser  le 
dauphin  : il  fit  plusieurs  tentatives 
infructueuses  pour  s’emparer  d’Had- 
dingtou , dont  les  Anglais  avaient  fait 
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une  place  d’armes  dans  ce  pays , mais 
il  défit  et  tailla  en  nièces  leur  armée, 
commandée  par  le  uuc  de  Sommerset, 
et  remporta  sur  eus  d’autres  avan- 
tages importants.  D’Essé  n’avait  jamais 
regardé  la  guerre  comme  un  moyeu 
d’acquérir  de  la  furtune;  aussi  il  lie 
prenait  aucune  part  au  butin  aban- 
donné aux  soldats,  et  dans  sa  cam- 
pagne d’Ecosse,  il  vendit  sa  vaisselle 
d’argent  pour  leur  procurer  des  vivres, 
qu’on  ne  pouvait  obtenir  que  diffici- 
lement et  à grands  frais.  Rappelé  en 
France,  en  i54f),  Henri  11  lerécom- 
jiensa  de  son  zèle  , en  le  nommant 
chevalier  de  ses  ordres,  et  le  désigna 
pour  faire  partie  de  l’expédition  qu'il 
méditait  dans  le  Boulonnais.  La  ville 
d’Ainbieteuse  ayant  été  prise  d’assaut , 
d’Essé  en  fut  nommé  commandant; 
et,  par  sa  fermeté,  sauva  de  la  fureur 
du  soldat  les  dames  qui  réclamèrent 
sa  protection.  La  paix  ayant  été  con- 
clue, il  se  retira  dans  sa  terre  d’Epan- 
viuicrs,  en  Poitou,  pour  rétablir  sa 
santé , altérée  depuis  plusieurs  années 
par  une  jauuisse  si  forte,  dit  Brantôme, 
qu’elle  teignait  meme  le  linge  ; il  y 
passa  trois  années  sans  obtenir  de  gué- 
rison ; et , désespéré  d’avoir  échappé 
à tant  de  périls  pour  être  réduit  à 
mourir  comme  un  cagnardier  le  plus 
pauvre  qu’il  fut  jamais-  Enfin , un 
ordre  du  roi  le  rappela  nonr  prendre 
. le  oummandcireut  de  Térouanne,  me- 
nacée par  1*.  m perçu r.  Sa  joie,  à cette 
nouvelle,  fut  grande  : a Je  m’eu  vais, 
v dit-il  à ses  amis,  et  vous  jure  bien 

* que  madame  la  jaunisse  n’aura  point 
v cet  honneur  de  me  faire  mourir, 
» car  résolument  je  veux  mourir  en 

* guerre  , et  ne  retournerai  jamais 
» que  je  n’y  meure.  » En  prenant 
congé  du  rui,  il  termina  sa  harangue 
de  cette  manière  : a Lorsque  vous 
» entendrez  dire  que  Térouanne  est 
■>  pris,  dites  hardiment  que  d'Essé 
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» est  mort  et  guéri  de  la  jaunisse.  » 
Térouanne  fut  attaquée  avec  une  ar- 
deur incroyable;  au  bout  de  dix  jours, 
le  canon  avait  fait  une  brèche  de 
soixante  pas  , et  les  troupes  mon- 
tèrent sur-le-champ  à l’assaut.  D’Essé 
soutint  trois  attaques , dans  lesquelles 
l'ennemi  perdit  beaucoup  de  monde  ; 
à la  troisième , voyant  sur  la  brèche 
un  officier  espagnol  , il  lui  cria  : K 
moi  , je  suis  le  général.  Au  même 
instant,  un  coup  d'arquebuse  ayant 
abattu  l’officier , un  so'dat  qui  l'ac- 
compagnait tira  sur  d’Essé  et  le  tua , 
le  1 a juin  1 558.  Sa  mort  entraîna  la 
perte  de  la  ville , dont  le  commande- 
ment passa  à François  de  Montmo- 
renci , jenne  officier  plus  brave  qu’ex- 
périmenté. C’est  par  erreur  que,  dans 
le  nouveau  Dictionnaire,  011  attribue 
à d’Essé  : La  merveilleuse  Histoire 
de  l'esprit  apparu  au  monastère 
des  Nonains  île  SL  Pierre , de 
Lyon.  Cet  ouvrage  est  d’Adrien  Mon- 
lalcmbert.  ( Voy.  Montali  mbüht.  ) 
W— s. 

ESSENIDS(  André),  né  àBommel, 
dans  la  Gueldre  hollandaise,  en  févr. 
1618,  fut  appelé  à Utrecht  pour  être 
pasteur  de  l’église  réformée , en  1 05 1 , 
et  professeur  de  théologie  eu  1 f >55  ; il  y 
mourut  le  18  mai  1677.  laissant  de 
nombreux  écrits  polémiques  sur  la 
Satisfaction  de  J.  C. , sur  le  Sabbat 
des  Juifs,  etc. , dirigés  contre  Crellius, 
Heidanus,  François  Burinan,Desina- 
rels,  et  autres.  Nous  avons  encore  de 
lui  un  Système  de  Théologie  ( dog- 
matique) , en  1 vol.  in-4  '.,  Utrecbt, 
i65y,  et  un  Abrégé  de  ce  système, 
in-8°. , 1669;  tous  ces  écrits  sont  en 
latin.  Il  a publié  en  hollandais  des 
Remarques  sur  la  Parabole  du  Se- 
meur (Évang.  selon  St. Mathieu,  XIII, 
24  et  suiv.) , où  il  combat  le  fameux 
Jean  Labadie  et  ses  sectaires. 

M— -ON. 


3/jx  ESS 

ESSEX(KorertDe’vereux 
comtr  d*  ),  brave  militaire,  f mieux 
par  la  laveur  de  sa  souveraine  et  par 
la  fin  malheureuse  que  lui  attirèrent 
la  jalousie  de  scs  < nnemis  et  sa  propre 
ambition  , étai1  fils  de  Gautier  Deve- 
reux, comte  d'Essex , et  de  l.cltice 
Knoiles , pan  rite  de  la  rein1'  Elisa- 
beth. Il  naquit  le  10  novembre  l56-] , 
à Piethewood  , château  de  son  père, 
dans  le  Herefordshire.  On  dit  que, 
dans  son  bas  âge , il  montra  si  peu  de 
dispositions,  que  sou  père  mourut 
avec  la  persuasion  qu’il  ne  serait  ja- 
maisqu’un  pauvre  sujet.  A scs  derniers 
instants,  il  recommanda  ce  fils  aux 
soins  de  Cecil  lord  Burleigh.  Celui- 
ci,  dès  que  le  jeune  comte  eut  atteint 
l’âge  de  douze  ans,  l’envoya  à l’uni- 
versité de  Cambridge , où  il  sc  distin- 
gua par  son  application  à l’élude,  par 
la  solidité  de  son  jugement , et  par  la 
facilité  et  l’agrément  de  son  élocution. 
Rrçu  maître  ès-arts,  il  sc  relira  dans 
une  terre  du  pays  de  Galles,  cl  y mena 
pendant  quelque  temps  une  vie  toute 
opposée  à celle  des  jeunes  gens  de  son 
âge , mais  pour  laquelle  il  prit  insen- 
siblement un  goût  si  vif,  que  l’on  eût 
braucoupde  pi  inc  à la  lui  faire  quitter. 
Il  avait  dix-sept  ans  quand  il  parut 
pour  la  première  fois  à la  cour  : les 
grâces  de  sa  personne , son  affabilité , 
scs  qualités  brillantes  produisirent 
une  impression  qui  lui  fut  très  favo- 
rable, et  contribuèrent , avec  le  souve- 
nir de  sou  père,  à lui  faire  beaucoup 
d’amis-  Probablement  instruit  des 
bruits  qui  attribuaient  à Leiccstcr  la 
mort  de  son  pèir,  il  ne  s’etait  rendu 
aux  invitations  de  ce  favori , que  sur 
les  instances  réitérées  de  sa  mère , et 
montra  d’abord  beaucoup  de  répu- 
gnance pour  lui;  enfin  il  parvint  à sur- 
monter ce  sentiment , et  en  1 585  il 
l’accompagna  en  Hollande.  Il  obtint 
l’auuéc  suivante  le  titre  de  généial  de 
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cavalerie,  et  donna  en  cette  qualité 
des  preuves  de  courage  a la  bataille  de 
Zutphen,  livrée  le  11  septembre  1 586. 
Leiccstcr,  pour  le  récompenser  de  sa 
bravoure,  le  créa  dans  son  amp  che- 
valier banneret.  A son  retour  en  An- 
glrtcrie,  la  reine  parut  satisfaite  de 
ses  services,  et  meme  empressée  de 
l’en  rérompcnsrr;  car,  ayant  élevé 
Leiccstcr  au  rang  de  grand  maitie  de 
sa  maison,  elle  donna  à Essex  la 
charge  de  grand  éeuyrr  que  le  favori 
avait  précédemment  occupé.  Eu  i588 
Essex  atteignit  au  faîte  de  la  fortune; 
car  Elisabeth  , après  avoir  assemblé  à 
Tilljuri , pour  défendre  le  royaume  me- 
nacé d’une  in  va1  ion  d’Espagnols , une 
armée  dont  elle  donna  le  commande- 
ment immédiat  sous  ses  ordres  à Lei- 
cester,créa  Essex  général  de  cavalerie. 
Dès  ce  moment , il  fut  regardé  comme 
favori  déclaré , et  pour  qu’il  ne  man- 
quât rien  aux  preuves  que  le  public 
pouvait  souhaiter  à cet  égard , la  reine 
le  décora  de  l'ordre  de  la  Jarretière. 
Il  n’est  pas  surprenant  qu’une  éléva- 
tion aussi  rapide  ait  un  peu  fait  tour- 
ner la  tête  à un  jeune  homme , et  par 
conséquent  qu'Essex  ait  mis , comme 
le  disent  les  historiens , une  chaleur 
extrêmp  à disputer  les  faveurs  de  la 
reine  à sir  Charles  Blount , qui  fut  de- 
puis loril  Monljoy.  Cette  rivalité  causa 
entre  eux  un  duel  dans  lequel  Essex 
fut  légèrement  blessé  au  genou.  Elisa- 
beth , qui  n’aimait  pas  qu’on  sc  mclat 
de  contrôler  ses  actions , ne  fut  pas  du 
tout  fâchée  de  l’aventure,  et  assura 
avreson  grand  scrmentqu’il  fallait  ab- 
solument que  quelqu’un  vîut  à bout 
de  ce  jcuuc  présomptueux,  que  sans 
cela  l’on  ne  pourrait  pas  tenir  dans  le 
devoir.  Bientôt  elle  réconcilia  les  deux 
rivaux,  qui  depuis  vécurent  ainis.  Au 
commencement  de  i 58^,  Essex  fit  une 
démarche  réellement  extraordinaire  ; 
car , tout  en  ajoutant  à sa  réputation 
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4e  bravoure , elle  indiqua  un  certain 
manque  de  prudence.  Sir  John  Norris 
et  sir  François  Drake  avaient  forme' 
une  expédition  pour  r ''mettre  Don  An- 
tonio sur  le  trône  de  Portugal.  Celte 
enfreprise  parut  trop  glorieuse  à Essex 
pour  que  d’autres  eussent  la  gloire  d’y 
participer  tandis  qu’il  en  resterait 
spectateur  oisif;  il  suivit  donc  la  flotte 
anglaise  eu  Espagne , mais  il  s’exposa 
à perdre  les  bonnes  grâces  d’Elisabeth, 
dont  il  n’avait  pas  demandé  le  consen- 
tement ppur  cette  équipée  chevaleres- 
que , et  qui  lui  écrivit  une  lettre  rem- 
plie des  reproches  les  plus  affectueux. 
A son  retour  tout  fut  oublié  : la  reine 
le  combla  de  bienfaits.  Leicester  était 
mort  l’année  précédente;  Essex,  qui 
lui  devait  en  partie  son  élévation , fit 
alors  plusieurs  choses  qui  déplurent 
beaucoup  à Elisabeth,  entre  autres  en 
contractant  un  mariage  secret  avec  la 
fille  unique  de  sir  Francis  Walsin- 
gham , veuve  de  sir  Philippe  Sidney, 
Elisabeth  , quand  elle  eu  fut  instruite, 
s’écria  qu’une  telle  alliance  portait  en 
quelque  sorte  atteinte  A l'honneur  de 
la  maison  d’Essex;  et  quoiqu’elle  ne 
parlât  plus  de  cette  affaire,  on  pense 
qu’elle  s’en  souvint  long-temps.  Tou- 
jours entreprenant , Essex  obtint  de 
la  reine  en  1591  le  commandement 
d’un  corps  de  troupes  qu’elle  envoyait 
au  secours  de  Henri  IV.  Il  voulait  as- 
siéger Rouen,  diverses  causes  s’y  op- 
posèrent pour  le  moment;  il  se  con- 
tenta de  faire,  jusqu’aux  portes  de  cette 
ville, desexcursions  qui  lui  fournirent 
plusieurs  occasions  ac  faire  briller  sa 
valeur,  et  dans  l’une  desquelles  il  per- 
dit sou  frère  Gautier  Devereux,  alors 
à la  fleur  de  son  âge.  L’hiver  qui  sur- 
vint fit  éprouver  beaucoup  de  fatigues 
aux  troupes  d’Essex;  il  demanda  à 
fleuri  la  liberté  d’agir  à sa  manière , 
lui  promettant  de  faire  une  brcche 
avec  sou  artillerie  et  de  prendre  la 
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ville  d’assaut;  mais  Henri , qui  ne  se 
souciait  nullement  de  voir  prendre  et 
piller  sous  ses  yeux  par  des  Anglais 
une  ville  aussi  riche,  se  refusa  à cette 
proposition.  Choqué  de  ce  relus  et  en- 
nuyé d’une  guerre  qui  ne  lui  promet- 
tait pas  beaucoup  de  gloire,  Essex  délia 
inutilement  en  duel  Villars  gouverneur 
de  Rouen , puis  s’embarqua  pour  l’An- 
gleterre :sa  présence  y était  necessaire. 
Ses  ennemis  avaient  profité  de  son 
absence  pour  présenter  sa  conduite  à 
la  reine  sous  le  jour  le  plus  défavora- 
ble. Cette  princesse  était  mécontente 
de  ce  q «Essex , pour  entretenir  le 
courage  de  ses  officiers , en  avait  créé 
plusieurs  chevaliers;  mais  il  lui  fie 
bientôt  oublier  cette  démarche  pré- 
somptueuse , et  déjoua  tous  les  com- 
plots des  hommes  envieux  de  sa  haute 
fortune;  ils  étaient  nombreux. 'D’un 
autre  côté , ceux  qui  recherchaient  sa 
protection  ne  l’étaient  pas  moins;  c’é- 
taient tous  les  jeunes  gens  de  nom , les 
militaires  qut  voulaient  s’en  faire  un  , 
enfin  les  puritains  qui,  depuis  la  mort 
de  Leicester,  le  regardaient  comme 
leur  chef.  En  1 5g3  Elisabeth  le  nom- 
ma membre  du  conseil  privé;  et  ce- 
pendant des  chagrins  fiéquents,  dûs 
tantôt  au  caractère  hautain  ’d’Esscx  , 
tantôt  aux  manœuvres  de  ses  ennemis , 
suivirent  cette  marque  signalée  de  l’af- 
fection de  sa  souveraine.  Ceux-ci, 
pour  lui  nuire,  saisirent  l'occasion 
d’un  libelle  publié  en  pays  étranger, 
sons  le  titre  de  Conférences  concer- 
nant la  succession  à la  couronne 
d'Angleterre,  et  dont  le  but  était 
d'exciter  des  troubles  dans  l’état;  par 
un  artifice  dc’tcstalile  cette  production 
était  dédiée  à Essex.  Malgré  les  désa- 
gréments passagers  que  lui  faisait 
éprouver  la  cabale  acharnée  contre 
lui , la  reine  avait  constamment  recours 
à ce  favori  dans  les  temps  de  danger. 
Ce  fut  ainsi  que  les  Espagnols  ayaut 
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mis  le  siège  devant  Ca’ais  au  mois  d’a- 
vril 1 5y6,  elle  envoya  aussitôt  à Dou- 
vres un  corps  d’armée  commande' par 
Essex.  L'événement  rendit  inutile  le 
secours  de  ces  troupes  prêtes  à s'em- 
barquer; mais  Elisabeth  profita  de 
l’ardeur  qui  les  inspirait  pour  tenter 
contre  Cadix  une  entreprise  dont  Es- 
sex  et  Howard  grand  amiral  d’Angle- 
terre furent  les  chefs.  Après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur  sur  son  vais- 
seau, Es.sex  opéra  un  debarquement: 
la  ville  fut  emportée,  la  citadelle  ca- 
pitula. Esscx  voulait  que  l’Angleterre 
conservât  Cadix  ; le  conseil  de  guerre 
n’agrcâ  pas  sa  proposition.  Ou  se 
rembarqua  le  5 juillet;  et  le  10  août 
Essex  rentra  dans  Plymoulli.  Il  fut 
accueilli  par  la  rrine  avec  des  éloges , 
par  le  peuple  avec  des  applaudisse- 
ments. Peu  habile  à dissimuler , il  té- 
moigna peut-être  qu’il  attachait  un 
aussi  grand  prix  à la  faveur  publique 
qu’à  celle  de  la  reine.  Ses  enuemis 
de  cette  imprudence  pour 
E isabrlh  qu'il  y aurait 
peut-êlredn  danger  de  donner  des  em- 
plois dans  l’.ulministrationà  ceux  qu’il 
recommandait.  Cette  manœuvre  leur 
réussit  tellement , que  des  hommes  de 
mérite  ne  purent,  parce  qu’ils  étaient 
protégés  par  Essex,  parvenir  aux  em- 
plois dont  ils  étaient  digues.  Sa  péné- 
tration lui  fit  découvrir  ce  genre  d’in- 
trigue ; sa  fierté  s’en  offensa  si  vive- 
ment, qu’il  manifesta  saus  détour  son 
mécontentement  à ceux  qu’il  regardait 
comme  les  auteurs  de  ces  conseils.  Il 
s’ensuivit  des  querelles  fréquentes  en- 
tre Essex  cl  Elisabeth  ; et  comme  cette 
princesse  était  cxlréuu  ment  jalouse  de 
son  autorité,  clic  recevait  assez  mal  les 
explications  du  comte.  Cependant , 
par  un  effet  de  sa  bienveillance  pour 
lui  et  du  désir  de  rceompenscrscs  ser- 
vices , clic  le  nomma , eu  1 5gq , grand 
maître  de  l'artillerie.  Cette  nouvelle 


profitèrent 
insinuer  à 


faveur  sembla  appaiscr  l'esprit  d’Es- 
sex,  et  en  même  temps  donner  un 
plus  grand  essor  à sou  courage.  Ins- 
truit que  les  Espagnols  équipaient  à 
la  Corogne  et  au  Ferrol  une  nouvelle 
flotte  pour  attaquer  l’Irlande  et  peut- 
être  l’Angleterre,  il  s’empressa  d’offrir 
scs  services  à Elisabeth,  et,  suivant 
le  témoignage  de  Camdcn,  déclara 
qu’il  détruirait  cette  armée  qui  depuis 
un  an  menaçait  l’ Angleterre,  ou  qu’il 
mourrait  dans  l’entreprise.  La  rciue, 
charmée  de  cette  proposition,  luicou- 
fia  une  armée  et  une  flotte  dont  il  eut 
le  commandement  suprême.  A peine 
sortis  de  Plymouth  , les  Anglais  furent 
accueillis  d’une  si  violente  tempête, 
qu’il  fallut  retourner  au  port  où  les 
vents  contraires  les  retinrent  pendant 
un  mois.  Ils  remirent  à la  voile,  mais 
Essex,  abandonnant  toute  idée  d'atta- 
quer l'Espagne,  résolut  d’intci copier 
la  flotte  des  Indes;  malheureusement 
la  mésintelligence  se  mit  entre  lui  et 
Waller  Ralcigh.  Après  s’être  emparé 
d'une  des  Açores  et  de  trois  vaisseaux 
de  la  Havane  richement  chargés,  on 
revint  en  Angleterre.  Essex-,  chagrin 
de  ce  que  cette  expédition  n’avait  pas 
eu  un  succès  aussi  brillant  qu’il  s'en 
était  flatté , et  de  ce  qu’Eiisabcth 
avait  récompensé  magnifiquement  ou 
mis  en  place  des  hommes  qu'il  u’ai- 
iii. fit  pas,  voulait  sc  retirer  dai:s  scs 
terres;  cllcappiisa  son  méronlcutc- 
ment , en  lui  dounant  la  charge  de 
grand  maréchal  d’Angleterre.  Celte 
conduite  de  la  reine,  eu  lui  prouvant 
qu’elle  n’avait  nullement  l’intention 
de  l’élever  au-dessus  de  scs  rivaux, 
eut  du  lui  moutrer  la  nécessité  d'êtro 
modéré  et  prudent.  Mais  il  avait  trop 
de  fierté  et  de  franchise  pour  dissimu- 
mulcr  scs  sentiments , et  les  limités  do 
la  reine  étaient  cause  que  ces  senti- 
ments , poussés  à l’excès  , lui  faisaient 
commettre  des  imprudences  impar- 
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donnables , dont  ses  ennemis  profi- 
taient contre  lui.  Quand  il  fut  question 
dans  le  conseil  de  faire  la  paix  avec 
l'Espagne,  en  i5gS,  une  contestation 
très  vive  s’éleva  entre  le  grand  tréso- 
rier Burleigh  qui  ne  voulait  pas  la 
guerre  , et  le  bouillant  Essex  qui  ne 
songeait  qu’à  combattre  l'ennemi  à ou- 
trance ( Voy.  G.  Cecil ).  Essex  publia 
pour  justifier  son  opiuion,  qui  d’ail- 
leurs flattait  les  sentiments  de  la  reine, 
un  pamphlet  intitulé  -.Apologie adres- 
sée à il.  Antoine  Bacon,  en  faveur 
du  comte  d’ Essex , contre  ceux  qui , 
faussement  et  malicieusement  , le 
représentent  comme  le  seul  obstacle 
à la  paix  et  à la  tranquillité  de  la 
patrie  (»).  On  dit  qu'Ë'isabeth  fut  ex- 
trêmement offensée  de  cet  écrit.  La 
mort  de  Burleigh , qui  arriva  bientôt 
après  , fut  un  grand  malheur  pour  Es- 
sex qui , malgré  leur  rivalité,  avait  eu 
constamment  pour  lui  les  égards  qu'il 
lui  devait  comme  au  protecteur  de  sa 
jeunesse , et  en  était  payé  par  beau- 
coup d'attachement  et  un  intérêt  réel 
pour  sa  fortune.  Essex  (succéda  à la 
vérité  à Burleigh  comme  chancelier  de 
l’université  de  Cambridge  , et  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs  quand 
il  vint  prendre  possession  de  celte  di- 
gnité. Mais , comme  l’observent  scs 
biographes  auglais,  ce  fut  une  des 
dernières  chances  heureuses  de  la  vie 
d’Essex  ; il  s’imagina  qu’il  allait  dé- 
sormais jouir  de  la  confiance  entière 
de  la  reine  ; sa  présomption  s’en  ac- 
crut, et  ses  eunemis,  qui  u’étaieut 
plus  contenus  par  Burleigh,  eurent 
plus  de  facilité  pour  agir  contre  lui 
quand  il  leur  en  fournissait  l’occasion. 
Meme  avaut  la  mort  de  Burleigh  , 
Elisabeth  et  Essex  furent  d’un  avis 
différent  sur  le  choix  de  la  personne 

(i)  Il  4 été  réimprimé  «n  17*0 . *»u»  le  titre  d«t 
ulpologte  de  In  pierre  avec  (l£»yagne , |»ar  le 
cotou  «TEmcx  , ia-8*. 
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qu’il  convenait  le  mieux  d’envoyer 
en  Irlande.  Ce  dernier , ne  pouvant 
parvenir  h faire  partager  son  opi- 
nion à la  reine , s’oublia  au  point 
de  lui  tourner  le  dos  avec  un  air  de 
mépris.  Justement  blessée  de  cette 
insolence,  elle  lui  donna  uu  soufflet, 
eu  lui  disant,  d’un  ton  qu’elle  tenait 
de  son  père,  d’aller  se  iaire  pendre. 
Essex  mit  aussitôt  la  rnaiu  à son 
cpéc;  le  grand  amiral , qui  était  pré- 
sent, se  plaça  entre  la  reine  et  Essex, 
qui  jura  qu'il  n'était  pas  fait  pour  sup- 
porter un  tel  outrage  de  la  main 
meme  d’Henri  VIII,  et  sortit  bouil- 
lant de  colère.  Le  garde  du  sceau 
l'engagea  à demander  pardon  à Eli- 
sabeth ; il  répondit  à celte  invitation 
par  une  lettre  très  longue,  dont  les 
expressions  étaient  peu  mesurées,  et 
dans  laquelle  il  appelait  de  la  reine 
au  jugement  de  Dieu.  Scs  amis  eu- 
rent l'imprudence  de  divulguer  cet 
écrit,  qui  produisit  un  très  mauvais 
effet  sur  l’esprit  d'Elisabelli.Cependant 
elle  sc  réconcilia  avec  lui  et  lui  rendit 
sa  bienveillance  , qui  sembla  avoir  ac- 
quis nue  nouvelle  force.  Peu  de  temps 
apres , il  fut  question  daus  le  conseil 
de  la  rcdiictiou  de  l’Irlande.  Essex 
blâma  beaucoup  la  négligence  de 
ceux  qui  avaient  eu  la  direction  des 
affaires  dans  cette  île,  ajoutant  que, 
faute  de  poursuivre  les  rebelles  aveo 
vigueur,  ils  avaient  prolongé  inutile- 
ment la  guerre  et  causé  de  grandes 
dépenses  en  pure  perte;  qu’il  fallait 
envoyer  en  Irlande  un  général  qui 
eût  de  l’expérience  et  de  la  réputa- 
tion ; on  supposa  qu'il  voulait  sc  dé- 
signer, cependant  il  refusa  cette  mis- 
sion tant  qu’il  le  put , parce  que  scs 
amis  s’apciçu rcut  que  scs  cnnrmis 
ne  voulaient  l’en  charger  que  pour  le 
perdre.  Comme  il  reconnut  d’un  autre 
côté  qu’il  ne  pourrait  jouir  d’aucun 
repos  tant  qu’il  resterait  en  Anglc- 


Digitized  by  Google 


546  ESS 

terre,  il  accepta,  reçut  le  «2  mars 
) 5 98  sa  commission  de  vice  • roi , 
avec  des  pouvoirs  plus  étendus  que 
l’on  n'en  avait  accordés  jusques  là;  et , 
menant  avec  lui  des  forces  considé- 
rables , il  partit  pour  l’Irlande,  fa- 
tale à sou  père.  Il  n’y  fut  pas  plus 
heureux  , et  y agit  d’une  manière 
tonte  opposée  à l’opinion  qu'il  avait 
manifestée  dans  le  conseil.  Il  affecta 
même  de  faire  précisément  le  con- 
traire de  ce  qui  lui  était  ordonné  dans 
sa  patente,  et  donna  , contre  les  ins- 
tructions formelles  de  la  reine,  le 
commandement  de  la  cavalerie  au 
comte  de  Southampton.  Il  ne  fit  rien 
d’important,  demanda  des  renforts, 
et  finit  par  accorder  aux  chefs  des 
rebelles  une  trêve  préjudiciable  aux 
intérêts  de  l’Angleterre.  La  reine  fut 
indignée  de  sa  conduite  ; les  lettres 
qn’il  lui  adressait,  ainsi  qu’au  con- 
seil, n’étaient  d’ailleurs  remplies  que 
d’expressions  de  mécontentement  et 
de  fierté , et  de  plaintes  contre  la 
facilité  avec  laquelle  on  accueillait  les 
dénonciations  de  ses  ennemis.  Elisa- 
beth lui  écrivit  avec  une  certaine  ai- 
greur, lui  ordonna  de  rester  en  Ir- 
lande , et , se  défiant  de  ses  desseins, 
fit  lever  en  Angleterre  des  troupes, 
dont  elle  donna  le  commandement 
au  comte  de  Nottingham , ennemi 
d'Essex.  Celui-ci,  inquiet  de  ce  qui 
se  passait,  et  convaincu  que  sa  pré- 
sence suffirait  pour  appaiscr  Elisa- 
beth , se  hâta  de  retourner  auprès 
d’elle.  Dan}  le  premier  moment  de 
sa  surprise  , elle  le  reçut  avec  bien- 
veillance; mais,  laissée  à elle-même, 
elle  pensa  qu’il  méritait  d’être  puni , 
lui  ordonna  les  ariêts  chez  lui , et 
ensuite,  le  fit  interroger  sur  les  mo- 
tifs de  sa  conduite  en  Irlande.  Il  so 
défendit  assez  mal , témoigna  une 
grande  soumission , et  finit  par  ex- 
primer le  projet  d’aller  vivre  dans  la 
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retraite,  loin  de  la  cour  et  des  af- 
faires ; mais  les  contrariétés  qu’il 
venait  d’éprouver  produisirent  sur 
lui  un  tel  effet , qu’il  tomba  dange- 
reusement malade.  Elisabeth  , qui 
avait  dit  constamment  qu’en  usant 
de  sévérité  avec  Essex , elle  voulait 
simplement  le  corriger  et  non  le 
perdre  , lui  envoya  des  paroles  de 
consolation  qui  lui  rendirent  la  santé. 
Les  ennemis  du  comte , alarmés  de 
ce  retour  d’affection  de  la  reine,  lui 
persuadèrent  que  sa  maladie  avait  été 
feinte.  Elle  lui  fil  de  nouveau  éprou- 
ver son  ressentiment;  les  cabales  des 
amis  d’Essex , parmi  le  peuple  , et 
les  succès  de  son  successeur  en  Ir- 
lande , la  déterminèrent  enfin,  pour 
justifier  aux  yeux  du  public  sa  con- 
duite envers  fc  favori , à le  faire  juger 
par  le  conseil  ; il  s’y  défendit  avec 
tant  d’éloquence , de  modération  et 
de  raison , que  ses  juges,  même  Cecil , 
son  ennemi  juré , rendirent  justice  à la 
loyauté  de  ses  intentions,  mais  il  (ut, 
ur  avoir  compromis  les  intérêts  do 
reine,  condamné  à être  dépouillé 
de  tous  ses  emplois , excepté  de  celui 
de  général  de  cavalerie.  Elisabeth 
voulut,  par-là,  lui  laisser  l’espérance 
d’obtenir  sa  grâce.  Sa  conduite  fut 
fort  humble  pendant  quelque  temps; 
il  se  jeta  même  dans  la  dévotion;  cepen- 
dant, malgré  ses  protestations,  il  11e 
perdait  rien  de  sa  fierté.  Rebuté  dans 
une  demande  qu’il  avait  adressée  à 
la  reine,  peu  tic  temps  après  avoir 
été  mis  en  liberté , dans  l’été  de 
1 600 , il  écoula  trop  les  conseils  de 
Henri  Cuff,  qui  avait  été  son  secré- 
taire. ( Voyez  Cuff.  ) Cet  homme 
vint  à bout  de  lui  persuader  de  ne 
ps  avoir  recours  aux  marques  de 
soumission  envers  la  reine , que  cette 
princesse  était  livrée  à une  faction 
composée  de  ses  ennemis  invétérés, 
et  que  le  seul  moyen  de  regaguer  sa 
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bienveillance  était  d’obtenir  d'elle  une 
audience,  par  quelque  moyen  que  ce 
pût  être.  Ces  conseils  (lange: eux,  à 
force  d’être  répétés  , firent  impres 
sion  sur  l’esprit  du  comte;  il  exhala 
son  mécontentement  dans  les  termes 
les  moins  ménages  , et  alla  jusqu'à 
dire  que  la  vieillesse  rendait  la  reine 
toute  difforme,  et  que  son  esprit  n’é- 
tait pas  moins  tortu  que  son  corps  : 
propos  dont  Elisabeth  fut  vivement 
piquée  ; car  , quoiqu’elle  fut  alors 
âgée  de  près  de  soixante- dix,  ans , 
elle  avait  la  faiblesse  de  se  croire 
encore  belle.  Enivré  de  la  faveur 
opulaire,  qui,  depuis  qu'il  était  mal- 
eureux , semblait  s’accroître,  Essex 
chercha  , par  tous  les  moyens  ima- 
ginables , à se*  faire  des  partisans 
dans  les  diverses  classes  de  citoyens, 
et  notamment  parmi  les  puritains, 
dont  les  prédicateurs , accoutumés  à 
inculquer  à leurs  auditeurs  la  doc- 
trine de  la  résistance  h l’autorité  ci- 
vile , les  préparaient  aux  projets  sé- 
ditieux médités  par  le  comte.  11  en- 
tama des  négociations  secrètes  avec 
Jacques  , roi  d’Ecosse  , successeur 
présomptif  d'Elisabeth , lui  promet- 
tant d’arracher  de  cette  prin-esse  une 
déclaration  qui  assurât  son  droit 
d’hérédité  à l i couronne,  et  lui  pro- 
posant même  le  concours  de  l’armée 
d’Irlande,  commandée  par  Montjoy, 
«on  ami.  Il  s’efforça  de  répandre 
dans  le  public  l’opinion  que  scs  en- 
nemis , tels  que  le  comte  de  Nottin- 
gham  , Oeil , sccrétaire-d’état , et  les 
membres  du  conseil  de  la  reine  , 
étaient  opposés  aux  droits  du  roi 
d’Ecosse  , entièrement  dévoués  aux 
intérêts  de  l’Espagne , et  des  parti- 
sans du  titre  chimérique  de  l'infante. 
Enfin  il  réunit,  le  7 février  1601,  un 
certain  nombre  de  ses  adhérents. 
Après  s’être  vanté  d’avoir  à sa  dévo- 
fton  cent  vingt  personnes  de  distiuc- 
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tion,  et  de  pouvoir,  à sa  volonté, 
faire  mouvoir  la  populace,  il  dé- 
voila ses  projets  criminels , qui  ne 
tendaient  à rien  moins  qu’à  s’em- 
parer , par  la  force  des  armes , du 
palais  de  la  reine , obliger  cette  prin- 
cesse d’assembler  un  nouveau  Parle- 
ment et  de  changer  ses  ministres. 
Elisabeth  , qui  se  doutait  du  complot 
que  l’on  tramait,  envoya  Robert  Sack- 
ville , fils  du  grand-trésorier , pour 
observer  à l’hôtel  d’Essex  l’état  des 
choses.  Un  moment  après,  Essex  re- 
çut une  sommation  ae  se  rendre  au 
conseil  qui  se  tenait  cher,  le  grand- 
trésorier.  Tandis  qu’il  réfléchissait  à 
l’objet  de  ce  message  et  à la  visite 
inattendue  de  Sackville , on  lui  remit 
une  note  qui  l’avertissait  de  pour- 
voir à sa  sûreté.  Persuadé  que  s# 
conspiration  était  découverte , ou  au 
moins  soupçonnée  , et  que  la  peine 
la  plus  douce  qu’il  eût  à redouter 
était  une  nouvelle  détention  plus  sé- 
vère que  la  précédente , il  prétexta 
une  indisposition  pour  ne  pas  obéir 
aux  ordres  du  conseil,  et  envoya  prier 
les  plus  intimes  des  conjurés  de  venir 
l’aider  de  leurs  conseils.  Parmi  les 
expédients  proposés , Essex  rejeta 
celui  de  fuir  hors  du  royaume  ; 
s’emparer  du  palais  lui  parut  une 
chose  impraticable,  puisque  l’on  y 
avait  doublé  la  garde  : il  ne  restait 
plus  que  le  moyen  de  faire  mouvoir 
le  peuple  de  Londres.  Tandis  que 
l’on  délibérait  sur  la  prudence  et  la 
possibilité  de  cette  mesure  , arrive 
quelqu’un  qui  promet  que  l’on  peut 
compter  sur  les  habitants  de  Londres. 
Essex,  infatué  de  l’opinion  de  sa  po- 
pularité , pense  qu’il  sera  assez  puis- 
sant pour  renverser , avec  l’aide  de 
la  multitude,  le  gouvernement  d’Eli- 
sabeth , consolidé  par  le  temps , ré- 
véré par  sa  sagesse,  soutenu  par 
sa  propre  énergie  et  par  l’approba- 
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lion  de  la  nation  entière.  11  remit  au 
lendemain  l’exécution  de  son  projet 
insensé.  I.e  8 , plus  de  trois  cents 
personnes  de  considération  le  vinrent 
trouver  ; il  leur  présenta  les  dangers 
auxquels  il  pi  étendait  que  l'exposait 
li  malice  de  ses  ennemis;  dit  aux  uns 
qu’il  était  prêt  à se  jeter  aux  pieds  de 
La  souveraine  pour  implorer  sou  par- 
don; aux  autres  que,  quelque  chose 
qui  pût  arriver,  son  immense  crédit 
dans  la  ville  de  Londres  lui  as- 
surait une  ressource  immanquable, 
pans  ce  moment , lord  Egcrton  , 
garde  du  sceau , et  trois  autres  per- 
sonnages d'un  rang  élevé,  vinrent  de 
la  part  de  la  reine  à l’hôtel  d’Esscx 
pour  s’informer  de  la  cause  de  ces 
mouvements  extraordinaires,  furent 
admis  par  un  guichet , et  leur  seitc 
resta  en-dehors.  Ils  requirent,  au 
nom  de  la  loi , toutes  les  personnes 
présentes  de  déposer  leurs  armes; 
mais  ils  furent  menacés  à leur  tour 
par  la  foule  exaspérée  qui  les  entou- 
rait. Alors  Esscx  , jugeant  qu'il  s’était 
trop  avancé  pour  reculer,  les  fit  re- 
tenir prisonniers  dans  son  hôtrl , et 
sortit  avec  deux  cents  de  ses  adhé- 
rents, armés  de  leurs  seules  épées. 
Il  marcha  vers  la  cité,  en  criant: 
a Pour  la  reine,  pour  la  reine!  ou 
» en  veut  à ma  vie.  » Ou  s’attroupait 
autour  de  lui  avec  surprise;  mais 
personne  ne  se  disposait  à le  joindre. 
Vovant  celte  froideur,  et  apprenant 
qu’il  venait  d’être  déclaré  traître,  il 
commença  à désespérer  du  succès  de 
sou  entreprise , et  songea  à faire  re- 
traite; mais  il  trouva  les  rues  barri- 
cadées; il  voulut  forcer  le  passage; 
quelques  personnes  fureut  tuées  au- 
près de  lui.  Il  gagna  le  bord  de  la  ri- 
vière, et  s’embarqua  pour  rentrer 
rlirz  lui.  Il  vit,  en  y entrant,  qu’un 
de  scs  confidents  , qu’il  avait  chargé 
de  traiter  de  sa  capitulation  avec  le 
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conseil , était  allé  à la  cour.  Réduit  au 
désespoir , assiégé  dans  sa  maison 
qu’il  voulut  d’abord  défendre  jusqu’à 
la  dernière  extrémité , il  finit  par  se 
rendre  a discrétion , à la  seule  condi- 
tion de  n 'être  pas  maltraité , et  d’être 
entendu  dans  sa  défense.  La  reine, 
qui  n’avait  rien  perdu  de  sa  tranquil- 
lité au  milieu  de  cette  émeute,  ordonna 
que  l’on  fit  le  procès  aux  plus  consi- 
dérables des  criminels.  Les  comtes 
d’Essex  et  de  Soutliamplon  furent 
traduits  devant  un  juri  compose  de 
vingt -cinq  pairs.  Leur  crime  était 
évident  ; aussi  les  amis  d’Esscx  fu- 
rent-ils choqués  de  l’entendre  protes- 
ter de  son  innocence  et  de  ses  bonnes 
intentions,  et  surtout  accus> r Cécil 
d’être  partisan  de  l'infante.  Celui-ci 
n’eut  pas  de  peine  à le  confondre. 
(f'oy.  Robert  Cecil.)  Quand  Essex 
entendit  prononcer  sa  sentence  , il  se 
comporta  comme  un  homme  qui  u'at- 
tend  que  la  mort , disant  néanmoins 
qu'il  serait  fiche  qu’on  le  représentât 
à la  reine  comme  un  homme  qui  dé- 
daignait sa  clémence,  mais  qu’il  ne 
ferait  pas  de  soumission  trop  hum- 
ble pour  l’obtenir.  Sonthampton  sc 
conduisit  d’une  manière  plus  soumise. 
Une  circonstance  du  procès  d’Essex 
qui  révolta  le  public,  fut  devoir  agir 
contre  lui  François  Bacon  qui  lui  de- 
vait tout  (voy.  Bacon).  Quelques 
jours  de  prison  abattirent  la  fierté  du 
comte  : il  céda  aux  instances  du  mi- 
nistre de  la  religion,  et  envoya  au 
conseil  l’aveu  de  ses  desseins  crimi- 
nels, ainsi  que  de  sa  correspondance 
avec  le  roi  d’Ecosse  ; mais  en  même 
temps , il  chargea  comme  criminelles 
plusieurs  personnes,  dont  quelques- 
unes  fureut  poursuivies  avec  rigueur. 
Elisabeth  avait  toujours  ambitionné 
la  gloire  de  passer  pour  clémente  ; et 
chaque  fois  qu'elle  avait  donné  un 
grand  exemple  de  sévérité,  elle  avait 
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eu  l'air  de  n’agir  qu’à  regret.  La  po- 
sition d’Essex  lit  renaître  dans  son 
coeur  ses  tendres  sentiments  pour  lui; 
elle  éprouvait  des  agitations  réelles, 
les  irrésolutions  les  plus  pénibles.  Le 
ressentiment  et  l’amour,  la  fierté  et 
la  compassion  . le  soin  de  sa  propre 
sûreté,  un  intérêt  affectueux  pour  son 
favori , se  livraient  un  combat  conti- 
nuel dtins  son  esprit.  Dans  cet  état 
d’anxiété,  elle  était  peut-être  plus  di- 
gne de  pitié  que  le  malheureux  Essex. 
Elle  signa  sou  arrêt  de  mort , le  con- 
trrmanda;  et  à peine  venait-elle  d’y 
consentir  de  nouveau,  qu’elle  éprouva 
encore  un  retour  de  tendresse.  Les 
ennemis  d'Essex  assurèrent  la  reine 
qu’il  desirait  la  mort,  et  qu'il  avait  dit 
qu'elle  ne  pourrait  jamais  être  en  sû- 
reté tant  qu’il  vivrait.  Ces  discours 
eussent  pu  produire  un  effet  contraire 
à celui  qu’ils  en  attendaient;  mais  ce 
qui  finit  par  fermer  son  cœur  à la  pi- 
tié , fut  l’obstination  du  comte  à ne 
pas  implorer  sa  miséricorde  : elle  at- 
tendit inutilement,  et  dans  les  plus 
terribles  angoisses , cette  preuve  de 
soumission.  Enfin  elle  donna  l’ordre 
fatal.  On  a attribué  les  irrésolntious 
d’Elisabeth,  dans  celte  occasion,  à la 
cause  suivante.  Essex,  à son  retour 
de  sa  brillante  expédition  contre  Ca- 
dix , voyant  que  la  tendresse  de  la 
reine  pour  lui  prenait  une  nouvelle 
force , se  plaignit  de  ce  que  la  néces- 
sité de  la  servir  l’obligeait  souvent  de 
s’absenter , et  l’exposait  à tous  les 
mauvais  services  que  pouvaient  lui 
rendre  ses  ennemis  restés  auprès 
d'elle.  Touchée  de  cette  tendre  inquié- 
tude, elle  lui  donna  un  anneau  qu’elle 
lni  recommanda  de  garder  comme 
une  marque  de  son  affection , l’assu- 
rant que,  quels  que  pussent  être  ses 
torts  envers  elle,  et  quelques  grief; 
qu'elle  pût  avoir  contre  lui , il  n’aurait 
qu’a  lui  envoyer  cct  anneau  ; sa  vue 
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rappelant  son  ancienne  tendresse , 
elle  serait  prête  à entendre  sa  ju-Uiff- 
cation.  Essex,  après  sa  condamna- 
tion , voulut  faire  cet  essai,  et  remit 
l’anneau  à la  comtesse  de  Nottin- 
gham , pour  le  porter  à la  reine.  Le 
mari  de  la  comtesse , ennemi  mortel 
d’Essex , la  détermina  à ne  pas  s’ac- 
quitter de  cette  commission.  Elisabeth, 
qui  espérait  que  le  comte  ferait  usage 
de  ce  dernier  appel  à l’amitié,  dut 
croire  qu’il  le  négligeait  par  entê- 
tement. Alors,  le  ressentiment  et  la 
politique  étouffèrent  tout  autre  senti- 
ment dans  son  cœur;  et  le  comte 
monta  sur  l’échafaud,  persuadé  qu’E- 
lisabrth  était  parjure  à la  parole 
qu'elle  lui  avait  donnée.  Il  fit  paraître 
à ses  derniers  instants  des  marques 
do  repentir  et  de  piété  plutôt  que  de 
crainte,  et  reconnut  la  justice  de  la 
srutener  qui  lui  faisait  perdre  la  vie. 
Il  fut,  suivant  son  désir,  décapité 
dans  la  tour,  le  uô  février  1601  ; et 
périt  à l’.igc  de  trente-quatre  ans,  vic- 
time de  sa  témérité,  de  son  impru- 
dence, et  de  son  caractère  violent.  11 
était  d’ailleurs  généreux , sincère , 
bon  ami,  brave,  éloquent,  habile, 
spirituel;  niais  la  tendresse  de  la 
reine,  en  l'élevant  avant  le  temps  au 
faite  des  honneurs,  semble  avuir  été 
la  cause  première  de  sa  fin  malheu- 
reuse. Connaissant,  dit  Hume,  et 
sou  affection  pour  lui,  et  son  propre 
mérite,  il  la  traitait  avec  une  hauteur 
que  ni  son  amour,  ni  sa  dignité  ne 
pouvaient  lui  faire  supporter;  le  ca- 
ractère amoureux  de  e tte  princesse, 
devant,  à un  àgc  si  avancé  la  lui 
faire  trouver  ridiculecl  même  odieuse, 
une  franchise  mal  entendue  le  porta 
à lui  inanifcstster  trop  ouvertement 
ce  qu’il  pensait  à cri  égard.  Les  inun- 
brenscs  réconciliations , les  fréquents 
retours  de  tendresse  dont  il  avait 
constamment  tiré  avantage,  l’enhar- 
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dirent  à tenter  de  nouvelles  offenses; 
et  enfin  il  la  poussa  hors  des  bornes 
de  la  patience , et  il  oublia  que  si  elle 
se  montrait  femme  dans  toute  la  force 
du  terme , elle  finissait  toujours  par 
agir  en  souveraine.  Essex  était  ins- 
truit , et  protégeait  les  savauts.  Le 
poète  Spenser  était  près  de  mourir  de 
faim  à Dublin,  quand  il  vint  à son 
secours;  et  après  sa  mort,  il  lui  fit 
faire  des  obsèques  magnifiques  dans 
l’église  de  Westminster.  Plutôt  grand 
que  bien  fait  , Essex  avait  l’air 
plu'ôt  guerrier  que  courtisan  : il  se 
mettait  avec  assez  de  négligence,  et 
aimait  un  peu  trop  les  amusements 
futiles.  Souvent  il  plaça  mal  sou  ami- 
tié. Ou  ne  lui  a jamais  adressé  d’autre 
reproche  sur  sa  morale,  que  d’avoir 
eu  du  penchant  pour  la  galanterie. 
L’att  ichemeut  d'Elisabeth  pour  Essex 
a donné  lieu  à plusieurs  écrivains  de 
faire  des  recherches  pour  découvrir 
de  quelle  nature  il  était.  Lord  Orford, 
entr’jutres,  a disserté  longuement, 
pour  prouver  que  c’était  de  l’amour: 
cet  auteur  démontre  en  effet  que  cette 
princesse  avait  ponr  Essex  un  atta- 
chement plus  qu’ordinaire,  quoiqu’en 
plusieurs  circonstances  qu’il  cite,  ce 
sentiment  tienne  plus  de  l’affection 
d’une  mère  capricieuse , que  de  celle 
d’une  maîtresse.  Les  nombreuses  let- 
tres d’Essex , qui  se  trouvent  dans  les 
divers  recueils  des  papiers  d’état , et 
surtout  dans  les  Mémoires  du  règne 
d’Elisabeth  par  Bircb,  et  entr’autres, 
une  longue  lettre  qu’il  écrivit  d’Ir- 
lande à sa  souveraine,  pour  lui  expo- 
ser l’état  de  cette  île,  prouvent  qu’il 
avait  l’esprit  très  cultivé.  Lord  Orford 
dit  que  cette  dernière  pièce  est,  à plu- 
sieurs égards  , égale  aux  productions 
des  plus  grands  génies  , et  annonce 
l’habileté  d’un  général  et  d’un  homme 
d’état.  Ou  a suppose  qu’Esstx  avait  eu 
recours  d’abord  à la  plume  du  celé - 
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bre  Bacon , et  ensuite  à celle  de  Cuff  ; 
mais  le  style  de  scs  lettres  prouve 
qu’elles  sont  entièrement  de  lui.  Il  fit 
aussi  quelques  vers  qui  ne  valent  pas 
sa  prose.  La  catastrophe  qui  termiua 
ses  jours , a fait  le  sujet  de  quatre  tra- 
gédies anglaises,  de  trois  tragédies 
françaises  ( V.  Boiter  , Calprenede 
et  Th.  Corneille),  et  de  plusieurs 
romans.  Ou  est  étonné  de  voir  que  , 
dans  son  examen  de  la  pièce  de  Tho-t 
mas  Cornei  le,  Voltaire  ail  donné  au 
comte  d'Essex  le  prénom  de  Guil- 
laume. E — s. 

ESSEX  ( Robert  Devereux  , 
comte  d’),  fils  du  précédent,  naquit 
en  1 5ç) i.  A l'époque  de  la  malheu- 
reuse fin  de  sou  père,  il  était  confié 
aux  soins  de  sa  grand’ mère  , qui 
l’envoya  commencer  ses  études  à 
Eton  , d'où  il  passa  en  1601  à l’uni- 
versité d’Oxford.  Henri  Savillc,  créé 
depuis  chevalier,  et  qui  avait  été  l’ami 
intime  de  son  père,  surveilla  son  édu- 
cation. L'aunéc  suivante,  Jacques  1er. 
rétablit  le  jeune  comte  dans  tous  les 
honneurs  héréditaires  dont  sa  maison 
avait  été  privée  par  la  sentence  qui 
avait  condamné  son  pèic  à mort. 
Quand  cc  prince  vint  à Oxford  en 
1 6o5 , le  comte  d’Essex  fut  promu 
au  grade  de  maître  ès-arts.  i>a  grande 
jeunesse  lui  fit  probablement  oublier 
cette  promotion , autrement  il  u’eùt 
pas  , ainsi  que  cela  arriva,  reçu  trente 
ans  plus  tard,  la  meme  distinction. 
On  remarquait  déjà  eu  lui  cette  fierté 
si  notable  chez  son  père,  et  il  eu 
donna  une  preuve  frappante.  Une 
dispute  s'étant  élevée  entre  lui  et  Hen- 
ri , prince  de  Gallrs , pendant  qu’ils 
jouaient  à la  paume , le  prince  appela 
son  adversaire  Gis  de  traître  ; eelui-ci 
lui  répoudit  par  un  coup  de  raquette  ; 
le  roi  fut  obligé  d’interposer  son  au- 
torité pour  rétablir  la  paix.  A 1 âge  de 
quatorze  ans  il  fut  marié  à lady  Fran- 
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çoise  Howard.  Les  deux  epoux  étant 
trop  jeunes  pour  que  le  mariage  fût 
consomme , Èssex  partit  aussitôt  pour 
commencer  ses  voyages.  Cette  absence 
fut  fatale  à l'union  qu’il  avait  contrac- 
tée. Sa  femme  sc  laissa  séduire  par  le 
favori  du  roi , qui  fut  depuis  le  comte 
de  Sominersrt.  Elle  entama  contre  son 
mari  un  procès  pour  cause  d’impuis- 
sance, dans  lequel,  à la  honte  de  ce 
temps  , le  roi  intervint,  et  qui  sc  ter- 
mina par  un  divorce.  Le  comte  d’Es- 
sex , qui  se  sentait  par  celte  sentence 
couvert  d’un  ridicule  persounel,  se  re- 
tira dans  ses  terres , où  il  cousacra 
tout  son  temps  aux  diversions  et  aux 
amusements  que  lui  offrait  la  cam- 
pagne ; mais  en  1630 , fatigué  de  cette 
vie  oisive,  il  se  joignit  au  comte  d’Ox- 
ford , dans  une  expédition  militaire 
que  ce  dernier  entreprit  pour  servir 
l’électeur  palatin , gendre  de  Jacques 
Ier.  Tous  deux  levèrent  des  compa- 
gnies à leurs  frais,  et  l’année  d’après 
ils  firent  la  guerre  en  Hollande , sous 
le  prince  Maurice.  Ramené  en  Angle- 
terre , le  comte  d'Essex  Ggura  au  par- 
lement dans  le  parti  de  l’opposition, 
ce  qui  le  fit  mal  recevoir  de  la  cour. 
Alors  il  s’attacha  davantage  au  service 
étranger.  11  commanda  en  1634  un 
régiment  levé  en  Angleterre  pour  les 
Provinces-Uniesj  et  quoique  les  corps 
anglais  auxiliaires  n’eussent  pas  daus 
cette  campagne  l’occasion  de  se  si- 
gnaler par  des  exploits  brillants,  le 
comte  d’Essex  acquit  l’expérience  du 
service,  et  sc  fit  distinguer.  Quand 
Charles  1".  parvint  au  trône,  le  comte 
d’Essex  fut  employé  comme  vice- 
amiral  dans  une  expédition  infruc- 
tueuse contre  les  Espagnols.  II  fit  en 
i6»5  une  autre  campagne  dans  les 
Pays-Bas,  et,  peu  de  temps  après  , se 
maria  pour  la  seconde  fois.  Mais  il 
était  en  quelque  sorte  écrit  qu’il  ne 
connaîtrait  de  l’bymenée  que  les  dé- 
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sagréments.  La  mauvaise  conduite  de 
sa  femme  le  força  , au  bout  de  deux 
ans,  de  recourir  au  divorce.  Ou  peut 
croire  que  , rebuté  des  vaincs  tenta- 
tives qu’il  fit  pour  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  vie  domestique , le  comte 
d’Essex  saisit  avec  aridité  l'occasion 
qui  se  présenta  de  jouer  un  rôle  dans 
la  carrière  politique.  Il  chercha  à se 
rendre  populaire,  et  à capter  l’atta- 
chement des  officiers  de  l’armée  et 
des  ministres  puritaius.  Cela  n’em- 
pêcha pourtant  pas  Charles  1".  de 
l’employer  dans  plusieurs  occasions 
importantes,  commedans  l’armement 
naval  qui  eut  lieu  en  r 635  , et  quatre 
ans  après  dans  la  campagne  contre 
les  Ecossais.  11  soutint  l’honneur  et 
la  dignité  des  armes  du  roi  ; et  néan- 
moins , quand  ses  services  furent  de- 
venus inutiles , on  le  remercia  avec 
une  froideur  qui  ne  put  que  choquer 
un  homme  aussi  fier.  Il  éprouva  en- 
core quelques  désagréments  qui  ne 
l’cmpcchèrent  cependant  pas  de  rester 
fidèle  au  roi.  Il  signa  en  1640,  avec 
onze  autres  pairs  , une  pétition  pour 
prier  ce  prince  de  terminer,  sans  effu- 
sion de  saug,  les  disputes  qui  s’éle- 
vaient , et  de  convoquer  un  parle- 
ment. Peu  de  temps  après  il  fut  un 
des  commissaires  chargés  de  traiter 
avec  les  Ecossais , et  quand , à Couvera 
titre  du  long  parlement , Charles  I". 
reconnut  la  nécessité  de  se  rendre  po- 
pulaire , il  admit  Essex  dans  son  con- 
seil , et  le  nomma  ensuite  grand  cham- 
bellan. Cependant  il  ne  voulut  pas 
céder  aux  exhortations  de  ses  amis 
les  plus  sages  , qui  l’engageaient  à 
nommer  Essex  général  de  son  armée, 
comme  le  plus  sûr  moyen  de  la  con- 
server. 11  paraît  que-la  rudesse  de  ses 
manières  avait  déplu  à ce  monarque, 
qui  ne  se  servait  de  lui  que  par  né- 
cessité; aussi  quand  il  partit  pour  l’E- 
cosse , il  le  nomma  lieutenant-général 
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de  ses  forces  au  sud  de  ia  Tient.  Une 
autre  marque  de  confiance  non  moins 
honorable  lui  fut  donnée  par  les  pairs, 
qui , s’étant  ajournés  pour  un  certain 
temps , le  choisirent  pour  président 
d’un  comité  permanent.  Quand  Char- 
les 1".  reviut  d’Ecosse,  et  que  les 
rassemblements  d’une  puputacc  tur- 
bulente firent  craindre  pour  le  roi  et 
pour  le  parlement , la  chambre  des 
communes  demanda  qu’une  garde  fût 
formée  dans  la  cité,  et  que  l'on  en 
donnât  le  commandement  à Esses. , 
dont  la  fidélité  envers  le  roi  et  l’état 
était  généralement  reconnue.  Charles 
ne  jugea  pas  conveuable  d’accepter 
celte  proposition  ; il  quitta  ensuite 
Londres,  et  donna  ordre  à Essex  de  le 
suivre.  Celui-ci  refusa,  alléguant  son 
devoir  qui  le  retenait  à la  chambre 
des  pairs , et  perdit  toutes  ses  places 
à la  cour.  Circonvenu  par  des  hom- 
mes artificieux,  il  consentit,  au  mois 
de  juillet  1 1>4 2 , à se  charger  du  far- 
deau de  commander  l’armée  levée 
pour  la  sûreté  du  roi  et  la  défense  des 
deux  chambres  du  parlement,  qui  l’en 
remercièrent  en  jurant  de  vivre  et  de 
mourir  pour  lui.  Quelques  auteurs 
ont  pensé  qu'il  n’accepta  le  généralat 
de  l'armée  parlementaire  que  dans  l’es- 
pcir  de  mettre  une  prompte  fin  aux 
troubles;  mais  il  ne  tarda  pas  à être 
déçu  : car  le  roi  rassembla  aussi  une 
année,  et  fut  si  offensé  de  sa  conduite, 
qu’il  le  fil  déclarer  traître,  et  tic  vou- 
lut pas  entendre  à des  propositions  de 
paix,  parce  quelles  venaient  de  lui. 
jl  combattit  le  roi  en  personne  à Ed- 
gelnll , le  a 5 août  tiifa  ; affaire  dans 
laquelle  chaque  parti  s’attribua  la  vic- 
toire. Essex  u’en  reçut  pas  moins  les 
remcrcîmcnts  du  parlement,  avec  une 
gratification  de  cinq  mille  livres 
sterling.  L’année  suivante  il  prit  Rea- 
ding.  Une  maladie  qui  se  mit  ensuite 
djus  sou  année  l’empêcha  de  rien  eu- 
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treprendre  d’important , ce  qui  irrita 
si  fort  les  meneurs  du  parlement, 
qu’il  fut  question  de  le  destituer.  Ins- 
truit de  toutes  ces  menées,  il  en  mar- 
qua hautement  son  mécontentement  ; 
et  sans  nue  certaine  faiblesse  de  vo- 
lonté qu’il  avait  de  commun  avec  le 
roi,  et  ipti  les  empêcha  l’un  et  l’autre 
de  mettre  par  un  accommodement  un 
terme  aux  malheurs  de  la  guerre,  on 
a de  fortes  raisons  de  croire  qu’ils 
eussent  pu  parvenir  à cc  but  si  dési- 
rable. Renforcé  par  de  nouvelles  trou- 
pes , il  fil  lever  le  siège  de  Glocester, 
surprit  Circenster , où  étaient  les  ma- 
gasins de  l’armée  royale , et  livra  au 
roi  la  bataille  de  Hcvvbery,le  sep- 
tembre t(>43.  Il  y montra  beaucoup 
de  valeur  ; l’avantage  y fut  balaucé , 
mais  cependant  Esscx  vint  à bout  de 
couvrir  Londres.  Il  fat  comp'imeutc 
par  le  parlement , et  cependant  il  es- 
suya beaucoup  de  désagrément  de' 
cette  assemblée  , qui  contrôlait  sans 
cesse  ses  mesutes,  ou  iui  en  indiquait 
qu'il  n’approuvait  pas.  Après  beau- 
coup de  marches  qui  n’eurent  pas  de 
résultat , il  se  laissa  persuader  d’aller 
dans  le  Cornouaille,  où  on  lui  avait 
assuré  qu’il  trouverait  un  grand  nom- 
bre de  partisans.  Le  roi  l’y  suivit  et" 
le  serra  de  telle  manière,  qu’ü  n’a- 
vait plus  la  liberté  d’agir  et  commen- 
çait à soufTrir  du  manque  de  vivres. 
Dans  cet  état  de  choses,  Charles  écri- 
vit i Essrx  pour  lui  proposer  un 
traité;  celui-ci  répondit  qu’il  ne  pou- 
vait rien  accepter,  puisqu’il  n’était  pas 
le  maître.  Quelques  corps  de  troupes 
l’abandonnèrent  , et  il  n’eut  d’autre 
ressource  que  de  s’embarquer  à l’Iy- 
moutli , d'où  i!  gagna  Londres  par 
mer.  Un  le  reçut  dans  la  capitale  avec 
beaucoup  de  marques  de  respect  et 
d’estime , mais  il  en  éprouva  peu  de 
satisfaction.  Il  sc  montra  encore  une 
fuis  i farinée;  une  maladie  le  força 
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d’en  quitter  le  commandement.  A son 
retour  à Londres  il  trouva  les  allures 
dans  une  confusion  extrême , et  tint 
chez  lui  un  conseil  dans  lequel  il  fut 
mis  en  délibération  d’attaquer  Crom- 
well en  plein  parlement  comine  uu 
incendiaire.  Cela  n’eut  pas  d’autre 
suite  que  d'augmenter  la  hniue  de 
Cromwell  contre  lui.  Enfin , l’or- 
donnance de  Self  Denjring , ou  de 
renoncement  à soi-même  , qui  ex- 
cluait les  membres  du  parlement  de 
toutes  sortes  de  charges , lui  fit  per- 
dre le  commandement  en  1 1>4 5-  Il  ré- 
signa sa  commission  avec  des  marques 
visibles  de  plaisir.  Le  parlement , qui 
ne  voulait  pas  être  entièrement  privé 
d’un  homme  comme  lui , vota  qu'il  se- 
rait élevé  au  rang  de  duc , et  qu’on 
lui  accorderait  dix  mille  livres  par 
an  pour  soutenir  sa  nouvelle  dignité. 
Une  mort  soudaine  ne  permit  pas  au 
comte  d'Essex  de  jouir  de  ces  hon- 
neurs. On  supposa  qu’il  avait , comme 
sou  aient,  perdu  la  vie  par  le  poison.  Il 
expira  le  1 4 septembre  164O.  Le  par- 
lement lui  décerna  des  funérailles  pu- 
bliques : elles  eurent  lieu  le  mois  sui- 
vant, avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence , dans  l'abbaye  de  Westminster. 
Le  trait  le  plus  frappant  de  sou  ca- 
ractère fut  un  manque  de  feruieté , 
dû  probablement  aux  circonstances 
extraordinaires  dans  lesquelles  les 
hommes  publics  se  trouvaient  alors 
placés.  Des  affronts  qu’il  avait  reçus  à 
lu  cour  le  décidèrent  a suivre  la  mar- 
che de  ceux  qui  voulaient  aller  bien 
plus  loin  qu'il  ne  croyait.  Il  porta 
ses  armes  contre  son  souverain , et 
pourtant  il  chercha  à maintenir  la  ba- 
lance entre  les  différents  partis  ; ce  qui 
les  mécontenta  tous.  Malgré  les  fautes 
du  comte  d'Essex,  Hume  et  d’autres 
historiens,  peu  favorables  à la  cause 
des  républicains , ont  regardé  sa  mort 
comme  un  graud  malheur  pour  l’An- 
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gleterre.  Iutimemcut  convaincu , dit  cet 
historien , des  excès  auxquels  il  s’élatt 
déjà  livré,  et  des  fatales  conséquences 
que  fou  avait  à redouter,  il  avait  ré- 
solu d’amener  les  deux  partis  à faire  la 
paix,  et  de  remédier,  autant  qu'il  se- 
rait en  son  pouvoir , à tous  les  maux 
auxquels  il  avait  tant  contribué,  plutôt 
par  erreur  que  par  mauvaise  inten- 
liou.  Sa  mort  afTaiblit  considérable- 
ment dans  les  communes  le  parti 
presbytérien  ou  modéré  ; rl  les  faibles 
restes  d’autorité  dont  jouissait  encore 
la  chambre  des  pairs,  furent  totale- 
ment anéantis.  En  lui  s’éteignit  l'au- 
cicnnc  famille  de  Devereux.  E — s. 

ESSEX.  Voy.  Capel , tom.  vu, 
p.  60,  et  Cromwell,  tom.  x,  p.  aga). 

ESSEX(  Jacques  ),  architecte  an- 
glais, membre  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Londres,  né  à Cambridge 
vers  1^3,  était  (ils  .d’un  charpentier, 
et  s’est  distingué  par  scs  succès  dans 
l’imitation  de  l’architecture  gothique. 
C’est  lin  qui  traça  et  dirigea  les  repa- 
yons et  l«ri  embellissements  de  ce 
genre,  de  la  chapelle  du  college  du 
roi  à Cambridge,  des  églises  d’Ely  et 
de  Lincoln , de  plusieurs  tollégcs  de 
Cambridge,  de  la  Tour  du  college  de 
Wincbésier , etc.  On  a de  lui  linéi- 
ques écrits:  1.  Remarque*  sur  l'uni i- 
quilë  des  différentes  méthodes  de 
bâtir  en  briques  cl  en  pierte , en  An- 
gleterre ( Archcologia , tom.  I\  , pag. 
•y 5.  ) ; IL  sur  Vorigine  et  l'antiquité 
des  Eglises  circulaires  . et  en  parti- 
culier de  VEalise  ronde  de  Cam- 
bridge (tom.  VI,  pag.  i65).  E-sex 
y combat  l’opinion  que  ces  églises 
avaient  été  bâties  par  des  juifs  pour 
leurs  synagogues  , et  pense  que  c’est 
l’ouvrage  des  chevaliers  du  Temple, 
qm  les  firent  construire  â l'imitation 
dh  St.-Sépulchre  de  Jérusalem  ; III. 
siit*l 'Abbaye  et  le  Pont  de  Croy- 
land  { Bibliolheca  topographica  bri- 
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tannica,  n°- la  ).  Il  a aussi  laisse 
des  dessins  dont  quelques-uns  ont  été 
gravés.  Il  est  mort  le  1 4 sijitcmbre 
1784.  X — s. 

EST.  Voy.  Este. 

ESTAÇO  (Achille).  Tel  est  le  vé- 
ritable nom  d’uu  savant  portugais  que 
l’on  a quelquefois,  par  erreur,  appelé 
Slatio , et  qui  est  plus  généralement 
connu  sous  le  mon  latin  d’ Achille  s 
Statius.  1!  naquit  le  t5  juin  i5a4,  à 
Vidigueira.  Sou  père  , chevalier  de 
l’ordre  du  Christ,  et  gouverneur  du 
château  de  Oulatn,  s’était  couvert  de 
gloire  dans  les  guerres  d’Asie,  et  il 
voulait  que  son  fils  héritât  de  ses  in- 
clinations belliqueuses;  ce  fut  même 
pour  exciter  son  émulation  et  lui  rap- 
peler sans  cesse  les  exploits  d’uu  hc- 
ros , qu’il  lui  donna  le  nom  d’ Achille. 
Mais  le  jeuuc  Estaço  était  entraîné  vers 
la  littérature  par  un  penchant  invin- 
cible ; d’ailleurs*  la  délicatesse  de  sa 
santé  ne  lui  permettait  pas  de  suivre 
la  carrière  militaire,  et  il  fut  forcé  de 
quitter  les  Indes,  où  il  faisait , sous 
les  yeux  de  son  père,  l’apprentissage 
des  armes,  cl  de  revenir  en  Portugal. 
Après  avoir  étudié  à Evora  , sous  le 
savant  Rcscudc , il  entreprit , pour  aug- 
menter et  perfectionner  scs  connais- 
sances, le  voyage  de  Louvain.il  n’y 
resta  pas  long  - temps.  La  guerre  que 
les  Français  faisaient  dans  cette  partie 
de  la  Flandre  , lui  était  le  repos  qu’exi- 
geaient scs  études  littéraires  , et  il 
vint  le  chercher  a Paris.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu’il  publia  sou  premier 
ouvrage.  C’était  un  Recueil  de  vers 
latins,  où  Ton  dut  admirer  un  excel- 
lent tou  de  style  et  une  grande  pureté 
de  morale.  En  voici  le  titre  : Sylvie 
aliquot , unà  curn  duobus  II)  mais 
Callimachi  eoilem  carminis  généré 
reddilis , Paris,  i549,in-4°.  Il  y*a 
une  réimpression  de  1 555 , avec  quel- 
ques additions.  Cette  versiou  de  deux 
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Hymnes  de  Calhuiaque  parait  avoir 
échappé  aux  recherches  de  Fabi  icius 
et  du  uouvel  éditeur  de  sa  Bibliothè- 
que grecque.  Apres  avoir  passé  quel- 
ques années  à Paris,  occupé  de  tra- 
vaux d’érudition , Estaço  retourna  à 
Louvain.  Les  ouvrages  qu’il  publia 
daus  celte  ville  prouvent  le  bon  emploi 
qu’il  y faisait  de  son  temps,  rie  là , il 
se  rcudil  à Rome,  où  il  obtint  une 
chaire  au  collège  de  la  Sapience.  Bien- 
tôt après  , le  cardinal  Sforza  le  choisit 
pour  sou  bibliothécaire,  et  le  pape 
Pie  IV  lui  donna  l’importante  place 
de  secrétaire  du  concile  de  Trente.  Il 
fut,  sous  Pie  V,  nommé  secrétaire 
pour  les  lettres  latines  que  les  papes 
écrivent  aux  princes.  Sa  foitune  eut 
été  encore  plus  brillante , s’il  avait  eu 
plus  d’ambition  ; mais , apiès  la  mort 
de  Pie  V,  qu’il  avait  très  vivement 
ressentie,  il  voulut,  dans  une  re- 
traite honorable , 11c  vivre  plus  que 
pour  lui  et  pour  les  lettres.  Ce  fut  en 
vain  que  le  roi  dom  Sébastie  n lui 
offrit  la  place  d’historiographe  latin  de 
Portugal , et  de  garde  des  archives 
royales;  que  le  cardinal-roi  dom  Henri 
désira  l’avoir  pour  secrétaire  : Es- 
taço préféra  à ces  emplois  brillants  la 
société  de  ses  livres  cl  celle  de  quel- 
ques amis  savants  et  vertueux.  Il  mou- 
lut à Rome , le  u8  septembre  1 58 1 , à 
l’âge  de  cinquante-sept  ans.  Par  son 
testament , il  demanda  à être  enterré 
avec  l’habit  de  l’ordre  de  Si. -Domini- 
que, dans  l’église  di  s Oratoriens  de 
Rome,  et,  ce  qui  est  plus  raisonnable, 
il  leur  légua  sa  riche  bibliothèque; 
elle  fut  très  utile  au  cardinal  Baro- 
nius,  qui  daus  scs  Annales  et  dans 
son  Martyrologe , remercie  plus  d’une 
fois  Estaço  de  cet  inestimable  préseut. 
Un  peut  consulter  les  bibliographies 
espagnoles  et  portugaises  qui  ont  don- 
né la  liste  exacte  de  tous  les  ouvrages 
d’Eslaço;  nous  n’en  indiquerons  ici 
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qu’un  petit  nombre  : I.  Commentaire 
latin  sur  Cicéron  , De  fato , Lou- 
vain, 1 55 1 et  1 555  ; — II.  sur  les 
Topiques  de  Cicéron  , ibid.  1 55a  et 
i555i  Ce  livre  est  dédie'  au  célèbre 
historien  portugais,  Jean  de  Barros. 
— III.  Commentaires  latins  sur 
l'Art  poétique  d’Horace , Anvers , 
i553.  IV.  Observationes  dijjicilium 
aliquot  locorum , Louvain,  i55a. 
Ces  observations  ont  reparu  dans  le 
tome  II  du  Thésaurus  crilicus  de 
Grutcr.  V.  Commentaire  latin  sur 
le  Traité  de  Suétone,  De  claris 
grammaticis , à la  suite  du  Sué- 
tone de  Polmann,  Angers,  1 57^. 
La  1”.  édition  est  de  Home,  1 565  ; la 
a'. , de  Paris,  156^.  Ce  commentaire 
a été  loué  par  Casaubou  ; il  dit  qu’Es- 
taço , par  ce  travail , a bien  mérité  de 
Suétone.  VI.  Notes  latines  sur  Ca- 
tulle . Venise,  chez  Paul  Manucc , 
1 566.  M.  Dœring,  dans  la  préface  de 
son  Catulle , vante  l’érudition  qu’Es- 
taço  a répandue  dans  ces  notes;  elles 
ont  été  réimprimées  dans  le  Gitullc  de 
Morel,  et  celui  de  Graevius.VIl.  Notes 
latines  sur  Tibulle , imprimées  de 
même  chez  Paul  Manucc,  en  1 567 , 
et  de  même  réimprimées  dans  les  Ti- 
Lullc  variorum  de  Morel  et  de 
Grxvius.  Estaço  avait  eu  les  variantes 
de  plusieurs  manuscrits,  et  son  tra- 
vail est  fort  digne  d’estime.  VIII. 
Traductions  latines  de  différents  ou- 
vrages de  St.  Chrysoslotne,  de  St. 
Grégoire  de  Nyssc,  de  St.  Athanasc, 
etc.,  à Rome,  sous  différentes  dates  ; 
IX.  Illustrium  virorum  ut  extant  in 
Urbe  expressi  vullus , Rome,  1 56() , 
in-fol.  C’est  un  Recueil  de  portraits, 
«ne  Iconographie  antique  ; Pépîlre 
dédicatoire  et  la  préface  sont  d’Estaço. 
On  confond  quelquefois  cette  collec- 
tion avec  celle  d’Orsiui  , qui  parut 
l’année  suivante,  dans  la  même  ville 
et  du  même  format.  Il  y a dans  l’une 
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et  dans  l’autre  beaucoup  de  planches 
pareilles  ; l’imprimeur  est  le  même,  et 
c’est  un  franc-comtois  nommé  Lafrc'rie, 
qui  a , pour  l’une  et  pour  l’autre,  dirigé 
le  tirage  des  gravures.  La  collection 
de  1 5^o  peut  être  regardée  comme 
une  ir.  édition  de  celle  de  1 56g.  Tous 
les  ouvrages  d’Estaço  n’ont  pas  été 
imprimés.  11  laissa  en  manuscrit  beau- 
coup de  poésies  portugaises  , entre 
autres  une  Traduction  des  Psaumes  ; 
des  Remarques  latines  sur  la  Poé- 
tique d' Aristote , sur  Virgile , sur  les 
odes  d’Horace;  la  Vie  de  son  père, 
écrite  en  latin , et  plusieurs  petits 
Traités.  Selon  le  témoignage  de  Liar- 
bosa,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  les  manuscrits  d’ Estaço 
étaient  conservés,  à Rome,  dans  la 
bibliothèque  des  Oratoriens  et  dans 
celle  des  Auguslins.  Il  est  probable 
qu’ils  y sont  encore  , et  a peu  près 
sûr  qu’ils  ne  seront  jamais  imprimés. 
La  critique  et  la  philologie  ont  fait  de 
trop  grands  progrès  pour  que  la  pu- 
blication des  manuscrits  d’Estaço 
doive  aujourd’hui  être  désirée  et 
puisse  être  fort  utile.  B — ss. 

ESTAÇO  ( Baltuazar  ) était  delà 
même  famille  qu’Achille  Estaço.  II 
naquit  à F.vora , en  1 et  fut  cha- 
noine pénitencier  de  la  cathédrale  de 
Viseu.  Un  recueil  de  Sonnets , Chan- 
sons , Eglogues  , et  autres  vers , 
(Coiuibrc,  1604),  lui  a valu  une 
•place  obscure  sur  le  Parnasse  Portu- 
gais.— Gaspar  Estaço,  son  frère, 
étudia  |>artieuljèrcnicnt  les  généalo- 
gies dos  familles  nobles  , et  les  anti- 
quités du  Portugal.  Il  publia  le  résul- 
tat de  scs  laborieuses  recherches, 
dans  un  livre  intitulé:  Carias  anli- 
quidades  de  Portugal  ; Lisbonne , 
i6'a5,  in-folio.  A la  fin  de  cet  ou- 
vrage , qui  mérite  d’être  recherché, 
l’on  trouve  un  traité  sur  la  généalo- 
gie des  Estaço  d'Evora , et,  ce  qui  est 
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un  peu  plus  curieux , sur  l'origine  des 
armoiries. — Manuel  Estaço,  fière 
des  précédents , se  fit  Augustin , et 
fut  un  célèbre  prédicateur.  Il  mourut 
le  7 juin  i638,  laissant  des  manus- 
crits que  les  Augu^ins  de  Lisbonne 
conservent  précieusement . et  qui  ne 
peuvent  guère  être  précieux  que  pour 
des  Augustins  : ce  sont  des  serinons , 
et  une  histoire  des  couvents  que  la 
congrégation  a dans  les  Indes.  B — ss. 

ESTAlNG  ou  ESTEING,  maison 
noble  et  ancienne  du  Rouergue,  nom- 
mée De  Slaeno  dans  des  actes  du  i o'. 
siècle.  Les  Chroniqueurs  qui  ont  rendu 
ce  mot  en  frauçais  par  de  l 'Estang, 
n’ont  pas  peu  contribué  à augmenter 
l’embarras  de  ceux  qui  se  sont  occu- 
pés de  la  généalogie  de  cette  illustre 
famille.  D’Est aikg  ( Dieu  - Dotiné  ) , 
qualifié  ancicu  chevalier , sauva  le  roi 
Philippe  - Auguste  d’un  péril  immi- 
nent à la  bataille  de  Bouvines , en 
iai4>  Et  ca  fut  récompensé  par  la 
permission  de  placer  dans  son  écu  les 
armes  de  France  , avec  un  chef  d’or 
pour  brisure.  — - d’Estaing  ( Fran- 
çois) , né  eu  1460  , commença  scs 
études  à Lyon  , et  les  termina  sous  les 
plus  habiles  professeurs  de  l’Italie  ; il 
reçut  le  grade  de  docteur  en  droit  à 
Padoue,  en  1488  ; embrassa  l’état 
ecclésiastique , obtint  tm  canonicat  de 
l’église  de  Lyon,  et  fut  chargé  de  dif- 
férentes missions  dont  il  s’acquitta  avec 
succès.  Nommé  à l’cvcchc  de  Rbodès, 
en  i5oi , il  se  retira  , peu  de  temps 
après , dans  son  diocèse , et  partagea 
scs  moments  entre  les  soins  de  l’ad- 
ministration et  la  culture  des  lettres. 
C’était  un  prélat  fort  instruit.  Sympho- 
rieu  Champiet  lui  dédia,  en  îScj.son 
Histoire  des  Papes  français  , et  il 
lui  exprime  , dans  l’épître  prélimi- 
naire, sa  reconnaissance  pour  1rs 
bienfaits  qu’il  en  avait  reçus.  L’évê- 
que  de  Blindez  était  très  charitable, 
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il  distribuait  chaque  année  aux  pau- 
vres , la  plus  grande  partie  de  ses  re- 
venus. Il  fit  construire , à ses  frais,  la 
tour  de  sa  cathédrale,  institua,  avec 
l’approbation  du  St.-Siége,  la  fête  de 
l’Ange  - Gardien  , et  mourut  en  répu- 
tation de  sainteté  le  1".  novembre 
1 5aç).  On  voyait  son  épitaphe  dans 
sa  cathédrale.  Le  P.  Hilarion  de  Co-te 
a inséré  la  Vie  de  Fiançais  d’Estaing, 
daus  ses  Eloges  des  Hommes  illus- 
tres. La  Vie  de  ce  prélat  a encore  été 
écrite  en  français  par  le  P.  Beau , jé- 
suite, Cermont , i636,  in-4".,  et  eu 
latin  par  Laccarry,  ibid. , 1660,  in- 
8'.  W— s. 

EST  AI  N G (Joachim d’),  abbé 
d’issoire , nommé  évêque  de  Cler- 
mont , en  161 4,  mort  en  i65o,  a 
publié  deux  Recueils  de  Statuts  sy- 
nodaux , le  Ier.  en  1620,  et  le  2'.  en 
1847,  in-8 *.  — d’Est aing  (Louis), 
frère  du  precedent , chanoine  de  Lyon, 
aumônier  de  la  reine  Anne  d’Autriche, 
succéda  à Joachim  dans  l’évêché  de 
Clermont,  et  mourut  eu  1 684-  H donna 
une  nouvelle  édition  des  Statuts  syno- 
daux du  diocèse , avec  des  correc- 
tions et  des  additions  , Clermont  , 
i855  ,in-8„.  — Estaing  (Joachim  , 
comte  d’),  né  vers  1617,  fut  égale- 
ment distingué  par  scs  talents  mili- 
taires et  par  les  agréments  de  son  es- 
prit. Après  qu’il  se  fut  retiré  du  ser- 
vice , il  employa  ses  loisirs  à composer 
Y Histoire  généalogique  de  sa  maison. 
Les  copies  du  manuscrit  se  multipliè- 
rent , et  en  rendant  justice  à l’érudition 
qu’il  avait  montrée  dans  cet  ouvrage , 
011  trouva  qu’il  revenait  trop  souvent 
sur  le  bonheur  qu’avait  ru  l’un  de  scs 
ancêtres,  de  sauver  Philippe- Auguste 
à Bouvines.  C’est  à quoi  Boileau  fait 
allusion  dans  ces.  vers  de  la  satire 
sur  la  Noblesse  : . 

Je  vrui  tjur  U valeur  Je  tea  lieu  antiqurx  ,* 
Ail  fourni  cl-  tnatierr  aux  plni  vieille*  cbroniijae*  f 
£t  que  l’un  de*  Upcts , pour  honorer  » on  nom  , 
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Ait  «le  Iroii  flf  tm-de-ly»  doté  »on  écusson  t 
Oue  irrt  ce  veto  imai  «l'une  inutile  gloire  , 

Si  de  (mol  de  her<>»  célèbre»  dent  l'histoire  , 

Il  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers 
Qne  «le  vieux  perebemiot  qu'ont  épargne*  le»  ver»? 

Cette  satire , comme  on  sait , parut  en 
if>t>5  , le  comte  d’Estaing  mourut  en 
iGHH , et  on  doit  remarquer  pour  son 
honneur,  et  comme  une  preuve  de 
son  mérité  personnel,  qu’il  ne  se  plai- 
gnit jamais  de  la  liberté  dont  lioileau 
avait  usé  à son  égard.  On  attribue  au 
comte  d’Estaing  : Dissertation  surin 
noblesse  d'extraction  et  sur  t origine 
des  fiefs , des  surnoms  et  des  armoi- 
ries , Paris , 1 61  (O  , in-8°.  Cette  pièce, 
dit  l’abbé  Lcnglet , est  curieuse  et  rare. 

W-s. 

ESTA  ING  ( Charles  -Hectoh  , 
comte  d’ ) , de  la  même  famille  que 
les  précédents , naquit  au  château  de 
Ruvelen  Auvergne,  en  1729.  Il  com- 
mença sa  carrière  militaire  par  le 
grade  de  colonel  dans  un  régiment 
d’infanterie;  devint  bientôt  brigadier 
des  armées  du' roi,  et  alla  servir, 
en  celte  qualité,  dans  les  Grandes- 
Indes,  sous  le  comte  de  Lilly. 
I<a  fortune  ne  favorisa  pas  l’expé- 
dition dont  il  fit  partie;  il  fut  pris 
eu  1759,  au  siège  de  Madras.  Les 
Anglais  lui  ayant  rendu  la  liberté  sur 
parole  , il  oublia  l’engagement  auquel 
il  s’était  soumis,  se  mit  à la  tête  d’un 
parti  de  Frauçais,  et  fit  beaucoup  de 
mal  au  commerce  britannique  dans 
ces  parages  ; mais  il  eut  la  maladresse 
de  s’y  laisser  prendre  une  seconde 
fois.  I.cs  vainqueurs  crurent  pouvoir 
alors  le  traiter  avec  sévérité;  i's  l’en- 
voyèrent en  Angleterre,  où  il  fut  jeté 
dans  les  cachots  de  Portsmouth.  Re- 
venu enfin  dans  sa  patrie,  il  voua 
une  haine  éternelle  aux  Anglais,  dont 
sa  conduite  peu  loyale  avait  cepen- 
dant provoqué  le  traitement  sous  le- 
quel il  avait  gémi.  A la  paix  de  1 n 63, 
ii  fut  fait  lieutenant  géuéral  des  ar- 
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mées  navales,  on  ne  sait  pas  trop  sur 
quel  fondement,  puisque  sa  jeuuesse 
avait  été  employée  toute  entière  au 
Service  de  terre.  C’est  vraisembla- 
blement pour  cette  raison  qu’il  n’eut 
jamais  l’estime  drs  officiers  de  la 
marine  royale  ; celle  du  commerce 
seule  lui  fut  dévouée,  et  peut-être  que 
cette  dangerruse  faveur,  en  opposi- 
tion avec  l’opinion  qui  s’était  for- 
mée contre  lui  parmi  les  siens , ne 
contribua  pas  peu  à la  conduite  qu’il 
tint  depuis.  En  1 778 , le  comte  d’Es- 
taing, élevé  au  grade  de  vice-amiral  , 
fut  envoyé,  avec  douze  vaisseaux  do 
ligne,  pour  agir  en  faveur  de  l’indé- 
pendance américaine.  Il  partit  dcTou- 
Ion  le  1 5 avril  ; les  vents  contraires 
lui  firent  éprouver  des  retards.  L’ami- 
ral tlowc,  qui  était  dans  la  Delaware 
avec  une  escadre  beaucoup  plus  fai- 
ble , eut  le  temps  de  rembarquer  l’ar- 
mée anglaise  et  de  revenir  à Ncw- 
Y orck  ; ctisorte  que , lorsque  d’Estaing 
arriva  à l’embouchure  de  cette  rivière , 
il  y avait  huit  jours  que  l’amiral  an- 
glais en  était  parti.  Ce  fut  alors  qu’il 
chercha  à reprendre  quelques  - unes 
de  nos  colonies.  Lorsqu’il  parut  de- 
vant Riiode-Islatid  , Howe,  renforcé 
par  quelques  vaisseaux  de  l'escadre  de 
Byron,  se  présenta  pour  le  combat- 
tre : à l’instant  où  les  deux  escadres 
s’étaient  jointes , une  horrible  tempête 
vint  les  séparer.  L’amiral  français, 
ayant  eu  son  vaisseau  ( le  Langue- 
doc ) démâté  et  rasé  comme  un  pon- 
ton , fut  atteint  et  obligé  de  combattre 
plusieurs  vaisseaux  ennemis,  dont  il 
vint  à bout  de  se  dégager  par  son 
courage  et  sa  présence  d’esprit.  Ayant 
réuni  tous  ses  vaisseaux  à Boston,  où 
il  les  répara,  il  apprit  que  l’amiral 
Iiotliam  et  le  général  Graunt  étaient 
partis  le  1 novembre  de  Sandy-Hook 
avec  5 vaisseaux  de  ligne,  et  "un  con- 
voi portant  5ooo  hommes  de  débar- 
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qucmcnt.  D’Estaing  ayant  mis  i la 
voile  pour  atteindre  cette  flotte,  ne 
put  piévenir  son  arrivée  aux  Antilles ^ 
trouva  les  Anglais  débarqués  à Ste.- 
Lucic,  et  7 vaisseaux  de  ligne  (deux 
autres  les  ayant  joints  ) embossés  dans 
le  grand  cul-de-sac  de  l’ile , tout  près 
de  terre  ( le  pissement  de  la  cote  leur 
ayant  permis  cette  position  ),  et  tons 
leurs  canons  du  revers  de  l'embossage 
en  batterie  à terre.  Le  vaisseau  amiral 
et  un  autre  seulement  parvinrent  à 
mouiller  à l’entrée  de  la  baie;  mais  ils 
ne  purent  soutenir  le  feu  de  l’ennemi, 
et  furent  contraints  d’arriver.  Le  gé- 
néral , ayant  rassemblé  5 ou  (iooo 
hommes  des  troupes  qui  étaient  à la 
Martinique  ou  à la  Guadeloupe,  vint 
attaquer  les  ennemis  par  terre  ; mais 
comme  ils  avaient  pris  position  sur 
les  mornes , il  ne  put  les  y forcer , et 
fut  obligé  de  rentrer  dans  les  (torts 
de  la  Martinique,  pour  y attendre  les 
renforts  que  lui  amenaient  de  Grâce  et 
Lamotlc  - Piquet;  à leur  arrivée,  il 
reprit  la  mer  avec  a5  vaisseaux 
de  ligne, dont  5 de  5o,  s’empara  de 
l’ile  de  Saiut-Vincent , et  débarqua  à 
la  Grenade  qu’il  prit  d’assaut , mar- 
chant lui-même  à la  tête  d’une  des 
colonnes  de  sa  petite  armée.  A peine 
le  pavillon  français  fut-il  arboré  sur 
ces  forts , que  l’amiral  Byron , avec 
2t  vaisseaux  de  ligne  et  un  convoi 
chargé  de  troupes  de  terre,  se  pré- 
senta pour  secourir  ou  reprendre  l’ile. 
D’Estaing  appareille  sur-le-champ, 
et  attaque  l’ennemi  avec  17  vaisseaux, 
de  Grâce,  qui  commandait  une  des 
trois  divisions  de  l’escadre,  ctaul  resté 
dans  la  rade,  sous  le  prétextede  man- 
que de  veut.  Byron  fut  complètement 
battu;  et  il  uc  fut  pas  poursuivi , parce 
que,  étant  tombé  beaucoup  sous  le 
Vent  pour  se  réfugier  à la  Jamaïque , 
d’Eslaing  n’t-ûl  pu  remonter  aux  îles 
du  Veut  qu’après  un  laps  d«  temps 
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considérable  , ce  qui  aurait  retardé 
l’expédition  qu’il  projetait  sur  les  côtes 
méridionales  des  Etats-Unis.  Il  fit 
dans  ces  diverses  expéditions  des  pri- 
ses considérables.  Le  comte  d’Eslaing 
revint  en  Francecu  1780.  En  1781, 
il  eut  encore  le  commandement  d’une 
flotte , qu’il  ramena  de  Cadix  à Brest. 
En  1 785 , il  était  à Cadix  à la  tête 
dos  flottes  combinées  de  France  et 
d’Espagne  , prêt  à partir  pour  une 
expédition  , lorsque  la  paix  le  fit  re- 
venir à la  cour,  où  les  orages  précur- 
seurs de  la  (évolution  commençaient 
à se  foi  mer.  Appelé  à l’assemblée  des 
notables,  comble  des  grâces  et  des 
bienfaits  du  gouvernement,  il  se  jeta 
dans  le  parti  qui  devait  le  renverser, 
et  ne  fut  cependant  pas  député  aux 
états-généraux.  Malgré  la  faveur  po- 
pulaire dont  il  jouissait,  n’ayant  pas 
assez  d’ascendant  sur  la  noblesse  pour 
se  faire  élire,  il  devint  seulement 
commandant  de  la  garde  nationale  de 
Versailles , où  régnait  alors  assez 
généralement  un  esprit  très  révolu- 
tionnaire. Dès  le  mois  de  septembre , 
il  crut  devoir  donner,  par  écrit  , 
des  conseils  à la  reine,  et  l’invi- 
ter à se  montrer  plus  populaire , et 
à détourner  le  roi  du  projet  qu’on 
lui  supposait  de  s’éloigner  de  sa  rési- 
dence. Dans  les  funestes  jouruées 
des  5 et  <3  octobre,  il  ne  donna  au- 
cun ordre  à la  garde  natiouale  qu’il 
commandait,  et  laissa  la  populace  de 
Versailles  se  mêler  avec  les  bandits 
qui  étaient  arrivés  de  Paris , com- 
mettre toutes  les  horreurs  dont  ccs 
deux  journées  présentèrent  le  doulou- 
reux spectacle.  Après  ces  événements, 
le  comte  d'Estaing  ne  resta  point  à 
Versailles  dans  la  nullité  la  plus 
parfaite  , comme  l’ont  imprime  quel- 
ques biographes:  il  vint  à Paris,  et 
s’enrôla  dans  la  garde  nationale  de 
cette  ville,  où  le  rédacteur  de  cet  ar- 
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ticle  l’a  vu  servir  sous  l’uniforme  de 
simple  grenadier.  Lors  du  voy  ige  de 
Varennes,  il  protesta  de  son  dévoue- 
ment à l’assemblée , qui  ne  lui  deman- 
dait rien  ; et  il  ne  fut  pas  question  de 
lui  dans  les  journées  des  20  juin  et 
10  août  1792  : il  eut  soin  de  se  tenir 
à l’abri  de  l’orage  , tant  qu’il  lui  fut 
possible  de  s’y  soustraire:  mais  il  ne 
put  échapper  à la  loi  des  suspects , et 
l’on  peut  dire  que  si  ce  décret  absurde 
eût  pu  être  susceptible  de  quelqu’ap- 
plication  juste,  cest  peut-être  sur  le 
comte  d’Estaing  qu’il  devait  porter.  Il 
s’était  fait  patriote  par  calcul , sans 
cesser  d’être  courtisan  , par  habitude. 
Ce  fut  ainsi  qu’il  voulut  encenser  le 
pouvoir  des  Républicains  ; mais  ceux- 
ci  étaient  rarement  dupes  de  pareilles 
manières;  ils  enfermèrent  le  comte 
d’Estaing  dans  la  prison  de  Sainte- 
Pélagie,  d'où  ils  le  firent  conduire 
au  tribunal  révolutionnaire  , pour 
déposer,  comme  témoin,  dans  le 
procès  de  la  reine  : il  déclara  n’a- 
voir rien  à dire  contre  cette  mal- 
heureuse princesse  ; mais  il  ajouta 
qu’il  avait  personnellement  à s’en 
j>laindre,et  s’expliqua  d’une  manière 
équivoque  sur  sa  conduite  pendant  la 
révolution.  Un  journaliste , qui  pre- 
nait des  notes  sur  cette  odieuse  af- 
faire, crut  devoir,  par  égard  pour  le 
beau  nom  que  portait  le  témoin , adou- 
cir un  peu  la  dureté  de  sa  déposition; 
le  comte  d’Estaiog  réclama  vivement 
contre  cette  officieuse  infidélité,  et  fit 
afficher  au  coin  des  rues  sa  déposi- 
tion , telle  qu’il  affirma  l'avoir  faite. 
On  prétend  même  qu’il  affecta  de  la 
rendre  plus  défavorable  à l’illustre 
victime,  à qui  il  avait, dit-on,  les  plus 
grandes  obligations;  mais  rien  de  tout 
cela  ne  put  le  sauver.  On  battait  mon- 
naie à la  place  de  la  Révolution  , sui- 
vant l’expression  d’un  personnage  du 
temps , et  le  comte  d’Estaing  était 
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fort  riche.  Il  fut  traduit  lui-même  au 
tribunal  révolutionnaire,  et  condam- 
né à mort  ,1e  28  avril  1794.  U était 
âgé  de  63  ans , et  avait  été  nommé 
amiral  en  1792,  par  la  protection 
du  député  Rouver,  qui  avait  encore 
beaucoup  d’inffucncc  dans  le  minis- 
tère de  la  marine.  B — u. 

ESTAMPES  (Awne  de  Pisseleu, 
duchesse  n’),  dite  d’abord  Mu*.«f /f«7- 
lr,  fille  d’Antoine , seigneur  de  Mcu- 
don  , naquit  vers  l’an  1 5o8.  D’abord 
fille  d’honneur  de  la  duchesse  d’Angou- 
lême,  mère  de  François  I'r.,  elle  suivit 
cette  princesse,  à laquelle  le  roi  avait 
donné  la  régence  pendant  sa  captivité, 
et  alla  avccellçau-devantdu  monarque, 
lorsqu’il  revint  eu  France  après  la  con- 
clusion du  traité  de  Madrid.  François 
vit  pour  la  première  fois  M11*.  d’Hcii- 
ly  à Baionne  ; elle  avait  dix-huit  ans. 
Le  roi  fut  si  frappé  de  l’éclat  de  ses 
charmes,  qu’il  en  devint  éperdument 
amoureux,  et  lui  sacrifia  la  comtesse 
de  Châteaubriant , qu'il  avait  tendre- 
ment aimée.  La  beauté  n’était  pas  le 
seul  avantage  que  possédât  M11". 
d’Heilly  : son  esprit  solide  et  brillant 
à la  fois  assura  son  empire  sur  le 
cœur  du  roi,  et  le  rendit  durable.  Sen- 
sible aux  beautés  des  arts  et  au  mé- 
rite des  lettres , elle  lofe  protégea  , et 
mérita  le  titre  de  Mécène  des  beaux- 
esprits  , et  l’éloge  qu’on  lut  donna 
d’être  la  plus  belle  des  savantes  et  la 
plus  savante  des  belles.  Afin  de  don- 
ner un  rang  à sa  maîtresse,  le  roi  lui 
fit  épouser  Jean  de  Drosse  , dont  le 
père  avait  suivi  le  parti  du  duc  de 
Bourbon.  En  faveur  de  ce  mariage, 
François  Ier  .fitrendre  à Jean  de  Brosse 
les  biens  de  sa  maison  qui  étaient  con- 
fisqués , le  fit  chevalier  de  l’Ordre , 
gouverneur  de  Bretagne,  et  lui  donna 
le  duché  d'Estampes.  Aimée  du  plus 
grand  roi  qu’eût  alors  l'Europe  , dé- 
positaire de  toutes  les  grâces , lAffiii- 
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chcsse  se  servit  de  son  crédit  pour 
cm  icliir  sa  famille.  Scs  trois  frères 
obtinrent  des  évêchés,  deux  de  scs 
soeurs  de  riches  abbayes , et  les  autres 
s’allièrent  aux  plus  grandes  maisons 
du  royaume.  Tant  de  bonheur  fut 
troublé  par  la  jalousie  que  conçut  la 
duchesse  d’Eslampcs  contre  Diane  de 
Poitiers,  maîtresse  du  Dauphin,  qui, 
de  son  côté , la  baissait.  La  haine  réci- 
proque des  deux  rivales  éclatait  en  tou- 
te occasion  et  partagea  bientôt  toute  la 
cour.  Cette  mésintelligence  porta  la 
désunion  jusque  dans  la  famille  royale. 
I.a  duchesse  forma  un  parti  en  faveur 
dq  duc  d’Orléans , jeune  prince  dont 
la  valeur  brillante  retraçait  déjà  celle 
de  François  l \ Diane,  qu’on  appelait 
alors  la  grande  sénechale,  se  mit  à 
la  tête  de  celui  du  Dauphin.  Ces  dis- 
sensions eurent  les  suites  les  plus  fu- 
nestes ; car  la  duchesse , sans  consul- 
ter les  intérêts  de  l’état , et  dans  la 
crainte  que  le  Dauphin  ne  l’emportât 
sur  le  duc  d'Orléans,  s’opposa  autant 
qu’il  lui  fut  possible  aux  progrès  de 
ce  prince  contre  les  armées  deCharlcs- 
Quiut.  Lorsqu'on  1 54°  ce  monarque 
travn  sa  la  France  pour  se  rendre  dans 
les  Pays-Bas,  et  se  conGa  avec  une 
noble  franchise  à la  loyauté  de  Fran- 
çois I*rM  la  duchesse  d’ Estampes  con- 
seilla au  roi  de  se  rendre  maître  de  la 
personne  de  l’empereur.  Le  roi,  trop 
généreux  poursuivre  un  pareil  avis, 
sc  contenta  de  dire  à ce  prince  en  lui 
présentant  la  duchesse  ; « Mon  frère , 
» voici  une  belle  dame  qui  me  con- 
» .scillc  d’ancaulir  à Paris  l’ouvrage  de 
» Madtid.  » On  prétend  que  Charles 
répondit  froidement  : « Si  le  conseil 
» est  bon,  il  faut  le  suivre.  » Cepen- 
dant , alarme  du  péril  où  il  se  trou- 
vait, l’empereur  chercha  à gagner  la 
favorite,;  quelques  auteurs  prétendent 
qu'il  v- parvint  en  lui  fusant  accepter 
un  très  beau  diamaut  qu’il  laissa  tout- 
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ber  exprès , et  qu’elle  s’empressa 
de  ramasser  pour  le  lui  rendre.  Ce 
fait  n’est  guère  probable  Comment 
croire  que  le  plaisir  de  possc  1er  un 
diamant , quelque  beau  qu’il  fût , pût 
avoir  une  grande  influence  sur  une 
femme  comme  la  duchesse  d’Estam- 
pes,  et  dans  sa  situation  ? Sans  con- 
naître avec  exactitude  quels  moyens 
employa  l’empereur  pour  la  gaguer , il 
est  certain  qu’elle  eut  avec  lui  daus 
la  suite  des  liaisons  très  nuisibles  aux 
intérêts  de  la  France.Toujours  guidée 
par  sa  haine  pour  Diane  et  par  le 
désir  de  rabaisser  le  Dauphin , elle 
obligea,  par  scs  intrigues,  ce  jeune 

firiucc  à lever  le  siège  de  Perpignan; 
es  ennemis , avertis  par  la  duchesse 
des  desseins  du  roi,  jetèrent  dix  mille 
hommes  dans  la  place,  et,  par  ce 
secours  , la  rendirent  imprenable. 
Lorsqu’en  i544?  Charles  - Quint  et 
Henri  VIII  attaquèreut  François  I". 
de  concert , la  duchesse  fut  encore 
accusée  d’avoir  livré  le  secret  des 
opérations  de  la  campagne  à l'em- 
pereur. On  lui  impute  également  la 
prise  d’Epernay,  celle  de  Château- 
Thierry,  et  les  succès  des  impériaux, 
dont  l’approche  porta  l’effroi  jusque 
dans  les  murs  de  Paris.  Abusant  de  la 
passion  du  roi  et  de  l'ascendant  qu’elle 
avait  sur  son  esprit , elle  le  détermina  à 
signer  le  traité  deCrepv,  si  hontrux 
pour  la  France,que  le  Dauphin  protes- 
ta contre  ce  traité  quelques  semaines 
après  qu’il  eut  été  signe.  Ce  que  la  favo- 
rite redoutait  depuis  si  long-temps  ar- 
riva : François  1".  mourut  le  3i  mars 
1 547*  Le  Dauphin  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Henri  II , et  l’on  peut  dire 
qtle  Diane  de  Poitiers  monta  sur  le 
trône  avec  lui.  La  duchesse  d’Eslampes 
n’avait  eu  qu’uu  pouvoir  contesté; 
Diane  régna  ouveitcmrnt.  Toutes  les 
créatures  de  la  duchesse  furent  dis- 
graciées ou  exilées  ; mais , connue  si 
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le  pouvoir  de  nuire  à sa  rivale  lui  en 
eût  ôté  tout  à coup  la  volonté  , Diane 
se  contenta  de  lui  faire  donner  l’ordre 
de  se  retirer  dans  ses  terres,  et!a  laissa 
jouir  de  tous  ses  biens.  Après  la 
mort  du  roi , la  duchesse  d’Estam- 
pes,  qui  avait  toujours  protégé  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  peut  - être 

Earce  que  Diane  la  persécut  >it , em- 
.rassa  ouvertement  le  protestantisme; 
ellei  mploya  le  revenu  des  grands  biens 
qu'elle  avait  acquis  pendant  sa  faveur, 
à lui  faire  des  piosélylcs  cl  à secourir 
les  pauvres  prutestants.il  est  singulier 
que  Théodore  de  Bèzc,  qui  nomme 
toutes  les  personnes  marquantes  qui 
ont  favorise'  la  reforme , ne  parle  point 
de  M“'.  d’Estampes  ; sans  doute  il  a 
craint  de  nuire  à sa  secte  en  avouant 
une  pareille  protectrice.  Cette  favorite, 
à qui  la  postérité  reprochera  éternel- 
lement d'avoir  trahi  la  confiance  du 
roi,  qui  l’aima  pendant  plus  de  vingt  an- 
nées, mourut  dans  une  telle  obscurité, 
qu’on  sait  à peine  l’époque  de  sa  mort  : 
on  croit  qu’elle  arriva  vers  l’an  i5ÿ6. 

B — Y. 

ESTAMPES  VALENÇAY  (Aciul- 
les  d'),  né  à Tours  en  1 58g , fut  reçu 
chevalier  de  minorité  dans  l’ordre  de 
Malte  ài’àge  de  huit  ans.  Il  se  distingua 
sur  les  galères  de  l’ordre,  et  chercha 
ensuite  les  occasions  de  signaler  son 
courage  en  France,  en  Italie,  cl  dans 
les  Pays-Bas.  Il  sc  trouva  au  siège  de 
Montauban-avee  ses  quatre  frères,  et 
s’y  fît  remarquer  par  sou  intrépidité. 
Le  roi,  Louis  XIII,  lui  donna  une 
compagnie  de  cavalerie  dans  son  régi- 
ment. Après  la  ifeluclion  de  la  Ro- 
chelle, il  fut  fait  iuarcchal-de-camp , 
et  fit,  en  cette  qualité,  la  Campagne  de 
Piémont.  La  paix  lui  avant  permis  de 
retourner  à Malte , il  fut  nommé  géné- 
rai des  galères , s'empara  de  i’îlede  Ste- 
M aure,  et  donna,  dans  cette  cii cons- 
tance , des  preuves  extraordinaires  de 
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sa  valeur.  U fut  ensuite  sollicite,  par 
le  pape  Urbain  VIII,  de  venir  prendre 
le  commandement  de  srs  troupes , 
dans  la  guerre  qu’il  soutenait  contre 
le  duc  de  Parme;  fixa  la  victoire  sous 
les  drapeaux  du  Saint-Siège,  et  fut  ré- 
compensé de  ses  services  par  le  cha- 
peau de  cardinal;  c’était  en  1 643.  Le 
nouveau  prélat  ne  moutra  pas  moins 
de  vigueur  dans  le  conseil  qu’il  en  avait 
fait  voir  à la  tête  des  aimées;  il  obligea 
l'ambassadeur  d’Espagne  à s’excuser 
des  propos  indiscrets  qu'il  avait  tenus 
sur  la  personne  du  roi  de  Fiance.  11 
mourut  à Rome  le  16  juillet  iü46.— 
Estampes  Vaueîiçay  (Léonord’), 
frère  du  précédent , fit  scs  études  au 
collège  de  Navarre,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  fut  nommé  abbé  de 
Bourgueil  en  Anjou,  et  l’un  des  dé- 
putés dit  clergé  de  celte  province  aux 
états-généraux  de  i G 1 4-1 1 obtint  l'évê- 
ché de  Chartres,  en  1620,  après  la 
mort  de  Philippe  Hurault  ; futtransféré 
à l’archevêchc  de  Reims , eu  1 (i  j 1 , et 
mourut  à Paris,  te  8 avril  1 G3 1 , à 
soixante-trois  ans.  Sainte-Marthe  parle 
avec  éloge  de  ce  prélat,  dans  la  Gallia 
cliristiana.  11  avait  la  réputation  d’un 
hou  prédicateur;  et  il  a composé  quel- 
ques écrits,  dont  le  plus  remarquable 
est  un  poème  latin  , à l'honneur  de 
la  Sainte-  / ’ierge , Paris,  1 (jo5 , in-8". 
Ce  fut  lui  qui  rédigea  une  partie  des 
délibérations  de  Rassemblée  du  clergé, 
tenue  en  )6a5  ; il  dressa  la  censure  de 
I ' A dmonili o ad  Itepem  , et  des  Mys- 
leria  polilica  , deux  libelles  qui  ve- 
naient de  paraître,  renfermant  plu- 
sieurs propositions  injurieuses  à la 
couronne  de  France.  ( F.  Eedjemopï- 
Jean  et  Kli.lïr  ).  Elle  fut  imprimée 
en  latin,  en  français  et  en  italien , par 
ordre  du  clergé.  Quelques  évêques  en 
blâmèrent  cependant  la  rédaction,  et 
en  proposèrent  une  autre  ; mais  rcllo 
d’Estampes  fut  maintenue  par  plu- 
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sieurs  arrêts  du  parlement.  Ce  prélat 
a publie'  un  Rituel  â l’usage  du  diocèse 
de  Chartres,  Paris,  16^7,  in-8\;  les 
Statuts  synodaux  de  Keims,  i645; 
des  Ordonnances  pour  l’administra- 
tion de  ce  diocèse,  l(>48,in-8°.W — s. 

ESTAMPES-VALENÇAY  (Henri 
d’ ) , neveu  des  précédents,  né  à Pa- 
ris, en  i6o3,  reçu  chevalier  de 
minorité  de  l’ordre  de  Malte,  ob- 
tint une  galère  à l’âge  de  vingt  ans. 
Il  commanda  l’escadre  qui  formait  le 
blocus  de  la  Rochelle,  sous  les  cidres 
du  cardinal  de  Richelieu , et  remporta 
plusieurs  avantages  sur  les  Anglais, 
qui  tentèrent  inutilement  de  jeter  du 
secours  dans  cette  place.  De  retour  à 
Malte,  il  se  signala  dans  plusieurs 
rencontres,  notamment  à la  prise  de 
Sainte-Maure  et  de  la  Mahomcttc;  il 
fut  nommé  ambassadeur  extraordi- 
naire de  France  à Rome,  en  i65a  , 
et  s’acquitta  avec  succès  des  négocia- 
tions qui  lui  étaient  confiées  : il  reçut 
en  récompense  plusieurs  bénéfices  ; 
fut  nommé  graud- prieur  de  Cham- 
pagne, et,  eu  1670,  grand-prieur 
de  France.  Il  se  retira  à Malte,  sur 
riuvitatioii  des  principaux  chevaliers, 
qui  se  proposaient  de  l’élire  après  la 
mort  du  grand-maitre  Cottoner  ; mais 
une  maladie  l’enleva , au  mois  d’avril 
1678,  dans  la  76'.  annéede  son  âge. 

W — s- 

ESTAMPES (Jacques  d’),  connu 
d’abord  sons  le  nom  de  marquis  de 
la  Fertc-  Imbaul,  fut  enseigne  des 
gendarmes  de  Monsieur  en  1610,  et 
servit  au  siège  de  Julicrs  sour  le  ma- 
réchal de  la  Châtre.  Sous-lieutenant 
dans  le  même  corps , il  attaqua  les  re- 
tranchements du  pont  de  Cé  eu  1G20. 
Maréchal-dc-camp  en  i6ii  , il  servit 
aux  sièges  de  Saint-Joan-d’Angéli,dc 
Clairac  et  de  Montauban.  Il  devint  ca- 
pitaine-lieutenant dc.s  gendarmes  de 
Monsieur  et  premier  chambellan  de 
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ce  prince  en  1 6a6.  Au  combat  de  Veil- 
lons, en  i65o,  avec  sa  seule  compa- 
gnie il  chargea  trois  mille  hommes  des 
ennemis  , en  tua  neuf  cents,  en  prit 
trois  cents  et  quatorze  drapeaux.  Il 
combattit  à Avain  en  i635.  Il  com- 
mandait mille  hommes  de  pied  et  trois 
mille  chcvau-légcrs  au  siège  de  Cor- 
bie , qui  se  rendit  le  1 o novembre 
i636.  Il  obtint  un  régiment  de  cava- 
lerie de  son  uom  à la  formation  de 
ees  régiments.  Ambassadeur  en  Au- 
gletcric  en  164  1 , il  y séjourna  deux 
ans  , empêcha  l’embarquement  de 
quatorze  mille  Irlandais  levés  par  les 
Espagnols  pour  secourir  Perpignan, 
leva  pour  le  service  du  roi,  tant  en 
Angleterre  qu’en  Ecosse,  six  mille 
hommes  qui  passèrent  en  France,  rt 
fut  nommé  en  |645  colonel-général 
des  Ecossais.  Il  était  conseiller-d’élat 
lorsqu’on  le  fit  lieutenant-général  des 
armées.  Il  servit  en  Flandre  avec  dis- 
tinction en  1646,  1647  et  1648  à la 
bataille  de  Cens.  Maréchal  de  France 
en  i65i  , il  fut  nommé,  la  même  an- 
née, conseiller  d’honneur  dans  tous 
les  parlements  et  cours  souveraines 
du  royaume.  Chevalier  des  ordres  du 
roi  en  1661.  Il  mourut  le  10  mai 
1 668 , âgé  de  78  ans.  D.  L.  C. 

ESTvNCEL.  P.  Stansel. 

ESTCOURT ( Richard),  acteur 
et  auteur  anglais,  né  vers  1688,  à 
Tewhsbury , dans  le  comté  de  Glou- 
cester.  Son  goût  pour  lè  théâtre  le 
porta  à s’échapper  de  la  maison  pater- 
nelle , à l’âge  de  quinze  ans , pour  se 
joindre  à une  troupe  de  comédiens 
ambulants.  Il  débuta  à Worccslcr, 
dans  un  rôle  de  femme,  dt  peurd’etre 
reconnu.  Il  le  fut  cependant,  rt  fut 
ramené  chez  scs  parents.  Son  père  le 
conduisit  alors  lui-tiiéme  à Londres, 
où  il  le  plaça  chez  un  apothicaire  J 
mais: 

Ckâssrtle  uaturel,  ilrcvieulau  çoltp. 
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Estcourt , entraîné  par  son  inclina- 
tion, passa  en  Irlande,  obtint  quel- 
ques succès  sur  divers  théâtres  , rc- 
viut  à Londres , et  fut  reçu  à Drury- 
lanc,  où  il  se  fit  de  la  réputation,  sur- 
tout dans  ce  qu'on  appelle  la  charge, 
le  genre  bouifun  ( inimicry  ),  .Son  ta- 
lent était  un  peu  défiguré  par  la  pré- 
tention qu’il  avait  d’ajouter  son  esprit 
à celui  de  ses  rôles , prétention  deve- 
nue malheureusement  très  commune. 
Estcourt  était  dans  le  monde,  au  rap- 
port de  Stcelc,  un  homme  aimable 
et  divertissant , recherché  dans  les 
sociétés  les  plus  brillantes , où  on  le 
dédommageait,  par  de  riches  présents, 
du  temps  qu’il  passait  à amuser  les 
autres  par  ses  bouffonneries.  Le  duc 
de  Marlborough l'aimait  beaucoup.  A 
l’époque  où  fut  établi  le  fameux  club 
du  Beef  steak  , composé  des  hommes 
les  plus  distinguésdans  tous  les  genres, 
Estcourt  eu  fut  nommé  le  pourvoyeur, 
et  il  portait  au  cou  un  petit  gril  en  or, 
comme  marque  distinctive  de  scs  fonc- 
tions gastronomiques.  Il  mourut  en 
17  i3.  On  a de  lui  une  comédie  inti- 
tulée : Le  Bon  exemple  , 1 706  ,' 
ih-40. , et  Prunella , intermède  sati- 
rique sur  les  opéras  italiens  du  temps 
de  l’auteur,  où  l’on  entendait,  dans 
une  même  pièce,  de  l’anglais  et  de 
l’italien  , suivant  que  l’acteur  était 
italien  ou  anglais.  On  peut  voir,  sur 
cet  usage  ridicule,  un  des  preuiiers 
numéros  du  Spectateur.  X — s- 

ESTE,  une  des  plus  illustres  mai- 
sons souveraines  d’Italie.  Nous  ran- 
gerons sous  ce  nom  la  suite  des  sei- 
gneurs, marquis  et  ducs  d’Este,  de 
Ferrare  et  de  Modcne,  depuis  le  10'. 
siècle  jusqu’à  nos  jours,  de  manière  à 
donner  une  histoire  abrégée,  mais 
complète,  des  souverains  de  cette  par- 
tie de  l’Italie.  Le  savant  Murâtori, 
écartant  les  généalogies  fabuleuses  rap- 
portées par  le  Tasse  et  l’Arioste,  et 
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celle  qu’a  développée  J.-B.  Pigna , 
historien  de  la  maison  d’Este,  parait 
avoir  prouvé  qu'il  faut  chercher  l’ori- 
gine de  cette  maison  parmi  les  ducs 
et  marquis  qui  gouverucrcnt  la  Tos- 
cane pendant  le  règne  des  Carlovin- 
giens.  Guido  et  Lambert,  fils  d’Adal- 
bert  II  ( V oy.  Ad  alb  hit),  furent 
dépouillés  de  leurs  grands -fiefs  par 
Hugues  et  Lothaire,rois  d’Italie;  mais 
Obcrto  I , qui  paraît  avoir  été  petit- 
fils  de  l’un  ou  de  l’autre,  trouva  plus 
de  faveur  auprès  de  Bérenger  1 1 , 
auquel  il  était  attaché  en  güi.  Cepen- 
dant il  le  quitta  en  968  pour  passer 
en  Saxe,  auprès  d'Othon  I , qui  l'éleva 
à la  dignité  de  comte  du  sacre  palais. 
ObertoI  posséda  des  fiefs  en  Toscane 
et  dans  la  Ltmigime.  Il  revint  les 
gouverner  lorsqn’Olhon  fit  la  con- 
quête de  l’Italie.  Il  mourut  vers  l’ail 
g**,  laissant  deux  fils,  Adalbert  et 
Odci'Io  II , dont  le  dernier  est  la  tige 
de  la  maison  d’Este.  S.  S — t. 

ESTE  ( Oberto  II  ).  Il  paraît  avoir 
commencé  en  972  à régner  dans  la 
Luuigiane  et  le  comté d'übertcnga,  en 
Toscane.  Il  portait,  ainsi  que  son  père, 
le  titre  de  marquis , comme  heritier 
des  marquis  de  Toscane,  mais  san  s pos- 
séder aucun  marquisat.  Il  s’engagea  , 
ainsi  que  scs  deux  fils  Albert- Azio 
et  /fugues , dans  le  parti  d’Arduiu  , 
roi  de  Lombardie.  Henri  II  les  fit  pri- 
sonniers, et  les  dépouilla  de  leurs  fiefs; 
mais  il  les  leur  rendit  vers  l’an  ioi4, 
et  les  reçut  de  nouveau  en  grâce.  — 
E-te  (Albcrt-Azzo  I ),  fils d’ObertoIl, 
régna  entre  1014  et  io5o,  dans  les 
comtés  d’Obcrtcuga  et  de  Luuigiane. 
Il  avait  etc  mis  au  ban  de  l’empire  eu 
1014,  par  l’empereur  Henri  il;  mais 
la  même  année,  il  fut  rétabli  dans  ses 
biens  avec  son  père.  Il  chercha,  en 
10^5,  à s’opposer  à l’élection  de 
Conrad-le-Saliquc. — Albert-Azzo  II 
succéda,  vers  l’an  1020,  à son  père 


3G4  EST 

ci  à Hugues  , son  oncle , qui  était  mort 
sans  enfants.  Par  son  adresse  et  scs 
talents , il  s’insinua  dans  l’esprit  de 
l’empereur  Henri  III,  et  avec  sa  fa- 
veur, il  s’éleva  à une  liante  puissance. 
Les  liefs  qu’il  acquit  ou  qu’il  recueillit 
par  des  héritages , étaient  Este , Rovigo, 
Montagnana,  Casai  Maggiurc,  Pont  ré- 
moli  et  Obertenga.  Henri  III  le  nom- 
ma, en  1045,  gouverneur  ou  comte 
de  Milan  , et  lui  fit  épouser  Cuné- 
gonde,  fille  de  Guelfe  il  et  soeur  de 
Guelfe  1 1 f-y  auquel  le  même  Henri 
conféra , en  1 047,  le  duché  de  Carin- 
thio et  la  marche  deVéronc. Guelfe  III 
étant  mort  sans  enfants,  son  héritage 
passa,  en  io55,  à Guelfe  IV,  fils 
d’Albcrt-Azzo  1 1 , d’Este  et  de  Cuué- 
goude.  De  ce  Guelfe  IV,  investi , en 
1071  , du  duché  de  Bavière,  sont 
descendues  les  illustres  maisons  de 
Brunswick  et  de  Hanovre , désignées 
long  - temps  par  le  nom  d’Estense- 
Guelfès.  Albcrt-Azzo , ayant  perdu  sa 
femme  Cunc'gonde  , épousa  , en  se- 
condes noces  , Gariseude , fille  d’Her- 
bert, comte  du  Maine;  et,  en  1069, 
il  recueillit  aussi,  par  la  mort  d’IV- 
hert,  l’héritage  de  celte  maison.  Il  se 
flattait  d’établir  en  France  une  bran- 
che de  la  maison  d’Este,  comme  il  en 
avait  établi  une  en  Allemagne;  mais 
Hugues,  son  troisième  fils,  auquel  il 
céda  le  comté  du  Maine,  et  qui  épou- 
sa, en  1 077 , la  fille  de  Robert  Guis- 
card,  conquérant  del’Appulic,  ne  sut 
point  se  turc  aimer  ou  respecter  des 
peuples.  Il  vendit  le  comté  du  Maine 
au  seigneur  de  la  Floche;  il  vendit 
aussi  à son  frère  Fou'ques  tous  ses 
droits  à l’héritage  de  sou  père,  cl  il 
se  retira  en  Bourgogne,  où  il  mourut 
sans  enfants.  Albert -Asto  devait 
toute  sa  grandeur  aux  empereurs 
Henri  III  et  Henri  IV.  Cependant,  il 
ne  fut  point  fidèle  au  dernier  : non 
seulement  il  l'abandonna  dans  scs 
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guerres  avec  l’Eglise,  il  sc  mit  meme 
à la  tête  de  scs  ennemis  ; son  fils, 
Guelfe  IV,  due  de  Bavière,  sc  fit  le 
chef  des  mécontents  d’Allemagne,  et 
son  petit -fils,  Guelfe  V,  épousa,  en 
1 089,  la  fameuse  comtesse  Mathilde. 
Cependant , accablé  par  son  grand 
âge  , Albert  Azzo  prit  peu  de  part 
aux  guerres  civiles  du  commence- 
ment du  ta*.  siècle.  Il  mourut,  à ce 
qu'on  assure,  seulement  eu  1117, 
âgé  de  plus  de  cent  ans.  Son  second 
fils,  Foulque  , lui  succéda  dans  sés 
états  d’Italie. — EsTE(Foulque  l,  d’), 
second  fils  d'Albert  'Azzo  II  et  de 
Gariscndc,  comtessedu  Maine , régna 
de  1117a  1 1 35.  Albert  Azzo  avait 
donné  à son  fils  aîné  les  biens  de  sa 
première  femme,  au  troisième,  l’hé- 
ritage de  la  seconde  ; et  il  avait  laissé 
à Foulque,  le  second  , le  patrimoine 
de  scs  pères.  Mais  l’aîné,  Guelfe  IV, 
duc  de  Bavière,  réclama  contre  ce 
partage.  Il  entra  en  Italie  avec  une 
puissante  armée , et  il  contraignit  Foul- 
que à lui  assurer  un  tiers  des  revenus 
du  pays  qu’il  possédait,  Cependant  il 
lui  eu  laissa  le  gouvernement.  Foul- 
que mourut  après  l’année  ii55.  II 
partagea  son  héritage  entre  ses  fils , 
mais  les  autres  étant  morts  sans  en- 
fants, Obizzo,  le  quatrième,  recueil- 
lit de  nouveau  tout  l’béritagc  de  la 
maison  d’Esle. — Este  (Obizzo,  mar- 
quis d’ ) , fils  de  Foulque  l*r. , régna 
de  1137  jusque  vers  la  fiu  du  ta", 
siècle.  Obizzo  d’Este  cuira  dans  la 
ligue  lombarde,  formée  contre  Fié- 
déric-Barhrroussc,  et  il  fut  ensuite 
compris  dans  le  traité  de  Venise,  en- 
tre cette  ligne  cl  l’empereur.  Ce  ne  fut 
qu’après  la  mort  de  ses  frères  que, 
réunissant  de  nouveau  l'héritage  de  sa 
maison,  il  occupa  en  Italie  un  rang 
égal  à celui  de  son  pcrc  ou  de  sou 
aïeul.  Le  peuple  de  Padoue  le  choisit, 
eu  1 1 8a  , pour  Podestat.  Deux  ans 
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plus  tard,  Frédéric  lui  conféra  les 
titres  de  marquis  de  Milan  et  de  Gè- 
nes, titres  auxquels  aucune  autorité 
n’était  plus  attachée;  car  ces  villes  se 
gouvernaient  en  républiques.  Obizz  i , 
le  premier  de  sa  famille  , prit  aussi  le 
titre  de  marquis  d’Este.  Le  titre  de 
marquis,  porté  par  ses  ancêtres,  n’a- 
vait jusqu’alors  été  attaché  à aucune 
province.  Il  paraît  qu’Obizzo  mourut 
avant  la  fin  du  tu*,  siècle. 

S.S— t. 

ESTE  ( Azzo  V,  marquis  d’ ),  Gis 
et  successeur  d’übizzo,  régua  à la 
Gn  du  12'.  siècle  ou  au  commence- 
ment du  i3'.  Azzo  est  indiqué  par  les 
historiens  comme  le  5'.  prince  de  la 
maison  d’Este  qui  eût  ce  nom  de  bap- 
tême , mais  les  quatre  Azzo  qui  l’a- 
vaient précédé  étaient  des  frères  cadets 
qui  n’avaient  point  régné.  Cette  ma- 
nière de  compter  tous  les  individus  de 
même  nom  se  représente  souvent 
dans  les  maisons  souveraines  d’Italie. 
Azzo  V ( ou , selon  d’autres  , Obizzo 
sou  père),  épousa  avant  l’année  t rjô 
Marchesella  des  Adclards,  fille  et  seule 
héritière  de  Guillaume , chef  du  parti 
Guelfe  à Ferrare.  Par  ce  mariage,  la 
maison  d’Eslc  acquit  de  grandes  pro- 
priétés à Ferrare,  et  un  crédit  plus 
grand  encore;  elle  y dirigea  dès -lors 
le  parti  Guelfe , et  par-là  elle  acquit 
ensuite  la  souveraineté  de  cette  ville. 
Azzo  V vivait  à Ferrare  pendant  que 
son  père , Obizzo,  gouvernait  le  mar- 
quisat d’Este.  L’époque  de  la  mort  de 
l’un  et  de  l’autre  est  incertaine  ; mais 
il  paraît  qu’Azzo  ne  survécut  pas  long- 
temps à son  père  ( Voyez  Apelards). 

S.  S— t. 

ESTE  ( Azzo  VI , marquis  d’ ) , 
seigneur  de  Ferrare,  fils  et  succes- 
seur d’Azzo  V,  épousa  en  tao.J  Alix  , 
fille  de  Renaud,  prince  d’Antioche; 
des  deux  sœurs  de  celle-ci , l’une 
épousa  Manuel  Cumuèue  , et  l’autre 
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Bêla , roi  de  Hongrie.  Vu  le  crédit  et  la 
puissance  de  la  maison  d’Este  en  Lom- 
bardie, son  alliance  n’était  inférieure  à 
celle  d’aucun  souverain.  Azzo  VI  était 
le  chef  de  tous  les  Guelfes  de  la  Vé- 
nétie ; sa  rivalité  avec  Salinguerra  de 
Ferrare,  chef  des  Gibelins,  occasionna 
une  guerre  sanglante,  qui  commença 
en  i2o5  par  le  siège  du  château  de 
la  Frotta  ; Azzo  l’enleva  aux  Gibelins. 
11  disputa  ensuite  la  suprême  autorité 
dans  Vérone,  à Eccclino  II  deRomano; 
après  deux  victoires  remportées  en 
1208,  sur  Salinguerra  et  sur  Eccclino, 
Azzo  VI  fut  reconnu  pour  seigneur 
par  les  deux  républiques  de  Ferrare  «t 
de  Vérunc;  la  première  sc  donna 
même  eu  toute  souveraineté  à la  mai- 
son d’Esle,  et  c’est  de  cet  acte,  libre- 
ment consenti  par  le  peuple,  que  les 
ducs  de  Ferrare  ont  tiré  tous  leurs 
droits.  Eu  1209  , on  vit  entrer  eu 
Italie  l’empereur  Otbon  IV,  proche 
parent  d’Azzo  VI , car  il  était  arrière- 
petit-fils  de  Guelfe  IV.  Ce  monarque 
prit  à tâche  de  réconcilier  les  magnats 
de  la  Vénétie,  Azzo  VI,  Eccclino  et 
Salinguerra.  Après  les  avoir  remis  en 

{iaix , il  accorda  au  premier , eu  1210, 
c marquisat  d’Anconc , comme  dé- 
dommagement pour  Ferrare,  prise 
par  Salinguerra  peu  auparavant.  Mais 
l’empereur  sc  brouilla  bientôt  après 
avec  le  pipé  ; alors  il  préféra  l’alliance 
des  Gibelins  , amis  de  sa  couronne,  h 
celle  des  Guelfes,  amis  de  sa  maison. 
Azzo  VI  s’aperçut  de  son  refroidisse- 
ment, et  il  entra  aussitôt  dans  la  ligue 
qu’innocent  III  avait  formée  contre 
l’empereur.  Avec  l’aide  des  Guelfes  il 
recouvra  Ferrare.  Il  donna  au  jeune 
Frédéric  II  les  moyens  de  passer  en 
Allemagne  pour  y disputer  l’empire  à 
Othon  IV,  et  comme'il  se  préparait 
ensuite  à faire  la  guerre  aux  amis  de 
l'empereur  en  Lombardie , il  fut  sur- 
pris par  la  mort , au  mois  de  novcin- 
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de  Reggio,  était  petit- Ris  d’Azzo  VII , 
auquel  il  succéda,  au  mois  de  février 
i a64-  Dévoué  comme  scs  pères  au 
parti  Guelfe  , il  s’avança  jusqu’à 
Moute-Cbiaro,  dans  l’état  de  Brescia, 
au-devant  de  l’armée  française  qui 
marchait  contre  Mainfroi,  à la  con- 
quête du  royaume  de  Naples;  Ohiz/.o 
lui  facilita  le  passage  du  Pô , et  lui 
fournit  des  soldats  et  des  munitions. 
Il  affermit  ensuite  sa  puissance  dans 
la  Vénctie,  et  il  l’étendit  sur  les  villes 
situées  au  midi  du  Pô.  Celles-ci , fati- 
guées par  la  violence  de  leurs  guerres 
civiles,  voulurent  confier  leur  défense 
à un  puissaut  protecteur,  qui  mît  fin 
à tant  de  combats.  Modène  envoya, 
le  1 5 décembre  1288 , une  députation 
au  marquis  d’Este , pour  lui  offrir  la 
seigneurie  perpétuelle  et  les  clés  de  la 
ville  ; Reggio  suivit  cet  exemple  le  i5 
janvier  1290,  et  la  souveraineté  delà 
maison  d’Este  acquit  alors  uncétenduc 
qu’elle  n'a  presque  pas  dépassée  de- 
puis. Le  Dante  a prétendu  qu’Obizzo  II 
fut  empoisonné  par  son  fils  Azzo  VIII, 
mais  cette  accusation  parait  dénuée  de 
fondement.  Obizzo  mourut  le  i3  fé- 
vrier 1 2g3.  — Azzo  VIII , fils  et  suc- 
cesseur d’Obizzoll,  fut  d’aburd  en- 
gagé dans  une  guerre  civile  avec  ses 
deux  frères,  Aldobrandin  et  François, 
qui  selon  l'usage  général  de  l'Italie , 
voulaient  partager  l’héi  itage  paternel. 
Ils  obtinrent  des  secours  de  la  répu- 
blique de  Padoue,et  lorsqu’ils  firent 
la  paix  après  de  longs  combats  , ce  fut 
au  préjudice  de  la  maison  d’Este , puis- 
que ses  plus  anciennes  forteresses  sur 
les  monts  Euganéens,  Este,  Cerra  et 
Calaone  furent  démolies.  Azzo  YI11, 
mécontent  des  Guelfes,  après  cette 
gurrre,  rechercha  l’alliance  des  Gibe- 
lins ; ceux  de  Parme  lui  promettaient 
la  souveraineté  de  cette  ville;  mais  les 
Bolonais,  qui  se  défiaient  du  marquis  , 

» aigu  gèrent  les  Guelfes  parmesans  à sc 
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tenir  sur  leurs  gardes  ; les  Gibelins 
furent  chassés  de  Parme,  et  une  guerre 
acharnée  des  Guelfes  contre  la  mai- 
son d’Este , autrefois  leur  protectrice  , 
sc  prolongea  jusqu’au  mois  de  février 
1299.  A cette  époque  la  paix  fut  con- 
clue par  l’entremise  du  pape  Bonifacc 
VI 11  et  des  Florentins.  L’alliance 
d'Azzo  VIII  avec  les  Gibelins , et  sur- 
tout avec  Matteo  Visconti , seigneur 
de  Milan,  donnait  une  extrême  in- 
quiétude à tous  les  autres  princes  de 
la  Lombardie.  Aucune  puissance  eu 
Italie  ne  paraissait  pouvoir  sc  mesurer 
avec  ces  deux  seigneurs  réunis.  Cette 
défiance  causa  une  ligue  dont  le  pre- 
mier effet  fut,  en  i3oa  , la  ruine  de 
Matteo  Visconti.  Le  fils  de  Matteo, 
Galeaz,  avait  épousé  Beatrix , sœur  du 
maïquis  d’Este;  après  la  ruine  de  son 
père  il  se  réfugia  à Ferrare,  chez  son 
beau-frère.  Azzo  VIH  épousa  au  mois 
d’avril  1 3o5  , Béatrix  , fille  de  Char- 
les II,  roi  de  Sicile,  et  cette  alliance 
illustre  excita  encore  davantage  la  ja- 
lousie de  tous  ses  voisins.  Les  sei- 
gneurs de  Parme,  de  Vérone,  des 
Mantouc,  et  les  Bolonais,  lui  décla- 
rèrent la  guerre,  et  au  commencement 
de  l’année  suivante  ils  réussirent  à 
faire  révolter  contre  lui  les  deux  villes 
de  Modène  et  de  Reggio  ; mais  Azzo 
défendit  le  marquisat  d’Este  et  Fer- 
rare  , avec  beaucoup  de  valeur  et  de 
succès  variés  , jusqu’au  3i  janvier 
1 3o8  , qu’il  mourut  à son  château 
d’Estc.  Il  11’avait  point  de  fils  légitime, 
mais  un  bâtard  nommé  Fresco.  Celui- 
ci  était  marié,  et  avait  un  fils  nommé 
Foulques.  Ce  fut  ce  fils  qu’Az/.o  VIII 
appela  par  testament  à cire  son  héri- 
tier , au  préjudice  de  ses  deux  frères 
Aldobraodin  et  François  , avec  les- 
quels Azzo  VIH  paraissait  cependant 
réconcilié.  — Foulques  111  était  fort 
jeune  lorsqu’il  fut  appelé  à la  souve- 
raineté par  le  testameut  de  son  grand- 
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pire,  fn  i3o8.  Son  père,  Frcsco  lui 
lit  prêter  serinent  de  fidelité  par  le 
peuple  de  Ferrare,  tandis  que  Fran- 
çois et  Aldobrandin,  scs  grands-on- 
cles, se  mirent  en  possession  de  Ko 
vigo,  d’Estc,  et  de  tout  l’ancien  hé- 
ritage  de  la  famille.  Ils  attaquèrent  en- 
suite Ferrare;  les  troupes  de  Ferrare 
furent  défaites  à la  Fralta,  et  celui-ci, 
ne  voyant  plus  de  moyen  de  se  dé- 
fendre , vendit  la  souveraineté  de  son 
fils  aux  Vénitiens , qu’il  mit  en  posses- 
sion de  Castel  -Tealdo  , forteresse  de 
Ferrare.  Fresco  et  son  fils  passèrent 
ensuite  à Venise,  où  ils  moururent 
peu  de  temps  après.  — A la  mort 
d’Azzo  VIII,  ses  deux  frères  Fran- 
çois et  Aldobrandin  . protestèrent 
contre  le  testauicut  par  lequel  il  ap- 
pelait le  fils  d’un  b.itar'd  à la  succes- 
sion; ils  s’emparèrent  d’Estc,  de  Ro- 
vigo , et  de  tontes  les  autres  forteresses 
des  monts  Enganc'ens , et  recouru- 
rent à la  protection  de  Clément  V , 
sous  la  souveraineté  duquel  ils  placè- 
rent Ferrare.  Ce  pape  leur  fournit  des 
secours  considérables , commandés 
par  le  cardinal  Arnaud  de  Pélagruc  ; 
mais , dans  cette  guerre  civile,  les  in- 
térêts des  deux  branches  de  la  maison 
d’Este  furent  egalement  sacrifiés  par 
leurs  alliés.  Ferrare  fut  possédée  tour 
à tour  par  les  Vénitiens,  le  cardinal 
de  Pélaguc  et  le  roi  Robert.  On  ne  sait 
à quelle  époque  mourut  Atdobraudin  : 
François  fut  tué  en  i $fl , par  les  sol- 
dats catalans  que  Robert  avait  envoyés 
en  garnison  à Ferrare.  Les  ti  ois  fi. s 
d’ Aldobrandin  loi  succédèrent. 

S.  S — t. 

ESTE  (Renaud,  Obizzo  III  et 
Nicolas  1er.,  marquis  d’),  ro-sci- 
gueurs de Rovigo,  de  Ferrare,  de  Mo- 
dène  et  de  Parme,  fils  d’AldoIrandiu 
II,  auquel  ils  succédèrent  en  tSli. 
A la  mort  de  François  et  d’Aldobr  in- 
din,  la  maison  d'Este  paraissait  ré- 
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duite  au  dernier  abaissement.  Elle 
avait  perdu  la  seigneurie  de  toutes 
les  villes  où  elle  avait  autrefois  régné; 
elle  était  épuisée  cl  ruinée  par  les 
suites  d’une  guerre  civile,  et  les  châ- 
teaux qui  lui  étaient  demeurés  dans 
les  monts  Euganéeiis,  semblaient  en- 
core devoir  être  partagés  entre  les 
trois  lits  d’Aldobraudin  ; ce  qui  les 
aurait  réduits  au  rang  de  pauvres 
gentilshommes.  Les  marquis  d’Este , 
par  leur  uniou  et  leur  constance , 
triomphèrent  de  l'adversité,  et  recou- 
vrèrent le  rang  qu’avaient  occupé 
leurs  ancêtres.  Le  peuple  de  Ferrare, 
ne  pouvant  supporter  plus  long -temps 
les  vexations  des  Catalans  et  des  Gas- 
cons , auxquels  le  roi  Robert  confiait 
toutes  les  plaées  civiles  < t militaires, 
se  révolta  cùntr’eux , le  \ août  1 3 1 7, 
et , le  1 3 du  même  mois , il  déféra 
la  seigneurie  aux  trois  frères,  des- 
cendants légitimes  de  ses  anciens  sou- 
verains. I.c  pape  Jean  XXII,  irrité 
de  celle  révolution , excommunia  les 
marquis  d'Este,  en  les  accusant  d’hé- 
résie, et  mit,  en  i3-ao,  Ferrare  sous 
l’interdit.  Repoussés  du  sein  de  l’E- 
glise, et  persécutés  par  les  (lapes,  les 
marquis  d'Este  eurent  recours  à l’al- 
liance de$ Gibelins; ils  s’umrent  aux 
seigneurs  de  Vérone,  de  Milan,  et 
de  Mantouc  , parmi  lesquels  on  comp- 
tait alors  de  grands  politiques , et 
des  généraux  distingués  : avec  leur 
aide,  ils  soutinrent  glorieusement  les 
attaques  du  pape  et  du  roi  Robert. 
Mais, en  i3u8,  l'expédition  en  Ita- 
lie de  l’empereur  Louis  IV  de  Ba- 
vière, fut  faille  au  parti  Gibelin,  dont 
ce  monarque  devait  être  l’appui.  Il 
donna  tour-à-tour  tant  de  preuves  de 
sa  faiblesse  on  de  sa  perfidie,  qo'il  fut 
enfin  abandonné  par  ses  partisans 
le-,  plus  dévoués.  Les  marquis  d’Este 
firent , eu  1 3at) . leur  paix  avec  l’E- 
glise. Jean  XXII  leur  accorda  la  soi- 
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gnotiric  do  Fcrrare,  comme  un  fief 
de  Saini-Pierrc , moyennant  u»  tri- 
butdedix  mille  florins,  et  les  bulles 
d investiture  leur  en  furent  ex|»édices 
au  mois  de  juin  i33a.  L’ciilree  en 
Italie  de  Jean,  roi  de  Boliê/ue , et  ses 
projets  aiubitn  ux.  bouleversèrent  en- 
core une  fois  toute  la  politique  de 
cette  contrée.  Ce  roi , fils  île  l’eiripc- 
leur  Henri  V II , sciait  allié  au  pape 
pour  fonder  une  nouvelle  souverai- 
neté en  Italie.  Les  Guelfes  et  les  Ci 
belins  se  réunirent  pour  lui  résister. 
Ijcs  marquis  d Este  s'allièrent  aux  Flo- 
rentins et  aux  seigneurs  de  Lombar- 
die ; ils  attaquèrent  le  roi  de  liolième, 
et  la  conquête  de  Modène,  qui  leur 
fut  assurée  le  17  avril  i35G,  fut 
pour  eux  le  résultat  de  cette  alliance. 
K< naud  cependant,  l’un  des  trois 
frères,  mourut  à la  fin  de  décembre 
i333.  Nicolas  mourut  le  u8  mai 
'344;  et  Obizzo  III  demeura  seul 
souverain.  Le  marquis  d'Este,  après 
avoir  lait  la  guerre  à la  maison  de 
Corrrggio,  souveraine  de  Parme,  pro- 
fita de  son  épuisement  pour  acheter 
d’elle  la  seigneurie  de  cette  ville,  au 
prix  de  -0,000  florins.  Reggio,  qui 
appartenait  à Philippin  Gonzague , 
était  située  entre  Parme  et  les  états  de 
1 1 maison  d’Este  : il  en  résulta  des 
querelles  de  voisinage,  des  tentatives 
de  Gouz  tgue  contre  scs  voisins,  et  une 
guerre  acharnée.  Obizzo  III,  voyant 
que  la  possession  de  Panne  serait  tou- 
jours mal  assurée  pour  lui.  revendit, 
au  mois  de  septembre  i54ü,  celle 
ville  au  seigneur  de  Milan, après  l’avoir 
gouveriiéijiliisdedcuxans. Obizzo  III 
mourut  à Fcrrare,  le  iq  mars  i55z. 

Il  avait  eu  de  I.ippa  des  Ariosti  cinq 
fils , qu’il  légitima  après  leur  nais- 
sance, par  sou  mariage  avec  leur 
mère.  L’aîné,  Aldohrandin  III,  lui 
succéda.  — Aidobiusdw,  à la 
mortdc  son  pcrc,  lut  rccunnu  pour 
Xlll. 
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seigneur  parles  x ilfes  de  Fcrrare  et 
de  Modène;  cependant,  François 
d Este,  p'  til-lih  d’un  autre  François 
frcic  d’Àzzo  \ III , lui  disputa  la  sou- 
veraineté, en  alléguant  que  la  légi- 
timation ne  pi  ut  p iiul  changer  pour 
les  princes  l'ordre  de  h.  succession. 
Avec  l’aide  des  seigneurs  de  Padoue 
et  de  Milan , il  fit  sur  les  états  de  la 
maison  d’Este  quelques  teut  itives  qui 
u eurent  p is  de  succès.  Aldobiandin, 
après  avoir  gouverné  scs  états  avec 
sagesse , -mourut  le  2 novembre 
ioGi  , laissant  un  fils  légitime,  nom- 
mé Obizzo  / Cependant  son  frète 
Nicolas,  étant  plus  eu  ;Sgc  de  régner, 

lui  .succéda  sans  opposition. Ni’. 

colas  II,  en  parvenant  à la  souverai- 
neté, se  hâta  de  s’assurer  l’alliance 
des  seigneurs  de  Padouc,  de  Vérone, 
et  de  Mantoue , pour  se  mettre  à l’a’, 
brt  de  l’ambition  de  Barnabe'  Vis- 
conli,  qui  voulait  asservir  l’Italie,  il 
rechercha  aussi  la  protection  d’Ur- 
bam  V , avec  lequel  il  eut , en  i3Gt 
“le  conférence  à Viterhe;  mais  sa  po- 
litique n eut  pas  des  résultats  ou  ho- 
norables ou  avantageux.  Il  facilita 
en  071 , la  surprise  de  Reggio,  ville 
qui  appartenait  à son  allie  Frltriuo 
Gonzague,  et  qui  fut  prise  cl  pillée 
P " 11,1  coudoltièrc  allemand.'Ce  con- 
dottiere avait  promis  de  livrer  en- 
suite Reggio  au  marquis  d’Este;  il 
vendit  au  contraire  cette  ville  à Bar- 
nabe Viseonti,  son  plus  dangereux 
ennemi.  De  nouveau,  Nicolas  II  arheta 
l aenza,  en  11-7,  des  mains  du  car- 
dinal de  Genève,  qui  avait  massacré 
la  moitié  des  habitants  de  cette  ville 
Mais,  quatre  mois  après,  Faenza  fut 
enlever  au  marquis  d’E-lc,  par  As- 
tor  Manfredi,  son  ennemi.  Nico- 
las Il , cependant , se  fit  une  réputa- 
tion par  sa  magnificence.  Avec  lui  U 
cour  de  Fcrrare  a commencé  à deve- 
nir célèbre  pour  l’cJcgauce  et  le  boa 
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pour.  Il  mourut  Ic2(im.irs  i388.~- 
Albert  recueillit  la  succession  de  son 
frcre  Nicolas  11 , sans  se  soucier  îles 
droits  d’Obizzo  IV,  fils  de  son  frère 
aine',  qui  était  parvenu  à lape  de 
pouverner,  et  se  voyait  avec  impa- 
tience exclu  de  son  héritape.  I,cs  Flo- 
rentins et  François  de  Carrare  vou- 
lurent remettre  Obizzo  sur  le  tiône; 
les  mécontents  de  Ferrarc  firent  quel- 
ques mouvements  dans  rebut;  mais 
Albert  ayaut  découvert  leurs  complots, 
fil  périr,  par  nu  supplice  atroce, 
Obizzo  IV  son  neveu , avec  la  tnère 
de  ce  jeune  prince,  sa  belle-sœur.  Al- 
bert abandonna  ensuite  le  parti  Guelfe 
qu’avaient  suivi  ses  prédécesseurs , 
pour  s'allier  à Jean  Galcas  Visconti , 
seigneur  de  Milan:  mais  il  ne  tarda 
pas  à se  repentir  de  s’élre  mis  dans 
la  dépendance  de  ce  prince  ambitieux 
et  perfide.  Il  profita,  en  tôyo,  des 
succès  des  Florentins , pour  assurer 
sa  neutralité  au  milieu  des  troubles 
de  la  Lombardie.  Il  n’en  jouit  pas 
longtemps,  et  mourut,  le  3o  juillet 
>395,  laissant  un  fils  âgé  de  neuf  ans 
seulement  (Nicolas  III  ),  qui  recueil- 
lit sa  succession.  N.  S — 1. 

ESTE(  Nicolas  III,  marquis  d), 
seigneur  de  Ferrarc , de  Modèue,  de 
Parme , et  de  Reggio  , fils  et  succes- 
seur d’Albert,  fui  iaissé  par  son  père , 
en  1 593 , sous  U protection  des  ré- 
publiques de  Florence,  Venise,  et 
Bologne , et  sous  celle  du  seigneur  de 
P.idoue.  Ces  alliés  envoyèrent  en  ef- 
fet des  soldats  à Ferrarc  et  à Modcne, 
pour  mettre  le  jeune  marquis  à l’abri 
«les  entreprises  de  son  puissant  voi- 
sin, Jean  Galéaz  Visconti,  seigneur 
de  Milan.  Nicolas  111  ne  tarda  pas  à 
être  attaqué  par  Azzo  d’Este , fils  de 
ce  François  qui  avait  fait  la  guerre  aux 
trois  derniers  princes,  et  qui,  tou- 
jours exilé  de  Ferrarc , avait  acquis 
une  grande  réputation  militaire  au 
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service  de  la  maison  Visconti.  Azzo 
d’Este , assuré  de  l’assistance  secrète 
de  Jean  Galéaz,  avait  encore  dans  son 
parti  plusieurs  gentilshommes  des 
états  de  Fcrrare  et  de  Modène , les 
seigneurs  de  Ravenne  et  de  Forli,  et 
enfin  Jean  Barbiano  ( Forez  Bar- 
biano  ) , fameux  condottière . que  les 
conseillers  de  Nicolas  s’efforcèrent 
vainement  de  séduire , afin  de  se  dé- 
barrasser de  leur  ennemi  par  un  as- 
sassinat. Cependant  la  paix  fut  peu 
après  rendue  aux  états  de  Ferrarc, 
Azzo  d’Este  ayaut  été  fait  prisonnier , 
en  1 5y5  , par  Astorre  Maufredi , sci- 
gueur  de  Faenza,  et  allié  du  mar- 
quis. Nicolas  111,  âgé  de  moins  de 
quatorze  ans,  épousa, en  1397,  Gi- 
gliola,  fille  de  François  II  de  Car- 
rare , seigneur  de  Padouc;  il  se  lia 
par-là  plus  intimement  à la  cause  des 
Guelfes , dont  Carrare  était  un  des 
plus  intrépides  défenseurs,  et  il  fut 
appelé  en  conséquence  à partager , 
en  i4o5,  les  états  que  Jean  Galéaz, 
duc  de  Milan  , avait  conquis,  et  que 
sa  mort  laissait  saus  défenseurs. Mais, 
quoiqu’il  remportât  divers  avantages 
sur  les  armées  milanaises,  il  ne  put 
faire  aucune  conquête  stable.  Re- 
poussé, au  mois  de  mai  1 4-°4  > de- 
vant Reggio,  qu’il  avait  voulu  sur- 
prendre; et,  bientôt  apiès,  enga- 
gé dans  une  guerre  dangereuse  avec 
les  Vénitiens,  pour  la  défense  de  son 
beau-père,  François  de  Carrare,  il 
perdit  dans  celle  occasion  la  Polésine 
de  Ilovigo , qu’il  avait  engagée  précé- 
demment à la  république  de  Venise, 
pour  sûreté  d’une  dette.  Este  et  les 
châteaux  environnants  avaient  été  cé- 
dés auparavant  au  seigneur  de  Pa- 
doue  ; ils  furent  aussi  conquis  par  les 
Vénitiens , en  sorte  que  la  maison 
d’Este  fut  entièrement  dépouillée  de 
son  ancien  patiimoine.  Nicolas  HT 
fut  obligé  d’y  renoncer,  par  son  traite 
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de  paix  avec  la  république,  du  27 
mars  i4<>5.  Cependant,  l'affaiblisse- 
ment de  la  maison  Visconti  rendait  la 
sécurité  à tous  ses  voisins.  Nicolas  111 , 
attaqué  par  Ottobon  Tcrzi , l’un  des 
généraux  de  Jean  Galéaz,  qui  s’é- 
taut  rendu  indépendant , dominait  à 
Parme  et  ‘a  Rcggio,  remporta  quel- 
ques avantages  sur  ce  tyran:  ensuite 
il  le  ût  assassiner,  dans  mie  confé- 
rence qu’il  devait  avoir  avec  lui,  le 
37  mai  1409,  à Rubbiéri  ; et,  dé- 
pouillant sa  famille  des  étals  qu'il  s’é- 
tait formés , il  demeura  maître  de  Reg- 
gio  et  de  Parme.  E11  1 4-  * ' > il  enleva 
encore  Borgo  San  üouuino  au  mar- 
quis Roland  Palavicino;  mais  lorsque 
Philippe  Marie,  duc  de  Milan,  eut 
commencé  à soumettre  les  |>elits  ty- 
rans qui  s’étaient  partagé  les  états  de 
son  père,  et  à se  venger  de  ceux  qui 
avaient  abusé  de  sa  minorité,  Nico- 
las lit  eut  peur  que  ce  prince  puis- 
sant ne  lui  demandât  compte  des  der- 
nières conquêtes  qu’il  avait  faites,  et, 
sans  attendre  des  hostilités,  au  mois 
de  novembre  1 4 a o , il  céda  au  duc 
de  Milan  Parme  et  San  Donnino , 
tandis  qu’en  retour,  le  duc  lui  con- 
firma la  souveraineté  de  Rcggio.  Peu 
après  , commencèrent  les  longues 
guerres  entre  le  duc  de  Milan  et  les 
deux  républiques  de  Florence  et  de 
Venise.  I.e  marquis  d'E-lc , placé  en- 
tre les  combattants , sut  faire  respec- 
ter sa  neutralité, et  même  sc  concilier 
l’amitié  des  deux  partis,  entre  les- 
quels il  fut  plusieurs  fois  médiateur 
de  la  paix.  Ce  fut  en  récompense  de 
ces  bons  offices , et  pour  assurer  la 
nentralité  du  marquis  d’Este.que  les 
Vénitiens  lui  rendirent,  en  i458,  la 
Polésine  de  Rovigo,  le  tenant  quitte 
de  soixante  mille  flurins  qu’ils  lui 
avaient  piétés  sur  cette  hypothèque. 
D’autre  part,  le  duc  Philippe-Marie 
Visconti  avait  pris  pour  lui  une  si 
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grande  affection , que,  l’ayant  appelé 
à Milan  , et  suivant  en  tout  ses  con- 
seils , il  donnait  à entendre  qu*il  le 
Dominerait  son  succes-cur.  Ceux  qui 
attendaient  avec  impatience  la  va- 
cance du  troue  ducal  pour  changer  le 
gouvernenn  nt , virent  avec  une  ex- 
trême déGance  cette  faveur  du  mar- 
quis d’Esti  ; et  Nicolas  lll , probable- 
ment empoisonné,  mourut  en  peu 
d’heures  à Milan , le  26  décembre 
1 4 4 1 - Il  laissa  deux  Gis  naturels, 
Lionel  et  Borso  ; et  deux  ’égi limes, 
Hcicule  et  Sigismond  ; mais  les  der- 
niers étant  en  bas  âge,  il  appela  les 
premiers  à la  succession , ce  qui  fut 
couGnné  par  le  pape.  La  conduite 
politique  de  Nicolas  lll  n’est  |>as 
sans  reproche;  l'assas'.inatd’Otlobon 
Tcrzi  est  une  la<  he  sur  sa  vie  ; mais 
la  protection  qu’il  accorda  aux  lettres, 
lui  a concilié  le  respect  de  tous  les 
savants.  Il  rouvrit,  en  1402,  l’uni- 
versité de  Ferrarc , que  sun  père  Al- 
bert avait  fondée , mais  que  le  con- 
seil de  régence  avait  suppiimée  pen- 
dant sa  minorité;  il  en  fonda  une  au- 
tre à Parme,  pendant  le  temps  que 
celte  ville  lui  fut  soumise.  Il  attira  à 
sa  cour,  par  de  magniGipies  récom- 
penses , les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  son  temps , entr’antres  Gua- 
rino  de  Vérone,  et  Jean  Aurispa;  eu- 
fin,  il  communiqua  le  goût  des  lettres 
à ses  fils,  et  il  leur  in  pira  le  désir  de 
dist.nguer  Ferrare  entre  toutes  les 
villes  d’Italie  comme  la  vrai''  patrie 
des  poètes  et  des  savants. — Lionel, 
Gis  naturel  et  successeur  de  Nico- 
las lll,  régna  de  1 44 1 d '45°-  Son 
règne  ne  fut  marqué  par  aucune  con- 
quête, aucune  révolution,  ni  aucun 
grand  évènement  politique  ; mais  nul 
prince  de  la  maison  d’E-.te  ne  s’est 
plus  fait  chérir  de  ses  contemporains  , 
par  l’am .bilité  de  son  caractère,  les 
charmes  de  son  esprit,  ou  les  grâces 
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de  ses  manières.  Nul  n’a  mieux 
mérite'  de  scs  sujets , dont  il  fit  fleu- 
rir le  commerce  et  l’industrie,  et  dont 
il  accrut  rapidement  la  prospérité  ; 
aucun  enfin  n’a  rendu  aux  lettres  de 
plus  grands  services.  Il  les  aimait 
uniquement,  mettait  toute  sa  gloire 
à hâter  leurs  progrès,  et  s’était  lui- 
même  fait  un  nom  par  son  éloquence 
dans  les  deux  langues  latine  et  ita- 
lienne. 11  était  en  correspondance 
avec  tous  les  grands  hommes  dont 
s’honorait  alors  l’Italie;  aussi  trouve- 
t-on  de  scs  Lettres  dans  les  Recueils 
de  Poggio, de  Philelpbe,  de  François 
liarbaro,  d’Ambroise  le  Caroaldule, 
et  de  son  instituteurGuarino.  Il  vivait 
arec  eux  en  frère , et  il  contribua  plus 
qu’aucun  autre  prince  à donner  à la 
littérature  ancienne  cette  impulsion 
qui  a distingué  le  i5\  siècle  d'une 
manière  si  brillante.  Lionel  d’Este 
avait  épousé,  en  ) 435 , la  fille  de 
Jean-François  Gonzague,  marquis  de 
Mantouc;  il  en  eut  un  fils  nommé  Ni- 
colas ; mais  ce  fils  était  encore  en  bas 
âge,  lorsque  Lionel  mourut,  le  icr. 
octobre  1 45o.  Son  frère  IJorso  lui 
succéda.  S.  S — i. 

ESTE  ( Borso  , marquis  d' ),  pre- 
mier duc  de  Fcrrare  et  de  IVIodène, 
fils  naturel  de  Nicolas  111 , recueillit , 
en  i453,  la  succession  de  la  maison 
d’Este.  11  eut,  comme  Lionel,  une 
prédilection  marquée  pour  les  savants, 
il  leur  accorda  de  magnifiques  récom- 
penses, et  les  distinctions  les  plus 
flatteuses.  Dans  le  iT>\  siècle,  les 
souverains  d'Italie,  au  lieu  d’ambi- 
tionner la  gloire  des  conquêtes , ne 
rivalisaient  plus  entr’eux  que  daus 
la  protection  qu’ils  accordaient  aux 
lettres  et  aux  arts.  la?  goût  du  luxe , 
de  la  mollesse,  et  de  la  magnificence 
contribuant  peut-être  autant  que  la 
modération  des  princes,  à ce  chan- 
gement dans  les  mœurs  nationales. 
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Les  historiens  ne  nous  apprennent 
autre  chose  sur  les  souverains , à celte 
époque,  que  la  pompe  qu’ils  déployè- 
rent dans  leurs  voyages,  et  la  magni- 
ficence dont  ils  donnèrent  l’exemple 
dans  les  fêtes  de  leur  cour.  Borso  no 
le  céda,  dans  ers  brillantes  fantaisies, 
à aucun  autre  souverain  de  l’itaiic; 
mais  comme  le  luxe  des  arts  n’est  ja- 
mais si  ruineux  pour  un  état  que  ce- 
lui des  armes,  et  comme  Borso  n’en- 
tretenait ni  armée  ni  forteresse,  il 
n’épuisa  point  ses  finances  par  tout 
ce  faste;  le  commerce,  l’agriculture  et 
les  manufactures  prospérèrent  sous 
son  gouvernement,  et  sa  justice , au- 
tant que  sa  libéralité , firent  chérir  sa 
mémoire.  La  magnificence  de  Borso 
fit  aussi  des  conquêtes;  ce  fut  par. 
elle  qu’il  acquit  les  litres  et  les  hon- 
neurs nouveaux  qu’il  transmit  à la 
maison  d'Este.  L’empcrcur  Frédé- 
ric 111  fut  si  enchanté  de  l’accurilquc 
Borso  lui  avait  fait  à son  passage  à 
Ferrarc  , qu’il  lui  accorda,  le  18 
avril  1455,  les  titres  de  duc  de  Mo- 
dène  et  de  Rcggio,  et  de  comte  de 
Rovigo  cl  de  Coinaccbio.  Borso  n'a- 
vait pu  faire  comprendre  dans  ces 
iuvestitures  l’état  de  Ferrarc  , qui  re- 
levait de  l'Eglise;  mais  il  s’adressa  au 
pontife  Pie  11  , pour  faire  ériger  aussi 
Fcrrare  eu  duché'.  Scs  négociations 
avec  la  cour  de  Rome  furent  long- 
temps infructueuses.  Enfin,  Paul  11 
lui  accorda,  le  >4  avril  1471,  l’in- 
vestiture qu’il  désirait.  Le  nouveau 
duc  n’en  joui'  pas  long-tcmps;comme 
il  revenait  de  Rome,  où  il  avait  été 
couronné  par  le  pape,  il  mourut , le 
ao  août  de  la  même  année.  S.  S — 1. 

ESTE  ( Hercule  1 ) , duc  de  Fcr- 
rare et  de  Mudèue,  fils  légitime  de  Ni- 
colas 111,  et  successeur  de  Borso,  ré- 
gna de  1 47 1 à 1 5o5.  Pi  tiJant  que  les 
deux  fils  naturels  de  Nicolas  III  ré- 
guaicut  l’un  après  l’autre  à Fcrrare  et  à 
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Modènc , Hercule  s'exerçait  anx  ar- 
mes pour  se  mettre  en  état  de  gouver- 
ner à son  tour.  Dans  le  royaume  de  Na- 
ples il  servit  tour  à tour  le  roi  Ferdi- 
nand et  le  duc  d’Anjou.  En  1 467  il 
accompagna  Barthélemi  Coleone,  gé- 
néral  des  Vénitiens  , dans  son  expé- 
dition contre  Florence , et  il  y fut 
blessé  de  manière  à demeurer  boiteux 
toute  sa  vie.  Cependant  il  était  de  re- 
tour à Ferrarc  en  1^71  ,au  moment 
de  la  mort  du  duc  BorSo , et  il  s’em- 
para de  la  souveraineté  à laquelle 
prétendait  aussi  Nicolas,  fils  de  sou 
frère  Lionel.  Hercule  le  prévint,  et 
Nicolas  ayant  cinq  ans  après  excité 
quelques  mouvements  à Ferrarc , 
Hercule  lui  fit  trancher  la  tête,  et  fit 
pendre  la  plupart  de  ses  adhérents. 
Le  nouveau  duc  épousa  en  1 Léo- 
no  rc  d’Arragon  , fille  de  Ferdinand, 
roi  de  Naples.  Cette  alliance  ne  l’em- 
pêcha pas  de  se  mettre  en  «47$  à la 
solde  des  Florentins  pour  combattre 
son  beau-frère.  En  continuant  sur  le 
troue  ducal  le  métier  de  condoltière , 
Hercule  voulait  conserver  une  année 
qui  pût  servir  ensuite  à le  défendre. 
Il  en  eut  besoin  en  i48'i.  Les  Véni- 
tiens , au  mépris  de  leurs  anciennes 
alliances,  se  liguèrent  avec  Sixte  IV 
pour  dépouiller  la  maison  d’Este  de 
ses  états.  Le  duc  de  Milan,  les  Flo- 
rentins et  le  roi  de  Naples  s’armèrent 
pour  le  défendre;  la  guerre  devint 
générale  en  Italie.  Les  deux  lignes 
furent  ébranlées  par  des  défections 
imprévues;  Sixte  IV  quitta  les  Véni- 
tiens pour  s’allier  à Hercule  ; mais  h 
son  tour  Louis-lc-Muirc,  régent  du 
Milanais,  trahit  le  duc  de  Ferrarc; 
et  celui-ci , après  avoir  vu  ses  états 
long-temps  ravagés  par  des  forces  su- 
périeures, fut  obligé  de  conclure  le 
7 août  1 484  une  paix  désavantageuse, 
par  laquelle  il  abandonnait  aux  Véni- 
tiens b Polésiuc  cfc  Rovigo.  Après  avoir 
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terminé  celte  guerre.  Hercule  tie son- 
gea plus  qu’à  faire  observer  la  neu- 
tralité dans  scs  états.  Il  y réussit  pen- 
dant vingt-un  ans  qu’il  régna  encore, 
quoique  ce  fût  précisément  l’époque 
des  plus  grandes  révolutions  de  l’Ita- 
lie. Le  duc  de  Ferrarc  demeura  spec- 
tateur indifférent  de  l’expédition  do 
Charles  VIII  à Naples,  et  il  ne  vou- 
lut entrer  dans  aucune  des  ligues  for- 
mées pour  ou  contre  lui.  Il  s’occupa 
pendant  ce  temps  à faire  prospérer 
ses  états,  à orner  sa  capitale  par 
tout  le  luxe  des  arts  et  h rendre  sa 
cour  brillante.  Ferrarc  fut  pendant 
son  règne  la  ville  d’Italie  où  l’on  vit 
réunis  les  plus  grands  poètes  et  les 
littérateurs  les  pins  distingués.  Le 
Bo'iardo,  comte  de  Scandiano,  auteur 
du  Roland  amoureux , fut  traité  par 
Hercule  d’Este  comme  un  ami  en 
même  temps  et  comme  un  ministre. 
L’Arioste,  beaucoup  plus  jeune  que 
lui , fut  admis  à la  favmr  du  duc,  et 
demeura  pour  toujours  attaché  à sa 
famille.  Doux  Strozzi , émigrés  de  Flo- 
rence, François  Bcllo,  plus  connu 
•sous  te  nom  du  Cieco  da  Ferrura  , 
Nicolas  Lclio  Cosmico  et  d’autres  poè- 
tes encore  par  lesquels  le  siècle  de 
Léon  X est  devenu  célèbre,  faisaient 
l’orncment  de  la  cour  de  Ferrarc. 
Hercule  Ier.  mourut  le  -j5  janvier 
l5o!î,  laissant  trois  fils  légitimes  et 
deux  filles,  Alfonse  qui  lui  succéda 
Ferdinand  et  HippoÜte  qui  fut  cardi’ 
nal  ; Beatrix  qui  épousa  I.ouis-le" 
Maure,  duc  de  Milan,  et  Isabelle* 
qui  fut  mariée  à Jean  - François  de 
Gonzague,  duc  de  Mantouc. S.  S — 1. 

ESTE  (Alfosse  I"r.),  duc  de 
Ferrarc  et  de  Modène,  fils  et  succes- 
seur d’Hcrcnle  I”.,  régna  dfc  1 f>o5  à 
1 534- îl  avait  épousé  en  i4yi  Anne, 
sœur  de  Jean  Galeas  Sforce,ducde 
Milan,  et  après  la  mort  de  celle-ci  il 
épousa  en  i5oi  U fameuse  Lucrèce 
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Borgia,  qui  par  son  esprit,  par  la 
roiection  quelle  accorda  aux  gens 
e lettres,  et  par  l’éclat  dont  elle  en- 
toura la  cour  de  Ferrare,  fit  en  paitie 
oublier  l’opprobre  de  sa  première 
vie.  ( V O).  Lucrèce  üorgu).  En 
j5o5  Allonge  , qui  avait  visité  les 
cours  de  France,  d’Espagne  et  d’An- 
gleterre , reçut  dans  ce  dernier  pays 
la  nouvelle  de  la  maladie  de  son 
père  ; il  ne  put  ai  river  à Ferrare 
qu’après  la  mort  d’Hei  culc  l'r.  ; ce- 
pendant il  n’epruuva  point  de  diffi- 
culté a recueillir  sa'  succession.  Sun 
frère  Tlippulite  avait  été  uouimc  car- 
dinal l’aimée  precedente;  c’est  à lui 
que  l’Arioslc  était  attaché;  mais  ce 
patron  n’était  guère  digne  du  grand 
poète  qu'il  était  appe'c  à protéger. 
Rival  en  amour  de  son  frère  natu- 
rel don  Jules  , Ilipp.lite  entendit  la 
d une  ferraroise,  objet  de  leur  passion 
commune,  vanter  la  branlé  des  yeux 
de  don  Jules  qu’elle  avait  préféré. 
Furieux,  il  fit  entourer  son  frère  par 
des  assassins  dans  nue  partie  de 
citasse , le  fit  descendre  de  cheval , 
et  lui  fit  arracher  eu  sa  présence 
ces  yeux  qui  avaient  excité  une  ja- 
lousie aussi  fc’rore.  Cet  attentat  sou- 
leva d’horreur  toute  la  famille  d'Este 
et  toute  la  ville  de  Ferrare  ; cepen- 
dant Alfonse  le  laissa  complètement 
impuni  ; mais  son  frère  Ferdinand, 
unissant  l'ambition  au  ressentiment , 
voulut  détrôner  Alfonse  pour  punir 
plus  sûrement  Hippolitc.  Il  conspira 
en  i5uf>  avec  Jules  contre  les  jours 
du  duc;  leur  comp'ot  fut  décou- 
vert ; ils  se  reconnurent  coupables,  et 
furent  condamnés  à mort.  Au  mo- 
ment oit  la  liarhedes  bourre  aux  était 
suspendue  sur  la  tète  des  deux  frères, 
Alfonse  commua  leur  peine  en  une 
prison  perpétuelle.  Ferdinand  mou- 
rut dans  les  fers  en  i5;jo.  Jules, 
après  une  captivité  de  cmquante- 
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quatre  ans,  recouvra  sa  liberté.  Al- 
fonse  n’avait  point  adopté  le  système 
pacifique  de  sou  père,  et  peut-être 
i’étal  de  l’Italie , déchirée  par  de  vio- 
lentes révolutions,  ne  permettait  - il 
point  de  demeurer  neutre.  Alfonse 
av.'it  du  talent  pour  la  gucire;  il  avait 
perfectionné  l’ar:  de  foudre  les  ca- 
nons, et  son  artillerie  était  supérieure 
à celle  de  tous  les  autres  princes.  11 
entra  en  t jotydms  la  ligue  de  Cam- 
brai, et  Jules -il  le  nomma  gonfalo- 
nier  de  l’église  romaine  ; il  ireonquit 
sur  les  Vénitiens  la  l’olé-inr  de  lîo- 
vigo  , et  obtint  de  Maximilien  l'in- 
vestiture d’Este  et  de  Monlagii  .ua, 
ancien  |>atrimuine  de  salami  le, qu’elle 
avait  perdu  depuis  Inug  temps.  A la 
fin  de  l’amice  une  flotte  véuilictiiie , 
commandée  par  AngcTrevisani,  prit 
et  pilla  Comacehio,  remoula  le  Fô,  et 
répandit  l’épouvante  dans  tout  le  Fer- 
rarais;  mais  Alfonse,  avec  son  frère 
Hippolitc,  réussit  à l’enfermer  eutre 
des  batteries  établies  sur  les  digues 
du  fleuve , et  la  flotie  presque  en- 
tière lut  prise  ou  brûlée  le  'J'i  dé- 
cembre i5oq.  I>cs  poètes  les  plus  il- 
lustres de  l'italir  out  célébré  cette  vic- 
toire. Cc|iemiant  ie  bouillant  Jules  II 
abandonna  bientôt  la  ligue  de  Cam- 
brai pour  prendre  la  defruse  des  V é- 
nitiens.et  comme  il  ne  put  engager 
le  duc  Allousc  à changer  avec  lui  da 
parti,  il  fulmina  contre  lui  le  <)  août 
1 5 1 o les  censures  et  les  excommuni- 
cations les  pins  rigoureuses,  le  décla- 
rant déchu  de  la  souveraineté  de  Fer- 
rare et  de  tous  les  fiefs  qu’il  tenait  de 
l’Eglise.  Dix  jours  après  la  ville  do 
Modèl  e fut  enlevée  au  duc  par  l’ar- 
mée ponlifirale;  les  cbâlemx  de  Car- 
pi  , San  Feiicc  et  Finale  furent  aussi 
conquis,  et  Alfonse  se  vit  menacé  jus- 
que dans  sa  capitale.  Maximilien  reti- 
rait ses  troupes  de  l’Italie  , et  pour 
çumplancau  pane  il  reçu  en  dépôt  U 
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ville  de  Modène  enlevée  à son  allié. 
Les  Espagnols  s'ctaient  joints  à 
Jules  11;  les  Français  seuls  demeu- 
raient fidèles  au  duc  de  Ferrare , et 
Alfonse  leur  assura  par  son  artillerie 
la  victoire  de  Kavcnne,  le  i i avril 
1 5 1 u.  Immédiatement  après  cette 
victoire,  les  Français  menacés  au-delà 
des  monts  furent  obligés  dcvacucr 
l'Italie.  Alfunse , demeuré  sans  dé- 
fense au  milieu  de  ses  eunemis,  re- 
chercha la  pais  par  l’entremise  de 
Fabrice  Colonne , général  du  pape, 
qu’il  avait  fait  prisonnier  , et  qu’il 
avait  traité  avec  beaucoup  de  généro- 
sité. Tromjié  par  les  promesses  de 
Jules  H , Alfonse  se  rendit  à Kome 
pour  se  soumettre  au  pontife  ; mais 
pendant  ce  temps  celui-ci  fit  avancer 
ses  armées  contre  Ferrare  , et  il  au- 
rait arrêté  le  duc  lui-même  si  les  Co- 
lonne  ue  l’avaient  fait  sortir  de  Kome 
à main  armée.  Jules  II  mourut  sur 
ces  entrefaites , et  Léon  X , qui  lui 
succéda,  permit  au  duc  de  Ferrare 
d’cxcrccr  à ion  couronnement  les 
fonctions  de  gonfalonier  de  l’Eglise  ; 
mais  il  refusa  de  lui  rendre  les  villes 
de  Modène  et  de  Keggio  : obligé  de  le 
promettre  par  François  I'r.  qui  pro- 
tégeait la  maison  d’Este,  il  manqua 
pour  s’y  soustraire  aux  engagements 
les  plus  formels  ; il  tenta  mêmeen  1 5 1 <j 
de  surprendre  Ferrare  au  milieu  de 
la  paix , et  en  1 5'io  il  voulut  faire  as- 
sassiner Alfonse  par  te  capitaine  de 
ses  gardes.  Hubert  Gainbara,  pro- 
tonotaire apostolique,  qui  avait  voulu 
séduire  ce  capitaine  , fut  à cette  oc- 
casion fait  cardinal.  Les  lettres  de  la 
cour  de  Rome  relatives  à cet  assas- 
sinat sont  couservées  dans  les  archi- 
ves de  la  maison  d’Este.  Alfonse  dc- 
meuré  neutre  jusqu'alors,  recommença 
la  guerre  en  1 5a  i , pour  délivrer  le 
maréchal  de  Lcscun  assiégé  daus  l’ar- 
me par  Prospcr  Colonne,  Sou  attaque 
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inattendue  sauva  les  Français , dont  la 
situation  était  alors  très  critique  en 
Italie;  mais  bientôt  les  échecs  éprou- 
vés par  Lautrec  exposèrent  le  duc  de 
Ferrare  au  dernier  danger.  Il  était 
déjà  excommunié  par  le  ppc  et  en- 
toure par  les  armées  de  l'empire  et 
de  l’Eglise.  II  préparait  sa  défense 
avec  intrépidité  lorsque  Léon  X mou- 
rut le  i".  décembre  i5ai,  et  cet 
évènement  sauva  la  maison  d’Estc 
d'une  ruine  qui  paraissait  inévitable. 
Alfonse  fit  alors  frapper  une  médaille 
où  l’on  voyait  uu  homme  arrachant 
un  agneau  des  griffes  d'un  lion  , avec 
cette  inscription  De  manu  leonis. 
Entrant  aussitôt  en  campgne  il  re- 
couvra Bondeno,  Finale,  San  Fc- 
iice,  les  montagnes  du  Modcuèse,  la 
Garfagnanc , Lugo  et  Bagnacavallo. 
Le  pape  Adrien  VI  leva  les  censures 
prononcées  contre  le  duc.  A sa  mort 
Alfonse  recouvra  encore  en  i5t»3 
Keggio  et  Ruinera.  Clément  Vil , il 
est  vrai,  parut  hériter  de  la  haine  de 
son  oncle  Léon  X contre  la  maison 
d’Este  ; il  lui  retint  Modène , et  cher- 
cha en  même  temps  à lui  enlever  les 
états  qui  lui  restaient  ; mais  Allonse 
sut  tour  à tour  s’assurer  la  protec- 
tion des  Français  et  de  Charles- 
Quint , et  ni  I uu  ni  l’autre  ne  voulu- 
rent l’abandouner  à l'amlntion  du 
pape.  Le  duc  profilade  la  prise  de  Ko* 
me  pour  recouvrer  Modène  le  5 juin 
l5a7  ; et  lorsque  la  nais  fut  rétablie 
en  Italie,  Cbarlcs-Quint  prononça 
enfin,  le  ai  avril  i53i , une  sentence 
impériale  qui  confirma  les  droits  de 
la  maison  d’Estc  sur  Modène  , Keg- 
gio et  Ruinera.  Ces  villes , occuper* 
par  des  commissaires  impériaux,  fu- 
rent rendues  au  duc , et  la  souverai- 
neté de  sa  maison  fut  consolidée.  Al- 
fonse Ier.  mourut  le  3 1 octobre  1 534  » 
un  mois  après  Clément  VII.  Aucun 
souveraiu  d’Italie  ue  réuuit  daus  son 
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siècle  au  même  degré  que  lui  la  gloire 
militaire  aux  talents  politiques;  au- 
cun n’a  été  entouré  île  plus'  grands 
hommes , et  aurun  n’a  été  célébré  par 
des  poètes  plus  illustres;  l’Ariôste  fut 
le  plus  illustre  de  tous.  Le  Gis  aîué 
d’Alfonse,  Hercule  11,  lui  succéda. 

S.  S ■!. 

ESTE  ( Hercule  II  ) , duc  de 
Ferrarc  et  de  Modène  , Gis  et  suc- 
cesseur d’Aifonse  I". , régna  de  1 534 
à 1 55; j.  Il  avait  dil  épouser  en  i5u6 
la  fille  naturelle  de  Charles- Quint , 
Marguerite,  qui  fut  ensuite  gouver- 
nante des  Pays-Bas;  mais  deux  ans 
après  il  contraria  un  mariage  plus 
illustre  encore.  Il  épousa  Renée  de 
France,  fille  de  Louis  XII , et  sœur 
de  la  femme  de  François  I".  Cette 
princesse  lui  apporta  eu  dot  les  du- 
chés de  Chartres  et  de  Montai  gis.  Elle 
fut  , aussi  bien  que  Hercule  1 1 et  scs 
enfants , une  protectrice  zélée  des  let- 
tres; mais  son  attachement  pour  Cal- 
vin, qui  pendant  son  séjour  a Fer- 
rare  en  1 555  l’instruisit  dans  la  ré- 
forme , lui  attira  beaucoup  de  persé- 
cutions pendant  la  vie,  et  surtout 
après  la  mort  de  son  mari.  La  grande 
prépondérance  que  Charles  - Quint 
avait  obtenue  en  Italie  ne  permettait 
plus  aux  princes  de  cette  contrée  de 
louer  un  rôle  dans  la  politique  ou 
la  guerre.  Hercule  II  s'efforçait  par 
la  plus  scrupuleuse  déférence  de  com- 
plaire au  monarque  autrichien.  Ce- 
pendant son  frère  Hippolite  le  jeune, 
cardinal  d'Este,  avait  pris  à la  cour 
de  Rome  la  protection  de  la  F'rance 
pour  assurer  au  besoin  à sa  niaisou 
l’appui  de  cette  couronne.  Ce  prélat, 
qui  éleva  la  superbe  villa  d’Este  à Ti- 
voli , était  le  prince  le  plus  magnifi- 
que  et  le  plus  grand  protecteur  des 
lettres  de  son  siècle.  ( Voy.  Fer- 
R.anE , Hippolite,  cardinal  de).  Ce  fut 
seulement  apres  l’abdication  de  Char- 
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les-Quint  qn’Herculc  II  s’efforça  de 
recouvrer  quelque  indépendance;  il 
entra  meute  en  ■ 556  dans  une  ligue 
avec  le  pape  et  les  Français  contie 
les  Espagnols  ; mais  le  duc  de  Guise, 
son  gendre,  qui  conduisit  en  Italie 
l’armée  de  Henri  II , fut  bientôt  obligé 
de  se  retirer.  Le  duc  de  Ferrare  fut 
alors  attaque  par  ceux  de  Parme  et  de 
Toscane, qui  obéissaient  aveuglément 
à Philippe  II , et  Hercule  se  trouva 
heureux  de  faire,  le  -xi  avril  i558, 
une  paix  désavantageuse  avec  le  roi 
d’Espagne.  Hercule , après  avoir  lait 
épouser  à son  Gis  Alfonse  II  Lu- 
crèce de-  Médias,  fille  de  Cosme  I"., 
duc  de  Florence , mourut  le  5 nctobi  e 
1 55i>.  — Son  fils  aîné,  Alfonse  II, 
lui  succéda.  Il  était  en  France  lors- 
que son  père  mourut;  il  avait  com- 
battu lui  - même  dans  le  tournoi  où 
Henri  11  fut  tué;  il  revint  en  hâte  à 
Ferrare,  où  il  fit  son  entrée  solen- 
nelle le  j6  novembre  1 55(>  ; il  avait , 
comme  ses  ancêtres  , le  goût  des  let- 
tres , mais  bien  plus  encore  qu’eux 
relui  dis  fêles  et  de  la  magnificence. 
A la  cour  de  Ferrarc,  pendant  tout  son 
règne , on  parut  ne  songer  qu’aux 
joules  et  aux  tournois , au  luxe  cl  ù 
la  vanité.  Des  disputes  de  préséance 
avec  le  grand-duc  de  Toscane , des 
efforts  dispendieux  pour  acheter  les 
suffrages  des  Polonais  en  tS’jüel  ob- 
tenir la  couronne  de  ce  royaume , 
cnmpi  irent  toute  la  carrière  politique 
d’Alfouse  11.  Il  épuisa  ainsi  ses  fi- 
nances, quoiqu'il  eût  toujours  joui 
d’une  profonde  paix,  et  pour  roi'ti- 
nucr  les  fêtes  de  sa  cour , il  fut  obligé 
d’accabler  scs  sujets  d’impositions. 
Alfonse  II  se  maria  trois  fois,  cm 558 
avec  Lucrèce  de  Médias , en  1 565 
avec  Barbe  d’Autriche  , fille  de  Fer- 
dinand l,r. , et  en  tSqi)  avec  Mar- 
guerite de  Gonzague,  fille  du  duc 
de  Mauloue.  Il  n’cul  d’enfants  d’au- 
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cune  de  ces  femmes , et  la  ligne  légi- 
time de  la  maison  d’Estc  finissant  en 
lui , il  appela  à lui  succéder  don  Cé- 
sar, son  cousin,  fils  d’un  fils  naturel 
d'Alfonsel".  I.e  pape  Grégoire  XI V 
était  sur  le  point  de  sanctionner  ces 
dispositions  lorsqu’il  mourulen  ■ 5f)t . 
Ses  successeurs  profitèrent  de  l’ex- 
tinction de  la  ligne  légitime  pour  dé- 
pouiller la  maison  d’Kste  de  tous  les 
fiefs  qu’elle  tenait  de  l’Eglise.  La 
cour  d’Aifonse  11  et  celle  du  cardinal 
Louis  d’Este, son  frère,  était  décorée 
par  tous  les  premiers  poètes  et  tous 
les  hommes  les  plus  célèbres  de  l’Ita- 
lie. Le  Tasse  était  au  nombre  de  scs 
courtisans;  mais  le  Tasse,  déirnu  pen- 
dant sept  ans  entiers  à l’hôpital  des 
fous  pour  avoir  aimé  Lconore,  sueur 
du  duc  Alfonse,  ou  peut-être  pour 
avoir  blessé,  dans  sou  emportement, 
l’orgueil  de  ce  prince , ne  réveille 
que  des  souvenirs  tristes  ou  honteux 
pour  la  maison  d’Este.  Alfonse  II 
mourut  le  17  octobre  1 597.  S.  S — 1. 

ESTE  (César),  duc  de  Modènc 
et  de  Krggio , fils  d’un  fils  naturel 
d’Alfonse  I". , régna  à Modèue  de 
1 597  à 1628.  Quoique  Alfonse  , père 
de  César  , ne  fût  pas  légitime  , 011 
croyait  qu’après  sa  naissance  Allonsc 
Ier.  avait  épousé  Laura  Eustorbia  sa 
mcrc;  il  lui  avait  fait  porter  le  nom 
de  la  maison  d’Este, et  il  lui  avait  fait 
épouser  Julie  de  la  Rovèrc  , fille  du 
duc  d’Urbin.  César , né  de  ce  mariage, 
était  considéré  depuis  quelque  temps 
comme  l’héritier  présomptif  des  deux 
duchés , et  a la  mort  de  son  rousin 
Alfonse  11  , le  27  octobre  if>97,  il 
fut  élu  et  proclamé  duc  par  les  magis- 
trats de  Ferrare.  Mais  Clément  VIII  , 
qui  occupait  alors  le  siège  pontifical , 
se  bâta,  dès  qu’il  apprit  la  mort  d’Al- 
fonse II , de  décla  rer  tous  les  fiefs  ec- 
clésiastiques de  la  maisou  d’Este  dé- 
volus au  Saint-Sicgc,par  l'extinction 
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de  la  ligne  légitime.  Cependant  Ferrare 
avait  été  érigée  eu  duché  en  faveur  de 
lîorso  d’Este,  qui  était  bâtard,  et  la 
maison  d’Este  tenait  ses  droits  bien 
moins  des  investitures  du  Saint-Siège 
que  des  é'eetiuns  du  peuple.  Jean- 
François  Aldubrandin  , neveu  du  pa- 
pe , marcha  ensuite  -tir  Ferrare  avec 
vingl-cii  q mille  hommes  de  mau- 
vaises milices  pontificales,  et  César, 
qui  n’avait  ni  résolution  ni  caractère, 
11e  sut  tirer  aucun  parti  des  res- 
sources d’un  état  avec  les  forces  du- 
quel Alphonse  l".  avait  lutté  vingt- 
cinq  ans  contre  trois  pipes  guerriers. 
Il  demanda  immédiatement  à traiter, 
et  cédant  lâchement  à l’Egli-e  Ferrare 
et  tous  ses  liels  ecclésiastiques,  il  se 
relira  le  1 3 janvier  1 5g8  à Modène, 
et  il  ne  conserva,  de  l’ancien  héritage 
de  sa  famille  dans  l'état  de  Ferrare , 
que  les  palais  et  les  campagnes  qu’elle 
y possédait.  Après  ce  houleux  accord  , 
lorsque  le  pape  vint  prendre  posses- 
sion de  Ferrare,  César  s’avança  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  Riraini  pour  lui 
baiser  les  pieds.  En  retour  de  tant 
d’humiliations  , il  obtint  le  chapeau 
de  cardinal  pour  son  frère  Alexan- 
dre. Heureusement  que  l'empereur 
ne  contesta  point  à César  le  droit  de 
succéder  dans  les  fiefs  impériaux  de 
sa  famille;  mais  les  Lucquois  lui  dis- 
putèrent la  Garfagnane,  province  dé- 
pendante de  la  maison  d’Este  depuis 
l’année  1429-  Le  due  de  Modènc  eut 
à cette  occasion  deux  guerres  à sou- 
tenir contre  la  république  de  Lucque , 
en  1602  et  i6t3  ; elles  furent  termi- 
nées par  l’arbitrage  de  la  cour  d’Es- 
pagne, en  rétablissant  les  anciennes 
limites.  César  d’Este  avait  épousé  Vir- 
ginie de  Mcdicis , dont  il  eut  six  en- 
fants. Ce  prince  manquait  de  résolu- 
tion et  d’habileté  ; mais  il  avait  en  re- 
vanche une  douceur,  une  clémence  cl 
un  amour  delà  paix  qui  le  rendirent 
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cher  à ses  sujets.  11  mourut  le  1 1 dé- 
cembre 1628.  — Alforse  111,  son 
fils  aîné , qui  lui  surcéda,  avait  epou-é 
en  1G08  Isabelle  de  Savoie,  et  la  per- 
dit en  1626.  Ce  prince,  dont  le  tem- 
pérament était  violent  et  emporté , 
faisait  redouter  à ses  sujets  un  gou- 
verne mont  dur  et  tyrannique.  Mais 
son  caractère  fut  changé  par  la  mort 
de  sa  femme,  qu’il  aimait  avec  pas- 
sion , et  il  peine  avait-il  régné  six 
mois,  que,  faisant  son  testament,  il 
céda  le  dnelié  de  Modènc  et  de  Rcg- 
gio,  le  2 4 juillet  1629,  à François, 
son  fils  aîné;  il  pourvut  d’apanages 
ses  quatre  autres  fils,  et  il  se  retira 
dans  un  couvent  du  Tyrol,  où  il  prit 
l’habit  de  capucin , sous  le  nom  de 
frère  Jean-Baptiste  de  Modènc.  Il  y 
donna  , depuis  et  jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie , des  preuves  éclatantes  de  son 
icle , de  sa  piété  et  de  sa  vertu. 

S.  b— I • 

ESTE  (Fnsirçois  Irr, },  duc  de 
Modem  et  de  Regçio,  fils  et  succes- 
seur d’Alfunse  111 , s’attacha,  au  com- 
mencement de  son  règne,  aux  inté- 
rêts <ie  la  monarchie  espagnole.  Quoi- 
qu’il eut  épousé  en  1 63 1 Marie  Far- 
nèse,  sœur  d’Edouard,  duc  de  Parme 
et  de  Plaisance,  il  fit  en  i655  la 
guerre  à ce  prince  pour  complaire  au 
roi  d'Espagne.  Celui-ci , pour  le  ré- 
compenser, céda  au  duc  de  Modcne, 
en  1 836,  la  principauté  de  Gorreggio 
uc  l’empereur  avait  confisquée  sur 
on  Cyrus  , dernier  héritier  de  cette 
maison , et  vrudur  ensuite  à l’E-pa. 
gne.  Mais  la  maison  d’Autiirhe,  lente 
dans  tous  scs  mouvements  et  infidèle 
daDS  ses  promesses,  ne  savait  pas 
conserver  ses  alliés.  Le  duc  de  Mo- 
dènc abandonna  son  parti  en  1 64  7 
pour  s’attacher  à la  France,  et  mai- 
gre les  revers  qu’à  celte  occasion  il 
éprouva  en  1649,  il  demeura  fidèle 
gux  Français  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 
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Tl  fit  épouser  à son  fils  Alfonse  IV 
Laure  Martiuozzi,  nièce  du  cardinal 
Mazariti , et  sœur  de  la  princesse  de 
Couti  , et  il  s'engagea  ouvertement 
dans  la  guerre  entre  la  France  et  la 
maison  d’Autriche,  comme  allié  de  la 
première  et  de  la  maison  de  Savoie. 
Nomme  généralissime  de--  armées  fran- 
çaises en  Italie,  il  prit  Valrnza  aux 
Espagnols  en  i656,  et  Mortaia  en 
i658.  Il  ravagea  le  durhé  de  Man- 
tone  et  le  Milatiez  , et  obtint  la  répu- 
tation d'un  lion  capitaine;  en  même 
temps  il  se  faisait  aimer  de  ses  peu- 
ples , et  il  développait , pour  l’adminis- 
tration comme  pour  la  guerre,  des  ta- 
lents qui  étai<  nt  long-temps  demeurés 
cachés.  Mais  à la  suite  du  siège  de  Mor- 
tara,  il  contracta  dans  ce  eanton  mal- 
sain une  maladie  dont  il  mourut  le  1 4 
octobre  i658,  à l’âge  de  quarante- 
huit  ans,  laissant  trois  fils  après  lui , 
dont  l’aîné , Alfonse  IV  , lui  succéda. 
— Alfomsk  IV  hérita  non  seule- 
ment des  états  de  son  père,  mais 
ausri  du  commandement  des  armées 
françaises  en  Italie.  Cependant  lors- 
que le  cardinal  Mazarin  prévit  une 

Paix  prochaine  de  la  Fiance  avec 
Espagne,  il  engagea  sous  main  le 
duc  de  Modènc  à traiter  le  pre- 
mier. Alfonse  IV  suivit  re  conseil , et 
sigua , le  1 1 mars  1 659  > unc  paix 
particulière  avec  l’Espagne,  qui  fut 
confirmée  par  le  traité  des  Pyrénées , 
du  7 novembre  de  la  même  année.  L« 
frère  d’Alfouse  , Atméric  d’Este , au- 
quel le  cardiual  Mazarin  destinait  sa 
nièce  Hortense  Maneini  et  l’héritage 
de  son  immense  fortune  , fut  enlevé 
à Pares  par  une  maladie,  le  16  no- 
vembre 1660,  comme  il  faisait  la 
guerre  aux  Turks.  Alfonse  ne  lui  sur- 
vécut pas  deux  ans  ; il  mourut  le  16 
juillet  1 (Î62  , h l’âge  de  vingt  - huit 
ans,  d’une  attaque  de  goutte,  lais- 
sant un  fi's  et  uuc  fille  en  bas  âge , 
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François  IT,  qui  lui  succéda,  et  Marie 
Beatrix,  qui  épousa  ensuite  Jacques 
II,  roi  d'Angleterre.  — Fasnçoia  II 
di  nu  lira  jusqu’en  iliçfi  sous  la  Iu- 
le! e de  sa  lucre,  Laure  Martiuozzi, 
dont  le  guuvei  nenienl  sage  et  doux  la 
fit  chérir  de  ses  sujets.  Cependant 
cette  pi  incesse  fut  sur  le  point  de  faire 
la  guerie  à la  duchesse  régente  de 
M.  intime,  pour  assurer  ses  droits 
sur  quelques  îles  du  Pô,  entre  les 
deux  étals.  Lorsqu’elle  eut  résigné  la 
tutelle , elle  se  retira  à Home  pour  y 
vivre  loin  des  affaires  , et  y mourut 
en  1887.  François  II  était  d'un  tem- 
pérament faillie  et  maladif,  qui  l’em- 

Î léchait  de  s’appliquer  aux  affaires, 
puisqu'il  sortit  uc  sous  la  tutelle  dç 
sa  mère , il  confia  son  autorité  presque 
entière  à son  i rère  naturel  don  César, 
qui , pour  le  tenir  mieux  dans  la  dé- 
pendance , l’empêcha  long-temps  de 
se  maiier.  Enfin  François  il  épousa, 
le  14  juillet  169a,  Marguerite  Far- 
nesc,  fille  de  Hanuce  11,  duc  de 
Parme  ; tuais  il  mourut  deux  ans 
après,  le  fi  septembre  1694,  sans 
eu  avoir  eu  d’enfants.  Son  oncle  Re- 
naud , qui  était  alors  cardinal  , lui 
Succéda.  S.  S— 1. 

ESTE  ( Renaud  ) , duc  de  Modèue , 
Bcgg'O  et  la  Mirandole,  priuce  de 
Coireggio,  était  cardinal  lorsque  l’ex- 
tinction de  la  branche  aînée  de  sa  fa- 
mille l'appela  en  1G94  à surcéder  au 
trône  ducal  de  Modèue.  L’année  sui- 
vante il  déi  osa  la  pourpre,  et  il  épousa 
Chariotie- Félicité  de  Brunswick,  fille 
du  duc  de  Hanovre,  en  sorte  que  les 
deux  branches  de  la  maison  d’Estc, 
séparées  depuis  1070,  furent  réunies 
par  ce  mariage.  La  soeur  de  la  nou- 
velle duchesse  de  Modènea  vaut  épousé 
Joseph  | \,  roi  des  Romains,  le  duc 
Betiaud  entra  dans  l’alliance  de  la 
maison  d’Autriche  pendant  la  guerre 
de  U succession  d'Espagne.  Mais 
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bientôt  Ions  ses  états  furent  envahis 
par  les  Français , et  lui  même  vint 
se  réfugier  à Bologne  pour  attendra 
l’issue  d’une  guerre  à laquelle  il  ne 
prenait  point  de  pari.  Il  fut  en  effet 
rétabli  à Modèue,  en  1707,  par  les 
armées  impériales , et  en  1718,  l'em- 
pereur Joseph  lui  vendit  le  petit  du- 
ché de  la  Mirandole , qu’il  avait  con- 
fisq uésur  François  Pic , dernier  prince 
de  ce  nom.  L’empereur  fit  aussi  des 
tentatives  pour  lui  faire  rendre  parla 
Saint-Siège  le  comté  de  Comaechio  , 
que  la  maison  d’E-tc  possédait  dès  l’an 
i354  par  nnc  investiture  impériale, 
et  qui  avait  ce  pendant  été  reuni  à la 
chambre  apostolique  avec  le  duché  de 
Ferrarc  après  la  mort  d’Alfonse  IL 
Mais  les  droits  de  la  maison  d’Este  au 
comté  de  Comaechio  furent  laissés  en 
suspens , et  l’Eglise  est  demeurée  en 
possession  de  ce  petit  état.  Une  nou- 
velle guerre  ayant  ramené  en  1754 
les  armées  françaises  en  Italie  pour 
régler  la  succession  Farnèsc , et  réta- 
blir le  royaume  de  Naples,  les  étau 
de  Modcnc  et  de-  Reggio  forent  de 
nouveau  occupés  par  les  Français,  et 
le  duc  avec  sa  famille  retourna  s’éta- 
blir à Bologne.  Rentré  dans  sa  ca- 
pitale en  1 736,  il  y mourut  le  a6  oc- 
tobre 1 7^7,  âgé  de  quatre-vingt-denx 
ans. Sou  filsFrançois  III  lui  succéda: 
de  ses  trois  filles  une  seule  avait  été 
mariée  , et  était  veuve  du  duc  de 
Parme.  S.  S—  1. 

ESTE  ( François  III  ),  duc  de 
Modèue  , Krpgio  et  la  Mirandole , 
avait  épousé  Charlolle-Aglaé , fille  dit 
duc  Philippe  d’Orléans  , et  eu  avait 
déjà  deux  fils  et  quatre  filles,  lors- 
qu’on 1737  il  succéda  à son  père.  I| 
était  à Vienne  lorsqu’il  reçut  la  nou- 
velle de  sa  mort, et  ilavait  fait  une  cam- 
pagne contre  les  Tuiks.  A son  reloue 
à Modènc,  il  s’efforça  de  rétablir  les 
finances  de  l’c’tat , ruinées  par  lc( 
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précédentes  guerres  dont  la  Lom- 
bardie avait  été  le  théâtre,  et  il  fit 
épouser  à son  fils.  Hercule  Renaud, 
Marie  - Thérèse  Cybo , duchesse  de 
Massa  et  Carrara,  étendant  par  cette 
alliance  les  états  de  la  maison  d’Kstc 
jusqu’à  la  mer.  Mais  la  guerre,  qui 
bientôt  apres  s’alluma  dans  toute  l’Eu- 
rope contre  Marie-Thérèse  d’Autri- 
chc,  exposa  l’étal  de  Modène  à de 
nouveaux  ravages,  et  força  son  sou- 
verain à s’en  éloigner.  François  III 
accepta  le  commandement  des  années 
espagnoles  en  Italie;  il  fit  à leur  tête 
Ja  guerre  dans  l’état  pontifical  , le 
royaume  de  Naples,  le  Milanais,  la 
Ligurie  et  le  Piémont  ; mais  pendant 
ce  temps , ses  états  étaient  occupés  par 
les  armées  autrichiennes  ou  celles  du 
roi  de  Sardaigne;  et  lorsqu’il  y rentra 
en  vertu  du  traité  d’Aix-la-Chapelle, 
en  1748.  il  les  trouva  ruinés  et  dé- 
peuplés par  le  long  séjour  des  enne- 
mis et  leurs  fréquentes  contributions. 
François  Ilia  mérité  quelque  gloire 
ar  la  protection  qu’il  accorda  aux 
ommes  de  lettres:  Muratori  ctTira- 
boschi , tous  deux  ses  sujets , furent 
aussi  scs  pensionnaires.  D’antre  part , 
on  lui  reproche  d’avoirarrêlé  la  pros- 
périté renaissante  de  ses  états  par  la 
pesanteur  des  contributions  qu’il  leur 
imposait , et  le  mauvais  système  de 
scs  finances.  Il  mourut  âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans , le  a5  février  1 780  : 
son  fils  Hercule  Renaud  lui  succéda. 

S.S— 1 

ESTE  (1Ifbcui.e  III  ),  dernierduc 
de  Modène,  Reggio  et  la  Mirandole, 
marié  dès  l’an  1741  . était  déjà  par- 
venu à un  âge  avancé  lorsqu’en  1 780 
il  succéda  à son  père.  Il  n’avait  eu  de 
son  mariage  avec  la  duchesse  de 
Massa  qu’une  seule  fille,  Marie-Béa- 
trix,  et,  le  14  octobre  1771  , il  l’avait 
donnée  en  mariage  à l’archiduc  Fer- 
dinand d’Autriche,  nomme  à celte  oc- 
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casion  gouverneur  des  duchés  de  Mi- 
lan et  de  Mantoue.  Cette  princesse  r 
dernier  rejeton  de  la  maison  d’E'-le  , 
s’est  retirée  à Vienne  après  la  ruine 
de  sa  famille;  elleest  mère  de  l’impé- 
ratrice actuelle  d’Autriche.  Le  dernier 
duc  de  Modène,  pendant  son  admi- 
nistration, amassa  des  trésors  consi- 
dérables; ce  çoùtd’arcuinuler  détacha 
de  lui  ses  sujets  , et  les  disposa  plus 
que  les  autres  Lombards  à désirer  une 
révolution.  A l’approche  des  armées 
françaises,  au  mois  de  mai  1 796 , 
Hercule  JH  s’enfuit  à Venise  où  il  avait 
déjà  fait  tr—  ..porter  son  trésor.  Les 
duchés  de  Modèue  et  de  Reggio  en- 
trèrent le  g juillet  1 797  dans  la  fédé- 
ration cisalpine;  la  maison  d’Este  fut 
définitivement  dépouillée  de  celte 
souveraineté  par  le  traité  de  Campo- 
Formio  du  1 7 octobre  de  la  même 
année.  Le  Brisgau  fut  promis  par 
l’Autriche  en  dédommagement  au  duc 
HerculellI;  mais  ce  prince  mourut  à 
Trieste  avaut  de  jouir  decette  nouvelle 
souveraineté.  S.  S — :. 

EST  EL  LA  (Diogo)  , originaire 
d’Estella , daus  la  Navarre,  naquit  en 
Portugal  ; il  prit  de  bonne  heure  l’ha- 
bit de  franciscain  , et  consacra  ses  ta- 
lents à la  prédication  et  à la  composi- 
tion de  quelques  ouvrages  qui  eurent 
beaucoup  de  succès,  mais  dont  aujour- 
d’hui personne  ne  se  souvient.  Il  est 
auteur  : I.  d’un  Commentaire  latin  sur 
l’Evangile  de  Saint  Lue,  dont  la  pre- 
mière édition  parut  en  1378,0  Alcala 
dcHénarcs,  en  a vol.  in-fol.  L’ou- 
vrageayantété  mis  à l'index  de  Rome , 
et  censuré  par  quelques  théologiens 
espagnols,  on  en  donna  à Venise,  en 
1 , une  édition  corrigée;  il  y en  a 
plusieurs  réimpressions.  II.  D’une 
Thétorique  ecclesiastique,  ou  Traité 
de  l’art  du  prédicateur,  liet  ouvrage 
est  en  latin;  il  a été  imprimé  plusieurs 
fois,  et,  entre  autres,  à la  suite  du 
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Commentaire  sur  Saint  Luc,  de  l'é- 
dition de  Lynn  , 1591.  III.  D'un 
Commentaire  latin  sur  le  Psaume 
i36,  Sujier  jlumina;  il  se  trouve 
après  la  Rhétorique  ecclésiastique  de 
I’é  li'ion  de  Cologne  lf>86.  IV.  D'  un 
Traité  ascétique,  en  espagnol,  sur 
la  vanité  du  mande  , dont  les  édi- 
tions sont  fort  nombreuses,  et  que 
Chaudière  .1  traduit  en  français.  V. 
De  Méditations  1res  dévotes  sur  l’A- 
mour de  Dieu , écrites  eu  espagnol , 
tradnites  en  latin  , en  italien,  et  par 
Chapuis  en  français,  ce  inêiueCna- 
puis  qui  a traduit  tant  d’autres  livres 
qui  ne  sont  pas  livres  de  dévotiou. 
VI.  Dit  Mépr  is  du  monde , et  de  la 
Vie  de  St.  Jean  f Evangéliste , en 
espagnol.  Le  Père  Estclla  mourut  eu 
1 5i)o.  H — ss. 

ÈVTKRHAZY.  Cette  famille  fait 
remonter  sou  origine  à Paul d’Ostoras, 
qui  vivait  dans  le  milieu  dtt  dixième 
siècle.  Elle  a fourni , pendant  huit 
cents  ans,  un  grand  nombre  d’hom- 
mes illustres  qui  ont  attaché  leur  nom 
à l’histoire  de  la  Hongrie  et  à celle  de 
la  maison  d’Autriche,  qui  l’a  comblée 
de  bienfaits,  d’honneurs  et  de  riches- 
ses. Parmi  ccs  personnages  nous  ue 
nommerons  que  les  trois  qui  se  sont 
aussi  placés  dans  les  rangs  des  bom- 
nies-de-lettie5,  et  un  quatrième  qui 
est  célèbre  par  la  protection  qu’il  ac- 
corda aux  ails.  — Nicolas Estehhazy 
de  Gilantda  , surnom  que  celte  fa- 
mille porte  de  la  seigneurie  de  Galnn- 
tha,  que  le  roi  Sigismond  lui  conféra 
en  ■ 4i  1 , embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que, fut  nommé,  très  jeune  encore, 
chanoine  à Strigonic  ou  Grau  , et  évê- 
que de  Trau  dans  la  Dalmalie  hon- 
groise* enfin,  en  1(188,  évêque  de 
Finen.  Il  passa  pour  un  Imminc  vrai- 
ment religieux  et  attaché  a scs  de- 
voirs. On  a de  lui  quelques  ouvrages 
théologiques  , peu  connus  hors  de  la 


EST  58 1 

Hongrie.  Il  mourut  dans  un  âge  peu 
avaucé,  en  tfiyô.  — Paul  IV,  Es- 
tfrha/.y  de  Gacantha,  le  plus  cé- 
lèbre de  cette  famille,  et  un  des 
plus  grands  capitaines  dont  les  fastes 
de  la  monarchie  autrichienne  fassent 
mention,  était  Gis  de  Nicolas  Es- 
terhazy  , de  la  troisième  branche  de 
cette  maison,  de  celle  qui  a obtenu  la 
plus  grande  illustration.  Il  naquit  le  7 
septembre  i(i55,  à Kiss-Marton  ou 
Eisensladt,  et  montra  des  talents  si 
précoces  , qu’à  l’dge  de  huit  ans  il  pu- 
blia déjà  des  livres.  Il  préféra  à la 
carrière  littéraire  celle  des  armes,  ou 
il  se  distingua  bientôt.  Il  avait  à peine 
vingt  ans , lorsque  l’empereur  Ferdi- 
nand lui  conféra  la  charge  de  gouver- 
neur de  Soprony  ou  Œdenbourg;  il 
n’en  avait  pas  trente , lorsqu’il  parvint 
au  grade  de  feld  maréchal-général.  Sa 
bravoure  brilla  dans  les  affaires  d’Es- 
jrk,  des  Cinq-Eglises  et  de  Kauisa  : 
dans  la  dernière  une  balle  atteignit 
son  chapeau.  Il  s’empara  des  forte- 
resses de  Segcdiu,  Bartz,  Turbck.  et 
Ilabotso  , qui  étaient  alors  ait  pouvoir 
des  Turks , et  partagea  avec  le  célèbre 
Montccuciilli  la  gloire  dont  la  bataille 
de  Sainl-Golhard , quoique  indécise, 
couvrit  les  années  autrichiennes  en 
itkij.  La  paix  ayant  été  signée  six 
mois  après,  l’empereur  donna  au 
comte  Esterliazy  le  commandement 
des  frontières  , place  de  confiance, 
parce  que  la  maison  d’Autriche,  dont 
la  domination  était  encore  peu  assu- 
rée en  Hongrie,  devait  pouvoir  comp- 
ter sur  la  fidélité  de  celui  qui  eu  était 
re'.ètu,  afin  qu’il  maintint  dans  le  de- 
voir les  nombreux  mécontents  que  le 
pays  renfermait,  et  qui  n’attendaient 
qu’une  occasion  favorable  pour  se- 
couer le  joug.  L’empereur  ne  fut  pas 
trompé  dans  son  choix  ; Esterliazy 
combattit  la  fiction  de  Tékéli,  sur  la- 
quelle il  remporta  la  victoire  de  Gy  or- 
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ki,  oîi  il  fut  lui-inèmc  grièvement  bles- 
sé ; il  imposa,  par  son  autorité,  au 
parti  qui,  à la  diète,  contrariait  les 
projets  de  la  maison  d’Autriche,  et 
contribua , en  ■ 687 , à faire  déclarer 
la  couronne  héréditaire , de  mâle  en 
xnâle,  dans  la  maison  d’Habsbourg. 
PI  ns  tard  il  résista  aux  sollicitations 
du  prince  Kakoczi , qui  tenta  en 
vain  de  l’entrainer  dans  son  parti.  H 
rendit  à son  souverain  un  service 
non  moins  éclatant,  en  contribuant 
en  it>83  à délivrer  Vienne,  assié- 
gée par  les  Turks  , et  en  leur  en- 
levant en  ità8<»  Bude,  capitale  de  la 
Hongrie,  dont  ils  étaient  maîtres  depuis 
i54  i .Ce  fut  celte  conquèleqiii  affermit 
véritablement  le  pouvoir  de  la  maison 
d’Autriche.  Tant  de  services  ne  res- 
tèrent pas  sans  récompense.  La  diète 
de  1681  ayant  élu  le  comte  Esterhazy 
gouverneur -général  de  la  Hongrie, 
l'empereur  témoigna  la  satisfaction 
que  lui  causa  ce  choix , en  demandant 
pour  le  nouveau  gouverneur  l’ordre 
de  la  Toison-d’Or  , dont  le  roi  d’Es- 
pagne, comme  chef  de  la  maison , dis- 
posait alors  seul.  Le  7 décembre  1 887, 
l’empereur  l’éleva , pour  lui  et  scs 
descendants  mâles  et  premiers-nés, 
à la  dignité  de  prince  du  St.-Erapire 
romain  , et , quoique  celte  dignité  11e 
fût  qu’un  simple  titre,  aussi  long- 
temps que  la  maison  dTîsterhazy  n’eut 
pas  acquis  une  principauté  immédiate 
en  Allemagne , ce  qu’elle  ne  réussit  à 
faire  qu’en  iHo/jî  cependant  l’empe- 
reur Uiarles  VI  accorda  en  171a  au 
prince  Paul  l’insigne  prérogative  de 
frapper  monnaie  à sou  effigie,  et  celle 
de  conféi  er  la  noblesse.  Au  milieu  de 
ces  honneurs  , Esterhazy  n’oublia 
pas  le*  intérêts  de  sa  fortune;  il  ache- 
ta les  biens  confisqués  de  la  famille 
Nadisdy,  et  plusieurs  seigneuries  et 
terres  en  Hongrie  et  en  Autriche.  Il 
rebâtit  le  château  d’Eisenstadt , sa  rc- 
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sidence,  et  le  rendit  digne  d'être  l« 
demeure  d’un  grand  prince;  il  fortiGa 
celui  de  Forchenstcin , que  son  père 
avait  fait  construire  en  i63.'î , et  y 
forma  une  collection  de  tableaux.  Le* 
églises  et  couvents  d’Kisenstadt,  de 
Tyrnau  et  d’autres  endroits  renfer- 
ment des  monuments  de  sa  libéralité. 
Les  fondations  qu’il  fit  prouvent  son 
amour  pour  les  lettres  : il  affectionnait 
surtout  la  poésie  et  l’histoire.  Les  ou- 
vrages qu’il  a laissés  portent  témoi- 
gnage à sa  piété , et  surtout  à sa  dévo- 
tion pour  la  vierge  Marie  : plusieurs  de 
ces  écrits  traitent  de  l'immaculée  con- 
ception de  la  inère  de  Dieu  ; il  est  aussi 
l’auteur  de  la  traduction  hongroise  de 
Y Atlas  Mari  anus  , ou  Recueil  de 
descriptions  des  images  miraculeuses 
de  Notre  Daraecn  Hongrieet  ailleurs, 
qui  a été  publié  à Tyrnau , iit-ful.  Le 
prince  Paul  Esterhazy  mourut  le  16 
mars  1715.  — Nicolas  Esieimiazy 
de  Gai.antiia,  qui  a vécu  à la  Gn  du 
i6r.  sièc;e,  a été  un  des  grands  pro- 
moteurs du  luthéianisme , pour  le- 
quel il  ne  montra  pas  moins  de  zèle 
que  la  plupart  des  membres  de  cette 
maison  en  ont  manifesté  pour  la  re- 
ligion de  leurs  pères.  1 1 publia  en  1 66 1, 
en  nu  vol.  in-4°. , un  ouvrage  en  lan- 
gue hongroise,  intitulé:  Demandes 
et  Réponses  sur  l'Eglise  militante 
de  Jésus - Christ.  — Nicolas  - Joseph 
prince  (I’Esterhazy  de  GaLaktba  , 
comte  de  Forsclienstein , petit-Glsde 
Paul  IV,  naquit  le  18  décembre  1714, 
succéda,  le  18  mars  1 76*,  à son  frère 
aîtié  dans  les  principautés  et  seigneu- 
ries de  sa  maison  , fut  chevalier  de  la 
Toison -d’ür  d’Autriche  et  de  l’ordre 
de  Marie-Thérèse,  conseiller  privé, 
chambellan,  frld -maréchal- général  , 
eliefd’oii  régiment  d’infànterie,<t  ca  • 
pitaine  de  la  garde  noble  hongroise. 
En  1 764 , le  prince  Esterhazv  con- 
courut , eu  qualité  d’ambassadeur  du 
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roi-électeur  de  Bohême,  à l'élection 
de  Joseph  II  comme  roi  de.s  Romains. 
II  mourut  le  38  septembre  1790.  11 
mérite  une  place  dans  cet  ouvrage , 
par  la  protection  qu’il  accorda , pen- 
dant toute  sa  vie , aux  lettres  et  aux 
arts , et  surtout  à la  musique , qu’il 
aimait  passionnément.  Il  aidait  réuni 
dans  sa  résidence  d’Eisenstadt  les 
plus  grands  talents  qui  existaient  de 
son  temps  : ce  fut  dans  cette  école 
que  se  formèrent  , entre  autres  , 
Haydn  et  Pleyel.  11  obliut  en  1783 
que  la  dignité  de  prince , qui , d’après 
le  diplôme  de  ■ 687  , n’appartenait 
qu’à  la  primogrniture  , fut  étendue  à 
tous  ses  descendants.  S— l. 

ESTER. NOD(  Claude  d’)  n’est  pas, 
comme  on  l’a  cru  jusqu’ici,  un  person- 
nage imaginaire , sous  le  nom  duquel 
s’est  caché  François  Pavie  de  Four- 
quevaux.  Il  naquit  a Salins  en  tâgo , 
et  il  prend  soin  d’apprendre  à ses  lec- 
teurs que  sa  famille  é^it  ancienne  et 
considérée,  il  embrassa  l’état  mili- 
taire , et , après  avoir  fait  quelques 
campagnes,  fut  nommé  gouverneur 
du  château  d’Ornans , dans  le  comté 
de  iiourgogne.  Il  profita  des  loisirs 
que  lui  laissait  cette  place  pour  faire  un 
voyage  à Paris , ou  il  se  lia  d’ainitié 
avec  Berthclot  et  d’autres  écrivainsdu 
même  genre.  Il  avait  les  passions  très 
vives,  et  pour  les  satisfaire , il  dissipa 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune. 
Il  alliait,  à des  moeurs  très  licencieuses, 
une  grande  piété  et  un  xèle  extrême 
our  la  religion.  D’Esternod  mourut 
e la  peste  à Salins  vers  i63o,  à 
l’âge  d’environ  quarante  ans.  On  a de 
lui  : I.  le  Franc  Bourguignon  pour 
l'entretien  des  alliances  de  France 
et  d’Espagne , Paris , 1 b 1 5,  in-8''  ; il 
y parle  avec  un  peu  d’exagération  des 
avantages  qu’offre  à la  France  le  voi- 
sinage de  la  Franche-Comté  ; ILI’£î- 
padon  satirique , composé  en  rimes 
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françaises,  Lyon,  iGiq,  in -10. Cette 
édition  porte  le  nom  de  Franchère, 
anagramme  de  Befra.iche , l’.in  des 
villages  dont  d’Ésteruod  était  sei- 
gneur ; Lyon , 1 <>1 1 , in- 1 1.  Elle  con- 
tient seize  satires;  on  en  trouve  des 
exemplaires  avec  les  dates  de  itiua  ou 
i6ib;Cologne,  iGBoou  iG8a,  in-iu. 
Cette  édition  est  beaucoup  plus  belle 
que  les  précédentes , mais  on  eu  a re- 
tranché la  16  .satire,  dont  le  sujet  est 
l'apostasie  d'un  capucin  nommé  Gué- 
nard,  qui  s’éiait  retiré  a Genève(  Fojr, 
Gratien  de  Montfort  ).  Si  l’un  en 
croit  quelques  catalogues,  V Espadon 
satirique  a encore  été  réiuijirimé  à 
Amsterdam,  1721,  in-ta,  sous  le 
titre  de  Satires  galantes  et  amou- 
reuses de  d’Estcrnod.  Cet  écrivain  ne 
manque  ni  de  naturel  ni  de  facilité, 
mais  son  style  est  faible,  souvent  in- 
correct , et  les  sujets  qu’il  a traités  de 
préférence  prouvent  autant  de  mau- 
vais goût  que  de  libertinage  d’esprit. 

W— s. 

ESTÈVE  ( Jean  ) , troubadour  an- 
cien , né  à Narbonne  ou  à Beziers, 
s’attacha  à Guillaume , seigneur  de 
Lodève,  qui  commandait  en  ia85  la 
flotte  française  envoyée  par  Philippe 
le  Hardi  contre  l’Espagne.  Celui-ci  fut 
fait  prisonnier,  et  son  ami  célébra 
dans  uu  sirvenle  sa  captivité,  en  en- 
gageant le  roi  de  France  à payer 
promptement  sa  rançon  et  à le  déli- 
vrer. Eslèvc  est  le  seul  troubadour  qui 
ait  daté  ses  pièces.  Les  plus  agréables 
sont  deux  pastourelles  qui  ont  de  la 
naïveté  et  de  la  grâce  : « Pauvre  qui 
» est  jeune,  dit-il,  est  bien  richrquand 
» il  vit  joyeux;  et  plus  fortuné  est-il 
» que  le  vieux  riche  qui  passe  sa  via 
• dans  la  tristesse,  compagne  del’or.  » 

ESTÈVE(  Pierre-Jacques  ',  natif 
de  Torlosa  , exerça  et  professa  d’une 
manière  distinguée  la  médecine  à Va* 
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Irnrc  en  Espagne.  11  publia  dans  Celle 
ville,  en  i55o,  en  un  vol.  in-fol.,  une 
traduction  latine  des  Epidémiques 
d’ Hippocrate  , avec  des  commen- 
taires tics  étendus.  On  a trouvé  tant 
d'érudition  dans  cet  ouvrage,  dit  Eioi, 
i]u’ou  a prétendu  qu’il  appartenait  à 
Galien;  qu’il  était  demeuré  inconnu 
pendant  plusieurs  siècles , mais  qu’Es- 
teve  avait  eu  le  bonheur  de  le  décou- 
vrir , et  la  vanité  de  se  l’approprier  : 
cette  prétention  n'a  pas  même  l'ombre 
de  la  vraisemblance.-—  EstÈve 
(Louis),  né  à Montpellier,  y exerça 
la  médecine,  et  publia  divers  opuscu- 
les qui  ne  jouissent  pas  d’une  grande 
réputation.  I.  Traité  de  l’ouie  où  , 
après  avoir  exposé  les  parties  orga- 
niques de  l’oreille,  on  donne  une 
théorie  du  lintoin  et  du  sifflement  9 
avec  plusieurs  expériences  nouvelles, 
et  la  théorie  dit  son  tel  de  l’audition, 
auquel  on  a joint  une  observation  qui 
peut  servir  à éclaircir  l’action  du  pou- 
mon du fœtus , Avignon,  17  5 1 ,1:1-1  2. 
Ce  traité,  judicieusement  apprécié  par 
Haller,  contient  beaucoup  d’hypothè- 
scsclpeudcfailsiinportants.il.  Quœs- 
tiones  chjrmico  - mcdicœ  duodecim 
pro  cathedra  vacante  per  obitum 
D.  Serane,  Montpellier,  1 759,  iu-4". 
11 1 . La  Tic  et  les  Principes  de  M.  Fi- 
xes , pour  servir  à l’histoire  de  la 
Médecine  de  Montpellier,  Montpel- 
lier, 17(15,  in-8°.  C. 

ESTÈVE  ( Pieiuie),  membre  de 
J’acndéinie  de  Montpellier , lié  dans 
cette  ville  au  commencement  du  iBV 
siècle , cultiva  plusieurs  parties  des 
sciences  et  de  la  littérature,  sans  ob- 
tenir aucun  succès  remarquable.  La 
médiocrité  de  toutes  ses  productions 
les  a déjà  condamnées  à l’oubli , et  il 
eut  le  malheur  d'être  lui-même  le  té- 
moin de  la*  réprobation  dont  elles 
étaient  frappées.  On  a de  lui  : I.  Nou- 
velle decouverte  des  Principes  de 
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l’ Harmonie , Paris , 1752,  in-8".  Cet 
ouvrage  méritait  d'être  plus  connu;  il 
est  assez  bon , ainsi  que  tout  ce 
que  l’auteur  a_jpublié  sur  les  arts,  IL' 
Lettre  à un  ami  sur  l’ exposition  des 
tableaux  au  Louvre,  1 753  , in- 1 3. 
111.  Esprit  des  beaux  Arts,  P..ris  , 
1755,  2 vol.  in- 12,  ; c’est  le  seul  des 
écrits  d’Estève  qui  ait  eu  un  instant 
de  vogue.  IV.  Mémoire  contre  M.  de 
Causons,  sur  la  Quadrature  du  cer- 
cle ( V.  Causaiss  ;.  V.  Truité  île  la 
Diction,  1755,  in-12;  VI.  Histoire 
générale  et  particulière  de  l’Astro- 
nomie, Paris,  1755,  5 vol.  in- 12. 
VIL  Dialogues  sur  les  Arts,  Paris  , 
17-56,  in- 1 2.  ün  sujet  pareil,  dit  Sa- 
batier, aurait  eu  besoin  d’une  plume 
plus  exercée,  plus  délicate  et  plus  ju- 
dicieuse quecellcd’Estèvc.  On  lui  at- 
tribue encore  Origine  de  T Univers  , 

1 7 58 , in  - 1 2.;  la  Toilette  du  Philo- 
sophe , 1751 , in-12,  et  Lettre  à un 
Partisan  du  bon  goût.  AV  — s. 

E.'sTHI.it , qui  portait  dans  la  lan- 
gue de  sou  pays  lu  nom  a Laissa , qui 
veut  dire  mj  rthe,  était  de  la  tribu 
de  Benjamin  , fille  d’Abiliaïl,  vint  au 
monde  pendant  le  temps  de  la  capti- 
vité de  Babytoue,  et  fut,  selon  quel- 
ques-uns, contemporaine  de  Darius, 
fils  d’Hystaspc,  qu’on  croit  cire  le 
même  que  relui  que  l’Ecriture  nomme 
Ass uér us;  d’autres  interprètes  croient 
qu’Assuérus  est  le  même  qu’Artaxer- 
cc-Longucmain  (1).  Quoique  Cyrus 
eût  rendu  la  libellé  aux  Juifs , les  soi- 
xaulc-dix  ans  de  captivité,  prédites 
par  les  prophètes,  ne  s étaient  pas 
sans  doute  écoulés,  lorsqu' Assuc'rus, 
qui  avait  répudié  Vaslhi , fil  chercher 
dans  toutes  les  provinces  de  son  vaste 
empire  les  pins  belles  personnes  qu’on 
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Hlflexiont  rur  te  Christianisme  (Paris,  ifît>3  , 
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j>ùt  trouver.  Etlisaa , à qui  les  Persans 
avaient  donné  le  nom  ri’Esther,  qui 
veut  dire  cachée  , sortit  de  sa  retraite 
et  fut  menée  à la  cour  , où  elle  fut  con- 
fiee  à un  eunuque  et  à sept  femmes  qui 
la  disposèrent,  par  i’usage  des  par- 
fums, à être  présentée  devant  le  roi. 
Sa  beauté  toucha  le  cœur  d'Assuérus  ; 
elle  ceignit  le  diadème  royal , et  fut  dé- 
clarée reine  à la  place  de  Vaslhi.  Cet 
«vénementfut  célébré  par  des  réjouis- 
sances publiques  , et  par  des  remises 
que  le  monarque  lit  à ses  peuples.  Es- 
ther, qui  avait  perdu  ses  parents  en 
bas  âge,  avait  etc  é'evée  par  Mardoc.bcc 
■on  oncie  paternel.  Mardochéc  qui  , 
ainsi  que  tous  les  Israélites  fidèles , re- 
fusait de  rendre  au  favori  d’Assuérus, 
nommé  Aman , des  honneurs  sem- 
blables aux  honneurs  divins,  engagea 
Esther  à demander  au  roi  la  révocation 
d’un  édit  de  mort  que  la  noble  résis- 
tance de  la  nation  juive  avait  provoqué 
contre  tous  les  individus  de  celle  na- 
tion. Esther  ne  pouvait , sans  s’expo- 
ser â perdre  la  vie,  paraître  devant 
Assuérus  avant  d’avoir  été  appelée. 
Elle  cède  enfin  aux  instances  de  Mar- 
dochéc  , et  se  prépare  par  la  prière, 
par  le  jeune  et  par  les  larmes  à une  dé- 
marche qui  devait  la  perdre  ou  sauver 
sa  Dation  toute  entière.  Elle  se  montre 
au  monarque,  parce  de  ses  plus  beaux 
habit»  ; le  prince  étend  vers  elle  sou 
sceptre  d’or  en  signe  de  grâce  ; il  lui 
promet  de  lui  accorder  ce  qu’elle  lui 
demandera  , quand  ce  serait  la  moitié 
de  son  royaume.  Assuérus  et  Aman  se 
rendirent  le lendemain  â un  festin  au- 
quel Esther  les  avait  invités;  le  jour 
suivant , le  roi  et  son  favori  se  rendi- 
rent encore  à une  nouvelle  invitation 
de  la  reine  qitè,  profitant  du  moment 
ou  Assuérus , échauffé  par  le  vin  , lui 
avait  réitéré  ses  promesses , osa  de- 
mander le  salutdu  peuple  juif,  et  si- 
gnaler Anun  comme  le  plus  iinplaca- 
xm« 
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Me  ennemi  des  enfants  d’Israël.  Le  rot 
se  leva  de  table  tout  en  colère,  et  alla 
dans  le  jardin;  en  rentrant  dans  U 
salle  du  festin  , il  surprît  Aman  pros- 
terné aux  genoux  d’Esther,  et  qui  loi 
demandait  grâce.  « Comment , s’écria- 
» t-il , il  veut  eucore  faire  violence  à 
» la  reine  en  ma  présence  ? » On  se 
saisit  aussitôt  d’Aman  , on  lui  couvrit 
le  visage,  et  on  le  meurf’dcbors  pour 
le  faire  mourir.  1,'eilil  porté  contre  les 
Juifs  fut  révoque,  et  ils  furent  même 
autorisé,  à tuer  leurs  ennemi»  dans 
tout  l’empire.  Le  nombre  des  victimes 
de  cette  terrible  vengeance  monta  jus- 
qu’à soixante-quinze  miHc  ciuq  cents  ; 
les  dix  fils  (l'Aman  périrent  dans  ce 
massacre  qui  commença  le  1 3".  joui  du 
mois  adar , et  continua  encore  le  len- 
demain dans  la  ville  de  Sure.  C’est  le 
1 4".  jour  de  ce  mois  que  les  Juifs  cé- 
lébrèrent depuis  ta  tête  du  Pitrim , 
parce  que,  ce  jnur-là,  ils  devaient  être 
mis  à mort  selon  le  sort  qn’Aman  avait 
tiré  à cet  effet.  Le  mois  adar  répond  à 
la  lune  de  février;  c’était  le  sixième 
mois  de  l’année  civile  cher,  les  Hé- 
breux. Le  livre  d'Eslher  renferme 
quelques  fragments  dont  les  Juifs  n’ad- 
me! trot  point  la  canoirécité,  mais  qui 
sont  reconnus  comme  canoniques  par 
l'église  romaine , ainsi  que  (ont  le  reste 
de  l’ouvrage  ( i ) , qitc  plusieurs  Pères 
attribuent  a Est! ras,  mais  qui  a pro- 
bablement été  conqvosé  par  Esther  et 
par  Mardnehée.  L’histoire  d’ Est  ht  r a 
fourni  un  des  chefs-d’œuvre  de  la  scène 
fittiçaise(  v. Racine}.  Josuc  Hai  nes  a 
public  : Auiuxov  xxrtirrrf  ov , sive  Ef- 

(i)  f*e  lavant  L‘»br r . archevêque  iTAr magfa  , 
dans  ton  Syntagma  de  leptuHjffntu  interf/rçiun» 
vert  io  ne  ( londrei , in-4°  ) , a publié  Ig 

leUc  grec  du  livre  tiTÏitber,  d'apre»  l'aucicnse 
vendu*»  grtcau*  . fa  T joignant  celui  de»  Huplrv 
(l'Origine.  H.  de  Ru»»*  a publié  , arc  ; Uftr  vrraioa 
lalinc  , hparjplitiir  rhaldaïque  de*  addiliont 
du  livre  d’Riiher,  4’ijuéi  un  tuperbe  tananiCrit 
d«*  la  bibliothèque  particulière  de  fie  VI,  dana 
ion  Spécimen  varia  ru  m teetionam  . etc. , Rome  , 
178a  , ia-8*.  , réimprime  la  même  année  , a»*c  de 
nouvelle*  variante»,  Tttbiugcn,  in-êw, 
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theræ  hisloria  poetica  græco  car- 

mine  , Londres , 1679,  iu-8\  ( 1 ). 

\ (’ T. 

ESTIENNE(Henbi  I"),  Stepha- 
nus  , est  le  chef  de  cette  illustre  fa- 
mille d’imprimeurs  qui  ont  tant  con- 
tribué aux  progrès  des  lettres  en 
France , dans  le  16'.  siècle , en  multi- 
pliant les  bonnes  éditions  des  auteurs 
classiques.  Henri  était  né  à Paris  vers 
1470;  il  commença  à exercer  l’impri- 
merie vers  1 5o3.  C’est  du  moins  cette 
année  que  parut  {'Abrégé  de  l'Arith- 
métique de  Boëcc,  le  premier  ouvrage 
que  l’on  connaisse  sorti  de  ses  presses. 
Son  atelier  était  établi  dans  la  rue  de 
l’Ecole  de  Droit;  et  il  avait  adopté 
pour  sa  marque  les  anciennes  armes 
de  l’université  ; c’est  un  écu  chargé  de 
trois  fleurs  de  lys , avec  une  main  sor- 
tant d’un  nuage  et  tenant  un  livre  fer- 
mé. Sa  devise  était  : plus  olei  quam 
vini.  Henri  s’appliqua  à ne  livrer  au 
public  que  des  ouvrages  imprimés 
correctement  ; il  revoyait  lui  - même 
les  épreuves , et  les  soumettait  ensuite 
aux  savants  qui  fréquentaient  sa  mai- 
son. Quand,  malgré  scs  soins,  quel- 
ques fautes  lui  ont  échappé,  il  en  a 
averti  (électeur,  ou  les  a indiquées  dans 
un  errata , usage  inconnu  alors  à ses 
confrères.  Il  mourut  à Paris,  et  non 
. à Lyon  , comme  le  disent  sans  preuve 
quelques  critiques.  Ses  biographes  pla- 
cent sa  mort  au  juill.  1 5uo  ; mais  on 
aura  de  la  peine  à croire  que  la  date  s’rn 
accorde  si  exactement  avec  celle  du 

(O  H y • joint  une  traduction  latine  et  des 
aebolian  grecque»  Didier  Oricl  a paraphrasé  en 
vera  le  livre  d’if fther.  Paria.  i58q,  m-ia.  De 
Boisval  a composé  un  poème  héroïque  d’A’sfAcr, 
Paria,  167a,  Jean  Drsmarelt  de  St.-Sorlio 

en  a publié  un  autre  , Paria  , iô^3  , in-  ta  , et  An- 
aaldoCeha,  un  troiaiitnr  en  italien  et  en  vingt- 
un  chanta,  Genève.  161S,  10-4°.  Indépendam- 
ment du  ebef-d’eeuvre  de  Racine  . Antoine  le  De- 
vin . en  1573;  Pietre  Mathieu,  en  i$8j,  et  Ou- 
vrer , en  HîGg,  donnèrent  chacun  une  tragédie 
•i'F.tther.  Noua  avant  encore  la  Relie  Fleithcr, 
tragédie  de  l 'invention  de  Japica  ÎMarficrr, 
Rouen  , sana  date  ,iu-Sw.  Ce  nom  ait  évidemment 
un  pseudonyme.  D.  L- 
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dernier  ouvrage  qu’il  a imprimé.  II 
laissa  trois  fils,  François,  Robert  et 
Charles  , qui  exercèrent  tous  les  trois 
la  profession  d’imprimeur.  Sa  veuve 
épousa  Simon  de  Colines , son  asso- 
cié (e.  Coures  ).  Parmi  les  ouvrages 
qu’il  a publiés  , on  recherche  le  Psnl 
terium  quintuplez ,de  Le  Fèvred’Es- 
taples , 1 509  et  1 5 1 3 ; 1 ' Itinerarium 
d'Antonin , 1 5 1 3 ; Guillaume  Mara, 
De  Tribus  fu pendis,  etc.  W — s. 

ESTI  EN  NK(  François),  l’aîné  des 
fils  de  Henri  , exerça  l’imprimerie  en 
société  avec  Simon  de  Colines  son 
beau-père.  Le  Pinetum  de  Charles 
Esticnne(  i557)  est  le  plus  ancien  ou- 
vrage auquel  on  trouve  son  nom , et 
le  dernier  i’  Andriade  Tc'rence  1 547* 
Il  a employé  quelquefois  la  marque  de 
son  père;  cependant  il  en  avait  une 
particulière.  C’est  un  vase  d’or  à trois 
pieds,  posé  sur  un  livre,  et  surmonté 
d'un  cep  de  vigne  charge  de  fruits.  Il 
ne  fut  jamais  marié , et  c’est  par  erreur 
que  Maittaire  lui  donne  un  fils  du 
même  nom,  qui  imprimait  en  1570. 
Ce  François  Esticnnc  était  fils  de  Ro- 
bert , et  par  conséquent  le  neveu  de 
celui  qui  fait  l’objet  de  cet  article. 

W— s. 

ESTIENNE  ( Robert  I),  le  plu» 
célèbre  imprimeur  de  celte  famille, 
né  à Paris,  en  i5o3 , s’appliqua  à l’é- 
tude de  la  littérature,  et  y fit  des  pro- 
grès très  rapides.  Il  possédait  nou  seu- 
lement le  latin  et  le  grec,  mais  encore 
l’hébreu , comme  le  prouvent  les  ex- 
cellentes éditions  qu’il  a données  dans 
ces  différentes  langues.  Après  la  mort 
de  son  père,  il  travailla  quelques  an- 
nées en  société  avec  Simon  de  Coli- 
nes, qui  se  reposait  sur  lui  du  soin 
de  surveiller  l’imprilnerie.  Ce  fut  à 
celte  époque  qu’il  publia  une  édifion 
du  Nouveau  Testament,  plus  cor- 
recte, et  dans  un  format  plus  com- 
mode que  toutes  celles  qui  avaient 
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paru  jusque-là.  Le  prempt  débit  de 
celte  édition  alarma  les  docteurs  de 
Sorbonne,  qui  voyaient  avec  peine 
se  multiplier  les  exemplaires  d’un  ou- 
vrage dans  lequel  les  partisans  des 
nouvelles  opinions  puisaient  la  plu- 
part de  leurs  arguments  ; mais  ils  ne 
purent  jamais  trouver  même  un  pré- 
texte pour  en  demander  la  suppres- 
sion. Robert  Estientie  épousa  peu 
après  Pétronille,  fille  de  l’imprimeur 
Josse  Radius  : c’était  une  femme  d’un 
rare  mérite.  Elle  enseigna  elle-même 
les  éléments  du  latin  à ses  enfants  et 
à scs  domestiques;  de  sorte  que,  dans 
la  maison  d’Estienne,  il  n’y  avait 
personne  qui  n’entendît  et  ne  jtarlàt 
cette  langue  avec  facilité.  Il  quitta  la 
société  de  Colincs  vers  1 5aG,  et  éta- 
blit une  imprimerie  sous  son  nom , 
dans  le  même  quartier  qu’avait  habité 
son  père,  fie  premier  ouvrage  qu’il 
mit  sous  presse  fut  les  Partitions 
oratoires  de  Cicéron  , portant  la  date 
du  ~i  des  kalcndcs  de  mars  1 5iç.  De- 
puis cette  année  jusqu’à  sa  mort,  il  ne 
s'en  passa  aucune , sans  qu’il  fit  pa- 
raître quelques  nouvelles  éditions  des 
classiques,  supérieures  à toutes  les 
précédentes , et  la  plupart  enrichies  do 
notes  et  de  préfaces  pleines  d'intérêt. 
On  dit  que , pour  s’assurer  davantage 
de  la  correction  des  ouvrages  qu’il 
imprimait , il  en  affichait  les  épreuves, 
en  promettant  des  récompenses  à ceux 
qui  y découvriraient  des  fautes  (t>.  Il 
se  servit  d’abord  des  mêmes  caractères 
que  son  père  et  Simon  de  Colines  ; 
mais  il  en  fit  graver,  vers  t55a, 
d’une  forme  beaucoup  plus  élégante , 
qu’il  employa,  pour  la  première  fois, 
dans  la  belle  édition  de  la  Bible , en 
latin,  qui  parut  la  même  année.  Es- 
tienne  naval  rien  négligé  pour  en 


( »)  On  trooee  d>M  !«•  Bucoliqvti  »1e  M,  Firtn. 
Diaoi , pag.  îlii  . nnr  plie  anecdote  fur  le  min 

avec  lequel  fteb.  Llieonc  curfigeMt  tu  É|*r 
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feire  un  chef-d’œuvre  de  son  art;  il 
en  avait  revu  le  texte  avec  le  plus 
grand  soin  , sur  deux  manuscrits , l’un 
de  Sairft-Germain-des-Prés , l’aulre 
de  Saint-Denis,  et  avait  en  outre  con- 
sulté les  plus  savants  théologiens , 
qui  lui  avaient  donné  leur  approba- 
tion. Cependant,  cette  édition  fut  pour 
lui  le  sujet  de  nouveaux  chagrins  ; et 
si  François  i1'. , qui  appréciait  les  ta- 
lents et  lesisact  ifiers  de  Robert  Es- 
tieune,  ne  l’eût  protégé  contre  ses  ad- 
versaires, il  est  probable  que,  dès 
cette  érioqne,  ce  grand  homme  aurait 
été  obligé  de  quitter  la  France.  L’a- 
mour de  la  paix,  le  besoin  qu’il  éprou- 
vait d’une  vie  tranquille  pour  termi- 
ner ses  entreprises , lui  firent  accep- 
ter toutes  les  conditions  qu’on  lui  im- 
posa; et  il  se  soumit  même  à ne  plus 
rien  imprimer  sans  le  consentement 
de  la  Sorbonne.  Il  venait  de  mettre 
au  jour  la  première  édition  de  son 
Thésaurus  linguce  lalinœ , ouvrage 
excellent,  plein  d«  recherches  et  d’é- 
rudition, auquel  il  avait  travaillé  plu- 
sieurs années,  aidé  par  les  savants 
dont  il  était  i’ami  et  le  bienfaiteur.  Le 
succès  mérité  de  cet  ouvrage  ne  l’a- 
veugla point  sur  scs  imperfections  , et 
il  y fit , à chaque  édition , des  chan- 
gements et  des  augmentai  ions , qui 
l’ont  enfin  rendu  un  chef-d’œuvre 
dans  ce  genre.  Estienne  fut  nommé, 
en  1 55 y , imprimeur  du  Roi , pour 
le  latin  et  l’hébreu;  et  ce  fut  à sa  de- 
mande que  François  l,r.  fit  fondre, 
par  Garamond  , 1rs  beaux  types  que 
possède  encore  l’iaprinierie  rovaV. 
Cependant,  les  théoiogirns,  jaloux 
de  la  cou  fia  me  que  le  Roi  accordait  a 
un  homme  don:  ils  suspectaient  les 
sentiments  en  matière  de  foi , cher- 
chaient l’occasion  .le  le  convaincre 
d’hérésie.  Ils  crurent  l’avoir  trouvée 
dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bible , 
qu’Estienne  publia  en  a 545,  couur- 
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liant  une  double  version  latine,  et  sès  enfants  qui  ne  l’avait  point  em- 
des  notes  de  Valable.  Léon  de  Juda,  brassée.  Bèze  , Dorât,  et  Ste  -Marthe 
connu  pour  un  partisan  de  Zwiugle,  lui  ont  donné  de  grauds  éloges  ; De 
était  l’auteur  d’une  de  ces  versions  ; et  T bon  le  met  au-dessus  d’ Aide  Mauuce 
on  prétendit  que-,  si  les  notes  étaient  et  de  Frobeu , et  ajoute  que  la  Frau- 
de Valable,  elles  avaient  été  eorrom-  ce  et  le  monde  chrétien  lui  doivent 
pues  par  Estieime.  Cette  accusation  plus  de  reconnaissance  qu'au*  plus 
lit  beaucoup  de  bruit , et  François  Ier.  grands  capitaines,  et  qu’il  a davantage 
fut  obligé  d’arrêter  encore  une  fois  contribué  à immortaliser  le  regue  de 
les  poursuites  dirigées  contre  son  ira-  François  1er.,  que  les  plus  belles  ac- 
primeur.  Ce  grand  prince  mourut,  et  lions  de  ce  prince.  La  marque  de  cet 
Robert  Estienue  voulut  donner  une  imprimeur  est  un  olivier,  dont  plu- 
marque  de  sa  reconnaissance,  en  im-  sieurs  branches  sont  détachées,  avec 
primant  avec  un  soin  particulier  l'o-  ces  mots  : Noli  allurn  sapere,  aux- 
raison  funèbre  de  ce  prince  par  Du-  quels  il  a ajouté  quelquefois , sed 
châtel.  L’orateur  avait  dit  que  Fran-  lime.  Les  ouvrages  qu’il  a publics , 
çois  Ier.  était  passé  de  cette  vie  dans  comme  imprimeur  du  Roi,  sont  mar- 
ia gloire  éternelle.  Cette  idée,  si  coin-  qués  d’une  lance  autour  de  laquelle 
muue  qu’elle  se  retrouve  dans  tous  les  sont  entrelacés  un  serpent  et  une 
discours  de  ce  genre,  fut  le  sujet  brandie  d’olivier.  On  lit  au  bas  ce 
d’une  dénonciation  de  la  Sorbonne,  vers  d'Homère  : BasiiUt  v’  àya&ù  xp» 
qui  prétendit  que  cette  proposition  vrpsi  r’ ai^ftnr  à,  que  l’on  peut  rendre 
était  contraire  à la  doctrine  de  l’Eglise  par  ces  mots:  Au  bon  roi  et  au  vaillant 
touchant  le  purgatoire.  ( Poy.  Pierre  soldat. Ch.  Estieuue,Turnèbe,  Mord, 
Duchatel.)  Estienue  s’aperçut  bien-  Biennc  ( Benè  natus  ),  et  tous  ceux 
tôt  qu’il  ne  devait  pascompter,  auprès  qui  avaient  la  permission  d’employer 
du  nouveau  roi,  sur  la  protection  dont  les  caractères  grecs  du  roi,  ont  adopté 
il  avait  joui  jusqu’alors;  et;  après  cet  emblème.  Les  ouvrages  qu’il  a pu- 
avoir  lutté  pendant  quelques  années  biiés  à Genève  ne  portent  point  le 
contre  scs  adversaires,  il  prit  enfin  la  nom  de  cette  ville , mais  seulement 
résolution  de  se  retirer  à Genève  avec  ï olivier , avec  ccs  mots  au  bas  : Oliva 
sa  famille.  11  y arriva  au  commence-  Roberli  Stephuni.  Ce  n’est  point, 
ment  de  i55x.  Il  y imprima,  la  comme  on  l’a  dit,  ce  célèbre  impri- 
înétnc  aunée,  eu  société  avec  Conrad  meurqui  a inventé  la  méthode  de  di- 
Badius,  son  beau-frère,  le  Nouveau  viser  le  texte  de  la  Bible  par  versets. 
Testament  en  français.  Il  établit  en-  Ce  qu’on  a ajouté , qu’il  avait  fait  ce 
suite  nue  imprimerie  particulière  de  travail  pour  le  Nouveau  Testament, 
laquelle  sont  sortis  plusieurs  bons  étant  à cheval,  dans  un  voyage  de 
ouvrages;  fut  reçu  bourgeois  de  Ce-  Paris  à Lyon,  n’est  qu’ira  conte  ri- 
nève,  en  i55G,  et  mourut  en  cette  dicule.  Avant  les  éditions  publiées  par 
ville,  le  7 septembre  i55g.  Estienue  Estienue,  on  Connaissait  déjà  cette 
était  un  bâ>ra  me  d’un  caractère  ferme  et  division  par  versets,  puisqu'elle  est 
décidé;  mais  l’on  est  fâché  de  voir  qu’il  observée  dans  la  Bible  latine  de 
n’eut  pas  pour  les  autres  la  tolérance  Pagninus,  15*27,  in  - 4".,  dans  le 
qu’il  avait  réclamée  pour  lui-même,  et  Psalterium  quintuplez,  i5og,  et 
que  son  ardeur  pour  la  réforme  l’ait  dans  d’antres  ouvrages  On  a accusé 
aveuglé  au  point  de  déshériter  l'un  de  Estienue  d’avoir  emporté  à Geuève 
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1rs  caractères  grecs  de  l'imprimerie 
royale;  mais  le  fait  u’est  rieu  moins 
que  prouvé.  Les  matrices  qui  avaieut 
servi  à fondre  ces  caractères,  se  re- 
trouvèrent effectivement  à Genève; 
mais  toutes  les  circonstances  de  la  ré- 
pétition qui  en  fut  faite,  semblent 
établir  qu’ollts  étaieut  devenues  la 
propriété  de  la  famille  de  Robert  Es- 
licnnc;  comment  et  à quel  titre?  c’est 
ce  qu’on  ne  saurait  expliquer.  Le 
clergé  de  France,  ayant  résolu  de 
faire  réimprimer  les  ouvrages  de» 
Pères  grecs,  présenta  requête  au  Roi, 
pour  le  prier  de  réclamer  de  la  sei- 
gneurie dejGencve  les  matrices  des 
caractères  grecs  gravés  par  ordre  de 
François  I".  Sur  celte  requête,  inter- 
vint un  arrêt  du  conseil,  à la  date  du 
27  mars  1619,  portant  que  lesditcs 
matrices  seraient  rachetées  pour  le 

Îirix  do  3ooo  livres,  payables,  soit  à 
a seigneurie  de  Genève,  soit  aux  hé- 
ritiers de  Robert  Eslicnnr.  On  voit 
qu’il  n'est  question , ni  dans  la  re- 
quête, ni  daus  l’arrêt,  du  réclamer 
des  objets  enl  vés  illicitement,  mais 
de  racheter  des  effets  précédemment 
aliénés  (1).  Pirini  les  belles  éditions 


sorties  de  scs  presses,  on  distingue, 
1".  les  Bibles  hébraïques , 4 volumes 
**i-4  ’•  » *•  8 volumes  in- 16.  Les  ama- 
teurs donnent  la  préférence  à celle-ci, 
pour  la  commodité  du  format;  a",  la 
Bible  latine,  «558 — jo , in-folio: 
l’exécution  en  est  parfaite;  mais  les 
curieux  n’en  recherchent  guère  que 
les  exrmplaiics  sur  très  grand  pa- 
pier; 3‘.  le  Nouveau  Testament 
grec,  «55o,  in-fol. , regardé  comme 

(OC»  tnalrlrca  » aient  <J«i>  été  réclimrc,  >001 
«•'»"  ,v-  Ltclere  '.-ppnrt*  ( BiHwth  chou  U , 
«<wn.  XIX  . ]»»0.  ••<>)  <|««  •»»  «r«n.l-|ièrc  . Nicol.i 
Leclerc,  auquel  hlmnc  avait  engagé  rn  poin- 
*•••  pour  i5oo  écua  d’or,  ce  put  obtenir  la  resti- 
tution que  do  la  moitié  de  cette  somme.  U parait  , 

Far  sou  témoignage  et  par  celui  de  Caaautsoo  , quo 
accusation  ■'«tait  pas  absolument  destituée  de 
fondement  Vo ré*  , a cet  égard  , Cbauffepié  , ârt. 
Miteuné , aol.  il  cl  G 
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le  plus  beau  livre  grec  qui  ail  jamais 
été  imprimé.  4°.  Le  même  ouvrage, 
i34G,  i54o,  in-at»,  appelé  com- 
inuocuieni  O mirificam,  parce  qu’il 
est  accompagné  d’une  picface  latum 
qui  commence  par  ces  mois.  Dans 
la  prélace  de  l’édition  de  1 549 , 
le  mot  ftlures  est  écrit  paires , et  on 
a prétendu  que  c’ctait  la  siule  faute 
d’impression  qu’il  y eût  dans  l’ou- 
vrage; Maittaire  en  a cependant  trnuvé 
quatre  daus  le  texte  grec;  il  est  vrai 
que  celte  édition  n’a  point  & errata  , 
< t que  les  douze  fautes  indiquées  dans 
l’erra t«  de  l’édition  de  1 $46 , sont 
corrigées  dans  celle  de  |549.  5".  His- 
torié ecclesiastica  scriplores , Eu- 
sebii  prœparatio  et  demonstratio 
e van  «cl  ica , en  grec,  (544,  » yp|. 
iu-fol.  : c’est  le  premier  livre  imprimé 
avec  les  nouvraux  caractères  gravés 
par  Garamoiid.  Aucun  de  ces  auteurs 
tl’avait  encore  été  imprimé  ; il  en  est 
de  même  de  Denys  »T l/alicar  nasse. 
Dion  Cassius , et  autres  dont  il  pu- 
blia le  premier  le  texte  grec  d’après 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi.  G '.  Les  oeuvres  de  Cicérou  , Té- 
rence,  Plaute,  etc.  Outre  les  préface* 
et  les  unies  dout  Robert  E-licnne  a 
orne  plusieurs  ouvrages,  il  est  auteur 
des  suivants:  I.  Thésaurus  linguce In- 
time , Paris,  i55a,  1 55o.  Gps  deux 
éditions  ont  paru  soi)*  le  titre  de  Pic- 
tionarium  lingme  Intime,  s«u  Thé- 
saurus, etc.;  Paris,  i5t).>,  3 vol. 
in-fol.;  Lyon,  1 5^ 3 , 4 vol.  in-fol. 
Cette  édition,  donnée  par  Robert 
Constantin.  ( Voyez  Constsktis  ) , 
quoique  plus  ample,  est  moins  es- 
timée que  la  précédente,  qui  a l'a- 
vantage d’avoir  clé  exécutée  sous  les 
yeux  d’Eslieunc;  Londres, 

55,  4 volumes  in-fol.,  belle  édi- 
tion, bien  exécutée;  Bâle,  1740 — 
45,  4 vol-  in-fol.  Celle-ci  est  due  aux 
soins  d’Aut.  Birr , qui  l'a  augmentée 
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des  note»  écrites  par  Henri  Estiennc , 
sur  les  marges  il’un  exemplaire  con- 
serve à la  biblitthèque  de  Genève. 
Cette  éditiou  est  d’ailleurs  imprimée 
correctement;  mais  on  regrette  que  le 
ppicr  n’en  soit  pas  beau  ; Leipzig , 
* 74î)>  4 v°l-  in-fol.,  publiée  par  le 
savant  professeur  J.  M.  Gessner.  H. 
Dictionarium  lalino-pallicum , Pa- 
ris, .545,  i vol.  in-fol,,  est  le  plus 
ancien  dictionnaire  latin  et  français. 
On  doit  de  la  rccoi.naijsance  à Ro- 
bert Estienne,  pour  avoir,  le  pre- 
mier , publié  un  ouvrage  aussi  utile  , 
et  qui  exigeait  autant  de  recherche» 
et  de  soius.  Il  en  donna  ensuite  uu 
extrait,  sous  le  litre  de  Dictionario- 
lumpuerorum  laüno-pallicum , Pa- 
ris, i55o,  «557,  in-40..  III.  Ad 
censuras  thr.oloporum  parisiensium, 
quibus  Biblia  à Robcrlo  Slephano 
excusa  calumniosè  noldrunt  respon- 
sio  . ( Genève  ) , 1 55a  , in-8°.  Il  en 
parut,  la  même  année,  une  traduc- 
tion française.  Cet  ouvrage  est  cu- 
rieux , mais  écrit  avec  trop  d’empor- 
tcmeiit.  IV.  Gallicte  prammatices 
libellus , (Genève),  i558,  in-8”.} 
Grammaire  française,  1 558,  in  8°. 
Cet  ouvrage  fut  réimprimé  à Paris , 
i56f>,  in-8". , par  Estienne  ( Ro- 
bert II  I.  Celte  ressemblance  de  nom 
a donné  lieu  à un  gtand  nombre  de 
méprises.  C’est  par  erreur  que  Mail- 
tairc  attribue  à Robert  l*r.  une  tra- 
duction française  de  la  Rhétorique 
d'Aristote;  cette  traduction  est  de 
Robert  111  ; mais  il  a été  trompé  par 
la  fausse  indication  d'une  édition  de 
) 5a<).  Robert  Estienne  se  proposait 
de  publier  de  tiouveaux  Commentai- 
res sur  la  bible  , et  il  s était  associé , 
pour  ce  travail,  Augustin  Marierai, 
fameux  théologien;  il  avait  même  le 
projet  de  donner  un  dictionnaire  de 
la  langue  grecque  sur  le  plan  de  son 
T/tcsaurusi  mais  cet  honneur  était 
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réserve’  à son  fils , Henri  Estienne , h 
qui  il  remit  tous  les  matériaux  qu’il 
avait  recueillis  dans  cette  vue.  Robert 
Estienne  eut  plusieurs  enfants;  mais 
les  seuls  qui  méritent  d'être  cités , sont 
Henri  II,  Robert  II  . François  II,  et 
une  fille,  ttommée  Catherine,  mariée 
à Jacqueliu  , notaire  royal  à Paris. 

W— s. 

ESTIENNE  (Cn  arles),  fils  de 
Henri  I".,  fut  élevé  dans  la  connais- 
sance des  belles-lettres  et  des  langues 
anciennes  ; il  s’appliqua  ensuite  à 
l'étude  de  la  mcdecine,  et  se  fit 
recevoir  docteur  de  la  faculté  de  Pa- 
ris. Lazare  Baïf  lui  confia  l’éduca- 
tion de  sou  fils,  et  voulut  qu’il  l'ac- 
compagnât dans  ses  ambassades  d’Al- 
lemaguc  et  d’Italie  , pour  qu’il  pût 
continuer  ses  soins  à son  élève.  Pen- 
dant son  séjour  à Venise,  il  se  lia  d’a- 
iuitié  avec  Paul  Manuce  , qui  parle  de 
lui , dans  quelques  unes  de  ses  lettres , 
cn  des  termes  très  honorables.  Ce  uc 
fut  qu’en  1 55 1 qu’il  commença  à exer- 
cer la  profession  d’imprimeur  , et 
il  donna  la  même  anuée , d’après  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi , 
et  avec  les  caractères  de  Garamond, 
la  première  édition  du  texte  grec 
d’Appicn.  Draud  s’est  trompé  cn 
citant  un  Traité  de  Plutarque  sorti 
de  scs  presses  cn  t544-  b parait 
que  Ch.  Estienne  eut  presque  aus- 
sitôt le  titre  d’imprimeur  du  roi, 
puisqu’on  Je  lui  donne  daus  une 
lettre-patente  du  26  février  1 55a. 
Jean  Maumont,  cn  écrivant  à Scali- 
ger , représente  Cb.  Estienne  comme 
un  homme  avare  et  emporté , jaloux 
de  ses  confrères  et  même  de  ses  ne- 
veux , qu’il  cherchait  à desservir  dans 
toutes  1rs  occasions.  Cependant  il  fit 
de  mauvaises  affaires,  fut  mis  au  Châ- 
telet pour  dettes  en  t56i  ,et  y mou- 
rut eu  i5t>4-  Maittiire  dit  que  les 
belles  éditions  de  Ch.  EsUenuc  n’ont 
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jamais  été  surpassées;  qu’il  a égale, 
par  son  érudition  , les  plus  savants 
imprimeurs , et  qu’il  en  est  peu  qui 
aient  public  plus  d'ouvrages  que  lui 
dans  uu  aussi  court  espace  de  temps. 
11  laissa  une  fille  , nommée  Nicole , 
dont  on  parlera  dans  l’article  suivant. 
Ch.  Esticnne  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dont  on  trouvera  la  liste 
complète  daus  les  Mémoires  de  Nicé- 
ron  , tome  XXXVI.  On  se  contentera 
d’indiquer  ici  les  plus  intéressants  : 
I.  De  re  vestiarid , de  vasculis  ex 
Bayfo  excerpt. , Paris , 1 535 , in-8  “. 
( Voy.  Lazare  Haïf  ) ; 11.  Abrégé 
de  V Histoire  des  vicomtes  et  ducs 
de  Milan , extrait  en  partie  de  Paul 
Jovc,  i55a,  in-4°. , avec  des  por- 
traits bien  gravés;  III.  Paradoxes 
ou  propos  contre  la  commune  opi- 
nion , débattus  en  forme  de  décla- 
mations foreuses , pour  exciter  les 
jeunes  esprits  en  causes  difficiles  , 
Paris,  i554»  in-8'.,  rare  : c’est  une 
imitation  des  Paradossi  d’Ortcnsio 
La n do;  IV.  Dictionnarium  latino- 
gnecum , Paris,  i554,  in-4“.  Es- 
tienne  avertit  qu’il  l’a  composé  en 
grande  partie  sur  les  notes  de  G.  Bu- 
dc.  V.  Dictionnarium  lalino-galli- 
cum  , Paris,  ifi^o  , in-fol.  Celle  édi- 
tion est  la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète; mais  l’ouvrage  n’est  plus  guère 
recherché.  VI.  Prædiumrusticum,  in 
qito  eu  jus  vis  soli  vel  culti  vel  in- 
culti  plantarum  vocabula  ac  des- 
criptiones  , ' earumtfue  conserenda- 
rum  nique  incolendarum  instru- 
menta suo  online  describunlur  , 
Paris,  1 554, in-8“.  C’est  la  première 
édition  de  cct  ouvrage  daus  lequel 
l’auteur  refondit  plusieurs  opuscules 
publiés  précédemment.  11  en  fit  en- 
suite lui-même  une  traduction  en  fran- 
çais, sous  le  titre  d 'Agriculture  et 
Maison  rustique,  de  M.  Charles  Es- 
tienne ; mais  il  n’eut  pas  le  temps  de 
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la  publier , et  il  était  loin  de  prévoir 
tout  le  succès  qu’elle  aurait  un  jour. 
Jean  Liebaut , son  gendre , y ajouta 
un  grand  nombre  de  chapitres  omis 
ou  traités  superficiellement  dans  l’ori-- 
giual , et  la  publia  in-4°.  (1  ).  Elle  a été 
traduite  en  italien  par  Hercule  Cato, 
Venise,  1591 , in  4”.;  en  allemand  , 
par  Melcbior  Sebitz  , Strasbourg , 
1593,  in-fol. ; en  anglais,  par  Ger- 
vais  Marckam,  et  en  flamand.  VII. 
Première  comédie  de  Térence  , in- 
titulée l’Andrie,  trad.  en  prose, 
Paris,  i54o,  in-16;  VIII.  Comédie 
du  Sacbifici  , des  professeurs  de 
l'académie  senoise  nommés  Iktbo- 
nati  , trail.de langue  toscane,  Lyon  ; 

1 343  , in-8°.  ; réimprimée  sous  le  titre 
de  s Abusés,  Paris,  i556,  in-16.  La 
pièce  italienne  est  intitulée  : Gli 
ingannati.  La  traduction  est  rare  et 
recherchée.  IX.  Thésaurus  Cicero- 
nis,  Paris,  i556,  in-fol.  Cet  ouvragé 
n’eut  aucun  succès,  et  on  croit  que  les 
frais  qn’Estienne  avait  faits  pour  l’im- 
primer, l’obligèrent  à des  emprunts 
onéreux  qui  avancèrent  sa  ruine.  X. 
Dictionnarium  historico-geographi - 
co-poëticum , Genève , i5ü6,  in-4°.  : 
il  ne  parut  qu’après  la  mort  de  l’au- 
teur, et  l’utilité  des  compilations  do 
ce  genre  lui  donna  nne  vogue  non 
méritée.  Les  différents  éditeurs  y fi- 
rent des  additions  qui  portèrent  ce 
Dictionnaire  à un  gros  volume  in-fol. 
C’est  dans  ce  format  que  Nicol.  Lloyd 
le  publia  à Oxford , 1670  , et  à Lon- 
dres , 1G86.  Ces  deux  éditions  ont  * 
Clé  long-temps  recherchées  ; mais 
l’ouvrage  est  tombé  dans  l’oubli  de- 
puis qu’il  a été  surpassé.  W— s. 

EST1ENNE  ( Nicole  ) , fille  du 
précédent,  ncc  à Paris  vers  l’an  r545, 

(t)  Ottc  traduction  » réimprimée  pUuieura  foi*, 
et  notamment  en  1619,  parut  p©Ur  |a  première 
fait  en  1574,  teloo  Séguter,  ou  en  t SO7  «uivaut 
llaller.  Noua  ferona  voir  à l’article  Lit  axer  que 
U première  édition  rit  de  i5$4.  O-P-  t, 


5g’  EST 

reçut  «ne  excellente  éducation  , et  ac- 
quit des  couuaissaucesasscz  rares  chez 
1rs  personnes  de  son  sexe.  Elle  par- 
lait et  écrirait  en  plusieurs  langues , 
avec  autant  de  grâce  que  de  facilité , 
composai!  des  vers  agréables , et  était 
douée , dit  Lacroix  du  Maine , d’une 
gaillardise  d’esprit  qui  charmait  tout 
le  monde.  Jacques  Grevin , médecin 
de  la  duchesse  de  Savoie . l'aima  avec 
passion , et  célébra  sa  beauté  dans 
des  vers  dont  il  publia  le  recueil  sous 
le  titre  de  \' Olympe.  Nicole  lui  fat 
fiancée  ; mais  il  mourut  en  i5'0,  et 
elle  épousa  Jean  Liebaut.  On  croit 
que  Nicole  mourut  dans  un  âge  peu 
avancé , et  plusieurs  années  avant  son 
mari.  Elle  laissa,  en  manuscrit,  une 
Apologie,  pour  les  femmes  , contre 
ceux  qui  en  médisent  ; des  Contre- 
Shinces , ou  Réponses  aux  Stances 
de  Desportes  contre  le  mariage  ; le 
Mépris  d’amour , et  d'autres  poésies. 
Aueim  de  ses  ouvrages  u’a  été  im- 
primé. W— s. 

ESTIENNE  ( Hcmu  11),  né  h 
Paris,  in  i5u8,  annonça,  dès  son 
enfance,  d’heureuses  dispositions  pour 
la  littérature.  Son  père  ne  pouvant 
pas  , comme  il  l’aurait  désiré  , pren- 
dre soin  de  son  éducation , le  confia 
à un  professeur  pour  lui  enseigner 
les  éléments  de  la  Grammaire.  Ce 

Erofcs  eur  expliquait  alors  à ses  élèves 
i Médée  d’Euripide.  Henri , ayant 
entendu  déclamer  cette  pièce  par  ses 
camarades , fut  si  frappé  de  la  dou- 
I ceur  et  de  l’harmonie  de  la  langue 
grecque , qu’il  résolut  de  l’apprendre. 
Il  éprouva  quelqu’obstaclc  à son  des- 
sein de  la  part  du  professeur , qui 
pensait  que  l’étude  du  latin  doit  tou- 
jours précéder  celle  du  grec  ; mais  , 
heureusement  pour  lui , son  père  ne 
partageait  point  cette  opinion  , et  il 
lui  fin  permis  de  suivre  son  goût.  Ses 
progrès  furent  plus  rapides  qu’on  ne 
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l’espérait;  quelques  jours  lui  suffirent 
pour  acquérir  i’intcliigrncc  de  la 
Grammaire;  on  lui  mit  ensuite  un 
Euripide  entre  les  mains,  et  comme 
il  ne  se  Lissait  pas  de  le  lire,  il  le 
sut  par  coeur  avant  de  le  comprendre 
parfaitement.  Il  continua  ensuite  ses 
études  sous  le  célèbre  Pierre  üanes , 
qui  lui  montra  une  afll  ction  particu- 
lière ; il  suivit  aussi  les  leçuus  de 
Tusan,  de  Turnèbe,  et  deviut,  par 
leurs  soins,  en  assez  peu  de  temps, 
nn  très  habile  helléniste.  Henri  n’avait 
montré  de  l'éloignement  pour  le  latin 
que  parce  qu’un  voulait  le  contraindre 
à l’apprendre.  Les  notes  qu’il  publia 
sur  Horace , à l’ége  de  vingt  ans  , 
prouvent  qu’il  n'avait  pas  tardé  d’as- 
socier l’étude  de  cette  langue  à relie 
du  grec.  Il  [mssédait  aussi  l’arith- 
métique , la  géométrie,  et  moine  avait 
étudié  quelque  temps  l'astrologie  judi- 
ciaire, science  alors  flirt  à la  mode, 
mais  dont  il  avait  bientôt  reconnu  la 
futilité.  Henri  paitit  pour  l’Italie  en 
1 547  , dans  le  dessein  d’en  visiter  les 
bibliothèques,  et  de  collationner  les 
manuscrits  des  anciens  auteurs , qu’il 
se  proposait  de  publier  par  la  suite. 
On  rroit  qu’il  y fit  plusieurs  voyages, 
puisqu’il  dit  lui-même  avoir  demeuré 
trois  ans  à Florence,  Rome  , Naples 
et  Venise.  Il  en  rapporta  des  copies 
d’ouvrages  précieux  , tels  que  les 
ffypotyposes  de  Sextus  Empiricus  , 
quelques  parties  de  l’histoire  d'.Jp- 
pien,  les  odes  d 'Anacréon,  etc.  A 
son  retour  d'Italie,  il  visita  l’Angle- 
terre et  ensnileles  Pays-Bas.  Il  apprit 
l’espagnol  eu  Flandre  comme  il  avait 
appris  l’italien  à Florence , et  revint 
à Paris  en  1 55 1 , au  moment  où  son 
père  se  disposait  à se  retirer  a Ge- 
nève. Il  parait  qn’Hcnri  l'accom- 
pagna dans  u-ttr  ville,  mais  il  était 
de  retour  a Paris  en  i554-  H pré- 
senta requête  à la  Sorbonne  pour 
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rétablissement  d'une  imprimerie,  et 
joignit  à sa  demande  le  privilège  ac- 
cordé à son  père  par  François  I". , 
circonstance  qui  semble  prouver  que 
la  retraite  de  Robert  Eslienne  était  vo- 
lontaire. ]t  publia  ensuite  les  Odes 
d’Anacréon  avec  des  notes,  les  Imita- 
tions d'Horace  , et  une  traduction 
latine  , en  vers  de  même  mesure  que 
ceux  du  poète  grec.  Otto  première 
édition  porte  le  nom  de  Henri  ; on 
croit  cependant  qu’elle  fut  imprimée 
dans  l'atelier  de  Charles  Eslienne , 
et  que  Henri  n’eut  une  imprimerie  à 
son  compte  qu'en  tfiS}.  Il  était  à 
Rome  vers  la  fiu  de  l’année  i f>54  ; il 
sc  rendit  ensuite  à Naples  pour  tâcher 
d’obtenir  des  renseignements  que  lui 
demandait  l’ambassadeur  de  France 
(Odet  de  Selves),  et  il  n’échappa  à 
une  mort  honteuse  que  par  sa  facilité 
à parler  l’italien;  de  là  il  vint  à Ve- 
nise, où  il  s’occupa  à collationner 
d’excellents  manuscrits  de  Xénopbon 
et  de  Diogène  Laerce.  Ce  fut  au  com- 
mencement de  l’année  1 55^  qu’il  pn- 
blia  quelques  uns  des  ouvrages  qu’il 
s’était  procurés  avec  tant  de  peines 
et  de  soins.  Les  dépenses  considé- 
rables qu’il  avait  faites  dans  ses  voya- 
ges avaient  épuisé  ses  ressources , et 
il  n’aurait  pu  soutenir  long-temps  son 
imprimerie,  si  Lllric  Fnggor  ( voyez 
Fuggeh),  ne  lui  eût  avancé,  de  la 
manière  la  plus  généreuse,  les  som- 
mes dont  il  avait  besoin.  Henri , par 
reconnaissance , prit  le  titre  d'impri- 
meur de  Fugger,  qu’il  conserva  tant 
que  vécut  sou  illustre  protecteur.  La 
mort  de  son  père,  arrivée  en  i üSf), 
lui  causa  un  vif  chagrin,  qu’il  ne  put 
dissiper  même  en  sc  livrant  à l’étude. 
Il  éprouvait  une  langueur  secrète, 
un  dégoût  de  la  vie,  maladie  peu  con- 
nue alors,  et  qu’il  se  plaint  de  n’avoir 
pas  trouvée  décrite  dans  les  auteurs 
de  médecine.  Scs  amis  lui  eonsciilè- 
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retil  de  se  marier,  et  il  se  détermina 
à suivre  leur  avis.  Il  loue,  en  plusieurs 
endroits,  la  douceur  et  les  autres  belles 
qualités  de  son  épouse,  que  Mail  taire 
croit  de  la  famille  des  Scrimger.  Sa 
santé  sc  létabiit,  et  il  reprit  ses  tra- 
vaux avec  une  nouvelle  activité.  Son 
père  , en  mourant , l'avait  nommé 
l'exécuteur  de  ses  volontés , et  lut 
avait  recommandé  de  pr<  ndre  soiu  de 
ses  frères.  L’était  une  charge  ajoutée 
à toutes  les  autres  , et  les  inquiétudes 
qu’il  en  ressentait  le  privaient  du 
repos  qui  hii  aurait  été  nécessaire. 
La  profession  publique  qu’il  faisait 
des  principes  de  la  réforme,  était  en- 
core pour  lui  une  source  de  peines, 
pnisqu’à  chaque  instant  il  se  voyait 
obligé  d’abandonner  ses  aff.ires  et 
de  quitter  Paris.  Eu  1 56G  , il  publia 
une  nouvelle  éditiou  de  la  traduction 
latine  d’Hérodote,  parV'alla,  corri- 
gée avec  soin,  et  la  fit  précéder  d’uue 
apologie  de  cet  historien , pour  le 
justifier  du  reproche  de  crédulité; 
informé  qu’on  se  proposait  de  tra- 
duire cette  pièce,  il  prit  la  résolution 
de  la  mettre  lui-utême  en  français; 
mais  il  ajouta  à celte  traduction  une 
foule  d’anecdotes  qu’il  avait  apprises 
en  Italie,  de  traits  satiriques,  d’épi- 
gratnmes  contre  les  prêtres  et  les 
moines,  ce  qui  l’aurait  exposé  à un 
danger  continuel,  s’il  en  eût  été  connu 
pour  l'auteur.  Ou  sait  que  Robert  F.s- 
tieline  avait  eu  le  projet  de  publier 
lin  Dictionnaire  de  la  langue  grecque; 
Henri  en  avait  recueilli  les  princi- 
paux matériaux  , et  depuis  il  n’avait 
cessé  d’en  rassembler  d’autres  pour 
ce  grand  ouvrage.  Enfin,  après  douze 
années  de  soins  et  de  rerhcrc.hr* , il 
fit  paraître  ce  trésor  d’érudition  ft 
de  criliqne , qui  seul  suffirait  pour 
assurer  à son  auteur  une  réputation 
durable.  Les  savants  donnèrent  à cet 
ouvrage  les  plus  magnifiques  éloges, 
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mais  I.T  rente  en  fut  retardée  par  le 
prix  auquel  Henri  avait  etc’  obligé  de 
le  porter  pour  s’indcraniser  de  ses 
frais.  Peudanfce  temps-là,  Scapula 
en  publia  un  abrégé  qui  acheva  de 
paralyser  le  débit  du  Dictionnaire,  et 
la  ruine  de  Henri  fut  consommée.  11 
fit  alors  un  voyage  en  Allemagne,  soit 
pour  chercher  quelques  distractions  à 
scs  chagrins , soit  pour  se  procurer 
des  ressources  qu’il  ne  pouvait  obte- 
nir dans  sa  patrie.  Le  peu  de  recon- 
naissance de  ses  concitoyens  n’altéra 
poiDt  les  sentiments  qu’il  leur  por- 
tait, et  il  soutint,  par  ses  discours  et 
par  ses  écrits,  l’honneur  de  la  France 
dans  les  pays  étrangers.  Cette  con- 
duite lui  mérita  la  bienveillance  de 
Henri  111.  Ce  prince  lui  accorda  une 
gratification  de  3ooo  lhr.  pour  son 
ouvrage  de  la  Précellence  du  Lan- 
pnçe  francois,  et  une  pension  de 
3 oo  liv.  pour  l’eticonrager  à la  re- 
cherche des  manuscrits;  il  l’invita  eu 
outre  à demeurer  à sa  cour  , l’ad- 
roit plusieurs  fois  dans  ses  conseils , 
et  lui  fit  délivrer  des  ordonnances 
pour  des  sommes  considérables;  mais 
ces  sommes  étaient  mal  payées  ou  ne 
l'étaient  pas  du  tout , à raison  du 
désordre  des  finances  ; de  sorte 
qu’Estiennc  prit  la  résolution  d’aban- 
donner la  cour  pour  s'occuper  plasuti- 
lement  de  sa  famille.  Il  recommença 
bientôt  à mener  une  vie  errante  ; on 
le  voit  tour  à tour  à Orléans , à Paris , 
à Francfort , à Grncve  , à Lyon , 
fuyant  sa  patrie  , la  regrettant , et 
achevant,  par  ses  incertitudes,  d’é- 
puiser le  peu  de  ressources  qui  lui 
restaient.  Dans  un  dernier  voyage 
qu’il  fit  à Lyon,  il  y tomba  malade, 
et  fut  transporté  à l’hôpital , où  il 
mourut  ,au  mois  de  mars  i5q8(i)  • 
Telle  fut  la  vie  déplorable  d’un  des 

(O  H l»«r»ît  l'esprit 

4r a Bucolique»  de  M.  i'uukiu  Didol . paj.  J<3a. 
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plus  savants  hommes  qui  aient  existé". 
Henri  était  doué  d’un  esprit  vif  et 
d’un  goût  délicat;  personne  ne  s’est 
montré  plus  sensible  aux  beautés  des 
auciens , et  on  voit,  par  quelques  unes 
de  ses  traductions , qu’il  était  capable 
de  les  bien  rendre.  Les  circonstances 
malheureuses  dans  lesquelles  il  s’est 
trouvé  , ne  lui  ont  pas  permis  de 
donner  le  même  soin  que  son  père 
à la  beauté  de  l’exécution  typogra- 
phique des  ouvrages  qui  sortirent  de 
ses  presses;  mais  il  en  a publié  un 
bien  plus  grand  nombre , qui  ne  leur 
cèdent  en  rien  pour  la  correction.  H 
a presque  toujours  joint  aux  auteurs 
qu’il  a imprimés , de  savantes  préfa- 
ces et  des  notes  courtes  et  judicieuses. 
Ces  éditions  sont  presque  toutes  de- 
venues la  base  du  texte  reçu  dans 
celles  qui  ont  été  publiées  depuis. 
Quelques  savants  modernes , surtout 
parmi  les  allemands,  ont  attaqué  sa 
bonnefoi , en  prétendant  qu’il  avait 
introduit  dans  les  textes  des  leçons 
vicieuses,  sans  y être  autorisé  par  les 
manuscrits  ; mais  il  a été  justifié  à cet 
égard  par  M.  Wyttcmbach  , dans  sa 
préface  sur  les  œuvres  morales  de  Plu- 
tarque. Henri  composait  des  vers  la- 
tins avec  la  plus  grande  facilité,  souvent 
en  marchant,  oui  cheval,  dans  ses 
voyages , ou  même  en  conversant  avec 
ses  amis.  11  fut  lté  avec  tous  les  sa- 
vants de  l'Europe  ; il  était  cependant 
d’un  caractère  railleur,  n'aimait  point  à 
être  contredit,  et  se  permettait  des 
épigrammes  mordantes  contre  ceux 
qui  ne  partageaient  point  sou  opinion. 
Il  a laissé  un  très  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  on  trouvera  une 
liste  étendue  dans  les  Mémoires  de 
Niceron , Tom,  XXXVL  Parmi  les 
auteurs  anciens  qu’il  a publics,  ave* 
des  notes  , on  distingue  les  suivants  : 
Poette  gricci,  principes  heroïci  car- 
minis , »566,  in-fol.,  magnifique  le- 
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eucil  dont  le  prix  augmente  tous  les 
jours  ; Pindari  et  cœlerorum  octo 
lyricorum  cormina  , 1 56o  , i 566 , 
i586,  in-'a4  . Maxime  de  Tvr,  Dio- 
dore.Xénophon, Thucydide,  Hérodote, 
Sophocle,  Eschyle,  Diogcne  Liërce, 
Plutniquc,  Apollonius  de  Rhodes, 
Cilliinaque,  Platon,  He'rodicn,  et 
Appieu;  Hui  ace,  Virgile,  Pline  le 
jeune,  Aulitgclle,  Macrobe,  les  histo- 
riens latins  en  un  recueil , etc. , mais 
sou  goût  le  portait  vers  1 > littérature 
grecque.  Il  a traduit  en  latin  Ana- 
créon, Théocrite,  Bion  et  Moschus, 
Pindarc,  Scstus  Empiricus  ; les  tra- 
gédies choisies  d’Eschyle,  Sophocle, 
et  Euripide;  les  Sentences  des  comi- 
ques grecs;  un  choix  d’Epigramroes 
de  l’anthologie;  plusieurs  des  Vies  de 
Plutarque,  le  poème  de  Denys  d’A- 
lexandrie, De  situ  Orbis,  la  Géogra- 
phie de  Dicéarque,  etc. , et  ses  ver- 
sions peuvent  être  regardées  comme 
des  modèles  en  ce  genre.  Ou  se  conten- 
tera de  citer , parmi  les  ouvrages  qu’il 
a composés,  ceux  qui  sont  le  plus  re- 
cherchés. 1.  Ciceronianum  Lexicon 
grwco-latinum  , id  est , Lexicon  ex 
variis  græcorum  scriptorum  locis  à 
Cicerone  iuterpretatis  collection , 
Paris,  «557,  in-80.;  réimprimé  à 
Turin,  i;43,  in-8°.  Cette  édition, 
moins  rare  que  l’originale,  est  plus 
estimée.  II.  In  Ciceronis  quàmplu- 
rimos  locos  castigationes,  Paris , 
1557,  in-8".  Ce  petit  ouvrage  se 
trouve  juiut  ordinairement  au  précé- 
dent. III.  Admonilio  de  abusa  lin- 
guce  græcæ  in  quibusdam  vocibus 
quas  latina  usurpât , H.  Sleph.,  1 5G5, 
iu-8’.  Almcloveenenciteunc  édition  de 
1 573.Guill.KololTcn  a donné  une  avec 
les  notes  de  J.  H,  Kromayer,  Berlin, 

1 736,  in-8°,  IV.  Fragmenta  poéta- 
rum  veterum  lalinorum,  quorum 
opéra  non  exlant , H.  Steph.  1 5G4 , 
in-8°. } rare.  V.  Dictionarium  medi- 
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cum  , vel  expositiones  vocum  medi- 
cinalium,  H.  Stcpli.,  1 564  * m-8". 
VI.  Introduction  au  traité  de  la 
conformité  des  merveilles  anciennes 
avec  les  modernes , ou  Traité  pré- 
paratif à l’apologie  pour  Hérodote , 
r.566,  au  mois  de  novembie;  petit 
in-8‘.  de  pag,;  édition  originale, 
raie  et  recherchée,  et  la  seule  desan- 
cicnnes  éditions  dont  le  texte  n’a  pas 
été  altéré.  Sallengre,  dans  ses  Mé- 
moires de  littérature , tom.  1"  , in- 
dique les  marques  qui  peuvent  servir 
à la  faire  reconnaître,  et  donne  la  liste 
de  douze  autres  éditions  imprimées 
jusqu’en  1607.  I.c  Duch.it  en  publia 
une  nouvelle,  la  Haye , 1 735 . 3.  vol. 

fielit  in-8’.,  avec  des  remarques  qui 
ui  assurent  la  supériorité  sur  toutes 
les  autres,  aux  yeux  des  personnes 
pour  qui  la  rareté  d’un  livre  n’en  est 
pas  le  premier  mérite.  Sallengre  prouve 
très  bien  que  ect  ouvrage  u’a  jamais 
été  condamné  juridiquement , et  que 
Henri  Estienne  ne  s’en  étant  point 
nommé  l’auteur , on  doit  ranger  tout 
ce  qu’on  dit  de  sa  fuite  dans  les  mon- 
tagnes de  l’Auvergne , an  nombre  de 
ces  fables  qui,  pour  être  souvent  ré- 
pétées, n’en  ont  pas  plus  de  fonde- 
ment, VII.  Traité  de  la  conformité 
du  langage  françois  avec  le  grec , 
sans  date,  in-8'.,  première  édition  , 
très  recherchée,  k raison  des  suppres- 
sions qu’a  éprouvées  la  suivante,  Pa- 
ris , 1569,  in-8®.  VIII.  Artis  ty- 
pographicæ  querimonia  de  illittera- 
lis  quibusdam  typograpkis , 1 669  , 
in-4°.  Alinelovecn  et  Maittaire  ont  in- 
séré ce  petit  poème  dans  les  ouvrages 
qu’ils  ont  publiés  sur  les  Estienne  ( F. 
à la  fin  de  l’art.  Estienne  Henri  III  ). 
Lottin  l’a  réimprimé  avec  une  tra- 
duction française,  Paris,  1785, iu-4°. 
On  trouve  dans  ccttc  réimpression  la 
Généalogie  des  Estienne  , depuis 
l’an  1 5oo.  IX.  Epistola  qud  ad  mal- 
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tas  multorum  amicorum  respondet 
tin  sute  typographie  statu,  nomina- 
thnque  desuo  Thesauro  linguœ  grœ- 
coe,  i56g,  in-8'.,  réimprimée  par  Al- 
lueloveen  etMailtaire.  X.  Comicorum 
grœcorum  sententiœ , id  est,  enomtt 
versibus  latinis  reAililœ , H.  Steph., 
i5<jg,  in-a/j.  XI.  Epigrammata 
grœca  selecta  ex  Anihologid  inter- 
preiata  ad  verbum  et  carminé , H. 
Sirpli. , r 570 , in-8".  XII.  Thésaurus 
guette  lingue  . H.  Steph.,  1 , 
4 vol.  in-fo!.  On  y joint  : Glossaiia 
duo  è situ  velustatis  eruta , ad 
ulriusque  lingue  cognilionem  et  lo- 
cupletationem  perutilia , H.  Steph. , 
1 5^3 , in-fol.  Ce»  glossaires  ont  été 
réimprimes  à Londres  en  1 8 1 a , à 
un  très  petit  nombre  d’exemplaires. 
Maittairc  croit  qu’Estiennc  a donné 
une  nouvelle  édition  du  Thésaurus  , 
sans  cependant  en  pouvoir  fixer  U 
date  précise.  Le  rédacteur  de  l'article 
de  rrt  illustre  imprimeur,  inséré  au 
tome  56  des  Mémoires  de  Nieéron , 
pense  au  contraire  qu’Estienne  s’est 
contenté  de  supprimer  le  frontispice 
des  exemplaires  qui  lui  restaient  en 
magasin , et  de  le  remplacer  par  un 
nouveau  feuillet,  portant  une  épi* 
gramme  contre  Scapula , dont  le  pla- 
giat lui  occasionnait  une  perte  consi- 
dérable. Cependant  M.  Brunet,  qui  a 
examiné  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires de  cct  ouvrage,  avec  le  pre- 
mier et  le  second  frontispices , par- 
tage l’opinion  de  Maittaire  sur 
l’existence  d’une  seconde  édition. 
Un  peut  donc  regarder  cc  fait 
comme  éclairci  (t).  Chacun  connaît 
l’excellence  de  cet  ouvrage  d’Eslieunc; 
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mais  les  mots  s’y  trouvent  rangés  , 
non  dans  l’ordre  alphabétique,  mais 
par  les  racines  et  leurs  dérivés,  l’u- 
sage en  est  peu  commode,  par<e  que 
beaucoup  de  racines  sont  contestables  ; 
d’ailleurs  une  foule  de  mots  y sont 
omis , et  ne  se  trouvent  que  dans  17n- 
dex  alphabétique  du  4*.  volume , de 
sorte  que  les  recherches  sont  difficiles 
( V.  J.  C.  Dieterich  ).  XIII.  Fi  r tu- 
tu m encumia  , sive  gnome  de  vir- 
tutibus , etc. , H.  Steph.,  1 575 , in- 1 •*. 

XIV.  Francofordiense  emporium  , 
sivefranccfordienses  nunditue,  1 674» 
in-8".  Ce  recueil  est  peu  commun. 

XV.  Discours  merveilleux  de  la 
vie  et  départements  de  la  reine  Ca- 
therine de  Médicis,  1 5^5 , in-8'. 
Cette  satire  violente  est  généralement 
attribuée  à Henri  Esticnue.  Elle  a été 
réimprimée  plusieurs  fois , et  insérée 
dans  des  recueils  de  pièces  relatives 
à l’histoire  de  France.  Un  écrivain 
protestant  la  traduisit  en  latin,  sous 
ce  litre  : Legenda  sanctie  Calha- 
rinæ  medicete  , 1 575  » in-8".  La 
Caille  , compilateur  peu  réfléchi , dit 
que  la  vie  de  Catherine  de  Médicis  fut 
un  des  ouvrages  pour  lesqurlsEstie une 
reçut  une  récompense  du  roi.  On  ne 
connaît  pas  d’autre  vie  de  rette  reine 
que  celle  qu’on  vient  de  citer;  et  si 
Esiirnue  l'eût  avoué,  il  est  probable 
qu’elle  lui  aurait  valu  autre  chose 
qu'une  récom|iense.  XVI.  De  lalini- 
talefalsb  suspecta  expos tulatio , nec- 
non  de  Plauli  latinilate  disserta- 
tio,  ïl.  Steph, , 1 576  , in-8".  Cct  ou- 
vrage est  dirigé  contre  les  écrivains 
qui  affectaient  de  n’ruiployer  que  des 
termes  pris  des  ouvrages  de  Cicéron, 
et  qu’on  nommait , pour  cette  raison  , 
Cicéroniens.  XVII.  Pseudo- Cicero 
dialogus , in  quo  de  multis  ad  Cice- 
ronis  sermonem  perlinenlibus  , de 
delcctu  editionum  ejus  et  cautions 
in  eolegendo,  , in-8  '.  XV 111. 
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Schediasmatum  variontm,  idest, 
observationum,  emendalionum , ex- 
pnsitiunum,  disquisitionum  libri  très, 

• 5^8,  in-8'.  Ces  trois  livres  portent 
les  noms  des  trois  premiers  mois  de 
l’auuée;  on  y en  joint  trois  autres, 
qui  parurent  en  t58g.  Cette  seconde 
partie  est  la  plus  rare  ; Gruter  a in- 
séré cet  ouvrage  dans  le  Supplément 
du  tome  V de  sou  Thésaurus  cri- 
ticus.  XIX.  Nizolio  - Didascalus 
sive  monilor  Ciceronianorum  - Ni- 
zolianorum  dialogus  , t5”8,  iu- 
8‘.  XX.  Deux  dialogues  du  nou- 
veau françois  italianisé  et  autre- 
ment  déguisé  entre  les  courtisans  de 
ce  temps,  in-8'.  M.  Brunet  croit  que 
cette  édition  a été  imprimée  par  Pâ- 
tisson, en  1579.11  y 011  a une  deuxiè- 
nie  d’Anvers,  «579,  in- ta.  XXC. 
Projet  de  livre  intitulé  de  la  pré- 
cellence du  langage  françois , Pa- 
ris, 1579,  in-8°. , rare  et  curieux. 
XXII.  Paralipomena  grammatica- 
rum  gracie  lingitæ  institutionum , 

H.  Stepb. , i58i , in-8».XXl!I.  Hy- 
pomneses  de  gallicd  linguà , pere- 
grinis  eam  discentibus  necessaria  ; 
quadam  ver'o  ipsis  Gallis  nutltiim 
profutnra , t58a,  in-8'.  Henri  Es- 
tieune  inséra  danscc  volume laGrarn- 
raaire  française  de  son  père.  XXIV. 
De  criticis  veteribus  gratis  et  lati- 
nis , eorumque  varies  apud  poêlas 
potissimàm  reprehensionibus  Hisser- 
tatio  , H.  Steph.  , 1 587  , in-  »0. 
XXV.  Les  prémices  ,ou  le  premier 
livre  des  proverbes  épigrammalisis, 
ou  des  épigrammes  proverbiales 
rangées  en  lieux  communs,  i5y5, 
in-8‘.  XXVI.  De  Lipsii  latinitale 
palastra,  Francfort,  1 5y5 , in-8°. 
Henri  Estienne  avait  été  marié  deux 
fois.  Il  eut  trois  enfants  de  son  pre- 
taier  mariage,  Paul,  imprimeur  à 
Genève,  et  deux  filles,  dont  l’une, 
nommée  Florence,  épousa  haac 
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Casaubon.  ( V.  Anacréon,  Scbott , 
Scipula  et  Jacques  Dubois  ). 

W— s. 

ESTIENNE  ( Robert  II),  fils  de 
Bobcrt  l". , né  A Paris  vers  1 53o , 
ne  partagea  point  les  sentiments  de 
son  père  touchant  la  réforme , et  re- 
fusa de  l’accompagner  à Genève  lors- 
qu’il s’y  retira  pour  jouir  dp  libre 
exercice  de  sa  religiou.  Cette  con- 
duite indisposa  tellement  son  père 
qu’il  le  déshérita  ; mais  il  avait  su  se 
créer  des  ressources  par  son  intelli- 
gence et  par  son  travail.  Dès  1 556  il 
possédait  une  imprimerie  pourvue  de 
beaux  caractères , comme  on  peut  en 
juger  par  les  Rudimenla  de  Dcs- 
pautère,  le  premier  livre  sorti  de  ses 
presses.  11  s’associa  avec  Guillaume 
Morel  pour  l’impression  de  quelques 
ouvrages , entre  antres  des  poésies 
d’Anacrcon  , corrigées  et  traduites  en 
vers  latins  par  Henri , son  frère.  On 
croit  qu’il  obtint  le  brevet  d’impri- 
meur du  roi  Iprès  la  mort  de  son 
père;  cependant  il  n’en  prit  le  titie 
qu’en  i56t.  Il  mourut  eu  1571  ait 
mois  de  février , puisque  Frédéric 
Morel,  son  neveu,  fut  pourvu  de  son 
brevet  le  4 mars  de  la  même  année.  11 
avait  eu,  de  sou  mariage  avec  Denise 
Barbé,  trois  fils  , Robert , François, 
mort  jeune , et  Henri.  Sa  veuve  épousa 
Marnert  Pâtisson.— Estienne (Fran- 
çois), troisième  fils  de  Robert  1er., 
embrassa  la  réforme  à l'exemple  de 
sou  père,  et  le  suivit  à Genève,  où 
il  exerça  l'imprimerie  de  i50»  a 
1 58 i , en  société  avec  François  Per- 
rin. Il  avait  épousé  Marguerite  Cave , 
de  la  province  de  Normandie, et  il  eu 
eut  plusieurs  enfants,  dont  aucun  11c 
s’est  fait  connaître.  On  lui  attribue 
les  ouvrages  suivants  : I.  Traité  des 
Danses , auquel  il  est  démontré 
qu’elles  sont  accessoires  et  dépen- 
dances de  paillardise , etc. , Paris , 
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i564,  in-8°.  ; 11.  de  la  Puissance 
légitima  du  prince  sur  le  peuple  et 
du  peuple  sur  le  prince , écrit  en  la- 
tin par  Esticnnc  Junius  Brutns  ( Hu- 
bert Laliguet),  et  traduit  en  fran- 
çais, (Genève),  i58i,  in-8'’.  Cette 
traduction  est  estimée,  et  on  la  re- 
cherche plus  que  l’original  latin;  III. 
Remontrance  charitable  aux  dames 
et  demoiselles  de  France  sur  leurs 
ornements  dissolus,  Paris,  1577, 
in-12;  i53i,  i585,  in-8'.,  rare. 

W— s. 

ESTIENNE  (Rormt  III), fils  de 
Robert  II,  fut  élevé  par  le  célèbre 
Desportes,  qui  lui  inspira  le  goût  de 
la  poésie.  11  commença  à exercer 
l’imprimerie  en  «572,  et  deux  ans 
, après  il  eut  le  brevet  d’imprimeur  du 
roi.  Il  traduisit  du  grec  en  français 
les  deux  premiers  livres  de  la  Rhé- 
torique d’Aristote,  et  les  imprima 
lui-même  en  1Ü29,  in-8‘.  Il  prend 
en  tête  de  cet  ouvrage  le  titre  de 
poète  et  interprète  dtfc  roi  pour  les 
langues  grecque  et  latine.  Celait  un 
homme  de  beaucoup  d’esprit,  ayant 
la  repartie  vive  et  piquante.  On  lui 
accorde  aussi  un  talent  particulier 
pour  les  devises , et  on  cite  celle  qu’il 
lit  puur  le  duc  de  Sully,  grand  - maî- 
tre de  l’artillerie;  elle  représentait  un 
aigle  tenaut  la  foudre  dans  une  de 
scs  serres,  avec  ces  mots  au  bas: 
quo  jussa  Jovis.  Il  mourut  en  1629 
sans  postérité.  Outre  la  traduction  de 
la  Rhétorique  d’Aristote  et  plusieurs 
petites  pièces  de  vers  en  grec  et  en 
latin,  011  a encore  de  lui:  I.  Fers 
chrétiens  au  comte  dit  Bouchage , 
i5Vq,  in-4°.  ; II.  Discours  en  vers 
au  connétable  de  Montmorency , 
iSyS,  in-4“.;  III.  Epitre  de  Gré- 
goire de  Nysse  touchant  ceux  qui 
vont  à Jérusalem , traduite  en  fran- 
Çiis,  avec  une  préface  contre  l’abus 
des  pèlerinages  modernes , écrite 
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avec  assez  de  liberté  pour  avoir  fait 
soupçonner  que  l’auteur  n’ct.iit  pas 
éloigné  des  principes  des  protestants. 

W— s. 

ESTIENNE  (Paul),  fils  de 
Henri  11,  né  en  i5Gti,  fut  élevé  avec 
le  plus  grand  soin.  Après  avoir  ter- 
miné le  cours  de  ses  études , son 
père,  qui  le  destinait  à continuer  la 
profession  d’imprimeur,  le  fit  voya- 
ger, afin  de  le  mettre  en  relation 
d’amitié  avec  les  savants  étrangers. 
Paul  visita  les  principales  villes  de 
l’Allemagne  et  ensuite  de  la  Hol- 
lande , s’arrêta  quelque  temps  b 
I^ydc  près  de  Juste  - I.ipse,  et  passa 
eu  Angleterre,  où  il  forma  une  liaison 
très  intime  avec  Jean  Castolius,  jeune 
homme  très  versé  dans  les  langues 
anciennes.  Il  établit  en  1^99  à Ge- 
nève une  imprimerie,  de  laquelle 
sout  sorties  des  éditions  grecques  et 
latines,  estimables  par  la  correction  du 
texte  et  les  notes  dont  il  les  a enri- 
chies , mais  moins  belles  que  celles 
de  son  père  et  de  son  aïeul.  Paul 
mourut  à Genève  en  1827,  laissant 
deux  fils,  Antoine,  dont  on  parlera 
plus  bas,  et  Joseph,  imprimeur  du 
roi  à la  Rochelle , où  il  mourut  en 
1629.  On  a de  Paul  Estieune  : I. 
Epigrammata  grœca  anthologie 
Infinis  versibus  rerldita  , Genève , 
i573  , in  - 8.;  II.  Juvenilia,  ibid., 

1 393,  in-81’.  Ce  sont  de  petites  pièces 
qu’il  avait  composées  d.  ns  son  ex- 
trême jeunesse.  Parmi  les  éditions 
sorties  de  ses  presses  on  distingue 
celle  d’Euripid'-,  i(>oa,  in-4%  Elle 
est  très  rechercMe.  W — s. 

ESTIENNE (Herai  111),  fil»  de 
Robert  II,  fut  pourvu  delà  charge 
de  trésorier  des  bâtiments  du  roi. 
Prospcr  Marchand  croit  qu’il  exerça 
l’imprimerie  eu  it>i5;  mais  011  110 
connaît  aucun  ouvr  ge  sorti  de  scs 
presses.  Il  eut  deux  fils,  Henri  et 
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Robert,  et  une  fille  mariée  au  no- 
taire Fougcrole.  — Estiehhe  ( Hen- 
ri IV  ),  sieur  des  Fossés , fils  du  pré- 
cédent, est  auteur  de  l 'Art  de  fairç 
les  devises  , avec  un  Traité  des  ren- 
contres ou  mots  plaisants,  Paris, 
i045 , iu-8’.  L’Art  des  devises  a été 
traduit  en  anglais  par  Tli.  Blount, 
Londres,  1646,  in -4°.  Henri  pre- 
nait le  titre  d’interprète  des  langues 
grecque  et  latine  , et  passait  pour 
bon  pfrète.  On  a encore  de  lui  le  por- 
trait de  Louis  XIII  et  les  éloges  des 
princes  et  généraux  d’armée  qui  ont 
servi  sous  ce  monarque,  dans  l’ou- 
vrage iulitulé  : les  Triomphes  de 
Lonis-le- Juste,  Paris,  1649,  in-fol. — 
Estiewne  (Robert  IV),  frère  du  précé- 
dent, avocat  au  parlement,  acheva 
la  traduction  de  la  Rhétorique  d’Aris- 
tote , commencée  par  son  oncle  Ro- 
bert III , et  la  publia  à Paris  , >63o, 
in-8’.  Il  cessa  d’imprimer  vers  164°  > 
il  était  bailli  de  SL-Marcel.  — Es- 
tienne  ( Antoine),  fils  de  Paul,  né 
à Gcneve  en  1 5q4  » fit  ses  éludes  à 
Lyon,  et  vint  à Paris  à l’âge  de  dix- 
huit  ans.  Il  rentra  dans  le  sein  de 
l’Eglise  catholique,  et  obtint  en  161 4 
le  titre  d’imprimeur  du  roi  et  du 
clergé.  Le  cardinal  Duperron,  son 
protecteur,  lui  fit  accorder  une  pen- 
sion de  5oo  liv.  qui  cessa  de  lui  être 
payée  après  la  mort  de  ce  prélat.  Il 
réimprima  pour  la  société  des  libraires 
de  Paris  les  Pères  grecs  , et  publia 
d’autres  ouvrages  importants,  tels 
que  la  Bible  de  Morin , l'Aristote  de 
Ûnval , Strabon , Xénophon,  Plutar- 
que, etc.  Il  eut  de  Sun  mariage  avec 
Jeanne  Leclerc  plusieurs  enfants , en- 
tre auti es  Henri,  qui  devait  lui  suc- 
céder; mais  ce  jeune  homme  étant 
mort  en  1661  des  suites  d’une  dé- 
bauche qu’il  avait  faite  avec  ses  ca- 
marades , Antoine  , devenu  infirme 
et  aveugle,  se  vit  obligé  de  solliciter 
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une  place  à l’Hôtcl-Dicu,  où  il  mou- 
rut eu  1G74,  à l’âge  de  quatre-vingts 
ans.  On  a dit  qu’il  était  le  dernier  re- 
jeton de  l’illustre  famille  desEstienne, 
dout  le  nom  sera  toujours  prononcé 
avec  reconnaissance  par  les  véritables 
amis  des  lettres  et  de  la  gloire  de 
la  France;  mais  cette  famille  existe 
encore  , selon  le  tableau  généalogique 
inséré  dans  le  supplément  du  Dic- 
tionnaire historique  dcLadvocat.On 
peut  consulter  sur  ces  savants  impri- 
meurs : I.  Th.  Jansoniiab  Almelo- 
veen  dissertatio  epislolica  de  vilis 
Stephanorum,  Amsterdam,  iüü5  , 
in-8“.;  IL  Historia  Stephanorum  , 
par  Maittaire,  Londres,  1709,  in-8".; 
on  trouve  dans  ces  deux  ouvrages  le 
catalogue  des  principales  éditions  sor- 
ties des  presses  des  Esticnnc.  III.  les 
Mémoires  de  Nicéron , toro.  XXX VI  ; 
IV.  le  Dictionnaire  deProsper  Mar- 
chand an  mot  Eslienne.  W — s. 

ESTIENNE  ( Robert),  libraire,  - 
né  à Paris  en  17*3  , prétendait  des- 
cendre des  précédents,  et  n’était  point 
indigne  par  sa  probité et  ses  talents  de 
celte  illustre  origine.  Il  mourut  dans 
sa  patrie  en  1 794-  Parmi  les  ouvrages 
dout  il  est  auteur , et  qu’il  a presque 
tous  publics  sous  le  voile  de  l’anonyme, 
on  distingue  : I.  Eloge  de  l'abbé  Plu- 
che , Paris , 1 7G5  , en  tète  de  la  Con- 
corde de  la  Géographie  des  diffé- 
rents tiges.  IL  Causes  amusantes  et 
connues;  Paris,  1769  et  1770,  2 
vol  in-12;  ce  recueil  est  estimé  , et  la 
lecture  en  est  très  agréable.  III.  Ser- 
mons pour  les  jeunes  Dames  et  les' 
jeunes  Demoiselles , traduits  de  l'an- 
glais de  Fordyce,  Paris,  1778,  in- 12. 

1 V.Etrennes  de  la  Vertu , contenant. 
Us  actions  de  bienfaisance,  de  cou- 
rage et  d'humanité,  Paris,  1782-94, 

12  vol.  in-18;  recueil  pério-lique  et 
entrepris  dans  des  vues  utiles;  Es- 
tieune  est  en  outre  l’éditeur  des  Opus- 
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cules  de  Rollin  , Paris,  1771,3  vol. 
in- 13  , et  a ajoute  des  notes  h l’éloge 
de  cet  écrivain , par  de  Bore.  W— s. 

EST I LIS  ( Guillaume  ),  ou , dans 
le  langage  du  pays , ff Uliam  H esse! s 
Pan  Est , que  l'on  prétend  de  la  no* 
blc  maison  d’Este  , naquit  à Gorcnm  , 
ville  de  Hollande,  en  1 543  ; il  lit  scs 
premici  es  études  à Utrecbt , et  son 
cours  de  philosophie  et  de  théologie 
dans  l’université  de  Louvain  .où  il  prit 
le  bonnet  de  docteur  en  i58o;  il  y 
avait  eu  pour  maities  Bains  et  l.essels 
sou  atui,  dont  toutefois  il  ne  partagea 
point  les  rrreurs.  Bientôt  après  il  fut 
appelé  à Douai  pour  y ocru|ier  une 
chaire  de  théologie,  qu'il  rnnplitavec 
beaucoup  de  succès.  On  lui  confia  en 
même  temps  la  supériorité  du  sémi- 
naire, et  011  le  fil  prévôt  de  l’église  de 
Saint-Pierre  ; enfin  il  fut  élu  chance- 
lier de  l’université.  Il  se  di-tingua 
dans  ces  differentes  places  par  son 
zèle,  sa  science,  sou  application  à l’é- 
tude, une  rare  modestie,  par  une 
grande  charité  envers  les  pauvres , 
enfin  par  toutes  les  vertus  ecclésiasti- 
ques. Benoît  XIV,  avait  beaucoup 
d’<  slime  pour  les  ouvragcsd’Estius  ; en 
parlant  de  lui,  ce  pape  le  qualifiait  de 
doctor  jurul-atiisimus , faisant  par-là 
allusion  à la  solidité  qui  fait  le  prin- 
cipal caractère  de  scs  ouvrages.  Ce  sa- 
vant théologien  mourut  à Douai  en 
161 5,  dans  sa  73'.  année, et  fut  en- 
terré dans  l’église  de  Saint-Pierre  de 
celle  ville , où  ses  amis  lui  avaient  fait 
dressrr  une -épitaphe  qu’on  y lisait  en- 
core avant  la  révolution.  Il  consacra 
ses  premiers  travaux  à une  édition  de 
Si.  Augustin  que  pi  épuraient  les  doc- 
teurs de  Louvain,  et  il  en  avait  revu  le 
Ç)\  volume  avant  de  quitter  celte  ville 
pour  veuir  s’établir  à Douai.  On  doit 
en  outre  à ses  laborieuses  veilles  : I. 
Hisloria  martjrum  Gorcomensium , 
Douai , t Üo5,  in-4°.C’est  l’histoire  de 
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dix -neuf  prêtres  on  religieux  qui, 
pour  leur  attachement  à la  foi  catholi- 
que , furent  massacrés  à Gorcnm,  en 
l'ail  1 55a , dans  la  révolution  opérée 
par  l’introduction  du  calvinisme  en 
Hollande.  La  plupart  de  ces  martyrs 
étaient  franciscains,  et  l’un  d’eux,  qui 
était  leur  gardien , se  trouvait  l’oncle 
d'Eslius;  les  autres  étaient  trois  cha- 
noiues  réguliers , dont  deux  de  l’or- 
dre de  P remontré , un  dominicain  et 
quelques  prêtres  séculiers.  IL* Com- 
menlaria  in  IF  lil/ros  senlcnliarum 
Pétri  Lombardi , docloris  parLien- 
sis,  3 vol.  in-f.,  Paris,  1663,  iürj5.  et 
Naples,  1730  , avec  des  notes  de  l’é- 
diteur. Cet  ouvrage  est  regardé  comme 
un  cours  excellent  cl  complet  de  théo- 
logie, qu’on  ne  peut  trop  recomman- 
der à l’attention  des  jeunes  théologiens, 
et  où  iis  trouveront  une  doctrine  saine 
et  appuyée  de  passages  de  l’Ecriture 
et  des  Pères,  choisis  avec  discernement 
et  appliqués  avec  justesse.  III.  Com- 
mentaria  in  epistolas  D.  Pauli,  3 vol. 
in-f.,  Paris,  1Ü79;  Rouen,  1709.  Ces 
commentaires , pleins  d’érudition,  sont 
généralement  estimés.  Jean  de  Gorcnm 
en  donna  un  abrégé  que  l’on  trouve 
dans  sa  MeduUa  paulina,  Lyon  , 
1633  , et  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Louvain,  1776.  Estius  a aussi 
explique  les  c'pîtrcs  catholiques  jus- 
qu au  5 .chapitrcdela  1". de  S.  Jean; 
ce  travail,  interrompu  par  la  mort  de 
fauteur,  a été  continué par  Barthélemi 
Pétri  ou  de  la  Pierre,  qui  a aussi  fait 
quelques  additions  au  commentaire  sur 
S.  Paul.  La  méthode  d’Es'.ius  est  d'ap- 
puyer ses  explications  de  passages  ti- 
rés des  Pères  ; il  s’applique  à éclaircir 
le  texte,  h en  déterminer  le  véritable 
sens,  et  à le  mettre  à la  poitéc  de  toutes 
sortes  de  lecteurs  : avec  ce  commen- 
taire 011  peut  se  passer  des  autres.  On 
lui  repro)  he  néanmoins  d’ètic  un  peu 
diffus  IV.  Annotalivnes  inprœeiptt* 
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et  difficiliora  Scripturæ  loca,  Douai, 
itj'8;  ou  en  a donné  une  édition  plus 
ample , Anvers,  1699. Ces  notes  sont 
moins  estimées  que  les  ouvrages  pré- 
cédents , et  Dom  Calmet  en  faisait  peu 
de  cas;  on  y trouve  néanmoins,  com- 
me dans  toutes  les  productions  d’Es- 
tius,  clarté  et  solidité.  V.  Orationes 
theologicæ  XIX , Louvain.  Parmi  ces 
discours , le  5'.  a pour  titre  : Contrà 
avariiiamScientiæ.  L’auteur  y iuvec- 
tive contre ccuxqui, cherchant  h acqué- 
rir des  connaissances , les  gardent  pour 
eux , se  contentent  d’en  jouir,  sans  les 
rendre  fructueuses  pour  autrui,  et 
tienneut  pour  ainsi  dire  la  lumière  sous 
le  boisseau.  Estius  était  d’autant  plus 
en  droitdc  prendre  à partie  celte  sorte 
de  savants,  qu’il  était  loin  d’avoir  rien 
à se  reprocher  a cet  égard , ayant  em- 
ployé sa  vie  entière  à enseigner  et  à 
composer  des  ouvrages  utiles.  Ce  dis- 
cours se  trouve  à la  suite  du  Tractntus 
triplex  de  ordine  amoris , de  Fran- 
çois Vau  Viane,  professeur  royal  dans 
l'université  de  Louvain.  VI.  Marty- 
rium Edmundi  Campiani  socielatis 
Jesu  è gu lli co  sermone  in  latinum 
translatum.  Estius  n'a  écrit  qu’en  la- 
tin. L — v. 

ESTIVAL  (Jean  d’),  j«oète  fran- 
çais , est  auteur 'd’une  pastoraleen  cinq 
actes,  et  eu  vers,  intitulée  : le  Bo- 
cage d’ amour,  où  les  rets  d'une  ber- 
gère sont  inévitables  , Paris,  1608, 
in-12.  Il  estdifürilcd'imaginerrirnde 
plus  bizarre  que  cette  pièce  dont  on 
trouvera  l’analyse  dans  la  Bibliothèque 
du  Théâtre- français.  L’auteur  ne  mé- 
rite d’être  tire  de  l’oubli , que  parce 
qu’il  écrivait  à une  époque  où  le  désir 
seul  d’obtenir  quelque  célébrité  par  les 
lettres,  prouvait  des  études  et  des 
connaissances  peu  communes  aujour- 
d’hui. W— s. 

ESTOC.  ART  (OlaudeV),  sculpteur, 
néà  Arras  dans  le  1 7r,sicclc,s’acquitde 
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la  réputation  par  plusieurs  bons  ou- 
vrages , entre  autres  la  Chaire  de 
Saint-Etienne  du  Mont,  à Paris,  dont 
Laurent  de  La  Hrrc  , peintre  habile, 
avait  fourni  les  dessins.  ,Lcs  connais- 
seurs louèrent  la  belle  exécution  des 
bas-reliefs , des  ligures  représentant 
les  vertns,  et  surtout  de  l’ange  qui  ter- 
mine le  couronnement  de  cette  chaire, 
et  qui,  au  sou  de  la  trompette,  sem- 
ble appeler  les  fidèles  ; mais  ils  criti- 
quèrent, dans  la  composition  du  mo- 
nument, le  Samson  qui  en  soutient  la 
masse , et  qui  n’oITre  avec  les  autres 
figures  aucun  rapport  allégorique. 

V — T. 

ESTOCQ.  Foy.  Elisabeth  , tome 
xiir,  pag.  (>ü. 

ESTOILE.  V.  Etoile  ( de  l’). 

E8TOR  ( Jean  - George  ) , juris- 
consulte et  publiciste  hessois , né  à 
Schweinbcrg  en  1699,  fut  fait  pro- 
fesseur de  Droit  à Gicsseu  en  1726, 
et  à Marbourg  en  174*,  après  avoir 
exercé  diverses  fonctions  à léna  et  à 
Francfort  sur  l’Oder.  Il  mourut  chan- 
celier de  l’université  de  Marbourg , le 
25  octobre  1775.  Un  peut  voir  dans 
Meuscl  le  dénombrement  de  scs  98 
ouvrages  ; nous  11’indiquerons  que  ics 
suivants  : 1.  Essai  d’une  héraldique 
perfectionnée  des  armoiries  de  lies- 
se , de  Hanau  , de  Màience  et  de 
Brandebourg  - Anspach , Giessen  , 
1728,  in-8".;  II.  Petits  écrits  choi- 
sis , ib.  1 732 -58,  1 2 cahiers  furmaut 
5 vol.  iu-8“.  ; III.  Liberté  de  l'é- 
glise allemande  dans  son  rapport 
avec  l’empire  germanique  et  la  cour 
de  Rome,  Francfort-sur-Mayn,  1 tGG, 
in-8'.;  IV.  plusieurs  Notices  sur  ré- 
tablissement et  l’histoire  de  l’univer- 
sité de  Marbourg,  sur  la  valeur  des 
monnaies  du  Rhin  au  16'-'.  siècle,  sur 
la  valeur  des  monnaies  qui  ont  ru 
cours  de  1282  à 1689 , etc.,  dans  les 
Mémoires  littéraires  de  Marbourg  : 

uG 
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ces  divers  ouvrages  sont  en  alle- 
mand ; V.  F estigia  juris  Germanici 
in  jure  canonico , Marbourg,  1740, 
ib.  1750,  in-4°.  ; VI.  De  juribus 
episcopi catholici  inGermanià , lena, 
1740,  in-4"'.;  VII .De  Divortio  pus- 
seràm  personarum  divers#  religioms 
illuslrium  in  Germanià , Marbourg , 
1747,  in-4°.  ; V III.  Nolitia  auctorum 
juridicorum  in  gratiam  auditorum 
conscripla,  insérée  dans  la  Jurispru- 
dentia  Rom.  d'Herman  Vulleius,  ib. 
1747,  iu-8'.  IX.  Observaüones  ad 
vilam  Conradi  de  Marburg ; Decerp- 
tontm  ex  geographid  veteri  Hassiae 
specimen  ; Sur  les  diverses  éditions 
de  la  Chronique  hessoise  de  Dilich , 
et  autres  morceaux  insérés  dans  la 
collection  des  Annales  de  Hesse , par 
Kuclienbecker;  X.  Animadversiones 
in  Heineccii  elementa  juris  civilis , 
Berlin,  1 74 1 » in-8°.,  et  dans  l'Hei- 
neccius  de  Gicssen,  1737,  in-8'.  On 
lui  doit  aussi  de  bouncs  éditions  de 
Ilamberger , Opuscula  ad  elegan- 
tiorem  jurisprudentiam , lena , 1 74<», 
in-8-1.;  de  J.-Ad.  Kopp , llistoria  juris 
scientice  Romance,  Marbourg,  1768, 
in-8’.,  et  d’autres  ouvrages  classiques 
daus  les  universités  d’Allemagne. 

C.  M.  P. 

ESTOURMEL  (Jeaw  d’),  mort  le 
j 6 août  1557.  Pendant  l’irruption 
de  Charles  - Quint  en  Provence  , en 
j 556,  les  Flamands  entrèrent  en  Pi- 
cardie, sous  le  comte  de  Nassau,  et 
assiégèrent  Péroune,  qui  n’avait  que 
de  vieilles  murailles , mais  dont  les 
véritables  remparts  étaient  le  dévoue- 
ment de  ses  habitants  et  l'intrépidité 
de  Robert  III  de  la  Marrk  , dit  le 
maréchal  de  Fleuranges.  Jiau  d’Es- 
tourmcl  se  jeta  dans  la  ville  avec  sa 
femme , scs  enfants  et  ses  vassaux , y 
lit  amener  ses  grains  encore  en  gerbe , 
ses  bestiaux  , avec  tous  les  approvi- 
sionnements nécessaires , enfin  tout 
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ce  qui  pouvait  être  utile  aux  habitants, 
et  soudoya  les  troupes  de  son  argent. 
Après  différentes  actions  très  meur- 
trières , et  trois  assauts  soutenus  avec 
une  rare  intrépidité  par  les  assiégés, 
le  comte  de  Nassau  , repoussé  à toutes 
ses  attaques , leva  le  siège  le  1 1 sep- 
tembre i536,  et  se  retira  précipitam- 
ment eu  Flandre.  Marie  d’Autrirb* 
lui  avait  écrit , pendant  le  siège , qu'elle 
était  bien  étonnée  qu’il  fût  si  long- 
temps à s’emparer  d’un  colombier , 
nom  qu’elle  donnait  à la  ville  de  Pé- 
ronne , à cause  de  la  haute  tour  de  son 
château  ; il  lui  répondit  : « Si  ce  n’est 
» qu’un  colombier , les  pigeons  qui 
» sont  dedans  sont  forts  et  difficiles  à 
b prendre.  » Tous  les  ans , à pareil 
jour  que  celui  de  la  levée  du  siège, 
avant  la  révolution , on  faisait  à Pé- 
ronne  une  procession  solennelle  en 
action  de  grâces  , et  le  prédicateur 
était  tenu  de  faire  un  compliment  à 
MM.  d’Estourmcl  et  d’Applaincourt, 
en  mémoire  de  leur  zèle.  François  1". 
nomma  Jean  d'Eslourmei  son  mailre- 
d’bôtcl , le  19  septembre  1 54 1 , et  lui 
donna  le  même  jour  l’oflicc  de  général 
des  finances  aux  provinces  de  Picar- 
die, Champagne  et  Brie,  dans  lequel 
il  succéda  à Antoine  de  Lamcth.  Il 
arait,  en  1 53 1 , comme  ambassadeur 
et  procureur  du  roi  François  T’.,  et 
en  sa  qualité  de  maître  de  la  maison 
du  duc  de  Vendôme,  assisté  au  ma- 
riage de  Marie  de  Bourbon- Vendôme 
avec  Jacques  V,  roi  d’E-osse.  Il  fut 
ambassadeur  en  Angleterre  avec  le 
cardinal  du  Bellay  en  i546;  Henri  II 
lui  donna  une  pension  de  3,000  liv., 
et  le  huitième  sur  les  aides  de  l’elec- 
tion  de  Meaux.  Par  son  testament , 
Jean  d’Eslourmei  substitua  a l’aîuéde 
sa  maison  , de  mâle  en  mâle  , un 
morceau  de  la  vraie  Croix,  enchâssé 
dans  un  reliquaire  d’argent , donné 
en  loyy,  par  Godefroi  de  Bouillon , 
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roi  de  Jérusalem  , à Reimbold , sire 
d’Estourmel,  pour  être  monté  le  pre- 
mier sur  la  crête  des  murs  lors  du 
siège  de  cette  ville.  Ce  pieux  cheva- 
lier en  conserva  le  surnom  de  Creton, 
et  prit  pour  devise  : V aillant  sur  la 
crete.  Ses  descendants  ont  porté  in- 
différemment jusqu’au  16e. siècle,  le 
nom  de  Créton  ou  celui  d’Estourmel, 
qui  se  trouve ccrhEstrumeldans quel- 
ques historiens. — Un  sire  d’EsTOUR- 
mël,  dans  le  1 4'.  siècle , ordonna , par 
son  testament,  que  ses  exécuteurs  dis- 
tribueraient à mille  pauvres,  1000  I., 
mille  pains , mille  lots  de  vin  et  mille 
habits  de  drap  blanc,  lesquels  pau- 
vres seraient  tous  de  scs  sujets. 

D.  L.  C. 

ESTOUTEVU.LE  (Guillaume 
d’ ),  célèbre  cardinal,  issu  d’une  il- 
lustre famille  de  Normandie,  était  fils 
de  Jean  II,  seigneur  d'Estoutcville , 
et  de  Marguerite  d’Harcourt.  Le  (ral- 
lia Chrisliana  dit  qu’il  fut  béuédio- 
ti  11 . Nicolas  V lui  conféra  l’archevêché 
de  Rouen,  et  Eugène  IV  le  fit  car- 
dinal en  1407  ; il  fut  aussi  revêtu  de 
la  dignité  de  camerlingue  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  Outre  son  arche- 
vêché de  Rouen  , il  possédait  six 
autres  évêchés,  tant  en  France  qu’eu 
Italie;  il  était  titulaire  de  quatre  ab- 
bayes et  de  trois  grands  prieurés, 
parmi  lesquels  il  faut  compter  le 
prieuré  de  St.  Martin-dcs-Champs  , 
l’un  des  plus  riches  de  l’ordre  de 
Cluni.  I)  parait,  au  reste,  qu’en  accu- 
mulant sur  sa  tête  tant  de  litres  et 
de  domaines  contre  le  vœu  des  ca- 
nons, il  en  fit  un  hou  usage,  et  qu’il 
en  employa  le  produit  à la  décora- 
tion des  églises  qui  dépendaient  de 
se*  bénéfices , et  au  soulagement  des 
pauvres.  Rigide  observateur  de  la 
justice,  il  savait  se  la  faire  lui-même 
quand  ou  négligeait  de  la  lui  rendre, 
JS’ayant  pu  obtenir  la  punition  d’un 
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bai  igel  qui , chargé  d’une  exécution 
et  u’ayaut  point  de  bourreau  sous  sa 
main,  avait  forcé  un  pauvre  piètre 
français  d’en  faire  les  fonctious , il 
manda  ce  chef  des  sbires  et  le  fit  pendre 
à sa  fenêtre.  Charles  VU  et  Louis  XI 
employèrent  le  cardinal  d’Estoute- 
ville  a des  négociations  importantes  : 
il  fut  chargé  par  le  pape  de  ménager 
un  accommodement  entre  le  premier 
de  ces  monarques  et  le  roi  d’Angle- 
terre. L’intention  du  pape,  en  récon- 
ciliant ces  princes,'  était  d’opposer 
leurs  armes  aux  progrès  rapides  que 
faisaient  alors  les  Turcs.  D’Estoute- 
ville  devait  aussi  solliciter  quelque 
adoucissement  à la  pragmatique-sanc- 
tion  , et  faire  valoir  l’intérêt  du  sou- 
verain pontife  en  faveur  de  Jacques 
Cœur , dont  on  faisait  le  procès.  Il 
vint  à Bourges  à la  fin  de  l’année 
! 4'Vi  , revêtu  du  titre  de  légat  du 
Saint-Siège,  et  vit  le  loi , qu’il  ne  put 
porter  à la  paix.  L’archevêque  de 
Ravennc , envoyé  à Londres  pour  le 
même  sujet , ne  réussit  pas  mieux. 
D'Estoutcville , du  moins  , 11e  perdit 
pas  entièrement  sa  peine  ; il  convo- 
qua à Bourges , par  ordre  du  roi , 
une  assemblée  d’évêques,  dans  la- 
quelle fut  traitée  l’oilâire  de  la 
pragmatiquc-sanction  ; il  y fut  décidé 
qu’elle  serait  maintenue  et  iuviola- 
L>l<  ment  observée.  On  confirma  aussi 
les  libertés  de  l’Eglise  gallicane , mal- 
gré les  oppositions  de  l’église  et  do 
l’archevêque  de  Bordeaux,  à qui  nos 
droits  et  nos  usages  étaient  encore 
étrangers,  cette  province,  alors,  étant 
nouvellement  unie  à la  France.  Le 
roi  chargea  en  outre  le  cardinal  d’Es- 
tuuteville  de  réformer  l’Université  de 
Paris , dont  ce  prélat  avait  été  élève. 
Aidé  de  commissaires  tirés  du  parle- 
ment et  du  clergé  , il  réprima  uu 
grand  nombre  d’abus , fit  de  sages 
réglements,  et  en  abrogea  d’autre*  qui 
a(i„ 
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ne  convenaient  plus , tel  que  le  statut 
qui  excluait  les  hommes  mariés  de  ren- 
seignement de  la  médecine  ; il  modi- 
fia aussi  les  immunités  et  privilèges 
beaucoup  trop  étendus  , attachés  à la 
cléricalnrect  à la  scolarité.  Après  avoir 
terminé  cet  utile  travail,  d'Estoute- 
viile  retournait  à Home,  peu  satis- 
fait de  sa  légation,  dans  aucun  des 
points  de  laquelle  il  n’avait  réussi. 
Déjà  il  avait  passé  les  monts . lors- 
qu’il apprit  que  la  guerre  s’allumait 
entre  le  roi  et  le  duc  de  Savove.  Il 
revint  sur  ses  pas,  et  eut  le  bonheur 
de  rétablir  l'union  entre  ces  princes. 
Il  mourut  à Rome , le  tjl  décembre 
i485,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  On 
a publié  le  Recueil  des  litres  de  la 
Maison  d' EstouteviUe,  Paris , 1741, 
i.u-4".  I. — r. 

ESTOUTEVILLE.  V.  Colbert, 
tom.  îx , pag.  xi6. 

ESTRADES  (Godeïroi  comte  d’), 
né  en  1607  , servit  pendant  plusieurs 
années  en  Hollande , et  fut  envoyé,  en 
1637,  vers  le  roi  d’Angleterre,  pour 
l’engager  à la  neutralité , même  dans 
le  cas  où  la  France  et  les  Etats-géné- 
raux attaqueraient  quelques  places  ma- 
ritimes delà  Flandre.  Il  obtint  un  bre- 
vet de  conseiller  d'état  ( i(55g),  et 
fut  emplové  ( 164a  K en  diverses 
négociations  en  Hollande,  en  Allema- 
gne et  en  Piémont.  Ambassadeur  ex- 
traordinaire eu  Hollande  ( 1646  ) , il 
traita  des  secours  que  cette  république 
devait  fournir  par  mer  au  siège  de  Dun- 
kerque, qui  capitula  le  17  octobre  de 
la  même  année.  Il  était  en  même  temps 
colonel  d’un  régiment  d’infanterie,  et 
lieutenant  des  gendarmes  du  cardinal 
Mazarin,  lorsqu’on  le  fit  marérhal- 
de-cainp  en  if>47  ! il  eut  le  comman- 
dement de  Dunkerque,  de  lîergues, 
de  Mardik  et  de  leurs  dépendances  en 
i64g,  obtint  le  grade  de  licut.-génc- 
ral  l’année  suivante,  servit  en  Flandre 
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sous  le  maréchal  Duplessis,  et  con- 
traignit le  comte  de  Fuensaldagnr  d’a- 
bandonner le  siège  de  Dunkerque  que 
les  Espagnols  avaient  commencé  d’in- 
vestir. Il  eut,  en  i65i,  un  pouvoir 
pour  traiter  avec  l’Angleterre.  Assiégé 
dans  Dunkerque  par  l'archiduc,  il  lui 
remit  la  place  le  1 1 septembre , apiès 
trente-neuf  jours  d"  tranchée  ouverte. 

Il  commanda  en  i(>53,  comme  lieu- 
tenant-général , en  l’absence  et  sous 
l’autorité  de  la  reine-mère, à Brouage, 
à la  Rochelle  et  pays  d’Annis,  et  fut 
créé  maire  perpétuel  de  Bordeaux  : 
rhevalier  drs  ordres  du  roi  ( i(554  ), 
il  commanda  l’a  nuée  de  Catalogne  sous 
le  princede  Gonti  ( i655  ),  et  fillever 
aux  Espagnols  le  siège  de  Sulsone. 
Ambassadeur  extraordinaire  en  Angle- 
terre en  1661 , il  y fut  insulté,  le  10 
octobre,  par  'e  baron  de  Vatteville , 
ambassadeur  d’Espagne.  De  roi  d’Es- 
pagne désavoua  le  baron , et  répara 
cette  insulte  en  16(11,  rn  ordonnant 
à tous  ses  ministres , dans  les  cours 
étrangères  . de  ne  point  ronrourir  avec 
les  ambassadeurs  de  France  dans  les 
cérémonies  publiques.  Il  reçut,  en 
1661,  la  ville  de  Dunkerque  des  mains 
des  Anglais;  i!  avait  négociéà  Bondées 
la  vente  de  cette  place,  le  roi  d’An- 
gleterre avait  signé  le  traité,  son  par- 
lement s’y  opposait,  la  garnison  refu- 
sait d'évacuer  la  ville.  Le  comte  d’Es- 
trades  répandit  à propos  des  sommes 
considérables , le  gouverneur  et  la  gar- 
nison s’embarquèrent  le  ug  novembre, 
et  rencontrèrent  la  baïqne  où  était  le 
ronrierqui  portait  an  gouverneur  l’or- 
dre du  parlement  de  ne  pas  remettre 
Dunkerque  aux  Français;  mais  d’Es- 
Irades  en  était  eu  possession.  Il  fut 
nommé  viee-roi  de  l’Amériqueen  1 (>(35. 
Ambassadeur  extraordin  dre  en  Hol- 
lande en  iGGG  il  conclut  à Brcda  , le 
5 1 juillet  1 (>(>7 , uu  traité  de  paix  avec 
le  Danemark.  Il  suivit  le  roi  à la  cou- 
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quête  de  la  Hollande  en  iG" 2,  olitint 
le  gouvernement  de  Wesel  et  le  com- 
mandement de  M-ic-.tncht  en  10^3; 
il  s’empara  des  ville  et  citadelle  de 
Liège  en  1675,  et  fut  cre'é  la  même 
année  maréchal  de  France.  Ministre 
plénipotentiaire  pour  la  paix  de  Ni- 
mègue,  il  la  conclut  en  1678  ( V. 
Ch.  Colbert  ).  Il  mourut  le  26  fé- 
vrier 1686, à l’âge  de  soixante  dix- 
neuf  ans.  Il  avait  été  nommé  gou- 
verneur du  duc  de  Chartres  l’année 
précédente.  Comme  le  msiéchal  de 
Travailles  11’avait  été  gouverneur  de  ce 
prince  (pie  pendant  cinq  mois,  et  que 
le  maréchal  d’Estrades,  qui  lui  suc- 
céda, ne  le  fut  qu’environ  dix-huit 
mois,  cola  fit  dire  plaisammontà  Bcu- 
serade , qu'on  ne  pouvait  élever  un 
gouverneur  à Al.  le  duc  de  Chartres. 
Le  maréchal  d’Estrades  fut  un  des 
plus  habiles  négociateurs  deson  temps. 
On  a de  lui  de-  Lettres  et  Mémoires 
très  intéressants  sur  scs  négociations, 
9 vol.  in-rj  , La  Haye,  174M  f'ojr. 
J.  Aymon  et  Se.  Dupleix  . D.L.C. 

D’hSTBÉES  ( jEsn  n’  ) , grand- 
maître  de  l'artillerie  de  France,  na- 
quit en  i486,  d’unedes  plus  illustres 
inaisonsde  Picardic^i).  Il  fut  d’abord 
page  de  la  reine  Anne  de  Bretagne; 
il  suint  François  1".  à 1j  bataille  de 
Marignan  en  1 5 1 5 , à la  conquête  du 
Milanais  qui  fut  la  suite  de  « elle  vic- 
toire , et  à la  bataille  de  Pavieen  i5a5. 
l/e  roi  le  fit  capitaine  de  cent  cin- 
quante Albanais  en  1 5vs6,  et  l’un  des 
cent  gentilshommes  ordinaires  de  son 
liôtcl  en  ■ 533.  Il  combattit,  en  1 544 1 
à Cérisolcs , et  eut  part  à la  conquête 
du  Monferrat.  En  i545  il  fut  capi- 
taine d’une  compagnie  de  cent  cin- 
quante aichers  formée  pour  la  garde 

(l)  Lfi  tl'f*  itrên  tlrtretidaicnl  dr  Raoul  «le  So- 
ir*, dit  d'Eitréet , marcchrl  de  t rance  en  1*70, 
mort  en  • qui  acroni|tigtn,  «Ter  tu  rbrva- 
liera,  le  roi  St  -l  ouis  en  Afrique.  Son  fil*  •‘pouM 
Marguerite  de  Courlcnai , prtuv’cuc  du  Mog. 
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d'Henri  II , alors  dauphin  , qui  le  con- 
tinua dans  le  même  grade  à son  avè- 
nement à la  couronne  en  1547.  Ce 
prince  l’établit  grand-maître  et  capi- 
taine-général de  l’artillerie  de  France, 
en  1 55o,  sur  la  démission  du  comte  de 
Brissac  qui  passait  au  gouvernement 
du  Piémont,  et  le  commit,  la  même 
année , pour  régler  avec  les  commis- 
saires du  roi  d’Angleterre  les  limites 
du  Ëoulonais  et  du  comté  de  Guines. 

Il  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  du  roi 
eu  |556,  et  capitaine  de  cinquante 
hommes  d’armes  des  ordonnances.  Il 
était  en  1 538  au  siège  de  Calais,  et 
contribua  à la  prise  de  cette  place  par 
la  manière  dont  l'artillerie  y fut  ser- 
vie. I.’histoirc  le  représente  comme 
un  homme  qui  allait  au  feu  comme  à 
la  chtsse,  et  excellait  dans  l’art  de 
placer  une  batterie.  FrançoisII  lecoi  - 
firiua  dans  la  charge  de  grand-maître 
et  capitaine  - général  de  l’artillerie. 
Charles  IX  le  fit  son  lieutenant-général 
À Orléans,  pour  y commander  et  y 
résider  pendant  les  troubles  qui  agi- 
taient le  royaume.  On  dit  que  d’Es- 
trées  fut  le  premier  gentilhomme  de 
sa  province  qui  embrassa  la  religion 
prétendue  réformée,  dont  il  Gt  faire 
l’exercice  public  dans  sou  château  de 
Cœuvres.  Il  s’attacha  au  roi  de  Na- 
varre et  au  prince  de  Coudé,  auxquels 
il  était  allié  par  sa  femme  Catherine 
de  Bourbon , sans  s’écarter  jamais 
de  son  devoir  envers  son  souverain  , 
avant  toujours  rempli  Gdèlement  les 
fonctions  de  sa  charge,  même  dans 
les  guerres  contre  les  huguenots.  Il 
mourut  en  i5qi.  Voici  le  portrait 
qu’eu  fait  Brantôme.  <1  M.  d’Estrécs 
» a etc  l’un  des  plus  dignes  hommes 
» de  son  état , sans  faire  tort  aux  au- 
» Ires,  et  le  plus  assuré  dans  les  tran- 
0 chccs  et  batterie-.;  car  il  y allait  la 
» tête  levée,  comme  si  c’eût  été  dans 
» les  champs  à la  chasse;  cl  la  plupart 
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» du  temps  il  allait  achevai  monté  sur 
» une  grande  haquenée  allczande , 
b qui  avait  plus  de  vingt  aus  et  qui 
b était  aussi  assurée  que  le  maître; 

» car  pour  les  canonnades  et  arque- 
» busades  qui  se  tirassent  dans  la 
» tranchée  , ni  l’un  ni  l'autre  ne  bais- 
» saient  jamais  la  tète  , et  il  se  tuou- 
b trait  par  dessus  la  tranchée  la  moi' 
b tié  du  corps , car  il  était  graud  et 
b elle  aussi.  C’était  l’homme  du  monde 
b qui  connaissait  le  mieux  les  endroits 
b pour  faire  une  batterie  de  place , 
b et  qui  l’ordonnait  le  mieux;  aussi 
b était-ce  un  des  confidents  que  M.  le 
b duc  de  Guise  souhaitait  auprès  de 
b lui  pour  faire  conquête  et  prendre 
b ville , comme  il  fit  à Calais.  C’a  été 
b lui  qui  le  premier  nous  a donné  ces 
b belles  fontes  d’artilleries  dont  nous 
b nous  servons  aujourd’hui , et  mcrnc 
b de  nos  canons  qui  ne  craindraient 
b de  tirer  cent  coups  l’un  après  l’au- 
u tre , par  manière  de  dire,  sans  rom- 
b pre  ni  sans  s'éclater,  comme  il  en 
b donna  la  preuve  d’un  au  roi , quand 

b le  premier  essai  s’en  fit C’était 

b un  fort  grand  homme , beau  et  véné- 
« rab'c  vieillard,  avec  une  barbe  qui 
b lui  descendait  très  bas , cl  sentait 
a bien  son  vieux  aventurier  de  guerre 
b du  temps  passé,  dont  il  avait  fait 
b profession , où  il  avait  appris  d’être 
b un  peu  cruel,  b On  a publié  un 
Discours  des  villes  et  châteaux , for- 
teresses battues  , assaillies  , prises 
sous  J.  d’Estrêcs,  grand-maître  de 
l’artillerie,  par  F.  D.  L.  T.  ( François 
de  la  Treille,  commissaire  ordinaire  de 
l’artillerie } , Paris , ■ 563.  Le  cardinal 
d’Estrées  fit  réimprimer  en  1712 
(avec  la  date  de  1 5(>3  ) cette  brochure 
qui  n’a  que  deux  feuilles  , et  qui  com- 
mence en  l’an  1 55t».  D.  L.  C. 

EST11ÉES  ( Antoine  d’),  fils  du 
précédent , exerça  pendant  quelque 
temps  la  charge  de  grand- maître  de 


EST 

l’artillerie , qui  fut  donnée , sur  sa 
démission,  au  marquis  de  Rosni,  de- 
puis duc  de  Sully , et  devint  alors  une 
charge  de  la  couronne.  Il  défendit  en 
i5i)3,  contre  le  duc  de  Mayenne,  la 
ville  de  Noyon  , dont  il  était  gouver- 
neur, et,  par  ses  sages  précautions, 
scs  largesses,  le  zèle  et  le  courage 
qu’il  inspira  à sa  faible  garnison  , il 
rendit  le  siège  si  meurtrier  pour  les 
assiégeants,  que,  lorsqu’il  capitula , au 
Lout  de  trois  semaines,  l’armée  du 
duc  de  Mayenne,  qui  avait  été  ren- 
forcée de  dix  mille  Espagnols  , se 
trouva  tellement  ruinée  , qu’elle  ne 
put  secourir  les  Parisiens,  auxquels 
Mayenne  avait  écrit  qu’il  serait  le  maî- 
tre de  Noyon  en  trois  ou  quatre  jours. 
Henri  IV , en  récompense  de  cette 
belle  défense  , donna  à Antoine  d’Es- 
trées le  gouvernement  de  l’Ile-de- 
France.  D.  L.G.  . 

ESTRÉES  ( Gabfuelle  d’ ) , née 
vers  1571,  était  fille  du  précé- 
dent. Le  hasard  ayant  conduit  Henri 
IV,  sur  la  fin  de  1 590 , au  châ- 
teau de  Oeuvres  pour  y prendre 
quelque  repos,  il  y fut  reçu  par  Ga- 
brielle , fille  d’Antoine  d’E'trées , avec 
les  empressements  et  la  joie  que  lui 
inspirait  la  préseuccd’un  héros.  Henri 
ne  put  résister  à ses  charmes,  ni  ca- 
cher entièrement  l’impression  qu’ils 
avaient  faite  sur  son  cœur.  Il  n’en  dé- 
veloppa pas  cependant  dans  cette  oc- 
casion les  sentiments  , parce  que  la 
gloire  l’appelait  ailleurs  ; mais  il  se  dé- 
guisa un  jour  en  paysan  ponr  l’aller 
trouver,  passa  à travers  les  gardes 
ennemis , et  courut  risque  de  la  vie. 
Gabrielle,  éprise  du  duc  de  Belle- 
garde,  grand-écuyer,  ne  répondit  pas 
d’abord  aux  tendres  empressements 
du  roi;  mais  enfin  les  faveurs  dont 
cet  amant  généreux  avait  comblé  sa 
famille,  et  ses  qualités  personnelles  la 
rendirent  sensible  à une  passion  qui 
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>e  pouvait  être  plus  vive.  Henri  lui 
écrivait  dans  une  occasion  périlleuse  : 
« Si  je  suis  vaincu , vous  me  connais- 
» sez  assez  pour  croire  que  je  ne  fuirai 
» pas;  mais  ma  dernière  pensée  sera  à 
» Dieu,  et  l’avaut-dernière  à vous,  b Ce 
prince,  pour  la  soustraire  à son  père, 
qui  était  un  surveillant  trop  difficile 
pour  les  deux  amants,  la  maria  à Da- 
merval  de  Liancourt , gentilhomme 
Picard  ; mais,  dit  Sully , il  sut  empê- 
cher la  consommation  du  mariage , 
qui  fut  ensuite  dissous  pour  cause 
d’impuissance  du  côté  du  mari , quoi- 
que Damerval  eût  eu  quatoize  enfants 
d’une  première  femme.  Ce  prélimi- 
naire était  essentiel  pour  conduire  Ga- 
briclic  d’Estrées  sur  le  trône  que  Henri 
lui  destinait,  après  avoir  fait  dissou- 
dre son  mariage  avec  Marguerite  de 
Valois.  Dans  ce  dessein  , il  érigea 

Sour  elle  le  cointé  de  Bcaufort  en 
uché  - pairie , afin  de  lui  donner 
un  rang  à la  cour.  Gabrielle , de  son 
côté  , chercha  à se  faire  des  créa- 
tures parmi  les  grands  seigneurs  , 
en  leur  obtenant  des  grâces.  Elle  pro- 
cura un  accommodement  honorable 
au  duc  de  Mayenne  ; elle  mit  pour 
condition  au  traité  que  le  duc  de  Mer- 
coeur  fit , par  son  entremise  , avec 
le  roi , qu’il  donnerait  sa  fille , qui 
était  la  plus  riche  héritière  du  royau- 
me, en  mariage  à César  Monsieur, 
l’aîné  des  enfants  qu’elle  avait  eus  de 
Henri  IV.  Gabrielle  n’avait  pas  le  titre 
de  reine;  mais  elle  jouissait  déjà  des 
honneurs  attachés  à ce  titre;  elle  ne 
devait  pas  même  tarder  à le  possé- 
der, car  les  négociations  pour  le  di- 
vorce allaient  bon  train.  A l’approche 
des  fêles  de  Pâques  , Henri  I V , par 
le  conseil  de  René  Benoit , son  con- 
fesseur, engagea  sa  maîtresse  à s’éloi- 
gner de  la  cour  ; elle  alla  passer  la 
quinzaine  à Paris,  chez  le  riche  fi- 
nancier Zamet.  Le  jour  du  Jeudi- 
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Saint,  étant  entrée  dans  le  jardin  de 
Zamet  pour  s’y  promener  après  diuer , 
et  venant  de  manger  une  orange,  elle 
fut  tout  à coup  attaquée  d’une  apo- 
plexie, accompagnée  de convulsions  si 
violeutes , que  sa  bouche  fut  tournée 
presque  au  derrière  de  la  tète  : elle 
mourut  dans  cct  étal  le  Samedi-Saint, 
i o avril  1 5ç)y.  Ce  visage  , orné  de 
tant  d’attraits  , n’offrait  plus  qu’une 
figure  hideuse,  sur  laquelle  il  était  im- 
possible de  jeter  les  yeux  sans  hor- 
reur. Cette  mort  affreuse  fut-elle  la 
suite  d’une  apoplexie  naturelle?  pro- 
vint-elle du  poison  ? C’est  un  problè- 
me sur  lequel  l’histoire  ne  nous  a 
laissé  que  des  incertitudes , et  ne  nous 
a permis  que  des  conjectures  , qui  ne 
peuvent  jamais  fournir  des  lumières 
suffisantes  pour  pénétrer  jusqu’à  la 
vérité.  De  toutes  les  maîtresses  do 
Henri  IV , c’est  celle  pour  laquelle  il 
témoigna  le  plus  d’attachement , et 
qui  le  fixa  le  plus  long  temps.  Il  en 
porta  le  deuil  comme  d’nnc  princesse 
du  sang  : elle  le  méritait  à bien  des 
égards.  Sans  hauteur,  sans  arrogaucc, 
sans  fierté,  elle  n’abusa  jamais  de  sa 
faveur  : affuble , polie,  douce  et  bien- 
faisante , elle  avait  acquis  l’estime  et 
la  considération  des  courtisans,  qui , 
à sa  mort , partagèrent  la  douleur  do 
leur  maître,  a On  n’a  guère  vu  do 
b maîtresses  de  nos  rois,  dit  d’An- 
b biguc , qui  n’aient  attiré  sur  elles 
b la  haine  des  grands,  ou  en  leur  fai- 
b sant  perdre  ce  qu’ils  désiraient , ou 
b en  faisant  défavoriser  ceux  qui  ne 
b les  aidaient  pas  , ou  eu  épousant  les 
b intérêts  de  leurs  pareuts  , leurs  ré- 
b compenses  ou  leurs  vengeances. 
b C’est  une  merveille  que  cette  fem- 
b me,  dont  l’extrême  beauté  ne  tenait 
b rien  de  lascif,  ait  pu  vivre  dans 
b cette  cour  avec  si  peu  d’ennemis.  » 
Elle  avait  trouvé  dans  Sully  un  grand 
obstacle  à son  ambition  ; de  là  naquit 
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rent  entre  la  maîtresse  et  le  ministre 
des  querelles  dont  le  roi  fut  souvent 
témoin.  Elle  s’échappa  un  jour  jus- 
qu’à dire  en  préseuce  du  monarque  : 
« J’aime  miéux  mourir  que  de  vivre 
» avec  cette  vergogne , de  voir  soute- 
9 nir  un  valet  contre  moi , qui  porte 
» le  titre  de  maîtresse.  — Pardieu  , 
9 madame,  lui  répondit  Henri , c'est 
9 trop , et  vois  bien  qu’on  vous  a 
9 dressée  à ce  badinage  pour  essayer 
9 de  inc  faire  chasser  un  serviteur 
9 duquel  je  ne  puis  me  passer  ; mais 
9 pardieu  je  n'en  ferai  rien  : et  afin 
9 que  vous  en  teniez  votre  coeur  en 
9 repos , et  ne  fassiez  plus  l’acariàtrc 
9 contre  ma  volonté , je  vous  déclare 
9 que , si  j’étais  réduit  en  celte  né- 
9 cessité  de  perdre  l’un  ou  l’autre , 
9 je  me  passerais  mieux  de  dix  maî- 
9 tresses  comme  vous,  que  d’un  ser- 
9 viteur  comine  lui.  » Pendant  une 
des  fêtes  que  Henri  donnait  quelque- 
fois à la  belle  Gabriellc,  on  vint  l’a- 
vertir que  les  Espagnols  s'étaient  em- 
paré d’Amiens.  « Ce  coup  est  du  ciel , 
9 dit-il  ; c’est  assez  faire  le  roi  de 
n France  , il  est  temps  de  se  montrer 
9 roi  de  Navarre  ; n et  se  tournant 
du  côté  d’Estrécs  , qui  comme  lui 
avait  les  babils  de  la  fête , et  qui  fon- 
dait en  larmes , il  lui  dit  : « Ma  mai- 
9 tresse , il  faut  quitter  nos  armes , et 
9 monter  à cheval  pour  faire  une 
9 autre  guerre.  9 E le  avait  eu  trois 
enfants  d’Henri  IV, César  et  Alexandre 
de  Vendôme,  et  Catherine-Henriette, 
qui  épousa  le  duc  d’Elbeuf:  elle  était 
enceinte  d’un  quatrième  lorsqu’elle 
mourut.  Blin  de  Sainmore  a fait  une 
Héroïdc  de  Gabriellc  à Henri  IV  , 
1 yGi  , in-8”.  ; Poinsinet  en  a fait  une 
autre,  ij6j  , in-8”.;  Sauvigny,  une 
tragédie  en  5 actes  et  en  vers , 1778, 
in-8“.  ; 1 7 85 , in- 1 a.  T — d. 

KSTRÉES  ( Frakçois-Anmbal 
li’  ),  frère  de  la  précédente,  né  en 
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1 5-5,  embrassa  d’abord  l’état  ecclé- 
siastique, et  fut  pourvu  en  i5g4de 
l’évéché  de  Noyon  ; mais  après  la  mort 
de  son  frère  aîné,  tué  au  siège  de 
Laon , il  prit  le  prti  des  armes , 
sous  le  nom  du  marquis  de  Oeu- 
vres, et  leva  un  régiment  d'infàu- 
teric  qu’il  conduisit  au  siège  d’A- 
miens. Il  servit  en  Savoie  dans  la 
guerre  de  1G00,  s’attacha  à la  reine 
Marie  de  Mc'dicis  , qui  l’envoya  en 
1G14  négocier  avec  les  ducs  de  Sa- 
voie et  de  Mantouc,  les  Vénitiens  et 
les  Suisses,  et  en  161 5 avec  les  prin- 
ces mécontents  qui  s’opposaient  au 
mariage  de  Louis  XIII  avec  l’infante 
d’Espagne.  Ses  exploits  dans  la  Val- 
teline,  d’où  il  chassa  les  garnisons 
étrangères,  lui  valurent  le  bâton  de 
maréchal  de  France  en  1616.  Il 
fut  envoyé  deux  fois  au  secours 
du  duc  de  Mantouc,  prit  la  ville 
de  Trêves,  et  se  distingua  dans  plu- 
sieurs autres  occasions.  Richelieu , 
ayant  à se  plaindre  d’Urbain  VIII, 
chercha  à mortifier  ce  pape  en  faisant 
nommer  ambassadeur  extraordinaire 
à Rome  le  maréchal  d'Estrécs  qui, 
dans  sa  première  ambassade  ( îGai  ) 
sous  Paul  V et  Grégoire  XV , s’était 
rendu  redoutable  aux  Italiens.  H sut 
toujours,  par  sa  fermeté,  maintenir  la 
dignité  de  son  caractère  an  milieu  de 
tous  les  désagréments  que  lui  susci- 
taient le  pape  et  le  cardinal-neveu , 
qui  fil  ent  meme  assassiner  son  écuyer. 
Rappelé  en  France  au  bout  de  quatre 
on  cinq  ans,  il  fit  la  fonction  de  con- 
nétable au  sacre  de  Louis  XIV,  qui 
érigea  le  marquisat  de  Oeuvres  en  du- 
ché-pairie, sous  le  nom  d'Estrécs.  Il 
mourut  le  5mai  1670,  dans  la  98  . an- 
née de  son  Age,  avec  la  réputation  d’un 
homme  roidc , plus  propre  à la  tète 
des  armées  que  dans  les  négociations. 
Il  se  maria  trois  fois  : de  sa  pre- 
mière femme  il  eut  le  duc  d’Estrécs 
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( mort  ambassadeur  à Rome  en  i 687), 
le  maréchal  ( Jean  , mort  en  1 707  ) et 
le  cardinal  d’Estrées;  de  la  deuxième 
il  eut  un  fils  tué  au  siège  de  Valen- 
ciennes ; et  à quatre-vingt-treize  ans 
il  épousa  M"\  de  Manicamps  , qui 
fit  une  fausse  couche.  Nous  avons 
de  lui  des  Mémoires  de  la  régence 
de  Marie  de  Médicis , Paris , 1 fjtiti  , 
in-12  ( y.  Ancre  ),  à la  suite  des- 
quels on  trouve  une  lettre  du  fa- 
meux père  Le  Moine  ( éditeur  de  ce 
livre  ) sur  l’auteur  et  sur  l’ouvrage; 
une  Relation  curieuse  du  siège  de 
Mantoue  en  1629 , cl  celle  du  con- 
clave où  fut  élu  Grégoire  XV , élec- 
tion à laquelle  M.  d’Estrées  avait  eu 
beaucoup  de  part.  Ces  mémoires,  mal 
écrits , sont  curieux  et  instructifs  , 
d’autant  qnc  l’auteur  ne  parle  que  des 
aflaires  auxquelles  il  a coopéré;  ils 
vont  depuis  1610  jusqu’à  1621.  On 
voit  que  l’auteur  était  grand  partisan 
du  cardinal  de  Richelieu  , à la  sollici- 
tation duquel  il  rédigea  ces  Mémoires 
qui  ne  lui  coûtèrent  que  cinq  ou  six 
jours  de  travail.  On  conserve  à la  Bi- 
bliothèque du  roi  le  recueil  de  scs 
négociations  de  i636  à 1 (>j  o. 

T— o. 

ESTRÉES  (Jean,  comte  d’),  né 
en  1624,  fils  de  François  Annibal  , 
obtint  un  régiment  d’infanterie  de  son 
nom  en  1637,  fil  sa  première  cam- 
pagne en  i(»44>  et  reçut,  au  siège 
de  Gravelines,  deux  coups  de  mous- 
quet , dont  il  resta  estropié  de  la 
main  droite.  Colonel  du  régiment 
de  Navarre  il  se  trouva,  en  1 G-4 B , 
à la  bataille  de  Cens.  Maréchal  - 
de-camp  en  1649,  il  servait,  en  cette 
qualité,  à l’armée  devant  Paris,  et  à 
l’attaque  du  pont  de  Charenton.  En 
Flandre,  en  i654,  il  fut  un  des  pre- 
miers qui  soutinrent  les  lignes  d’Ar- 
ras. Lieutenant  - général  en  1655, 
il  obtint  en  tG56  le  commandement 
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d’un  corps  d’armée  devant  Valen- 
ciennes, et  fut  fait  prisonnier  dans  b 
retraite  avec  le  maréchal  de  la  Ferlé. 
Le  comte  d’Estrées  entra  ensuite  dans 
la  marine,  fut  créé  vice -amiral  en 
1670,  et  commandait  la  flotte  fran- 
çaise au  combat  de  Soulubay  en  1672; 
mais  il  n’eutque  peu  de  part  à l’action, 
dont  la  gloire  resta  toute  entière  à 
Ruytrr.  L'année  suivante , il  se  trouva 
à trois  actions  successives,  et  y dé- 
ploya autant  de  valeur  que  d’intelli- 
gence. Eu  rendant  compte  des  opéra- 
tions de  cette  campagne  à Colbert, 
d’Estrées  lui  écrivit  : « Je  voudrais 
v avoir  payé  de  ma  vie  la  gloire  que 
» Rtiyter  vient  d’acquérir.  » D’Es- 
trées, ajoute  Voltaire,  méritait  que 
Ruyter  eût  ainsi  parlé  de  lui.  ta  va- 
leur cl  la  conduite  furent  si  égales  des 
denx  côtés,  que  la  victoire  resta  tou- 
jours indécise.  En  1676  d’Estrées  re- 
prit aux  Hollandais  le  fort  et  l’île  de 
Caïcnne;  en  1677  il  battit  l’amiral 
Bvngs  devant  Tabago  , et  quelques 
mois  après,  enleva  cette  Ile  à la  Hol- 
lande. En  récompense  de  scs  services, 
le  roi  le  nomma  maréchal  en  1681; 
il  n’y  avait  point  encore  eu  de  maré- 
chaux de  France  dans  la  marine,  et 
c’est  une  preuve  , dit  Voltaire,  com- 
bien cette  partie  essentielle  des  forces 
de  la  France  avait  été  négligée.  En 
1686  il  lut  fait  vice-roi  de  l’Amérique; 
en  1 688  chevalier  de  Saint-Esprit , et 
mourut  à Paris,  le  19  mai  1707,  à 
l’üge  de  83  ans.  W — s. 

ESTRÉES  (César  d’),  cardinal, 
né  i Paris,  le  5 février  1628,  était 
fils  de  François  A nntbal , duc  d’Es- 
trées pair  et  maréchal  de  France,  e» 
de  Marie  Bethune-Charost , qui  mou- 
rut en  lui  donnant  le  jour.  A peine 
eût-il  pris  ses  degrés  en  Sorbonne 
qn’il  fut  nommé  évêque  de  Laon , et 
peu  de  temps  après , le  roi  le  chargea 
de  négocier  avec  le  nonce  du  pape 


Digitized  by  Google 


4<o  EST 

l’acommodemenl  des  quatre  évêques 
qui  avaient  refuse'  de  souscrire  à la 
condamnation  de  Jausénius.  C'étaient 
les  évêques  d’Alet,  de  tleauvais,  de 
Patuiéset  d’Angers.  Lejeune  prélat  se 
conduisit  avec  tant  de  modération , de 
patience  et  d’adresse , il  sut  si  bien 
ménager  l’amour- propre  et  les  petits 
intérêts  des  chefs  des  deux  partis, 
qu’il  les  amena  à une  réconciliation,  du 
moins  apparente.  L'cglisc  de  France 
cessa  quelque  temps  d’être  troublée , 
et  l’auteur  d’une  paix  si  vivement 
désirée  en  fut  récompensé  par  le  cha- 
peau de  cardinal.  Le  service  impor- 
tant qu'il  venait  de  rendre  à l’église 
le  fit  juger  propre  à remplir  la  place 
de  chargé  des  affaires  de  France  A 
Borne;  il  assista  au  conclave  après  la 
mort  de  Clément  X,  eu  fit  suspendre 
les  délibérations  jusqu’après  l’arrivée 
des  autres  cardinaux  français  , et 
contribua  de  cette  manière  a l’élec- 
tion d’innocent  XI , qui  s’en  montra 
peu  reconnaissant.  11  fut  envoyé  en 
Bavière  en  1677,  négocia  le  mariage 
du  dauphin  avec  la  princesse  électo- 
rale, et  ne  revint  en  France  qu’après 
la  ratification  du  traité  de  Nimègue. 
Il  se  démit  alors  de  sou  évêché  en 
faveur  d’un  de  ses  neveux  , et  re- 
tourna à Rome  pour  traiter  l’affaire 
de  la  régale.  Il  ne  réussit  qu’avec 
beaucoup  de  peines  à la  terminer  à 
l’avantage  de  la  France  ; il  lut  meme 
«litige  de  se  soumettre  à la  cérémonie 
de  l’absolution  , pour  avoir  rendu 
visite  au  marquis  de  Lavardin , notre 
ambassadeur,  que  le  pape  avait  ex- 
commuuié,  à raison  de  la  résistance 
opiniâtre  qu’il  avait  mise  à soutenir 
les  privilèges  de  sa  place.  ( V oyez 
Lav  ABDit*.  ) On  doit  remarquer  que 
le  cardinal  d’Estrées , malgré  sa  di- 
gnité de  prince  de  l’église , fut  cons- 
tamment un  bon  Français,  et  que, 
dans  toutes  les  difficultés  qui  s’élevè- 
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rent  entre  le  roi  et  la  cour  de  Ro- 
me, il  ne  balança  pas  à défendre  les 
intérêts  et  les  prérogatives  de  son  ■ 
souverain  ; il  concourut  aux  élections 
de  quatre  papes,  et  ce  fut  dans  ces 
circonstances,  surtout , qu’il  montra 
son  zèle  pour  la  France,  en  dirigeant 
le  choix  des  cardinaux  sur  des  sujets 
propres  à maintenir  la  paix  entre  les 
deux  puissances.  On  peut  lui  repro- 
cher d’avoir  montré  trop  de  zèle  pour 
la  condamnation  des  erreurs  de  Mo- 
linos,  et  d’avoir  préparé  par  là,  sans 
le  prévoir  il  est  vrai , les  chagrins  de 
Féuélon  et  les  persécutions  des  quié- 
tistes.  ( Voyez  Fehéloh  et  Molinos.) 
Le  cardinal  d’Estrées  eut  ordre  d’ac- 
compagner en  Espagne  Philippe  V ; 
mais  il  ne  put  résister  long-temps  aux 
intrigues  des  courtisans  espagnols, 
et  surtout  au  crédit  de  la  princesse 
des  Ursins.  Louis  XIV  le  rappela  au 
bout  de  trois  ans  ; et  pour  ôter  à ce 
rappel  toute  apparence  de  disgrâce, 
lui  donna  en  même-temps  l’abbaye  de 
St.  Germain-des-Prés.  Il  y ifiourut 
le  1 8 décembre  1-714.  * l’Age  de 
quatre-vingt-sept  ans.  Ses  Négocia- 
tions à Home  , de  1671  à 1687  , sont 
conservées  à la  bibliothèque  du  roi. 
Le  cardinal  d'Estrécs  avait  succédé 
à Duryer  à l’académie  française , et 
on  trouve  son  éloge  dans  \’ Histoire 
des  Membres  de  cette  compagnie , 
par  d’Alembert  ; il  aimait  les  lettres 
et  les  cultiva  autant  que  ses  occu- 
pations purent  le  lui  permettre.  On 
lui  attribue  les  vers  sur  la  violette 
que  d’autres  dounent  à Desmarets 
(dans  la  Guirlande  de  Julie),  et 
on  trouve  des  épigrammes  de  sa  fa- 
çon dans  le  Recueil  de  Colletet;  il 
réconcilia  Descartes  et  Gassendi , 
brouilles  pour  quelque  opinion  philo- 
sophique. Il  vécut  long- temps  dans  la 
plus  graude  intimité  avec  Ménage  , 
Chapelain, Valiucourt,  etc.  Rcguier- 
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Dcsmarais  lui  a dédié  sa  Induction 
du  Traité  de  la  Divination  de 
Cicéron.  W— s. 

ESTRÉES  ( Jkak  d’),  neveu  du 
cardinal,  abbé  d'Evrcu,  de  Gunches 
et  de  St.-Claudc , naquit  à Paris , en 
1GO6.  Louis  XIV  le  uomtua  son  am- 
bassadeur en  Puitugal  (169a),  et  en- 
suite en  Espagne  auprès  de  Philippe  V 
( 1 -oj),  et  lui  témoigna  sa  satisfaction 
de  ses  services,  en  le  faisant  chevalier 
de  l’ordre  du  St.-Esprit,  distinction 
que  n’avait  obtenue  jusqu’alors  aucun 
ecclésiastique  non  prélat.  Le  roi  le  dé- 
signa, en  1716,  pour  succéder  à Fé- 
nelon dans  l'archevêché  de  Cambrai  ; 
mais  il  mourut , avant  d’avoir  été  sa- 
cré, le  3 mars  1718.  L’abbé  d’Estrées , 
dit  d’Alembcrt , était  si  supérieur  à Fé- 
nelon , comme  courtisan  , qu’il  lui 
était  bien  difficile  de  l’égaler  comme 
évêque.  Le  roi  témoignait  un  jour, 
devant  lui , le  chagrin  qu’il  éprouvait 
de  perdre  toutes  ses  dents  ; sire , ré- 
pondit l’abbé  d’Estrées , qui  est  - ce 
qui  a des  dents  ? Le  successeur  dé- 
signé de  Fénélon  succéda  réellement 
à Boileau  à l’académie  française.  Sa 
naissance,  son  goût  pour  les  lettres 
et  le  crédit  de  son  oncle  dans  cette 
compagnie  , déterminèrent  le  choix 
des  académiciens,  qui  d’ailleurs,  il 
faut  bien  en  convenir , auraient  été 
fort  embarrassés  de  trouver  à Boileau 
un  digne  successeur.  W — s. 

ENTRÉES  (l’abbé  d’ ).  Voy.  Des- 
tbees. 

ES IRÉES  (Victor -Mamf.,  duc 
d' ) fils  de  Jean  , comte  d’Estrées 
( mort  en  1707  ),  naquit  à Paris  , 
le  5o  nnvemb  e 1660.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  un  succès  re- 
marquable , il  entra  dans  la  carrière 
des  armes , et  fil  sa  première  cam- 
pagne , à l’àge  de  dix-sept  ans , com- 
me simp  e volontaiie  dans  le  régiment 
de  Picardie,  sc  trouva  à trois  sièges 
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consécutifs,  et  obtint  une  compagnie 
dans  le  régiment  du  Roi.  f.  année 
suivante  , il  eut  le  commandemeut 
d’un  des  vaisseaux  de  l’escadre  que 
son  père  conduisait  en  Amérique.  Au 
retour  de  cette  expédition  qui  dura 
deux  aimées , pendant  lesquelles  il 
fit  preuve  de  courage  et  d’uuc  in- 
telligence supérieure,  il  fut  charge’  de 
donner  la  chasse  aux  corsaires  barba- 
resques  qui  troublaient  le  commerce 
des  Français  dans  le  Levant.  Dans  un 
premier  combat  il  détruisit  cri  partie 
la  flotte  des  Algériens,  et  tandis  que 
Duquesne  brûlait  leur  ville,  il  acheva 
de  purger  la  mer  de  leurs  vaisseaux. 

Il  obtint  en  1 684  survivance  de  la 
vice-amirauté  possédée  par  son  père; 
et  on  doit  remarquer  qu’il  n’avait 
point  sollicité  cette  faveur  , qui  fut 
accordée  uniquement  à ses  services, 
la:  2 juin  1688,  il  rencontra  sur  les 
côtes  d'Espagne  le  vice-amiral  Papa- 
chin , qui , se  trouvant  plus  fort  que 
lui , voulut  exiger  le  salut  ; mais  après 
un  combat  de  trois  heures , dans  le- 
quel d’Estrées  lui  tua  la  moitié  de  son 
équipage,  une  partie  de  ses  matelots 
et  presque  tuus  scs  officiers,  Papacbiii 
fut  obligé  de  capituler  , et  de  saluer 
l’escadre  française  par  préliminaire. 
Au  mois  d’octobre  de  la  même  année, 
étant  entré  à Brest  avec  son  escadre, 
d’Estrées  obiint  la  permission  d’aller 
servir , comme  volontaire , au  siège 
de  Philisbourg.  Il  s’y  distingua  à la 
prise  des  ouvrages  extérieurs;  mais  il 
y fut  blessé  de  deux  coups  de  mous- 
quet qui  l’obligèrent  de  porter  des 
béquilles  pendant  dix-huit  mois , ce 
qui  ne  l’empêcha  pas  de  retourner  sur 
mer  l’année  suivante.  En  1690,  avec 
dix  vaisseaux  , il  détruisit  entière- 
ment la  flotte  de  l'amiral  Torrington , 
plus  forte  du  double,  et,  profitant  de 
ce  succès , il  alla  brûler  dans  le  port  de 
Tingmouth  deux  cents  vaisseaux  mar. 
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cbands  qui  attendaient  l’issue  du  com- 
bat pour  mettre  à la  voile.  Il  se  trouva 
en  1690  au  siégé  de  Nice,  bombarda 
Barcelone  et  Alicante  la  même  année, 
assiégea  Oneille  par  mer  en  1(191, 
Boscs  et  Palatnos  en  1693,  et  contri- 
bua puissamment  en  1(197  à I»  prise 
de  Barcelone,  dont  la  reddition  hâta 
la  conclusion  du  traité  de  Riswick. 
Le  duc  d’Harcourt  avait  reçu  de  Louis 
XIV  la  commission  délicate  de  dis- 
poser le  roi  d’Espagne  à Lire  passer 
sa  couronne  sur  la  tête  d’un  prince 
français  ; d’Estrées  fut  chargé  de  dis- 
poser les  esprits  des  Espagnols  à ce 
grand  changement.  Après  la  mort  de 
Charles  II,  il  eut  le  commandement 
de  la  flotte  destinée  à protéger  Phi- 
lippe V contre  les  mouvements  que 
pouvait  exciter  sa  présence  au  milii  u 
de  ses  nouveaux  sujets.  Instruit  que 
les  partisans  de  la  maison  d”Autrichc 
se  proposaient  de  faire  déclarer  les 
Napolitains  en  sa  faveur,  il  se  rendit 
sur-le-champ  à Naples  avec  des  trou- 
pes , intimida  les  factieux , rassura  les 
faibles,  contint  dans  le  devoir  ceux 
qui  auraient  pu  s’en  écarter,  et  re- 
vint ensuite  en  Espagne  pour  escorter 
le  roi,  disposé  à venir  recevoir  le  ser- 
ment de  fidélité  des  Napolitains.  Phi- 
lippe l'avait  déjà  nommé  son  lieute- 
nant-général de  mer , et  il  y ajouta  le 
titre  de  grand  d’Espagne  de  première 
classe.  Louis  XIV,  en  récompense  des 
service  qu'il  venait  de  rendre  à son 
petit-fils,  le  créa  chevalier  de  scs  or- 
dres et  maréchal  de  Franccen  1703. 
Le  pcrc  du  duc  d’Estrées  vivait  en- 
core , et  c’était  la  seconde  fois , depuis 
l’origine  delà  monarchie,  qu’on  voyait 
ensemble  deux  maréchaux  dans  la 
même  famille.  En  1701,  d’E'trées 
commandait  la  flotte  française , sous 
les  ordres  du  comte  de  Toulouse,  au 
combat  de  Malaga;  et  ce  fut  à une 
manœuvre  habile  de  sa  part , qui  pa- 
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ralvsait  l’avant-garde  de  l'ennemi , 
quon  doit  le  succès  de  cette  allaite 
importante,  mais  dont  on  ne  tira 

fias  tout  l’avantage  possible.  Lorsque 
e c*ar  Pierre -le- Grand  vint  à Paris, 
il  voulut  voir  le  maréchal  d’Estrées, 
l’entretint  plusieurs  fois  en  particu- 
lier , alla  le  visiter  dans  sa  maison 
d’Issy,  et,  de  retour  à Pétersbourg, 
lui  donna  une  preuve  de  sa  satisfac- 
tion en  lui  envoyant  son  portrait,  des 
cartes  et  les  meilleurs  ouvrages  mos- 
covites imprimés  sous  son  règne.  Ce 
présent  était  le  plus  agréable  qu’on 
pût  offrir  au  maréchal.  11  aimait  les 
iivres  avec  passion,  et  il  en  avait  une 
collection  aussi  nombreuse  que  bien 
choisie , dont  le  Catalogue  a été  publié 
par  Guérin,  1740,  1 vol.  in-8".  Le 
duc  d'Estrées  possédait  très  bien  le 
latin , et  parlait  les  principales  lan- 
gues de  l’Europe  avec  autant  d’élé- 
gance que  de  facilité.  11  avait  été  reçu 
membre  de  l’académie  française  en 
1 745  , à la  mort  de  son  onde  le  car- 
dinal , et  les  académies  des  sciences 
et  des  belles-lettres  s’étaient  empres- 
sées de  se  l’associer.  Il  était  digne  de 
tous  ces  honneurs  par  son  instruc- 
tion , ses  talents  et  la  protection  éclai- 
rée qu’il  accordait  aux  savants.  Le 
maréchal  d’Estrées  fut  nommé  gou- 
verneur de  Bretagne  en  1710  : cette 
province,  accablée  d’impôts,  était  sur 
le  point  de  se  soulever  ; mais  sa  dou- 
ceur appaisa  les  troubles  eu  très  peu 
de  temps.  Il  mourut  à Paris  en  1757, 
le  18  décembre , emportant  les  regrets 
et  l’estime  de  toutes  les  classes  de  la 
société.  De  Boze  prononça  son  éloge 
a l’académie  des  lielles-lettres , et  René 
Bicl  à l'académie  de  Moissons , dont 
il  était  le  protecteur.  Il  ne  laissa  point 
d’enfants  de  son  mariage  avic  I.ucie- 
Fclicité  de  Nouilles  , et  ses  biens  pas- 
sèrent dans  la  maison  de  Louvois. 

W— s. 
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ESTRÉES  ( Louis  - César  - Le- 
Tïi-LiER  , comte  , et  depuis  maré- 
chal n’ ),  né  le  i juillet  i6<)'>  > connu 
d’abord  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Lonvois,  Ut  ses  premières  armes 
sons  le  maréchal  de  Berwirk  contre 
le  même  Philippe  V que  son  oncle 
avait  contribué  à affermir  sur  le 
trône  d’Espagne.  11  obtint  en  1718  un 
régiment  de  cavalerie,  servit  on  17 19 
à différents  sièges  sur  les  frontières 
d’Espagne,  et  exerça  pendant  la  mi- 
norité de  son  neveu  la  charge  de  ca- 
pitaine-colonel des  cent  - suisses  de 
la  garde  du  roi.  Quand  Stanislas  Leck- 
einski  quitta  la  Pologne  et  vint,  sous 
la  protection  de  la  France , résider  à 
Weissembourg  en  Basse  - Alsace,  le 
régent,  pour  lui  faire  honneur , y 
envoya  le  régiment  que  commandait 
le  chevalier  de  Louvois.  Ce  jeune  co- 
lonel était  aimable,  et  possédait  cette 
fleur  de  galanterie, cette  politesse  qui 
sait  allier  les  marques  de  respect 
avec  les  prévenances  de  l’amitié.  Il 
osa  porter  ses  vues  jusqu’à  la  main 
de  la  fille  de  ce  monarque  infortuné. 
Stanislas  consentait  à les  unir;  mais 
il  exigeait  que  le  chevalier  de  Lou- 
vois obtînt  un  duché;  le  régent,  qui 
n’aimait  pas  la  famille  Lolcllier,  re- 
fusa constamment  d’accorder  cette 
grâce;  les  e«|»érances  et  les  vœux  du 
chevalier  furent  entièrement  déçus , 
mais  la  princesse  conserva  toujours 
beaucoup  d’estime  pour  un  homme  qui 
avait  cherché  à adoucir  sou  infortune. 
Après  la  mort  du  régent,  la  duchesse 
de  Bonrbon,  fille  légitimée  de  Louis 
XIV, voulait  faire  épouser  sa  fille, 
élevée  au  Plessis-lès-Tours  , à Louis 
XV  ; mais  la  marquise  de  Prie , maî- 
tresse du  duc  de  Bourbon , alors  pre- 
mier ministre,  fit  manquer  ce  ma- 
riage par  scs  intrigues , et  le  jruue  roi 
épousa  la  fille  de  Stanislas.  Le  clicva- 
lier  de  Louvois,  substitué  en  1 739  aux 
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noms  et  armes  d’Estrées  du  chef  de 
sa  lucre,  sœur  du  dernier  maréchal 
d’Estrécs , mort  sans  postérité  en 
1 7 5 7 , prit  alors  le  nom  de  comte 
d’Esuées.  Successivement  maréchal- 
de-camp  et  liculcnant-géiicral , il  ser- 
vit avec  la  pins  grande  distinction  eu 
Bohème  et  sur  le  Hhin.  Employé  à 
l'armée  de  Flandre  en  1744»  lK'n" 
dant  que  le  maréchal  de  Saxe  était 
dans  son  camp  de  Courtrai , il  cou- 
vrit la  frontière  contre  les  entreprises 
des  alliés,  qui,  forts  de  80  mille 
hommes,  s’étaient  répandus  dans  Us 
environs  de  Lille,  et  il  leur  enleva 
plus  de  mille  hommes  et  800  che- 
vaux. Eu  1745*  à la  bataille  de 
Fontenoy,  il  chargea  deux  fois  à la 
tclc  d’uu  corps  de  cavalerie  la  fa- 
meuse colonne  anglaise,  et  fut  1111 
des  généraux  qui  commandaient  la 
maison  du  roi,  dont  le  choc  décida 
le  succès  de  cette  journée  , reçut 
plusieurs  coups  dans  ses  armes  et 
dans  ses  habits,  et  fut  détaché  à la 
poursuite  des  ennemis,  auxquels  il 
fit  4 mille  prisonniers.  Chevalier  des 
ordres  du  roi  en  1 746,  il  continua  de 
servir  en  Flandre,  contribua  au  gain 
des  batailles  de  Kaucoux  en  1748, 
de  Laufeld  en  1747»  et  facilita  par 
une  manœuvre  savante  l’investisse- 
ment de  Macstricht,  dont  la  prise 
termina  glorieusement  la  guerre  de 
Flandre  , en  1748.  Nommé  Maré- 
chal de  France,  en  1750,  le  roi 
lui  confia  l'année  suivante  le  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  desti- 
née à agir  en  Allemagne.  Il  passa  le 
Wéser,  atteignit  le  duc  de  Cumber- 
land vers  Hastcmbeck , et  remporta 
sur  lui  une  victoire  complète  le  a(i 
juillet.  Des  intrigues  de  cour  avaient 
déjà  fait  ôter  le  commandement  au 
maréchal  d’Estrées  lorsqu’il  remporta 
cette  victoire , et  lorsqu’on  en  apprit 
la  nouvelle  à Paris,  le  maréchal  de 
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Richelieu  était  déjà  parti  pour  le 
remplacer.  Aprèsl  a défaite  des  Fran- 
çais près  de  Minden  en  1759  , le 
duc  d’Estrccs  fut  renvoyé  à l’armée; 
mais  il  n’entreprit  rien  de  remar- 
quable , et  se  contenta  d’aider  de  ses 
conseils  Contades  , général  en  chef. 
On  cite  un  prupos  aussi  flatteur  qu’ob- 
ligeant qu’il  tint  au  prince  Ferdinand 
de  Brunswick  lors  de  l’entrevue  des 
généraux  français  et  ennemis  à la  ces- 
sation des  hostilités;  le  maréchal  Gt 
un  faux  pas  en  abordant  le  prince, 
qui  le  soutint  avec  la  main  : prince, 
lui  dit  le  maréchal , a elle  est  quclque- 
•j  fois  secourable , mais  elle  est  sou- 
» vent  dangereuse.  » Le  duc  d’Estrées 
mourut  001771  sans  laisser  de  posté- 
rité. fi'abrégéde  sa  vie  a été  imprimé 
dans  la  Galerie  française,  x >77 1 ,in-ful. 

D.  L/C.  et  W— s. 

ESTURMEL.  Foy.  Estoubmel. 

ETAMPES.  F oy.  Estampes. 
ETCHÉVERRI  ou  ECHÉVERRI, 
(Jean  de),  le  plus  Fameux  des  poètes 
laques  , prit  naissance  à Tufalla  , 
ville  de  la  Navarre,  vers  le  milieu  du 
16“.  siècle.  Il  fut  prêtre  et  docteur  eu 
théologie.  Il  paraît  que,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  composa,  dans  sa 
langue  maternelle , quelques  poésies  lé- 
gères remplies  de  grâce  et  d’esprit.  On 
eu  rappelle  une  où  il  faisait  l’eloge  de 
la  vertu  et  de  la  beauté  réunies  dans 
un  même  objet  ; mais  on  a perdu  la 
trare  de  ses  premières  productions. 
Dans  un  âge  plus  mûr  il  ne  traita  que 
dt  s sujets  sacrés , et  mit  en  vers  la 
Fie  de  Jésus  ■ Christ , les  Mystères 
de  la  Foi , et  la  Fie  de  quelques 
Saints;  le  tout  a été  publié  à ti  iïontie, 
en  16.J0,  m-8“.  On  remarque  dans 
scs  poésies  beaucoup  de  naturel , de 
forer  et  d’imagination.  Le  style  peut 
asscr  pour  classique  dans  la  langue 
a- que,  par  son  élégance  et  sa  pu- 
reté. — Un  autre  Etcusverbi,  lieu- 
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tenant  de  frégate  au  service  de  la 
France  , rendit  d’importants  services 
dans  les  voyages  qu’il  fit  aux  îles  Phi- 
lippines et  Moluques  ( en  1 769  et 
1770)  pour  la  recherche  des  arbres  à 
épiceries,  d’après  les  vues  de  M.  Poi- 
vre. Ou  trouve  l’abrégé  de  sa  relation 
dans  les  OEuvres  de  Poivre,  Paris, 

1 797.  S011ner.it , qui  faisait  partie  de 
ccttc  expédition , en  a rendu  un  compte 
plus  détaillé  dans  son  Foyage  à la 
nouvelle  Guinée.  B — s. 

ETEMARE  (Jean -Baptiste  i.e 
Sesne  de  Ménillls  , d’ ) , prêtre 
appelant,  et  écrivain  fécond , était  ué 
au  château  de  Mouilles  en  Normandie, 
le  4 janvier  iGS'l.  Sou  père  était  un 
gentilhomme  attaché  aux  principes  et 
à la  pratique  de  la  rcligiou.  Il  destina 
de  bonne  heure  son  fils  à l’état  ec- 
clésiastique, et  étant  allé,  en  168G, 
s'établir  dans  le  Poitou,  il  envoya 
sou  fils  faire  ses  éludes  chez  les  Ora- 
toriens  de  Saumur,  d’où  il  passa  à 
Paris.  Le  jeune  d'Etémare  fut  p'acé 
au  séminaire  St.-Magloire,  où  était 
alors  l’abbc  Duguet , et  il  fut  ordonné 
prêtre  en  1709.  C’était  l’année  de  la 
destruction  de  Port-Royal  ; mais  ou 
nous  assure  que  d'Etémare  eut  en- 
core le  temps  d’y  aller  faire  un  pèle- 
rinage avant  cette  catastrophe,  et 
qu’il  s’y  consacra  à la  défense  de  la 
même  cause.  On  ne  lui  reprochera  pas 
d’avoir  manqué  à sa  parole.  Son  pre- 
mier écrit  fut  des  Lettres  théologi- 
giques  contre  une  instruction  pasto- 
rale du  cardinal  de  Bissy.  On  y entre- 
voit déjà  ses  idées  sur  l’état  de  l’E- 
glise , et  ce  système  de  figures  qu’il 
porta  si  loin.  Il  l'avait  puise  dans  les 
leçons  de  l’abbc  Duguet  ; mais  il  l’ou- 
tra depuis  d’une  manière  bizarre  et 
ridicule.  La  bulle  Unigenitus  vint 
donner  de  l’aliment  à sou  zèle.  Il  pu- 
blia coutrc  elle  neuf  Mémoires , eu 
1714  et  en  171a,  et  travailla  aux 


Digitized  by  Googtc 


ETE 

Jlèxaples,  dont  il  rédigea  la  If.  co- 
lonne. Il  était  dès-lors  de  tous  les 
conseils  des  appelants,  et  eut  part  à 
toutes  leurs  démarches.  Il  fut  envoyé 
par  eux  dans  le  midi  de  la  France , 
afin  d'y  exciter  les  évêques  à se  plain- 
dre de  quelques  arrêts  du  conseil,  con- 
tre les  écrits  des  évêques  de  Baieux 
et  de  Montpellier,  prélats  qui  étaient 
entrés  fort  avant  dans  les  misérables 
contestations  de  ce  tcmps-U.  Gn  i yuS, 
on  l’envoya  à Rome,  pour  essayer  d’y 
tenir  une  bulle  doctrinale , et  pour 
tirer  quelque  avantage  du  concile  qui 
s’y  tenait  alors.  Il  ne  réussit  ni  dans 
l’un  ni  dans  l’antre  objet , et  ses  pré- 
ventions contre  la  cour  de  Rome  s’en 
«accrurent  sensiblement;  car  il  était 
clair  qu’elle  était  inexcusable  de  re- 
pousser les  conseils  et  les  lumières 
d’un  théologien  si  impartial  et  si  dé- 
sintéressé. Il  se  consola,  en  suivant 
plus  que  jamais  son  système  favori. 
C’est  à cela  que  se  rapportent  V Essai 
de  parallèle  des  temps  de  J.-C.  avec 
les  nôtres i rexplicalion  de  quelques 
prophéties  ; la  Tradition  de  l'Eglise 
sur  la  future  conversion  des  Juifs , 
etc.  que  d’E'émare  publia  successive- 
ment. Il  voy  «il  par-toutdes  Ogurcs  de 
la  défection  de  l’église  et  de  ta  con- 
version des  Juifs;  il  les  annonçait 
dans  ses  écrits,  dans  ses  conférences, 
dans  ses  conversations , et  devint  le 
chef  d'un  parti , qui  s’abandonna  à cet 
égard  aux  plus  fortes  illusions;  et  ce 
furent  ces  illusions  qui  préparèrent 
et  fomentèrent  les  scènes  déplorables 
des  convulsions , la  honte  du  parti  où 
elles  prirent  naissance.  D'Elémare  en 
fut  dupe  comme  les  autres;  il  eut 
même  letri'te  honneur  d’être  un  des 
directeurs  de  cette  œuvre  absurde  et 
ridicule , et  de  présider  «à  des  assem- 
blées dé  jongleurs  et  de  fanatiques , 
où  l’on  mêlait  des  farces  et  des  niai- 
serie» dignes  de  la  foire, à des  déri- 
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sions  sacrilèges , et  à des  prophéties 
impudentes.  Cette  Ofîuvre  mit,  comme 
on  sait,  la  division  la  plus  fâcheuse 
parmi  les  appelants.  Les  plus  modérés 
d’entre  eux  se  dégoûtèrent  de  ces  rê- 
veries et  de  «es  turpitudes.  En  vain 
d’Etémare  se  flatta  de  ramener  la  con- 
corde par  «on  autorité  et  scs  con- 
seils; on  se  moqua  de  ses  décisions. 
Il  voulut  épurer  les  convulsions 
et  il  finit  par  s’apercevoir  lui-même 
que  cette  œuvre  n’était  pas  aussi  di- 
vine qu’il  l’avait  imaginé,  sans  pour- 
tant qu’il  paraisse  avoir  reconnu  sin- 
cèrement le  principe  et  l’étendue  de 
son  illusion.  Son  crédit  souffrit  en 
cette  occasion  de  rudes  atteintes.  D. 
Lataste  d’uu  côté,  et  de  l’autre , 
l’abbé  Dcbounaire  et  madame  Mol 
dévoilèrent  des  traits  peu  honorables 
pour  d’Etémare , qui,  un  peu  hon- 
teux , parut,  en  1 •j55 , se  condamner 
à la  retraite  : il  y resta  presque  cons- 
tamment pendant  dix  ans.  Alors  il  se 
mit  à voyager , mais  toujours  pour  le 
bien  de  la  même  cause.  Il  était  allé 
en  Angleterre  en  l ■J'ay  avec  Legros, 
pour  tâcher  d’y  former  un  parti.  Cette 
mission  ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
celle  de  Rome.  Il  faisait  de  fré- 
quents voyages  en  Hoilandc , où  il 
avait  déjà  contracté  d’anciennes  liai- 
sons. Ii  y avait  connu  Quesncl  dès 
1 7 1 4 , et  il  prit  part  à l’établissement 
d'un  épiscopat  dans  ce  pays.  Depuis 
1751 , il  allait  tous  les  ans  visiter 
cette  petite  église , et  sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  s’v  fixa  tout-à-fait.  Il  assista  1 
l’cspèccdcconcileqn’on  tint  à Utrecht 
en  176a,  et  fut  en  quelque  sorte 
lame  de  toutes  les  démarches  de  oe 
parti,  il  mourut  à Khvnwick  près 
Utrecht,  le  29  mars  1770,  dans  un 
âge  fort  .avancé.  O11  lui  rendit  de 
grands  honneurs  parmi  les  siens.  Il 
avait  joui  parmi  eux  d’une  haute  ré- 
putation , et  il  est  à peine  connu  au- 
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jourd’hni  : c’est  ce  qui  doit  arriver  à 
tous  ceux  qui , au  lieu  de  se  rendre 
recommandables  par  des  ouvrages 
miles  et  d’un  intérêt  général,  ne  sc 
font  que  les  échos  d'une  faction  ; leur 
nom  passe  avec  celui  du  parti  qu’ils 
ont  servi,  et  leurs  écrits  meurcutavec 
les  petites  passions  qui  les  ont  fait 
naître.  Ceux  de  l'abbc  d'Etctnare 
sont  aujourd’hui  complètement  ou- 
bliés, et  la  liste  que  nous  en  donne- 
rions tiendrait  beaucoup  de  place 
sans  interet  et  sans  utilité.  Il  vaut 
mieux  les  laisser  dormir  dans  la  pous- 
sière, en  regrettant  toutefois  qu’un 
homme  qui  paraît  avoir  eu  quelque 
talent,  en  ait  fait  un  si  triste  usage. 

P — c — T. 

ETFIN,  roi  d'Ecosse,  fils  d’Eu- 
gène VI , succéda  à Mordacen  700  ; 
il  régna  trente  ans  en  paix , et  fut  un 
prince  juste  et  magnanime,  le  bienfai- 
teur des  bons  et  le  fléau  des  méchants. 
L'âge  l’ayant  rendu  incapable  de  sup- 
porter les  fatigues  du  gouvernement, 
il  nbmrna  pour  administrer  le  royaume 
quatre  régents  qui  répondirent  mal  à 
u confiance,  et  opprimèrent  le  peu- 
ple. Les  plaintes  des  malheureux  ne 
pouvaient  parvenir  jusqu’au  roi,  acca- 
blé par  les  années  et  les  infirmités  ; 
mais  ils  furent  vengés  par  le  succes- 
seur d’Etfiu.  Ce  monarque  mourut  en 
■76t.  E — s. 

ETH , roi  d’Ecosse  , succéda  en 
87.4  à son  frère  Constantin  II  ; sa 
grande  ngilitélui  fit  donner  le  surnom 
A'Alipes.  On  l’élut  roi,  parce  qu’il 
avait  rallié  l’armée  de  son  frère , dis- 
persée parles  Danois;  mais  il  avait 
d’ailleurs  fort  peu  de  capacité.  Sa  bra- 
voure fut  souillée  des  vices  les  pins 
honteux;  il  se  livra  à une  débauche 
effrénée  : sou  exemple  eut  malheureu- 
sement des  imitateurs  ; et  les  Danois , 
profilant  de  l’indolence  du  gouverne- 
ment, envahirent  et  pillèrent  plu- 
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sieurs  provinces.  Les  nobles , mécon- 
tents d’Eth.se  liguèrent  contre  lui, 
et  le  déposèrent  après  deux  ans  de  rè- 
gne, en  87  5.  Quelques  historiens  diseut 
qu’il  mourut  d'une  blessure,  en  com- 
battant contre  Grégoire  qui  aspirait 
au  trône.  E —s. 

ETHELBALD,  roi  de  Mercic,  fut 
un  des  princes  les  plus  célèbres  qui 
aient  gouverné  cette  partie  de  l’Hep- 
tarchie.  Il  succéda,  en  7 16,  à Ccol- 
red,  mort  sans  enfants,  et  fut  élevé 
au  trône  comme  petit  neveu  du  roi 
Pcnda.  Les  anciennes  chroniques  ne 
parlent  d'Ethclbald  qu’en  le  désignant 
par  le  surnom  de  fier  ou  d’orgueil- 
leux  ; en  effet , absolu  dans  ses  vo- 
lontés, épris  des  attraits  du  pouvoir  , 
et  cédant  à l’impétuosité  de  ses  pas- 
sions, il  sut  tenir  dans  le  respect  les 
grands  de  l’Etat,  et  porta  les  droits 
de  la  royauté  au  plus  haut  degré.  Il 
tint  le  gouvernement  d’une  main 
ferme,  et  administra  impartialement 
la  justice;  mais  ses  moeurs  furent  très 
dépravées  , et  son  exemple  eut  de 
nombreux  imitateurs.  Il  déploya  une 
grande  valeur  dans  les  guerres  qu’il 
entreprit  contre  le  royaume  de  Nor- 
tbumberland , qu’il  attaqua  deux  fois, 
par  le  seul  motif  de  faire  un  riche  bu- 
tin. Ayant  ensuite  trouvé  dans  Cu- 
tbred,  roi  de  Wessex,  un  rival  non 
moins  brave  que  lui , et  qu’il  ne  put 
défaire  dans  une  bataille  sanglante, 
il  se  lia  d’amitié  avec  lui,  et  deux  ans 
après,  ils  fondirent  ensemble,  en  744» 
sur  les  Bretons  renfermés  dans  le  pays 
de  Galles,  et  en  firent  un  carnage 
horrible.  Dix  ans  après,  Ethclbald, 
ennuyé  de  la  tranquillité  qui  régnait 
dans  scs  états , et  jaloux  delà  renom- 
mée de  Cuthrcd , porta  inopinément 
ses  armes  dans  les  possessions  de  ce 
prince , qui  lui  fit  éprouver  une  dé- 
faite complète,  en  754.  Câct  échec, 
bien  loin  de  décourager  Ethclbald,  ou 
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de  lui  inspirer  des  intentions  pacifi- 
ques, ncfit  qu’aiguillonner  davantage 
sou  ambition.  Il  ne  songea  qu'aux 
moyens  de  fixer  sous  ses  drapeaux  la 
fuitune  qui,  après  l’avoir  comble' si 
long  temps  de  ses  faveurs,  venait  de 
lui  être  infidèle.  Ayant  réussi  à ras- 
sembler unrarmèc  nombreuse,  il  crut, 
eu  757 , l’occasion  favorable  pour 
envahir  le  Wcssex.  [/intrépide  Cuth- 
rrd  marcha  à sa  rencontre , et  le  re- 
poussa jusqu’à  Sceaudunc,  où  se  li- 
vra une  bataille  décisive , daus  la- 
quelle les  Mcrciens,  apres  une  longue 
résistance,  furent  mis  en  déroute. 
L’esprit  de  mécontentement  qui  sc 
manifeste  toujours  dans  une  retraite 

}>rocipitée,  produisit  une  sédition  dans 
es  troupes  dT.llu  Ibald  ; un  des  chefs 
de  l’armée  , nommé  Beornred,  fati- 
gué probablement  de  l’idée  de  ne 
pouvoir  jouir  du  repos  tant  que  ce 
prince  vivrait,  le  tua,  et  sc  fit  pro- 
clamer roi.  Elhclbald  avait  régné 
quaranfe-un  ans.  Il  fut  enterré  à Ri- 
pendune,  aujourd’hui  Uipon  dans  le 
Uerbyshire.  Il  ne  laissa  pas  d’enfants, 
et  tout  porte  à croire  qu’il  ne  s’était 
pas  marié.  E — s. 

E T H E L B A L D , troisième  roi 
d’Angleterre,  de  la  dynastie  saxonc, 
était  fils  d’Etbelwolf.  Pendant  le  voya- 
ge de  son  père  à Rome  il  avait , de 
concert  avec  plusieurs  grands  du 
royaume,  formé  le  projet  de  lui  en- 
lever la  couronne.  Ces  rebelles  s’ef- 
forcèrent de  donner  à leur  entre- 
prise une  apparence  de  justice , en 
disant  qu’Ethehvolf  avait , an  préju- 
dice de  son  fils  aîné,  fait  couronner 
à Rome  son  plus  jeune  fils  Alfred  , 
et  qu’en  revenant  dans  ses  états, -il 
avait  épousé  une  étrangère , l’avait 
amenée  avec  lui , enfin  que  , par 
une  infraction  manifeste  à la  loi  des 
Saxons , il  lui  avait  donné  le  titre  de 
reine  et  l’avait  placée  sur  lç  trône, 
xm. 
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Elhelwolf,  pour  éviter  une  guerre 
civile,  céda  à son  fils  la  souveraineté 
des  provinces  occidentales;  quelques 
historiens  prétendent  que  ce  monar- 
que , à sa  mort , partagea  ses  états 
entre  ses  deux  fils  aînés  ; d’autres 
avancent  qu’Ethclbald  fut  seul  roi. 
A peine  parvenu  à la  couronne  , il 
épousa  Judith,  veuve  de  son  père. 
Ce  mariage  incestueux  lui  attira  la 
juste  indignation  du  peuple.  Cédant 
enfin  aux  remontrances  de  Swilbuu , 
évêque  de  Winchester,  il  se  sépara 
de  sa  femme.  Pendant  la  courte  durée 
de  son  règne  , les  Danois , affaiblis 
par  leurs  dernières  défaites , ne  ten- 
tèrent pas  d’expédition  contre  l’An- 
gleterre. Elhclbald,  qui  avait  montré 
de  la  valeur  du  vivant  de  son  père, 
ne  se  distingua , étant  roi , que  par  la 
corruption  de  scs  mœurs.  Il  mourut 
en  8üo  sans  postérité.  Son  frère 
Elbclbcrt  lui  succéda.  E —s. 

ETI1ELBEUT,  roi  de  Kent,  mé- 
rite d’être  cité  au  milieu  de  ccltc  foule 
de  rois  dont  les  noms  remplissent 
l’histoire  de  l’Heptarcliic d’Angleterre. 
Hcrraeuric  son  père  , pendant  uu 
règne  de  trente  - deux  ans , 11e  fit 
qu’une  action  mémorable  , ce  fut 
d’associer  Ethelbcrt  au  gouverne- 
ment, pour  prévenir,  par-là,  les 
révolutions  si  fréquentes  dans  une 
monarchie  barbare.  Etlu  lbert,  monté 
sur  le  trône  en  566 , releva  la  gloire 
de  sa  maison  qui  languissait  depuis 
plusieurs  générations.  Scs  premières 
tentatives  pour  agrandir  se*  états  ne 
furent  pas,  à la  vérité,  couronnées 
par  le  succès;  il  perdit  deux  batailles 
contre  Ceaulin  , roi  de  Westscx , et 
fut  obligé  de  lui  céder  la  supériorité 
dans  l’Heptarchie.  Mais  Ceaulin  ayant, 
par  sou  ambition  démesurée,  excité 
la  jalousie  de  tous  les  autres  princes, 
ils  se  liguèrent  contre  lui.  Ediolliert, 
à la  tôle  de  l’armée  combinée,  rcm- 
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porta  sur  lui  une  victoire  décisive. 
Ceaulin  étant  mort  peu  de  temps 
après  , \£thelbert  sembla  lui  avoir 
succédé  dans  ses  projets  ambitieux.  Il 
réduisit  tous  les  princes  de  l’Heptar- 
cliie  sous  sa  dépendance , à l'excep- 
tion du  roi  de  Borthumberland;  mais 
il  eut  la  modération  de  restituer  le 
royaume  de  Mercie  à l’héritier  légi- 
time, cependaut  à des  conditions  très 
dures.  L’événement  le  plus  heureux 
et  le  plus  mémorable  qui  signala  le 
règne  d’ElhcIbcrf,  fut  l’introduction 
de  la  religion  chrétienne  parmi  les 
Saxons-anglais.  Ce  prince  avait  épou- 
sé, du  vivant  de  son  père,  Berthe, 
fdlc  unique  de  Caribert , roi  de  Paris. 
Berthe  amena  nn  évêque  français  à 
Cantorbéry , tâcha , par  sa  conduite 
irréprochable,  d’accréditer  la  sain- 
teté de  sa  religion  , et  mit  en  usage 
son  adresse  et  la  douceur  de  son 
caractère  pour  en  convaincre  son 
époux;  de  sorte  que  St.  Augustin , 
à son  arrivée  dans  le  royaume  de 
Kent,  eu  597  , trouva  le  roi  dispose 
à embrasser  la  foi.  ( V.  Aügustih.  ) 
Le  mariage  d’Ethelbcrt  avec  Rerthe, 
et  plus  encore  sa  conversion  au  chris- 
tianisme, établirent  entre  ses  sujets, 
les  Français , les  Italiens  et  d’autres 
nations  du  continent,  des  communi- 
cations qui  tirèrcDt  les  Anglais  de 
l’ignorance  grossière  et  de  la  barbarie 
ou  les  peuplades  saxoncs  étaient  en- 
core plongées.  Ethclbert  rédigea  , 
avec  le  consentement  des  états  de  son 
rovaume  « un  corps  de  lois , les  pre- 
mières loi*  écrites  qui  eussent  cté 
promulguées  par  les  conquérants  du 
Bord.  Son  règne  fut  glorieux  pour 
lui  et  utile  à son  peuple.  Il  mourut 
en  Ci 5 , laissant  la  couronne  à son 
bis  Eadbald.  E — s. 

ETHELBERT,  quatrième  roi 
d’Angleterre  de  la  dynastie  saxone, 
était  bis  d’Elhelwolf.  Depuis  la  mort 
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d’Adelstan,  l’aîné  de  ses  frères,  il 
gouvernait  les  provinces  de  l’est 
comme  vice-  roi , ce  qui  a pu  donner 
lieu  à l’assertion  des  historiens,  qui 
ont  dit  qu’E'helwolf  ,à  sa  mort,  par- 
tagea ses  états  entre  E'hrlbald  et 
Ethelbert.  A la  mort  d’Etbclbald , 
Ethelbert  monta  sur  le  trône  en  860, 
et  fut  remplacé,  dans  sa  vice-royauté, 
par  Edieifred , son  frère.  Ethelbert 
régna  avec  sagesse;  mais  son  royaume 
fut  infesté  par  les  Danois;  ils  pillèrent 
et  brûlèrent  Winchester;  ils  furent 
ensuite  défaits  avec  un  tel  carnage, 
qu’ils  cessèrent  leurs  incursions  pen- 
dant quelque  temps.  Mais  en  865, 
ils  abordèrent  dans  l’ile  de  Thanet, 
et , après  avoir  ravagé  le  pays  de 
Kent , ils  conclurent  la  paix  avec  les 
habitants,  moyennant  une  somme  d’ar- 
gent. Bientôt  ils  enfreignirent  le  traité; 
les  Anglais,  réduits  au  désespoir,  tail- 
lèrent les  Danois  en  pièces.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  orages  qu’Ethelbert 
mourut  en  806,  emportant  les  re- 
grets de  scs  sujets;  il  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Ethered  ou  Ethelred. 

E — s. 

ETHELFLEDE  ou  ELFLEDE, 
fille  d'Alfred-lc-Graud  et  sœur  d’E- 
douard l’ancien  roi  d’Angleterre,  se 
montra  digne  de  ccs  deux  grands 
hommes.  Alfred,  voulant  récompenser 
les  services  d’EthcIred , comte  de 
Mercie,  lui  donna  sa  fille  en  mariage; 
et,  en  considération  de  cette  alliance, 
lui  continua  le  gouvernement  de  sa 
province  en  889.  Ethelred  continua 
à faire  sentir  sa  valeur  aux  ennemis 
d’Alfred.  Aidé  de  quelques  autres  gé- 
néraux de  ce  prince,  il  marcha,  en 
894,  contre  les  Danois,  campés  sur 
les  bords  de  la  Saverne , les  bloqua , 
et  les  réduisit  à U dernière  extrémité; 
ils  parvinrent  néanmoins  h s’échap- 
per, mais  après  avoir  éprouvé  un  car- 
nage horrible.  Lorsqu’Edouard  «ut. 
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en  gio,  enleve'  aux  Danois  plusieurs 
places  dans  la  Mercie , Elheired , qui 
avait  digncmeut  secondé  son  beau- 
frère,  devint  véritablement  comte  de 
celle  province;  mais  il  ne  le  fut  pas 
long-temps,  car  il  mourut  en  gu.  Il 
est  bon  de  remarquer  qu’Elhelrcd 
n’était  pas  seulement  gouverneur  de 
Mercie , il  avait  sur  cc  prfvs-là , dit 
Rapin  Thoyras , un  droit  plus  parti- 
culier que  l’on  a de  la  peine  à démêler 
dans  les  historiens  qui  en  ont  parlé. 
11  parait  néanmoins  qu’il  tenait  ce 
pays  de  la  couronne  d’Angleterre,  à 
peu  près  de  la  même  manière  que 
les  princes  d’Allemagne  tenaient  leurs 
étals  de  l’empire.  C’est  aussi  ce  que 
prouve  la  cession  qu’Ethelflcdc  lit  à 
sou  frère  des  villes  de  Londres  et 
d’Oxford  , après  la  mort  de  son 
époux;  si  celui-ci  n’eût  été  qu’un 
simple  vice-roi , elle  n’eût  pas  eu  le 
droit  de  céder  deux  villes  qui  ne  lui 
appartenaient  pas.  Ethelred  prenait 
la  qualité  de  subregulus  Merciomm; 
les  opinions  des  savants  varient  sur 
la  véritable  signification  de  ce  mot. 
Etbelflcdc  avait,  même  durant  la  vie 
de  son  mari,  donné  des  marques  d’un 
caractère  mâle  et  résolu.  On  raconte 
qu’ayaut  beaucoup  souffert  en  accou- 
chant de  son  premier  enlànt , elle 
prit  la  résolution  de  ne  plus  s’exposer 
au  même  inconvénient  , et  qu’elle 
l’exécuta.  Depuis  lors,  elle  s’adonna 
entièrement  aux  armes  ; et  à la  mort 
de  son  mari,  restée  en  possession  de 
la  Mercie  , elle  donna  des  preuves  de 
son  courage  dans  toutes  les  guerres 
qu’Edouard  eut  à soutenir  contre  les 
Danois.  On  l’appelait  communément 
le  roi  Ethclflcde , pour  marquer  que 
l’on  reconnaissait  en  elle  les  qualités 
d’un  homme  et  d’un  roi.  Vers  917, 
elle  envoya  une  armée  considérable 
daus  une  partie  du  pays  de  («allés 
qui  s’était  soulevée;  elle  marcha  en- 
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suite  contre  Derby,  alors  en  la  posses- 
sion des  Danois , et  prit  cette  ville 
d’assaut.  Pour  encourager  les  soldats 
elle  commanda  en  personne,  et  pen- 
dant l’action,  elle  courut  un  si  grand 
danger  que  quatre  officiers  de  sa'garde 
furent  tués  à côté  d’elle  ; mais  rien  ne 
put  la  faire  désister  de  son  projet; 
elle  entra  dans  la  ville.  Cet  exploit 
brillant  produisit  uu  tel  efTct  sur  les 
Danois  qui  habitaient  le  pays  d’York 
et  le  nord  de  la  Mercie,  que  la  plu- 
rt  se  soumirent  volontairement  A 
domination  d’Etbelflede , et  le  reste 
conclut  solennellement  la  paix.  Pour 
mieux  assurer  ses  jiossessious  contre 
les  attaques  de  ses  ennemis , elle  sui- 
vit l’exemple  de  son  père  et  de  son 
frère,  en  faisant  fortifier  les  positions 
les  plus  avantageuses , fondant  des 
villes  et  rétablissant  celles  qui  étaient 
ruinées.  Elle  mourut  , eu  ou»  , à 
Tamworth  , en  Warwick  - Shirc , et 
fut  enterrée  b Gloccslcr  dans  le  mo- 
nastère de  St.  Pierre , qu’elle  avait 
fondé  ; elle  ne  laissa  qu’une  fille  , 
nommée  E fronie.  Quelques  historiens 
ont  assuré  que  cette  jeune  princesse 
avait  résolu  de  prendre  pour  époux 
un  prince  danois , et  qu’Edouard , 
craignant  qu’elle  n 'introduisît  les  en- 
nemis du  royaume  dans  les  places 
que  l’on  avait  eu  tant  de  peine  à leur 
arracher,  s’empara  de  la  Mercie,  et 
emmena  sa  nièce  daus  le  Wcsscx.  11 
est  probable  qu’elle  finit  ses  jours 
dans  un  monastère.  E— s. 

ETHELFRID  ou  ADEI.FRID,  roi 
de  Nortbuniberland,  succéda  à son 
père  Ethelrie , roi  de  Berniric , ca 
5gî.  Pour  mieux  s’assurer  la  posses- 
sion de  tout  le  Northumberland , et 
prévenir  les  inquiétudes  qu’aurait  pu 
lui  causer  Edwin  , filsd’Aclla,  et  légi- 
time héritier  du  royaume  de  Di  irie  , 
il  avait  dès  588 , et  du  vivant  de  son 
père,  sous  le  nom  duquel  il  régu, lit 
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déjà  effectivement,  épouse  Acca,  soeur 
d’Edwin  , alors  âge  de  trois  ans. 
Ethclfrid  était  dévoré  d’une  ambition 
insitiable  qui  lui  a valu  des  chroni- 
queurs le  surnom  de  fier.  Il  fit  d’a- 
bord la  guerre  aux  Bretons  qu’il  vain- 
quit, et  les  maltraita  tellement,  que 
fuyant  les  cantons  qu’ils  habitaient  et 
où  ils  avaient  pris  naissance,  ces  in- 
fortunés, réduits  à la  misère,  cher- 
chèrent une  retraite,  telle  misérable 
quelle  fût , qui  les  mît  à l’abri  des 
foreurs  d’Ethelfrid,  tandis  que  d’au- 
tres, ne  pouvant  sc  résoudre  à quitter 
le  sol  où  reposaient  les  ossements  de 
leurs  pères,  sc  soumirent  au  joug  du 
vainqueur.  Ethclfrid  profita  de  ses 
avantages  avec  une  ardeur  incroyable, 
et  poussa  ses  conquêtes  dans  le  pays 
des  Bretons  plus  loin  qu’aucun  des 
rois  saxons  qui  l’avaient  précédé.  La 
rapidité  et  l’importance  ac  ces  con- 
quêtes lui  attirèrent  la  jalousie  des 
Écossais  , qui  vinrent  l'attaquer  en 
f> o3  ; il  les  rencontra  en  un  lieu  ap- 
pelé Daegstanc  , où , après  une  action 
opiniâtre  et  sanglante,  ils  furent  con- 
traints d’abandonner  le  champ  de  ba- 
taille. La  perte  qu’ils  éprouvèrent  en 
cette  occasion  fut  si  considérable , 
que  de  long-temps  ils  ne  furent  en 
élatdc  recommencer  la  guerre.  Malgré 
le  grand  nombre  de  braves  que  cette 
bataille  avait  coûté  à Ethclfrid , ce 
prince  ne  put  résister  à son  ardeur 
belliqueuse.  Quatre  ans  après  il  porta 
de  nouveau  la  guerre  chez  les  Bretons. 
Les  historiens  rapportent  que  se  pré- 
parant à assiéger  Cucstcr  dout  les  Bre- 
tons s’étaient  emparés,  il  rencontra 
douze  cent  cinquante  moines  que  l’on 
avait  fait  sortir  du  couvent  de  Bangor 
pour  sc  tenir  près  du  champ  de  ba- 
taille, et  prier  Dieu  pendant  le  com- 
bat. Informé  du  sujet  pour  lequel  ils 
étaient  rassemblés , Ethclfrid  dit  : 
o Puisqu’il  en  est  ainsi , ce  sont  des 
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» ennemis  dangereux  ; car  quoiqu’ils 
» ne  soient  armés  ni  de  lances  ni  d'é- 
» pées , ils  combattent  contre  nous 
» avec  leurs  prières  et  leurs  impréca- 
» tions  ; par  conséquent,  auéantis- 
» sons-les  d’abord,  et  marchons  cit- 
» suite  contre  les  hommes  armes..  » 
Les  ordres  du  roi  furent  exécutés,  et 
nn  détachement  de  soldats  saxons 
fondit  star  les  moines  qui,  abandonnés 
par  les  militaires  chargés  de  les  dé- 
fendre, furcut  presque  tous  passés  au 
fil  de  l’épée  : il  n’y  en  eut  que  cin- 
quante qui  parvinrent  à sc  sauver.  C* 
massacre  fut  suivi  d’utic  grande  vic- 
toire qu’Ethelfrid  remporta  sur  les 
Bretons;  après  quoi  il  entra  dans  le 
pays  de  Galles , et  détmi  it  entière- 
ment l’abbaye  de  Bangor.  Les  con- 
quêtes d’Ethelfrid  l’avaient  rendu  si 
redoutable  à tous  les  rois  scs  voisins , 
qu'aucun  n’osait  l'inquiéter.  Cette  dis- 
position pacifique  ne  put  apparier  les 
alarmes  que  lui  causait  Edwin  alors 
errant  , et  pour  lequel  il  voyait  scs 
sujets  de  Dcirie  favorablement  dispo- 
sés ; ils  ne  pouvaient  oublier  qu’Ed- 
win  était  leur  souverain  légitime  ; 
leurs  vœux  le  rappelaient  sans  cesse. 
Ethclfrid,  instruit  qu’il  avait  trouvé 
un  asyle  chez  Redwald  , roi  des  Es- 
tangles  , demanda  qu’on  le  lui  livrât. 
Irrité  du  refus  qu’il  éprouva,  et  ap- 
prenant que  l’armée  de  Redwald  sui- 
vait de  près  les  émissaires  qui  lui  rap- 
portaient la  réponse  de  ce  roi , il  ras- 
sembla à la  bâte  scs  troupes  pour  ar- 
rêter la  marche  de  l’ennemi  ; il  le  ren- 
contra sur  les  bords  de  l’Idle,  près 
de  Nottingham,  et  perdit  la  vie  dans 
la  bataille  sanglante  qui  sc  livra  en  ce 
lieu  l’an  617.  Il  laissa  plusieurs  fils, 
dont  trois  régnèrent , et  deux  filles 
qui  furent  canonisées  : Edwin  vain- 
queur lui  succéda  ( Voy.  Edwin  ). 

E— s. 

ETHELREDI",  cinquième  roi  d’An- 
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gleterro , de  l.i  dynastie  saxonne , était 
fils  d’Ethelwolf;  il  succéda  à son  frère 
Ethclbrrt  eu  Des  qu'il  fut  monte' 
sur  le  trône , il  garda  sous  sou  admi- 
nistration les  provinces  de  l’Est  ou  de 
Sussex  , de  Kent  et  d’Essex,  qui  au- 

Faravant  avaient  etc'  gouvernées  par 
liéritier  présomptif  de  la  couronne. 
Alfred , lors  du  couronnement  de  sou 
frère,  demanda  ces  provinces,  en 
s’appuyant  sur  la  promesse  qui  lui  eu 
avait  etc  faite.  On  arrangea  la  diffi- 
culté dans  une  assemblée  de  la  no- 
blesse , en  statuant  qu’Ethelred  les 
conserverait,  mais  qu’à  sa  mort  tout 
le  royaume  appartiendrait  à Alfred  , 
Cl  que  cependant  ce  dernier  aurait  sa 
part  dans  toutes  les  terres  qui  seraient 
conquises  par  leurs  forces  réunies.  La 
succcssiou  fut  aussi  réglée  dans  cette 
assemblée  tenue  à Swinburne.  Les 
Danois  attaquèrent  continuellement 
l’Angleterre  durant  le  règuc  d’Ethel- 
rcd.  Les  Estanglcs , chez  lesquels  ils 
firent  leur  première  incursion , préfé- 
rant, dit  Hume,  leurs  intérêts  pré- 
sents à la  sûreté  commune , traitèrent 
en  particulier  avec  ces  barbares,  et 
leur  fournirent  des  chevaux  qui  mi- 
rent ceux-ci  en  état  d’eficctuer  une  ir- 
ruption par  terre  dans  le  Northum- 
Lcrland.  Après  s’être cmparcd’York, 
les  Danois  défendirent  cette  ville  avec 
succès,  puis  pénétrèrent  dans  la  Mer- 
cie,  et  établirent  leurs  quartiers  d’hi- 
ver à Noltinghara , d’où  ils  menacèrent 
de  subjuguer  tout  le  royaume.  Les 
Mcrcieus  implorèrent  le  secours  d’E- 
thelrcd  qui,  accompagné  de  son  frère 
Alfred , mena  contre  les  Danois  une 
armée  formidable,  et  les  obligra  à se 
retirer  dans  le  Northumberland  ; mais 
bientôt  ils  fondirent  sur  l’Eslanglic , y 
commirent  des  dévastations  affreuses, 
et  arrivèrent  jusqu’à  Rcading.  Les 
Mereieus  refusèrent  de  se  joiudre  à 
Eihclbcrt  pour  chasser  les  Danois. 
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Suivi  d’Alfred,  le  prince  se  vit  réduit 
à marcher  contre  les  Danois  avec  les 
seuls  Wcst-Saxons.  Les  Danois  dé- 
faits s’étaient  renfermés  dans  leurs 
murs;  ils  ne  tardèrent  pas  à mettre 
dans  une  sortie  les  Saxons  en  fuite, 
et  les  forcèrent  à lever  le  siège.  Dans 
une  affaire  qui  eut  lieu  immédiate- 
ment après  à Aston  en  Berskire , Al- 
fred avait  été  tourné  par  l’ennemi 
dans  une  position  désavantageuse,  et 
se  trouvait  dans  un  danger  imminent. 
Ethelred,  auquel  on  en  porta  la  nou- 
velle, était  alors  à la  messe  ; il  refusa 
de  marcher  au  secours  de  son  frère 
avant  qu’elle  fut  finie;  mais  comme  il 
battit  ensuite  les  Danois , on  ne  man- 
qua pas , .dans  ce  siècle  d’ignorance , 
d’attribuer  celte  victoire,  et  non  le 
danger  couru  par  Alfred , à la  piété  ex- 
cessive du  roi.  De  nouvelles  troupes 
arrivèrent  aux  Danois  ; chaque  jour 
ils  devenaient  plus  redoutables  aux 
Anglais.  Ethelred,  blessé  dans  une 
action,  mourut  le  u3  avril  871,  à 
Wittingbam,  laissant  à son  frère  Al- 
fred une  couronne  que  ce  jeunr  prince 
était  seul  par  scs  talents  en  état  de  con- 
server. Dans  l’épitaphe  d’Ethelrcd  , 
conservée  long-  temps  sur  son  tombe  au 
à YVinburn  , dans  le  Dorsetsbire  , il 
est  qualifié  de  saint  et  de  martyr. 

E — s. 

ETHELRED  II,  t4".  roi  d’Angle- 
terre de  la  dynastie  saxonne  , fils 
d’Edgar  et  de  sa  seconde  femme  El- 
frida,  monta  sur  le  trônecngdQ, après 
l’assassinat  de  sou  frcrc  Kdouard-lc- 
Martyr.  Comme  ce  meurtre  lui  avait 
procuré  la  couronne , il  11c  put,  quoi- 
qu’il ne  fût  nullement  coupable , ga- 
gner le  cœur  d’une  grande  partie  de 
ses  sujets.  Il  résulta  dc-Ià  des  dissen- 
sions funestes  : elles  furent  augmen- 
tées par  la  haine  des  moiues  contre 
Ethelred,  qui  leur  préférait  les  prê- 
tres séculiers.  Les  Danois  profitèrent 
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de  ces  discordes,  renouvelèrent  leurs  et  mirent  le  siège  devant  Londres, 
attaques  avec  plus  d’audace  , et  ob-  Obliges  , par  la  vigoureuse  rcsis- 
tinrent  des  succès  qui  les  enhardirent  lance  des  habitants,  de  se  retirer, 
encore  davantage.  Elthelred  était  bra-  ils  mirent  tout  à feu  et  a sang  dans  les 
ve  ; mais  son  peu  de  capacité , sou  provinces  voisines  , et  atteignirent 
caractère  irrésolu  , qui  lui  ont  fait  a.insi  Southampton,  où  ils  passèrent 
donner  par  les  historiens  le  nom  d’in-  l’hiver.  Ethelred  et  la  noblesse  cu- 
dolent  ; l'abattement  de  son  peuple , rent , dans  cette  extrémité  fâcheuse , 
la  trahison  de  ses  généraux,  l’cmpê-  recours  au  même  expédient  qu’ils 
chaient  de  pousser  avec  vigueur  les  avaient  déjà  employé , et  achetèrent 
Danois,  et  de  profiter  des  avantages  une  paix  honteuse  en  qgj.Olaiis  vint, 
que  l’on  obtenait  quelquefois  contre  sur  r invitation  d’Ethelred,  le  trouver 
les  ennemis  du  royaume.  Ethelred,  à Andover,et,dcsoti  propre  mouve- 
voyant  qu’il  était  presqn’etitièrement  meut,  se  Gt  baptiser.  Il  reçut  du  roi 
ouvert  à leurs  dévastations , que  per-  de  riches  présents , et  promit  de  ne 
sonne  n’avait  la  hardiesse  de  leur  jamais  inquiéter  l’Angleterre  : il  tint 
résister , et  que  les  différents  partis  fidèlement  sa  parole.  Suenon , aban- 
qtti  divisaient  l’état  refusaient  de  se  donné  par  son  allié,  se  retira  avec 
réunir  pour  les  combattre,  convoqua  ses  troupes;  mais  de  nouvelles  hordes 
un  grand  conseil  de  nobles  pour  avi-  vinrent  commettre  de  nouveaux  do- 
ser aux  moyens  de  sauver  la  patrie  gats.  Ethelred  leva  avec  peine  une 
de  sa  situation  critique.  La  majorité  armée , dont  les  opérations  furent  in- 
de  ces  hommes  dégénérés,  et  à leur  fructueuses.  L’argent  venait  de  rendre 
tète  Siric  , archevêque  de  Cantorbcry,  la  paix  à l’Angleterre,  lorsque  les  Da- 
proposèrent  d’acheter  la  paix  à prix  nois  abandonnèrent  ec  pays  pour  aller 
d’argent.  Cette  infâme  mesure  fut  au  secours  des  Normands,  attaqués 
adoptée  , et  produisit  l’effet  que  l’on  par  Robert,  roi  de  France.  A leur  re- 
çu devait  attendre.  Les  Danois  revin-  tour  ils  obtinrent  de  nouveaux  suc- 
rent avec  des  forces  plus  cousidéra-  cès.  Ethelred,  voyant  que  les  Dauois 
blés.  La  flotte  qui  fut  envoyée  contre  établis  en  Angleterre  étaient  toujours 
eux  , sous  le  commaudcmeut  d’Alfric , prêts  à se  joindre  à ceux  qui  venaient 
fils  d’Alfer,  duc  de  Mercie  , ne  put  du  dehors,  prit  une  rrsolutiou  nati  - 
rien  effectuer , à cause  de  la  perfidie  relie  à un  prince  faillie  : ce  fut  de 
de  ce  traître , qui  les  instruisit  de  son  faire  massacrer  tous  les  Danois  qui  sc 
approche.  Une  armée  de  terre , con-  trouvaient  dans  ses  états.  Des  ordres 
«luile  pa/  trois  chefs  d’origine  da-  secrets  furent  en  conséquence  envoyés 
noise , prit , à leur  exemple , la  fuite  de  tous  côtés  ; et  un  dimanche , jour 
au  milieu  d’unc  action.  Elthelred , ou-  de  Saint- Brice,  le  t3novembre  1002, 
tré  de  tant  de  trahisons , fit  arracher  ce  barbare  projet  fut  mis  à exécution, 
les  yeux  au  fils  d’Alfric;  mais  tel  était  Les  historiens  racontent  que  Gunitda , 
le  crédit  de  ce  dernier , que  le  roi  fut  sœur  du  roi  de  Danemark,  qui  avait 
contraint  de  lui  donner  encore  le  gou-  épousé  un  comte  et  embrassé  le  chris- 
vemement  de  la  Mercie.  De  nouvelles  tianisme,  ayant,  après  avoir  vu  égor- 
calamités  accablèrent  le  royaume.  Sue-  ger  son  mari  et  ses  enfants , été  con- 
non,  roi  de  Danemaik,  et  Oiaiis,  roi  damnée  par  Ethelred  à périr,  prédit, 
de  Norvège , remontèrent  la  Tamise  dans  l’excès  de  son  désespoir , que 
avec  une  armée  navale  formidable , sou  sang  serait  bientôt  vengé  par  U 
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mine  totale  de  la  nation  anglaise.  Sa 
prédiction  fut  accomplie,  burnou  , 
transporte  de  fureur  à la  nouvelle  de 
ce  massacre , vint  fondre  sur  l’Angle- 
terre. La  famine  sc  joignit  à tous  les 
maux  qu’éprouvait  ce  royaume.  Êdric, 
gendre  du  roi , qui  l'avait  nommé  gou- 
verneur de  Mcrcie  après  la  mort  d’Al- 
fric , se  montra  encore  plus  traître  que 
sou  prédécesseur  : il  renversa  tous 
les  plans  de  défense  que  l’un  formait  ; 
une  flotte  équipée  avec  des  dépenses 
éuormes  rentra  dans  les  ports  sans 
avoir  rien  fait.  La  consternation  ré- 
gnait dans  tout  le  royaume  ; des  trai- 
tés déshonorants  ne  donnaient  que 
de  courts  intervalles  de  repos.  Elbcl- 
red,  également  épouvanté  des  vio- 
lences des  ennemis  et  des  trahi- 
sons de  ses  propres  sujets , s’enfuit 
en  toi 3 eu  Normandie,  où  il  avait 
déjà  envoyé  ses  deux  fils  et  sa  femme 
Emma , sœur  de  Richard , duc  de 
ce  pays  : il  y était  depuis  six  semai- 
nes lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Suc- 
non.  Bientôt  après  une  députation  des 
grands  vint  l’inviter  à rentrer  dans 
scs  étals.  Il  leur  envoya  son  fils 
Edouard,  leur  promenant  l'oubli  et 
le  pardon  du  passé,  et  déclarant  en 
même  temps  qu’il  ne  négligerait  rien 
pour  mettre  le  royaume  à l’abri  des 
incursions  des  Danois.  Mais  à son  re- 
tour, il  montra  aussi  peu  de  fermeté 
qu’auparavant,  et  sa  confiance  aveu- 
gle dans  Edric  mit  le  comble  à la  con- 
fusion. Ethelred  , sans  cesse  agité  par 
la  crainte d’ètre  trahi  par  ses  soldats, 
etmême  livré  aux  Danois , revenus  en 
force  sous  la  conduite  de,  Canut , leur 
nouveau  roi , refusa  de  sortir  de  Lon- 
dres pour  aller  joindre  sou  fils  Ed- 
mond , qui  tenait  tête  aux  ennemis, 
mais  qui , n’étant  pas  appuyé  , fut 
obligé  de  sc  retirer  dans  la  capitale. 
Il  trbuva  cette  ville  dans  le  trouble 
qu’y  répandait  la  mort  du  roi.  Ethel- 
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red,  accablé  pir  le  chagrin,  avait  fini 
ses  jours  le  aô  avril  1016,  dans  la 
cinquantième  année  de  son  âge.  Ed- 
mond lui  succéda.  E —a. 

ETHELREDE  ou  AELREDE.  V. 
Ailred. 

ETHELWOLF,  second  roi  d’An- 
gleterre de  la  dynastie  saxonc , était 
fils  d’Egbert,  auquel  il  succéda  en 
B57.  « Bien  loin,  dit  Hume,  d'avoir 
» l’habileté  et  le  courage  de  son  père , 
» ce  prince  était  plus  pjopre  à gou- 
» verner  un  couvent  qn'uii  royaume.» 
Il  avait  en  effet  embrassé  la  vie  mo- 
nastique, et  pris  le  diaconat.  A la 
mort  de  son  père  il  se  fit  relever  de 
ses  vœux  pr  le  pape.  Il  commença 
son  règne  par  démembrer  de  scs  étals 
les  pays  nouvellement  conquis  d'Es- 
sex , de  Kent  et  de  Susscx  pour  les 
donnera  son  fils  aîné  Adelstan;  mais 
ce  partage  irapolitique  n’entraîna  au- 
cun inconvénient,  paicequc  la  crainte 
continuelle  des  invasions  des  Danois 
empêchait  les  dissensions  intérieures. 
Plusieurs  fuis  res  pirates  furent  re- 
poussés; mais  toujours  ils  pillèrent  le 
pays  et  emportèrent  du  butin , ce  qui 
était  l'objet  principal  de  leurs  expédi- 
tions ; elles  devinrent  annuelles.  Eu 
83 1 deux  corps  de  ces  barbares  furent 
mis  en  déroute  après  avoir  éprouvé 
un  carnage  affreux,  l’un  en  Devons- 
hirc , l’autre  du  côté  de  Sandwich  , 
où  commandait  Adelstan  , fils  du  roi. 
Cependant  un  autre  corps  de  Danois 
hasarda  pour  la  ptemière  fuis  de 
prendre  ses  quartiers  d’hiver  en  An- 
gleterre dans  l'ile  de  Thaiicl , à l’em- 
bouchure de  la  Tamise.  Renforce' 
au  printemps  par  de  nouvelles  trou- 
pes , ces  barbares  pénétrèrent  dans 
l’intérieur  du  pays,  brûlèrent  Lon- 
dres et  Cantorbéry,  poussèrent  jus- 
qu’au cœur  du  Surry,  répandant  par- 
tout le  carnage  et  la  dévastation. 
Ethelwolf,  réveillé  par  un  péril  si 
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pressant , marcha  contre  les  ennemis 
avec  son  second  fils  Ethtlbold  , et 
remporta  sur  eux  une  victoire  san- 
glante à Okeley.  Les  Dauois  conser- 
vèrent henreusement  leur  etablisse- 
ment dans  l’ile  de  Tbanet.  Les  avan- 
tages qu’ils  obtinrent  les  mirent  à 
meme  d'étendre  p'us  loin  leurs  ra- 
vages. Maigre'  la  situation  critique  de 
son  royaume,  Etbelwoll  fit  un  pèleri- 
nage à Home , emmenant  avec  lui  le 
quatrième  et  le  plus  cher  de  ses  fils, 
Alfred  , alors  âgé  de  six  an».  Il  y 
passa  un  an  dans  des  exercices  de 
piété,  combla  de  largesses  les  églises 
de  Home  et  le  pape,  cl  en  revenant 
dans  scs  états  épousa  Judith,  fille  de 
Cbarles-lc-Cbauve.  A son  arrivée  il 
trouva  l’Angleterre  en  feu.  Après  la 
mort  d’Adelstan  , son  fils  aîné , Elliei- 
lwld  le  second  s’etait  saisi  des  renés 
du  gouvernement,  et  de  concert  avec 
une  partie  des  grands  du  royaume 
avait  formé  le  proj<  t d’exclure  son 
père  du  trône.  Les  horreurs  d’une 
guerre  civile  allaient  se  joindre  aux 
calamités  qui  affligeaient  l’Angleterre. 
Elhclwolf  abandonna  en  85b  la  plus 
grande  partie  de  scs  états  à son  fils, 
ne  gardant  pour  lui  que  celle  de 
l’orient,  qui  était  la  moins  considéra- 
ble et  la  plus  exposée.  Il  convoqua  , 
immédiatement  après,  les  états  de  tout 
le  royaume , et  fit  donation  à l’église  , 
des  dîmes  et  de  l’exemption  de  toutes 
taxes  sur  les  biens  qu’elle  possédait. 
Les  Anglais,  non  muius  faibles  et  su- 
perstitieux que  leur  roi.  trouvèrent 
cet  acte  si  méritoire  que  comptant 
fermcjpent  sur  un  secours  surnatu- 
rel du  ciel  ils  négligèrent  les  moyens 
ordinaires  de  défense  contre  les  Da- 
nois. Ethelwolf  attaqué  d’nnc  mala- 
die mortelle  partagea , selon  quelques 
historiens , son  royaume  entre  ses 
deux  fils  aiués , Etiiclbald  et  Ethel- 
b«t , et  mourut  en  858.  E— s. 
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ETnEREGE( George ),  d’une 
bonne  famille  du  comté  d'Oxfurd , 
naquit,  à ce  que  l’on  croit , près 
de  Lundrcs  , vers  l’annce  ib3ü.  II 
passa  quelque  temps  , à ce  qu’il  paraît, 
a l’université  de  (lambridgi-,  mais  re- 
çut sa  principale  éducation  de  scs 
voyages  en  France,  où  l’habitude  de 
vivre  dans  le  monde  et  la  dissipation 
lui  firent  bientôt  quitter  l’étude  des  lois 
à laquelle  on  avait  essaye  de  l’appli- 
quer. Il  se  fit  connaître  en  1 64 4 Par 
une  comédie  intitulée  : The  comi- 
cal  Revenge , or  Love  in  a iub  ( la 
Vengeance  comique,  ou  l’Amour  dans 
un  tonneau  ).  Le  succès  de  cet  ou- 
vrage, et  p us  encore  l’esprit,  la  gaîtô 
d’Elherègo  , la  facilité  de  son  caractère 
et  son  goût  pour  les  plaisirs  , le  firent 
rechercher  de  cette  foule  de  gens  d’es- 
prit et  de  gens  de  qualité  qui,  après 
l’austère  gouvernement  de  Cromwell , 
semblaient  alors  u’avoir  plus  qu’à  faire 
du  plaisir  leur  unique  occupation. 
Etherège  perdit  avec  eux  sa  satitc,  sa 
furlunc  cl  son  temps.  Cependant , en 
i GC8 , il  donna  une  seconde  comédie  i 
She  would  if  she  could  ( Elle  le  vou- 
drait bien  si  elle  le  pouvait  ),  dont  le 
titre , justifié  presque  à chaque  scène 
de  la  pièce , peut  assez  faire  deviner 
quel  genre  de  tableaux  y sont  repré- 
sentés. Les  Anglais  en  ont  peu  de  plus 
indécentes , quoiqu’elle  soit  exemple 
de  grossièreté j ce  sont  les  moeurs  du 
beau  momie  qu’y  a peintes  Etherège. 
On  lui  savait  un  gré  infini  de  substi- 
tuer des  modèles  connus  aux  peintu- 
res famastiques  qui , empruntées  des 
littératures  étrangères,  occupaient  de- 
puis long- temps  le  théâtre  anglais. 
L’intcrèt  de  ces  tableaux , pour  ainsi 
dire  domestiques,  faisait  oublier  le  dé- 
faut d’intrigue,  sauvé  d’ailleurs  par  la 
variété  des  incidcuts  et  la  vivacité  spi- 
rituelle du  dialogue,  et  l'immoralité 
n’elait  pas  à la  cour  de  Charles  li  un 
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motifde  défaveur,  (.elle  comédie  a été 
mise  par  quelques  critiques  au  nom- 
bre des  meilleures  du  lliéàtre  .mêlais; 
die  est  rn  cff<  t très  amusante.  Son 
succès  ne  put  cependant  défendre 
Etlterége  des  progrès  de  l’indolence 
qu’augmente  chaque  jour  l’habitude  du 
plaisir.  Il  fut  sept  ans  sans  rien  pro- 
duire, et  donna  ei#i6~6  sa  dernièie 
comédie  intitulée  : The  Manof  Mo- 
de ( l'Homme  à la  mode),  ou  sir  Fo- 
pling  Flutler.  I,e  succès  de  cette 
pièce  surjiassa  de  beaucoup  encore 
celui  des  deux  autres  , non  peut-être 
qu’elle  leur  fût  supérieure  <n  mérite; 
mais  l’auteur  qui,  daus  ses  premièies 
pièces,  s’était  déjà  peiniis  quelques 
allusions  a des  persunn  .gcs  connus, 
les  rendit  dans  rcile-ci  tellement  frap- 
pantes, qu’elles  dounèri  ni  à son  ou- 
vrage une  vogue  extraordinaire.  Il  se 
trouve  dans  celte  pièce  un  cordonnier 
dont  le  pci  sonnage,  peint,  dit-un,  d’a- 
près nature  , fit  la  fortune  de  cet  ou- 
vrier jusqu’alors  peu  accrédité.  1,’ovi- 
giual  du  héros  de  la  pièce  était  un  de 
ces  hommes  dont  le  nom  et  1rs  ridi- 
cules, apres  un  moment  de  vogue, 
s’éteignent  avant  d’arriver  à la  géné- 
ration suivante;  mais  c’est  son  ami  le 
comte  de  Hoclicstcr,  qu’Elhorègc  a 
peint  dms  lepersonuagede  Dorimanl, 
l'honunc  raisonnable  de  la  pièce,  c'est- 
à-dire,  comme  ils  le  sont  dans  les  co- 
înédics  anglaises  de  ce  temps,  un  roué 
aimable  et  spirituel , au-dessus  des  ex- 
travagances de  la  mode , et  ne  recher- 
chant que  les  véritables  plaisirs,  aux- 
quels il  sacrifie  tout.  Le  jeu , le  vin  ou 
les  fouîmes  n’étaient  pas  de  ceux  aux- 
quels Etherège  pût  rien  refuser,  quoi- 
que dans  une  de  ses  lettres  an  duc  de 
Buckingham , il  prétende  interdire 
l’usage  du  vin  aux  jeunes  gens , et 
ne  le  permettre  aux  hommes  de  moyen 
âge  que  pour  aider  à l’amour.  Quoi- 
qu’il assure  ne  s’en  servir  que  comme 
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les  plus  sages  d'entre  les  catholiques 
romains  se.  strvenl  des  images  pour 
élever  leur  imagination  à quelque 
chose  de  mieux , il  paraît  que  les  ef- 
fets et  les  moyens  de  cctîe  dévotion 
factice  avaient  été  également  funestes 
à sa  santé , et  le  jeu  avait  tellement 
dérangé  ses  affaires,  qu’il  fut  obligé, 
pour  les  rétablir,  d’épouser,  vers  l’an 
i683  , une  riche  et  vieille  veuve,  qui 
ne  consentit  cependant  à se  donner  à 
lui  qu’à  condition  qu’il  la  ferait  lady  ; 
ensui  te  qu’il  fut  obligé  d’acheter  le  ti- 
tre de  chevalier.  Cependant  re  n’est 
point  à la  cour  que  le  talent  de  plaire 
demeure  stérile  : Etherège  avait  su  se 
rendre  agréable  à la  duchesse  d’York, 
femme  de  Jacques  II  , à laquelle  il 
était  attaché,  011  ne  sait  en  quelle  qua- 
lité Devenue  reine  , elle  le  fit  nommer 
ambassadeur,  ou  du  moins  envoyé, 
dans  quelque  pays  étranger.  Il  paraî- 
trait qu’il  eut  quelque  mission  en  Tur- 
quie, si  l’on  en  croit  du  moins  une 
épigramme  dont  les  deux  derniers  vers 
sont  : 

Ovîd  t©  Pont  a»  *cnt,  fur  tno  tnncli  rrîf  ; 

Kth'  rrgs  lo  Purcjur  y , lor  (lie  yr  ant  of  if. 

a Ovide  fut  envoyé  au  Pont  pour 
» avoir  eu  trop  d'esprit,  Etherège tn 
» Turquie  iKmr  en  avoir  manqué,  o 
Mais  un  sait  positivement  qu’il  fut 
ministre  à Batisbonnc  durant  les  deux 
dernières  années  au  moins  du  règne 
de  Jacques  11.  Il  paraît  même  qn’d  y 
mourut  d’accident,  011  11c  sait  précisé- 
ment à quelle  époque.  On  dit  qu’après 
un  dîner  très  animé,  où  le  vin  11c  l’a- 
vait pas  trouble  au  point  de  lui  faire 
oublier  sa  politesse  naturelle,  mais 
seulement  d’en  rendic  les  devoirs  1111 
peu  difficiles,  reconduisant  scs  con- 
vives sur  l’escalier,  il  se  laissa  tomber 
et  se  fracassa  la  tête.  Ou  a de  lui , ou- 
tre scs  comédies,  quelques  poésies  le 
gères  et  quelques  lettres  insérées  clans 
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diverses  collections , et  écrites  avec 

beaucoup  d’esprit  et  de  gaîté.  î>  — d. 

ETHICUS.  On  comprend  généra- 
lemeot  sous  le  nom  vapne  de  Cos- 
mographie d’Æihicus,  trois  extraits 
informes  sur  la  Géographie,  écrits  en 
latin  barbare,  défigurés  encore  par 
des  fautes  grossières  de  copiste  que 
les  savants  ne  se  sont  pas  donné  la 
peine  de  rcctifler.  Le  premier  de  ces 
extraits  est,  dans  quelques  manuscrits, 
attribué  à Julius  Honorius  , l’ora- 
teur; il  ne  coudent  que  des  listes  de 
noms  de  mers , de  provinces  rt  de 
villes , et  la  description  abrégée  du 
cours  des  principaux  flruves  ; le  se- 
cond, intitulé  ■.  Cosmographie  d'Elhi- 
cus , est  absolument  de  la  même  na- 
ture ; le  troisième  , ayant  pour  titre  : 
Autre  Description  du  Monde , com- 
prend en  effet  une  description  de 
l’Europe , de  l’Asie  et  de  l’Afrique , 
resserrée  en  un  très  petit  nombre  de 
pages  , et  faite  avec  quelque  intelli- 
gence. Cette  description  se  retrouve 
mol  pour  mot  dans  Orose,  et  forme 
le  deuxieme  chapitre  de  son  histoire. 
Les  plus  anciens  auteurs  qui  aient 
parlé  de  ces  extraits  sont  : Gissiodore , 
dans  le  sixième  siècle,  rt  Dicutl  dans 
le  neuvième;  le  premier  n’en  cite  rien, 
mais  il  fait  mention  avec  éloge  du 
petit  livre  ( lihellum  ) de  Julius  ora- 
tor  sur  la  Cosmographie;  le  second 
en  a transcrit  plusieurs  passages , 
mais  il  ne  paraît  pas  avoir  connu  le 
nom  de  l’auteur  ; et , en  citant  ce 
traité  , il  le  désigue  ainsi  : « J’ai 
» trouvé  dans  la  Cosmographie , 
a écrite  sous  le  consulat  de  Jules 
» César  cl  de  Marc- Antoine,  etc.  « Il 
est  question  dans  l’extrait  attribué  à 
Ethicus  d’un  mesurage  de  l’empire 
romain  , commencé  sous  le  consulat 
de  Jules  César  et  de  Marc- Antoine, 
et  de  là  est  venue  l’erreur  de  Dieuil 
tur  l’époque  à laquelle  ce  livre  a etc 
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composé  ; mais  ce  qui  est  digne  de 
remarque,  c’est  que  le  passage  que 
cite  dans  cet  endroit  le  moine  irlan- 
dais, ne  se  trouve  pas  dans  les  trois 
extraits  que  nous  possédons  de  la 
Cosmographie  d’ Ethicus  ; et  Dieuil 
fournit , dans  son  court  extrait , d’au- 
tres preuves  qu’il  avait  sons  les  yeux 
un  manuscrit  de  ces  extraits  cosmo- 
graphiques,  different  de  ceux  sur  les- 
quels ou  en  a fait  nos  éditions  im- 
primées. Il  existe  à la  bibliothèque 
du  roi  deux  manuscrits  de  Paul  Orose 
(N".  48^5  et  488a ),  où  la  fin  du 
Ch.p.  Il  se  termine  par  ces  mots  : 
Percensui  brevilèr  ut  polui  provin- 
cias  et  insulas  o>  Lis  universi...  quas 
Solinus  ila  descripsit.  M.  Gosseliin , 
qui  a fait  cette  remarque,  pense  que, 
comme  Solin  se  nommait  Julius  ainsi 
que  Julius  Honorius  l’orateur,  au- 
teur du  premier  extrait,  les  copistes 
ont  pris  un  nom  pour  un  autre;  cous 
croyons  plutôt  qu’Orose  est  réelle- 
ment l’auteur  de  cette  description  du 
monde  que  l’on  a cru  devoir  joindre 
aux  extraits  cosmographiques  d’Etln- 
cus  et  de  Julius;  mais  par  ces  mots 
quas  Solinus  ila  descripsit , Orose 
nous  paraît  avoir  voulu  dire  que  ce 
chapitre  de  son  ouvrage  est  un  extrait 
du  livre  de  Solin.  Les  noms  des  au- 
teurs des  deux  autres  extraits  et  l’cpo- 
que  où  ils  out  éié  composés  restent 
ignorés  ; cette  époque  ne  peut  être  fort 
ancieune  ni  antérieure  au  5'.  siècle, 
puisque  dans  la  description  de  Rome 
il  y est  fait  locution  des  portes  St. 
Pierre  et  Paul,  et  St.  Félix.  On  a dit , 
sans  en  rapporter  aucune  preuve , que 
ce  traité  était  traduit  du  grec  par  un 
prêtre,  nommé  Jérôme.  Dans  le  li- 
vre de  Raban  Maur,  sur  l’invention 
des  langues  , Eilucus  est  considéré 
comme  un  philosophe  scylhe.  Dans 
plusieurs  manuscrits  , on  ajoute  au 
nom  d’Æthicus  le  surnom  d ’Hister 
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ou  ister , pour  indiquer  qu’il  était  ne 
en  Islrie.  Enfin , l'itinéraire  d’Amonin 
est  aussi  attribue  à Etliicus;  et  Flo- 
doard , auteur  du  6' . siècle , cite  cet 
iline'raire  comine  étant  l’ouvrage  d’E- 
thicus  , et  faisant  partie  de  sa  cosmo- 
graphie. Adrien  de  Valois,  dans  sa 
Notice  des  Gaules , cite  aussi  toujours 
ritinéraire  sous  le  nom  d’Ethicus.  La 
Cosmographie  d’Ethicus  a e'tc'  impri- 
mée pour  la  première  fois  à Venise, 
en  s 5 1 3.  Jean  Simler  en  a donné 
une  autre  édition  avec  l’itinéraire 
d’Anlouin,  a Bâle,  1 535  , in- ta; 
Glareanus  l’a  réimprimé  à la  suite  de 
Pomponius  Mêla , Paris,  in  - t(i , 
if«5.  On  cite  une  antre  édiliou  de 
Leyde,  1646.  Enfin  la  moins  mau- 
vaise est  «lie  de  Gronovius  à la  suite 
de  Pomponius  Mêla,  in-8°-,  172a. 
Une  édition  passable  de  cet  ouvrage 
est  encore  à donner , et  il  serait  à 
souhaiter  que  quelque  savant  s’en 
occupât , car  il  est  utile  par  les  débris 
d’auteurs  perdus  qui  s’y  trouvent. 

W— B. 

ETHRYG  ( Geobgf.  } ou  ETHE- 
R1DGE,  et  en  latin  Edrjcus,  savant 
anglais  du  16e.  siècle,  né  à Tharne, 
au  comté  d’Oxford , étudia  à l’uni- 
versité d’Oxford  , où  il  fut  nommé 
professeur  royal  de  grec  vers  1 553; 
il  était  catholique , cl  le  7.èle  qu’il  fit 
paraître  contre  les  protestants , sous 
fa  reine  Marie , lui  fit  perdre  sa  place 
quelques  années  après  l’avènement 
d’Elisabtth  au  trône.  Il  exerça  en- 
suite la  médecine  à Oxford,  avec  beau- 
coup de  répu'ation  , consacrant  ses 
loisirs  à l’instruction  de  quelques 
jeunes  gens  de  familles  catholiques, 
au  nombre  desquels  on  comptait 
Guillaume  Gifford  , qui  fut,  depuis, 
archevêque  de  Reims.  Il  possédait, 
outre  la  médecine,  une  connaissance 
profonde  des  langues  grecque  et  hé- 
braïque et  des  mathématiques,  et  il 
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a montre  du  talent  pour  la  poésie 
et  pour  la  inusiqur.  On  a de  lui  : 
Jhpomnemata  queednm  in  aliquot 
libros  Pauli  Æginetœ,  seu  obser- 
vait one^,  medicamenlortnn  qnæ  lidc 
celate  in  tou  sont , t588,  in -8. 
C’est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  pa- 
raisse avoir  été  imprimé;  il  avait  mis 
les  Psaumes  en  vers  hébreux,  et  avait 
traduit  en  latin  lesOEuvres  de  S.  Justin, 
martyr.  On  a conservé  de  lui , en  ma- 
nuscrit , des  Compositions  musicales 
et  des  Poésies  grecques  et  latines.  Il 
était  intimement  lié  avec  l'antiquaire 
Lrland.  On  ne  connaît  point  la  date 
de  sa  mort  ; on  sait  seulement  qu’il 
vivait  en  t588,  dans  un  âge  avancé. 

X— s. 

ETIENNE  (S.),  diacre  et  pri- 
mier  martyr.  On  11c  sait  s’d  embrassa 
la  loi  nouvelle  du  vivant  de  Jésus- 
Christ,  ou  seulement  après  sa  mort. 
Peut-être  fut-il  du  nombre  des  fidèles 
acquis  à l'Eglise  par  la  première  pré- 
dication de  S.  Pierre,  le  jour  de  la 
Pcntrcôte.  En  ce  tcmps-Ià  , les  grands 
du  monde  se  faisaient  pauvres  en  se 
faisant  chrétiens;  ils  ne  se  présen- 
taient pas  aux  apôtres  sans  déposer 
à leurs  pieds  ces  richesses  qui  ferment 
ordinairement  le  ciel  à leurs  posses- 
seurs. Les  apôtres  les  recevaient  d’une 
main  , et  les  donnaient  de  l'autre.  Ce- 
pendant, occupés  sans  relâche  du 
ministère  de  la  parole , ils  choisirent 
sept  de  leurs  disciples , pour  se  dé- 
charger sur  eux  de  la  distribution 
des  aumônes.  Telle  est  l'origine  des 
diacres.  Etienne  fut  nommé  le  pre- 
mier, ce  qui  lui  fait  donner  par  S, 
Irénée  le  titre  d'archidiacre.  Cet  em- 
ploi 11c  l’empêcha  point  de  participer 
a la  prédication  de  l’Evangile.  Il  ren- 
contra des  antagonistes , mais  il  les 
vainquit;  car  un  homme  qui  croit  for- 
tement parle  de  même.  L’orgueil  de», 
vaincus  fut  humilié,  et  l’orgueil  butni- 
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lie  ne  pardonne  pas.  Ils  soulevèrent 
le  peuple  contre  Etienne , et  le  forcè- 
rent de  comparaître  au  conseil,  où 
de  faux  témoins  l’accusèrent  d’avoir 
profère  des  blasphèmes  contre  Dieu , 
Moïse  et  sa  loi.  Pendant  que  ses  juges 
épiaient  dans  sa  contenance  l’aveu  ta- 
cite de  sa  faute,  son  visage  leur  pa- 
rut , dit  S.  Luc , comme  celui  d’un 
ange.  Cependant  Etienne,  presse  de 
répondre,  prouva  longuement,  en 
citant  les  livres  saints  , que  le  peuple 
juif  .s’ôtait  révolté  contre  Moïse,  apres 
avoir  été  délivré,  guidé,  sauvé  par 
lui.  Mais  s’apercevant  du  peu  d’effet 
de  son  discours,  il  l’interrompit,  et 
le  termina  par  cette  véhémente  apos- 
trophe: « Tclcs  dures  et  inflexibles, 
» boni  nus  incirconris  du  ca:ui  et  de 
» l’on  ■il  le,  vous  résistez  toujours  au 
» Saint-Esprit,  et  vous  êtes  tels  que 
» vos  pères  ont  etc.  Quels  prophètes 
» n’qot-ils  pas  persécutés?  lis  ont 
» tué  ceux  qui  leur  prédisaient  l’ave* 
» neiurnt  du  juste  que  vous  venez  de 
» trahir,  et  dont  vous  vous  êtes  ren- 
» dus  les  meurtriers,  vous  qui  avez 
» reçu  la  foi  par  le  ministère  des 
» auges,  et  qui  ne  l’avez  point  gar- 
» dcc.  » Une  pairiüc  justification  ne 
pouvait  qu’aigrir  le  peuple  et  les  juges. 
Mais  pourquoi  Etienne  les  eût-il  mé- 
nagés, puisqu’il  ne  voulait  d’eux  que 
la  mort?  A piiuc  cul- il  entendu  sa 
condamnation,  qu’il  s’écria:  a Je  vois 
b les  cieux  ouverts,  et  le  (ils  de 
» rhomme  qui  est  debout  a la  droite 
v de  Dieu.  » Aussitôt  scs  ennemis , 
feignant  de  prendre  ces  paroles  pour 
des  blasphèmes , jetèrent  de  grands 
cris  , sc  bouchèrent  les  oreilles  , sc 
précipitèrent  sur  lui , et  le  traînèrent 
hors  de  Jérusalem  , pour  le  lapider  , 
selon  la  loi  contre  les  blasphémateurs. 
Arrivé  au  lien  du  supplice,  Etienne 
Se  mit  à genoux , et  cria  à haute  voix  : 
• Seigutur,  ne  leur  imputez  point  ce 
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» péché.  » Paroles  sublimes!  genre 
d’imprécation  inconnu  jusqu’à  Jésus- 
Christ  , et  qui  devait  desarmer  les 
bourreaux  du  martyr,  si  le  fanatique 
persécuteur  n’était  pas  aussi  insen- 
sible à la  pitié,  que  sa  victime  l’é- 
tait à la  douleur!  Aiusi  périt,  neuf 
mois  environ  après  Jésus  - Chri>t , 
le  premier  martyr  d’une  religion  dont 
les  sectateurs  n’ont  conquis  une  par- 
tie de  la  terre  qu’en  l’arrosant  de  leur 
sang.  On  croit  qu’Eticuuc  est  le  pre- 
mier saint  à qui  l’Eglise  ait  consacré 
une  fête  : elle  se  cc'Icbre  le  9.6  décem- 
bre. La  découverte  de  ses  reliques  sc 
fit  en  4 15,  dans  un  terrain  qui  avait 
appaitenu  au  docteur  Gamaiiel  : la 
fête  en  est  fixée  au  5 août.  E— ». 

ET  1 EN  N E lrr.  ( St.)  , élu  papa 
le  i5  mai  a55  , après  la  mort  de 
Lucius  ou  St.  Luce.  Etienne  était  ne 
romain,  et  avait  etc  diacre  de  l’église 
de  Home  sous  les  deux  papes  pré- 
cédents ; son  poiitilic.it  est  célèbre 
par  la  question  relative  à la  validité  du 
baptême  des  hérétiques.  St.  Cyprien 
pensait  qu’il  était  nécessaire  de  les 
rebaptiser;  un  concile  d’Afrique  l’a- 
vait décide  ainsi;  lu  pape  St.  Etienne 
soutint  l'opinion  coutiaire  avec  beau- 
coup de  chaleur  et  de  fermeté.  Un 
second  et  ou  troisième  conciles  d’A- 
frique, composés  des  trois  provinces, 
coiifîrmètcul  l’avis  du  premier , et  S. 
Cyprien  s y exprima  avec  une  espèce 
de  ressentiment  sur  la  hauteur  avec 
laquelle  il  prétendait  avoir  etc  traité 
par  Etienne.  « Aucun  de  nous,  dit-il, 
» ne  s’établit  évêque  des  évêques,  et 
» ne  icduit  ses  collègues  à lui  obéir 
» par  une  terreur  tyranuique , puis- 
» qnclout  évêque  a uue  pleine  liberté 
» de  sa  volonté  et  uue  entière  puis- 
» sauce.  » Ces  derniers  mots  , dit 
Fleuri,  signifient  que  chaque  évêque 
est  libre  dans  sa  conduite  et  n’en  doit 
rendre  compte  qua  Dieu,  daus  les 
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points  sur  lesquels  il  u’y  a encore  ni 
decisions  de  l'cglise , ni  canons  uni- 
versellement reçus.  C’est  ainsi  que 
St.  Augustin  excuse  St.  Cyprien  de 
s’clre  trompé  dans  une  qucsliou  si 
difficile.  St.  Eticune  montra  , dans 
cette  occasion,  un  zèle  qui  ue  peut 
cire  excuse  que  par  le  plus  pur  amour 
de  la  vérité;  il  refusa  d’admettre  les 
députés  de  SL  Cvprien , et  défendit 
même  qn’on  leur  dounêt  l’hospitalité. 
Mais  il  n’eut  pas  la  satisfaction  de 
voir  terminer  cette  contestation  de 
son  vivant;  elle  ue  le  fut  qu’au  concile 
de  Nice'c,  où  le  sentiment  du  pape 
triompha.  St.  Etienne  fut  victime  de 
la  persécution  de  l’empereur  Valé- 
rien.  I/église  l’bonore  universellement 
comme  martyr.  Il  mourut,  ou  dans 
l’exil  ou  dans  les  prisons,  le  a août 
a3u  ; on  loue  la  pureté  de  sa  doctrine 
et  de  sa  conduite,  et  sa  douceur  en- 
vers les  nouveaux  convertis.  S.  Sixte 
II  lui  succéda.  D — s 

ETIENNE  II , élu  pape  le  afà  mars 
702.  Il  succédait  au  pape  Zacharie, 
mais  nonpasirarnédiatement  : un  autre 
avait  été  élu  sous  le  nom  d'Eticnnc; 
mais  comme  il  mourut  au  bout  de  qua- 
tre jours,  sans  avoir  été  sacré,  il  n’est 
point  compté  dans  la  liste  des  souve- 
rains pontifes.  Celui-ci  était  Romain 
de  naissance.  Après  avoir  passé  par 
tous  les  ordres  ecclésiastiques  dans  le 
palais  de  I.atran,  où  il  avait  été  élevé 
auprès  des  papes , il  fut  nommé  lui- 
raérac  leur  successeur  , et  sa  haute 
piété  lui  valut  tous  les  suffrages.  Son 
premier  soin , en  montant  sur  le  St»- 
Siége , fut  de  rétablir  quatre  hôpitaux 
abandonnés  dans  Rome,  et  d’eu  fon- 
der un  cinquième;  il  en  établit  deux 
autres  hors  de  la  ville,  près  l’église  de 
Saint-Pierre , et  les  dota  richement. 
Son  pontificat  est  remarquable  par  le 
eouimencemcut  d’une  grande  révolu- 
tion qui  changea  la  face  de  l’Europe 
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entière.  Pépin  était  monté  au  trône  de 
France  avec  l’assentiment  du  pape  Za- 
charie , qu’il  avait  sollicité.  Astolphc, 
roi  des  Lombards,  après  avoir  détruit 
l’Exarchat  deRavrntie,  menaçait  Rome 
elle-même.  Ricu  11e  pouvait  le  fléchir, 
ni  prières,  ni  présents;  il  venait  de 
rompre , au  bout  de  quatre  mois  , une 
trêve  qu’il  avait  accordée  pour  qua- 
rante ans.  Dans  celle  détresse,  Eticune 
s’adressa  d’abord  à l’cinpereur  d’O- 
rieut  , Constantin  Copronyme  , qui 
ne  lui  envoya  aucun  secours,  parce 
qu’il  était  occupé  lui -même  d’une 
guerre  en  Orient  , où  la  division  en- 
tre les  Ommiadcs  et  les  Abbassidcs  loi 
avait  procuré  quelques  avantages  mo- 
mentanés, qui  lui  donnaient  l’espoir 
de  s’opposer  avec  succès  à la  puis- 
sance naissante  des  Musulmans.  Ce 
prince  d’ailleurs  protégeait  hautement 
les  Iconoclastes,  dont  il  fit  triompher 
U doctrine  dans  le  concile  de  ~r>  \ , et 
prenait  ainsi  peu  d’intérêt  à la  des- 
tinée du  pontife  romain.  Cependant 
Astolphc  menaçait  de  passer  tous  les 
Romains  au  fil  de  l'épée , s’ils  ne  sc 
soumettaient  à sa  puissance.  Etienne 
ordonna  une  procession  publique,  où 
il  poita  lui-même  , mids-pieds,  nue 
image  de  J.*C. , qui  passait  pour  n’a- 
voir pas  été  travaillée  de  main  d'hom- 
me. Il  était  suivi  de  tout  le  peuple  qui 
avait  la  cendre  sur  la  tête,  et  poussait 
de  grands  gémissements.  A ia  cruix 
était  attaché  le  traité  rompu  par  As- 
tolphe;  mais  rien  n’arrêtait  le  Lom- 
bard irrité  d’uue  longue  résistance.  Ce 
fut  alors  que  le  pape  eut  recours  au 
monarque  français  ; il  le  lit  prier  par 
ses  émissaires  secrets  de  l’engager  à 
aller  le  trouver.  Pépin  consentit  à 
toutes  les  demandes  d’Etienne  , qui 
sortit  en  effet  de  Rome  le  1 4 octobre 
753  . et  se  rendit  en  Lombardie  au- 
près d’ Astolphc.  Ce  monarque  voulut , 
mais  inutilement,  s’opposer  an  voyage 
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du  p.ip.  Pépin  l’attendait  à Pontyon 
en  Cliaui  pagne  ; il  alla  à sa  rencontre, 
et  t’ayant  joint , il  descendit  de  che- 
val , et  se  prosterna  devant  lui  avec  sa 
femme , ses  enfants  et  les  seigneurs 
de  sa  cour  ; il  marcha  même  quelque 
temps  à côte  du  cheval  du  pape,  en 
lui  servant  d’écuyer.  Mais,  le  lende- 
main , Etienne  parut  devant  le  roi 
sous  la  cendre  et  le  cilicc . et  se  pros- 
terna à son  tour  pour  implorer  te  se- 
oours  de  ses  armes  contre  son  persé- 
cuteur. Pépin  lui  promit  son  appui  ; 
mais  l’hiver  qui  s’approchait  alors  ne 
permit  de  s’occuper  que  de  négocia- 
tions avec  Astnlphe , qui  rejeta  toutes 
les  propositions  du  monarque  fran- 
çais. Le  pa|>e  passa  tout  ce  temps  à 
l’abbaye  de  Saint  • Denis  , et  ce  fut 
pendant  son  séjour  que  les  clercs  de  sa 
suite  apprirent  aux  Français  à mieux 
chanter  l’oflice  divin.  Au  printemps 
suivant,  Pépin  célébra  la  Rte  de  Pâ- 
ques, qui  était  le  i4  avril  ^54  , à 
Cuisine  ou  Quicrcy  - sur -Oise.  11  y 
tint , en  présence  du  pape , l’assem- 
blée des  seigneurs  de  son  royaume , 
où  il  annonça  son  dessein  de  passer 
en  Italie.  Il  y fit  donation  au  ppe  de 
plusieurs  villes  et  territoires  usurpés 
}>ar  les  Lombards , et  qui  étaient  en 
jjrande  partie  les  propriétés  conquises 
sur  les  domaines  de  l’empire  d’Orient , 
tel  que  l'Exarchat  de  Ravcnnc.  Le 
du  même  mois,  Etienne,  après  avoir 
accordé  i Pépin  l’absolution  qu’il  lui 
avait  demandée,  pour  s’etre  rendu  cri- 
minel eu  manquant  de  fidélité  à son 
roi  légitime  ( Voy.  ['Abrégé  chrono- 
logique du  président  Hénault , et  les 
Mémoires  de  V Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres , tom.  VI  ), 
bli  donna  fonction  royale  qu’il  avait 
déjà  reçue  précédemment  de  S.-Boni- 
fac-e , archevêque  de  Mayence.  Il  sacra 
en  même  temps  la  reine  Bertrade  et 
les  deux  fils  de  Pépin , Charles  et  Car- 


ETI 

loman.  Il  défendit  aux  seigneurs  fran- 
çais , de  l’autorité  de  S. -Pierre,  et 
sous  peiue  d’excommunication  , de 
sc  donner , ni  à eux  ni  à leurs  descen- 
dants, des  rois  d’une  autre  racc(t). 
Il  conféra  en  même  temps  au  roi  et 
à ses  deux  fils  le  titre  de  patrice s des 
Romains.  Pépin , fidèle  à ses  engage- 
ments , passa  les  Alpes  et  essaya  d’a- 
liord  , sur  les  instances  du  pape,  la 
voie  des  remontrances  auprès  d'As- 
tolphc  ; mais  il  se  vil  obligé  d’en  venir 
aux  hostilités.  Bientôt , pressé  dam 
Pavie,  où  Pépin  le  tenait  assiégé,  le 
prince  lombard  fut  réduit  à traiter  avec 
le  vaiuqucur.  Il  s’obligea  , par  écrit , 
ainsi  que  ses  principaux  seigneurs , de 
restituer  Ravenne  et  plusieurs  autres 
villes.  Content  de  cette  soumission. 
Pépin  se  retira  et  repassa  en  France, 
malgré  les  prières  dn  pape,  qui  l’exhor- 
tait à ne  pas  sc  fier  aux  promesses  du 
Lombard.  Ce  qu’Etienue  avait  prévu 
ne  manqua  point  d'arriver.  Astolphe, 
débarrassé  ae  la  présence  de  Pépin , 
loin  de  faire  la  restitution  promise , 
marcha  de  nouveau  contre  Rome , où 
Etienne  était  retourné.  Pressé  par  les 
mêmes  dangers,  le  ppe  implora  le 
même  protecteur  qui  l'avait  déjà  sau- 
ve des  fureurs  de  son  ennemi  11  écri- 
vit à Pépin  avec  les  instances  les  plus 
vives.  Il  le  conjura  o par  le  Seigneur 
» notre  Dieu,  par  sa  glorieuse  mère, 
» par  toutes  les  vertus  célestes;  pr 
» S.  Pierre  qui  l’avait  sacré  roi,  de  faire 
» tout  rendre  à la  sainte  Eglise  de 
» Dieu,  .suivant  la  donation  qu’il  eu 
» avait  faite  à S.  Pierre.  Vous  rendra 
» compte  ; ajoutait-il , à Dieu  et  à 


CO  M«»rv  obsrrre  ici  «pie  le  dernier  roi  de  U 
famille  de»  Mérovingirn»  , Cbildrric  III , vernit  de 
mourir;  il  avait  un  file  encore  vivant , mai»  dont 
IViutcnce,  condamnée  a l'obarunté  d'un  mniiu* 
1ère,  devait  être  indifférente  a la  nation.  Il  n’y 
avait  alora  de  monarque  reconnu  que  le  prince  »o> 
Jronrlleinr  t fcouronnr . On  n'avait  point  encore 
reconnu  pour  maxime  fondamentale  que  ls  roi  ne 
meurt  point  en  France.  Aiuai,  la  néreuilé  de* 
circoutuncca  »•  tablait  ju«û&cr  tui  uouteau  «lnu». 
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» S.  Pierre , au  jour  terrible  du  jugc- 
s ment , de  la  manière  dont  vous  les 
» aurez  défendus.  C’est  vous  que  Dieu 
» a choisi  pour  cette  grande  oeuvre , 
» par  sa  prescience  de  toute  éternité  ; 
» car  ceux  qu’il  a prédestinés  , il  les 
» a appelés  ; et  ceux  qu’il  a appelés , 
■>  il  les  a justifiés,  b C’est  ainsi  que  le 
bon  pape  appliquait  les  paroles  de  S. 
Paul  à des  affaires  temporelles.  Astol- 
pbe  cependant  continuait  ses  ravages 
autour  de  Borne , et  la  menaçait  de 
nouveau  de  toute  sa  colère.  Etienne 
redoubla  ses  prières  à Pépin;  il  lui 
peignit  avec  force  toutes  les  horreurs 
exercées  par  les  Lombards,  dans  une 
lettre  écrite  dans  le  même  sens,  qn’il 
imagina  de  composer  au  nom  de  S. 
Pierre  lui-même,  mais  qu'il  ne  faut 
pas  regarder  comme  une  supercherie  : 
c’est  une  prosopopée , de  mauvais 
goût , à la  vérité.  Quoi  qu'il  en  soit , 
la  politique  et  la  gloire  de  Pépin  ne 
lui  permettaient  pas  de  balancer.  Il 
repassa  les  Alp  s.  Bientôt  Astolphe, 
pressé  de  nouveau  dans  Pavie , fut 
obligé  de  demander  quartier;  et  cette 
fois,  le  vainqueur  prit  des  mesures 
irrévocables  pour  assurer  la  restitu- 
tion déjà  promise  et  inexécutce.  Elle 
composa  la  donation  définitive  et  à 
perpétuité  que  Pépin  fil  à S.  Pierre , 
à l’église  romaine  et  au  pape , et  l’acte 
en  fut  gardé  dans  les  archives  de  celle 
église.  Le  bibliothécaire  Anastase,  qui 
l’avait  lue,  nomme  les  vingt-deux  villes 
qui  y étaient  comprises,  et , quoique 
ce  titre  ait  été  perdu  depuis,  il  n’est 
plus  permis  de  le  révoquer  en  doute. 
Telle  fut,  au  reste,  l’origine  de  la  sei- 
gneurie temporelle  de  l'église  loraame. 
Un  an  après  ce  traité,  en  753 , As- 
tolphe mourut;  et  Didier,  duc  de  Tos- 
cane, se  fit  élire  pour  lui  succéder, 
au  préjudice  de  itachis,  frère  d’ As- 
tolphe. Etienne  s’empressa  de  recon- 
naître Didier,  qui  promit  de  confir- 
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mer  le  traité  de  restitution  , et  obtint 
aussi , aux  mêmes  conditions,  le  con- 
sentement et  l’appui  de  Pépin.  Le 
pape  Etienne  II  mourut  vers  la  fia 
d’avril  757,  apres  un  pontificat  de 
cinq  ans  et  vingt-huit  jours.  Il  assem- 
bla souvent  son  clergé  dans  le  palais 
de  Lalran  , et  l’exhortait  fortement  à 
l'élude  de  l'Erritiirc-Sainle  et  aux  lec- 
tures spirituelles  , pour  avoir  de  quoi 
répondre  victorieusement  aux  enne- 
mis de  l’Eglise.  Il  avait  accordé  à Ful- 
rad,  abbé  de  Saint  - Denis  , le  pri- 
vilège d’avoir  un  cvêqne  particu- 
lier qui  serait  élu  |tar  i’abbé  et  les 
moines , et  consacré  par  les  évêques 
du  pays,  peur  gouverner  ce  tnouas- 
tère  et  les  autres  que  Ftilrad  avait 
fondés , et  qui  étaient  tous  sous  la  pro- 
tection du  Saint-Siège.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Paul  I".  D — s. 

ETIENNE  III,  élu  pape  le  1". 
août  7Ü8,  après  l’expulsion  des  anti- 
papes Constantin  et  Philippe  ( V oy. 
Constantin  et  Pbiupfe  ).  Le  St.- 
Siége  avait  été  privé  pendant  treize 
mois  d’un  pontife  légitime  depuis  la 
mort  de  Paul  I".  Etienne  était  fils 
d'OIivus  et  sicilien  de  naissance.  Il 
avait  été  ordonné  prêtre  par  le  pape 
Zacharie , attaché  à Etienne  II  et  à 
Paul  1".,  qui  le  distinguaient  à cause 
de  sa  science  et  de  la  pureté  de  ses 
mœurs.  La  nomination  d’Etienne 
causa  une  joie  uuivcrscllc  ; mais  il 
n’eut  pas  le  pouvoir  d’empêcher  les 
vengeances  atroces  exercées  contre  les 
deux  intrus  et  leurs  partisans.  L’un 
des  premiers  soins  d'Etienne  avait  été 
de  députer  Sergius  au  roi  de  France 
Pépin;  mais  ce  monarque  était  mort 
lorsque  Sergius  arriva.  Les  rois 
Charles  et  Cirloman  le  reçurent  avec 
honneur.  Etienne  apprit  que  la  reine 
Berthe  était  dans  le  dessein  de  marier 
un  des  princes  ses  enfants  à Enneri- 
garde , Uüc  de  Didier , roi  des  Loin- 
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Lards,  el  leur  sœur  Gisrlle  ail  fils  du 
même  roi.  Il  écrivit  aux  deux  rois 
français  pour  les  détourner  de  cette 
douhle  alliance;  il  représenta  les  Lom- 
bards comme  un  peuple  vil  et  mépri- 
sable, indigne  d’être  allié  avec  l'il- 
lustre nation  des  Français  et  la  noble 
famille  royale.  • Souvenez-vous , leur 
» dit-il,  que  le  roi  votre  pcrc  a pro- 
» mis,  en  votre  nom,  que  vous  dc- 
» nicureriez  fermes  dans  la  fidelité  à la 
» sainte  Eglise , l'obéissance  rt  l’ami- 
» lié  des  papes,  et  que  vous  avez  re- 
* nouvelé  les  mêmes  promesses  par 
» vos  lettres.  « On  sait  que  Charle- 
magne , malgré  ces  représentations, 
épousa  la  fille  du  roi  des  Lombards, 
qu'il  répudia  ensuite  pour  cause  de 
stérilité.  Etienne  III  mourut  le  i ‘r. 
féviier  77a , après  trois  ans  et  demi 
d’un  pontifient  où  il  se  montra  grand 
observateur  des  traditions  ecclesiasti- 
ques, et  empressé  de  renouveler  plu- 
sieurs anciennes  coutumes  poiirl’hon- 
ijcur  du  clergé.  Il  eut  pour  succes- 
seur Adrien  l"r.  D — s. 

ETIENNE  IV,  élu  pape  le  aa 
juin  81  fi.  dix  jours  après  la  mort  de 
Léon  III,  était  d’une  famille  noble, 
et  devait  son  instruction  aux  soins 
du  pape  Adrien,  et  son  élévation  ait 
diaconat  à Léon , qui  l'estimait  pour 
ses  vertus  et  sou  application  à l’étude 
des  choses  spirituelles.  La  nomina- 
tion d’Etienne  fut  unanime.  Aussitôt 
après  son  ordination  il  fit  jurer  par 
le  peuple  romain  fidélité  à l’empereur 
Louis-Ie-Débonnairc,  ce  qui  prouve, 
dit  Fleury  , que  la  souveraineté  de 
Rome  n’appartenait  point  alors  au 
pape  ni  au  roi  Iteruard.  Etienne  se 
disposa  en  même  temps  à partir  pour 
aller  visiter  l’empereur  eu  France. 
L’histoire  ne  dit  point  quel  fut  le 
motif  de  ce  voyage.  L’empereur 
Louis  IV  reçut  le  pape  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Le  pape  le  sacra 


de  nouveau,  lui  mit  sur  la  tctc  une 
couronne  d’or  ornée  de  pierreries,  et  eu 
mit  une  autre  sur  celle  d’Erinensarde . 
qu  il  nomma  impératrice.  Il  retourna 
à Rome  comblé  de  préseuts , et  mou- 
rut le  aa  janvier  817,  après  un  pon- 
tificat de  sept  moi»  seulement.  U fut 
remplacé  par  Paschal  1".  D — s. 

ETIENNE  V,  clu  pape  le  au  juil- 
let 88<>,  était  Romain,  et  de  famille 
noble.  Il  succéda  à Adrien  III,  qui 
l’avait  fait  sous-diacre,  et  l’avait  gardé 
près  de  lui  dans  le  palais  de  L itran. 
Les  évêques,  le  cierge,  et  tout  le 
peuple  le  portèrent  unanimement  au 
souverain  pontificat  ; mais  il  fallut  le 
tirer  de  sa  maison  , pour  le  forcer 
d'accepter  un  honneur  dont  il  se 
croyait  indigne.  A sou  avènement , des 
malheurs  de  plus  d’un  genre  affli- 
geaient l’état  ; des  sauterelles  rava- 
geaient les  campagnes  ; Rome  était 
menacée  par  les  Sarrasins;  la  France, 
désolée  |iar  les  courses  des  Normands, 
ne  pouvait  lui  être  d'aucun  secours; 
le  trésor  deséglises  était  vide;  Etienne 
écrivait  à l’empereur  Basile  : « En- 
» voyez-uous  une  flotte  armée  avec 
» une  garnison  pour  défendre  nos 

« murailles Nous  manquons  même 

» d’huile  pour  le  luminaire  de  l’é- 
« glise.  » Etienne  remédia,  autaut 
qu’il  le  put,  a ces  maux,  en  di->ti  limant 
tout  son  patrimoine  aux  pauvres,  et 
en  admettant  à sa  table  des  orphelins 
qu’il  nourrissait  comme  scs  entants.  Il 
défendit,  dans  sa  Lettre  à l’empereur 
Basile,  la  mémoire  de  Martin  II.  ou 
Martin  I , contre  les  attaques  de  Pho- 
tins.  Il  reproche  au  prince  de  pren- 
dre parti  dans  des  questions  pure- 
ment canoniques,  en  lui  muoutrant 
que  c’est  au  pasteur  qu’appartient  la 
conduite  du  troupeau,  comme  le 
gouvernement  des  choses  terrestres 
appartient  à la  puissance  temporelle. 
On  taisait  un  crime  au  pape  Marti u 
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d’avoir  accepté  la  souveraineté  ponti- 
ficale, quoiqu’il  fût  déjà  évêque.  C’est 
sur  ce  point  qu’Elienne  le  défend.  On 
verra  la  même  accusation  s’élever 
contre  Formose,  son  successeur,  sous 
Etienne  VI.  Etienne  V mourut  le  7 
août  891 , après  six  ans  de  pontificat. 

D— —s. 

ETIENNE  VI , élu  pape  le  -i  mai 
696  , succéda  à ltuniface  V , qui 
n'avait  occupe  le  ijaint-Siége  que 
quinze  jours.  11  avait  eu  auparavant 
pour  prédécesseur  Formose , dont  il 
Voulut  de- honorer  la  mémoire,  par 
un  excès  de  zèle , qui  suppose  autant 
d'ignorance  que  de  férocité.  Formose 
avaitété  évêque  de  Porto , avant  d’être 
nommé  évêque  de  Home.  Cette  trans- 
lation d'un  siège  à l’autre  paraissait 
encore  une  innovation  criminelle  (1). 
Ce  fut  donc  vers  la  fin  de  896  , ou  au 
commencement  de  897,  qu’Etienne 
convoqua  un  coucilc  pour  faire  con- 
damner Formose.  11  fit  déterrer  son 
corps , que  l’on  apporta  au  milieu  de 
rassemblée;  on  le  mit  sur  le  siège 
pontifical,  revêtu  de  scs  ornements, 
et  on  lui  donna  un  avocat  pour  ré- 
pondre en  son  nom.  Alors  Etienne, 
parlant  à ce  cadavre,  comme  s’il  eût 
été  vivant  : « Pourquoi , lui  dit-il , 
«évêque  de  Porto,  as-tu  porté  ton 
» ambition  jusqu’à  usurper  le  siège  de 
» Rome?  » Après  l’avoir  condamne  , 
ou  le  dépouilla  de  ses  habits  sacrés, 
on  lui  coupa  trois  doigts , ensuite  la 
tête,  puis  on  le  jeta  dans  le  Tibre. 
Tel  est  le  récit  de  I.uitprand , adopté 
par  Fleury.  Platine  assure  qu’un  se 
contenta  de  lui  couper  les  deux  doigts 
qui  servent  à la  consécration,  ce  qui  est 


, (0  Sur  élrangr  procès  fait  au  cadavre  de 
Fortno.r  . le  prez  Héoault  fait  cette  observation  j 
« U.*  préteud  que  la  translation  d'un  évéch*  » un 

* antre  n’av  lit  point  encore  eu  d'exempte,  Cepen- 
»dant,dei  le  troisième  siccle , on  rn  trouve  uu 
nd'ns  Alexandre , Ixéqtie  de  Jérusalem,  ainsi 

* que  d'un  cosdjuieur  donne  s an  èvéqtta  x ivant.  *t 

XIII. 
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Î du*  vraisemblable.  II  ne  faut  rien  mê* 
er  de  douteux  à une  procédure  déjà  si 
hideuse  et  si dégoûtantern elle-même. 
Etienne  déposa  ensuite  tous  ceux  que 
Formose  avait  ordonnes , et  les  or- 
donna de  nouveau; mais  il  reçu?  bien- 
tôt  la  peine  de  ees  indignes  excès. 
On  se  sais.t  de  lui,  011  le  chassa  hon- 
teusement du  Saint-Siège,  ou  le  mit 
dans  une  prison  obscure,  où  il  fut 
étranglé.  Ainsi  petit  Etienne  VI, 
après  un  pontificatd’einiron  quatorze 
mois  ; Romain  lui  succéda.  J) — s. 

ETIENNE  VII,  clu  pape,  le  i*r. 
mars  9x9,  était  Romain  de  naissance. 
Il  succéda  à Léon  VI,  et  mourut  le 
aa  mars  g3i  ; Platine  loue  sa  dou- 
ceur et  sa  piété;  l’histoire  ne  dit  rien 
de  ses  actions.  Jean  XI  lui  succéda. 

D— s. 

ETIENNE  VIII,  élu  pape  en 
juillet  gZg,  parent  de  l’empereur 
Otbon,  succéda  à Léon  VIL  II  fut 
nommé  par  la  protection  de  Hugues, 
roi  d’Italie , et  contre  le  vœu  d’Albé- 
ric,  alors  tout  puissant  dans  Rome. 
Comme  il  était  Allemand  de  nais- 
sance, les  Romains,  dit  Martin  Po- 
lunus,  l’avaient  prisenarersion. Après 
s’être  révoltes  contre  lui , ils  lui  dé- 
coupèrent le  visage,  et  le  défigurèrent 
tell'  ment , qu’il  n’osait  paraître  en 
publie.  L'Ait  de  vérifier  le  s dates 
observe  que  re  fait  n’est  rapporté 
par  aucun  auteur  contemporain  (1), 
Etienne  voulut,  mais  en  vain  , récon- 
cilier Hugues  avec  Alliénc,  par  l’en- 
tremise de  l’abbé  de  Clogny , qu’ii 
appela  à Rome.  Ce  pape  mourut  au 
commencement  de  novembre  94a  , 
après  trois  ans  et  quelques  mois  de 
pontificat.  Il  eut  pour  successeur  Mar- 
tin II.  D — s. 


(t)  Martin  Pu. omit  n*'  èrritqnVn  »i-i  |.«  ]it(# 
Pré*  *‘1*  la  t.t.roniqut  de  .Vi.-Vuir«?n  t 
Vofiorno , parla  opreuemetu  qa’Eùeuna  «uit 
IvtflUlO* 
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ETIENNE  IX,  élu  pape  le  a 
août  1 057  , succéda  à Victor  IL  On 
le  nommait  Frédéric ; il  était  frère 
de  Godcfroi  duc  de  Lorraine,  un 
des  plus  grands  princes  de  son  temps. 
11  fut  d'abord  archidiacre  de  Liège  , 
d'où  le  pape  Leon  IX  le  lira , pour  le 
faire  chancelier  de  l’église  romaine, 
et  l’envoya  ensuite , en  qualité  de  lé- 
gat à Constantinople , eu  io54-  Il  se 
retira  depuis  au  Mont-Cassin,  où  il 
embrassa  la  vie  monastique , et  dont 
il  devint  abbé.  Le  pape  Victor  le  fit 
cardinal,  du  titre  de  saint  Ghrysos- 
tôrne,  ce  qui  l’obligea  d’aller  à Rome, 
pour  prendre  possession  de  ce  titre  ; 
et  ce  fut  là  qu’ou  le  prit  de  force  pour 
l’élever  au  souverain  pontilicatEtienne 
IX  tint  à Rome  plusieurs  conciles, 
pour  empêcher  les  mariages  des  prê- 
Ires,  qu’il  bannit  du  sanctuaire  pour 
un  temps,  avec  défense  de  pouvoir 
célébrer  la  messe.  Il  fit  iiu  voyage  au 
Mont-Cassin , pour  reformer  la  con- 
duite des  moines,  qui  se  laissaient 
corrompre  par  l'amour  des  richesses. 
De  retour  à Rome,  il  recommanda 
aux  évêques,  au  clergé,  et  au  peuple 
assemblé,  que,  s’il  venait  à mourir, 
on  11c  procédât  point  à une  nouvelle 
élection  avant  le  retour  de  l’archi- 
diacre Htldrbrnnd,  qu’on  avait  en- 
voyé vrrs  l’impératrice  pour  affaires 
d’état.  Ce  conseil  ne  fut  point  écouté  ; 
et  l’on  peut  voir  ce  qui  en  résulta , 
aux  art.  de  Benoît  X et  de  Nicolas  11. 
Elieunc  I X mourut  peu  de  temps  après 
à Florence , le  39  mars  t o58  , en 
odeur  de  sainteté.  Il  fut  remplacé  par 
Nicolas  11  sur  le  trône  pontifical. 

D— s. 

ETIENNE  DE  BLOIS , quatrième 
roi  d’Angleterre  depuis  la  couquêtc, 
naquit  eu  1 1 où.  Il  était  le  troisième 
fils  d’  Adèle,  fille  de  Guillaume-Ie-Con- 
qiiérant , qui  avait  épousé  Etienn* 
comte  de  Blois.  Henri,  roi  d’Angie- 
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terre,  avait  invité  le  jeune  Etienne  et 
son  frère  Henri,  scs  neveux,  avenir 
le  trouver  dans  celte  île;  il  les  avait 
comblés  déshonneurs,  des  richesses 
et  des  faveurs  que  son  amitié  ardente 
prodiguait  à quiconque  savait  lui 
plaire  et  mériter  son  estime.  Henri , 
engage  dans  l’état  ecclésiastique,  ob- 
tint l’abbaye  de  Glastonbury  et  l’é- 
vêché de  Winchester.  Etienne  tint  des 
libéralités  de  son  oncle  des  dons  plus 
riches  encore.  Henri  I'r.  lui  avait  fait 
épouser  Mathilde,  Gllc  et  unique  hé- 
ritière d’Eustache , comte  de  Boulo- 
gne, qui  lui  apporta  en  dot  non  seu- 
lement cette  souveraineté  féodale  si- 
tuée en  France , mais  encore  des  do- 
maines immenses  en  Angleterre. 
Etienne  acquérait  de  plus,  parcelle 
union , une  nouvelle  alliance  avec  la 
famille  royale  d’Angleterre  ; Marie  , 
mère  de  sa  lemme,  étant  sœur  de  Da- 
vid roi  d’Ecosse  , et  de  Mathilde  pre- 
mière femme  de  Heuri  I'  r.  Enfin  ce 
monarque , persuadé  que  l’agrandisse- 
ment d’Etienue  contribuerait  à affer- 
mir sa  maison  , lui  avait  concédé 
les  immenses  propriétés  confisquées 
sur  Robert  Mallet  en  Angleterre  , 
et  sur  le  comte  de  Mortagne  en  Nor- 
mandie. Etienne,  par  reconnaissan- 
ce , manifesta  le  plus  vif  attache- 
ment pour  son  oncle , et  parut  même 
si  dévoué  aux  intérêts  de  Mathilde, 
fille  de  son  bienfaiteur,  que  lorsque 
les  barons  jurèrent  fidélité  à celte  prin- 
cesse , il  disputa  à Robert , comte  de 
Gloccslcr , fils  naturel  de  Henri , 
l'honneur  d’être  admis  le  premier  à 
lui  donner  ce  témoignage  de  zèle.  Ce- 
pendant il  ne  négligeait  rien  pour  se 
concilier  l’affection  des  Anglais.  Sa 
bravoure,  son  activité,  sa  fcrmctélni 
obtinrent  l'estime  des  barons;  son  hu- 
meur libérale  , gracieuse  et  affable , 
méritetrès  rare  alors  chezles  hommes 
de  son  rang,  lui  gagnèrent  l'amour  du 
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peuple , surtout  de  celui  de  Londres. 
Il  cacha  néanmoins  avec  tant  d’adresse 
ses  vues  ambitieuses , qu’elles  échap- 
pèrent aux  regards  pénétrants  ae 
Henri  I".,  et  il  attendit  patiemment 
que  le  temps  lui  fournit  l’occasion  de 
proGler  de  la  faveur  du  peuple  pour 
monter  sur  le  trône.  I.a  manière  irré- 
ulière  dont  Henri  Ie'.  s’était  em|>arc 
e la  couronne , et  le  défaut  d’héritier 
mâle  tant  pour  le  royaume  d’ Angle- 
terre que  pour  le  duché  de  Norman- 
die, à cette  époque  où  le  droit  de  suc- 
cession en  faveur  des  femmes  n’était 
pas  encore  bien  établi , et  semblait 
même  être  entièrement  opposé  aux 
principes  du  droit  féodal , lui  faisaient 
espérer  qu’il  pourrait  facilement  .ac- 
complir ses  desseins.  En  effet , dès  que 
Henri  l,r,  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
le  i*'.  décembre  1 1 35,  Etienne  se  bâta 
de  quitter  la  Normandie  où  il  avait 
accompagné  ce  prince;  et,  comptant 
surlcs  partisansque  son  frère  l’évêque 
de  Winchester  lui  avait  gagnés , il 
aborda  en  Angleterre.  Les  habitants 
de  Douvres  et  de  Canlorbéry,  ins- 
truits de  ses  projets,  lui  fermèrent 
leurs  portes  ; mais  à Londres , quel- 
ques gens  de  la  basse  classe,  excités 
par  ses  émissaires,  le  saluèrent  roi. 
Son  premier  soin  fut  de  s’assurer  de 
la  bienveillance  du  clergé,  et  de  se 
faire  couronnerait  plus  vite,  pour  se 
mettre  eu  possession  de  l’autorité. 
Ii’évêque  de  Winchester  avait  réussi  à 
gagner  l’évêque  de  Salisbury,  grand 
justicier  et  régent  du  royaume:  Tous 
deux  requirent  l’archevêque  de  Can- 
torbéry  de  donner  fonction  royale  à 
Etienne.  Le  primat , lié  comme  les 
autres  par  le  serment  qu’il  avait  prêté 
à Mathilde , refusa  ; mais  ce  scrupule 
fut  bientôt  levé  par  un  expédient  aussi 
honteux  que  les  autres  moyens  em- 
ployés pour  opérer  cette  grande  révo- 
lution. Hugues  Bigot,  intendant  de 


ETI  435 

la  .maison  du  roi,  affirma  qu’au  lit  de 
la  mort,  Henri  lui  avait  confié  qu’il 
était  mécontent  de  Mathilde,  et  avait 
exprimé  l’intention  d’avoir  Etienne 
pour  héritier  de  ses  états.  Quoique 
plusieurs  grands  du  royaume  eussent 
été  témoins  d’une  déclaration  toute 
contraire,  le  primat  crut  ou  feignit  de 
croire  à ce  rérit , et  couronna  Etienne 
le  uG  décembre.  Peu  de  barons  assis* 
tèrent  à la  cérémonie  à la  faveur  de 
laquelle  Etienne,  sans  avoir  punr  lui 
ni  l’ombre  d'un  titre  héréditaire , ni  le 
consentement  des  grands  et  du  peu- 
ple. s’empara  sans  opposition  de  l’au- 
torité royale.  Pour  consolider  sou 
usurpation,  il  donna  une  charte  par 
laquelle  il  promit  au  clergé,  à la  no- 
blesse et  au  peuple  tout  ee  qui  pou- 
vait les  flatter  ; il  s’engagea  a abolir 
plusieurs  mesures  oppressives  et  arbi- 
traires établies  depuis  la  conquête,  et 
à rétablir  les  lois  populaires  d’Edouard 
le  Confesseur;  puis  il  profila  du  tré- 
sor que  Henri  avait  amassé  à Win- 
chester, et  dont  son  frère  l’aida  à 
s’emparer,  pourgagner  les  principaux 
membres  de  la  noblesse  et  du  elergé , 
et  pour  soudoyer  des  soldats  étran- 
gers dont  il  composa  sa  garde;  enfin 
il  se  procura  du  pape  une  bulle  pour 
confirmer  son  titre.  Il  alla  ensuite  pren- 
dre possession  de  la  Normandie  où  les 
barons  l’appelaient,  et  eut  une  entre- 
vue avec  l.oiiis-lc-Jcune.  Ce  monar- 
que accepta  l’hommage  d’Eustachc , 
fils  d’Etienne  , pour  le  duché  de 
Normandie  ; et  afin  de  resserrer  en- 
core davantage  ses  liens  avec  cette  fa- 
mille, il  accorda  sa  fille  à ce  jeune' 
prince.  Verscc  même  temps , le  clergé 
et  les  barons  anglais  demandèrent , 
en  recompense  de  leur  soumission, 
le  droit  de  fortifier  leurs  châteaux  , et 
de  se  mettre  en  état  de  se  défendre. 
Le  roi  n’ayant  pu  refuser  son  cousen- 
temeut  à cette  demande  exorbitante 
3&. 
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toute  l’Angleterre  ne  tarda  pas  à être 
couverte  de  forteresses  ; elles  devin- 
rent autant 'de  repires  de  brigands. 
Le  peuple  fut  vexé  et  pillé  pour  four- 
nir à l’entretien  des  trou pes  que  les 
barons  tenaient  à leur  solde  pour  se 
faire  les  uns  aux  autres  une  guerre  fu- 
rieuse. Le  gouvernement  féodal  ré- 
pandit sur  l’Angleterre  tous  les  maux 
qui  lui  sont  inhérents;  enfin  les  ba- 
rons allèrent  jusqu’à  s’arroger  le  droit 
de  battre  monnaie.  Aucune  digue  ne 
pouvait  être  opposée  à ces  calamités 
sous  un  prince  qui,  ayant  usurpé  le 
trône  , était , malgré  sa  vigueur  et  son 
habileté,  contraint  de  tolérer  dans  les 
autres  la  même  violence  qu’il  avait 
employée  pour  y monter.  Mais 
Etienne,  qui  n’était  pas  d’humeur  à 
souffrir  long-temps  ces  usurpations  , 
ayant  éprouvé  de  la  résistance  quand 
il  voulut  user  des  justes  prérogatives 
de  la  couronne , résolut  de  révoquer 
toutes  les  concessions  qu’on  lui  avait 
extorquées  à soh  avènement  au  trône, 
et  de  ne  pas  respecter  davantage  les 
anciens  privilèges  de  scs  sujets  confir- 
més par  les  rois  ses  prédécesseurs.  Les 
troupes  mercenaires,  son  principal 
appui,  subsistèrent  de  pillage  après 
avoir  épuisé  les  finances , et  tout  le 
royaume  retentit  des  plaintes  contre 
son  gouvernement.  Le  comte  de  Glo- 
cester,  qui,  avec  scs  amis,  avait  formé 
le  plan  d’une  révolte , passa  les  mers , 
envoya  un  défi  à Etienne,  renonça 
solennellement  à son  obéissauce,  et 
lui  reprocha  de  n’avoir  rempli  aucune 
des  conditions  auxquelles  on  lui  avait 
donné  la  couronne.  Au  milieu  de  ces 
dissensions  intestines,  David,  roi 
d’Ecosse,  fit  A trois  époques  différentes 
des  irruptions  en  Angleterre  pour 
soutenir  les  droits  de  Mathilde  sa 
nièce  ( V.  David).  Les  défaites  qu’il 
finit  par  éprouver,  notamment  à la 
bataille  del’Eteudat  J , lui  firent  prêter 
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l’oreille  aux  propositions  d’Etienne 
qui,  pour  avoir  la  paix,  lui  céda  Car- 
liste et  le  Cumberland.  Cet  événement 
eût  imposé  aux  mécontents  du 
royaume,  et  affermi  Etienne  sur  le 
trône , si  ce  prince , enivré  de  sa 
prospérité,  n’eût  pas  eu  l’imprudence 
de  s’engager  dans  une  querelle  avec 
le  clergé,  alors  tout  puissant  t l’évêque 
de  Winchester,  frère  du  monarque, 
se  tourna  même  contre  lui.  Mathilde, 
profilant  de  l’occasiou  et  secrètement 
encouragée  par  ce  prélat , passa  en 
Angleterre  en  1 1 39  avec  le  comte  de 
Gloccstcr,  fixasarésidenceau  château 
d’Arundcl , et  fut  bientôt  jointe  par  un 
rand  nombre  de  mécontents.  Les 
ostilités  commencèrent  : après  plu- 
sieurs négociations  et  plusieurs  traités 
inutiles  , qui  n'interrompirent  même 
pas  une  guerre  désastreuse  pour  l’An- 
gleterre, Etienne,  accablé  parle  nom- 
bre dans  une  bataille  livrée  près  de 
Lincoln , et  dans  laquelle  il  avait  lait 
des  prodiges  de  valeur,  fut  obligé  de 
se  rendre  prisonnier.  Ou  le  conduisit 
au  comte  de  Glocester , qui  d’abord  le 
traita  avec  les  égards  dûs  à son  rang , 
mais  qui , ensuite,  sur  quelques  soup- 
çons, le  fit  charger  de  fers  et  renfer- 
mer étroitement.  La  détention  d’E- 
tienne abattit  entièrement  son  parti. 
Les  barons  vinrent  de  toutes  parts 
rendre  hommage  à Mathilde  ; elle  fut 
proclamée  reine  et  couronnée  ; mais 
son  caractère  emporté,  dur  et  impé- 
rieux ne  larda  pas  à lui  aliéner  l’affec- 
tion des  grands  et  des  habitants  de 
Londres.  Elle  n’échappa  que  par  une 
fuite  précipitée  à une  conspiration 
formée  pour  s'assurer  de  sa  personne, 
et  se  réfugia  dans  Winchester.  Assié- 
gée dans  cette  ville  par  le  parti  de 
tevêque qui  s’était  de  nouveau  rangé 
du  côté  de  son  frère  , la  disette  des 
vivres  la  força  bientôt  d’en  sortir  fur- 
tivement. Le  comte  de  Glocester  tomba 


Digitized  by  Goc 


ETI 

entre  les  mains  des  ennemis.  Mathilde 
consentit  à l’échange  de  ce  prisonnier 
contre  Etienne,  et  la  güerre  civile  de- 
vint alors  plus  furieuse  que  jamais. 
Etienne  prit  Oxford  après  un  long 
siège,  et  fut  mis  en  déroute  à Witton. 
Mathilde,  fatiguée  des  vicissitudes  de 
la  fortune,  alarmée  des  dangers  qui 
menaçaient  sans  cesse  sa  personne  et 
sa  famille,  se  retira  en  Normandie 
avec  son  fils  Henri  qui  était  venu  la 
rejoindre,  laissant  le  soin  de  défendre 
sa  cause  à son  frère  Robert.  Ce  der- 
nier mourut  bientôt  après,  ce  qui 
porta  un  coup  funeste  a scs  intérêts. 
Mais  Etienne , qui  avait  recouvré  en 
grande  partie  son  autorité,  voyant 
que  les  châteaux  forts  des  nobles  de 
son  parti  n’etaient  pas  moins  funestes 
à la  tranquillité  du  royaume  que  ceux 
de  ses  ennemis,  entreprit  de  les  leur 
enlever,  et  par  là  souleva  contre  lui 
la  plupart  de  ces  seigneurs.  D’un  au- 
tre côté  il  fut  mis  sous  l’interdit  par  le 
pape , contre  lequel  il  avait  voulu  dé- 
fendre les  droits  de  sa  couronne.  Le 
mécontentement  de  ses  partisans  le 
contraignit  à plier  enfin  sous  l’auto- 
rité du  Saint-Siège.  L'affaiblissement 
des  deux  partis  qui  divisaient  le 
royaume,  bien  plus  que  la  diminution 
de  leur  haine  réciproque,  fit  cesser 
le  bruit  des  armes  en  1 1 4 H.  Plusieurs 
grands,  n’y  trouvant  plus  d’occupation 
à leur  valeur , s’enrôlèrent  dans  la 
nouvelle  croisade  prêchcc  par  Saint 
Bernard  ; mais  un  événement  qui  sur- 
vint bientôt  menaça  de  ranimer  les 
troubles  de  l’Angleterre.  Henri , fils  de 
Matliilde,  traversa  le  royaume  avec 
un  cortège  nombreux  pour  aller  se 
faire  armer  chevalier  par  son  oncle , 
David,  roi  d’Ecosse.  Il  y fut  joint  par 
plusieurs  de  ses  partisans , fit  quel- 
ques incursions  en  Angleterre,  et  re- 
leva ainsi  les  espérances  de  ceux  qui 
lui  étaient  dévoues.  A sou  retour  sur 
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le  continent , il  épousa  Eléonore  de 
Guyenne.  Le  degré  de  puissance  que 
lui  procura  ce  mariage , produisit  un 
tel  effet  en  Angleterre , que  lorsqu’E- 
tienne,  jaloux  d’assurer  la  couronne 
à son  fils  Eustacbe , voulut  le  faire  sa- 
crer par  l’archevêque  de  Gmtorbéry  ; 
ce  prélat  refusa  d’obéir  , et  s’enfuit 
hors  du  royaume  pour  échapper  à 
la  colère  du  roi.  Henri , informé  des 
dispositions  du  peuple,  tenta  une  in- 
vasion en  1 155.  Il  avait  déjà  ohtrnu 
quelques  succès  et  reçu  les  soumissions 
de  plusieurs  villes  ; on  s’attendait  cha- 
que jour  à une  action  décisive,  lors- 
que les  grands  des  deux  partis,  ef- 
frayés de  la  perspective  des  maux  qui 
allaient  de  nouveau  fondre  sur  leur 
patrie,  entamèrent  une  négociation 
entre  les  deux  princes  rivaux.  La  mort 
d’Eustachc , fils  d’Etienne,  qui  sur- 
vint dans  l'intervall»,  facilita  la  con- 
clusion du  traité.  H fut  convenu  qn’E- 
ticnne  conserverait  la  couronne  pen- 
dant sa  vie;  que  la  justice  serait  ad- 
ministrée en  son  nom , même  dans  les 
provinces  soumises  à Henri  ; que  ce 
dernier  prince  succéderait  à Etienne 
en  Angleterre  et  en  Normandie,  et 
que  Guillaume , fils  de  ce  roi , aurait , 
après  le  décès  de  son  père,  le  comté 
de  Boulogne  et  ses  autres  biens  pa- 
trimoniaux. Etienne  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  paisible  possession  du 
trône  qui  lui  était  enfin  assurée  par  ce 
traité.  Il  mourut  onze  mois  après,  le 
a5  octobre  1 1 54,  à Cantorbéry  où  il 
fut  enterré.  Si  ce  monarque  eût  eu  des 
droits  légitimes  à la  couronne,  on 
eût  pu  dire  qu’il  était  né  pour  le  bon- 
heur de  ses  sujets  : actif,  spirituel, 
brave,  affable , il  ne  manquait  pas 
d’habileté  dans  1rs  affaires,  possédait 
l’art  de  se  Lire  aimer,  et , malgré  sa 
position  critique,  ne  se  permit  jamais 
un  acte  de  cruauté  ni  de  vengeance. 
Mais  la  grandeur  souveraine , à la. 
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quelle  il  ne  parvint  qu’à  force  d’ingra-  latrie.  Mais  le  culte  proscrit  avait  se* 
titude  et  de  dissimulation,  ne  lui  pi  o-  partisans,  il  eut  aussi  ses  défenseur* 
cura  ni  félicité'  ni  repos.  I,’ Angleterre,  ( Foy.  Cupa).  Etienne  battit  les  re- 
agitée de  desordres  intestins,  fut  belles,  et  cette  victoire  laissa  le  champ 
crut  Urinent  déchirée  sous  son  règne  ; libre  aux  missionnaires  qu’i!  envoyait 
ces  troubles  aff  ublireut  l’autorité  porter  la  foi  dans  toutes  les  parties  de 
royale,  cl  facilitèrent  les  usurpations  sou  empire.  Profitant  du  moment  de 
de  la  cour  de  Rome,  contre  lesquelles  calme  qu’elle  amena,  pour  organiser 
le  royaume  s’clait  jusqu’alors  vigou-  sou  église  naissante,  il  partagea  la 
reusement  défendu.  E — s.  Hongrie  en  onze  diocèses,  sous  la  di- 

ETIENNE  (S.),  premier  roi  de  rcction  métropolitaine  de  l’archevêché 
Hongrie,  vivait  vers  la  fin  du  io‘.  de  Strigonie.  Peu  de  temps  après, 
siècle  et  le  commencement  du  ii".  Etienne  députa  au  pape  Si.vestrell, 
Avant  lui  les  Hungari  s ou  Hongrois  Astricus  ou  Anastase  nouvellement 
n’avaient  été  gouvernés  que  par  des  élevé  à l’épiscopat  de  Coloctz,  chargé 
dues.  Ce  peuple  asiatique,  qui  n’était  de  solliciter  le  titre  de  roi  pour  son 
originairement  qu’une  tiibu  turque,  maître,  et  la  ralifiealion  du  Saint- 
mciécdcs  une  epoque  très  reculée  avec  Siégé  pour  les  fondations  ecdésiasii- 
des  nations  slaves,  vint  des  environs  ques'dc  ec  prince.  Le  pape  joignit  au 
deTourfan(i) s’établir  eu  Baschkiric,  titre  de  roi  celui  d’apôtre  de  la  Hon- 
d’où  il  fut  chassé,  vers  l’an  880,  grie,  confiant  à Etienne  toute  l’ad- 
par  les  Patuuaces.  La  peuplade  exilée  miuistration  spirituelle  de  ce  royaume; 
erra  quelque  temps  sur  les  rives  dé-  privilèges  confirmés  depuis  par  le 
séries  du  Danube  , jusqu’à  ce  que,  concile  de  Constance,  à la  prière  de 
lassée  d’une  vie  presque  sauvage , elle  l’empereur  Sigismoud  , roi  de  Hon- 
entra  dans  la  Pannonie  en  889;  et,  grie.  Etienne  reçut  la  bulle  qui  les  coti- 
sons la  conduite  d’un  chef  nommé  tenait  accompagnée  de  la  bénédiction 
Almus  ou  Almon  , battit  les  troupes  papale,  etd’une  riche  couronne  dont 
de  l'empire  qui  s’opposèrent  à sou  les  Hongrois  se  servent  encore  aujour- 
invasion  , soumit  les  Huns-Abares  , d’hui  pour  le  sacre  de  leurs  ruis.  L’an 
et  se  reposa  de  ses  longues  courses  1 000  il  se  fit  sacrer  roi  par  l’évêque 
dans  cette  patrie  nouvelle.  Almus  qui  lui  avait  apporté  de  Rome  la  per- 
préteudait  descendre  d’Attila,  et  saint  mission  de  l’être.  Il  épousa,  huit  ans 
Etieune  descendait  d’Almus.  Fils  de  plus  tard  , Gisèle,  sœur  de  St.  Henri, 
Géisa  , quatrième  duc  de  Hongrie,  roi  de  Germanie,  et  fut  également  se- 
Etiennc , après  la  mort  de  son  père , condé  par  le  frère  et  la  seeur  dîms  ses 
fut  reconnu  w.iivode.  Elevé  dans  la  saintes  entreprises.  Cepeudanl  Giula , 
religion  chrétienne,  et  voulant  donner  duc  de  Transylvanie , fidèle  à l'tdolà- 
sa  religion  à ses  sujets,  le  premier  trie , et  contemplant  avec  efTroi  autour 
mage  qu’il  fit  de  l’autorité  fut  en  fa-  de  lui  les  rapides  progrès  du  christia- 
veur  du  christianisme  et  contre  l’ido-  nisrae , crut  pouvoir  les  arrêter  par 

- ...  - , les  armes,  et  s’en  prit  à son  neveu 

lOSir»  croit,  *»ec  a»  Caipin,  <i«*  le.  Hum  Etienne  ; mais  il  fut  vaincu,  et  ses  états 
SWSÎta  SttïiJSJrZ  ajoutés  à la  monarch.e  hongroise.  Ce 
- ci. i,  i,„u<de  To.i.n  .ur  le  frosiMrca  f„t  e„  reconnaissance  de  ce  triomphe 

•cctfleouict  de  UtJiine;  mata  •lor*  il*  «rront  en-  * , 1 

Utt  en  Pannonie  avec  Attila,  et  il  faut  confondre  DOUVCâU  (1U  htlCHIIC  lit  bâtir,  a AlüC- 
M«r  rut  le*  Otin-  On*oun  , qui  «e  ioicnirent  à II  » ._*•  » ‘I  f , ‘ 

«»  Tt»  i'u>  *>.  roj.  1» L *-».  royale , la  superbe  cgltse  ou  il  fut  i u- 
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humé,'  et  dont  scs  successeurs  ont  fait 
dans  la  suite  le  lieu  de  leur  sacre  et  de 
leur  sépulture.  Le  saint  roi  cul  bientôt 
sur  les  bras  une-  nouvelle  guerre. 
Oblige  de  se  mettre  en  garde  contre 
Kean,  duc  de  Bulgarie , et  contraint 
apparemment,  pour  défendre  scs  états, 
d’entrer  dans  ceux  des  autres,  il  pé- 
nétra avec  de  grandes  difficultés  dans 
le  pays  ennemi , que  protégeait  une 
chaîne  de  hautes  montagnes  , livra 
bataille,  immola  de  sa  propre  main  le 
duc  des  Bulgares , et  rapporta  de 
cette  expédition  d’immenses  richesses. 
Quant  auduché  conquis,  il  en  disposa 
en  faveur  de  son  bisaïeul,  Zulla , 
apres  la  mort  duquel  il  le  réunit  à la 
couronne  de  Hongrie.  Il  est  probable 
qu’Etiennc,  en  dépouillant  ainsi  ses  en- 
nemis vaincus,  consulta  moins  l’intérêt 
de  la  religion  que  le  sien.  Sa  dernière 
guerre,  cependant,  n’eut  pas  un  plus 
saint  motif.  Emeric,  fils  d’Etienne 
et  de  Gisèle , avait  des  droits  sur  la 
B;r  ière , patrimoine  de  son  oncle 
Henti  11  dont  il  était  le  plus  proche 
héritier.  Méconnaissant  ces  droits , 
Conrad  le  Salique,  roi  de  Germanie, 
et  depuis  empereur,  avait  installe , en 
1027,  Henri  , son  fils,  dans  ce  du- 
ché. Etienne , voyant  ses  réclamations 
sans  effet,  s’arme,  entre  eu  Bavière, 
ravage  la  campagne,  et  ne  renonce  à 
ses  prétentions  qu’après  la  mort  de 
son  fils,  arrivée  l’année  suivante.  Le 
reste  de  son  règne  fut  paisible,  mais 
des  pertes  domestiques  empoisonnè- 
rent ses  derniers  jours.  11  mourut  à 
Bude,  le  1 5 août  io38,  à l’âge  de 
soixante  ans , laissant  à scs  peuples 
un  corps  de  lois  en  55  chapitres  , par- 
mi lesquelles  il  en  est  qui  peuvent  pa- 
raître plus  édifiantes  que  raisonnables, 
et  n’ayant  pas  meme  réformé  les  abus 
du  gouvernement  féodal.  Etienne  lut 
canonisé  par  Benoit  IX,  et  sa  fête  fixée 
au  2 sept  par  lune ccnt  XI.  E— ». 
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ETIENNE  11,  roi  de  Hongrie, 
dit  le  Foudre  ou  V Eclair,  fils  de 
Coloman , auquel  il  succéda  en  11 1 4, 
fit  successivement  la  guerre  aux  Vé- 
nitiens, aux  Polonais,  aux  Busses  , 
aux  Bohémiens;  se  rendit  redouta- 
ble par  scs  irruptions  soudaines  , et 
fut  enfin  défait  par  Jean  Comnènc, 
empereur  de  Constantinople.  Etienne 
se  rendit  odieux  par  s es  cruautés  en- 
vers ses  sujets  , qui  lui  donnèrent  le 
surnom  de  Tonnant , parce  que  ses 
actions  étaient  moins  guidées  par  la 
raison  que  par  scs  passions  violentes. 
Il  n’eut  point  d’enfants , et  adopta  , 
après  dix- huit  ans  de  règne,  son  cou- 
sin Bêla , auquel  il  résigna  sa  cou- 
ronne, en  1 i5i  ; il  prit  ensuite  l’ha- 
bit monastique,  et  mourut  peu  de 
temps  après  a Waradiu,  B — p. 

ETIENNE  III,  roi  de  Hongrie, 
succéda  , en  1 161 , à son  père  Grysa 
111;  reçut  de  la  diète,  selon  la  cou- 
tume, la  couronne  de  Saint-Etienne  ; 
contracta,  au  commencement  de  son 
règne,  une  alliance  avec  Manuel  Corn- 
nene,  empereur  de  Constantinople , 
contre  les  Vénitiens,  pénétra  en 
Dalmatic,  à la  tète  de  ses  troupes,  et 
se  rendit  maître  de  Spalatro , Zara  , 
Trau,  ctSebenico.  Ses  oncles,  Ladis- 
las et  Etienne  ( 1 ) , profitant  de  son 
absence,  lui  ravirent  la  couronnr. 
Etienne,  rappelé  en  Hongrie  par  scs 
partisans,  tiuuva  son  loyaume  divisé; 
il  rassembla  une  armée  considérable, 
et  défit  les  usurpateurs.  Ce  prince 
mourut  sans  enfants  peu  de  temps 
après,  et  eut  pour  successeur  son 
frère  Bêla  , eu  1 1 ^5.  B — P. 

ETIENNE  IV,  roi  de  Hongrie, 
succéda  , en  1270  , à sou  père  B<ïa  , 
devint  célèbre  par  les  victoires  q t’il 


(O  Cet  Etienne,  mort  au  bout  de  cinq  moi» 
d'usurpation  , eat  nommé  Etienne  IV  par  quelques 
historien*  , qui  appellent  Etienne  V celui  qui  Uii 
U «uje|  de  l'article  suivant. 
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remporta  sur  Ottncarc,roi  de  Bohème, 
rendit  le  rot  des  Bulgares  tributaire, 
et  se  disposait  à étendre  ses  cotiqnê- 
tes,  lorsque  la  mort  le  surprit , le  i‘\ 
août  1371,  la  3'.  anne'e  de  son  rè- 
gne. Il  laissa  la  couronne  à son  fils 
Ladislas.  B— p. 

ETIENNE,  roi  de  Pologne,  for. 
Battori. 

ETIENNE.  prince  de  Moldavie, 
contemporain  de  Mathias  Corvin  et 
de  Bajazet  premier,  était  parvenu  à 
régner  sur  le  vaste  pays  qui  s’étend 
depuis  les  Krapacks  pisqu’à  la  mer 
Nuire.  Il  avait  enh-vé  au  roi  de  Hon- 
grie les  passages  des  montagin  s qui 
servaient , au  nord-est , de  limites  a 
ses  états;  ses  victoires  sur  les  Polo- 
nais lui  avaient  valu  la  Pocutie  et  la 
Podolie;  la  Bukovine  enfin . qui  s’ap- 
pelle dans  le  pays  Dumbrawei-Ros- 
chie , ou  Rouges  Bocages , ne  devait 
son  nom  qu’au  sang  des  Polonais  qui 
les  avait  arrosés.  La  ville  de  Léopol , 
aujourd’hui  Lemberg , était  la  fron- 
tière occidentale  d’Etienne  de  Molda- 
vie. Bucliarest  lui  obéissait;  et,  maî- 
tre de  la  Bessarabie,  Belgrade , Aker- 
man  et  Kilia,  formaient  ses  barriè- 
res méridionales  contre  1rs  Othomans. 
Telle  était  la  puissance  de  ce  prince 
guerrier  et  conquérant,  lorsque  Ba- 
jazet premier  vint,  Tan  de  l’bcgire 
gi , (ou  1 3yo,)  venger  en  personne 
affront  que  ses  armées  avaient  reçu 
deux  ans  auparavant  sur  les  bords 
du  Prutb.  Bajazet,  d’abord  vain- 
queur , et  bientôt  après  vaincu , lui 
abandonna  jusqu’à  son  camp  et  sa 
tente  impériale,  trop  heureux  de  ne 
pas  tomber  lui-mêine  entre  scs  mains, 
et  de  voir  enfin  le  Danube  entre  lui 
et  sou  ennemi  triomphant.  Tels  furent 
les  succès  glorieux  qui  illustrèrent  la 
vie  de  ce  prince,  dont  le  règne  fut 
de  quarante-sept  ans.  Ses  victoires  ne 
i’avcugicrent  pas,  et  il  eut  la  sagesse 
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de  conseiller  à Haydan,  son  fils,  de 
se  mettre  sous  la  protection  des  Ot- 
tomans, plutôt  que  de  lutter  contre 
de  si  formidables  voisins.  Etienne  de 
Moldavie  mourut  vers  Tan  1 43o , 
sous  le  règne d’Amuratli  11.  S — v. 

ETIENNE,  archevêque  de  Sou- 
nik’h,  est  un  des  personnages  les  plus 
distingués  de  Tcgh.se  arménienue  , 
an  commencement  du  8e.  siècle.  11 
fut  élevé  dans  sa  jeunesse  à Cons- 
tantinople, auprès  du  patriarche  Ger* 
main.  Il  s’instruisit  dans  la  langue 
grecque  , et  puisa  , auprès  de  ce 
saint  personnage , les  principes  ortho- 
doxes que  Ton  trouve  dans  tous  ses 
ouvrages.  Il  traduisit,  à Constanti- 
nople, du  grec  en  Arménien,  les  Ou- 
vrages attribués  à Saint -Don ys  l’aréo- 
pagite,  les  Œuvres  de  Saint  -Gré- 
goire de  Nysse,  et  celles  de  plusieurs 
autres  Pères  de  l’Eglise.  Etienne  alla 
ensuite  à Rome , où  il  s’instruisit 
beaucoup,  et  où  il  paraît  qu’il  apprit 
la  langue  latine.  Il  reviut  après  à 
Constantinople  , où  le  patriarche 
Saint-Germain  le  reçut  avec  les  plus 
grandes  démonstrations  d'amitié. 
Après  quelque  temps  de  séjour  dans 
la  capitale  de  l’empire  grec,  Etienne 
revint  dans  sa  patrie,  où  il  s’attacha 
à répandre  de  tout  son  pouvoir  les 
principes  de  la  doctrine  orthodoxe , 
et  à combattre  les  erreurs  des  Mono- 
physites.  Par  la  protection  de  Pap- 
kan  , prince  souverain  de  Siounik'h  , 
il  fut  nomme  archevêque  de  cette  pro- 
vince , en  Tan  729.  Etienne  consacra 
le  reste  de  sa  vie  à combattre  les  hé- 
rétiques de  l’Arménie,  qui  le  firent 
assassiner  vers  le  milieu  du  8'.  siècle. 
Le  principal  ouvrage  d'Etienne,  après 
ses  Traductions  arméniennes  des. 
Pères  de  l’église  grecque , est  une 
longue  Lettre  adressée  au  patriarche 
Germain , qui  contient  l’exposition 
de  U doctrine  et  des  rites  de  l'églisa 
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d'Arménie.  Elle  est  entièrement  «Uns 
l’esprit  de  l’église  orthodoxe  ; mais  , 
dans  les  siècles  postérieurs  , les  héré- 
tiques l’ont  corrompue, en  y insérant 
des  interpolations  qui  la  dénaturent 
entièrement.  Elle  est  restée  manus- 
crite- S.  M — w. 

ETIENNE  I ( Sdep’hannos  ) , pa- 
triarche d’Arménie.  Il  naquit  à Tc- 
vin,  rapitale  de  l'Arménie,  d’où  lui 
vint  le  nom  de  Tovnelsi,  sous  lequel 
il  est  ordinairement  désigné  par  les 
écrivains  de  sa  nation.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  avait  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique, et  il  s’était  acquis  une  telle 
réputation  par  son  savoir  dans  la 
philosophie  et  l'histoire , que  le  pa- 
triarche Isaic  le  créa  chef  des  prê- 
tres altarhés  au  palais  patriarehal.  Eu 
1 an  788,  aptes  la  mort  de  ce  patriar- 
che, sur  la  demande  du  peuple  Ar- 
ménien , et  du  gouverneur  musul- 
man, Etienne  fut  nommé  pour  le 
remplacer.  Il  mourut  en  790 , après 
avoir  occupé  sou  siège  pendant  deux 
ans.  Il  a laissé  les  ouvrages  suivants, 
qui  sont  restés  manuscrits  : 1.  Un 
Traité  très  étendu  sur  la  gram- 
maire ; II.  Un  Traité  de  philoso- 
phie et  de  Mathématiques ; III. 
T Histoire  des  Patriarches  ses  pré- 
décesseurs. — Etienne  III,  patriar- 
che d’Arménie  , était  , avant  son 
élévation  à la  dignité  patriarchale , 
abbé  du  monastère  de  Scvan , l’un 
des  plus  célèbres  et  des  plus  riches 
monastères  de  l’Arménie,  qui  sub- 
siste encore  dans  l’ile  de  Scvan  , au 
milieu  d’un  lac  de  même  nom , au 
nord  d’Erivan.  En  Pan  969  de  J.-C. 
(4 18  del’èrearm.),  le  patriarche  d’Ar- 
ménie, Vahan,  abandonna  la  doc- 
trine que  son  église  professait  depuis 
long-temps , reconnut  l’autorité  du 
concile  de  Chalcédoine,  et  sc  réunit 
aux  Grecs  et  aux  Géorgiens.  Les 
principaux  membres  du  clergé  d’Ar- 
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me'nie , irrités  de  cette  conduite  , «e 
rassemblèrent  dans  la  ville  d’Aui , 
alors  capitale  de  l’Arménie;  et,  dans 
un  concile  solennel,  ils  déposèrent  le 
patriarche  Valsan,  qui  se  tetira  à la 
cour  d’Abonsahl,  roi  de  Vasbourakan, 
qui  suivait  sa  doctrine,  et  qui  le  reçut 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Après 
la  déposition  et  la  fuite  de  Vahan , 
Etienne,  abbé  de  Scvan,  fut  clu 
pour  le  remplacer  sur  le  siège  de 
Saint  - Grégoire  - Arsacidc.  A peine 
Etienne  eût  - il  pris  possession  de  la 
dignité  patriarchale , qu’il  se  hâta  de 
lancer  des  excommunications  contre 
Vahan  et  son  protecteur  Aboosahl, 
Peu  content  de  ces  attaques , il  ras- 
sembla une  grande  quantité  de  moines 
qui  suivaient  son  opinii-n,  et  il  se 
mit  en  marche , pour  aller  att  aquer 
son  adversaire;  niais  avant  qu’il  eût 
pu  le  joindre , le  roi  Abousahl  s’era- 
jiara  de  sa  persoune,  aussi  bien  que 
de  ceux  qui  le  suivaient,  et  il  le  fit  en- 
fermer dans  la  forteresse  de  Kodo- 
rotsperd.  Etienne  y mourut  au  bout 
d’un  an  , en  9 7a , après  avoir  occupé 
la  dignité  patriarchale  pendant  deux 
ans.Khatchik  1 lui  succéda.— Etienne 
IV  . patriai che  d’Armcnic,  ne  clans 
le  bourg  de  Khakh , province  d’Eke- 
glirats,  dans  le  1 3 . siècle.  Il  avait  ctë 
élevé  dans  le  palais  patriarehal , à 
llrhomkla , dans  le  nord  de  la  Syrie. 
C’est  pour  cette  raison  que  les  Ar- 
méniens l’appellent  ordinairement 
Hrhomklaietsi.  En  1 siçps  de  J.-C. , 
(739  de  l’ère arménienne.)  il  fut  élu 
patriarche,  pour  remplacer  Constan- 
tin Il , qui  avait  été  exilé.  Il  résida  , 
comme  plusieurs  de  ses  prédécesseurs, 
à Hrhomkla  , et  il  fut  le  dernier  des 

Satriarchcs  arméniens  qui  habitèrent 
ans  cette  ville.  En  ta^i,  re  patriar- 
che, et  le  roi  d’Arménie,  Hcthoum  II* 
assemblèrent  un  concile  dans  la  ville 
de  Sis , pour  fixer  l’c'poque  de  la  fêtv- 
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do  Piques , et  on  y régla  qu'on  la  cé- 
lébrerait le  6 du  mois  d’avril , comme 
les  Grecs.  Les  évêques  de  la  grande 
Arménie , qui  étaient  venus  à ce  con- 
cile, ne  voulurent  pas  admettre  cetar- 
rangement , se  retirèrent  mécontents 
dans  leurs  diocèses,  et  continuèrent  de 
fixer  la  pique,  d’une  manière  très 
incertaine,  comme  les  Arméniens  le 
faisaient  depuis  très  long-temps.  Vers 
la  fin  de  la  même  année,  Melik  As- 
chraf,  sultandcs  Mameluks  d'Egypte, 
après  avoir  chassé  les  Francs  des 
dernières  possessions  qu’ils  avaient 
en  Syrie , s’avança  vers  le  nord  de 
ce  pays,  attaqua  les  Arméniens  qui  y 
habitaient , et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Hi  homkla , place  très  forte  sur 
les  bords  de  l’Euphrate , et  résidence 
du  patriarche  arménien.  Cette  forte- 
resse fut  défendue  avec  le  plus  grand 
courage,  et  les  Egyptiens  ne  parvin- 
rent à s’en  rendre  maîtres,  qu’aprés 
avoir  éprouvé de  très  grandes  pertes. 
La  ville  fut  presqu’rntièrrment  détrui- 
te , et  les  habitants  furent  emmenés  en 
captivité.  la:  patriarche  Etienne  par- 
tagea le  sort  de  ses  compatriotes  ; il 
mourut  en  Egypte,  en  1294,  après 
avoir  passé  une  année  dans  les  fers. 
Grégoire  VII  lui  succéda.— Etiewîce 
V,  patriarche  d’Arménie,  naquit  à 
Salmasd,  ville  de  la  province  de 
Kordjaik’h , vers  le  lac  d’Ounni.  On 
l'appelait  ordinairement  Kosdan- 
tnoubolsetsi , parce  que,  dans  sa 
jeunesse,  il  avait  été  élevé  à Constan- 
tinople. U fut  placé  sur  le  trône  pa- 
triarchal  en  l’an  i54i  , après  la  mort 
de  Grégoire  XI.  De  sou  temps,  l'Ar- 
ménie fut  ravagée  entièrement  par  les 
armées  des  Persans  et  celles  des  Ot- 
tomans , qui  emmenèrent  une  grande 
quantité  de  captifs.  Ces  dévastations 
forcèrent  le  patriarche  Etienne  d'a- 
bandonner sou  siège;  il  en  confia  la 
direction  à sou  vicaire  Michel  deSc- 
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baste,  et  en  l’an  1 547  » ^ * 

Constantinople,  où  il  fut  très  bien  re- 
çu par  Asdovadzadour,  patriarche  ar- 
ménien de  cette  ville.  Il  alla  ensuite 
à Rome , où  le  pape  le  traita  avec  le 
plus  grand  honneur.  Il  passa  de  14 
en  Allemagne , en  Pologne  , en  Rus- 
sie, et  revint  enfin  à Edchmiad- 
zin  sa  résidence.  Il  mourut  peu  après 
son  retour,  en  i556.  Son  vicaire 
Michel  lui  succéda.  = Etiehne  VI , 
né  à Arhintrh  , succéda  . en  1 573 , à 
Grégoire  XII,  occupa  le  siège  patriar- 
chal  pendant  deux  ans,  et  fut  rem- 
placé, en  i5T5.par  Thadéc  II. 

S.  M— (*. 

ETIENNE  ASOGH1K  ou  ASO- 
GHN1K,  historien  arménien,  naquit 
dans  la  province  de  Daron  en  l’an  < 
§58,  se  livra  avec  beaucoup  d’ardeur 
à l’étude,  et  devint  l’un  des  varta- 
bieds  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Pendant  1 4 ans , il  fut  abbé  du  célèbre 
monastère  de  Mcscha  sous  Karabied. 
En  993,  il  fut  appelé  à Ani , capitale 
de  l’Arménie,  par  le  patriarche  Sa  r gis 
ou  Sergins  Ier. . qui  le  fit  son  secré- 
taire particulier.  11  mourut  vers  l’an 
1017;  scs  principaux  ouvrages  son*: 

I.  Une  Histoire  d’Arménie,  divisée 
en  trois  livres , depuis  la  fondation 
du  royaume  jusqu’à  l’an  1 004 ■ Etienne 
Asogliik  écrivit  cet  ouvrage  à la  prière 
du  patriarche  Sergius.  Les  Arméniens 
en  font  grand  cas,  et  ils  le  citent  très 
fréquemment  à cause  de  son  exacti- 
tude: elle  est  restée  manuscrite;  11.  un 
Commentaire  sur  Jérémie , manus- 
crit; III.  une  Explication  du  Canti- 
que des  Cantiques , manuscrite. 

S.  M — w. 

ETIENNE  ORPEL1AN  , arche- 
vêque de  Siounik'h  , naquit  vers  le  mi- 
lieu du  1 5 . siècle  ; il  était  le  deuxième 
fils  de  Darsa'idj , prince  de  la  famille 
orpéliane , qui , dans  les  12 , i5  et  i4”. 
siècles,  posséda  la  proviucc  de  Siuu- 
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nik’h,  dans  l'Arménie  septentrionale. 
En  1 a8o,  Darsa'idj  fit  rassembler  une 
grande  quantité  d’évêques,  de  varia- 
bieds  et  d’abbés  dans  l'église  de  Nora- 
vank'h,  où  il  résidait,  pour  conférer 
le  sacerdoce  à son  fils  Etienne;  peu 
après  il  fut  élevé  à la  dignité  d’arche 
véque  deSioumk'h.  En  1 387,  Etienne 
partit  pour  la  Glicie,  où  il  alla  faire 
«infirmer  sa  nomination  par  le  grand- 
patriarche  des  Arméniens,  qui  résidait 
alors  à Sis , dans  la  Cilicie.  Lorsqu’il 
arriva  daus  ce  pays , le  patriarche 
Jacques  I".  venait  de  mourir;  le  roi 
d'Arménie,  Léon  111,  le  reçut  avec 
la  plus  grande  distinction  , et  lui  offrit 
même  la  dignité  patriarchale , qu’il 
refusa  ; on  convoqua  alors  un  grand 
concile  pour  nommer  un  sui  cesseur  à 
Jacques  I".  On  élut,  [tour  le  rem- 
placer, l’évêque  de  Césarée  de  Cap- 
padoce , qui  prit  le  nom  de  Constan- 
tin II.  Ce  nouveau  patriarche,  le  len- 
demain de  son  élévation  sur  le  troue 
de  St.  Grégoire , sacra  Etienne  arche- 
vêque de  Siounik'h  , et  lui  douua  la 
suprématie  sur  tous  les  évêques  de 
l’Arménie  orientale.  Les  autres  évê- 
ques arméniens,  jaloux  de  la  gloire 
d’Etienne,  l'accusèrent  à la  cour  de 
l’empereur  Argoun  Khan  de  trahir 
les  intérêts  des  Moguls,  et  de  tyran- 
niser la  partie  ce  la  province  de 
Siounik’h , dont  il  avait  la  souverai- 
neté temporelle.  Etienne  fut  oblige 
d'aller  à la  cour  de  l'empereur  Mogol 
pour  se  justifier , ce  qu’il  n'eut  pas 
de  peine  à faire;  il  revint  dans  son 
diocèse,  comblé  des  marques  de  bien- 
veillance d’Aigoun  Khan.  Ses  rivaux, 
humiliés,  n’osèrent  plus  s’élever  con- 
tre lui,  et  il  occupa  son  siège  avec 
gloire  pendant  fort  long-  temps.  En 
I394i  Etienne  convoqua,  dans  sa 
résidence  cpiscopalc,  un  coneilr  pro- 
vincial pour  combattre  les  opinions 
des  Grecs  et  des  Latins , et  pour  dé- 
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fendre  les  opinions  des  Monophy- 
sites , qui  étaient  1rs  siennes.  Il  com- 
posa, à cette  occasion,  un  ouvrage 
Géologique , nommé  par  les  Armé- 
niens Dserhnak  ( Manuel  ) , pour 
défendre  les  principes  de  sa  secte. 
Dans  cet  ouvrage,  il  sé  plaint  avec 
amertume  de  la  tiédeur  et  de  la  fai- 
blesse des  évêques  de  son  temps. 

« Voyez-vous , dit-il,  comment  sont 
b les  membres  les  plus  illustres  et  les 
b plus  distingués  de  notre  église  ? 

» Frappés  d’une  maladie  incurable, 
b ils  languissent,  dévores  de  maux; 
b jamais  ils  ne  se  relèveront  de  leur 
b chute  , et  ils  sont  pour  toujours 
» privés  des  faveurs  du  fils  de  Dieu. 
b La  Cilicie  toute  entière  est  tombée, 
b elle  qui  élait  le  centre  de  notre 
b gloire.  Non  seulement  les  grandes 
b villes  qui  sont  sous  la  domination 
b des  Romains  sont  dans  l’erreur , 
b mais  encore  celles  qui  sont  chez 
b nous  y sont  aussi.  Ou  la  prêche 
b publiquement  dans  la  ville  royale 
b de  üep’hkhis  ( ïeflis  } , dans  Ani , 
b ancienne  résidence  des  rois  pagra- 
b tides,  dans  le  pays  de  Schirak, 
b dans  Tavrej  Scliahasdan  (Tauriz) 
b même,  et  dans  beaucoup  d'autres 
b endroits.  Qui  d’entre  les  Arméniens 
b est  resté  fidèle  à la  croyance  de  ses 
b pères?  11  n’y  en  a plus  qu’uu  petit 
» nombre,  et  encore  ils  sont  cachés 
« dans  quelques  coins  obscurs  ! (> 
b temps  vraiment  digne  de  pitié  ! 
s nous  qui  sommes  les  ministres  du 
b Seigneur,  nous  transgressons  ses 
b commandements  ! b Etienne  Orpé- 
lian  mourut  dans  le  commencement 
du  t i*.  siècle.  Outre  la  lettre  Géo- 
logique dont  nous  venons  de  citer  un 
fragment , cet  archevêque  a encore 
composé  une  Histoire  des  Princes 
orpéUans  depuis  l’an  1048  jusqu'à 
l’an  t5oo.  Cet  ouvrage  a été  imprimé 
en  araéuicn,  à Madras,  en  l'an  1773; 
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il  a clé  traduit  eu  français  par  l’au- 
teur de  cet  article,  qui  sc  propose  de 
le  publier  avec  le  texte  arménien  ; il 
est  divisé  eu  neuf  chapitres  , et  reu- 
ferme  des  renseignements  assez  cu- 
rieux sur  l’Histoire  des  Mogols  et  sur 
celle  des  rois  de  Géorgie.  S.  M — >r. 

ETIENNE  DE  BYZANCE,  ha- 
bile grammairien,  vivait  à Constanti- 
nople vers  la  (in  du  5e.  siècle  ou  le 
commencement  du  6e.  Il  avait  com- 
posé mi  Dictionnaire  géographique 
où  sc  trouvaient  les  noms  des  lieux  , 
ainsi  que  ceux  de  leurs  habitants, 
l’origine  des  villes,  des  peuples  et  de 
leurs  colonies  ; chaque  article  ren- 
fermait encore  des  remarques  histori- 
ques, mvlholngiques  et  grammaticales. 
Nous  n’a  von  s de  cet  important  ouvrage 
qu’un  très  mauvais  extrait  fait  par 
un  autre  grammairien  nommé  Hcr- 
molaiis , qui  dédia  ce  livre  à l’empe- 
reur Justinien.  On  a cependant  re- 
trouvé un  fragment  entier  de  l’ou- 
vrage d'Etienne  de  Dyzaure,  qui  ren- 
ferme l’article  Dodonc  et  quelques 
autres.  Ce  fragment  suffit  pour  nous 
faire  connaître  de  quelle  manière  tout 
l’ouvrage  était  composé,  et  augmen- 
ter nos  regrets.  I.a  première  édition 
grecque  de  l’Abrégé  d'Etienne  de  By- 
zance est  celle  des  Aides,  in -fol., 
j 5oa.  Les  Junte  et  Xylandcr  en  don- 
nèrent successivement  deux  autres; 
mais  Pinedo  , juif  portugais  , fut  le 
premier  qui  eu  publia  une  édition  grec- 
que - latine  , in  - fol. , Amsterdam , 
1678  ( quelques  exemplaires  ont  un 
titre  refait  en  1 7 a 5 ).  Cependant 
Abraham  Berkclius  avait  déjà  com- 
mencé son  travail  sur  cetauteur.  Ilavait 
publié  à Leyde(iGo4>  in-B".),  le  frag- 
ment d’Etienne  de  Byzance  que  Ten- 
iiulius  avait  fait  paraître  en  16(19, 
in-4“. , et  y avait  joint  une  traduction 
latine  avec  un  commentaire,  le  périple 
il’IIannon  et  le  monument  d’Adulis. 
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Jacques  Gronovius  publia  de  nouveau 
ce  fragment  d’Etienne  de  Byzance,  en 
1681  , avec  une  triple  version  latine 
et  des  remarques  ; et  cette  édition  fut 
insérée  dans  le  Trésor  des  antiquités 
grecques,  tome  VII,  page  069  et 
sniv.  Moutfaucon  a donné  aussi  ce 
fragment  d’une  manière  plus  correcte 
dans  sa  Bibliotheca  Coisliniona,  in- 
folio  , 1715,  pag.  381.  Rvck,  pro- 
fesseur à Lcyde , publia  les  remar- 
ques posthumes  de  Lucas  Holstcnius 
sur  Etienne  de  Byzance,  Leydc,  in- 
fol., 1684.  Enfin  parut  à Lcyde  en 
1688,  in-fol. , l’édition  grecque  et 
laliuc  à laquelle  Berkclius  travaillait 
depuis  tant  d’années.  Il  avait  traduit 
de  nouveau  Etienne  de  Byzance , 
épuré  le  texte,  accompagné  le  tout 
d’un  savant  commentaire  ; mais  com- 
me il  mourut  avant  la  fin  de  l’im- 
pression ( Voy.  Berkelius  au  sup- 
plément ) , elle  fut  achevée  par  Gro- 
novius , qui  y fit  plusieurs  addi- 
tions intéressantes.  Celle  édition  est 
la  meilleure;  elle  reparut  en  1694, 
avec  un  nouveau  titre  et  quelques  ad- 
ditions : on  y réunit  ordinairement 
les  remarques  de  Lucas  Holstcnius 
et  l'édition  de  Pinedo;  mais  il  serait 
bon  d’y  joindre  encore  les  remarques 
que  J.  A.  Fabricins  a faites  dans  la 
Bibliothèque  grecque,  tom.  IV,  qui 
ont  été  réimprimées  à part  et  aug- 
mentée*, in-4ü- , Helm&tadt,  1774. 
Dans  la  nouvelle  édition  de  la  Biblio- 
thèque grecque  par  Harles,  tom.  IV, 
pag.  65a  , on  a ajouté  aux  remarques 
ac  Fabricius  celles  de  M.  Gurlitt. 
Gesner , dans  sa  Bibliotheca  grieca 
indique  une  édition  grecque  et  la- 
tine , par  Xylander  ; elle  n’a  ja- 
mais vu  le  jour.  Baudrand  et  d'au- 
tres ont  commis  mie  erreur  pareille 
à l'égard  du  P.  Lubin  , dont  on 
a cité  la  traduction  et  l’édition  d'E- 
tienne de  Byzance,  quoique  son  Ira- 


ETI 

vail  sur  cet  auteur  soit  reste  manus- 
crit. W — r et  B— ss. 

ETIENNE  de  Muret  (.S.)»  cuit 
fils  d’un  vicomte  de  Thiers  en  Au- 
vergne. Il  fit,  à douze  ans,  le  voyage 
d’Italie,  avec  son  père,  qui  le  laissa 
cliez  Milon , archevêque  de  Bcnévent, 
originaire,  comme  lui,  de  la  maison 
d’Auvergne.  Sous  là  discipline  de  cet 
homme  pieux , le  jeune  Etienne  prit 
l’habitude  , et  puis  le  goût  des  austé- 
rités du  cloître.  Son  parent  étant 
mort , il  viut  à Home , où  il  demeura 
jusqu’à  l'élection  du  pape  Grégoire 
Vil.  11  en  obtint,  en  1073,  le  privi- 
lège de  fonder  un  nouvel  ordre  mo- 
nastique selon  la  règle  de  S.  Benoît , 
qu’il  avait  déjà  suivie  parmi  des  moi- 
nes de  Calabre  de  la  plus  stricte  ob- 
servance. Il  revint  en  France , et  se 
relira  sur  la  montagne  de  Muret , en 
Limousin  , où  il  vécut  5o  ans , oITrant 
au  milieu  des  Gaules , une  image  des 
anachorètes  de  la  Tbébaïde.  Beau- 
coup de  disciples  le  suivirent  et  firent 
vœu,  comme  lui,  de  n’avoir  d’autre 
propriété  que  leur  ermitage.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort , Etienne  reçut 
la  visite  de  deux  cardinaux  légats  du 
Saint-Siège,  qui,  après  s’être  instruits 
de  sa  règle,  lui  demandèrent  si  ses 
disciples  et  lui  étaient  chanoines , 
moines,  ou  ermites  : « Nous  sommes, 
» leur  répondit  le  saint , des  pécheurs 
» conduits  dans  ce  désert  par  la  tni- 
» sci icorde  divine,  pour  y faire  pé- 
v nitcucc;  v réponse  qui  laissa  long- 
temps douter  à quel  ordre  apparte- 
nait cette  communauté.  Etienne  de 
Muret,  à l’exemple  d’Etienne,  pre- 
mier martyr , n’eut,  et  ue  voulut  d’au- 
tre titre  que  celui  de  diacre,  et  mourut 
dans  ce  grade,  âgé  de  80  ans , le  B fé- 
vrier 1 1?4-  Après  sa  mort,  les  au- 
gustins  de  Limoges  contestèrent  à scs 
disciples  la  propriété  du  terrain  qu’ils 
occupaient , et  les  forcèrent  d’aban- 
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donner  Muret.  Ils  emportèrent  avec 
eux  le  corps  de  leur  fondateur , seul 
trésor  qu’ils  eussent  à déplacer,  et 
vinrent  s’ét.blir  en  un  lieu  voisin, 
appelé  Grandmont , d’où  l’ordre  a 
pris  son  nom.  Etienne  de  Muret  fut 
canonisé  par  Clément  III,  l’an  1 18B. 
Dans  la  suite , son  tombeau  fit  tant  de 
miracles,  et  ces  miracles  firent  tant 
de  dévots,  que  leur  affluence  à l’ab- 
baye de  Grandmont  devint  enfin  à 
charge  aux  religieux.  Le  prieur  y 
porta  remède  ; il  vint  au  tombeau  dit 
saint , et  lui  dit  fort  sérieusement  : 
« Serviteur  de  Dieu  , vous  nous  avez 
» prêché  la  solitude , et  vous  as- 
» semblez  autant  de  monde  dans  no- 
» tre  retraite , qu’il  s’en  trouve  dans 
» les  barreaux,  1rs  marchés,  et  les 
» foires.  Nous  sommes  assez  persua- 
» dés  de  votre  sainteté , pour  n’être 
« point  curieux  de  vos  miracles.  Si 
» donc  vous  ne  renoncez  pas  à en 
» faire , nous  vous  le  disons  et  décla- 
» rons  hautement,  en  vertu  de  l’o- 
» béissance  que  nous  vous  avous 
» promise  ; nous  déterrerons  vos  os- 
» sements , et  nous  les  jetterons  dans 
» la  rivière,  b Le  père  Hcnriqucz,  qui 
raconte  ce  fait  dans  son  Fascicule  de 
l'ordre  de  Citeaux  , ajoute  que  les 
miracles  cessèrent  effectivement  de- 
puis lors.  Ou  a de  Saint  Etienne  de 
Muret,  sa  Règle,  i6/|5,  in-12;  et 
un  Recueil  de  Maximes , ■ 704 , 
in- ta,  en  latin  et  en  français.  Les 
Jnnales  de  l’ordre , aboli  en  1 769 , 
furent  imprimées  à Troycs,  en 
i65ï-  E—  iv. 

ETIENNE  ( S,  ) , surnommé  Har- 
ding , troisième  abbé  de  Gteaux  , né 
en  Angleterre  , d’une  famille  noble , 
fit  ses  premières  études , et  prit  l’ha- 
bit religieux  au  monastère  ae  Schir- 
biirn.  Il  en  sortit  pour  passer  en 
Ecosse , et  de  là  en  France.  Après 
avoir  achevé  sa  rhétorique  et  sa  phi- 
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losophie  dans  les  écoles  de  Paris,  il 
partit  pour  Rome,  avec  un  jeune  ec- 
clésiastique de  scs  amis.  A son  retour, 
il  s’arrêta  à l'abbaye  de  Molcsme,  où 
il  ne  put  retenir  son  compagnon  de 
voyage.  Cependant , cette  abbaye 
tomba  bientôt  dans  un  extrême  relâ- 
chement , effet  d’une  d mgereuse  abon- 
dance. S.  Robert , qui  en  était  abbé, 
en  remit  la  direction  au  prieur  Albe- 
ric,  et  s'exila  dans  la  solitude  de 
Vinay.  Albcric  ne  tarda  pas  à suivre 
Robert,  et  le  fidèle  Etienue , à les 
joindre  tous  deux.  Il  leur  offrit  ses 
secours  pour  une  réforme;  mais  le 
pou  de  succès  qu'obtint  leur  nouvelle 
tentative  les  ayant  découragés,  ils 
allèrent , avec  dix-huit  autres  reli- 
gieux de  Molcsme , jeter,  en  1098, 
l 's  fondements  de  l'abbaye  de  Gteaux, 
dans  une  foret  du  diocèse  de  Challon. 
Ils  vinrent  heureusement  à bout  de 
leur  entreprise,  avec  la  permission  du 
légal  de  Rome , et  l'assistance  du  duc 
de  bourgogne.  Les  services  rendus 
par  Etienue  à l'établissement  nouveau 
ne  furent  pas  sans  récompense.  Après 
la  mort  d’Albcric,  second  abbé  de  G- 
traux,  il  fut  choisi  à l'unanimité  pour 
loi  succéder.  Sous  la  conduite  d’E- 
tienne , scs  religieux  pratiquèrent  â 
1 1 lettre  ce  précepte  de  l’Evangile  : 
Cherchez  premièrement  le  royaume 
ries  deux,  et  le  reste  vous  sera 
donné  comme  par  surcroît.  Aussi , 
dans  la  disette  où  ils  se  trouvaient 
souvent,  quelques  aumônes  qui  ve- 
naient â propos , leur  semblaient  ve- 
nir par  miracle.  Etienue,  en  tout  en- 
nemi du  luxe,  le  baonitmémedu  ser- 
vice divin.  Il  remplaça  l’or  et  l’argent 
par  le  cuivre  et  le  fer , et  ne  fit  grâce 
qu'aux  calices  de  vermeil.  Il  eut  à 
craindre  un  moment  que  cette  sévérité 
•le  mœurs  ne  nuisit  à l’accroissement 
de  sa  communauté  : plusieurs  frères 
étaient  morts  en  moins  de  deux  ans , 
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et  personne  ne  se  présentait  pour  les 
remplacer  ; Etienne  était  plongé  dans 
une  affliction  profonde  , quand  tout 
à coup  arriva  S.  Bernard , qui  venait 
à la  tête  de  trente  gentilshommes 
français,  solliciter  leur  commune  ad- 
mission dans  un  ordre  dont  il  a fait 
la  gloire.  Son  exemple  ne  fut  point 
stérile.  Gteaux  eut  en  peu  de  temps 
une  surabondance  de  population , 
dont  Etienne  forma  des  colonies , qui 
fondèrent , sous  scs  aus|>ices , les  mo- 
nastères de  la  Ferlé,  de  Pontigny,  de 
Cairvaux , et  de  Morimond.  On  a 
appelé  ees  quatre  abbayes  , les  quatre 
filles  de  Gteaux.  El  ieune,  considérant 
ces  rapides  progrès  de  l’ordre,  ne 
voulut  plus  être  le  seul  juge  des  inté- 
rêts de  tous,  et  convoqua,  en  1116, 
le  premier  chapitre  général  de  G- 
teaux.  Satisfait  de  cet  essai,  il  en  con- 
voqua nn  second,  en  1119,  pour 
soumettre  à son  examen  des  statuts' 
intitulés , Charta  Charilatis  , ayant 
pour  but  de  réunir  en  un  même  corps 
1rs  diflcrentes  abbayes  dont  Liteaux 
était , en  quelque  sorte , la  ^Métro- 
pole. Ces  statuts,  après  avoir  été  ap- 
prouvés par  le  chapitre,  le  furent,  en 
la  même  année,  par  le  pape  Calixte  II. 
Lorsqu'Etieunc  sentit  l'affaiblissement 
de  ses  forces,  il  se  démit,  en  plein 
chapitre,  de  sa  digmted’abbé,  deman- 
dant la  permission  de  s’occuper  de 
lui,  puisqu’il  ne  pouvait  plus  s’occu- 
per des  autres.  Il  fut  remplacé  par  un 
iiypocrite,  que  sa  mauvaise  conduit* 
fit  déposer  au  bout  d'un  mois;  mais 
il  eut,  de  son  vivant,  un  second  suc- 
cesseur plus  digne  de  lui,  et  mourut, 
avec  celte  consolation,  le  28  mars 
1 1 54.  Etienne  s’était  appliques  cor- 
riger , ou  à faire  corriger , un  exem- 
plaire de  la  Bible  qu'a  possédé  pen- 
dant long-temps  la  bibliothèque  de 
Gteaux.  La  Charte  de  Charité  est 
imprimée  dans  le  premier  volume 
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des  Annales  de  V Ordre , par  Man- 
riqui\  E — n. 

ETIENNE,  surnommé  de  Tour- 
nai , comme  évêque  de  celte  ville  , 
naquit  à Orléans,  en  ii32.  D’abord 
élevé  par  lés  soins  d'un  maître  par- 
ticulier, le  désir  de  s’instruire  encore 
davantage  le  couduisil  des  écoles  de 
Ste.  Croix  dans  celles  de  Chartres  et 
de  Paris  ; il  reparut  dans  sa  vide  na- 
tale pour  y recevoir  les  éléments  de 
jurisprudence,  qu’il  perfectionna  par 
scs  études  à Bologne.  La  qualité  de 
maître  qu’on  lui  donne  fait  préjuger 
qu’il  obtint,  dans  cette  ville,  le  titre 
de  docteur  en  droit.  Apres  avoir  des- 
servi comme  simple  clerc  l'église 
d’Orléans , il  se  retira  dans  l’abbave 
de  St.  Euverte,  dont  il  devint  abbé 
en  1 165.  11  déploya,  sous  re  titre, 
de  tels  moyens , que  le  concile  pro- 
vincial de  Sens  le  chargea  presque 
seul  de  demander  à Louis-le-Jrtine 
justice  du  meurtre  commis  sur  le 
doyen  de  l’église  d’Orléans  par  un 
seigneur  du  pays.  Le  monarque  reçut 
si  froidement  l’abbé  de  St.  Euverte, 
que  les  pareuts  du  meurtrier  en  pri- 
rent occasion  de  le  menacer  de  mort, 
s'il  ne  se  désistait  de  ses  poursuites. 
De  retour  dans  son  abbaye,  Etienne 
en  fit  rétablir  l’église,  ruinée  par  les 
Normands  , avant  de  prendre  l’ad- 
ministration de  celle  de  Ste.  Gene- 
viève de  Paris.  Son  mérite  y parut 
sous  un  tel  jour , qu’il  eut  part  aux 
a fia  ires  les  plus  importantes  de  son 
siècle.  A la  sollicitation  de  Philippe- 
Auguste  , il  se  chargea  d’arrêter  les 
entreprises  du  duc  de  Bretagne;  et, 
dans  ces  circonstances  épineuses , mé- 
nagea tellement  tous  les  intérêts,  que 
le  monarque  le  choisit  pour  un  des 
parrains  de  Louis  VIII,  son  Gis  aîné. 
En  ! tf)u , Etienne  devint  évêque  de 
Tournai.  Une  de  ses  plus  belles  lettres 
est  sans  doute  celle  par  laquelle  il 
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oppose  le  tableau  de  sa  conduite  aux 
calomnies  de  Berthies  de  Cambrai. 
Ses  diocésains  rendaient , à ses  ta- 
lents connus  comme  à son  épiscopat,  ' 
la  plus  éclatante  justice  quand  il 
mourut , le  tu  septembre  i uo3. 
Etienne  de  Tournai  nous  a laissé  tren- 
te-un Sermons,  dont  quelques-uns 
peuvent  aller  de  pair  avec  ceux  de 
Barlctte  ou  d'Olivier  Maillard.  Tel 
est  celui  dans  lequel , historien  d'un 
mariage  entre  le  démon  et  l'hypo- 
crisie , il  décrit  les  habits  des  deux 
époux  et  les  mets  du  festin  nuptial. 
Tel  est  encore  le  sermon  de  Noël, 
où  il  donne  au  Verbe  divin  des  con- 
jugaisons, des  temps  et  des  modes 
à la  manière  des  grammairiens.  Scs 
lettres  lui  font  plus  d’honneur;  im- 
primées d’aburu  eu  1 6 1 1 au  nombre 
de  deux  cent  quarante,  par  les  soins 
de  Jean  Marron  de  Baïeux , le  P, 
Claude  Dumolinet  en  ajouta  quarante- 
sept  dans  la  seconde  édition , publiée 
en  i68i.  Plusieurs d’entr’elles  appar- 
tiennent essentiellement  à l’histoire 
de  son  temps;  les  pensées  en  sont 
naturelles,  le  style  concis,  malgré 
l’aflcctation  d’antithèse  et  quelques 
expressions  mal  appliquées.  Nous 
terminerons  par  une  citation  de  sa 
85e.  lettre,  où  Etienne  de  Tournai, 
rendant  justice  à ses  compatriotes, 
dit  : Soient  plerique  Âureliatiensium 
aurei  inter  alienos  esse  qui  nea 
argentei  fueranl  inter  nos.  P — D. 

ETIENNE,  imprimeurs.  V.  Es- 

T1EW1SE. 

ÉTOILE  (Pierre  Taisan  de  l’) 
naquit  à Orléans  vers  l’an  1 48o,  d'un 
père  qui , premier  magistrat  de  la  ville, 
désirait  que  son  fils  parcourut  la  même 
carrière  que  lui  (t).  Ce  dernier  se  livra 

éditeur*  de  Moréri . et  Baillet  lui-même, 
ne  donnent  rar  ce  savent  professeur  en  droit  que 
des  article*  imparfaits.  Nous  lirons  l’eatrait  suivait  t 
de  manuscrits  du  r* tups , dont  quelque*  uu*  même 
pasicut  pour  lai  «voir  spptrteuu 
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donc  tellement  à l'étude  approfondie 
de  U jurisprudence,  qu’en  i5ia  il 
obtint  une  place  de  docteur-régent  en 
['université  d’Orléans.  Sa  m inière  d’en- 
seigner multiplia  singulièrement  le 
uombre  de  sés  écoliers , parmi  les- 
quels nous  distinguerons  le  célèbre 
Jean  Chauvin,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Calvin , dont  l’entrée  à l’univer- 
sité d'Orléans  date  de  1 Hi'j. Pierre  de 
l'Etoile  lut  beaucoup  plus  son  ami 
que  son  partisan.  Marie  de  l’Etoile, 
connue  par  ses.  liaisons  avec  Théo- 
dore de  Brie,  qui,  dans  ses  Juve- 
u ilia,  l’a  célébrée  sous  le  nom  de  Can- 
dide, était  nièce  du  savant  professeur  : 
clic  mourut  jeune.  Les  amateurs  se 
rappellent  eurore  avoir  distingué  l’é- 
pitaphe latine  et  française  que  Théo- 
dore de  Beze  avait  fait  graver  sur  sa 
tombe.  Son  attachement  à la  nièce  s'é- 
tendit jusqu’à  l’oncle,  qu’il  cite  comme 
le  plus  subtil  ( aculissimus  ) juriscon- 
sulte des  docteurs  de  Fi  ance.  Pierre 
de  l'Etoile,  après  avoir  perdu  sa  fem- 
me , devint  chanoine  d’Orléans  et 
archidiacre  de  Sully.  Sous  ces  deux 
titres  il  parut , en  1 5u8 , au  con- 
cile provincial  de  Paris  , où  il  s’é- 
leva contre  les  nouvelles  opinions  avec 
tant  d'énergie,  que  François  I'r.  crut 
devoir  se  l’attacher,  en  le  revêtant 
d’un  office  de  conseiller  au  parlement 
et  de  président  aux  enquêtes.  Il  en 
remplissait  les  devoirs  quand  il  mou- 
rut , le  a i octobre  1 557  » •1VCC  r<** 
putation  d’un  des  plus  habiles  magis- 
trats de  sou  siècle.  Gcutien  Hervet 
et  Vulleius  se  joignirent  à Théodore 
de  Bezc  pour  jeter  des  fleurs  sur  sa 
tombe.  Raillet  met  son  Gis  unique  au 
rang  des  enfants  célèbres  , sous  le 
nom  de  Stella.  C’est  de  lui  que  des- 
cend l’auteur  si  connu  du  Journal 
d'Henri  111  et  d’Henri  IV.  Pierre  de 
l’Etoile , son  aïeul , nous  a laissé  les 
ouvrages  suivants  : 1.  Pétri  Stella 
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brevis  repetitio  legis,  Orléans,  in-4*. 
Dumoulin  désigne  ce  livre  sous  le  nom 
de  Docta  repetitio.  II.  Pc  tri  Stella 
Aurclii  repetitiones , Paris , 1 5x8  ; 
Orléans  , ■ 55 1 ; explication  donnée 
à différentes  lois  romaines  sur  les- 
quelles les  jurisconsultes  n’étaient  pas 
d’accord.  L’ouvrage  sur  la  rhétorique, 
dont  parle  le  journaliste  d’Henri  111, 
est  de  Louis  de  l’Etoile.  P— d. 

ÉTOILE  (Pierre  de  l’  ),  grand 
audiencier  de  la  chancellerie,  naquit 
à Paris,  vers  i54o.  Son  père  et  son 
aïeul  avaient  rempli  des  charges  ho- 
norables au  parlement , et  il  était  pa- 
rent ou  allié  des  familles  les  plus  dis- 
tinguées dans  la  robe.  11  se  démit  de 
sa  charge  en  1607  , circonstance  qui 
semble  prouver  qu  a cette  époque  il 
était  déjà  avancé  en  âge.  Il  mourut 
dans  les  premiers  jours  d’octobre 
1 fi  1 1 , et  fut  inhumé  à l’église  Saint- 
André-dcs-Arcs,  sa  paroisse.  L’Elode 
tenait  depuis  \ un  journal  de  tout 
ce  qui  se  passait  à Paris  ; sa  situation 
le  mettait  à même  d’apprendre  bien 
des  particularités  toujours  ignorées 
du  public,  et  qui  servent  ce|K-ndant 
à expliquer  les  causes  d’un  grand 
nombre  d’événements,  il  recueillait 
aussi  les  bruits  populaires  qui  lui  pa- 
raissaient mériter  quelque  conG  mee  ; 
mais  comme  ces  biuits  se  contredi- 
sent souvent , et  que  ce  qui  était  vé- 
rité la  veille  devient  problématique  le 
lendemain,  il  n’affirme  point  ce  qu’il 
croit  douteux , ou  se  rétracte  avec  la 
plus  grande  facilité.  On  lui  a repro- 
ché d'avoir  mêlé,  dans  ce  journal , à 
des  récits  importants,  de*  détails  de 
famille  et  des  articles  insignifiants.  On 
devrait  y voir,  au  contraire , la  preuve 
qu’il  ne  songeait  pas  a rendre  jamais 
public  ce  journal  ; et  ce  serait  une 
raison  de  plus  de  l’esümer , pour  ceux 
qui  savent  qu’un  auteur  de  profes- 
sion, quel  que  soit  son  amour  pour 
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la  vérité , la  trahit  toujours  par  les 
ménagements  qu’il  est  obligé  de  gar- 
der pour  les  personnes  sous  les  yeux 
de  qui  son  ouvrage  doit  passer.  On 
ne  craint  donc  pas  d’assurer  que  le 
journal  de  l’Etoile  est  un  des  livres 
les  plus  précieux  qu’on  puisse  lire  sur 
l’histoire  des  règnes  dont  il  a traité. 
L’Etoile  était  un  bon  citoyen  , très 
attaché  au  parlement , zélé  pour  la 
cause  du  roi  et  le  bonheur  de  la  Fran- 
ce , par  conséquent  ennemi  de  la  li- 
gue , des  Guises  et  de  leurs  adhé- 
rents. Cette  remarque  suffit  pour  faire 
connaître  les  articles  de  sou  journal 
daus  lesquels  on  peut  trouver  quelques 
traces  de  partialité.  Le  manuscrit  origi- 
nal des  journaux  de  l’Etoile , formant  5 
vol.  in-fol. , avait  été  légué  par  Pousse- 
mothe  de  l’Etoile , son  petit-fils , à 
l'abbaye  de  Saint-Acbeul  d’Amiens; 
mais  on  ignore  ce  qu’il  est  devenu 
dans  ces  derniers  temps.  C’est  de  ce 
manuscrit  qu’ont  été  extraits  les  deux 
ouvrages  suivants  : le  Journal  de 
Henri  III.  Ce  journal  commence  au 
3o  mai  r 574  > et  finit  au  3o  août 
1 58g.  L’avocat  - général  Servin  en 
fit  paraître  la  première  édition  ( Paris), 
1621  , et  c’est  par  cette  raison  que 
quelques  personues  l’en  ont  regar- 
dé comme  le  véritable  auteur  ; on 
le  réimprima  la  même  année  in-4°. 
et  in-â". , et  il  reparut  ensuite  dans  le 
Recueil  de  pièces  servant  à l'his- 
toire de  Henri  II I , Cologne,  1662, 
1G66,  i6g3,  169g,  in- 12.  Toutes 
ces  éditions  , faifes  sur  des  copies 
inexactes,  présentent  des  lacunes  plus 
ou  moins  considérables.  L’édition  de 
Cologne,  1720,  2 vol.  in-8".,  pu- 
bliée par  le  Ducbat , avec  quelques 
additions  et  des  notes  , est  un  peu 
meilleure  que  les  précédentes;  mais 
la  plus  estimée  est  celle  qu’a  donnée 
Lenglet-Dufrcsnoy,  La  Haye  ( Paris  ), 
2744 , 5 vol.  ia-à".  Ouïr*  les  addi- 
xm. 
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lions  faites  dans  le  texte , d’après  le 
manuscrit  original  dont  il  avait  eu 
communication  , l'éditeur  a placé  en 
tête  de  l’ouvrage  des  notes  de  le  Du- 
cbat , et  au  bas  des  pages  celles  de  Go- 
defroy et  les  siennes  particulières.  Il 
a , en  outre , réimprimé,  à la  suite,  des 
pièces  très  curieuses , et  la  plupart 
devenues  très  rares  ; entre  autres , la 
Tragédie  de  Gaspard  de  Coligny , 
par  Cbantelouve;  ie  Discours  mer- 
veilleux de  la  vie  de  Catherine  de 
Médicis , par  Henri  Estienne;  la  Vé- 
ritable Fatalité  de  Saint-Cloud  ( F. 
Gütahd  ) ; la  Guisiade , de  P.  Ma- 
thieu ; la  Description  de  Vile  des 
Hermaphrodites  et  la  Confession  de 
Sancy  ( F.  Aübigîsé);  IL  Journal 
du  règne  de  Henri  IF.  Jean  Gode- 
froy fit  imprimer  pour  la  première 
fois  ce  journal  à la  suite  de  celui  de 
Henri  111 , sous  ce  titre  : Mémoires 
pour  servir  à l'histoire  de  Fran- 
ce , depuis  i5»5  à 1611 , Cologne 
( Bruxelles  ) , 1 7 1 9 , 2 vol.  in-M°.  Les 
articles  qui  concernent  les  années  de 
1 5 1 5 à 1 574  sont  en  petit  nombre, 
et  paraissent  avoir  été  extraits  de 
quelques  manuscrits  du  temps  ; dans 
la  copie  de  celui  de  l’Etoile,  dont  s’est 
servi  Godefroy,  il  existait  une  lacune 
du  i5  mars  i5g4  au  4 juillet  1604  : 
cette  lacune  a été  remplie  d’après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  prési- 
dent Bouhier , dans  l’édition  du  Jour- 
nal de  Henri  IF , publiée  par  l’abbé 
d’Olivet (Paris),  1732,2  v.in-8a. Une 
lacune  plus  considérable  ( du  2 août 
1 58g  au  ier.  avril  i594>etde  1598 
à 1602 , n’a  été  remplie  que  dans  le 
Supplément  au  Journal  du  règne 
d'Henri  IF  (Paris),  1736,  2 vol. 
in -8".  qui  font  suite  à l’édition  de 
1 732.  La  meilleure  édition  de  cet  ou- 
vrage est  celle  de  La  Haye , 1741,4 
vol.  in-8’. , avec  des  remarques  du 
chevalier  C.  B.  A. , initiales  tous  les- 

29 
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quelles  on  a cru  reconnaître  le  P.  Bon* 
ges , religieux  augusün  , mais  qui  ca* 
i lient  plus  probablement  l’infatigable 
abbé  1 onglet- Dufresnoy.  L’éditeur  a 
inséré  daus  le  4'-  volume , comme 
preuves  justificatives,  des  pièces  cu- 
i ieuses  ; entre  autres , la  Rencontre  de 
d’Espemon  et  de  Ravaillac  aux  en- 
fers; la  Chemise  sanglante  de  Henri- 
Ic-Grand  ; les  Factums  du  capitaine 
Lagarde  et  de  M11".  de  Comans,  etc. 
Celte  édition  se  joint  à relie  du  Jour- 
nal de  Henri  III,  du  meme  format. 
Les  curieux  recherchent  encore  l’édi- 
tion de  ces  deux  ouvrages  publiée  par 
Jean  Godefroy , et  qu’on  a indiquée 
ci-dessus , à raison  des  différences  qui 
se  Ironveut  dans  le  texte.  W — s. 

ETOILE  (Claude  de  l’),  sieur 
du  Saussay,  Gis  du  précédent,  l’un 
des  premiers  membres  de  l’académie 
française,  naquit  à Paris,  vers  1597. 
La  fortuuc  qu’il  avait  eue  en  héritage 
de  sou  père  lui  permit  do  se  livrer 
uniquement  à son  penchant  pour  la 
littérature;  mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  et  le  goût  très  vif  qu’il  avait  pour 
les  plaisirs  l’em péchèrent  de  faire  de 
grands  progrès , et  de  se  hasarder  à 
entreprendre  quelque  ouvrage  de  lon- 
gue baleine.  L’Etoile  passait  pour  un 
esprit  ûn  et  délicat,  bon  juge  des  pro- 
ductions littéraires;  aussi  l’académie 
Je  chargea-t-elle  de  donner  ses  obser- 
vations sur  U versification  du  Cid.  Il 
avait  lu  dans  une  des  premières  séan- 
ces de  cette  compagnie  un  discours 
de  l’excellence  de  la  Poésie , et  de 
la  rareté  des  Poètes  parfaits  , où  , 
dit  Pelisson,  il  déclame  fort  agréable- 
ment contre  ta  servitude  de  la  rime  , 
et  se  venge  de  tout  le  mal  qu'elle  lui 
avait  fait  souffrir.  Le  cardiu.d  de  Ri- 
chelieu aimait  l’Etoile,  et  l’avait  mis 
au  nombre  des  cinq  auteurs  qui  tra- 
vaillaient pour  son  tbcàtre;  maison 
ne  voit  pas  qu’il  ait  tiré  aucun  avan- 
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tage  réel  de  cette  protection.  Un  ma- 
riage d’inclination  acheva  de  déranger 
ses  affaires  qu’il  avait  toujours  trop 
négligées;  il  fut  contraint  de  se  retirer 
avec  sa  famille  dans  un  peut  domaine 
qui  lui  restait,  et  où  il  mourut  en 
iG5t  ou  i65'i.  Pélisson  dit  que  l’E- 
toile travaillait  excessivement  ses  ou- 
vrages , et  qu’il  les  lisait  à sa  servante 
(on  a dit  la  même  chose  de  Mal- 
herbe et  de  Molière  ),  croyant  que  les 
vers  n’avaient  pas  leur  entière  perfec- 
tion , s’ils  n’étaient  remplis  d’une  cer- 
taine beauté  qui  se  fait  sentir  aux  per- 
sonnes meme  les  plus  grossières.  Oa 
a de  lui  : I.  des  Poésies  diverses , im- 
primées dans  les  recueils  du  temps; 

II.  fa  belle  Esclave,  tragi-comédie, 
Paris,  !Ü45,  in-4";  III.  V Intrigue 
des  Fitoux , comédie,  Paris,  1648, 
in -4°.;  i65o,  in  -12.  Il  a laissé 
imparfaite  une  autre  comédie,  inti- 
tulée : le  Secrétaire  de  Saint  In- 
nocent. — Etoile  ( Pierre  Pous- 
semothe  de  1’  ) Gis  du  précédent , 
chanoine  régulier  , abbé  de  St.- 
Acheul  d’Amiens,  mort  en  17  18 , est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : I.  Let- 
tre à un  Curieux,  sur  d’anciens  mo- 
numents découverts  en  1697  , sous 
le  grand  autel  de  l'abbaye  de  JVo- 
tre-Dame,  dite  de  Saint- Acheul , 
qui  était  luitrefois  l’église  cathédrale 
d’ Amiens , 1I197  , in-4*.  11.  L’om- 
bre de  M.  T hiers,  en  réponse  à la 
dissertation  de  M.  Leslorq  , avec 
une  critique  de  la  vie  de  St.  Salve , 
évét/ue  d'Amiens,  Liège,  1 7 i j,  iu-8\ 

III.  Remarques  critiques  sur  la  jus- 
tification delà  translation  de  Saint 
Firmin  ; 1714.  iu- 1 1 . contre  J.cs- 
toi-q.  IV.  Histoire  de  l’Abbay  e de 
Saint  - Acheul , in -4°.,  manuscrit. 
V.  Oraison  funèbre  de  Susanne  des 
Friches  de  Rraneurs , abbesse  de 
Notre-Dame  du  Paracletfa  Amiens , 
ttibi , iu-4“.  VI.  Oraison  funèbre 
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lie  Marie-  Thérèse  d’Autriche , 
Amiens , 1684  , iu-4’>  VII.  Les  cu- 
riosités de  F Aquitaine  et  du  Lan- 
guedoc , manuscrit.  W— s. 

ETRUSCILLE  cuit  femme  de 
l’empereur  Trajan  - Dccc.  O11  cher- 
cherait en  vain  dans  les  historieus  an- 
ciens quelques  traits  de  la  vie  de  cette 
princesse;  son  nomy  est  meme  entiè- 
rement inconnu , et,  sans  les  méd  ailles 
et  une  inscription  publiées  par  Mura- 
tori , ou  ne  saurait  point  qu’elle  fut 
épouse  de  Trajau-Dèce,  et  mère  des 
césars  Hercunius  et  Hoslilicn.  Pendant 
le  règne  assez  court  de  l’cuipcrcur 
Dèce , on  frappa  en  honneur  d’Etros- 
cille  un  assez  grand  nombre  de  mé- 
dailles Uni  grecques  que  romaines, 
qui  nous  font  connaître  les  différents 
noms  qu’elle  porlait(  Ilereiuiia , Elrus- 
cilla -,  Cupressenia  ).  Beauvais , qui 
ne  connaissait  probablement  pas  l'ins- 
cription de  Muratori,  a mal  à propos 
explique  Icslcttrcs  KOVrtqui  se  trou- 
vent eu  abrégé,  comme  prénoms , sur 
les  médailles  grecques  d'Etruscille  par 
Cupiennia , au  lieu  de  Cupressenia. 
Hav  m et  Pcllerin  en  citent  deux  autres 
qui  lui  donuent  celui  d ’Aiviia.  Ses 
médailles  en  or  sont  très  rares,  elles 
grecques  sont  moins  communes  que 
les  romaines.  T — n. 

ETTERLIN  ( Petermsn  ; fut  ca- 
pitaine des  Lu<  émois  dans  les  guerres 
de  Bourgogne,  et  greffier  à Lucerne 
dès  1 4go.  Il  est  le  premier  qui  ait 
donné  une  Chronique  de  lu  Suisses  11 
public;  elle  fut  publiée  par  ordre  du 
gouvernement  eu  i5(>7  , à Bâle,  et  on 
en  a mie  nouvelle  édition  , donnée  en 
i«j5a  par  le  professeur  Spreng,de 
Liàle.  Il  mêle  beaucoup  de  fables  a son 
histoire;  mais  il  donne  des  détails  in- 
téressants sur  les  guerres  de  Bourgo- 
gne ride  Son  ibe.  On  a de  lui  une  Vie 
du  frère  Nicolas  de  Flue , en  raa- 
auscriL  — Eglof  Ettsbuh,  qu’on 
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croit  père  du  précédent  et  originaire 
de  Brugg  en  Argovie,  fut  de  même 
greffier  à Lucerne  depuis  s 4*7  ; il 
avait  aussi  composé  une  Histoire  de 
Suisse  qui  s’est  perdue.  Il  mourut  en 
1 45a.  U— 1. 

ETTMULLER(  Michel)  naquit  à 
Leipzig , le  26  mai  i644-  Après  avoir 
étudié  les  langues  savantes , les  ma- 
thématiques et  la  philosophie, d’abord 
dans  sa  ville  natale  , puis  à Witten- 
berg,  il  revint  a Leipzig , et  se  con- 
sacra entièrement  à la  médecine.  Eu 
i(k>5  il  obtim  le  baccalauréat,  et  la 
licence  eu  iGGü.  Jaloux  d'augmenter 
scs  connaissances  déjà  très  étendues, 
il  voulut , avant  de  prendre  ses  der- 
niers degrés , visiter  les  pays  les  plus 
célèbres  par  l’éclat  avec  lequel  les 
sciences  y étaient  cultivées.  11  com- 
mença cet  intéressant  voyage  par  l’I- 
talie, séjourna  quelque  temps  dans  les 
villes  lés  plus  remarquables  de  cette 
belle  contrée,  telles  que  Naples,  Ro- 
me , Florence,  Bologne , Venise  , Pa- 
doue,  Pise,  Pavie,  Milan  et  Turin. 
Ensuite  il  traversa  les  Alpes , se  ren- 
dit à Paris,  où  il  demema  sept  mois; 
puis  il  passa  en  Angleterre,  et  de  lù 
en  Hollande.  Son  intention  était  de 
suivre  pendant  lin  hiver  entier  les  le- 
çons des  savants  professeurs  de  l’uni- 
versité de  Leyde , lorsqu’il  fut  rappelé 
par  ses  parents  à Leipzig,  où  il  reçut 
te  doctorat  le  surlendemain  de  son  ar- 
rivée, 20  août  166H.  Ce  titre  fut  l'a- 
vant-coureur de  dignités  nouvelles. 
L’académie  des  Curieux  de  la  nature 
admit  le  jeune  docteur  au  nombre  de 
ses  membres  en  1670,  et  la  faculté 
de  Médecine  eo  1676.  L’université de 
Leipzig  lui  coofia  la  chaire  de  botani- 
que, et  le  nomma  professeur  extraor- 
dinaire de  chirurgie.  Ettmullcr  remplit 
avec  distinction  ce  double  emploi  ; 
mais  il  n’en  jouit  que  fort  peu  de 
temps;  car  il  cessa  de  vivre  le  y mars 
ay..  v 
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*685.  Divers  biographes  regardent 
Cette  mort  prématurée  comme  la  suite 
d’une  opération  de  chimie.  Les  fastes 
de  cette  science  offrent  des  exemples 
malheureusement  trop  multipliés  de 
ces  funestes  résultats.  Cependant  Mi- 
chel-Ernest Eltmuller , qui  a donné 
la  vie  de  son  père , et  détaillé  minu- 
tieusement les  symptômes  de  la  fièvre 
hectique  à laquelle  i!  succomba , ne 
lui  attribue  point  une  pareille  origine. 
Ettniuller  u’a  écrit  que  de  courtes  dis- 
sertations , de  minces  opuscules , et 
pourtant  il  a joui  d’une  immense  re- 
nommée. Ses  plus  faibles  productions 
étaient  réimprimées,  traduites  et  com- 
mentées; ses  leçons,  avidement  re- 
cueillies par  de  nombreux  auditeurs, 
rédigées  par  fois  avec  beaucoup  d’i- 
nexactitude, n’en  étaient  pas  moins 
reçues  favorablement  du  public.  Il 
avait  l’art  d’intéresser,  de  séduire  par 
une  élocution  facile , par  des  argu- 
ments plus  captieux  que  solides,  com- 
me il  est  aise  de  s’en  convaincre  par 
la  lecture  des  ouvrages  qui  portent 
gon  nom  : I.  De  singularibus  ; Ett- 
muller  défendit  cette  thèse  en  i663, 
sous  la  présidence  de  Wclscb,  et  la 
reproduisit  en  1 683  ; il  y donne  des 
préceptes  assez  judicieux  sur  les  pré- 
tendus spécifiques,  efs’élève  fortement 
contre  les  arcanes.  11.  Medicina  flip- 
pocratis  chimica,  Leipzig,  1670, 
in-40.;  ibid. , 1679,  i684;  Lcyde, 
1671 , in-ta.  Entraîné,  par  son  en- 
thousiasme pour  la  chimie , dans  des 
hypothèses  frivoles , Ettranllcr  prête 
ses  propres  opinions  à Hippocrate , 
dont  il  dénature  étrangement  1a  doc- 
trine. 111.  Vis  Opii  diaphoretica  , 
Leipzig,  1679,  in-4*.;vIéna  , 168a, 
in-4''.;  Venise,  1727.  in-4".  Ot 
opuscule  mérite  l’éloge  qu’en  fait 
le  savaut  Haller.  L’auteur  démontre 
que  l’opium  accélère  la  circulation  du 
sang,  et  augmente  la  chaleur,  proprié- 
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tés  qu’on  a depuis  annoncées  comme 
nouvellement  découvertes.  Parmi  les 
oeuvres  publiées  sous  le  nom  d’Ettmnl- 
ler,  après  la  mort  de  ce  professeur  , 
on  distingue  : IV.  Chimia  rationa- 
lis  ac  experimentalis  curiosa  , etc.  ; 
curdJoatmis  Christophori  Aussfeld , 
Leyde,  1684,  in-4'.  V.  Médiats 
theorid  et  praxi  generali  instructus ; 
hoc  estfundamenta  medicina;  verte, 
privatim  tradila , luci  publicæ  mine 
primùm  donata , etc. , Francfort  et 
Leipzig,  it>85,  in-4°.  VI.  Opéra 
omnia  theoretica  et  practica ac- 
céda chirurgia  medica ut  et 

methodus  consultatoria, etc.,  Lyon, 
i685,  in-4“.  VU.  Opéra  omnia  .* 
nempè  Institutiones  medicinœ  cura 
nolis  ; Collegium  practicum  gene- 
rale et  spéciale  de  morbis  virorum, 
mulierum  et  infantium  ; Collegium 
chirurgicum  ; Notre  in  Morelli  me- 
thodum  de  formulis  medicamento- 
rum  prœscribi  ndis , in  Panielis  Lu- 
dovici  Dissertaliones  pharmaceuti- 
cas , et  in  Schrœderi  pharmaco- 

paeiam cum  prtefalione  Georgii 

Frank  à Frankenau , Francfort, 
1688,  in-folio.  VIII.  Opéra  medica 

theorctico-praclica cura  et  operd 

Joannis  Caspari  fVestphal , Franc- 
fort, 1676,  a vol  in-fol.  Cette  édi- 
tion , proclamée  comme  une  améliora- 
tion de  celle  de  Frank,  est  peu  esti- 
mée, parce  qu’elle  fourmille  de  répé- 
titions , et  que  l’éditeur  a obscurci  le 
texte  par  scs  commentaires.  On  ne 
fait  guère  plus  de  cas  de  l’édition  don- 
née par  Nicolas Cirillo,  Naples,  1 738, 
in-fol.  IX.  Operum  omnium  medico- 
physicornm  editio  novissima , et r- 
teris  omnibus  tùm  accuralior  , lùm 
feliciar  , operd  et  studio  Pétri 
Chauvin , Lyon,  1690,  a vol.  in- 
fol.  X.  Opéra  omnia  in  compendium 
redacta  ,ctc.,  Londres , 1701 , in-8\, 
Amsterdam  , 170a , in-81.  Mais,  de 
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toutes  les  édifions  la  plus  recherchée 
est  sans  contredit  celle  que  publia  le 
fils  de  l’auteur,  suus  ce  titre  : Opéra 
medica  theoreticu-practica , per  fi- 
lium  Michaelem  Ernestum , qui  in- 
numeras  quibus  hactenùs  scatuerunt 
jnendas  sustulit,  hiulca  snpplevit, 
lu. rata  restitua,  superflua  delevit , 
novosque  ex  manuscriptis  paierais 
Iraclatus  addidit , Francfort,  1708, 
3 vol.  iu-ful.  Il  n’existe  point  de  tra- 
duction complète  des  œuvres  d’Ett- 
inuller , mais  bien  des  traductions  al- 
lemandes , anglaises  et  françaises  de 
divers  traités  : il  suffira  de  signaler 
ces  dernières  ; encore  se  bornera-t-on 
à indiquer  les  principales  : I.  Nouvelle 
chirurgie  médicale  , avec  une  Dis- 
sertation sur  Fin  fusion  îles  liqueurs 
dans  les  vaisseaux  , Lyon,  ifigi,  in- 
l 'Jt.  ; la  disset  talion  De  chirurgid  in- 
fusorid  avait  paru  à Leipzig  en  1668. 
II.  Nouveaux  Instituts  de  médecine, 
Lyon,  1 6ij3  , in -8°.  III.  Pratique 
spéciale  de  médecine  sur  les  Mala- 
dies propres  des  hommes  , des  fem- 
mes et  des  enfants , avec  des  Dis- 
sertations du  même  auteur  sur  l’épi- 
lepsie, l'ivresse  , le  mal  hypocon- 
driaque, la  douleur  hypocondria- 
que , la  corpulence  et  la  morsure 
de  la  vipère,  Lyon,  1698,  in -8". 
La  tbèse  De  epilepsid  avait  clé  sou- 
tenue à Leipzig, en  1Ü76, par  Wein- 
lig;  celle  De  temulentià , en  1678, 
par  lttig.  Celle  De  malo  hypochon- 
driaco,  en  1676,  par  Tropanrggcr; 
celle  De  dolore  kypochondriaco , en 
168") , par  Bium  ; celle  De  corpu- 
lentia  nimid , eu  1681  , par  Wide- 
jnaun  ; celle  Dç  morsu  viperœ  , en 
1666,  par  Ettmullcr,  sous  la  prési- 
dence de  Sulzbcrgcr.  IV.  Pratique 
générale  de  médecine,  traduction 
nouvelle,  Lyon,  169g,  a vol  in-8”. 
Y.  Traité  du  bon  choix  des  médica- 
ments, de  Daniel  Ludovic , corn- 
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menté , Lyon,  1710,  a vol.  in-8\ 
La  notice  biographique  dont  Michel 
Ernest  Ettmullcr  a enrichi  l’édition 
qu’il  a publiée  des  œuvres  de  son  père, 
a été  publiée  isolément  en  1 703  , et 
se  retrouve  dans  la  Bibliotheca  scrip- 
forum  medicorum  , de  Manget.  Nous 
avons  en,  outre  le  Programma  aca- 
demicum  in  funere  Michaelis  Ett- 
muller  par  Joachim  Feller,  Leipzig , 
1673,  in  fol. , etc.  — Ettmuller 
(Michel  Ernest),  fils  dn précédent, 
né  à Leipzig  le  a6  août  1073,  fit  de 
bonnes  études  à Zittau  et  à Altcn- 
bourg.  En  tfiga  il  se  rendit  à l’uni- 
versité de  Wittenberg , où  il  termina 
son  cours  de  philosophie.  Revenu  à 
L'  ipzig  en  1694,  il  prit  le  degré  de 
m.utrt-è s-arts , et  se  consacra  ensuite 
à la  profession  que  son  père  avait  illus- 
trée. Pendant  trois  années  il  suivit 
exactement  les  savantes  leçons  de 
Bohn,  de  Lange,  de  Pauli,  d’Ort- 
lob  ; puis  il  voyagea  en  Allemagne , 
en  Hollande  et  en  Angleterre,  et  fut, 
à son  retour,  promu  au  doctorat. 
Bientôt  Ettmullcr  reçut  des  témoi- 
gnages publics  de  coufiance  et  d’es- 
time. Il  fut  nommé  tour  à lotir  pro- 
fesseur extraordinaire,  puis  ordi- 
naire, d’anatomie,  de  chirurgie,  de 
physiologie  , de  médecine , h l’univer- 
sité de  Leipzig,  médecin  du  Lazaret, 
assesseur  de  la  (acuité,  membre  de 
l’académie  impériale  des  Curieux  de  la 
nature  , dont  il  deviut  directeur  eu 
1730.  Ettmuller  mourut  le  a5  sep- 
tcrubie  1 73-j  , et  par  conséquent  il 
exerça  la  médecine  pendant  53  ans. 
Ou  voit  avec  surprise  que,  durant  ce 
long  espace  de  temps  , il  n’a  pas  com- 
posé un  seul  ouvrage  considérable, 
quoiqu’il  méritit  par  de  grand-,  talents 
les  dignités  doDt  il  fut  en  quelque  sorte 
comblé.  Il  se  borna  à recueillir  soi- 
gneusement les  œuvres  de  son  père , 
à insérer  des  mémoires  dans  diverses 
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collections,  et  à fournir  des  matériaux 
pour  les  thèses  qui  furent  défendues 
sous  sa  présidence.  Parmi  ces  thèses 
fort  multipliées , (fui  lui  sont  assez 
ge'néraleincnt  attribuées , il  en  est  nu 
petit  nombre  qui  doivent  être  signa- 
lées soit  par  l'importance  du  sujet, 
soit  parla  manière iicnveon  ingénieuse 
dont  il  est  con  idété.  Telles  sont  les 
suivantes  : I.  Tactus  sensuitm  ex - 
ternorum  moderator  , lüyâ.  II. 
Corpus  humanum  sj  mpalheticum , 
l'jol.  III.  De  lecliune  auctorum  in 
medicind , 1702.  IV.  De  medico 
mendace , 1 709;  V.  De  trgroto  men- 
dace  , 1710;  VI . De  tormentis  et 
pcenis snstinendis , 1711;  VII.  De 
ejfecübus  musicir  inhominem , 1714; 
VIII.  De  diligentid  Hippocrnlis 
continuandà  , 1710;  IX.  De  divi • 
nalionibus  medicis  , 17*3.  Golllob 
Frédéric  Jenirhen  a public  : Pro- 
gramma in  funere  Michttelis  Er- 
nesli Etlmuller , Leipzig,  1 73a  , in- 
fol. C. 

EUBULUS , poète  comique  grec 
d’Athènes , et  (ils  d’Euphranor,  vécut 
au  comrnrnceutehl  de  la  101'.  olym- 
piade. Suidas  lui  assigne  un  rang  in- 
termédiaire entre  la  comédie  vieille 
et  la  moyenne.  Le  même  lexicographe 
lui  attribue  vingt -quatre  pièces  de 
théâtre,  et  Athénée  cinquante;  mais 
Mettrsius,  dans  sa  Bibliothèque  .ini- 
que, lui  en  donne  jusqu' 1 soixante 
et  une.  De  nombreux  fragments  de  ce 
poète  se  trouvent  cités  dans  Athénée, 
rt  les  plus  importants  ont  été  recueillis 
par  Hertellius  ( Bibl.  veter.  comic.), 
et  par  Grotius , dans  ses  Excerpla  è 
t trop,  etcomæd.  grive.  Les  fragments 
d'Eidmlus  ont  également  été  impri- 
més, avec  les  Petits  Poètes  grecs  de 
Winterton,in-8". , Cambridge,  1 <>55, 
et  Londres,  171a.  Ce  poète  aimait 
singulièrement  les  jeux  de  mots,  les 
énigmes  surtout,  et  en  sentait  volon- 
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tiers  scs  pièces;  niais  si  clics  n'étaient 
pas,  en  général,  d'un  meilleur  ton 
que  la  seule  qui  nous  reste  de  lui  ( de 
Pociice),  il  est  probable  qu’elles  ne 
durent  guère  réussir  auprès  d’un 
peuple  poli  et  spirituel.  Eubulus  per- 
met, dans  l’une  de  ses  pièces,  au  sage 
de  vider  trois  coupes  : celles  de  la 
Santé,  de  l’Amour  et  du  Sommeil. 
C’est  mal  à propos  que  Giraldi  a con- 
fondu notre  poète  avec  un  Eubulus, 
tyran  d’Atarnes , dont  Pollux  fait 
mention,  IX,  Sect.gâ.  — Deux  ora- 
teurs de  ce  nom  occupèrent  la  tri- 
bune d’Athènes  à l’époque  même  où 
Démosthèues  la  rendait  à jamais  cé- 
lèbre. Le  premier,  (ils  de  Spintharus, 
était  de  Probalyse;  et  Démosthèues 
parle  de  lui  dans  sou  discours  contre 
Nétrra  ; mais  le  plus  rcmarquible 
est  Eubulus  d’Auaphlystc,  bourgade 
de  l’Attiquc.  Jaloux  de  la  réputation 
naissante  de  Dérnosthènes,  et  ne  pou- 
vant lui  opposer  les  artucs  d’un  talent 
égal , il  recourut  à celles  de  l'intrigue 
et  de  la  ralonmie , et  se  fit  un  svstèuie 
de  défendre  tous  ccnx  que  d’orateur 
se  croyait  en  droit  d’attaquer.  C'est 
ainsi  qu’il  prit  successivement  en  main 
la  cause  de  Midias  et  celle  d’Eschine, 
dans  la  fameuse  affaire  de  l’ambassade. 
Il  rendit  néanmoins  quelques  services 
à la  république,  comme  administra- 
teur des  finances  ; il  augmenta  les 
revenus  de  l’état,  fit  construire  des 
flottes,  et  orna  la  ville  d'1  monuments. 
C’est  lui  qui  proposa  et  fit  rendre  le 
décret  qui  ({(Tendait  d’appliquer  à 
aucun  autre  objet  les  fonds  destinés 
aux  spectacles  et  aux  divertissements 
publics  ; decret  funeste , dont  Dcnios- 
thènes  fit  adroitement  sentir  le  dan- 
ger dans  si  première  Ohnthienne. 
L’historien  Théopompe  ( Livre  X de 
ses  Philippiques , eue  par  Alhcnée, 
Livre  IV,  et  par  Ilarpocration , au 
tsut  Eubulus  ) y nous  a laisse  uu 
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tableau  des  mœurs  «le  ret  auteur,  qui 
ne  di'iine  pas,  de  lui,  une  idée  fort 
avantageuse  : « Son  luxe,  dit-il,  sur- 
» passa  de  beaucoup  celui  des  Tarcn- 
* tins;  ceux-ci  dépensaient  leurs  ri- 
» cliesses  en  repas  somptueux  , et 
» Eubulus  épuisa  les  revenus  de  l’état 
» à entretenir  des  mercenaires.  » Il 
n’est  pas  surprenant  qu’un  tel  homme 
se  soit  montre’  accessible  à la  corrup- 
tion; et  qu’ennemi  apparent  de  Phi- 
lippe, il  en  ait  été  le  partisan  secret.  Il 
faut  donc  le  compter  au  rang  de  ces 
démagogues  turbulents  qui  ne  man- 
quent jamais  d’entraîner  la  ruine  des 
états , assoit  imprudents  pour  s’aban- 
donner à leurs  conseils.  A.  D.  R. 

EUCADMUS  [Toy. Abistoxène). 

EUCHEU  ( S.),  évêque  de  Lyon  , 
fut  appelé  par  sa  naissance  aux  hon- 
neurs du  monde,  avant  de  l’être  par 
sa  vocation  à ceux  de  l’Eglise.  Il  fut 
d’abord  sénateur,  se  maria,  eut  deux 
fils  , Salonius  et  Véran.  Dès  qu’ils  fu- 
rent en  âge  de  commencer  leurs  étu- 
des , il  les  envoya  au  monastère  de 
I.érins,  où  il  les  alla  joindre  après  la 
mort  de  sa  femme.  ,Mais  bientôt  il 
chercha  pour  lui  une  plus  parfaite  so- 
litude dans  la  petite  île  de  -Léro  , voi- 
sine de  celle  de  Lérms.  Trouvant  en- 
core quelque  chose  à désirer  dans  cette 
nouvelle  retraite,  il  avait  formé  le 
projet  de  passer  en  Egypte,  pour  for- 
tifier sa  foi  par  la  vue  des  grands 
exemples  de  piété  qu’ofTi  aient  alors 
ces  contrées.  Cassien  lui  épargna  ce 
voyage,  en  lui  adressant  quelques- 
unes  de  ses  conférences , où  il  lui  met- 
tait, comme  sous  les  yeux,  la  vie  des 
solitaires  de  la  Thébaïde.  Eurher  s’ap- 
pliqua à un  genre  de  vie  semblable , 
et , capable  ciisuite  par  sa  propre  ex- 
périence d’en  apprécier  tous  les  avan- 
tages, il  écrivit,  sur  ce  sujet,  à saint 
Hilaire  une  longue  lettre  qui  parut 
sous  le  titre  à' E luge  du  désert.  Un 
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parent  d’Eucber,  nommé  Valérien  , 
vivait  au  milieu  des  richesses  et  des 
grandeurs;  le  saint,  en  ayant  pitié, 
essaya  de  le  détacher  de  ces  vanités , 
par  son  traité  du  Mépris  du  monde  et 
de  la  philosophie  du  siècle.  Compre- 
nant la  nécessité  de  peu  se  fier  dans 
sa  conduite  à ses  seules  lumières  , Eu- 
cher  était  en  correspondance  avec 
saint  Honorât  , évêque  d’Arles.  Quel- 
quefois ces  pieux  personnages  mê- 
laient , dans  leurs  relations,  l’agrément 
au  sérieux.  Bûcher,  répondant  lin  jour 
à une  aimable  lettre  de  son  ami , et 
faisant  allusion  aux  tablettes  de  cire 
sur  lesquelles  elle  était  écrite,  lui  di- 
sait que  le  miel  avait  été  remis  dans 
la  cire.  La  réputation  d'Euelier  fit 
jeter  les  yeux  sur  lui  dès  que  le  Siège 
épiscopal  de  Lyon  vint  à vaquer.  On 
ne  sait  précisément  en  quelle  année  il 
y fut  appelé,  mais  il  assista,  en  44 1 , au 
pretnicrconcilc d’Orange,  présidé  par 
son  ami  saint  Hilaire.  Il  n’est  pas  plus 
facile  de  fixer  l’époque  de  sa  mort; 
ou  peut  seulement  conjecturer  qu’elle 
arriva  sous  le  règne  des  empereur? 
Valentinien  111  et  Marcien.  Outre  les 
deux  écrits  dont  nous  avons  parlé, 
Euchcr  a laissé  un  Traité  des  for- 
mules spirituelles , qu’il  uc  destinait 
qu’à  l'iustructioD  de  ses  enfants,  et 
les  Actes  du  martj  re  de  la  légion 
théhaine , faussement  attribués  a un 
autre  Eucher  qu'on  fait  évêque  de 
Lyon  ceut  ans  environ  après  le  pre- 
mier , et  dont  il  est  impossible  de 
constater  même  l’existence.  Tous  ces 
ouvrages  sout  en  latin.  On  a donné 
une  édition  des  œuvres  de  S.  Eucher, 
à Rouie , en  1 564;  les  diverses  pièces 
qu’elle  renferme  ont  été  plusieurs  fois 
imprimées  séparément;  elles  font  par- 
tie de  la  Bibliothèque  des  Pcrcs. 

E— N. 

EUCHIR  ou  EL’CHIRUS,  sculp- 
teur grec,  de  Gui  iuthe , finissait  entre 
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la  4 o".  et  la  5o*.  olympiade;  il  eut  pour  sine  de  PAttique  , puisa  le  goût  de  la 
maîtres  Syndras  et  Cbartas  de  Lace'-  philosophie  dans  les  écrits  de  Parmé- 
démone,  et  pour  élève  Cléarque  de  nides;  il  s’altaclia  ensuite  à Socrate, 
Bhègium  , qui  montra  la  sculpture  à dont  il  lut  un  des  disciples  les  plus 
Pylhagore  ; on  croit  que  ce  fut  lui  assidus.  Aulugelle  raconte  même  que, 
qui  apporta  en  Italie  et  qui  fit  con-  pendant  les  guerres  de  Péloponnèse, 
naître  aux  Etrusques  les  premiers  les  Athéniens  ayant  défendu  sous  peine 
éléments  de  l’art  de  modeler;  il  fut  de  mort  aux  Mcgariens  de  mettre  le 
amené  en  Etrurie  avec  un  autre  ar-  pied  sur  l’Attiquc , Euclide  prenait 
tistc,  nommé  Eugramme , par  Dénia-  ucs  vêtements  de  femme  et  venait, 
rate,  que  les  troubles  de  Corinthe  pendant  la  nuit,  entendre  Socrate, 
forçaient  de  s’expatrier , et  qui  fut  Platon  le  met  au  nombre  de  ceux  qui 
pi  re  de  Tarquin  l’ancien.  Un  autre  furent  présents  à la  mort  de  son  maî- 
Euchir , athénien  , fils  du  sculpteur  tre.  Après  cet  événement , Euclide  rc- 
Euhulide  et  sans  doute  son  élève,  se  tuurna  à Mégare,  et  sa  maison  servit 
distingua  par  une  statue  de  Mercure  de  retraite  à Platon  et  à quelques  au- 
ra marbre.  Pliue  assure  qu’il  rcus-  très  disciples  de  Socrate,  que  la  crainte 
sissait  surtout  dans  les  statues  d’ath-  de  la  persécution  obligea  de  quitter 
lètcs  , de  guerriers,  de  chasseurs  et  Athènes  pour  le  moment.  Euclide  on- 
de sacrificateurs  ; rien  n’indique  le  vrit  ensuite  une  école  de  philosophie, 
temps  où  il  a vécu.  L.-S.— e.  et  fut  fondateur  d’une  nouvelle  secte, 

EUCLIDE  fut  premier  archonte  qui  prit  le  nom  de  Mégarienne;  elle 
d’Athènes,  la  seconac  année  de  la  g4”.  fut  aussi  appelée  éristique  ou  dispu- 
olympiade,  4o3  ans  avant  J.-C. , im-  tante , parce  qu’au  lieu  de  s’y  livrer 
mediatement  après  l’expulsion  des  à la  recherche  de  la  vérité,  on  ne  s’y 
trente  tyrans.  Ou  fit  à cctlc  occasion  occupait  que  de  disputes  et  de  vaines 
une  révision  générale  des  lois  de  la  subtilités.  G— s. 

république,  et  l’on  fit  un  choix  de  EUCLIDE,  auteur  des  plus  anciens 
celles  qui  devaient  être  observées  à éléments  de  géométrie  qui  nous  soient 
l’avenir.  On  adopta  aussi,  pour  les  parvenus,  et  que  par  celte  raison  on 
actes  publics,  l’alpbabct  ionien,  de  regarde  comme  l’un  des  pères  de  la 
vingt-quatre  lettres , au  lieu  de  l’an-  science  ( V oy.  Apollonius  dePerge). 
cien , que  les  Athéniens  avaient  tou-  On  l’a  confondu  long-temps  avec  Eu- 
jours  conservé  ; cela  donna  à Euclide  clidc  de  Mégare,  disciple  de  Socrate  et 
une  espèce  de  célébrité,  et  il  est  sou-  fondateur  d’une  secte  de  philosophie 
vent  question , chez  les  anciens , des  qui  poussa  jusqu’à  l’excès  les  subtilités 
lois  et  de  l’alphabet  en  usage  depuis  de  la  dialectique.  Le  lieu  de  la  nais- 
lWchontat  d’Euclidc  : il  nous  est  sance  de  celui  qui  fait  le  sujet  de 
({ailleurs  entièrement  inconnu.  Lar-  cet  article  , est  inconnu.  Proclus  Dia- 
cher  croit  qu’il  est  le  même  que  celui  dochus,  l’un  de  ses  commentateurs, 
qui  avait  etc  l’un  des  trente  tyrans  ; nous  apprend  qu’il  ouvrit  une  école 
mais  cela  est  peu  croyable;  les  trente  de  mathématiques  dans  Alexandrie, 
tyrans,  en  effet,  furent  exclus  de  sous  le  règne  de  Plolotnée,  fils  de  La- 
l’amnislie  qui  fut  accordée  sous  son  gus,  plus  de  trois  cents  ans  avant  l’ère 
arebontat  pour  tous  les  délits  poli-  chrétienne  ; et  Pappus  vante  sa  dou- 
tiques  antérieurs.  C — B.  ccur,  sa  bienveillance  pour  tous  ceux 

EUCLIDE  de  Mégare,  ville  voi-  qui  travaillaient  aux  progrès  de  la  géa- 
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métric  : voilà  ce  qu’on  sait  snr  la  vie 
et  le  caractère  d’Euclidc  ; il  ne  nous 
reste  donc  à parler  que  de  ses  ouvra- 
ges , dont  quelques-uns  sont  perdus. 
Parmi  ceux  que  nous  possédons  , le 
plus  remarquable  a simplement  pour 
titre  Eléments , ce  qui  semble  indi- 
quer qu’il  contient  le  corps  entier  des 
principes  sur  lesquels  reposaient  alors 
les  mathématiques  pures.  Il  est  com- 

Îiosé  aujourd’hui  de  15  livres;  mais 
es  deux  derniers  sont  attribués  à 
Hypsicle,  mathématicien  d’Alexandrie, 
postérieur  à Euclide.Celui-ci  n’est  point 
et  ne  saurait  être  l’inventeur  de  tout 
ce  que  renferme  son  ouvrage  : des 
géomètres  plus  anciens  que  lui , Hip- 
pocrate de  Chio , |«r  exemple , avaient 
écrit  des  Eléments;  mais  Euclide  les 
augmenta  sans  doute  , perfectionna 
les  démonstrations  dans  lesquelles  scs 
prédécesseurs  avaient  mal  réussi , et 
composa  euCn  un  tout  qui , par  des 
formes  de  raisonnement  plus  sévères, 
un  enchaînement  plus  exact,  fit  ou- 
blier les  ouvrages  du  même  genre 
écrits  avant  le  sien,  et  devint  la  base 
de  l’enseignement  des  mathématiques. 
Ces  Eléments  furent  commentés  d’a- 
bord par  Tliémi  d’Alexandrie , et  par 
Proclus  , que  nous  avons  déjà  cité  ; 
mais  quelque  succès  qu’ils  aient  eu 
dans  l’école  d'Alexandrie,  ils  demeu- 
rèrent, comme  tous  les  livres  grecs, 
ignorés  des  Occidentaux  , dans  le 
moyen  âge.  Les  faibles  connaissances 
que  ces  derniers  acquéraient  en  géo- 
métrie étaient  tirées  des  ouvrages  de 
Boëce  et  d’un  écrit  intitulé  : De  pria- 
Cipiis  geometriœ,  attribué  à S.  Au- 
gustin ( V.  Montucla , Histoire  des 
Mathématiques,  tome  I,  pag.  ai  a 
et  49>  )•  Ce  ne  fut  qu'au  1 ar.  et  au 
l3e.  siècles,  qu’Alhélard,  en  Angle- 
terre, Jean  Campano,  en  Italie,  tra- 
vaillèrent à déchiffrer  et  à traduire 
Euclide  sur  des  versions  arabes  ; car 
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les  savants  de  cette  nation  s’étaient 
empressés  de  le  faire  connaître  à 
leurs  compatriotes , et  le  Commen- 
taire du  géomètre  persan,  Nassir- 
Eddin , a joui  d’une  grande  réputa- 
tion. Cependant  îl  y a quelque  lieu  de 
croire  que  Boëce  avait  fait  une  tra- 
duction latine  complète  d’Ettclide  ; 
mais  elle  n’est  point  venue  jusqu’à 
nous  : ce  ne  fut  même  que  long  temps 
après  la  renaissance  des  lettres  , et 
lorsque  les  versions  eurent  été  multi- 
pliées par  la  voie  de  l'impression  , 
qu’on  introduisit  dans  l’enseignement 
des  écoles,  au  moins  une  partie  des  Elé- 
ments d’Euclidc.  Pour  se  former  une 
idée  de  l’ouvrage  entier , on  pourrait 
le  considérer  comme  composé  de  qua- 
tre parties.  I>a  première  comprendrait 
les  six  premiers  livres,  et  se  divise- 
rait en  trois  sections  ; savoir  : la  dé- 
monstration des  propriétés  des  figures 
planes  traitée  d’une  manière  absolue, 
et  comprise  dans  les  livres  I , II , III 
et  IV  ; la  théorie  des  proportions  des 
grandeurs  en  général , objet  du  Ve. 
livre,  et  l’application  de  cette  théorie 
aux  figures  planes.  La  seconde  partie 
renfermerait  les  VII'.jVlIl".  et  IX*. 
livres , qu’on  désigne  par  l’epithete 
d’arithmétiques  , parce  qu’ils  traitent 
des  propriétés  générales  des  nombres. 
La  troisième  partie  serait  formée  du 
X*.  livre  seulement , où  l'auteur  con- 
sidère en  détail  les  grandeurs  iu- 
commensurables , et  qu’il  termine  en 
prouvant  que  la  diagonale  d'un  carré 
et  son  côté  ne  sauraient  avoir  de  me- 
sure commune.  Ces  remarques  sont 
bien  plus  anciennes , puisque  Platon 
(vers  la  fin  du  VII*.  liv.  des  Lois)  re- 
garde ceux  qui  n’ont  pas  d’idée  de  cette 
incommensurabilité  comme  plongés 
dans  une  ignorance  comparable  à celle 
des  animaux.  La  4e.  partie , enfin , sc 
composerait  des  5 derniers  liv.,  qui 
traitent  des  plans  et  des  solides.  De 
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tout  ce  grand  corps  de  doctrine  , on 
n'a  fait  passer  clins  l'enseignement 
que  les  six  premiers  livres,  le  XI'.  et 
le  XII'.  On  ne  s'est  pas  toujours  as- 
treintà  les  traduire;  mais  les  proposi- 
tions qu’ils  contiennent  composent  le 
fonds  de  tous  les  cléments  de  géomé- 
trie, sous  quelque  forme  qu’on  les  ait 
présentes  On  a souvent  laissé  de  côté 
le  V'.  livre,  parce  que  les  notations  de 
notre  arithmétique  , et  encore  plus 
celles  de  l’algèbre , ont  considérable- 
ment simplifié  la  théorie  des  propor- 
tions. Cesl  par  de  semblables  rai- 
sons que  les  autres  livres  arithméti- 
ques , difficiles  à lire  maintenant  , 
n’oflrenl  guère  plus  d’intérêt  que  d’u- 
tilité. En  empruntant  leurs  matériaux 
de  l’ouvrage  d’Euclidc  , les  auteurs 
modernes  en  ont  souvent  changé  l’or- 
dre; et  à ce  sujet  il  s’est  élevé  deux 
opinions  contradictoires  qui  ont  été 
débattues  avec  assex  de  chaleur,  et 
qui  subsistent  encore.  L’cuchaînemeut 
établi  par  Fuclide,  et  même  les  for- 
mes de  sa  rédaction , sont  regardés , 
par  les  uns,  comme  le  dernier  terme 
de  la  perfection  de  ce  genre  d’écrits; 
par  les  autres  , comme  dps  essais  qui 
laissent  à désirer  un  ordre  plus  na- 
turel et  des  démonstrations  plus  sim- 
ples. Rannts  , qui  déclara  la  guerre  à 
la  dialectique  d’Aristote,  accuse  Eu- 
clidc  d’omissions  et  de  redondance  ; 
il  peuseque  ees  imperfections  condui- 
sirent Plolémée  a demander  s’il  n’exis- 
tait pas  une  voie  plus  facile  pour  ap- 
prendre la  géométrie.  Euclide , comme 
on  sait , répondit  que  dans  les  mathé- 
matiques il  u’y  avait  pas  de  chemin 
pour  les  rois.  Antoine  Arnauld  et  l’au- 
teur de  la  Logique  de  Port-Royal  ont 
blâmé  l’ordre  suivi  par  le  géomètre 
grec  et  plusieurs  de  ses  définitions 
(Voy.  les  Nouveaux  Eléments  de 
la  Géométrie  , et  la  quatrième  partie 
de  la  Logique  de  Port- Roy  al );  mais 
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si  Arnauld,  n’étant  pas  assex  profond 
dans  les  ni  ithématiques,  et  peut-être 
aussi  à cause  de  la  graude  difficulté 
du  sujet , échoua , comme  Ramus  et 
tant  d’autres  , dans  les  changements 
qu’il  essaya  de  faire  aux  Eléments  de 
géométrie , scs  raisons  pour  blâmer 
ceux  d’Euclide  subsistent  toujours 
dans  leur  entier.  Il  est  bien  vrai , 
quoi  qu’on  en  puisse  dire , qu’ils  man- 
quent de  cet  ordre  qui , faisant  n.ître, 
autant  que  cela  se  peut , les  proposi- 
tions les  unes  des  autres,  met  en 
évidence  toutes  les  analogies  qui  les 
lient , soulage  la  mémoire  et  prépare 
l’esprit  à la  recherche  de  la  vérité. 
Est-il  possible,  dans  l’état  aituel  de 
la  science, de  concilier  cet  ordre  avec 
la  rigueur  des  démonstrations  ? L’exa- 
men d’une  pareille  question  passant 
les  bornes  que  nous  devons  nous  pres- 
crire , qu’il  nous  soit  permis  de  ren- 
voyer le  lecteur  aux  E ssais  sur  T En- 
seignement en  général , et  sur  celui 
des  Mathématiques  en  particulier 
( publiés  par  l’au'enr  de  cet  article, 
i8o5,  un  volume  în-83.  ).  Si  elle 
était  résolue  affirmativement,  ce  qui 
nous  semble  possible , on  ne  se- 
rait plus  fondé  à donner  une  pré- 
férence absolue  aux  Eléments  d’Eu- 
clide. Sans  doute,  comme  reste  pré- 
cieux de  l’antiquité,  roramc  l’un  des 
ouvrages  de  science  que  le  temps  a le 
moins  jetés  en  arrière  des  connais- 
sances actuelles,  ces  Eléments  seraient 
toujours  an  premier  rang  des  ouvra- 
ges de  mathématiques  5 mais  leur  en- 
chaînement trop  aibitraire,  et  le  style 
dan-  lequel  ils  sont  écrits  souvent  trop 
prolixe  , quelque  fois  trop  serré,  no 
constitueraient  plus  le  caractère  essen- 
tiel de  la  méthode  géométrique  ou 
synthétique,  par  opposition  à l’ana- 
lyse des  modernes.  La  véritable  op  po- 
sition de  ces  deux  manières  de  traiter 
la  science  des  grandeurs,  consiste  en 
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«c  qne  l’une  est  fondée  sur  la  considé- 
ration immédiate  des  prupiiètés  des 
figures , laudi  - que  l’autre  emploie  des 
signes  arbitraires  combines  par  des 
opérations  de  calcul.  I.i  première  est 
la  géométrie  elle- même  : ce  n'est  pas 
celle  d’Euclidc  plus  que  celle  de  tout 
autre;  la  srcunde  est  une  application 
de  l’algèbre , qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  l’analyse  ; car  on  fait  de  la 
synthèse  aussi  bien  avec  les  signes 
algébriques  qu’avec  les  figures  de  géo- 
métrie. Cette  dernière , qui  peut  aussi 
se  traiter  analytiquement,  fournil  des 
opérations  équivalentes  b la  résolution 
de  certaines  équations.  Quelques  pro- 
positions du  livre  des  Data  ou  Don- 
néei d’Euclide,  en  sont  des  exemples 
remarquables.  Ce  traité , du  genre  de 
ceux  qui  sont  indiqués  dans  l’article 
Apollonius  de  Peige,  comme  servant 
à préparer  la  solution  des  problèmes, 
était  particulièrement  goûte  par  New- 
ton. Persuadé  qu’une  proposition  ne 
méritait  guère  de  voir  le  jour,  à moins 
qu’elle  ne  fût  démontrée  sans  le  secours 
du  calcul,  il  croyait  qu’uuc  étude  plus 
approfondie  des  Data  l’aurait  rois 
eu  état  de  se  passer  tout  - à - fait  de 
ce  secours;  mais  il  est  bien  dou- 
teux , pour  m*  rien  dire  de  plus,  que 
scs  successeurs  eussent  pu , par  une 
semblable  voie  , atteindre  aux  grands 
résultats  qu’ils  ont  tirés  des  nouveaux 
raiculs.  Outre  les  Lit! ment  s et  les 
Données , qui  sont  les  deux  ouvrages 
les  plus  importants  d’Euclide,  Pappus 
et  Proclus  indiquent  encore  les  sui- 
vants : Introductio  harmonica  , sec- 
tio  canonis , qui  se  rapportent  à la 
mu.-ique  ; Phtenomena  , qui  contien- 
nent l’exposition  des  apparences  que 
produit  le  mouvement  attribué  à la 
sphère  céleste,  et  qui  se  rattachent 
ainsi  au  livre  de  S/ihserd  mobili d’Au- 
tolycus  ( vojr.  Autoi.ycus);  Of’lica, 
C’atoplrica,  concernant  la  vision  di- 
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recte  et  les  miroirs  , et  dans  lesquels 
se  trouvent  des  fautes  qui  font  croire 
qu’ils  11e  sont  pas  d'Euclide;  Liber 
de  Divisionibus  , qui  traite  de  la  di- 
vision des  polygones,  qui  ne  s’est  pa* 
trouvé  en  original , et  dont  011  n’a 
qu’une  version  latine,  qui  pourrai: 
bien  être  celle  d'un  ouvrage  du  géo- 
mère arabe  Méhéroct  de  Bagdad  ; 
Porismalum  libri , Locorum  ad  su- 
perficiem  libri;  Fallaciarum  liber ; 
Conicorum  libri;  ouvrages  perdus. 
Le  sujet  du  premier  est  encore  une 
question  parmi  les  géomètres  familia- 
risés avec  le  style  des  anciens  ( voy, 
Roberti  Simson opéra  queedam  reli- 
que ).  A la  fin  des  oeuvres  d’Euclide  : 
sc  trouve  un  fragment  très  court,  De 
levi  et  ponderoso , dont  on  ignore 
l’auteur , et  qui  n’est  d'aucun  prix. 
Les  éditions  des  ceuvrcs  de  ce  géo- 
mètre sontsi  multipliées,  qu’on  ne  sau- 
rait entreprendre  de  les  indiquer  tou- 
tes; voici  les  principales:  iu.  OEuvres 
complètes  : I . Euclidis  opéra , g’ttcè, 
cum  Theonis  expositione  , cura  Si- 
monis  Grrnæi , Bâle , i53o,in-fol. 

II.  Euclidis  quæ  supersunt  omnia , 
ex  recensione  Davidis  Gregorii, 
grœcè  etlatinè , Oxford , 1 7 o3 , in- fol. 

III.  Les  OEuvres  d'Euclide,  en 
grec , en  latin  , et  en  français  , d'a- 
près un  manuscrit  très  ancien , qui 
était  resté  inconnu  jusqu  à nos  jours, 
par  F.  Peyrard , Paris , 1 8 1 4 , iu-ij*. 
Il  n’a  encore  paru  que  le  premier  vo- 
lume de  celte  édition  , dans  laquelle 
se  trouvent  les  variantes  de  plusieurs 
manuscrits  envoyés  de  Rome  à Paris, 
par  M.  Monge,  et  dont  l’un,  qui  offre 
des  corrections  très  importantes  dans 
le  texte,  paraît  être  le  plus  ancien  de 
tous,  et  n'avoir  jamais  été  consulté. 
L’cdileur  pense  qu’il  date  de  la  fin  du 
9*.  siècle  ; il  a cela  de  remarquable  , 
que  les  Data  y sont  placées  immédia- 
tement après  le  1 3r.  livre , et  sépv 
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rcnt  ainsi  du  reste  de  l’ouvrage  le  1 4f.  *1  désignées  par  une  marque  partiett- 

ct  le  i5c.,  qui  sont  attribues  à Hvp-  lière;  eu  tout  il  s’est  [tiqué  de  plus  de 
sicle.  i°.  Edition  complète  des  Élé-  fidelité'  que  Barrow  , mais  il  a omis 
menis , texte  grec , comprenant  l’ex-  les  Data.  VI.  Euclide  Megarense 
position  de  Théon , et  les  quatre  li-  philusopho , solo  introdultore  delle 
vres  des  Commentaires  de  Proctus  sur  scientie  mathematiche  diligenlemen- 
le  premier  d’Euclidc  , Bâle,  chez  J.  le  reassetlalo , per  Niculo  Turtalea 
Hervagc,  1 533,  in-fol.  3°.  Traduc-  Brisciano.  C’est  plutôt  une  para- 
fions latines,  I.  Prœclarissimum  opus  phrase  qu’une  traduction.  4°*  Edi- 
elemenlorum  Euclidis  perspicacis-  lions  qui  ne  contiennent  qu’une  par- 
simi  in  arlem  geumetriœ. . . A la  fin  lie  des  Eléments.  Le  nombre  en 
de  l’ouvrage,  ou  lit:  Opus  elenim-  est  extiémemcnt  considérable:  Nous 
torum  Enduits  Megarensis  in  geo-  citerons  seulement  , I.  Analyseis 
metricam  arlem,  in  idquoque  Carn-  geometrica  sex  librorum  Euclidis 
pani  perspicacissimi  Commentatio-  primi  et  quinti  factce  à Christiano 
nesJiniunt.Erhardus  Ratholdt,  Au-  Herlino  , reliquœ  unà  cum  com- 
pris ternis  impressor  solerlissimus  , menlariis  et  scholiis  perbrevibus  in 
Fendus  impressit.  i4Ba.  C’est  la  eosdem  sex  libros  geometricos , à 
première  publication  des  Eléments  Cunrado  Dasjpudio , pro  schold 
d’ Euclide  par  la  voie  de  l’impression,  argentinensi , 1 566 , in-fol..  C’est  en 
II.  Euclidis  elemenlorum  libri  X F,  quelque  sorte  une  curiosité  littéraire; 
unà  cum  scholiis  anliquis  à Fe-  le  texte  d’Euclide  y est  décomposé  en 
derico  Commandino  Urbinale  in  la-  syllogismes , ce  qui  u’abrtge  pas  les 
tinum  conversi , commentariis  qui-  démonstrations,  comme  on  peut  le 
lusdam  illustrati,  Pesaro,  i5qa,  croire.  11.  Euclidis  elemenlorum 
in-fol.  Cette  version  a prévalu  sur  libri  priores  sex , item  undecimus 
les  autres,  comme  plus  fidèle.  111.  et  duodecimus , etc.,  Oxford , >747* 
Euclidis  elemenlorum  libri X F,  de-  in  - 8°.  111.  Euclidis  elemenlorum 
monstrationibus  accuraüsque  scho-  libri  priores  sex,  etc.,  sublalis 
liis  illustrati,  auctore  Christophoro  iis  quibus  olim  libri  lu  à Théo- 
Clavio,  1574.  in-8".,l  vol.;  édition  ne  aliisve  vitiali  sunl,  et  quibus- 
assez  estimée  pour  les  commentaires , dam  demonstrationibus  restituas  à 
et  réimprimée  plusieurs  fois.  IV.  Eu-  Roberto  Simson,  Glascou  , 1^56, 
clidis  elemenlorum  libri  X V brevi - in-4°.  L’éditeur  a traduit  cet  ouvrage 
ter  demonslrati,  operdJ.  Barrow,  en  anglais;  il  y a joint  1rs  Data, 
Londres,  1678,  iu-8'.  Lcditeur a res-  et  la  cinquième  édition,  publiée  à 
serré  les  démonstrations,  au  moyen  Londres,  en  177!»,  contient  eu  outre 
de  caractères  abréviatifs  déjà  cm-  les  Eléments  des  deux  trigonomê- 
ployés  par  Oughtred.  V.  Elemenlo-  tries.  IV.  Eléments  de  la  gévmô- 
rum  Euclidis  libri  X F,  ad  grœci  trie  d’ Euclide , ou  les  six  premiers 
conte xt ris  Jidem  recensiti  et  ad  usum  livres  d" Euclide,  avec  le  XI  . et 
Tyronum  accomodati,  edenle  Bacr-  le  XI T. , traduction  nouvelle , jrar 
niann,  Leipzig,  1 '6g,  in-6’.,  un  Frédéric  Castillan , Berlin,  177S, 
vol.  L’cdileur  a resserré  le  style  des  iu-8".  5".  Les  autres  ouvrages  d’Ëu- 
démonstratiuns , employé  quelques  clidc  imprimés  a part:  1.  Euclidis 
signes  abbrcviatifs  , ajouté  quelques  Data , Claudius  Hardy  gnecè  nunc 
propositions,  mais  en  petit  nombre  primùm  edidil , latine  ver  lit,  scho-- 
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Bit  illustravit;  adjeclus  est  Ma- 
rini philosophi  cammentarius , grœ- 
cè  et  latine,  Paris , i6u5,  in-4".  IL 
Euclidis  rudimenla  musices  , græcè 
et  latine  excusa , J.  Pena  interjet- 
te , Paris,  i557,  in-4".  111.  Euclidis 
introductio  harmonica , græcè  etc. 
Meibomius  vertit.  ac  nolis  cxplica- 
vit,  dans  les  antiqui  Musicœ  auctores 
Vil,  Amsterdam,  i65a, in-4".  Le  li- 
vre de  la  musique  d'Euclide avait  déjà 
aru  traduit  eu  français  par  Forcadel, 
aris,  1 566 , iu-8'.  IV.  Oplica  et 
Caloptrica , grœcè  et  latine  redilita, 
per  Jo.  Penam,  Paris,  1 55^  , in-4’. 
Pour  plus  de  details,  voy.  Murliard 
Bibliotheca  mathemalica , tom.  11 , 
pag.  .-48-  L— x. 

EUCLIDRS , sculpteur  grec , né  à 
Athènes,  fit  dans  l’Achaïe  plusieurs 
ouvrages  qu’un  y voyait  encore  du 
temps  de  Pausanias.  Tels  étaient . 
dans  la  ville  de  Bure,  les  statues  de 
Cérès,  de  Vénus,  de  Bacchus,  et  de 
Lucine , placées  chacune  dans  uu 
temple  particulier;  celle  de  Cérès 
seule  était  habillée;  et  dans  la  ville 
d’Egire,  un  Jupiter  assis.  Tous  ces 
ouvrages  étaient  en  marbre  penté- 
lique.  On  ne  sait  dans  quel  temps  a 
vécu  cet  artiste.  L. — S— e. 

EUCRATIDAS,  roi  de  la  Bac- 
triane,  régnait  sur  cette  contrée  vers 
l’an  170  (avant  J.-C.).  A cette  épo- 
que , dit  Justin,  deux  graruls  hom- 
mes montèrent  presquen  même 
temps  sur  le  trône;  Mithridate  chez 
les  Partîtes , et  Eucratidas  chez  les 
Bactriens.  ; mais  celui-ci , moins 
heureux  que  Mithridate,  qui  éleva  sa 
nation  au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance, vit  sa  fortune  soumise  à des 
chances  bien  différentes.  Les  Bac- 
triens,  affaiblis  par  les  guerres  sou- 
tenues contre  les  Sogdiens  et  les  In- 
diens , furent  obligés  de  succomber 
sous  les  Parthes.  Démétrius , roi  des 
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Indes,  qui  vraisemblablement  avait 
été  chassé  de  la  Bactriane  où  avait 
régné  son  père  Euthydêtnc,  voulut 
reprendre  cette  contrée;  mais  Eucra- 
lidas  le  défit, après  un  siège  de  cinq 
mois  , et  mit  en  fuite  toute  son  armée 
avec  une  poignée  de  soldats.  Débar- 
rassé de  cette  guerre,  qui  le  place  au. 
rang  des  plus  illustres  capitaines,  il 
porta  ses  armes  dans  l’Inde,  où  les 
conquêtes  des  rois  de  la  Bactriane , 
dit  Strabon , surpassèrent  celles  d’A- 
lexandre. Eucratidas  en  revenait  vain- 
queur , lorsque  son  fils  , qu’il  avait 
associé  à sa  puissance,  commit  le 
plus  horrible  des  parricides  ; et  s’en 
glorifiant,  comme  s'il  avait  tué  soa 
ennemi,  uon  seulement  il  dirigea  sou 
char  sur  le  corps  de  son  père , mais  il 
le  priva  de  la  sépulture.  Ce  fils , qui 
portait  le  même  nom  que  lui , ne  jouit 
pas  long-temps  de  ce  crime;  Mithri- 
date l'r.  le  dépouilla  de  quelques  pro- 
vinces, et  les  Scythes  mirent  ensuite 
Gn  à la  domination  grecque  dans  cette 
contrée.  Les  historiens  qui  nous  ont 
conservé  le  nom  d’Eueratidas,  font 
l’e'loge  desa  valeur:  il  construisit  mie 
ville  qui  portait  son  nom.  Nous  pos- 
sédons deux  beaux  médaillons  d’Eu- 
cratidas  avec  son  portrait.  L’un  est  à 
Pélersbourg , l’autre  au  cabinet  du 
roi  à Paris.  T — tf. 

EUCTEMON,  astronoAe  athé- 
nien , vivait  environ  43a  ans  avant 
J.-C.  Il  était  contemporain  et  ami  de 
Métun,  inventeur  de  la  période  de 
19  ans , connue  aussi  sous  le  nom  de 
Nombre  d'or.  Il  corrigea  les  temps 
assignés  par  Hésiode , Thaïes,  et  quel- 
ques autres , au  coucher  du  matin  des 
Pléiades , qu’il  plaça  48  jours  après 
l’équinoxe  d’automne;  il  en  Gxa  de 
même  le  lever  an  48''.  jour  après  l’é- 
quinoxe du  printemps,  suivant  le  té- 
moignage de  Pline.  Euctémon  et  Mé- 
tou  observèrent  ensemble  des  solsti- 
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ces  dont  parle  Ptolémée  ; mais  ces  ob- 
scrvauuns,  fort  incertaines  de  leur 
nature,  surtout  avec  les  moyens  qu’on 
avait  alors,  ne  pouvaient  inspirer  que 
bien  peu  de  confiance  ; et  1‘ toi  cm  ce , 
eu  les  citant , avoue  qu’il  n’en  peut  ti- 
rer aucune  conséquence  sur  laquelle 
on  puisse  compter.  On  dit  qu’Eucté- 
inon  observa  aussi  dans  les  Cydades 
et  en  Thrace.  ( Voy.  Weidler  , GÉ- 
llINl’9  , et  Ptolémée.)!). — L — E. 

EÜDÆMON  JEAN  (Asdré),  ou 
L'HEUREUX,  ne  à la  Canée,  dans 
l’ile  de  Candie,  de  parents  issus  des 
Paléologucs , fut  amené  très  jeune  en 
Italie.  Apres  avoir  terminé  ses  études 
avec  succès,  il  entra,  en  i58l,  dans 
la  société  des  jésuites  , professa  U 
philosophie  à Rome , la  théologie  à 
Padoue,  et  s'acquit,  dans  ces  deux 
villes  , une  réputation  qui  s’étendit 
bientôt  an  loin.  Eudæmon  joignait 
à une  grande  érudition,  à la  connais- 
sance parfaite  des  langues  anciennes, 
un  esprit  vif  et  pénétrant , beaucoup 
d’activité , du  zèle , de  l’audace  et  une 
fermeté  inébranlable.  Le  pape  Ur- 
bain VIII  le  récompensa  de  ses  ser- 
vices , en  le  nommant  recteur  du 
collège  des  Grecs , qu’il  venait  de 
rétablir  à Rnrnc  ; il  voulut  ensuite 
qu’il  accompagnât,  en  qualité  de  théo- 
logien, le  cardinal  Rarhcrini , envoyé 
légat  en  France  ; mais  les  contra- 
riétés qu’il  éprouva  et  les  fatigues  du 
voyage  altérèrent  la  santé  d’Kudx- 
mon  , qui  mourut  à son  retour  a 
Rome , dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  le  a4  décembre  t6i5.  Eu- 
dæmoit  n'a  laissé  que  des  ouvrages 
de  controverse  , dont  on  trouvera  la 
liste  dans  la  Bibl.  soc.  jes.  scriptor. 
du  P.  Sotvcl.  On  se  conteutera  de 
citer  ici  les  principaux  : I.  Epislola 
, morûloria  ad  Joui i.  llarclaium , Co- 
logne, iGi5,  in-8J. , insérée  dans 
!«  tome  VIU  des  ÜEuvres  de  lkllar- 
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min,  1617,  in-folio.  Barclai  avait 
réfuté  avec  beaucoup  de  force  la  doc- 
trine de  liellarutin  sur  l’autorité  des 
rois.  La  réponse  d’Eudsemoii  n’ollra 
rien  de  solide,  ni  qui  justifie  l'espèce 
de  célébrité  qu’elle  a eue;  II.  Apo- 
login  pro  H t riricn  Garnelo  ud  ac- 
lionem  proditoriam  Ed.  Coqui , ib., 
1610,  in- 8 .,  ouvrage  deveuu  très 
rare.  On  y présente  comme  un  saint, 
comme  un  martyr  de  la  foi , ce  Henri 
Garaet,  condamné  à mort  en  tGoô, 
à Londres  pour  n'avoir  pas  révélé  la 
conspiration  des  poudres  dont  il  avait 
eu  conuaissancc  par  la  confcssiou. 
Isaac  Casaibon  attaqua  l’écrit  d’Eu- 
dæmon  dans  une  lettre  adressée  k 
Fronton  du  Duc,  Londres,  ifiit  , 
in  -8'.  Robert  Abbot  le  réfuta  plus 
solidement  dans  son  AntUogia  , 
mais  avec  non  moins  d’emportement, 
comme  on  peut  en  juger  par  l'épi- 
graphe qu’il  avait  choisie  : Crelenses 
semper  mendaces  , par  allusion  a la 
patrie  d’Eudæmon  ; celui-ci  répliqua 
par  quatre  ouvrages  différents,  dan» 
lesquels  il  prodigue  à ses  adversaires 
les  épithètes  les  plus  odieuses  , les 
injures  les  plus  grossières;  la  raison 
et  la  vérité  semblaient  alors  bannies 
de  toutes  les  discussions;  111.  G.  G. 
R.  Theologi  ad  Ludovicum  XIII, 
admonitio , qud  breviter  et  nervosi 
demonstralur  Gallium  fœdc  et  tur- 
pitèr  impiiim  Jiedns  iniisse  et  injus - 
tum  bellum  hoc  tempore  contrà  ca - 
tholicos  movisse;  saivàque  religtone 
prosequi  non  passe  , Aug.  Franc., 
iG\i5,  in  - 4°.  Il  n’est  pas  certain 
qu'Eudxinon  soit  l’auteur  de  ce  li- 
belle, plein  d’outrages  et  de  calomnies 
contre  le  roi  et  la  France.  On  croit 
qu’il  fut  imprimé  en  Italie,  ei  pour 
détourner  les  soupçons,  ou  l’annonça 
comme  traduit  du  français;  il  ne  fut 
publié  en  français  qu’eu  1617,  et  il 
l’avait  «lé  en  atlcinaud  aussitôt  qu’en. 
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latin , circonstance  qui  fortifie  l’opi- 
nion des  personnes  qui  l’attribuent  à 
Jacques  Relier , jésuite  de  Munich. 

( Voy.  Rellf.h.  ) W — s. 

EUD  (‘.S,  duc  d’Aquitaine,  descen- 
dait de  Chariberl , roi  de  Toulouse 
et  frère  de  Dagobert  ; il  succéda  , en 
688.  à son  père  Boggis  dans  une 
partie  de  ce  duché , et  ne  le  posséd  i 
tout  entier  que  par  une  cession  d'Hu- 
bert, son  cousin-germain,  qui  s’en- 
ferma dans  un  monastère.  l.’Aquitaiuc 
ainsi  réunie  sous  la  domination  d’nu 
seul  , comprenait  la  Gnienne  , une 
portion  du  Languedoc,  et  en  général 
toute  cette  partie  des  Gaules  située 
entre  la  Loire , l’Océan  , les  l'yrcnécs 
et  le  Rhône.  Lorsqu'à  près  la  bataille 
de  Tcstri  Pépin  d’Héristd  mit  de 
côté  le  roi  qu’il  avait  défait , et  prit  sa 

Êlace  sous  le  titre  de  duc  de  France , 
,udes  profita  de  ces  divisions  pour 
SC  rendre  indépendant  et  du  vain- 
queur et  du  vaincu  , considérant  l’un 
comme  usurpateur,  et  l’autre  comme 
détrôné.  Les  Germains  et  les  Bretons, 
à son  exemple,  rejetèrent  en  même 
temps  le  joug  du  maire  du  palais,  qui 
fut  obligé  de  prendre  successivement 
à partie  chacun  de  ces  peuples.  Eudes 
ne  manqua  pas  d’avoir  son  tour.  Le 
Berri , qui  lui  appartenait , fut  envahi , 
Bourges  prise  par  Pépin  , presqu’aus- 
sitôt  reprise  sur  lui , et  le  duc  d’Aqui- 
laine  promptement  débarrassé  d’un 
adversaire  en  butte  à trop  d’ennemis 
pour  s’attacher  à un  seul.  En  717,  le 
roi  Chilpéric  II , poursuivi  parCharlcs 
Martel , qui  avait  succédé  à l’ambi- 
tion de  Pépin  son  père  , députa  vers 
Eudes  des  ambassadeurs  qui  vinrent 
reconnaître  ses  droits  au  rovaume 
d'Aquitaine  ( regnum  ) , en  implorant 
ses  secours.  Eudes  pensa  qu’il  était 
de  sou  intérêt  de  seconder  la  résis- 
tance de  Chilpéric, et  s'alla  faire  battre 
avec  lui  près  ac  Soissons  {F.  Charles 
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Martel).  Cette  défaite  força  le  descen- 
dant de  Clovis  à suivre  Eudes  dans 
ses  provinces,  où  Charles  M n tel  l’ou- 
blia, jusqu’à  ce  qu’ayant  besoin  d’uu 
roi , il  se  souvint  qu’il  existait.  Eudes, 
s>unmc  de  se  rendre,  se  rendit,  et, 
menacé  d’un  autre  côté,  ne  crut  pas 
avoir  acheté  trop  cher  l’alliaucc  de 
Charles.  Déjà  les  Sarrasins  occupaient 
Narbonne  cl  s’étaient  montrés  sur  les 
frontières  de  scs  états;  soupçonné 
d’avoir  assisté  contre  eux  les  habi- 
tants de  la  Septimanic , il  devait  s’at- 
tendre à U guerre,  et  la  guerre  arriva. 
Les  Sarrasius , sous  la  conduite  de 
Zama,  étaient  venus,  en  7UI  , met- 
tre le  siège  devant  Toulouse;  Eudes 
se  présenta  sous  les  murs  de  sa  capi- 
tale à la  tête  d’une  nombreuse  armée, 
et  leur  livra  une  sanglante  bataille 
où  périrent, dit-on,  3;5  mille  enne- 
mis, et  Zama  lui-même.  Il  est  d’autant 
plus  permis  de  révoquer  en  doute  cette 
perte  immense  des  Sarrasins , que  les 
historiens  n’accordcut  point  à la  vic- 
toire d’Eudes  des  résultats  propor- 
tionnés à son  importance.  Quelques 
années  plus  tard  sa  situation  était  en 
effet  tellement  empirée,  qu’il  acheta 
la  paix  au  prix  de  sa  propre  fille,  la 
malheureuse  Lamp  igie.  Cette  paix  fut 
de  courte  durée;  Munuxu,  son  gen- 
dre, général  maure  dont  il  s’était  fait 
un  appui , par  une  révolte  funeste  à 
lui-même,  attira  de  nouveau  les  ar- 
mes des  Sarrasins  cher  sou  beau-père 
( F oy.  Addlrasie  ).  Eudes  , inca- 
pable de  résister  à l’invasion , eut  re- 
cours à Charles  Martel , se  joignit  à 
lui,  et  se  trouva,  selon  quelques  his- 
toriens, à la  fameuse  bataille  où  ce 
grand  capitaine  anéantit  presque  l’ar- 
mée des  Sarrasins.  Ci  délivrance  des 
Gaules  scella  la  réconciliation  d'Eudes 
et  de  Charles,  et  dès  cette  époque  le 
duc  d’Aquitaine  vécut  en  paix  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  eu  735.  Il  laissa  d« 
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Yallrude,  sa  femme,  trois  enfants  mi- 
les; les  deux  aînés,  ilimold  et  llatlou, 
partagèrent  seuls  ses  états.  E — w. 

EUDES,  comte  de  Paris,  fils  aine' 
de  Robcrt-le-Fort,  duc  de  France, 
n’est  point  qualifie'  par  ses  contem- 
porains du  titre  de  duc,  dont  cepen- 
dant il  hérita  après  la  mort  de  son 
pcrc.  11  défendit  vaillamment  Paris 
durant  le  siège  qu’il  eut  à soutenir 
contre  les  Normands,  en  835.  Il  l’a- 
bandonna un  moment  pour  aller  sol- 
liciter des  secours  auprès  de  l’empe- 
reur Cbarles-le-Gros , laissant  en  son 
absence  le  commandement  de  la  place 
à Eblcs,  abbé  de  Saint-Gcrmain-dcs- 
prés.  A son  retour  il  traversa  victo- 
rieusement les  lignes  ennemies;  mais 
le  duc  de  Saxe  qu’il  avait  dévancé , et 
qui  commandait  le  renfort  obtenu , 
ayant  été  moins  heureux , laissa,  par 
sa  défaite  et  sa  mort,  les  Parisiens  tris- 
te ment  déçus  dans  leur  attente.  Quel- 
que temps  après,  l’empereur  n’arriva 
lui-même  que  pour  traiter  avec  les 
Normands,  à de  honteuses  conditions. 
En  888,  les  Français,  les Neustriens 
et  les  Bourguignons,  dans  une  assem- 
blée générale  des  grands  du  royaume, 
qui  suivit  la  mort  de  Cbarlcs-le-Gros, 
payèrent  par  le  trône  les  services 
d’Eudes.  Les  Normands  reparurent; 
le  nouveau  roi  répondit  à la  conGance 
de  la  nation,  en  gagnant  sur  ces  bar- 
bares la  bataille  de  Montiàucon.  A la 
guerre  succéda  la  révolte  : Eudes  eut 
à combattre  quelques  seigneurs  qui 
méconnaissaient  son  autorité  ; il  les 
vainquit,  Gt  trancher  la  tête  il  leur 
chef,  le  comte  Vallguire,  et  poursui- 
vit les  restes  de  leur  parti  jusqu’en 
Aquitaine.  Son  éloignement  éveilla 
l’audace  des  amis  du  jeune  Charles 
111  , dit  le  Simple.  Foulques,  arche- 
vêque de  Reims,  et  Hébert , comte  de 
Yermandois  lui  avaient  mis  unecou- 
rounc  sur  la  tète;  il  fallut  la  défendre, 
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cl  ils  le  firent  pr  la  fuite.  Eudes, 
après  avoir  forcé  son  faible  compéti- 
teur à sc  retirer  en  Bourgogne , con- 
sentità  composer  avec  lui.  Le  royaume 
fut  partage  : la  partie  située  entre  le 
Rhin  et  la  Seine  cédée  à Charles,  et  le 
reste  conservé  par  Eudes  qui  en  jouit 
paisiblement  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  1er.  janvier  8<)8;  son  corps  fut 
porté  à Saint-Denis  dans  la  sépulture 
des  rois.  E — h. 

EUDES  I*r. , surnommé  Borel, 
frère  d’Hugues  Ier. , lui  succéda  au 
duché  de  Bourgogne , et  sc  joignit 
d’abord  au  roi  de  France Philippcl"., 
contre  le  Seigneur  de  Puiset  et  de 
Bcauce , allié  de  Guillaiimc-Ie-Conqué- 
rant.  En  1087,  ^ pat  lit  avec  Robert, 
son  oncle,  pour  aller  au  secours  d’Al- 
phonse V I , roi  de  Castille  et  de  Léon , 
contre  les  Maures  ou  Sarasins.  Après 
les  avoir  chassés  deTodele  sur  l’Ebrc, 
il  sc  rendit  à la  cour  de  Léon , et  ren- 
tra ensuite  en  Bourgogne.  Eudes  était 
si  avide  d’argent  que,  suivant  la  dé- 
testable coutume  de  sou  siècle , il  ne 
sc  faisait  nul  scrupule  de  détrousser 
les  riches  voyageurs  qui  passaient  sur 
ses  terres.  Ayant  attaqué , en  1 097 , 
St.  Anselme,  archevêque  de  Cantor- 
bery,  qui  travcrsaitla  Bourgogne  pour 
aller  à Rome,  il  fut  tellement  frappe 
de  l’aspect  vénérable  du  saint  prélat, 
qu’au  lieu  de  lui  enlever  scs  équipage* 
comme  il  en  avait  le  projet,  il  lui 
offrit  ses  services , et  le  Gt  escorter 

Sar  ses  officiers  jusqu'aux  frontière* 
e scs  états.  Depuis,  il  mena  une  vie 
plus  régulière  et  plus  chrétienne,  et 
prépara  son  voyage  de  la  Terre- 
Sainle  par  des  actes  de  justice  et 
d’humanité.  Une  de  ses  chartes,  qui 
se  conserve  encore  en  original , donne 
pour  motif  de  son  voyage  au  Saint- 
Sépulcre  , le  repentir  de  ses  fautes 
passées  ; il  n’y  prie  ni  de  croisés , ni 
de  croisades  , ni  d'entreprises  mili- 
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taire*  , ni  de  guerre , ni  d'engage-  Baudouin  , comte  de  Flandre  ; il 
meut , quoique  les  écrivains  contcm-  épousa,  en  1194,  Mahaul  , fille 
porains  aient  juge  sans  preuves  qu’il  d’Alphonse  1".,  roi  de  Portugal , qui 
passa  dans  la  Terre  - Sainte  avec  descendait  de  la  maison  de  iiotir- 
d’autres  princes  pour  faire  la  guerre  gogne;  mais  leur  mariage  fut  ensuite 
aux  infidèles.  11  avait  laisse  sou  fils  déclaré  nul  pour  cause  de  parenté. 
Hugues  pour  gouverner  le  duché  peu-  L’ancienne  querelle  des  ducs  de  Bour- 
dant  son  absence,  et  mourut  en  Cilicie,  gogne  avec  le  seigneur  de  Vcrgy 
le  3Ô  mars  1 io5.  Son  corps  fut  rap-  s’étant  rcnouveile’e  , il  s’empara  de 
porté  en  Bourgogne  et  enterré  à Ci-  tout  ce  que  possédait  ce  seigneur  au- 
traux,  dout  il  était  le  foudatcur.  11  delà  de  la  Saône , et  finit  par  épouser 
s’ôtait  montré  tout  aussi  libéral  en-  sa  Gile,  Alix  de  Vergy.  Eudes  refusa 
vers  les  églises  que  Hugues  sou  frère  le  titre  de  généralissime  que  les  croisés 
et  ses  prédécesseurs.  B — p.  lui  envoyèrent  offrir  en  taot,  après 

EUDES  II,  fils  de  Hugues  II,  est  la  mort  de  Thibaut  III  , comte  de 
le  premier  des  ducs  de  Bourgogne  qui  Chain pague  , et  resta  paisible  d.^s 
se  soit  fait  rendre  les  devoirs  de  Gefs  ; ses  états.  Il  fut  du  nombre  des  grands 
il  obligea,  en  1 1 4^  > Thibaut  IV,  vassaux  qui,  en  rao5 , exhortèrent 
comte  de  Champagne,  à lui  rendre  Philippe-Auguste  à ne  faire  ni  paix 
hommage,  tant  pour  le  comté  de  ni  trêve  avec  Jean , roi  d’Angleterre , 
Truies  que  pour  d’autres  fiefs  qui  promettant  d’employer  toutes  ses 
relevaient  du  duché  de  Bourgogne;  forces  pour  la  cause  de  son  suzerain, 
mais  ayaut  etc  lui  - même  cité  au  En  130g,  il  assista  au  parlement  con- 
conscil  du  roi , Louis  VII , pour  son  voqué  par  Philippe  - Auguste  à Vith* 
refus  de  rendre  hommage  d'un  fief,  neuve-  le  - Roi , près  Sens,  où  fut 
de  la  mouvauce  de  l’évêché  de  Lan-  donné  un  nouveau  réglement  pour 
gros , il  fut  condamné  par  jugement  le  service  féodal  ; il  siuvit  de  là  le 
que  le  pape  Adrien  I V confirma,  roi  de  France  à Compïègne,  où,  dam 
Eudes  mourut  en  septembre  1 161,  une  nouvelle  assemblée,  il  se  croisa 
après  un  règne  de  quarante  ans  ; il  cuntre  les  Albigeois.  Dans  cette  ex- 
fut  inhumé  à Citeaux  , et  laissa  la  pédition , il  se  comporta  avec  au- 
rcputalion  d’un  prince  pacifique  et  tant  de  valeur  que  de  générosité , re- 
bien fais  mt.  B— p.  fusant  de  dépouiller  le  comte  de 

EUDES  III , fils  de  Hugues  III  et  Carcassonne,  dont  on  lui  qffrait  les 
d'Alix  de  Lorraine,  gouverna  le  duché  domaines.  Peu  de  temps  après  son 
de  Bourgogne  dès  1 tgo,  mais  ne  prit  retour  dans  ses  états,  il  accempagna 
le  titre  de  duc  qu’après  la  mort  de  Philippe-Auguste  dans  la  guerre  de 
son  père.  Son  premier  soin  fut  de  sc  Flandre , et  commanda  l'aile  droite 
concilier  le  clergé  et  les  moines , en  de  l’armée  française  à la  bataille  de 
rendant  aux  églises  ce  que  leur  avaient  Buuvines  , où  il  eut  un  cheval  tué 
enlevé  son  père  et  lui-même  pendant  sous  lui  ; comme  il  était  fort  replet 
sa  régence.  André , son  frère  consan-  et  d’ailleurs  bardé  de  fer  , il  faillit 
guin , ayant  préteudu  partager  le  du-  périr,  et  on  ne  le  releva  qu’avec  peine 
ché,  Eudes  lui  résista,  et  lui  enleva  pour  lui  donner  un  autre  cheval, 
même  ce  qu'ou  lui  avait  adjugé  des  Eudes  fit  ensuite  de  grands  ptépa- 
bieus  paternels.  Il  marcha  ensuite,  raiifs  pour  se  mettre  à la  têio  d’un 
dans  les  Pays-Bas , au  secourt  de  aouveau  Corps  de  croisés,  qui  s’était 
XIII.  5o 
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formé  pour  aller  enlever  l’Egypte  aux 
infidèles  ; mais  il  fut  arrête  à Lyon 
par  une  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau.  Le  6 juillet  i a 1 8 , son 
corps  fut  transporté  en  Bourgogne  et 
inhume  à Citcaux.  Les  historiens 
ecclésiastiques  le  représentent  tous 
comme  un  prince  juste , patient,  libé- 
ral , aimé  [rendant  sa  vie  , pleuré 
après  sa  mort.  Il  avait  accordé  à la  ville 
de  Beauiic  le  droit  de  commune,  sur  le 
modèle  des  droits  cédés  à la  ville  de 
Dijon  par  son  père.  Son  cri  de  guerre 
était  : Montjoie  au  noble  duc , ou 
Monljoie  Saint  - Andrieu  , a cause 
de  St.  André,  patron  du  duché  de 
Bourgogne.  B — p. 

EUDES  IV,  frère  de  Hugues  V, 
auquel  il  succéda  en  t5i5,  n'avait 
d’abord  eu  en  partage  des  biens  du 
duc  Robert  son  père  que  4ooo  livres 
de  rentes,  avec  le  château  de  Gri- 
gnon. Après  la  mort  de  Hugues  il 
composa  avec  Louis  son  autre  frère 
pour  jouir  tranquillement  du  duché 
de  Bourgogne.  Il  épousa  en  t3i8  la 
fille  aînée  de  l’hilippe-le-Long,  roi  de 
France.  Devenu  lui  - même  roi  de 
Thessalonique  et  prince  d’Achaïc  et 
de  Murée  par  la  mort  de  Louis  son 
frère , il  vendit  le  royaume  et  la  prin- 
cipauté à Louis,  prince  de  Tarente, 
pour  la  somme  de  <40,000  liv.  Il  fit 
en  1 55ç  un  héritage  plus  solide  par 
la  mort  de  sa  belle  - mère  Jeanne , 
reine  de  France,  qui  lui  laissa  les 
comtés  d’Artois  et  de  Bourgogne.  Ces 
deux  nouvelles  provinces  passèrent 
depuis  à tous  les  ducs  ses  successeurs. 
Devenu  plus  riche  et  plus  puissant, 
Eudes  fut  successivement  l’appui  de 
Philippe  le-Long , dont  il  était  le  gen- 
dre, de  Charles-le-iiel,  dont  il  était 
le  iicveu,  et  de  Philippe  de  Valois , 
qui  avait  épousé  sa  sieur.  H accom- 
pagna Philippe  en  Flandre  en  l3x8, 
fut  blessé,  selon  Duchcsnc,  à la  ba- 
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taille  de  Montcassel,  et  contribua  a 
rétablir  Louis,  comte  de  Flandre, 
dans  ses  états.  Il  vint  encore  en  i54o 
au  secours  de  Philippe  de  Valois, 
et  défendit  St.  - Orner  avec  succès 
contre  Robert  d’Artois , allié  de  l’An- 
gleterre. Trois  ans  après  il  fit  al- 
liance avec  Amédée  VI  de  Savoie, 
dit  le  comte  Vert,  et  lui  envoya  des 
troupes  en  Piémont.  Eudes,  après  un 
règue  loug  et  glorieux,  mourut  à Sens 
en  i55o,  regretté  et  loué  par  le 
clergé  pour  avoir  fait  un  grand  nom- 
bre de  pieux  établissements.  Les  deux 
fils  qu'il  avait  eus  de  Jeanne  de  France 
sa  femme,  étant  morts  jeunes,  il  eut 
pour  successeur  son  petit-fils  Phi- 
lippe. B — p. 

EUDES  de  Montreuil,  architecte 
de  S.  Louis,  le  suivit  en  Palestine,  où 
ce  prince  le  chargea  des  fortifications 
de  Jaffa.  Il  est  du  reste  plus  connu 
par  scs  ouvrages  que.  par  les  écrits 
de  ses  contemporains;  car  l’histoire, 
qui  se  souvient  presque  toujours  de 
ceux  qui  détruisent,  paye  plus  sou- 
vent d'un  ingrat  oubli  ceux  qui  édi- 
fient. L’architecture  gothique,  seule 
en  urage  au  1 3*.  siècle , et  dont  le  bon 
goût  a fait  depuis  justice,  fut  portée 
par  Eudes  à son  plus  haut  degré  de 
perfection.  Ses  édifices , bien  conçus , 
offrent  en  général  des  formes  légères 
et  gracieuses , et  sont  justement  regar- 
dés comme  des  modèles  du  genre.  Par- 
mi les  monuments  qu’il  a laissés  à Pa- 
ris , on  a distingué  principalement  les 
églises  de  Sainte-Catherine  du  val  des 
écoliers,  de  l’Hôlel-Dicu  , de  Sainte- 
Croix  de  la  Breton  nerie,  des  Blancs- 
Manteaux,  des  Maiburins,  des  Cor- 
deliers et  des  Chartreux.  Ce  sont  là 
ses  titres  à la  réputation  de  premier 
architecte  de  son  temps , qu'il  con- 
serva jusqu’à  sa  mort  , arrivée  en 
1x89.  E — n. 

EUDES,  68%  archevêque  de  Be- 
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xançon , succéda  à Guillaume  de  la 
Tenir  en  1 268.  Son  élection  fut  con- 
firmée le  g février  de  l’année  sui- 
vante par  le  collège  des  cardinaux, 
attendu  la  vacance  du  St.-Siége.  Ce 
prélat  était  de  la  maison  de  Rougc- 
uiont  , l’une  des  plus  anciennes  du 
comté  de  Bourgogne  ; fier  de  sa  nais- 
sance ,'et  comptant  sur  la  protection 
de  l’empereur , il  essaya  d’accroître 
les  privilèges  de  son  église  au  préju- 
dice des  citoyens;  mais  ceux-ci  mon- 
trèrent aux  volontés  de  l’arclicvèque 
une  résistance  jusqu’alors  sans  exem- 
ple. En  1 379  ii  s'éleva,  culte  le  cha- 
pitre et  les  habitants  de  Besançon,  une 
contestation  dont  le  résultat  fut  le 
pillage  de  la  maison  d’un  chanoine. 
Eudes  déclara  qu’il  allait  mettre  la 
ville  en  interdit;  mais  il  ne  parait  pas 
qu’il  ait  effectué  cette  menace.  Il  avait 
fait  construire  un  château-fort  au- 
dessus  d’une  montagne  nommée  Roa 
semont , à une  demi-lieue  de  la  ville  ; 
il  s’y  retira  en  1 3g  1 , on  ignore  sous 
quel  prétexte,  avec  ses  vassaux  et  ses 
officiers.  Le  château  fut  aussitôt  as- 
siégé par  les  habitants,  pris  et  dé- 
truit de  fond  en  copiée.  L’archevêque 
assembla  un  concile  provincial  qui 
confirma  les  privilèges  et  les  immu- 
nités des  gens  d’cglisc . et  prononça 
des  excommunication';  contre  ceux 
qui  sc  permettraient  d'attenter  à leurs 
biens  ou  à leurs  personnes.  Il  ne  put 
cependant  obtenir  aucune  satisfac- 
tion de  la  violence  cxcrccc  a son 
égard,  et  celte  circonstance  semble- 
rait prouver  qu'elle  était  inotivcV  par 
sa  conduite.  Eudes  mourut  le  juin 
i5o  , et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
l’alibaye  de  Bcllevaux.  W — s. 

EUDES,  f'or.  Mezerai. 

EUhES  (Jeaï»1,  frère  aîné  de 
l’bistoneu  Mczrrai,  naquit  à Ry,  près 
Argentan,  diocèse  de  Séez,  le  14  no- 
vembre ilioi.  Ce  lut  à Caen,  sous 
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les  jésuites,  qu’il  fit  ses  études;  et 
Bérulle,  qui  depuis  fut  cirdinâl,  le 
reçut  dans  sa  congrégation  (l’Ora- 
toire), le  a5  mars  i6‘i5;il  fut  bien- 
tôt après  nommé  supérieur  de  la  mai- 
son d>-  Caëu,  et  quitta,  le  24  mars 
i645,  la  congrégation  de  l’Oratoire, 
pour  sc  livrer  tout  entier  aux  mis- 
sions , pour  lesquelles  il  avait  quel- 
que talent  et  déployait  beaucoup  de 
zèle.  11  avait  depuis  long-temps  conçu 
le  projet  de  réformer , ou  d'établir 
plusieurs  séminaires , et  de  fonder  une 
congrégation  qui  atteignît  le  but  qu’il 
s’était  proposé  : en  clfct , dès  le  len- 
demain de  sa  sortie  de  l’Oratoire , il 
jeta  les  fondements  de  la  congréga- 
tion de  Jésus  et  de  Marie,  qui,  de  sou 
nom,  fui  bientôt  connue  sous  celui 
de  Congrégation  des  Endistes.  Soit 
par  le  dépit  qii’éprouvèrent  1rs  Ora- 
toriens  de  se  voir  abandon  nés  par 
le  1’.  Eudes  , soit  par  l’envie  qui  at- 
taque les  innovations  , soit  parce  que 
l’on  craignait  de  voir  s'établir  de  nou- 
veaux ordres  et  de  nouvelles  corpora- 
tions, depuis  que  leur  nombre,  trop 
considérable,  surchargeait  les  états  qui 
les  avaient  admis,  l’entreprise  éprouva 
beaucoup  de  difficultés  sans  cesse  re- 
naissantes. Les  Oratoriens  pré-entè- 
rent  des  requêtes , et  multiplièrent 
snurdrinent  les  démarches  contre  les 
projets  du  P.  Eudes,  qui  d’abord  ne 
sollicitait  qu’une  maison  pour  former, 
disait-il , quelques  erclésia-tiques  à 
l’esprit  de  leur  état.  Eudes,  naturel- 
lement persévérant,  après  avoir  ob- 
tenu des  lettres-patentes  d’institution, 
en  décembre  1643.  parvint  à les  fiirc 
enregistrer  au  parlement  de  Norman- 
die , en  mars  if)5n.  Le  roi  s’intéres- 
sait à ce  projet , et  avait  écrit  à cet 
effet  an  Pape. le  ig novembre  1G47; 
il  fil  pins  : il  protégea  l’établissement 
des  Endistes  a Paris  , par  lettres-pa- 
tentes de  1673.  Toutciois,  cette  l'on- 
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dation  ne  fut  definitivement  et  posi- 
tivement autorisée  qu’en  t 705.  Trois 
évêques , Mole',  Saiutc-Croix , cl  Ser- 
vice . s’c'taiciit  succédés  sur  le  siège 
de  Baïeux  , et  , d’avis  différents , 
avaient , tantôt  protégé,  tantôt  atta- 
que la  congrégation  dus  Eudistes, 
qui  finit  par  triompher  de  tous  les 
obstacles.  Les  lettres-patentes  ap- 
prouvant les  constitutions  de  cette 
communauté,  ne  parurent  qu’en  sep- 
tembre 1 73a.  Cette  corporation,  que 
la  révolution  de  1 789  enveloppa  dans 
la  destruction  générale  de  tous  les 
établissements  de  ce  genre , avait  des 
maisons  en  Normandie  et  en  Breta- 
gne, et  meme  à Paris,  à Senlis,  et  à 
Blois.  Indépendamment  des  Eudistes, 
Eudes  avait  fondé  cl  établi  dans  quel- 
ques villes,  à Caen,  à Rennes,  à 
Tours,  à la  Rochelle,  à Paris,  etc., 
une  corporation  connue  d’abord  sous 
le  nom  de  Filles  de  N.  D.  du  Re- 
fuge, puis  de  N.  D.  de  la  Charité , 
qu’il  avait  d’abord  réunie  à Caen  , le 
*5  novembre  1 64  > , et  pour  laquelle 
il  avait  obteuu  des  lettres- patentes,  en 
novembre  1 64a  , et  des  bulles  d’A- 
lexandre VII  et  d’innocent  XI,  en 
1666  et  1681  : cette  drrniere  bulle 
fixait  les  vœux  à 1 7 ans  au  lieu  de 
ao , qui  avaient  été  exigés  par  la  pre- 
mière. Eudes  mourut  à Caen,  le  19 
août  1680,  dans  sa  79'.  année.  La 
congrégation  des  Eudistes  avait  eu 
huit  supérieurs  généraux,  lorsque  la 
révolution  arriva  ; savoir  : 1 °.  Eudes, 
instituteur;  3°.  Jacques  Blouct  deCa- 
rnilly,  mort  à Coutanccs  , le  1 1 août 
1 7 1 1 ; 3“.  Guy  - de  - Fontaines  de 
Ncuilly,  mort  à Baïeux,  le  19  jan- 
vier 1 737  ; 4°-  Pierre  Cousin,  mort 
à Caen,  le  t4  mars  1751 , âgé  de 
86  ans  ; 5°.  Jcau-Prosper  Auvray-de- 
Saint-André,  mort  à Caen  , le  30  jan- 
vier 1 770:  6".  Michel  Lefcvre,  mort 
à Rennes,  le  6 septembre  1776  ; 70. 
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Pierre  Lecoq,  mort  à Caen,  le  i«*. 
septembre  1777;  et  8".  Pierre  Du- 
mont, supérieur  du  séminaire  de 
Coutanccs,  et  vicaire-general  du  dio- 
cèse, clu  le  5 octobre  1777.  Voici 
la  liste  des  Ouvrages  du  P.  Eudes  : 

I.  Exercices  de  piété  pour  vivre 
chrétiennement  et  saintement , |65G, 
qu’il  refondit  et  fit  reparaître  l’année 
suivante,  à Caen,  sous  le  titre  de  La 
Fie  et  le  Royaume  de  Jésus  : ou- 
vrage frcquenimcut  réimprimé,  in-8“., 
à Caen  et  ailleurs,  16G4  , 1GG7.  etc. 

II.  Le  Testament  de  Jésus,  1641. 

III.  La  Fie  du  Chrétien,  1641  , 
16G9,  1 6|)5  , in- 13.  IV.  Le  Contrat 
de  l’homme  avec  Dieu  par  le  bap- 
tême, in- 13,  i654  et  1743.  V. 
Le  Bon  Confesseur , Paris,  1666, 
in-13,  Rouen,  1733  et  1753,  tra- 
duit en  diverses  langues.  VI.  Mémo- 
rial de  la  Fie  ecclésiastique , Li- 
sieux, 1G81 , in-13.  VH.  Le  Pré- 
dicateur apostolique , Caen,  i685, 
in- 1 3 ; et  plusieurs  Offices , etc. , etc. 
Le  P.  Lclong  attribue  à Eudes,  avec 
assez  peu  de  fondement , Y Histoire , 
restée  manuscrite  d'une  paysane  de 
Coutanccs  , laquelle  s’appelait  Marie 
Desvallées , ouvrage  dans  le  geure 
de  celui  de  l'évêque  de  Langrcs  ( voy. 
Ai.acoqce).  Jean  Eudes  était  un 
homme  d’un  caractère  ardent  et  en- 
treprenant, animé  d’un  zèle  qui, 
suivant  Huet , n’était  pas  assez  réglé, 
et  qui  lui  suscita  quelques  traverses. 
Il  avait  une  éloquence  naturelle, 
vive  et  véhémente,  plus  propre  à 
frapper  par  la  terreur  , qu’à  toucher 
par  la  douceur  et  la  persuasiou. 

D — b— s. 

EUDOCIF..  Foy.  F.üooxie. 

LUDOXE  DE  CÏZ1QUE,  navi- 
gateur célèbre  qui  vivait  vers  la  fin 
du  3r.  siècle  avant  J.-C.  Nous  avons 
deux  relations  cmitiadicloires  des 
voyages  d’Eudoxc  : l’une , puisée  dans 
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les  écrits  de  Cornélius  Nepos , est 
rapportée  par  Pomponius  Mêla  : elle 
suppose  qu’Eudoxc  , parti  du  golfe 
Arabique,  était  arrivé  à Cadix  apres 
avoir  fait  le  tour  de  l’Afrique.  Le 
récit  de  Mêla , qui  est  un  abrevia- 
teur  élégant , mais  superficiel  et  igno- 
rant, est  surchargé  de  circonstances 
si  évidemment  controuve'cs,  qu’il  ne 
mérite  aucune  considération.  L’autre 
relation  des  voyages  d’Eudoxe  est  de 
Posidonius  , astronome  recomman- 
dable, ami  du  grand  Pompée.  Strabon 
paraît  nous  avoir  conservé  en  entier 
le  passage  où  Posidonius  racontait  les 
aventures  d’Eudoxe.  En  voici  la  subs- 
tance : Les  gardes-côtes  du  golfe  Ara- 
bique amenèrent  à Ploloméc  Ever- 
gelrs,  roi  d’Egypte,  un  Indien  qui 
avait  été  poussé  sur  les  côtes  de  ce 
golfe  par  les  vents,  et  y avait  fait  nau- 
frage. Ce  roi  résolut  d’envoyer  une 
expédition  dans  l’Inde,  en  la  faisant 
accompagner  par  cet  Indien  , qui  s'é- 
tait offert  pour  servir  de  guide.  Eu- 
doxe,  que  le  désir  de  remonter  le  Nil 
et  de  connaître  l’Egypte  avait  conduit 
dans  cette  dernière  contrée,  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  furent  choisis 
pour  cette  expédition.  Il  s’embarqua 
muni  de  présents  , et  revint  avec  une 
abondante  cargaison  qui  devait  l’en- 
richir; mais  le  roi  d’Egypte  s’en  em- 
para : ce  qui  n’empêcha  point  Eudoxe 
d’obéir  aux  ordres  de  Cléopâtre,  sa 
veuve,  qui,  après  la  mort  de  Pto- 
lomée,  le  renvoya  de  nouveau  dans 
l’Imlc,  avec  plus  de  marchandises 
qn’il  n’ru  avait  emporté  la  première 
lois  ; les  veuts  le  poussèrent  sur  la 
côte  d’Afrique  en  Elhiupic  , où  il 
trouva  un  bec  de  proue  qui  avait  la 
figure  d’un  cheval , qu’on  reconnut 
depuis  avoir  appartenu  à un  vaisseau 
parti  de  Cadix.  Ce  hit  alors  qu’Eudoxe 
fut  persuadé  qui-  l’Océan  entourait 
l’Afrique , et  qu’il  résolut  de  naviguer 
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autour  de  ce  continent.  Revenu  en 
Egypte,  il  fut  convaincu  d’avoir  di- 
verti , à sou  profit,  une  grande  partie 
des  effets  qui  lui  avaient  été  confiés; 
on  le  dépouilla  de  nouveau  de  ce  qu’il 
avait  rapporté , et  il  se  vit  obligé  de 
s’enfuir  dans  son  pays.  Toujours  plein 
du  projet  qu’il  avait  conçu,  il  s’em- 
barqua avec  tout  son  bien , et  courut 
toute  la  côte  de  la  Méditerranée  , de- 
puis Dicæarchie  ou  Pouzzolc,  près  de 
Naples,  jusqu’à  Marseille,  et  de  Mar- 
seille jusqu’à  Cadix,  annonçant  par- 
tout son  entreprise,  et  faisant  sonner 
bien  haut  le  gain  qu’elle  devait  pro- 
duire. Par  ce  moyen  il  se  procura  des 
fonds,  équipa  un  gros  navire  avec 
deux  barques , et  emmena  avec  lui 
de  jeunes  musiciennes , des  médecins 
et  des  artistes  de  différents  genres.  11 
fit  voile  pour  l’Inde;  les  zéphyrs, 
c’est-à-dire,  les  vents  d’ouest  ou  de 
nord-ouest,  soufflant  continuellement, 
il  éeboua  sur  la  côte  d'Afrique,  sauva 
sa  cargaison , construisit  une  troisième 
barque , s’arrêta  enfin  sur  la  côte  de 
Mnurusie , et  se  rendit  par  terre  à 
la  cour  du  roi  Bogus , à qui  il  pro- 
posa d’exccuter  l’entreprise  qu’il  ve- 
nait de  tenter  : mais  Eudoxe , ayant 
appris  que  ce  roi  voulait  le  faire  jeter 
dans  une  île  déserte,  se  sauva  srr 
les  terres  des  Romains,  d’où  il  re- 
passa en  Iberie  ( Espagne  ) : là  il  pi  it 
avec  lui  des  maçons  , se  munit  d'ins- 
truments de  labour  , ainsi  que  de 
graines,  et  recommença  son  vovage, 
résolu  , si  la  route  se  prolongeait , 
d'hiverner  dans  une  île  dont  il  avait 
précédemment  remarqué  la  position  , 
d’y  semer , et  d’y  attendre  la  moisson 
pour  achever  la  navigation  qu’il  avait 
entreprise.  « Voilà  ( ajoutait  Posido- 
» nius)  jusqu'où  j’ai  pu  suivre  l’bis- 
» toire  d'Eudoxe.  Quelle  en  a été  la 
» fin  ? Cest  probablement  à Gadès 
a ( Cadix  ) et  en  lbcrie  ( Espagne  > 
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a qu’on  a pu  le  savoir.  » Slrabon  con- 
sacre plusieurs  page*  à réfuter  ce  ré- 
cit, et  s’il  donne  d’ixcdlentes  rai- 
sons, ou  ne  peut  disconvenir  que  la 
vivacité  avec  laquelle  il  s'exprime 
le  rend , dans  cette  occasion , jus- 
tement suspect  de  prévention.  « Po- 
i>  sidunius  , dit-il , ce  pliilosoplic  qui 
» prétend  ne  sc  rendre  qu’aux  dé- 
» monstrations , et  qui  dispute  par- 
» tout  le  premier  rang,  veut  que  nous 
s>  admettions  sans  balancer  ce  conte, 

» digne  uniquement  d’Antipliane  , 
» qu’il  lui  plaît  de  forger  lui -même 
» on  d’adopter  sur  la  foi  de  ceux  qui 
» l’ont  inventé.  » M.  Gosscllin , en  fai- 
sant ressortir  la  contradiction  qui  i xis- 
tait  entre  le  récit  de  Cornélius  Nepos 
et  celui  de  Posidouins.  a cherche  à 
prouver  qu’Eudoxe  avaitosése  vanter 
en  Italie  d’avoir  fait  le  tour  de  l’Afri- 
que, parce  que  les  Romains  n’ayant 
point  encore  pénétré  dans  le  golfe 
Arabique,  étaient  hors  d’étal  de  lui 
opposer  la  moindre  objection  ; tandis 
qu’étant  à Cadix  au  milieu  d’un  peu- 
ple navigateur,  il  sentit  la  nécessité 
de  donner  assez  de  vraisemblance  à 
ses  courses  , pour  qu’elles  ne  cho- 
quassent point  trop  les  connaissances 
que  les  habitants  de  cette  ville  avaient 
acquises  sur  l'Afrique.  Pour  disculper 
Eudcxe  de  cette  dernière  accusation , 
ou  a,  avec  raison  , remarqué  que  le 
récit  de  Posidouins  ne  suppose  point 
du  tout  qii’Eudoxc  se  soit  vanté  d’a- 
voir fait  le  tour  de  l’Afrique,  en  par- 
tant du  golfe  Arabique:  on  aurait  même 

Î ni  ajouter  que  ce  récit  paraît  piouver 
c contraire.  Mais  il  ne  résulte  pas  de 
celte  observation  qu’Eudoxo  doive, 
comme  on  l’a  avancé,  être  regardé 
roinuic  un  homme  qui,  plein  d’une 
grande  idée,  lutte  avec  persévérance 
contre  les  préjugés  de  son  siècle  et 
contre  i’injusiice  des  rois.  Il  nous 
semble  que  le  récit  de  Posidonius 
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n’en  fait  point  du  tout  un  héros  de  ce 
genre,  mais  un  aventurier  et  on  com- 
merçant plein  d’avidité,  qui  avait  plus 
de  courage  et  d'habileté  que  de  pro- 
bité. Comme  il  avait  éprouve , par  ex- 
périence. combien  le  commerce  de 
l'Inde  était  profitable,  il  voulut  con- 
tinuer à le  taire,  meme  apres  avoir 
été  rxpulsé  d'Egypte,  et  il  ne  le  pou- 
vait qu’eu  sc  frayant  une  route  vers 
l’ouest , et  en  tournant  autour  de  l’Afri- 
que, qu’alors  les  géographes  termi- 
naient au  nord  de  l’équateur.  Il  échoua 
dans  cette  entreprise,  et  périt  proba- 
blement avec  tout  son  équipage  dans 
sa  seconde  tentative.  Cet  événement 
était  récent  du  temps  de  Posidonius, 
et  l’on  ne  peut  savoir  aujourd’hui  si 
le  conte  du  bec  de  proue  a été  inventé 
pour  flatter  la  vanité  des  habitants  de 
Cadix , et  si  Eudoxe  en  est  i’autrnr.  Il 
est  certain  seulement  qu’il  n'avait  point 
fait  le  tour  de  l’Afrique,  et  que  ses 
voyages  n'apprirent  rien  qu’on  ne  sût 
déjà  avant  lui.  YV — n. 

EUDOXE,  de  Cnidc  , fils 
d’Ascbyucs  et  ami  de  Platon , vi- 
vait 570311s  avant  J.-C.  Il  sc  lit  une 
grande  réputation  comme  astronome. 
Cicéron  dit  qu’il  s’élail  formé  à l’école 
des  Egyptiens.  Du  temps  de  Strabon 
on  montrait  encore  à Guide  l’obser- 
vatoire d’où  il  avait  vu  la  belie  étoile 
de  la  constcllatiou  du  Navire,  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  Canobus , 
et  la  même  dont  Posidonius  sc  servit 
ensuite  pour  détei  miner  ou  plutôt 
conjecturer  quelle  pouvait  être  la 
grandeur  de  la  terre.  Suivant  Ptoié- 
mée,  Eudoxe  avait  fait  plusieurs  ob- 
servations en  Sicile  et  en  Asie,  c’est- 
à-dire  qu’il  avait  marqué  les  jours  où 
différentes  étoiles  sp  lèvent  cl  dispa- 
raissent. Pline  nous  dit  qu’il  ap[>orta 
d’Egypte  en  Grèce  une  connaissance 
plus  approchée  de  la  longueur  de 
l'année  à laquelle  il  dounail  505°  - ; 
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e’est  la  même  que  supposa  depuis 
Jules-César  , ou  plutôt  l’astronome 
Sosigcnr,  en  établissant  le  calendrier 
Julien.  Lucain  dans  sa  Pharsale  fait 
dire  à César  que  ce  calendrier  ne  le 
cède  en  rien  à celui  d’Eudoxc  : 

Wec  nttni  Eodoii  tiocelur  faitibui  «noua. 

Archimède  nous  apprend  qu’Eudoxe 
croyait  le  diamètre  du  soleil  égal  à 
neuf  fois  seulement  celui  de  la  lune. 
Vitruve  lui  attribue  le  cadran  qu’on 
appelait  V Araignée , sans  doute  à 
cause  du  grand  nombre  d’arcs  ou  de 
lignes  qui  s’y  entrecoupaient.  Il  in- 
venta ou  perfectionna  l’oclaéléridc , 
période  assez  peu  exacte,  à laquelle 
on  renonça  bientôt  après.  Parmi  plu- 
sieurs ouvrages  qu’il  avait  composes 
sur  la  géométrie  et  l’astronomie,  il  u’j 
en  a que  trois  dont  les  noms  nous 
soient  parvenus.  Le  premier  avait  pour 
titreiVriode(  ou  contour  ) de  la  Terre, 
le  second  les  Phénomènes , et  le  troi- 
sième le  Miroir  ; c’était  une  descrip- 
tion des  constellations.  Les  deux  der- 
niers ont  servi  au  poète  Aratus  , qui 
n’a  guère  fait  que  mettre  en  vers  les 
idées  et  souvent  les  propres  expres- 
sions d’Eudoxc.  Htpparquc  dans  ses 
Commentaires  sur  Aratus  nous  a con- 
servé plusieurs  fragments  des  Phé- 
nomènes et  du  Miroir.  11  en  résulte 
qu’Aratus  n’était  nullement  astro- 
nome, qu’Eudoxe  lui-même  n’avait 
presque  rien  observé,  et  qu'il  s’était 
trompé  plus  d’une  fois  en  faisant  un 
usage  trop  peu  réfléchi  des  observa- 
tions qu’il  avait  rassemblées.  On  at- 
tribue à Eudoxe  la  première  idée  de 
ces  sphères  solides  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres,  et  qu’on  a cru 
long-temps  necessaires  pour  expli- 
quer les  mouvements  apparents  du 
soleil,  des  planètes  et  des  étoiles.  11 
eu  donnait  trois  au  soleil , autant  à 
la  lune,  quatre  à chacune  des  pla- 
nètes, ce  qui  faisait  vingt-six  sphères 
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en  tout.  Ce  beau  système  fut  adopté 
avec  admiration  par  l’école  péripaté- 
ticienne, qui  voulut  encore  le  perfec- 
tionner en  ajoutant  trente  sphères  de 
plus  à celles  qu’Eudoxe  avait  jugées 
suffisantes.  V.  l’ Histoire  des  Malicé- 
maliques,  par  Moutucla  , tom.  I. 

D — 1. — t. 

EUDOXE,  eu  latin  Eudoxius, 
fils  dégénéré  d’un  père  qui  souffrit 
pour  la  fui , devait  le  jour  à Saint- 
Césaire,  lequel  reçut  la  couronne 
du  martyre  à Arakissc  rn  Arménie. 
Quoique  disciple  de  S.  Lucien  , Eu- 
doxe embrassa  les  erreurs  d’Arius 
dans  toute  leur  étendue , et  telles  que 
les  professait  Aëtius.  A beaucoup 
d’ambition  il  joignait  de  mauvaises 
mœurs  et  l’esprit  d’intrigue.  S.  Eus- 
tatbc , qui  le  connaissait , refusa  de 
l’ordonner;  mais  les  ariens  lui  procu- 
ré rc  ut  l’évêché  de  Gcrmanicia , ville 
de  la  Syrie  euphratesienne,  et  ils  le 
chargèrent  d’une  légation  auprès  de 
l’empereur  Constance.  Ce  prince  l’en- 
voya en  exil  pour  avoir  favorisé  le 
parti  du  César  Gallns  son  cousin.  Re- 
venu à la  cour,  Eudoxe  apprit  la  mort 
de  Lc'ontius,  évêque  d’Antioche.  Fei- 
gnant que  des  affaires  qui  intéres- 
saient le  bon  ordre  et  la  religion  exi- 
geaient sa  présence  dans  son  dio- 
cèse , il  demanda  U l'empereur  et  ob- 
tint la  permission  d’y  retourner  ; mais 
au  lieu  de  s’y  rendre,  il  alla  à Antio- 
che, ou , à force  de  menées  et  étayé  du 
crédit  des  courtisans,  il  sc  fit  élire  à 
la  place  de  Léontius.  L’année  sui- 
vante il  convoqua  un  concile  à An- 
tioche, où  il  fit  rejeter  non  seulement 
les  roots  de  a même  substance  » 
(consubstantiel)  que  les  catholiques 
appliquent  au  Fils,  mais  encore  ceux 
de  « substance  semblable  » adoptés 
par  les  semi-ariens.  Il  avait  soutenu 
la  même  doctrine  an  concile  de  Sar- 
dique  et  à celui  de  Sirmiuat.  Dans 
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celui  d'Ancyrc  il  avait  etc  dénoncé  par 
les  siini-anens.  L’ciupcrcui  Coustan- 
ce,  dans  une  lettre  écrite  à l’cgiise  d'An- 
tioche. déclare  formellement  qu’Eu- 
do\c  a envahi  ce  siège  contre  son 
gré,  et  parle  de  lui  avec,  l’accent  du 
mépris.  Il  restait  à Eudoxe  à don- 
ner l’exemple  d’une  seconde  intru- 
sion ; car  ou  ne  peut  donner  que  ce 
nom  à son  élévation  sur  le  siège  de 
Constantinople  eu  5Go , apres  que 
Macédouius  eut  etc  déposé.  Théodo- 
re! dit  expressément  qn’il  y était  par- 
venu par  tyrannie.  Eudoxc,  en  56 7, 
baptisa  l’empereur  Valens,  et  lui  lit 
promettre  à son  baptême  qu’il  favori- 
serait l’arianisme.  Persécuteur  achar- 
né des  catholiques,  Eudoxe  mourut 
en  5^o,  sans  reconnaître  scs  erreurs , 
après  avoir  occupé  pendant  dix  ans 
le  siège  de  Constantinople.  I, — y. 

EL'DOXIE(  Eiia  Eudoxia),  im- 
pératrice d’orient,  femme d’Arcadius, 
était  d’origine  française,  et  fille  du 
comte  Rauton , un  des  meilleurs  gé- 
néraux de  Théodose.  Arcadius  l’é- 
pousa en  iç)’> , parle  conseil  de  l’eu- 
nuque Eutrupc  qui  voulait  se  servir 
d’Eudoxic  |)our  contrebalancer  le  cré- 
dit de  Rufin,  ministre  ambitieux  et 
tout  puissant,  dout  l’empereur  était  sur 
le  point  de  devenir  le  gendre.  Endoxic, 
élevée  dans  la  famille  de  Pronrolus, 
une  des  victimes  de Jtufiu , prit  bien- 
tôt l’asccndantque  devaient  luidonncr 
sa  beauté  et  la  trempe  de  son  carac- 
tère sur  l’esprit  faible  et  timide  de 
son  époux.  I.a  mort  tragique  de  Ru- 
fin ( y.  Rufin)  laissa  le  pouvoir  su- 
prême entre  les  mains  de  rimpcratricc 
et  de  l’eunuque;  ils  se  défirent  d’abord 
de  tous  ceux  qui  leur  portaient  om- 
brage; mais  la  division  s'étant  mise 
entre  eux  , Endoxic  n’eut  qu’à  verser 
quelques  larmes  pour  obtenir  d’Ar- 
cadius l’arrêt  d'Entropc.  En  vain  le 
courage  de  St.  Jean  Chrysostôme,  pa- 
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triarclic  de  Constantinople  parvint-il 
un  instant  à sauver  les  jours  du  pros- 
crit. 1,’impérairicc  le  lit  mettre  à mort 
peu  de  temps  apres.  (Jn  ennemi  plus 
respecté  , le  patriarche  lui-même,  ir- 
rita son  orgueil,  en  frondant  sans 
ménagement  sa  conduite;  il  osa  , dit- 
on  , la  désigner  en  chaire  sous  le  nom 
de  Jésabcl  ; l'impératrice  le  fit  saisir 
ignominieusement,  et  transporter  sur 
le  bord  de  t’Euxiu.  Le  plus  affreux 
tumulte  dans  Constantinople  fut  la 
suite  de  ce  coup  d’autorité;  Eudoxic, 
effrayée,  demanda  elle-même  le  rap- 
pel du  patriarche , qui  l’irrita  de  nou- 
veau par  d’amères  censures.  Cette  fuis 
elle  résolut  sa  perte,  et  l’envoya  dans 
le  fond  de  l’Arménie  où  il  mourut  trois 
ans  après  ( y.  Cbbysostome  ).  Eu- 
doxic continua  de  maîtriser  l’indolent 
Arcadius;  elle  lui  donna  un  fils  qui 
régna  depuis  sous  le  110m  de  Thco- 
dosc  1 1 , mais  dont  la  naissance  fut 
regardée  par  le  public  comme  le  fruit 
de  la  liaison  trop  intime  de  l’impcra- 
tricect  du  comte  Jean  son  favori.  Qua- 
tre ans  après,  Eudoxic  mourut  des 
suites  d’uue  fausse  couche.  Arcadius 
fut  le  seul  qui  la  regretta;  elle  avait 
aigri  tous  les  esprits  par  scs  injus- 
tices et  ses  concussions.  La  soif  des 
richesses  l’engageait  à vendre  les  hon- 
neurs et  les  emplois.  Les  maux  quelle 
fit  souffrir  à St.  Jean  Chrysostôme  ont 
déchaîné  .contre  clic  tous  les  auteurs 
de  ces  temps.  O11  a des  médailles  de 
cette  princesse  en  or , en  argent  cl  en 
bronze,  de  petite  dimension.  L — S — e. 

EUDOXIE(Elia).  fr.  Amenais. 

EUD0X1E  ( Lic.inia  Eddoxia), 
impératrice  d’occident , femme  de 
Valentinien  III,  était  fille  de  Théo- 
dose  Il  cl  d’Athéuaïs  Eudoxic.  Aussi 
belle  et  non  moins  malheureuse  que 
sa  mcrc , elle  porta  sur  le  trône  des 
vertus  qui  lui  concilièrent  l’affection 
des  peuples , l'estime  et  même  la  ten- 
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dresse  il’un  prince  d'ailleurs  1res  dé- 
réglé d.ius  scs  mœurs.  Les  excès  de 
Valentinien  ayant  excité  la  vengeance 
du  sénateur  Maxime  dont  il  avait  ou- 
tragé la  femme  ( V . Maxime  et'VA- 
LEUTiniEt»  III  ) , Eudoxie  vit  massa- 
crer son  coupable  epoux  , et , pour 
comble  de  malheur , elle  fut  forcée 
d’cpouscr  Maxime  lui-même  qui  ve- 
nait de  perdre  sa  femme  et  de  s'em- 
parer du  sceptre  , et  qui  crut  complé- 
ter sa  vengeance  et  affermir  son  au- 
torité en  s’unissant  à la  veuve  de  Ya- 
lentinien.  Il  obligea  en  même  temps 
une  des  filles  de  ce  prince  , nommée 
Eudoxie  comme  sa  mère , d’épouser 
un  de  ses  fils.  Cependant  l’impératrice, 
en  contractant  avec  répugnance  cette 
double  alliance,  ignorait  la  part  que 
Maxime  avait  prise  au  meurtre  de  Va- 
lentinien. Mais  l'imprudent  usurpa- 
teur, entraîné  par  l'amour  que  lui 
inspirait  Eudoxie,  lui  avoua  que  l’es- 
poirdc  la  posséder  l’avait  porté  à con- 
jurer contre  Valentinien  , et  que  la 
mort  de  cc  prince  n’avait  eu  lieu  que 
par  ses  ordres.  Elle  reçut  cette  confi- 
dence avec  une  horreur  qu’elle  dissi- 
mula néanmoins,  pour  méditer  scs 
projets  de  vengeance.  Ce  fut  Gcnseric 
quelle  choisit  pour  en  être  le  terrible 
instrument  ; elle  l’appela  secrètement 
en  Italie  en  /j55  : à son  approche, 
Maxime  fut  massacre;  sa  mort  ne  fut 
que  le  prélude  des  horreurs  dont  Rome 
et  l’impératrice  clle-mèine  furent  les 
victimes.  Gcnseric  saccagea  la  ville 
impériale  , et  emmena  en  Afrique  Eu- 
doxie cl  ses  deux  filles,  Eudoxie  et 
Placidie;  il  les  traita  d'abord  en  cap- 
tives; mais  il  força  bientôt  la  jeune 
Eudoxie  d’épouser  son  fils  Hnneric. 
Les  empereurs  d'orient  et  d’occident 
réclamèrent  en  vain  la  liberté  de  ces 
princesses,  ce  ne  fut  que  sept  ans  après 
que  Genseric  consentit  à laisser  par- 
tir Placidie  et  sa  mère  pour  Consian- 
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tinoplc.  La  jeune  Eudoxie  vécut  seize 
ans  avec  Hnneric,  et  lui  donna  un 
fils.  Mais , persécutée  par  un  époux 
barbare , elle  parvint  a s’échapper , et 
se  retira  à Jérusalem.  Sa  sœur  Placi- 
dic , promise  avant  sa  captivité  à Oly- 
brius , qui  fut  depuis  empereur , l'é- 
pousa quand  elle  fut  libre.  L’impéra- 
trice Eudoxie  consacra  le  reste  doses 
jours  à la  retraite.  On  a des  médailles 
en  or  de  cette  princesse  ; mais  elles 
sont  assez  rares.  L— S — e. 

EUDOXIE  ( MACtlEMBOUflSSA  ), 
impératrice  d’orient , épousa , sous  le 
règne  de  Michel  le  Paphlagonion  , 
Constantin  Ducas,  et  monta  sur  le 
trône  avec  lui  en  m5g.  Lorsque  ce 
faible  prince  mourut  en  ioOy  , il  laissa 
l’empire,  sans  le  partager,  à ses  trois 
fils,  Constantin,  Michel  et  Andronic, 
sous  la  tulèle  de  leur  tncre  , de  la- 
quelle il  exigea  le  serment  par  écrit  de 
ne  se  point  remarier.  , Eudoxie  s’em- 
para facilement  de  l’autorité;  nuis 
elle  reconnut  bientôt  qu’elle  ne  pou- 
vait seule  en  porter  tout  le  poids,  ui 
résister  aux  nombreux  ennemis  qui 
dévastaient  l'empire.  Les  courtisans  la 
pressèrent  de  se  remarier.  Un  incident 
singulier  détermina  son  choix.  Romain 
Diogcnc,  accusé  de  projets  ambitieux, 
fut  arreté  dans  son  gouvernement, 
conduit , chargé  de  fers,  âConstauti- 
noplc,  convaincu  de  révolte  et  con- 
damné. L’impératrice,  prête  à confir- 
mer la  sentence,  vit  le  coupable,  fut 
frappé  de  sa  belle  figure,  se  souvint 
de  ses  actions  d'éclat,  le  jugea  capable 
de  soutenir  l’empire,  feignit  de  l’exi- 
ler, le  rappela  deux  jours  après,  et 
prit  la  résolution  de  l'épouser;  mais  il 
fallait  anéantir  la  promesse  qu’elle 
avait  signée  , et  dont  Xiphilin  , pa- 
triarche do  Constantinople , était  dé- 
positaire. On  persuada  au  patriarche 
qu’il  s’agissait  dclever  son  frère  au 
rang  suprême. Xiphiliu, enchante,  au- 
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milia  l’engagement,  et  la  même  nuit 
Eudoxie  s’unit  à Romain.  Cette  nou- 
velle consterna  les  jeunes  princes , et 
souleva  leur  garde  qui  menaça  l'impé- 
ratrice; elle  employa  les  larmes  et  l’a- 
dresse, et  calma  ses  enfants.  Bientôt 
Romain  , appelé  à la  défense  de  l’état, 
la  laissa  souveraine  maîtresse  dans 
Constantinople  ; elle  y termina  un 
ouvrage  qu’elle  dédia  à son  époux  , 
et  dont  il  reste  un  manuscrit  unique 
que  possède  la  Bibliothèque  royale, 
et  que  Villoison  a publié  dans  ses 
Anecdota  grœca.  C’est  un  recueil  in- 
titulé : Ionia , où  se  trouvent  ras- 
semblées les  généalogies  des  dieux  , 
des  héros,  des  héroïnes;  leurs  méta- 
morphoses, les  fables  et  les  allégories 
des  anciens  auteurs;  enfin  une  quan- 
tité d'anecdotes  sur  les  écrivains  et  les 
érudits.  La  docte  princesse  annonce 
qu’rllc  a rassemblé  à grands  frais  dans 
sa  bibliothèque  les  livres  1rs  plus  cu- 
rieux; elle  parle  d’autres  ouvrages 
qu’elle  doit  bientôt  faire  paraître,  mais 
qui  ne  nous  sont  point  parvenus. 
C'étaient  un  poème  sur  la  chevelure 
d’Ariane,  une  Instruction  à l’usage 
des  Femmes , un  Traité  sur  l’occu- 
pation des  Princesses  , un  autre  de 
la  Fie  monastique.  Eudoxie  était 
plus  capable  de  bien  écrire  que  de 
Lien  gouverner.  En  1071  elle  quitta 
un  moment  ses  occupations  favorilrs 
pour  aller  au-devant  de  Romain  qui 
revenait  après  une  longue  campagne. 
Bientôt  elle  s’en  sépara  de  nouveau 
sans  beaucoup  de  regrets  ; ce  fut  cette 
année  même  que  Romain  tomba  dans 
les  mains  des  Turks.  A cette  nouvelle 
on  s’agita  dans  Constantinople.  L’im- 
pératrice , incertaine  et  peu  attachée 
a Romain  , assembla  sa  famille  et  les 
principaux  officiers, pour  délibérer  sur 
le  parti  quelle  avait  à prendre.  On  la 
força  de  se  retirer  dans  un  monastère 
dur  le  bord  du  détroit , et  bientôt  d’y 
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prononcer  des  vœux.  Elle  y apprit  la 
triste  fin  de  Diogène,  et  le  couronne- 
ment de  Michel , l’aîné  des  fils  qn’cllo 
avait  eus  de  Constantin  Ducas  ( F ojr. 
Romain  Diogène  et  Constantin  Dg- 
cas  ).  L — S — E. 

EUGALENUS  (Severin),  méde- 
cin , naquit  à Dockum , en  Frise  , 
voyagea  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre , exerça  quelque  temps  sa  pro- 
fession à Hambourg  et  à Londres , 
vint  ensuite  se  fixer  à Emdeu , où  il 
acquit  une  grande  renommée,  moins 
par  un  mérite  transcendant,  que  par 
cette  jactance  et  cette  forfanterie  qui 
en  imposent  presque  toujours  au  stu- 
pide vulgaire.  Eugalenus  prétendait 
guérir  les  phtisies  commençantes  en 
quinze  jours,  les  pralysies  dans  le  mê- 
me espeedetemps.  Quelques  heures 
lui  suffisaient  pour  dissiper  des  maux 
de  dents  insupportables;  enfin,  il 
osait  affirmer  que  les  maladies  les 
plus  opiniâtres  , généralement  regar- 
dées comme  incurables , cédaient  avec 
une  promptitude  et  une  facilité  sur- 
prenantes aux  merveilles  de  son  art. 
Il  publia,  en  i588,  à Brême,  un  vo- 
lume in-8°. , intitulé:  Demorbo  scor- 
buto  liber , quo  omnia  quæ  designis 
ejus  diagnosticis  dici  possunt  trac- 
ta ta  conlinentur,  cum  observatio- 
nibus  quibusdam  , brevique  et  suc- 
cinctd  cujusque  curationis  indica- 
tion. Comme  il  n’existait  piut,  à 
cette  époque , de  traité  spécial  sur  le 
scorbut,  l’Ouvrage  d’Eugalénus  fut 
accueilli  avec  enthousiasme , et  réim- 
primé un  grand  nombre  de  fois.  Les 
éditions  les  plus  estimées  sont  celles 
que  donnèrent , avre  des  corrections 
et  des  augmentations,  Joseph  Stuben- 
dorf ( Leipzig , îfio.j,  i6i5,  in-8\ ); 
et  Zacharie  Brendel  (Ic'na,  i(5a4» 
La  Haye,  i658,  in-8”. ).  Ce  livre, 
jadis  si  vanté,  regardé  universelle- 
ment comme  classique , a totalement 
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perdu  sa  réputation  usurpée.  En  ef- 
fet, l’auteur  a méconnu  les  véritables 
caractères  du  scorbut , auquel  il  rap- 
porte presque  toutes  les  maladie  . Le 
docteur  l.iuil , bon  juge  eu  rrttc  ma- 
tière , prouve  que  l.i  rapsoilie  du  mé- 
decin frison  est  plus  propre  a égarer 
qu’à  éclairer.  C. 

EUGKNE  I'r.,  Romain  de  nais- 
sance, et  fils  de  Rufinien , élu  pape 
le  9 septembre  655  , succéda  à Saint- 
Martin.  Il  lut  nommé  par  l’autorité 
de  l’empereur  Constant , qui  tenait 
encore  Martin  dans  les  fers,  et  qui 
ne  put  obtenir  sa  démission  canoni- 
que. L’élection  d’Eugène  devint  en- 
suite plus  régulière  par  la  mort  de 
Martin.  C’était  l’héiésie  du  mono! ho- 
lisme qui  divisait  depuis  long-temps 
les  deux  églises  (voy. , cnli’autees  , 
Jkaw  IV,  TnEonoRE,  et  Mahtin). 
Eugène  voulut  entrer  en  accommode- 
ment avec  les  monolhelites,  et  envoya 
à cet  effet  des  légats  à ce  parti.  Celte 
démarche  fut  infructueuse.  Ce  pape 
mourut  le  a juin  658,  après  un  pontifi- 
cat de  deux  ans  8 mois  jotfrs,  et  fut 
enterré  à St.-Pierre.  On  le  loue  de  sa 
bonté,  de  sa  piété,  de  sa  libéralité.  H 
est  honoré  comme  saint  daus  le  mar- 
tyrologe romain  moderne.  I) — s. 

EUGENE11,  Romain  de  naissance, 
fils  de  Uohémoud,  succéda  à Pas- 
chal  1 , et  fut  élu  pape,  le  5 juin  8 »4. 
Il  avait  un  concurrent,  sur  lequel  il 
l’emporta,  à la  faveur  du  parti  noble. 
Il  était  d’ailleurs  recommandable  par 
des  qualités  et  des  vertus  qui  méri- 
taient la  préférence.  L’empereur,  roi 
de  France , Lotiis-le-Débonnaire , en- 
voya aussitôt  Lolhairc,  son  fils  , à 
Rome , pour  régler  avec  le  pape  tout 
ce  qu’exigeait  la  nécessité  des  circons- 
tances. Déjà,  depuis  qnclqucs  aimées, 
les  troubles  de  Rome  avaient  excité 
la  sollicitude  de  l’empereur  ( voy. 
Léo»  111  et  Pascal  11  ).  Lothaire  se 
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plaignit  des  prévarications  des  tri- 
bunaux et  de  la  négligence  des  papes. 
On  avait  condamne  injustement  à 
mort  des  personnes  fidèles  à l’empe- 
reur et  à la  France.  On  avait  exécuté 
des  confiscations  iniques.  Le  pape 
consentit  aux  restitutions , au  redres- 
sement de  tous  les  griefs;  et  la  tran- 
quillité se  rétablit,  à la  grande  satis- 
faction du  peuple  Romain.  Pour  affer- 
mir ees  heureuses  réformes,  Lothaire 
fil  publier  une  constitution , où  il  sem- 
ble ajouter  aux  concessions  de  Char- 
lemagne, en  mettant  sur  la  même 
ligne  l’autorité  du  pape  rt  celle  de 
l’empereur.  Il  recommande  l’obcis- 
sance  entière  au  pape,  à ses  juges,  à 
scs  ducs , pour  l’exécution  de  la  jus- 
tice; mais  il  ordonne  que  des  com- 
missaires nommes  par  l'empereur  et 
par  le  pape  rendront  compte  tous  le* 
ans  de  l’exécution  des  lois.  Eugène 
tint  un  concile  à Rome,  pour  la  réfor- 
mation du  clergé.  Il  mourut,  le  27 
août  3*7  , regretté  justement  des  Ro- 
mains. Il  avait  pouevu  à l’abondance 
des  blés,  avec  une  telle  sagesse  . que 
la  ville  de  Rome  était  celle  où  on  vi- 
vait h meilleur  marché.  Son  attention 
particulière  à soulager  les  indigents , 
les  malades  , les  veuves , et  les  or- 

Ehelins  , lui  avait  fait  donner  le  titre 
onorablc  de  Père  des  pauvres. 

D— s. 

EUGENE  III , élu  pape,  le  t5  fé- 
vrier t,i  45,  succédait  à Lucius  II. 
Le  nouveau  pontife  était  abbé  de  St. 
Anastasr.  Ne  à Pise,  où  il  avait  été 
vidame  de  l’église,  il  avait  passe  quel- 
que temps  à Clairvaux , sons  la  disci- 
pline de  Saint-Hcrnard.  Il  portait 
aussi  le  nom  de  Bernard.  Arnulfe,  ab- 
bé de  Farfc  en  Italie,  ayant  demande 
an  saint  réformateur  de  Gtcaux  des 
moines  pour  fonder  une  communauté, 
Bernard  de  Pise  lui  fut  envoyé  avec 
quelques  autres;  mais  le  pape  luno- 
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ccitl  II  les  retint  pour  lui même,  et  leur 
domfa  l'église  de  .St.-Anaslasc,  dont 
Bernard  fut  fait  abbé.  Saint-Bernard  , 
en  apprenant  cette  élection , écrivit 
aux  cardinaux , pour  leur  témoigner 
son  étonnement  « de  rc  qu’ils  avaient 
» tiré  un  mort  du  tombeau , pour  le 
»>  replonger  dans  les  affaires , et  de  ce 
» qu’ils  avaient  jetc  les  veux  sur  un 
» sujet  rustique,  à qui  ils  ôtaient  la 
» bêche  cl  la  coignée,  pour  le  revêtir 
» de  la  pourpre,  et  lui  imposer  un 
» fardeau  formidable  aux  anges  raê- 
» me.  » Si  lettre  à Eugène  était  con- 
çue dans  le  même  esprit,  a Mon  fils 
» Bernard,  y disait-il,  est  devenu 
» mon  père  Eugène.  Je  souhaite  que 
» IVglise  change  aussi  en  mieux .... 
» Que  je  serais  heureux , si,  avant  de 
» mourir,  je  voyais  l’église  telle  quelle 
» était  dans  son  premier  âge,  quand 
« les  Apôtres  étendaient  leurs  filets, 
» non  pour  prendre  de  l’or  et  de  l’ar- 
» gent,  mais  pour  prendre  des  antes. 
» C’est  ce  que  l’église  attend  de 
» vous,  etc.  p Eugène  fut  sacré  au 
monastère  de  Farte  , parce  qu’il 
craignait  la  fureur  des  Romains,  qui, 
excités  parles  discours  séditieux  d'Ar- 
naud de  Bresse,  méconnaissaient 
l'autorité  du  pape,  et  demandaient  la 
confirmation  du  sénat  nouvellement 
établi.  Ils  s'étaient  même  portés  à 
d’autres  excès.  Ils  avaient  abattu  les 
maisons  des  cardinaux , créé  uu  pa- 
trice,  fortifié  l'église  de  St.-Picrre,  et 
forcé  tous  les  pélrrius  d’y  apporter 
leurs  offrandes , qu’ils  prenaient  pour 
eux:  ils  en  tuèrent  même  plusieurs. 
Toutes  ces  circonstances  obligèrent 
Eugène  de  se  réfugier  à Vitcrbe,  où 
il  fit  un  assez  long  séjour.  Il  se  mit 
cependant  en  devoir  de  réduire  1rs 
Romains  par  la  force.  Après  avoir 
excommunié  leur  patricc,  il  les  obli- 
gea , aidé  des  troupes  des  Tiburtins , 
A lui  demander  la  paix,  et  à rccon- 
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naître  que  le  sénat  ne  tenait  son  au- 
torité que  du  pape.  Les  Romains  le 
reçurent  avec  de  grands  honneurs; 
mais  ils  exigèrent  ensuite  de  lui  qu’il 
détruisît  Tibur.  Eugène,  pour  sc  dé- 
rober à leurs  importunités,  quitta 
liome  de  nouveau , et  passa  le  Tibre. 
Ce  Ait  vers  celte  même  époque,  en 
ii45,  que  la  prise  d’Edcsse  par  Zen- 
gui  consterna  les  chrétiens  d’Orient, 
et  les  obligea  de  demander  des  secours 
à toutes  les  puissances  de  l’Europe. 
Eugène,  informé  de  ces  désastres  par 
Hugues,  évêque  de  üabcla  en  Syrie  , 
écrivit  à Eouis-le-Jrtine , pour  l’exhor- 
ter, ainsi  que  tous  les  Français  , à 
venir  au  secours  des  croisés.  Il  publia 
en  conséquence  la  seconde  croisade 
en  F rance,  avec  les  mêmes  indulgences 
accordées  par  Urbain  II  à la  premicic. 
Saint-Bernard  lui-même  prêcha  en 
Allemagne  celte  croisade , à laquelle 
il  engagea  Conrad.  Fleury  observe , à 
ce.  sujet , que  c’est  la  première  fois 
qu’il  est  question  dans  l’bisloire  d’un 
prince  chrétien  appelé  le  Prêtre - 
Jean , qui  devait  venir  au  secours 
des  croisés.  Cependant,  les  mouve- 
ments séditieux  des  Romains  oblige» 
rent  denouveau  Eugène  à s’éloigner.  Il 
vint  en  France,  où  le  roi  et  l’évêque 
de  Paris  allèrent  au-devant  de  lui , et 
le  menèrent  à l’église  de  Notre-Dame. 
Il  visita  ensuite  celle  de  Ste.-Genc- 
viève,  où  il  se  passa  uue  scène  très 
>cu  digne  de  la  sainteté  du  lieu  et  de 
a gravité  des  personnages.  Les  offi- 
ciers de  l’église  avaient  étendu  devant 
l’autel  un  drap  de  soie , où  le  pape  se 
prosterna  pour  faire  sa  prière.  Après 
la  messe,  qui  avait  clé  fcélébiée  par 
le  pape,  ses  officiers  voulurent  s’em- 

Î tarer  du  tapis,  et  les  chanoines  le 
eur  disputèrent.  Chacun  le  tirant  de 
sou  côté,  il  fut  mis  en  pièces.  Des  in- 
jures on  en  vint  aux  coups;  ii  y eut 
du  sang  répandu , et  le  roi  lui-même 
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• fut  frappe  au  milieu  du  tumulte,  en  il  consola  1rs  anciens  compagnons  de 
voulant  l’appaiscr.  Celte all'.iire  scan-  ses  premiers  travaux  religieux,  avec 
dalru.se  donna  lieu  à la  réforme  des  une  tendresse  fraternelle,  Sa  nom- 
chanoines  de  Sainte-Gcncvicve  , aux-  brcusc  suite  ne  lui  permit  pasdede- 
quels  ou  en  adjoignit  quelques-uns  de  mcurcr  long-temps  avec  eux.  Il  reprit 
Saint-Victor,  re  qui  fut  exécuté  par  le  chemin  d’Italie,  et  revint  à Rome, 
l’abbé  Sugcr.  Eugène  tint  un  concile  L’histoire  ne  dit  plus  rien  de  re- 
à Paris,  où  il  fit  examiner  la  doctrine  marquablc  sur  les  actions  de  re 
de  Gilbert  de  la  Poréc , qui  séparait  pape  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  le 
l’essence  divine  de  la  personne  de  8 juillet  ii54.  Quoiqu’on  raconte 
Dieu  même , et  professait  d’autres  plusieurs  miracles  opères  sur  sort 
dogmes  contraires  au  mystère  de  tombeau,  l’église  ne  t’a  pas  mis  so- 
l’Iucarnation.  Gilbert,  combattu  par  lenncllcmcnt  au  nombre  des  Saints. 
Saint  Bernard,  prétendit  n’avoir  pas  Ce  fut  |>our  lui  que  Saint  Bernard 
avance’  de  tels  principes.  La  décision  composa  les  trois  livres  de  la  Consi- 
fut  remise  au  concile  de  Reims  , qui  déralion,  dans  lesquels  il  donne 
se  tint  l’année  suivante , et  où  les  er-  d’excellents  avis  à ce  pape,  pour  le- 
reurs  de  Gilbert  furent  condamnées,  quel  il  avait  une  tendresse  de  frère. 
En  1148,  Eugène  se  transporta  à Un  a d’Eugcne  111  des  Décrets,  des 
Trêves  avec  dix-huit  cardinaux.  L’ar-  Epilres,  et  des  Constitutions.  Sa  vie 
ebeveque  de  Maïenco  s’y  rendit  avec  aété écrite  avec  beaucoup  de  soin  par 
son  clergé,  et  le  pape  y tint  un  con-  Dom  Jean  Drlannes,  biliolhécaire  de 
cile,  où  il  fut  consulté  relativement  l’abbiyc de Clairvaux;  Nancy,  1737, 
anx  révélations  d’ilildegarde,  rcli-  1 vol.  in- 1 1.  D — s. 

gieusc  très  célèbre  alors.  Les  réponses  EUGENE  IV,  élu  pape  le  3l 
simples  et  naïves  qu’elle  fit  à ceux  mars  i43t  , était  Vénitien  , d’uuefa- 
qui  l’interrogèrent , le  témoignage  de  mille  peu  distinguée,  et  s’appelait 
Saint-Bernard,  qui  était  présent,  ne  Gabriel  Condolmero.  Petit  neveu,  du 
permirent  point  à Eugène  de  douter  côté  maternel , du  pape  Grégoire  XII, 
de  cette  faveur  particulière  du  ciel.  Il  d’abord  chanoine  régulier  de  la  con- 
lui  donna  une  grande  publicité;  mais  grégation  de  St.  Grégoire  en  Alga, 
il  écrivit  à Hüdegarde,  pour  lui  rccora-  depuis  évêque  de  Sienne,  élevé  cu- 
mander  de  conserver,  par  l’humilité,  suite  au  cardinalat,  il  n’avait  que  qua- 
la  grâce  qu’elle  avait  reçue , et  de  dé-  rante-huit  ans  lorsqu’il  parvint  a la 
clarer  avec  prudence  ce  qu’elle  con-  thiare.  Le  concile  indiqué  à Bâle  par 
naîtrait  eu  esprit.  Revenu  en  France,  Martin  V son  prédécesseur,  et  de- 
Eugène  vint  à Clairvaux,  où  il  parut  mandé  par  le  vœu  général  pour  la  re- 
çu souverain  pontife,  et  vécut  en  formation  de  l’église,  fut  le  premier 
simple  religieux.  Sous  les  ornements  objet  qui  occupa  les  soins  d’Eugène, 
de  sa  dignité,  il  ne  quittait  point  le  Le  cardinal  Julien  Ccsarini  avait  déjà 
cilice.  On  portait  devant  lui  des  car-  été  nommé  légat  par  Martin  pour  y 
reaux  de  broderie;  son  lit  était  cou-  assister  en  son  nom.  Cet  homme,  d’un 
vert  de  pourpre  et  de  riches  étoffes  ; rare  mérite , était  alors  occupé  dans 
mais,  par-dessous,  il  n’était  garni  que  la  Bohême, que  les  hussites  ravageaient 
de  paille  battue  et  de  draps  de  laine,  par  leurs  erreurs  et  par  leurs  armes. 
Eu  parlant  à la  communauté,  il  ne  Eugène  lui  écrivit  pour  procéder  à 
pouvait  retenir  scs  iaimcs.  Il  exhorta,  l'ouverture  du  concile;  il  se  rendit  à 
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cet  effet  à Bâle  au  mois  d'octobre. 
Mais  Eugcue  lui  raamla  de  différer 
l’assemblée  et  d’indiquer  un  autre 
lieu.  Julien  ne  crut  pas  devoir  déférer 
à ce  nouvel  ordre , et  le  concile  com- 
mença le  1 4 décembre;  les  sessions 
continuaient  avec  activité.  Eugène  es- 
saya d’abord  de  le  dissoudre,  et  prit 
ensuite  le  parti  de  rendre  une  bulle 
pour  le  transférer;  il  alléguait  pour 
motif  que  la  réunion  projetée  de  l’é- 
glise grecque  avec  Rome  exigeait  que 
l’on  reçut  les  députés  de  l’orient  dans 
une  ville  qui  pût  être  à leur  convenance, 
et  il  indiquait  Ferrare  ou  Florence. 
Les  Pères  du  concile  se  trous èrent  di- 
visés sur  cette  proposition.  Le  plus 
grand  nombre  décida  de  se  transpor- 
ter a Avignon  ; la  minorité  consentait 
à se  rendre  à Florence.  Cette  der- 
nière résolution  fut  aussitôt  confirmée 
par  une  bulle  d'Eugène  qui  appelait 
tout  le  concileà  Ferrare.  En  consé- 
quence, il  fit  équiper  à Venise  des 
galères  qui  allèrent  prendre  les  dé- 
putés de  l’église  grecque;  l’empereur 
se  joignit  à eux , et  tous  arrivèrent  sur 
les  vaisseaux  du  pape  qui  prévinrent 
ainsi  ceux  que  le  concile  lui -même  en- 
voyait à Constantinople.  Cette  dissen- 
sion obligea  lecardinaljulienà  se  retirer 
du  concile  qui,  dès  ce  moment,  cessa 
d’être  regardé  comme  œcuménique. 
Les  Pères  , voyant  ainsi  leurs  mesu- 
res traversées  par  le  pape,  le  som- 
mèrent de  comparaître  devant  eux 
dans  l'espace  de  soixante  jours,  Eu- 
gène, loin  d'obéir  à cette  sommation, 
déclara  par  une  bulle  expresse  que  le 
concilcétait  dissous,  et  en  indiqua  un 
autre  à Ferrare.  Mais  le  roide  France, 
Charles  VII,  défendit  à scs  évêques 
de  s'y  trouver.  D’un  autre  côté  les 
pères  du  concile  de  Bâle  cassèrent  1’as- 
srmblcc  de  Ferrare  comme  schisma- 
tique , et  déclarèrent  nul  tout  ce  qui 
s’y  était  lait.  Ils  procédèrent  ensuite 
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à la  déposition  du  pape,  en  le  jugeant  • 
par  contumace.  La  peste,  qui  sur- 
vint à Bâle , suspendit  quelque  temps 
leurs  résolutions.  Mais , dans  les  ses- 
sions qui  furent  reprises  ensuite,  et 
malgré  les  instances  de  l’empereur 
qui  les  exhortait  à différer  , iis  élu- 
rent Amédée,  duc  de  Savoie  , qui 
prit  le  notn  de  Félix  V ! Foy.  Sa- 
voie, Alité  VIII).  Cette  élection  causa 
un  nouveau  schisme;  1rs  Français  re- 
connurent toujours  Eugène’,  malgré 
leur  attapheinenl  au  concile  de  Bâle. 
Cependant  Eugèneavait , de  son  côté , 
anathématisc  le  conciledc  Râle , après 
avoir  fait  l'ouverture  de  l’assemblécde 
Ferrare;  il  s’y  trouva  soixante-douze 
évêques  : les  Grecs  y étaient  au  nom- 
bre de  sept  cents.  L’empereur  Jean- 
Manuel  Paléolognc  y assistait  en  per- 
sonne. Ou  y examina  la  question  de 
la  procession  du  St.  Esprit  et  les  au- 
tres points  qui  divisaient  les  deux 
églises.  On  signa  un  traité  d’union  à 
Florence  , où  le  concile  lut  ensuite 
trausféré;  ce  pacte  ne  fut  point  de 
longue  durée.  De  retour  à Constan- 
tinople , les  évêques  grecs  protestè- 
rent, et  la  division  recommença.  D’un 
autre  côté , le  concile  de  Bâle  n’eut 
pas  tout  le  succès,  qu’on  s’en  était 
promis.  Parmi  les  actes  libres  qui  en 
étaient  émanés,  on  remarquait  le  ré- 
tablissement de  la  praginaliqiie-sanc- 
lion , à laquelle  Louis  XI  ne  tarda  pas 
de  porter  atteinte  ; et  le  choix  qui  y 
avait  été  fait  de  la  personne  d’Auic- 
dc’e,  loin  d'être  appiouvé  générale- 
ment , finit  par  exciter  la  plus  grande 
indifférence  pour  celui  qui  eu  était 
l’objet.  Eugène  eut  encore  pendant  sa 
vie  des  ennemis  non  moius  difficiles 
à combattre  que  les  Pères  du  concile 
de  Bâle  : il  lança  de  vains  anathèmes 
contre  1rs  Colonncqui  entietrna  eut  la 
guerre  dans  scs  états.  Tandis  que  son 
autorité  spirituelle  était  attaquée  par 
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le  concile  de  Bâle , son  pouvoir  tem- 
porel était  sur  le  point  d'être  envahi 
par  Philippe,  duc  de  Milan.  11  eut  la 
guerre  avec  Alphonse,  roid’Arragon  , 
à qui  il  refusa  I investi  lure  du  royaume 
de  Naples  ; ses  troupes , comman- 
dées  par  le  patriarche  d’Aquilc>,cha*- 
sèrcnt  celles  d’Alphonse  des  environs 
de  Rome.  Il  eut  à combattre  le  comte 
Sforce,  contre  lequel  il  lança  en  même 
temps  l'excommunication  ; il  soumit 
au  même  anathème  la  ville  de  Bolo- 
gne, et  tous  ceux  qui  retenaient  les 
biens  de  l'église.  Il  excita  les  rois  de 
Pologne  et  de  Hongrie  contre  les 
Tuiks,  en  leur  faisant  violer  la  paix 
jurée  sur  l'Evangile , sons  prétexte 
quelle  avait  été  faite  sans  la  partici- 
pation do  pape.  Eugène  IV  mourut  le 
février  ■ 4 47  > dons  la  <>4”.  année 
de  son  igc  et  la  16".  de  son  pontifi- 
cat. 11  eut  de  grandes  qualités,  mais 
on  lui  reproche  de  grandes  fautes. 
Bossuet  ne  pardonne  pas  à sa  mé- 
moire d’avoir  voulu  traverser  les  opé- 
rations du  concile  de  Ràlc,  en  élevant 
puissance  contre  puissance  ; s' il  ne 
vainquit  point  ses  adversaires , il  vint 
à bout  de  faire  échouer  lettrf  bonnes 
intentions.  Son  zèle  pour  IdJgMigiou 
éclata  d’une  manière  louable , lors- 
qu'il convertit  les  AnQÿuens  et  les 
Jacobites,  mais  il  montra  trop  d’atta- 
chement à son  autorité  personnelle.  Il 
aimait  les  sciences  et  les  lettres , et 
composa  lui-même  quelques  écrits 
contreleshussites.  Il  uefut  pas  exempt 
de  l'ambition  d’élever  et  d’enriebir 
sa  famille.  Son  neveu , qu’il  avait 
promu  au  cardinalat,  révolta  les  Ro- 
mains par  une  conduite  imprudente  et 
légère.  Le  peuple  irrité  prit  les  armes 
contre  le  pape,  qui  eut  bien  de  la 
peine  à se  sauver  par  le  Tibre,  tra- 
vesti en  moine.  Son  pontificat  fut  un 
enchaînement  continuel  d’agitations  et 
d’inquiétudes.  Détrompé  de  toutes  les 
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illusions  humaines , il  s’écriait  sur  son 
lit  de  mort  : • O Gabriel  ! qu’il  eût 
» été  bien  plus  à propos  pour  toi  de 
» n’étre  ni  cardinal,  ni  pape;  mais 
» de  vivre  et  de  mourir  dans  ton  clôt- 
» tre , occupé  des  exercices  de  ta 
» règle!  » D— s. 

EUGENE,  usurpateur  ( P.  Ardo- 

GS5TE  ). 

EUGENE  I"’.,  roi  d’Ecosse,  suc- 
céda à son  père  Fcrgus  1".  en  4 • 9- 
Comme  il  était  encore  mineur , Gra- 
ttant , son  grand-père  maternel , prit 
les  rênes  du  gouvernement,  et  voyant 
qu’il  n’était  pas  assez  fort  pour  tenir 
tête  aux  Romains , resta  tranquille , 
quoique  leur  armée  dévastât  tout  le 
pays  au  sud  du  mur  de  Sévère.  Ils  le 
rendirent  anx  Bretons,  de  sorte  que 
les  Ecossais  et  les  Pietés  se  trouvèrent 
resserrés  entre  les  deux  bras  de  mer 
d’Edimbourg  et  de  Solway.  Mais  les 
dissensions  intestines  qui  déchiraient 
l’etnpire  ayant  obligé  les  Romains  de 
repasser  sur  le  continent , les  Ecos- 
sais et  les  Pietés  sortirent  de  leur  re- 
traite , renversèrent  les  fortifications 
construites  par  les  Romains,  chassè- 
rent les  Bretons , et  retournèrent  chez 
eux  chargés  de  butin.  Ils  occupèrent 
ensuite  le  pays  dont  ils  venaient  de 
rentrer  en  possession  ; et  Graham , 
au  lieu  de  poursuivre  les  Bretons  A 
outrance,  conclutla  paix  avec  eux, .à 
condition  qne  les  limites  de  l'Ecosse 
s’étendraient  jusqu'au  mur  d’Adrien, 
et  garnit  cette  ligne  de  frontière  de 
bon  ues  fortifications.  Eugène , par- 
venu à l’Ige  viril , envoya  des  députes 
aux  Bretons  pour  exiger  de  ce  peuple 
la  restitution  du  pays  au-delà  du  mur 
d’Adrien.  SademaDde  fut  rejetée.  Une 
guerre  meurtrière  suivit  ce  refus  ; les 
Bretons  défaits  demandèrent  la  paix, 
qui  leur  fut  accordée  à des  conditions 
très-dures  , puisqu'ils  consentirent  à 
cgdcr  tout  le  pays  au  nord  du  Hum- 


Digitized  by  Google 


<8o  E U G 

ber,  promirent  de  ne  s’adresser  ponr 
obtenir  des  secours  ni  aux  Humains , 
ni  àaucuD  autre  peuple  etranger;  con- 
tractèrent avec  les  Pietés  et  les  Ecos- 
sais une  alliance  offensive  et  défen- 
sive, s’engagèrent  à ne  faire,  sans 
leur  aveu,  ni  la  paix  ni  la  guerre; 
enfin  leur  payèrent  une  grosse  somme 
'd’argent,  et  leur  livrèrent  cent  otages 
comme  sûretc'  de  l’cxccutiou  du  traité. 
Cependant  la  paix  fut  bientôt  rompue. 
Vortiger,  qui  jouissait  chez  les  Bretons 
de  la  plus  grande  influence,  appela  à 
leur  secours  les  Danois,  les  Saxons, 
les  Angles  contre  les  Ecossais.  Eugène 
perdit  la  vie  dans  une  sanglante  ba- 
taille en  449.  laissant  la  reputatiou 
d’un 'prince  brave  et  affable.  — En- 
oÈne  II  succéda  à Gorau  sou  oncle, 
dont  on  dit  même  qu’il  hâta  la  fin.  Il 
régna  avec  beaucoup  de  gloire  , mar- 
cha au  secours  d'Arthur,  roi  des  Bre- 
tons contre  les  Saxons,  et  tintceux-ci 
dans  des  alarmes  continuelles.  11 
mourut  en  558 , apres  vingt-trois  ans 
de  règne.  — Eugène  III , roi  d'E- 
cosse , fils  d’Aïdau , succéda  à Ken- 
lieth  I". , en  6o5  ; il  fut  élevé  dans 
la  piété  par  Colomban , Irlandais, 
d’une  vie  exemplaire,  et  instruit  dans 
les  lettres.  Eugène  fit  une  guerre  con- 
tinuelle aux  Pietés  et  aux  Saxons,  sc 
montra  terrible  à ceux  qui  lui  résistè- 
rent obstinément,  et  au  coutraire  duux 
et  bienveillant  à ceux  qui  sc  soumi- 
rent. Il  accueillit  avec  la  plus  grande 
distinction  les  enfants  d’Etlulfrcd, 
roi  de  Norlhumbcrlaud,  qui  s’c'laieiit 
réfugiés  auprès  de  lui,  et  les  fit  ins- 
truire dans  la  religion  chrétienne.  Il 
mourut  après  seize  ans  de  règuc,  au 
grand  chagrin  de  ses  sujets.  — Eu- 
gène IV,  fils  de  Dongard,  fut  le  suc- 
cesseur de  Malduin , son  oncle,  en 
U battit  Egli'ied,  roi  de  Nor- 
tlmmberlaud,  qui  avait  pénétré  jus- 
qu’à üalloway.  Ce  prince  tut  beaucoup 
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de  peine  i se  sauver , et  neanmoins  il 
revint  l'année  suivante  attaquer  les 
Pietés  ; il  y perdit  une  partie  de  scs 
possessions;  et  les  Bretons,  débarras- 
sés des  Angles , sc  réunirent  aux  Ecos- 
sais et  le  réduisirent  aux  deruières 
extrémités.  Eugène  mourut  eu  G44. 
la  quatrième  auuée  de  son  règne.  — 
Eugène  V , qui  succéda  au  précé- 
dent , était  (ils  de  Fcrquard  Foda  ; il 
fut,  suivant  l’usage  du  temps,  très 
savant  en  théologie,  et  vécut  dans  la 
plus  grande  intimité  avec  Alfred , rot 
de  Northumberland , qui  était  aussi 
très  versé  dans  cette  science.  Les  Pie- 
tés l’inquiétèrent  beaucoup;  mais  U 
médiation  du  clergé  prévint  les  hos- 
tilités. Cependant,  Eugène,  fatigué 
des  excès  de  ce  peuple  indocile,  son- 
geait à le  châtier,  quand  il  mourut 
en  654-  Les  chroniques  racontent 
que  de  son  temps  il  y eut  des  prodiges 
terribles.—  Eugène  V 1 succéda  à suu 
frère  Ambcrkclccht.  L’armée  le  pro- 
clama roi  sur  le  champ  de  bataille,  afin 
de  ne  pas  rester  sa  us  général.  Il  fit  la 
paix  avec  les  Pietés  , et  épousa  la  fille 
de  leur  chef.  C’est  à lui  qu’on  doit  l'or- 
d'>n/i.  ..e;  qui  portait  que  les  mooas- 
LI.'S  tic  ml  raient  un  registre  des  faits 
des  rois;  Il  mourut  eu  ■j  1 5,  après  dix- 
-sept  ans  d'un  i . ne  pacifique.— Eu- 
gène VIL,  fils  (le  Mordue , succéda 
à Eifiu  eu  q6i  ; il  commença  par  pu- 
nir ceux  qui , sous  le  règne  de  son 

{irédécesseur,  avaient  prévariqué  dans 
'administration  du  royaume , et  mar- 
cha ensuite  contre  Donald , prince 
des  îles , auquel  il  livra  de  san- 
glantes batailles;  il  finit  par  le  faire 
prisouuier  et  l’envoya  au  supplice, 
traita  de  meme  ou  condamna  à des 
amendes  ses  adhérents,  et  avec  cet  ar- 
gent iudoinnisa  ceux  qui  avaient  souf- 
fert des  rapines  de  Donald.  A peine 
eut- il  goûté  les  douceurs  de  la  paix, 
qu’d  s’abandonna  » (vus  les  vices  ; le» 


EUG 

représentations  du  clergé  et  des  nobles 
u’ayant  pu  le  faire  changer , on  trama 
contre  lui  uue  conspiration  qui  lui  fit 
perdre  la  vie  aiusi  qu’à  tous  les  com- 
pagnons de  ses  excès,  en  764.  E— s. 

EUGÈNE  (St.),  e'vêquc  de  Car- 
thage et  confesseur  à la  fin  du  5*. 
siècle,  était  renommé  pour  son  sa- 
voir, sa  piété  et  sa  prudence,  non 
seulement  parmi  les  catholiques,  mais 
encore  parmi  les  ariens.  Cette  secte 
prévalait  alors  à Carthage  , par  la 
protection  des  rois  Vandales  , qui 
l’avaient  embrassée.  Après  la  mort  de 
l’cvêque  Deo  grattas , l’église  de 
Carthage  était  demeurée  sans  pasteur; 
la  vacance  durait  depuis  vingt-quatre 
ans , lorsqu’Huneric  , roi  des  Van- 
dales,à la  prière  de  l’empereur  Zenon 
ct  de  Placidie,  dont  il  avait  épouse  la 
sceur,  permit  qu’on  élût  un  évêque  : 
tous  les  suffrages  se  réunirent  sur  la 
personne  d’Eugène,  ct  il  fut  ordonné, 
vers  l’an  481 , a la  satisfaction  de  tout 
le  peuple.  11  gouvernait  l’église  de 
Carthage  avec  sagesse , soulageait  l’in- 
digence par  d’abondantes  aumônes, 
et,  pour  y suffire  , se  refusait  le  né- 
cessaire. Sa  vie  était  austère  et  mor- 
tifiée, et  ses  vertus  lui  avaient  attiré 
la  vénération  générale.  Le  calme  dont 
jouissait  l’église  de  Carthage , au  com- 
mencement de  son  épiscopat , ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Une  persécu- 
tion violente  s’éleva  contre  les  catho- 
liques. Eugène  la  sopporta  avec  cou- 
rage : attaché  à la  doctriue  du  concile 
de  Nicée,  et  inébranlable  dans  sa  loi, 
il  défendit  la  divinité  du  Verbe  contre 
les  ariens , cl  eut  la  consolation  de 
voir  son  troupeau  imiter  sa  constance. 
Uu  grand  nombre  de  catholiques  fut 
condamné  à l’exil  ; les  routes  étaient 
couvertes  d’évêques , de  diacres , de 
vierges,  d’enfants  même  auxquels  on 
faisait  souffrir  des  maux  incroyables. 
Eugène,  cette  fois,  fut  épargné  : ce- 
int. 
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pendant  lluncric , voulant  ramener 
les  catholiques  à la  foi  qu’il  professait, 
ordonna  une  conférence  eutr’eux  et 
les  ariens,  persuadé  que  les  premiers 
y auraient  le  dessous.  Eugène  con- 
sentit à la  conférence  ; mais  , pré- 
voyant que  les  ariens  y seraient  en 
grand  nombre,  il  fit  entendre  au  roi 
que  cette  cause  était  celle  de  toutes 
les  églises,  qu’il  était  juste  de  con- 
sulter celles  d’outremer  , et  surtout 
l’église  de  Borne , qui  était  la  mère  de 
toutes  les  autres.  La  conférence  s’ou- 
vrit au  mois  de  février  484.  Grilla  ou 
Grolle,  faux  évêque  et  patriarche  des 
ariens , prétendit  la  présider.  Ceux 
qui  étaient  attaches  à la  foi  de  Nicée 
prenant  exclusivement  le  titre  de  ca- 
tholiques , que  les  ariens  croyaient 
devoir  leur  être  commun , il  en  résulta 
des  altercations  qui  commencèrent  à 
porter  le  trouble  dans  l’assemblée. 
Cependant  les  catholiques  véritables 
nommèrent  des  commissaires  , et 
dressèrent  une  profession  de  foi , où 
la  consubstantialité  du  Verbe  était 
établie  par  les  Saintes-Ecritures.  Les 
ariens , ne  sachant  que  répondre , 
rompirent  l’assemblée.  Hunvric  prit 
le  parti  de  sa  secte;  et,  furieux  contre 
les  catholiques,  il  les  fit  traiter  cruel- 
lement. On  arracha  la  langue  à plu- 
sieurs , ct  d’autres  périrent  par  la 
main  du  bourreau.  Eugène  fut  exilé; 
on  ne  lui  permit  pas  même  de  dire 
adieu  à ses  amis  : il  écrivit  aux  fidèles 
de  Girthage , pour  les  consoler  et  les 
soutenir  dans  la  bonne  croyance. 
Helégué  dans  un  désert  de  la  pro- 
viuce  de  Tripoli , il  fut  conGe'  à la 
garde  et  mis  sous  la  surveillance  d’un 
nommé  Antoine , méchant  homme  qui 
le  traita  avec  beaucoup  de  barbarie. 
Huncric  mourut,  et  sa  mort  fut  regar- 
der comme  une  punition.  Gontamond, 
sun  successeur , rappela  Eugène  a 
Carthage , et  permit  qu’on  y rouvrit 
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les  églises.  Huit  ans  environ  s’écou- 
lèrent sans  que  les  catholiques  fussent 
tourmentés.  Thrasamond  , frère  de 
Gontamond,  lui  ayant  succédé,  sus- 
cita une  nouvelle  persécution.  Eugène 
fut  arrêté  et  condamné  à mort  avec 
quelques  autres  ; cette  sentence , pour- 
tant , ne  s’exécuta  point  : seulement 
Engèneful  exilé  àVianne,  prèsd’Albi, 
dans  la  province  nommée  aujourd’hui 
Languedoc,  où  régnait  Alaric,  qui 
était  aussi  arien.  Le  Saint  y bâtit  un 
monastère  près  du  tombeau  de  Saint- 
Amaranthe,  martyr,  duquel  ce  lieu 
a , depuis , porté  le  nom.  C'est  - là 
qn’Eugène  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  l'exercice  de  la  pénitence  et  des 
bonnes  œuvres.  Il  mourut  le  1 3 juillet 
5o5.  Les  auteurs  du  temps  lui  attri- 
buent la  guérison  miraculeuse  d'un 
aveugle.  Il  a composé  les  écrits  sui- 
vants , dont  Gennade  nous  a laisse  le 
catalogue  : 1.  Exposilio  Fidei  catho- 
licce;  ce  traité  lut  avait  été  demandé 
par  Fluncric,  et  c’est  probablement  le 
même  que  la  Profession  de  foi  offerte 
par  les  évêques  catholiques  dans  la 
conférence  dont  nons  avons  parlé. 
Eugène  y prouve  la  consubstantialité 
du  Verbe  et  la  divinité  du  St.  Esprit  ; 
1 1 . Apologelicus  pro  fide  ; 1 1 1.  A Itèr- 
ent iu  cum  arianis.  Cet  écrit  n’existc 
plus;  Victor  de  Vite  en  a conserve 
quelques  fragments;  IV.  des  Requêtes, 
soit  à Huneric,  soit  à ses  successeurs, 
en  faveur  des  catholiques  ; V.  une 
Lettre , ou  Exhortation  aux  fidèles 
de  Carthage.  C’est  celle  qu’il  écrivit 
en  partaut  pour  l’exil  : Grégoire  de 
Tours  l’a  conservée.  L— -v. 

EUGENE  I". , évêque  de  Tolède, 
gouverna  l’éghse  de  cette  ville  pen- 
dant onze  ana  sous  la  domination 
des  rois  Gotha  , dans  le  septième  siè- 
cle; se  trouva  aux  5*.,  6*.  et  7'.  con- 
ciles de  Tolède,  et  mourut  eu  '656, 
avec  la  réputation  d’un  savant  astro- 
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nome,  s’étant  particulièrement  adonné 
à cette  partie  des  mathématiques  qui 
seriaux  calculs  astronomiques.  B — r. 

EUGENE  II , surnommé  le  jeune , 
Archevêque  de  Tolède  , successeur 
du  précédent,  d’abord  clerc  dans  !a 
cathédrale  de  ccttc  ville , fut  élu  évê- 
que , sans  son  aveu , après  la  mort 
d’Eugène  I".  Porté  par  inclination  à 
la  vie  monastique,  et  voulant  se  livrer 
à l’étude , il  s’enfuit  du  côté  de  Sara- 
goce  où  il  se  cacha  ; mais  il  fut  dé- 
couvert et  ramené  à Tolède  par  ordre 
de  Resccsuinte  , roi  des  Visigoths  , 
qui  le  plaça,  malgré  lui , sur  le  siège 
de  cette  ville.  Eugène  se  résigna , et 
gouverna  l’église  de  Tolède  pendant 
onze  ans;  il  présida  au  8'.,  9'.  et  1 o'. 
conciles  tenus  depuis  653  jusqu’en 
656 , et  mourut  vers  660.  Ce  savant 
prélat  est  auteur  d’un  Traité  de  la 
Trinité  : de  deux  Livres  d’opuscules 
en  vers  et  en  prose  , etc. , publiés 
par  le  père  Sirmoud  , Paris,  tôt 9, 
in-8’ , avec  les  Poésies  de  Draconce, 
corrigées  par  Eugène  lui- même  ( V. 
Dracohtuis  ).  Son  style  manque  de 
politesse  et  d’élégance  , mais  ses  pen- 
sées sont  toujours  justes;  il  s’était 
acquis  d’ailleurs  une  grande  réputa- 
tion en  Espagne  par  l’orthodoxie  de 
ses  sentiments  en  matière  de  religion. 

EUGÈNE  (François  de  Savoie, 
appelé  le  prince),  né  à Paris,  le  18 
octobre  1 663  , fut  le  plus  grand  gé- 
néral de  son  temps , puisqu’il  précéda 
Frédéric  II , et  que  Turcmie  était 
mort  avant  qu’il  se  fit  connaître.  Son 
père,  Eugène  Maurice,  comte  de  Sois- 
sons , était  petit-fils  du  duc  de  Savoie  , 
Charles  Emannel  I'r.  ; sa  mère , 
Olympe  M.incini , était  nièce  du  car- 
dinal Mazarin  : impliquée  dans  l’af- 
faire des  empoisonnements  ( Voy. 
Brinvilliers  ) , elle  se  réfugia  à 
Bruxelles  pour  se  soustraire  aux  puur- 
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suites.  Destiné  à l'église  rti  naissant, 
Eugène  montra  |icu  île  goût  pour  l’é- 
lude de  la  théologie  ; il  s’occupa  bien 
davantage  de  la  vie  des  grands  hom- 
mes de  guerie  et  des  récits  de  leurs 
exploits.  Cependant  il  était  d’une  fai- 
ble complexion  , et , comme  il  portait 
le  manteau,  on  ne  l’appelait  à la  cour 
* que  le  petit  abbé.  Louis  XIV  lui  re- 
fusa un  régimeut , parce  qu'il  le  re- 
gardait comme  peu  propre  à la  car- 
rière des  armes  : on  a aussi  attribué 
ce  refus  à la  disgrâce  de  la  mère  du 
jeune  prince,  et  à la  haine  que  Convois 
lui  portait.  Quoi  qu’il  en  soit , Eugène 
en  fut  si  vivement  pique,  qu’il  conçut 
dès  ce  moment  pour  le  roi  et  son  mi- 
nistre ce  long  et  funeste  ressentiment 
qui  a causé  tant  de  maux  à la  France. 
Il  se  rendit  auprès  de  l'empereur  Léo- 
pold , allié  de  sa  famille,  qui  le  reçut 
avec  beaucoup  d’égards,  et  lui  permit, 
ainsi  qu’à  plusieurs  autres  seigneurs 
frauçais , d'aller  combattre  les  Turks 
sous  les  drapeaux  de  l’Autriche.  Ccst 
à cette  époque  que  les  Musulmans  fu- 
rent siprès  de  s’emparer  devienne.  Le 
Couraged’Eugène  parut  avec  beaucoup 
d’éclat  dans  cette  campagne  ( if>85  ) , 
et  l’empereur  lui  donna  pour  récom- 
pense uu  régiment  de  dragons.  Après 
quelques  autres  campagnes  faites  avec 
autant  de  distinction  à la  tête  du  mé- 
mérne  régiment , il  devint  géncral- 
major  ; xt  ce  fut  en  cette  qualité  qu’il 
se  trmla  an  siège  de  Belgrade  en 
1G88.  Louvois  fit  alors  prononcer 
l’exil  des  Français  qui  continueraient 
à servir  d-ns  les  armées  étrangères. 
Je  rentrerai  en  France  en  dépit  de 
lui,  répondit  Eugène,  loisqn’on  lui 
annonça  cette  nouvelle  ; et  il  continua 
à suivre  avec  la  même  ardeur  une 
carrièie  dans  laquelle  il  avait  deluité 
d’une  manière  si  brillante.  Léopold, 
ay  mt  pensé  qu’il  serait  aussi  propre  à 
la  diplomatie  qu’à  la  guerre , l’envoya 
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comme  négociateur  auprès  du  duc  de 
Savoie.  Ce  prince  fut  en  rfTet  bientôt 
séduit  par  son  jeune  cousin , et  il  se 
laissa  entraîner  dans  la  coalition  con- 
tre la  France  avec  tant  de  précipita- 
tion , que , sans  attendre  les  secours 
que  devait  lui  envoyer  la  cour  de 
Vienne,  il  livra  fort  imprudemment  à 
Catin.il  U bataille  de  Staff-rdc  , qu’il 
perdit,  malgré  Iccourngi  qu’v  montra 
fc  prince  Eugène  à la  tête  d nu  curps 
de  cavalerie.  Les  secours  envoyés  par 
l’Autriche  étant  enfin  arrivés,  le  prince 
Eugène  en  prit  le  commandement, et, 
après  avoir  obtenu  quelques  avantages 
ui  mirent  le  duc  de  Savoie  en  état 
e se  défendre,  il  retourna  à Vienue , 
où  il  décida  l’empereur  à envoyer  de 
nouveaux  renforts.  Les  troupes  im- 
périales se  trouvèrent  alors  en  état 
de  reprendre  f offensive,  et  le  prince 
Eugène,  étant  venu  les  commander  au 
printemps  de  , fit  lever  le  siège 
de  Coui , s’empara  de  Carmagnole,  et 
sortit  glorieusement  de  la  lutte  dans 
laquelle  il  se  trouva  engagé  avec  Câ- 
linât. Ce  fut  autant  par  scs  succès  que 
par  l’ascendant  de  son  esprit  sur  le 
duc  de  Savoie,  qu’il  parvint  à retenir 
cc  prince  dans  la  coalition  dont  il  était 
près  de  se  séparer  encore  une  fois 
pour  se  jeter  dans  les  bras  des  Fran- 
çais. La  cour  de  Vienne,  voulant  se 
l’attacher  davantage  , lui  envoya  le 
titre  de  généralissime,  et  ce  fut  en 
celte  qualité  qu’il  pénétra  dans  !c  Dau- 
phiné à la  tête  de  dix  mille  hommes, 
ayant  le  prince  Eugène  pour  licuienant. 
L’armée  combinée  s'empara  d’Em- 
brun  et  de  Gap,  mit  tout  ce  pays 
en  cendres,  par  représailles  de  l’in- 
cendie du  Palatinat , et  elle  allait  por- 
ter scs  ravages  jusques  dans  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc,  lorsque  le  gé- 
néralissime ayant  été  atteint  de  la 
petite-vérole,  cet  accident  sauva  les 
provinces  françaises.  Le  prince  Eu- 
3i.. 
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gène  ramena  l’armce  en  Piémont , et 
ce  fut  là  qu’il  reçut  le  brevet  de  fcld- 
m iréchal.  Apres  une  troisième  cam- 
pagne peu  importaute,  le  duc  de  Sa- 
voc  s’étant  de  nouveau  réuni  aux 
Français,  et  la  paitie  devenant  tout- 
â-fait  inégale  pour  les  Autrichiens , 
Eugène  retourna  à Vienne , où  il  reçut 
le  commandement  de  l’armée  de  Hon- 
gre. Ce  fut  vers  ce  temps  que  Louis 
XIV  lui  fit  offrir  secrètement  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  avec  le  gou- 
vernement de  Champagne  que  son 
père  avait  eu , et  une  pension  de  deux 
mille  pistoles.  Eugène  repoussa  de 
telles  offres  avec  indignation,  et  il  alla 
combattre  les  Tuiks  que  commandait 
le  vézyrGira-Moustapha.  Après  quel- 
ques marches  habiles,  il  les  surprit 
à Zenta  sur  la  Teisse,  dans  un  camp 
retranché  en  tcle  de  pont.  Après  une 
attaque  aussi  vive  que  hardie,  il  en 
tua  vingt  mille,  en  jeta  dix  mille  dans 
le  fleuve , prit  le  reste  de  l'armée , et 
s'empara  de  son  artillerie  et  de  ses 
équipages.  Jamais  victoire  plus  com- 
plète et  plus  décisive  n’avait  etc  ob- 
tenue par  les  armées  impériales  ; mais 
en  meme  temps  qu’elle  fixa  de  nou- 
veau sur  le  prince  Eugène  les  regards 
de  l’Europe , celte  victoire  irrita  au 
dernier  point  la  jalousie  de  scs  ri- 
vaux, et  il  en  avait  à la  cour  de  très 
nombreux  et  de  très  puissants.  Ils 
lui  avaient  fait  envoyer  l'ordre  de  sus- 
pendre toute  attaque;  et  cet  ordre, 
qui  lui  était  parvenu  un  instant  avant 
la  bataille,  n’avait  pu  le  déterminer  à 
rester  dans  l’inaction  : l’occasion  de 
vaincre  était  belle,  et  il  ne  voulut  pas 
la  laisser  échapper.  Cette  désobéis- 
sance aux  ordres  du  souverain  fut 
une  faute  sans  doute , et  celui  qui 
osa  la  commettre  était  perdu  sans  res- 
source , s’il  n’eût  pas  triomphé  de  la 
manière  la  plus  complète;  mais  cette 
faute  n’était-elle  pas  effacée  par  une 
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victoire  aussi  utile  et  aussi  brillante  ? 
Ce  fut  ainsi  que  tout  le  monde  pensa , 
à l’exception  des  ennemis  du  prince 
Eugène  : ils  parvinrent  à persuader  à 
l’empereur  que  rien  ne  pouvait  ex- 
cuser sa  désobéissance;  et -lorsque  le 
général  victorieux  se  présenta  devant 
sou  maître,  bien  persuadé  qu’il  allait 
en  obtenir  des  remerciments  et  des 
félicitations,  il  n’en  reçut  que  l’accueil 
le  plus  froid  et  le  plus  sévère.  Le  len- 
demain on  vint  lui  ordonner  les  ar- 
rêts et  lui  demander  son  é|>ée;  on 
allait  même  le  traduire  devant  un  con- 
seil dt  guerre,  lorsque  les  habitants 
de  Vienne  témoignèrent  hautement 
combien  un  pareil  traitement  leur  pa- 
raissait injuste.  Suit  crainte  ou  re- 
pentir , l’empereur  revint  sur  ses  pas, 
et  rendit  le  commandement  au  prin- 
ce Eugène,  qui  ne  l’accepta  qu’à  con- 
dition qu’on  lui  donnerait  carte  blan- 
che. On  prétend  que,  lorsque  l’envoyé 
de  l’empereur  était  venu  lui  deman- 
der son  épée,  il  répondit  : a La  voilà 
» encore  fumante  du  s mg  des  enne- 
» mis  ; je  consens  à ne  la  reprendre 
» que  pour  être  utile  au  service  de  sa 
» majesté.  » Mais  il  est  aujourd’hui 
prouvé  que  cette  réponse  est  inexacte; 
et,  comme  le  dit  le  prince  de  Ligne, 
« il  est  évident  que  la  moitié  de  la 
» phrase  eût  été  une  gasconade  , et 
» l’autre  moitié  une  basse  résigna- 
» tion.  » Sous  les  deux  rapports  elle 
était  également  éloignée  carac- 
tère d’Eugène.  Il  sc  rendit  donc 
de  nouveau  en  Hongrie  ; et , après 
une  campagne  insignifiante,  la  paix 
se  rétablit  avec  les  Tuiks  par  le  traité 
de  Carlowitz  ( aG  janvier  1699).  Re- 
venu à Vienne , le  prince  s’y  livra 
beaucoup  aux  arts , et  surtout  à l’his- 
toire, qui  eut  toujours  pour  lui  infini- 
ment d’attraits.  Mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ce  loisir;  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne , qui  devait 
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lui  ouvrir  un  si  vaste  champ  de  gloire, 
ne  tarda  pas  à relater , et  des  le  com- 
mencement de  l’année  1701,  il  ftit  en- 
voyé en  Italie,  où  il  eut  encore  une 
fois  à combattre  le  sage  et  habile  Câ- 
linât. Toute  la  prudence  du  vieux  gé- 
néral ne  put  le  défendre  des  entre- 
prises hardies  et  sans  cesse  renouve- 
lées de  son  jeune  rival.  Celui-ci  exé- 
cuta devant  l’armée  française  le  pas- 
sage de  l’Adige  ; et  après  d’autres 
échecs , cette  armée  fut  obligée  de  sc 
retirer  derrière  l’Oglio.  Des  revers 
aussi  imprévus  entraînèrent  la  dis- 
grâce de  Câlinât.  Eugène  fut  trans- 
porté de  joie  lorsqu’il  apprit  que  le 
duc  de  Villeroi  lui  avait  succédé,  et 
bientôt  il  eut  à s’en  réjouir  encore 
davantage.  Le  présomptueux  Villeroi 
étant  venu  l’attaquer  à Cliiari  dans 
une  position  inexpugnable,  Eugène  re- 
poussa sans  peine  ses  efforts , et  il 
lui  lit  subir  une  très  grande  perte.  Ce 
premier  échec  ne  fut  pour  le  général 
français  que  le  signal  de  revers  en- 
core plus  fâcheux  ; et  il  fut  bientôt 
obligé  d’abandonner  tout  le  Man- 
touau.  Hcfugié  dans  Crémone,  il  s’y 
erovait  en  sûreté  au  milieu  de  son  état- 
major;  mais  peu  s’en  fallut  que  cette 
place  ne  fût  alors  enlevée  par  l’entre- 
prise la  plus  audacieuse  qui  ait  jamais 
été  faite  à la  guerre.  Le  prince  Eu- 
gène pénétra  dans  la  ville  pendant  la 
nuit  avec  un  corps  nombreux  , au 
moyen  d’un  stialragéine  , et  ce  ne  fut 
que  par  des  circonstances  impossibles 
à prévoir,  et  surtout  par  la  vigilance 
et  le  courage  de  quelques  officiers 
français , qu’il  se  vil  obligé  de  sc  re- 
tirer, emmenant  prisonnier  le  maré- 
chal de  Villeroi  lui-même.  Cette  cir- 
constance, dont  les  Impériaux  cru- 
rent devoir  d’abord  se  féliciter,  leur 
devint  bientôt  funeste,  par  l'babilelc 
du  duc  de  Vendôme,  qui  fut  misa  la 
place  du  générai  prisonnier.  Eugène 
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apprécia  dès  le  premier  instant  les  ta- 
lents de  son  nouvel  adversaire,  et, 
connaissant  d’ailleurs  la  supériorité  de 
l’armcc  française,  à laquelle  venait  de 
sc  réunir  le  roi  d’Espagne  en  personne 
avec  de  nombreux  renforts , il  ne  fit 
plus  qu’une  guerre  d’observation , sans 
résultats  importants , mais  où  les  gens 
de  l’art  peuvent  néanmoins  trouver 
des  leçons  très  utiles.  Cette  campagne 
fut  terminée  par  la  bataille  de  Lu- 
zara(  1".  août  170a  ),  dont  chaque 
parti  s’est  attribué  l’avantage  : c’est 
une  des  plus  sanglantes  qu’ait  don- 
nées le  prince  Eugène , qui  en  a 
livré  de  si  nombreuses  et  de  si 
meurtrières  : il  y perdit  l’élite  de  son 
armée  , ses  meilleurs  généraux , et 
entre  autres  le  brave  Commerci , son 
intime  ami  et  son  plus  fidèle  com- 
pagnon d’armes.  Les  deux  armées 
étant  entrées  en  quartier  d’hiver, 
Eugène  sc  rendit  à Vienne , où  il 
fut  nommé  président  du  conseil  de 
guerre.  H alla  ensuite  combattre  les 
insurgés  de  Hongrie;  mais  scs  moyens 
étaient  insuffisants , et  il  ne  fit  rien 
d’important.  La  révolte  fut  apaisée  par 
les  succès  qu’obliut  d’un  autre  côté  le 
général  Heister.  Le  prince  Eugène  se 
rendit  alors  en  Bavière  ( 1704  ),  et  il 
fit  sa  première  campagne  avec  Mari- 
orough.  Les  rapports  de  goûts , de 
vues  et  de  talents  établirent  bientôt 
entre  ces  deux  grands  hommes  une 
amitié  bien  rare  parmi  les  chefs  mi- 
litaires , et  qui  contribua  alors  plus 
que  toutes  les  autres  causes  aux  suc- 
cès qu’obtinrent  les  alliés.  Le  premier 
et  peut-être  le  plus  important  de  ces 
succès  fut  celui  d’Hocbstett , ou  Blein- 
beitn  ( t3  août  1704  ).  Les  trou- 
pes impériales  et  anglaises  y triom- 
phèrent de  l’une  des  plus  belles  ar- 
mées que  la  France  eût  encore  en- 
voyées eu  Allemagne  ( Voy.  Mabi*> 
coaocuQ  et  Tàllajv»  ) j mais  de- 
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finis  que  le  prince  Eugène  avait  quitté 
l’Italie,  Vendôme  v obtenait  des  suc- 
cès. I>e  duc  de  Savoie,  qui  était  rentré 
encore  une  fuis  dans  l’alliance  de 
l’Autriche , avait  fait  de  grandes  per- 
tes , et  l’empereur  s’clait  décidé  à lui 
envoyer  des  secours.  Gîte  contrée 
devenait  ainsi  le  théâtre  de  la  guerre 
la  plus  active  et  la  plus  importante, 
et  il  était  aisé  de  voir  que  le  prince 
Eugène  ne  tarderait  pas  à y être  ren- 
voyé. Il  quitta  Marlborouglr  avec  des 
regrets  bicu  vifs , mais  éprouvant  une 
secrète  joie  de  pouvoir  encore  se 
mesurer  avec  un  rival  digne  de  lui. 
Le  duc  de  Vendôme  lui  opposa  d'a- 
bord de  grands  obstacles  dans  le 
plan  qu’il  avait  formé  pour  porter  des 
secours  en  Piémont;  et  après  beau- 
coup de  mouvements  et  de  marches 
savantes  de  part  et  d'autre , les  deux 
armées  eurent  un  engagement  meur- 
trier à ( «nsa n o , oit  le  prince  Eugène 
reçut  deux  blessures  graves.  Obligé 
de  s’éloigner  par  cet  accident,  il  per- 
dit la  bataille  , et  ce  revers  suspendit 
alors  sa  marche  vers  le  Piémont.  Ce- 
pendant , quelque  éloigne  qu'il  lût  du 
duc  de  Savoie , ses  opéialions  ne  lais- 
sèrent pas  d’être  utiles  à ce  prince, 
puisque  le  duc  de  la  Fcuillade,  qui 
fanait  le  siège  de  Turin  , fut  obligé 
de  l’inlerroiupic  pour  venir  au  se- 
cours du  duc  de  Vendôme,  toujours 
effrayé  des  entreprises  du  prince  Eu- 
gène , même  aptes  la  défaite  qu’il 
lui  avait  lait  éprouver.  Mais  Ven- 
dôme fut  rappelé  ; rt  la  FcuillaJc 
n'était  pas  capable  d'art eter  long- 
temps le  prince  Eugène.  Après  avoir 
encore  une  fois  passé  plusieurs  fleu- 
ves en  présence  de  l’armée  française, 
de  la  manière  la  plus  habile  et  la  plus 
audacieuse  ; après  une  marche  des 
plus  savantes  et  des  plus  hardies  qu’il 
ait  jamais  faites , ce  général  se  pré- 
senta devant  le  cautp  relrauclié  des 
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Français,  qui  faisaient  le  siège  de 
Turin  avec  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Eugène  n’en  avait  que 
trente  mille  ; mais  il  avait  pour  ad- 
versaire le  due  d'Orléans,  qui,  bien 
que  plein  de  valeur  et  de  zèle,  n’avait 
pas  assez  d’expérience  pour  entrer  en 
lutte  avec  celui  qui  dès- lors  était  con- 
sidéré comme  le  premier  homme  de 
guerre  de  son  temps.  Le  jeune  prince 
fut  d’ailleurs  retcuu  dans  l’exécution 
d’un  plan  très  bicu  conçu  (vojr.  Or- 
léans, le  régent),  par  un  ordre  se- 
cret de  Louis  XIV,  qui  avait  donué 
le  commandement  au  maréchal  de 
Marsin.  Eugène  profila,  avec  autant 
de  courage  que  d’habileté,  de  la  iné- 
siua  liigrncc  que  dut  faire  naître  entre 
les  deux  généraux  français  l’exhibi- 
tion de  cet  ordre  imprévu  ; il  osa  at- 
taquer, dans  ses  retranchements , une 
armée  aussi  supérieure  par  le  nom- 
bre, et  il  remporta  sur  elle , le  7 sep- 
tembre 1706,  une  victoire  complète , 
et  qui  décida  du  sort  de  l'Italie.  Ce 
fut  un  des  exemples  les  plus  remar- 
quables de  la  difficulté  de  defeudre 
des  lignes  d'une  grande  étendue, 
même  devant  une  armée  inférieure  eu 
nombre.  Dès  que  le  duc  d'Orlcaus  vit 
approcher  l’armée  impériale , il  vou- 
lut aller  à sa  rencontre,  et  sortir  des 
lignes  avec  toute  l’armée  française  ; 
mais  il  fut  retenu  par  le  maréchal  de 
Marsin.  Eugène  reçut  une  blessure 
dans  le  plus  iurt  de  l’attaque  , et  il  lut 
jeté  au  fond  d'un  fossé.  Cette  chute 
fit  croire  qu’il  était  mort , et  scs  sol- 
dats perdirent  courage;  mais  ils  re- 
vinrent bientôt  à la  charge,  lorsqu’ils 
le  virent  paraître  an  milieu  d’eux , 
rouvert  de  boue  et  de  sang,  donnant 
des  ordres , et  veillant  à tout  avec  le 
plus  admirable  sang-froid.  Ce  prince 
reçut , pour  récompense  d'aussi  grands 
services,  le  gouvcrneincut  du  Mila- 
nais , dont  il  prit  possession  en  grande 
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pompe,  le  i6  avril  1707.  L’entre- 
prise qu’il  forma  sur  Toulun  dans  la 
même  année,  éclioua  complètement, 
parce  que  l’invasion  du  royaume  de 
Naples  retarda  la  marche  des  troupes 
qui  devaient  y être  employées,  et  que 
ce  retard  donna  au  maréchal  de  Tcssé 
le  temps  de  faire  de  très  bonnes  dis- 
positions. Obligé  de  renoncer  à ses 
projets , le  prince  se  rendit  à Vienne, 
où  il  fut  reçu  avec  un  grand  enthou- 
siasme par  le  peuple  et  par  la  cour. 
« Je  suis  fort  content  de  vous , lui 
» dit  l’empereur,  si  ce  n’est  sur  uu 
« seul  point,  c’est  que  vous  vous  cx- 
p posez  trop,  b Ce  monarque  l’envoya 
aussitôt  en  Hollande  et  auprès  de  dif- 
férentes cours  d'Allemagne , afiu  d’y 
préparer  la  campagne  de  l’année  sui- 
vante ( 1 708  ).  Dès  le  commencement 
du  printemps,  il  alla  commander  en 
Flandre  les  armées  dont  son  habileté 
diplomatique  était  parvenue  à réunir 
les  efforts.  Cette  campagne  s’ouvrit 
par  la  victoire  d’Oudenarde,  à la- 
quelle contribuèrent  également,  d’un 
côté,  la  parfaite  union  de  Marlbo- 
rough  et  du  prince  Eugène,  de  l’au- 
tre, la  mésintelligence  de  Vendôme 
ét  du  duc  de  bourgogne  ( voy.  Boua- 
gogke).  Ce  prince  abandonna  aussi- 
tôt les  Pays-Bas;  et  restant  en  obser- 
vation , il  n’entreprit  pas  même  de 
faire  lever  le  siège  de  Lille , où  Bouf- 
flers  s’illustrait  par  une  si  belle  dé- 
fense. Eugène  rendit  justice  à la  va- 
leur de  ce  général , d’une  manière 
éclatante;  et  le  combla  de  tous  les 
égards  dont  on  savait  alors  si  bien 
tempérer  les  horreurs  de  la  guerre. 
Boufflcrs  fut  invité  par  scs  ennemis  à 
dresser  lui-même  les  articles  de  la  ca- 
pitulation , et  le  prince  Eugène  lui 
écrivit  : « Je  souscris  d’avance  à tout , 
b bien  persuade  que  vous  n’y  met* 
b Irez  rien  d’iudigne  de  vous  ni  de 
» moi.  » Après  cette  importante  cou- 
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quête,  Eugène  rt  M.iriborougli  se 
rendirent  à la  Haye,  où  ils  furent 
accueillis  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  , par  le  public  , par  les 
Etats , et  surtout  par  leur  digne  ami , 
le  grand  pensionnaire  Hcinsitis.  Des 
négociations  furent  ensuite  ouvertes 
pour  la  paix;  mais  on  voulut  imposer 
à Louis  XIV  des  conditions  indignes 
de  la  France;  et  il  fallut  encore,  de 
part  et  d’autre,  se  préparer  à la 
guerre.  La  campagne  de  170g  s’ou- 
vrit en  Flandre,  par  deux  armées  en- 
nemies de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes chacune.  Ce  fut  Villars  qui  com- 
manda les  Français.  Doué  de  beau- 
coup de  talents,  mais  de  peu  d'expé- 
rience, ce  général  craignit  de  sc  com- 
mettre devant  deux  hommes  au-si 
expérimentés  que  l’étaient  Marlbo- 
rough  et  le  prince  Eugène.  Il  se  tint 
sur  la  défensive,  et  laissa  prendre 
Tournai;  mais  ayant  voulu  si  courir 
Mous , il  fut  suivi  par  les  alliés , qui 
l’altaquèreulà  Malplaquet(g  septem.), 
d’une  manière  très  vive, dans  une  posi- 
tion formidable , et  où  il  avait  eu  le 
temps  de  se  retrancher.  La  victoire 
qu'ils  remportèrent  sur  lui  leur  coût» 
plus  de  35, 000  hommes  tués  sur 
le  champ  de  bataille;  et  l’infanterie 
hollandaise  y périt  presque  en  entier. 
Cette  journée  fut  pour  elle  ce  que  la 
bataille  de  Itocroy  avait  été  pour  l’in- 
fanterie espagnole  : jamais  elle  n’a  pu 
se  relever  de  cette  perte.  (Tétait  le 
prince  Eugène  qui,  malgré  l’avjs  des 
députés  de  Hollande , avait  voulu  li- 
vrer une  bataille  aussi  désastreuse. 
Quoique  les  alliés  fussent  restés  maî- 
tres du  champ  de  bataille,'  ce  vain 
avantage  avait  été  si  chèrement  ache- 
té, qu’ils  se  trouvèrent  aussitôt  après 
hors  d’état  de  rien  entieprendre. 
Obligé  de  mettre  en  quartiers  d'hiver 
les  restes  de  son  armée,  le  prince 
Eugène  retourna  à Vienne,  d’où  l’em- 
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pereur  le  fit  aussitôt  partir  pour  Ber- 
lin. Il  obtint  du  roi  de  Prusse  tout  ce 
qu'il  était  charge  de  demander , et  il 
reriut  eu  Flandre , où  la  campagne 
de  1710  n’oflrit  rien  de  remarquable  , 
si  ce  n’est  la  prise  de  Douai , de  Bc- 
thuue,  et  d’Airc.  L’empereur  Jo- 
seph 1".  étant  mort  à cette  e’poqne  , 
le  prince  Eugène  mit  tous  ses  soins, 
de  concert  avec  l’impératrice,  à assu- 
rer la  couronne  sur  la  tête  de  l’archi- 
duc, qui  a régné  sous  le  nom  de 
Charles  FI.  Dans  1 'année  suivante 
(1711),  les  changements  survenus 
dans  la  politique  de  la  reine  Anne, 
rapprochèrent  l’Angleterre  de  la 
France , et  firent  perdre  à Marlbo- 
rough  toute  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  de  cette  princesse.  Eugène  sc 
rendit  aussitôt  à Londres  avec  une 
mission  de  l’empereur,  et  il  y fit  d’i- 
nutiles efforts  pour  rétablir  le  crédit 
de  son  digne  compagnon  d'arines  , 
comme  pour  rattacher  l’Angleterre  à 
la  coalition.  L’empereur  fut  donc  obligé 
de  faire , avec  le  seul  secours  des 
Hollandais,  la  campagne  de  17 ta. 
La  défection  des  Anglais  ne  fit  pas  rc- 
noucer  le  prince  Eugène  à son  plan 
favori , celui  dcl’invasion  de  la  France. 
Depuis  long-temps  il  était  décidé  à 
tout  sacrifier  pour  venir  à bout  de 
ce  projet,  que  lui  avait  fait  concevoir 
sou  ressentiment , autant  que  son 
amolli  démesuré  de  la  gloire  ; il  réso- 
lut donc  de  pénétrer  en  Champagne, 
d quelque  prix  que  ce  fût;  et  voulant 
auparavant  appuyer  ses  opérations 
par  quelques  places  importantes  , il 
s’empara  d'abord  du  Quesnoy.  Mais 
les  Hollandais  ayant  été  surpris  et 
battus  dans  les  ligues  de  Denain,  où 
le  prince  Eugèuc  les  avait  places  beau- 
coup trop  loin  de  lui  pourqu’il  pût  les 
secourir  ( voy.  Villahs),  il  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  Landrecies  , et  de 
renoncer  à scs  projets.  Cette  campa- 
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gne  est  la  dernière  que  l’Autriche  ait 
faite  alors  avec  scs  alliés.  D’abord 
abandonnée  par  l’Angleterre,  elle  le 
fut  ensuite  par  la  Hollande.  Malgré 
ces  contrariétés,  l’empereur  voulut  en- 
core soutenir  la  guerre  en  Allemagne  ; 
mais  la  supériorité  de  l’armée  fran- 
çaise ne  permit  pas  au  prince  Eugène 
de  secourir  Landau  ni  Fribourg,  qui 
furent  successivement  obligés  de  ca- 
pituler. Voyant  alors  l’empire  ouvert 
aux  armées  françaises,  et  les  états 
héréditaires  eux  - mêmes  exposés  à 
une  invasion , le  prince  Eugène  con- 
seilla à son  maître  de  faire  la  paix.  Il 
reçut  aussitôt  des  pouvoirs  pour  la 
négocier  lui-même;  et  après  quelques 
entrevues,  dans  lesquelles  les  deux 
rivaux  de  gloire  et  de  valeur,  Villars 
et  Eugène , se  comblèrent  réciproque- 
ment de  témoignages  d’estime  et  d’ad- 
miration , ils  signèrent , à Rastadt  , 
le  6 mars  1 7 1 \ , une  paix  long-temps 
attendue,  et  dont  les  peuples  avaient 
le  plus  grand  besoin.  Après  cet  heu- 
reux événement,  le  prince  Eugène 
alla  jouir  à Vienne  de  quelques  ins- 
tants de  repos.  L’empereur  continua 
à lui  donner  des  marques  de  la  plus 
entière  confiance , et  il  ne  prit  dès- 
lors  aucune  résolution  sur  l'adminis- 
tration de  l’armcc,  comme  sur  crlle 
de  l’intérieur,  saus  le  consulter.  Mais 
ce  genre  d’occupation  ne  pouvait 
suffire  à l’activité  d’Engcne;  et , quoi- 
qu’il fût  dans  un  âge  avancé,  son 
humeur  guerrière  n’avai*  encore  rien 
perdu  de  sa  vivacité.  Sentant  l'impos- 
sibilité où  l’Autriche  se  trouvait  de 
résister  à la  France,  il  avait  conseillé 
et  accéléré  de  tout  son  pouvoir  la  paix 
avec  cette  puissance  ; par  un  raison- 
nement contraire,  il  profita  d’une  pe- 
tite querelle  que  la  Porte  ollioinane' 
eut  avec  les  Vénitiens,  pour  détermi- 
ner son  maître  à epouser  leur  cause. 
Placé  alors  à la  tête  de  l'armcc  de 


-■Lbf)  t.rc-:  — v~C-a 


E U G 

Hongrie,  il  remporta  à Pcterwsradin, 
avec  une  année  de  soixante  mille 
hommes , une  victoire  signalée  sur 
les  Turks,  qui  n’en  avaient  pas  moins 
de  cent  cinquante  mille. Cette  victoire 
fit  grand  bruit  en  Europe  (i),  et  toutes 
les  puissances  chrétiennes  crurent  de- 
voir s’en  réjouir.  Le  pape  envoya  au 
général  victorieux  l’estoc  béni,  tpic 
la  cour  de  Rome  a coutume  de  don- 
ner à ceux  qui  triomphent  des  infidè- 
les ; et  ces  présents  extraordinaires 
furent  remis  en  grande  cérémonie  au 
prince  Eugène,  par  nn  envoyé  de  Sa 
Sainteté.  I.acampaguc  suivante^  i 7 i 7) 
fut  encore  plus  remarquable,  par  la 
bataille  de  Belgrade.  Après  s’ètrc 
trouvé , sous  les  murs  de  cette  ville , 
dans  la  situation  la  plus  difficile, 
après  avoir  résisté  pendant  un  mois, 
avec  une  année  de  quarante  mille 
hommes , aux  efforts  d’une  nom- 
breuse garnison , et  à ceux  de  cent 
cinquante  mille  Turks;  enfin,  après 
avoir  perdu  la  moitié  des  siens  par  la 
dyssenterie,  et  par  le  feu  de  l’artille- 
rie olhomane  qui  le  foudroyait  jusque 
dans  sa  propre  tente,  le  prince  Éu- 
gèuc  remporta  uuc  des  victoires  les 
plus  complètes  qu’il  eut  encore  obte- 
nues; et  il  réduisit  à capituler,  aussi- 
tôt après,  la  place  si  importante  de 
Belgrade.  L’attaque  qu’il  ordonna  con- 
tre des  forces  six  fois  plus  nombreu- 
ses que  les  siennes,  et  placées  dans 
de  formidables  retranchements,  fut 
réellement  un  acte  de  désespoir.  Il 
avait  été  lui-même  atteint  de  la  cruelle 
maladie  qui  dévorait  son  armée  ; tout 
était  consterné  dans  le  camp  autri- 
chien; et  ce  fut  au  moment  où  on  le 
croyait  près  de  capituler,  qu’il  obtint 
par  sa  constance  et  son  audace,  un 
succès  aussi  décisif.  Il  fut  blessé  au 


[O  1*®  ftit  Cf  tir  bat'ille,  livrée  le  5 aeftl  t»t6  , 
fui  tluaa  1 lieu  k U belle  ode  de  J.-B.  Rnmetu. 
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milieu  de  l’action  , et  c’était  la  trei- 
zième fois  qu’il  l’était  sur  le  champ  de 
bataille.  A son  retour  à Vienne,  il  re- 
çut de  nombreux  témoignages  de  re- 
connaissance ; et , entre  autres  , une 
épée  de  la  valeur  de  quatre-vingt 
mille  florins , que  lui  donna  l’empe- 
reur. Dans  l’anuce  suivante  ( 1 7 1 ti  ), 
après  quelques  négociations  de  paix, 
sans  résultat , il  fallut  de  nouveau  se 
mettre  en  campagne;  msis  le  traité  de 
Passarowitz  vint  mettre  fin  aux  hos- 
tilités, au  moment  où  le  prince  Eu- 
gène avait  les  espérances  les  mieux 
fondées  d’obtenir  des  succès  encore 

S lus  décisifs  que  les  précédents.  Il  se 
allait  même  de  parvenir  jusqu’à 
Constantinople,  lorsqu’on  lui  or- 
donna de  retourner  à Vienne,  où  il 
fut  accueilli,  comme  de  coutume,  par 
de  nombreux  témoignages  d’estime 
et  d’admiration.  Le  gouvernement  de* 
Pays-Bas,  qui  lui  avait  été  confié 
quelques  années  auparavant,  ayant 
été  donné  à la  sutur  de  l’empereur,  il 
eut  en  échange  la  charge  de  vicaire- 
général  en  Italie  , avec  une  pension 
et  une  terre  de  trois  cent  mille  flo- 
rins de  revenu.  Il  s’occupa  alors  beau- 
coup plus  qu’il  ne  l’avait  fait  des  affai- 
res du  gouvernement;  cl  Charles  VI  le 
consulta  plus  que  jamais  daus  les 
choses  les  plus  importantes.  Il  ac- 
compagna ce  monarque  dans  plu- 
sieurs voyages,  et  notamment  à Pra- 
gue , où  se  trouva  le  roi  de  Prusse  , 
Frédéric  1er.,  qui  manifesta  pour  lui 
taut  d’estime  et  d’admiration,  qu’il 
voulut  lui  faire  sa  visite  le  premier. 
Pendant  dix  ans  que  dura  la  paix,  Eu- 
gène s’occupa  beaucoup  des  arts  et  de  la 
littérature , auxquels  il  n’avait  pu  don- 
ner jusqu’alors  que  bien  peu  de  temps. 
Mais  la  guerre  que  fit  éclater  la  succes- 
sion d’Auguste  II  au  trône  de  Pologne, 
en  1733,  vint  encore  onc  fois ofliir 
à l’Autriche  une  occasion  de  faire  .a 


4<jo  EUG  EUG 

guerre  â la  France.  .Cette  guerre  fut  rations  ; ce  fut  toujours  pr  une  suite 
résolue  maigre'  les  avis  du  prince  Eu-  d’inspirations  subites,  et  pr  une  admi- 
gcnc  qui , depuis  ses  dernières  cam-  rable  rapidité'  dans  le  coup-d’ceil, 
pagnes,  avait  appris  à redouter  les  qu’il  se  conduisit  sur  le  terrain  suivant 
«(Toits  de  cette  puissance.  Quoiqu’il  les  circonstances  et  les  hommes  aux- 
eut  manifeste  au  milieu  du  conseil  son  quels  il  eut  affaire;  il  prit  surtout  dans 
opinion  en  faveur  de  la  paix,  on  lui  toutes  les  occasions  le  plus grandsoin 
donna  le  commandement  de  l’armée  à connaître  le  caractère  des  généraux 
destinée  à agir  sur  le  Rhin.  Celte  ar-  qui  lui  furent  opposés.  Sa  tactique  est 
inée  eut  devant  elle,  des  le  coromen-  celle  qui  ressemble  le  plus  à ce  que 
cernent , des  forces  très  supérieures , nous  avons  vu  dans  les  dernières 
et  si  elle  ne  put  les  empêcher  de  pren-  guerres;  ce  n’est  pas  la  prudence  et  la 
dre  Phiiisbourg  après  un  long  siège , circonspection  des  Tnrenne  et  des 
elle  s’opposa  du  moins  à leur  entrée  Villars;  ce  n’est  pas  non  plus  l’éton- 
en  Bavière.  Le  prince  Eugène,  par-  nanle  habileté  du  grand  Frédéric  dans 
venu  à sa  71e.  année , n’avait  plus  la  la  stratégie , dans  cet  art  si  difficile  de 
force  et  l’activité  nécessaires  au  com-  faire  mouvoir  et  déployer  «les  lignes 
mandement  des  armées;  il  s’aperçut  et  des  colonnes  ; c’est,  comme  on  l’a 
lui-même  de  ce  changement  funeste,  vu  de  nos  jours,  une  activité  et  une 
et , 11e  voulant  néanmoins  se  reposer  audace  de  tous  les  instants  et  detoutrs 
qu’au  sein  da  la  paix  , il  fit  tant  qu’elle  les  occasions , enfin  une  admirable 
fût  conclue  le  5 mars  1 7 55 , et  qu’il  promptitude  à s’apercevoir  de  ses  fau- 
pùt  retourner  à Vteunc.  Sa  santé  s’al-  tes  et  à les  réparer.  Méprisant  la  vie 
fera  de  plus  en  plus,  et  il  mourut daus  de  ses  soldats  autant  qu’il  exposait  la 
cette  capitale  le  ai  avril  1736,  lais-  sienne,  ce  fut  toujours  pr  de  grands 
saut  une  succession  immense  à sa  nièce  efforts  et  degrands. sacrifices  qu’il  par- 
la princesse  Victoire  de  Savoie.  D’un  vint  âla  victoire.  Il  donna  auxarmccs 
caractère  froid  et  sévère,  le  prince  autrichiennes  un  éclat  quelles  n’a- 
Eugèue  n’eut  jamais  d’autre  passion  valent  jamais  eu  ; mais  cet  éclat  s’est 
ifue  celle  de  la  gloire.  Il  mourut  sans  perdu  avec  lui;  il  ne  pouvait  même 
s’être  marié , et  sans  même  avoir  ja-  plus  se  soutenir  sans  des  i (Torts  que 
mais  montré  du  goût  pour  aucune  des  guerres  aussi  longues  et  aussi 
femme.  La  comtesse  de  Üathi  iui  avait  meurtrières  avaient  rendus  impossi- 
scule  pu  chai  mer  lesderniers  moments  blés  de  la  part  des  peup'es  de  l’Au- 
de sa  vie,  pr  les  agréments  de  son  es-  triche.  Cet  épuisement  s’rst  fait  sen- 
prit.  Il  passait  la  plus  grande  pi  tié  de  tir  long-temps  dans  la  monarchie  au- 
ses  soirées  chez  elle , et  il  venait  de  la  triebienoe;  et  comme,  depuis  le  prince 
quitter  lorsqu’il  se  mit  au  lit  pour  y Eugène,  cette  puissance  n’a  pseuun 
mourir  d’une  manière  presque  subite,  seul  général  qni  puisse  lui  être  com- 
Nous  avons  dit  que  ce  prince  fut  le  plus  pré,  scs  armées  n’ont  été  illustrées 
grand  homme  de  guéri  e de  son  temps;  depuis  son  siècle  par  aucun  événement 
personne  ne  lui  a contesté  cette  supé-  remarquable,  et  c'est  ainsi  que  la  ré- 
riorité.  Il  ne  fit  cependant  faire  à la  pulation  de  ce  général  est  restée  dans 
science  militaire  aucun  progrès  remar-  les  armées  impériales  fort  au-dessus 
qtiahle;  ce  ne  fut  ps  même  selon  une  de  toutes  les  autres.  On  a vu  avec 
méthode  positive,  ni  suivant  des  prin-  quelle  passion  il  aimait  la  guerre: 
cipes  invariables  qu’il  dirigea  scs  opé-  toujours  en  marche,  dans  les  camps 
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on  sur  le  champ  de  bataille,  pendant 
lus  de  cinquante  ans,  sous  le  repue 
e trois  empereurs,  il  resta  à peine 
une  seule  fois  deux  ans  sans  combat- 
tre. On  a dit  qu’il  aimait  les  lettres  et 
les  arts  : la  protection  qu’il  accorda  à 
J.  B.  Rousseau  a été  souvent  présentée 
comme  la  preuve  d’un  goût  aussi  loua- 
ble (i  ).  Ce  qu’il  y a de  sûr , c’est  qu’il 
avait  rassemblé  dans  ses  nombreuses 
expéditions  une  immense  collection 
d’objets  de  sciences , d’arts,  de  livres 
et  de  ruauuscrits  précieux  ; mais  il  est 
évident  qu’il  ne  prit  jamais  le  temps 
de  les  examiner , et  rien  ne  prouve 
qu’il  fût  à meme  de  les  bien  apprécier. 
La  guerre  l’avait  prodigieusement  en- 
richi sous  tous  les  rapports,  et  s’il 
doit  être  placé  pour  la  valeur  à côté 
deTurennc,  de  Vendôme  eide  Câli- 
nât, il  ne  peut  pas  leur  être  comparé 
pour  le  dé.sintércsseineut  et  la  généro- 
sité. D’une  taille  médiocre,  il  était 
cependant  assez  bien  fait;  il  avait  le 
tourdu  visage  un  peu  long,  la  bouche 
moyenne  et  presque  toujours  ouverte, 
les  yeux  noirs,  vifs,  et  le  teint  brun, 
tel  qu’il  convient  à un  guerrier.  Son 
oraison  funèbre,  composée  en  italien 
par  le  cardinal  Passionri , a été  tra- 
duite eu  français  par  M,nc.  du  Boc- 
cage,  rjSt),  in-m.  l.’ouvrage  le  plus 
complet  sur  la  vie  de  ce  prince  est 
l’ Histoire  du  prince  Eugene , 5 vo- 
lumes iu-ia,  Amsterdam,  in^o 5 
Vienne,  i ^55  ; il  est  sans  nom  d’au- 
teur, mais  on  sait  que  celte  com- 
pilation est  d’un  M.  de  Mauvillon. 
C’est  de  cet  ouvrage  que  le  prince  de 
Ligne  a lire  pour  la  plus  grande  partie 
l’éctil  qu’il  publia  en  Allemagne  eu 
1 809 , et  qui  fat  réimprimé  deux  fois 
l’auuec  suivante  à Paris,  sous  le  titre 
de  Fie  du  prince  Eugène  de  Savoie, 


(i)  L«  priner  Eo;cnc  a fourni  a Itouiiean  le 
<lt«  oJc»  U,  IU  , du  livre  Je.;  II,  du  livre  /Je. 
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écrite  par  lui-méme,  i vol  iu  8’. 
Il  existe  , en  allemand,  une  Histoire 
du  prince  Eugène , peu  estimée  , et 
dans  la  même  langue  une  Histoire 
métallique  du  même  prince  ( Eu- 
genius  numis  illustralus,  Nurem- 
berg , i ^38  ).  L’ouvrage  italien  , in- 
titulé: Fie  et  Campagnes  du  prince 
Eugène  ( Naples,  1754,  in-8".  ), 
est  beaucoup  plus  exact.  On  a en- 
core : Campagnes  du  prince  Eu- 
gène en  Hongrie , a volumes  in-8°.  ; 
et  enfiu  : Histoire  militaire  du  prince 
Eugène , du  duc  de  Marlborough  et 
du  prince  de  Nassau , a vol.  iu-fol., 
par  Dumont,  et  continuée  par  Rous- 
set,  La  Haye , i 7*9  {E.  J.  Dumont). 
L’écrit  du  père  Ferrari,  intitulé:  De 
rebus  gestis  Engenii , principis  Sa- 
baudioe , bello  Pannonico  , est  beau- 
coup plus  remarquable  par  la  pureté 
du  style  que  par  l’exactitude  des  faits 
( For • Fkiihari  ).  M — d j. 

EUGENE  ou  EUGENIOS  BUL- 
GAR1S,  savant  prélat  grec,  est  re- 
gardé par  sa  nation  comme  i’iiu  des 
hommes  les  plus  distingués  des  temps 
modernes.  Il  naquit  à t.orfou  eu  1716, 
Gt  ses  études  dans  diverses  écoles  de 
la  Grèce,  professa  la  philosophie  dans 
les  collèges  de  Corfou , de  Cozane , de 
Jamiina,  du  mont  Athos  et  de  Cons- 
tantinople, et  visita  les  plus  célèbres 
universités  d’Italie.  Eugcnios  u était 
encore  que  diacre , malgré  la  supério- 
rité de  son  mérite.  En  1767,  à la 
suite  de  quelques  désagréments  qu’il 
éprouva  à Constantinople,  il  passa  en 
Allemagne,  et  vint  à Leipzig  pour  y 
faire  imprimer  quelques  uns  de  scs 
ouvrages,  et  particulièrement  sa  logi- 
que , dont  il  s'était  répandu  plusieurs 
copies  tronquées  ou  inexactes.  Dans  le 
même  temps  ( 1768  ),  il  donna  une 
édition  très  importante  des  OEuvres 
de  Joseph  de  Brycnne;  il  y ajouta  un 
traité  historique  de  la  dispute  sur  l’é- 
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inanation  du  St.  Esprit,  et  un  examen 
de  la  logique  de  Nicéphorc  Blemmi- 
dc's.  Ce  fut  aussieii  Allemagne  qu’il  tra- 
duisit et  publia  un  Essai  historique  et 
critique  sur  la  division  de  la  Bologne, 
d’aprèsV oltaire,en  l’enrichissant  de  re- 
marques pleines  d’érudition  ancienne 
et  moderne  , ecclesiastique  et  profane. 
Enlin,  à la  meme  époque,  il  publia  un 
traité  sur  la  tolérance  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages.  Il  employa  son  séjour 
à Leipzig  à se  perfectionner  dans  les 
mathématiques  sous  Segner,  dont  il 
traduisit  les  éléments  de  mathémati- 
ques en  grec  ancien.  Sa  réputation 
ayant  pénétré  en  Russie,  l’impératrice 
Catherine  II  l’appela  auprès  d’elle,  et 
en  1775  elle  le  nomma  à l’archevêché 
de  Sla  vinie  et  de  Cherson , qui  venait 
d’être  créé.  En  1779,  il  résigna  cette 
dignité  en  faveur  de  Nicéphorc  Théo- 
toki,  et  mourut  a Pétersbourg  en 
1806.  O11  a de  cet  écrivain  un  grand 
nombre  d’ouvrages  ; voici  la  liste  de 
ceux  qui  ont  été  imprimés,  et  dont 
nous  avons  connaissance;  I.  Traité 
de  logique  extrait  des  écrivains  an- 
ciens et  modernes , Leipzig,  17(36, 
in  -8".  ; ce  traité  est  regardé  comme 
l’un  des  ouvrages  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à la  renaissance  du  goût , des 
lettres  et  des  sciences  dans  la  Grèce. 
IL  Traduction  des  Eléments  de 
mathématiques  de  Segner  , ibid. , 
1763;  111.  Eléments  de  géométrie  , 
avec  les  notes  de  fVhiston  t traduits 
du  latin  du  P.  Tacquet,  Vienne, 
l3o4,  in-4°.;IV.  Traduction  des 
Eléments  de  métaphysique  de  Ge- 
nuensius,  ibid.,  i8o5,  in-8°.  ; V. 
Eléments  de  métaphysique , Ve- 
nise, 1804, 5 vol.  in-8".;  VL  Opi- 
nions des  philosophes , ou  Éléments 
de  philosophie  naturelle,  Vienne, 
1804  , in-4°.;  VH.  Traduction  des 
Questions  théologiques  d'Adam 
Zeemicevius  contre  les  sentiments  de 
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l'Eglise  latine  , avec  des  notes  , 
Moscou,  2 vol.  in-fol.;  Vil  1.  Aperçu 
comparatif  des  trois  systèmes  d’as- 
tronomie, Venise,  in-4'.  ; IX.  •Pàoiio; 
kooUayix.  Amusements  thevlogi- 
ques  , Moscou , a vol.  in  - 8J.j  tous 
ces  ouvrages  sont  en  grec  moderne.  X. 
Traduction  en  vers  grecs  héroï- 
ques de  l’Enéide  et  des  Géorgiques 
de  Firgile , avec  une  Dédicace  à 
l’impératrice  Catherine  , Péters- 
bourg,4  vol.  in-fol.  ( en  grec  litté- 
ral );  XL  deux  Mémoires  insérés  dans 
les  Acta  societatis  Jablùnovianœ , 
année  1771,  pag.  1 85  et  a55,  inti- 
tulés, le  premier,  De  Lecho  et  Sla- 
vorum  origine  ; le  second,  De  Zi- 
chis  ad  Czechos  designandos  extor- 
sis,  tum  de  erroribus  a P.  Deb - 
nero  in  lingud  grtecd  commisses. 
L’auteur  prend  dans  ccs  Mémoires  le 
titre  de  Conservateur  de  la  Biblio- 
thèque de  la  cour  à Pétersbourg.  XII. 
Traduction  en  vers  du  Memnon , 
de  Voltaire.  Cette  traduction,  faite  par 
Euge nios  dans  sa  jeunesse , se  trouve 
imprimée  à la  suite  de  la  Bosphoro- 
machie  de  Memars;  quoiqu’elle  11e 
porte  point  de  nom  d’auteur , on  sait 
qu’elle  est  de  ce  prélat.  Eugenios 
Bulgaris  et  Nicéphorc  Tbeotoki  ont 
mérité  toute  la  reconnaissance  des 
Grecs.  Tandis  que  leurs  efforts  mul- 
tipliaient les  protecteurs  de  la  scien- 
ce panni  leurs  concitoyens,  leurs 
écrits  formaient  la  base  d’une  éduca- 
tion nationale,  leur  exemple  tendait 
à dissiper  les  préjugés  du  clergé , 
qui  ont  tant  ralenti  les  progrès  de 
l’éducation.  Eugène  est  eucore  auteur 
de  plusieurs  autres  écrits  eu  prose  et 
en  vers  de  peu  d’importance;  plusieurs 
de  scs  ouvrages  sont  devcuus  classi- 
ques. Il  savait  le  latin , l’hébreu  , et 
presque  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope. Scs  ouvrages  scientifiques  sont 
écrits  eu  grec  ancien,  et  les  autres  cnlau- 
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guc  moderne.  Soiisiyle  sert  de  modè- 
le pour  le  grec  moderne  à la  cour  des 
princes  de  Valachie  et  de  Moldavie. 
On  a encore  une  édition  de  la  Théo- 
logie de  cet  auteur,  donnée  par  Aua- 
thasius  de  Pezos,  et  accompagnée  de 
notes  critiques.  J — w. 

EUGUUINUS  (Jérôme),  méde- 
cin italien,  a été  ainsi  appelé  parce 
qu'il  naquit  à Eugubio  ou  Gubio , 
ville  d’Italie,  au  duché  d'Urbin;  mais 
son  véritable  nom  est  Accoramboni. 
Il  vivait  dans  la  première  moitié  du 
16'.  siècle,  et  pratiqua  la  médecine 
à Home  sous  le  pontificat  de  I.éou  X; 
il  alla  ensuite  enseiguer  celte  science 
à Padouc,  où  il  remplit  vers  l’an 
a 534  la  chaire  de  médecine-prati- 
que. Nous  avons  d’Eugubinus  les  ou- 
vrages suivants  : I.  De  putredine , 
Venise,  1 554  1 in-8".  ; II.  De  ca- 
tarrho , Venise,  i53G  , in-8?.; 
Bâle,  i553,  in  - 8". , avec  le  livre  de 
Scxtus  Placitus  , qui  est  intitulé  : De 
medicind  ex  animalibus;  III.  De 
lacté , Venise,  i55tt,  in-8'.;  Nu- 
remberg, i538,  in  -4°.  Ce  deruicr 
ouvrage  ne  manque  pas  d’intérêt  ; 
l’auteur  regarde  le  petit-lait  comme 
très  utile  dans  le  traitement  des  fièvres 
putrides , et  il  proclame  les  bons  ef- 
fets du  lait  de  chèvre  dans  les  mala- 
dies de  langueur.  — Félix  Eugubi- 
kus  (Accoramboni  ),  fils  de  Jérôme, 
fut  aussi  un  habile  médecin.  Il  se  li- 
vra particulièrement  à l’étude  des  au- 
teurs grecs,  et  s’appliqua  à faire  dis- 
paraître les  obscurités  répandues  dans 
les  ouvrages  de  quelques-uns , comme 
le  prouvent  les  deux  productions 
suivantes:  I.  In  librum  Galeni  de 
temperamentis  annolalicmes,  Home , 
1 5go , in-fol.  ; II.  Sententiarum  dif- 
Jicilium  Theophrasti  in  libro  de 
planlis  explicatio.  Ce  dernier  livre 
jeta  quelque  lumière  sur  la  botani- 
que, science  encore  peu  avancée  à 
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cette  époque,  et  où  régnait  nne  cou- 
fusion  qui  s’étendait  jusqu’aux  noms 
mêmes  des  plantes.  Il — d — w. 
EUHEMÈltE  ( 1 ).  Voy.  Eve- 

MÈRE. 

EULALIE  (Ste.),  vierge  et  mar- 
tyre, naquit  ù Mérida  , eu  Estrama- 
doure,  vers  l’an  096,  sous  l'empire 
de  Dioclétieu.  Eulalic  était  issue  d’un* 
des  plus  illustres  familles  de  l’Espa- 
gne, et  fut  élevée  dans  la  religion  chré- 
tienne. Dès  son  rufance,elle  fit  pa- 
raître une  admirable  douceur  de  ca- 
ractère , et  un  éloignement  prononcé 
pour  les  plaisirs  du  monde.  Elle  pas- 
sait sa  vie  dans  la  retraite,  occupée 
uniquement  à des  exercices  de  piété. 
Pcudant  ce  temps  parurent  les  décrets 
de  Dioclétien , qui  ordonnaient  à tous 
les  chrétiens  de  sacrifier  aux  dieux  du 
paganisme.  Eulalie  n’avait  alors  que 
douze  ans , mais  elle  ne  vit  dans  ces 
édits  foudroyants  que  le  signal  qui 
l'appelait  au  martyre.  Sa  mère , alar- 
mée de  sa  ferveur,  et  en  craignant  les 
effets  pour  sa  fille,  l’emmena  avec  elle 
à la  campagne;  mais  Eulalie  sut  s’éva- 
der pendant  la  nuit,  et  après  beau- 
coup de  fatigue,  clic  se  trouva  aux 
portes  de  Mérida  au  point  du  jour.  Le 
juge,  nommé  Dacien,  était  à peine 
entré  dans  le  tribunal  qu'Eulalic  se 
présente  à lui;  elle  traite  les  édits  de 
Dioclétien  de  cruels  et  injustes;  re- 
proche à Dacien  l’impiété  de  sa  con- 
duite, en  voulant  faire  abjurer  la  seule 
vraie  religion.  Dacien  ordonne  qu’elle 
soit  arrêtée  ; il  emploie  successive- 
ment les  caresses,  les  représentations, 
les  menaces;  mais  le  tout  inutilement. 
Eulalie  fut  inébranlable  ; et , pour 
prouver  que  rieu  ne  pouvait  l’intimi- 


(1)  CVit  ainsi  qu'on  devrait  écrire  ce  nom  . for- 
mé de  deux  mot»  grec*,  qui  «lénifient  bonjour; 
mai*  -'usage  et  l'euphonie  ont  fait  prévaloir  ir  m»t 
Evhcnèrc , introduit  dan*  un  l«-raps  où  les  impti. 
nuturi  ne  distinguaient  pas  l’U  do  V,  comme  «« 
coulis uc  de  dire  pliivrt , ncrrologie,  etc. 


4o4  EUL 

«icr  ni  la  séduire,  elle  renverse  l’idole. 
Dacien  alors  la  livre  aux  bourreaux  ; 
on  lui  déchire  les  côtes  avec  des  crocs 
de  fer,  on  lui  applique  des  torches 
ardentes  sur  la  poitrine  et  sur  les  côtés; 
elle  souffrait  toujours  sans  se  plaindre. 
Dans  sou  dernier  tourment , le  feu 
ayant  pris  à sesebeveux  cpars  sur  son 
visage , elle  fut  étoufTée  par  la  fumée 
et  par  la  flamme  ; son  corps  fut  laissé 
dans  le  forum,  où  il  fut  couvert  par 
la  neige , qui  tomba  en  abondance.  Les 
chrétiens  l’enterrèrent  pies  du  lieu  de 
son  martyre,  où  l’on  bâtit  ensuite  une 
magnifique  église.  Les  reliques  de  la 
sainte  furent  placées  sous  l’autel;  elles 
y étaient  encore  dans  le  4-'  siècle , du 
temps  d’Aurelc-Prudencc,  qui  nous  a 
conservé  ces  faits.  En  examinant  la 
conduite  d’Eulalie,  la  prudence  hu- 
maine aurait  quelque  chose  à lui  re- 
procher. Dieu  ne  nous  ordonne  pas 
ac  nous  soustraire  à l’autorité  pater- 
nelle pour  aller  braver  les  dangers  et 
la  persécution  ; mais  l’âge  de  la  sainte 
mérite  aussi  quelque  considération  ; et 
le  trop  de  ferveur,  l’exccs  de  son  zèle 
doit  certainement  être  excusé  par  sa 
constance  dans  le  martyre.  — Il  y a 
une  autre  Ste.  Eulalie,  de  Barcelone, 
née  aussi  sous  l’empire  de  Dioclétien  ; 
mais  l’authenticité  de  ses  actes  (i  ) est 
révoquée  en  doute  (Butler,  Fie  des 
Pères,  des  Marirrs , etc.).  Cepen- 
dant . une  très  ancicunc  tradition 
(indépendamment  de  ces  actes)  ra- 
conte, sur  la  vie  de  cette  sainte,  les 
mêmes  particularités  que  Prudence 
rapporte  sur  celle  de  Mérida.  Il  n’v  a 
presque  d’autre  différence  que  sur  le 
récit  des  martyres.  Ou  voit  encore  à 
Barcelone  , dans  l’emplacement  où 
était  l’ancien  forum , une  colonne  sur 
laquelle  est  la  statue  de  la  sainte  expi- 


(i)  Oi  icU»,  ainti  que  le»  dépouille*  de  la 
••inle,  eiuteul  dan»  l eelts»  de  Su.- Marte  , • 
Str.'l»». 
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rante  sur  la  croix , en  mémoire  do 
lieu  où  elle  subit  le  dernier  de  scs 
treize  martyres,  et  où  on  laissa  son 
corps  , qui  fut  aussi,  dit-on,  couvert 
par  une  neige  abondante.  B— -s. 

EULAL1US,  archidiacre  de  Rome, 
anti  pape,  clu  par  une  faction  popu- 
laire, en  4 18,  en  concurrence  avec 
Bonilàce  I r. , mourut  évêque  de  Nepi, 
où  il  s’était  retiré  après  le  rétablisse- 
ment de  la  tranquillité  à Rome. (Foy. 
l’article  de  Iîoriface  Ier.,  qui  con- 
tient toute  l’Histoire  de  ce  schisme.) 

D— s. 

EULER  ( Léonard  ) , l’un  des  plus 
illustres  géomètres  du  1 8 .siècle,  était 
doué  d’une  fécondité  dont  les  fastes  de 
la  science  n 'offrent  aucun  autre  exem- 
ple; et,  sous  ce  rapport,  il  mérite  in- 
contestablement la  première  place  par- 
mi eux.  Né  à Bâle  le  1 5 avril  i 707,  de 
Paul  Lulcr , nommé  pasteur  de  Rie- 
eben  eu  1708,  léonard  n’eut  d’abord 
d’autre  instituteur  que  son  père , qui 
lui  enseigna  de  bonne  heure  les  élé- 
ments des  mathématiques.  Paul  Euler 
les  avait  étudiées  lui  - même  sous 
Jacques  Bernoulli  ; et  son  fils , qu’il 
envoya  terminer  scs  études  à l’Uni- 
versité de  Bâle  , s’v  montra  digne 
d’obtenir  les  leçons  de  Jean  Bernoul- 
li , et  l’amitié  de  Daniel  et  de  Nico- 
las Bernoulli , déjà  les  émules  de  leur 
père.  Celui  d’Euler  voulut  lui  faire 
quitter  les  mathématiques  pour  la 
théologie,  mais  enfin  il  consentit  à le 
laisser  entrer  dans  la  carrière  qu’il 
devait  parcourir  avec  un  si  grand 
honneur.  A dix-neuf  ans , il  obtint 
l’accessit  du  prix  proposé  par  l’aca- 
démie des  sciences,  sur  la  mâture  des 
vaisseaux.  Bouguer,  qui  remporta  ce 
prix,  était  un  géomètre  déjà  formé, 
professait  dans  un  port  de  mer . et 
possédait,  sur  la  question  à résoudre, 
des  connaissances  spéciales  que  le 
jeune  Bâtois  ne  pouvait  réunir  au 
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même  degré.  Lorsque  Catherine  I". 
voulut  achever  la  fondation  de  l’aca- 
démie de  Peter sbourg , commencée 
par  Pierre-le-Grand,  Daniel  et  Nico- 
las Bernoulli  furent  au  nombre  des 
savants  qu’elle  y appela , et  s’empres- 
sèrent de  procurer  à leur  jeune  ami 
une  place  d'adjoint  dans  1a  même 
académie.  Nicolas  Bernoulli  suc- 
comba sous  la  rigueur  du  climat  ; 
Daniel  retourna,  bientôt  après,  dans 
sa  pairie,  et  son  tilre  de  professeur 
fut  douné  à Euler,  qui  multiplia  ses 
travaux  au  point  de  paraître  remplir 
en  quelque  sorte  à lui  seul,  dans  les 
mathématiques , la  tâche  (l’une  aca- 
démie entière.  On  peut  dire , sans 
exagération , qu’il  composa  plus  de 
la  moitié  des  mémoires  de  ce  genre 
dans  les  quarante-six  volumes  in-4". 
que  l’académie  de  Pétersbonrg  publia 
depuis  îqtiq  jusqu’en  1785;  et,  en 
mourant,  il  a laissé  environ  cent  mé- 
moires inédits,  que  la  même  académie 
insère  successivement  dans  les  volu- 
mes quelle  fait  paraître  chaque  année. 
Outre  cette  masse  immense  d’écrits , 
il  composa  des  ouvrages  séparés,  très 
importants  par  leur  sujet,  considé- 
rables en  étendue;  il  enrichit  encore 
beaucoup  le  Recueil  de  l’académie  de 
Berlin,  pendant  les  vingt-cinq  années 
qu’il  passa  dans  cette  ville;  il  donna 
quelques  Mémoires  à l’académie  des 
sciences  de  Paris , dont  il  remporta 
ou  partagea  dix  prix  ; il  ne  dédaigna 
pas  les  sociétés  savantes  moins  illus- 
tres; enfin,  il  faut  l'évidence  du  fait 
pour  se  persuader  que  tant  de  travaux 
ne  sont  dûs  qu’à  un  seul  homme  , qui 
passa  les  dix-sept  dernières  années 
de  sa  vie  dans  la  cécité.  On  sent 
assez,  par  ce  qu’on  vient  de  lire , qu’il 
est  impossible  , dois  un  article  de 
Dictionnaire , de  passer  en  revue  les 
principaux  écrits  d’Euler;  nous  ne 
pou, uns  qu'indiquer  ks  caractères 
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généraux  qui  distinguent  ses  produc- 
tions de  celles  de  ses  contemporains, 
cl  les  époques  qu’elles  marquent  dans 
la  science.  Successeur  immédiat  de 
Bernoulli , et  continuant  ainsi  l’école 
de  Leibnitz , il  s’attacha  surtout  à per- 
fectionner la  science  du  calcul , en 
écartant  de  plus  en  plus  les  considé- 
rations de  pure  géométrie  , que  les 
disciples  de  Newton  appelaient  le  plus 
souvent  à leur  secours.  Le  premier, 
il  offrit  l’exemple  de  ces  longues  dé- 
ductions, où  les  conditions  du  pro- 
blème étant  d’abord  exprimées  à 
l’aide  des  symboles  algébriques , c’est 
le  calcul  seul  qui  développe  et  sur- 
monte toute  la  difficulté  ; mais  pour 
en  tirer  ce  parti,  il  faut  le  manier 
avec  adresse  , il  faut  en  bien  connaî- 
tre les  formes  i en  remaïquer  et 
en  retenir  toutes  les  circonstances, 
afin  d’en  pressentir  tous  les  résultats. 
Euler  a fait  preuve,  à cet  égard, 
d’une  éminente  sagacité  et  d’un  gé- 
nie aussi  profond  qu’inventif.  S’il 
était  permis  de  mettre  en  parallèle 
deux  hommes  qui  se  sont  illustrés 
dans  des  genres  très  différents , on 
dirait  avec  raison  que , par  son  éton- 
nante fécondité  et  sa  facilité  pour  le 
travail , Euler  doit  occuper  dans  les 
mathématiques  la  place  que  tient  Vol- 
taire dans  les  belles-lettres.  Celui-ci 
ne  laissait  échapper  aucune  des  pen- 
sées, aucun  des  traits  d’esprit  qui 
s’offraient  sous  sa  plume  ; celui  - là 
ne  perdait  pas  un  seul  des  calculs 
qu’il  essayait  dans  toutes  les  recher- 
ches qu’il  entreprenait  sur  les  sujets 
les  plus  variés.  De  simples  exemples 
proposés  pour  montrer  l’usage  des 
méthodes  qu’il  avait  inventées , ont 
encore  aujourd'hui  un  mérite  qui  les 
rend  préférables  à tous  ceux  qu’on 

Œ't  choisir.  Doué  de  pareilles 
, il  dut  influer  puissamment 
sur  la  science;  et,  en  effet,  il  lui 
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fil  prendre  une  i’ice  nouvelle.  Il  éten- 
dil  considérablement  la  théorie  des 
suilcs,  el  créa  le  calcul  algébrique 
des  fonctions  circulaires.  1,'analysc 
indéterminée  et  la  théorie  des  nom- 
bres qui, depuis  Diophante,  n’avaient 
été  cultivées  avec  que'que  succès  que 
par  Bacliet  de  Meziriac  el  Fermât , 
lui  doivent  de  nombreux  accroisse- 
ments; et  le  premier  il  démontra  des 
théorèmes  dont  Fermât  n’avait  don- 
né que  l’énoncé.  Il  traita  entièrement 
la  mécanique  par  l’analyse;  et, 
en  augmentant  ainsi  l'étendue  de  cette 
science,  il  perfectionna  beaucoup  le 
calcul  différentiel  et  le  calcul  intégral , 
dont  il  publia  ensuite  un  cours  com- 
plet, bien  supérieur  aux  ouvrages 
qu’on  possédait  alors  sur  cette  ma- 
tière. Son  premier  écrit  sur  la  mètuie 
cl  plus  encore  son  séjour  à Pétersbourg 
le  déterminèrent  sans  doute  à appli- 
que! les  mathématiques  à la  construc- 
tion et  à la  manœuvre  des  vaisseaux. 
La  découverte  des  équations  qui  ex- 
priment rigoureusement  les  conditions 
du  mouvement  des  fluides , faite  par 
d’Alcmbert , rappela  l’attention  d’hu- 
ler  sur  un  nouveau  genre  de  calcul 
qui  s’était  olfrrt  à lui  douze  ou  quinze 
ans  auparavant , ctdontil  n'avait  nas 
d’abord  senti  toute  l’importance  ; c’est 
le  calcul  intégral  aux  différentielles 
partielles.  A ce  sujet  les  historiens  des 
travaux  de  d’Aleinbert  el  d'Euler  ont 
commis  deux  erreurs  opposées;  Con- 
dorcet adjugeait  sans  restriction  à 
d'Alembcrt  la  découverte  du  calcul 
dont  nous  venons  de  piler;  et  M. 
Fies,  disciple  d’Euler,  eu  rendant 
compte  des  travaux  de  son  maître  sur 
la  théorie  des  fluides,  ne  fait  aucune 
mention  de  d’Alcmbert  qui  pourtant 
en  a fourni  les  bases.  Ce  fut  Cousiu 
qui  fit  revivre  les  titres  du  véritable 
inventeur , et  rendit  à chacun  la  part 
qui  lui  était  due  dans  ces  i cchciches. 
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Los  formes  qu'Euler  leur  a données 
ont,  comme  nous  l’avons  dit  a l’artic'e 
de  d’Aiembert , passé  seules  daus  l'en- 
seignement ; il  a d'ailleurs  composé 
sur  ce  sujet  un  ensemble  de  Mémoires 
très  important  el  très  complet;  il 
s’est  occupé  avec  non  moins  de  succès 
du  problème  des  courbes  isopérimètres 
et  de  tout  cequi  en  dé|>eiid.  L’ouvrage 
qu’il  avait  publié  sur  ce  genre  de  ques- 
tions étuit  encore  un  chef-d’œuvre , 
lorsque  Lagrange,  presque  à son  dé- 
but , donna  pour  les  résoudre  tin  cal- 
cul simple , uniforme , et  qui  devan- 
çait les  méthodes  coiiducs  aupara- 
vant ( Voy.  Lagrange  ).  Euler 
s’empressa  d’étudier  ce  calcul , de 
l’expliquer  dans  ses  ouvrages,  et  ja- 
mais le  génie  ne  reçut  et  ne  rendit 
un  plus  bel  hommage  (Eloge  d'Eu- 
ler par  Condorcet  ).  Les  questions 
impôt  tantes  sur  le  système  du  monde, 
que  Newton  avait  laissées  à résoudre 
à scs  successeurs  , fuient  l’objet  cons- 
tant des  travaux  d’ Euler,  et  lui  mé- 
ritèrent la  plus  graude  priée  des  cou- 
ronnes qu’il  obtint  daus  les  concours 
académiques.  Un  traité  fort  étendu 
sur  la  dioplrique  a été  le  fruit  de  scs 
rechercbes  sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  lunettes , sujet  dans  lequel 
pour  sc  distinguer  il  lui  aurait  suffi  de 
la  part  qu'il  eut  à l’invention  des  lu- 
nettes achromatiques.  Il  cultiva  beau- 
coup la  physique  ; mais  ici  sa  supé- 
riorité l’abandoune souvent.  Il  semble 
quelquefois  ne  chercher  que  des  occa- 
sions de  calcul  ; et  l’on  a lieu  d’èlrc 
étonné  que  le  géomètre  qui  a donné 
tant  de  preuves  d’une  grande  force  de 
tête,  d’une  si  longue  (ftiicncc  par  les 
immenses  calculs  qu'il  a effectués  , se 
laisse  aller  à des  aprçus  incomplets , 
embrasse  sans  hésiter  des  hypothèses 
précaires  : bien  différent  eu  cela  de 
Daniel  Bernoulli , qui  cherchait  tou- 
jours à faire  expliquer  la  nature  par 
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des  expériences  ingénieuses,  à deviner 
son  secret  par  des  conjectures  Gnes, 
afin  de  suppléer  au  calcul,  qui  ne  peut 
que  rarement  démêler  la  curnplication 
du  sujet  sans  y faire  des  restrictions 
fautives.  I,a  faillie  esquisse  que  nous 
venons  de  tracer  des  travaux  scienti- 
fiques d’Euler  semblerait  devoir  lui 
donner  l’avantage  sur  tous  les  mathé- 
maticiens de  son  temps;  mais,  ce- 
pendant, si  l’on  pense  que  c’est  à 
d’Alembcrt,  à Lagrange  qu’il  fuit  le 
comparer,  on  pourra  regarder  comme 
une  témérité  d'oser  régler  les  rangs 
entre  de  tels  hommes.  Dans  cette  sorte 
de  concours,  Euler  parait  courir  la  lice 
avec  plus  d’ardeur,  s’y  distinguer  par 
des  efforts  plus  constants  ; mais  quelle 
sagacité  a montré  d'Alcmbert  dans  la 
résolution  du  problème  de  la  P réces- 
sion des  Equinoxes  , où  sont  posées 
les  bases  de  la  détermination  analyti- 
que du  mouvement  de  rotation  des 
corps  ; dans  sa  Dynamique , qui 
marque  une  grande  époque  pour  la 
science , ainsi  que  son  Essai  sur  la 
résistance  des  jluides.  Les  belles  dé- 
couvertes de  Lagrange  ( V oyez  La- 
grange), l’élégance  continuelle  de 
scs  calculs  , la  netteté  de  ses  vues , la 
pureté  de  son  style,  s’il  est  permis 
d’appliquer  cette  expression  à la  lan- 
gue des  mathématiques , que  de  titres 
pour  disputer  la  première  place  ! Lais- 
sons à d’autres  l’honneur  ou  la  tâche 
de  prononcer,  et  revenons  à l’expo- 
sition des  écrits  d’Euler.  Le  genre 
d’esprit  qu’il  a montré  en  physique  ex- 
plique ce  qu’il  a fait  en  philosophie  ; 
car  il  s’en  est  un  peu  occupé.  11  a 
voulu  démontrer  en  forme  Y immaté- 
rialité de  l'ame , défendre  la  révé- 
lation contre  les  esprits-forts; a-t-il 
mieux  réussi  que  scs  devanciers?  Ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  d’entreprendre  cet 
examen.  Dans  scs  Lettres  aune  Prin- 
cesse  d’Allemagne  ( la  princesse 
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crAnhalt-Dcssau  , nièce  du  roi  de 
Prusse  ) ( i ) , il  rcud  sensible  par  des 
figures  tout  le  mécanisme  de  la  forma- 
tion des  syllogismes;  il  attaque  le  sys- 
tème des  monades  et  de  l’harmonie 
préétablie  de  Léihnitr;  mais  nn  ne  voit 
pas,  dans  ces  différentes  discussions, 
qu’il  ait  fait  attention  aux  écrits  des 
philosophes  du  dix  - huitième  siècle 
qui  ont  revendiqué  avec  tant  de  zèle 
et  de  succès  les  droits  de  la  raison 
contre  l’empire  des  préjugés;  on  ne 
peut  pas  même  le  disculper  de  préven- 
tions injustes  à leur  égard;  car  il  sem- 
ble que  c’est  à cette  opposition  de 
sentiments  qu’il  faut  attribuer  ses 
torts  réels  avec  d’Alcmbert  ( Voy. 
d’Alemisert  ),  dont  cclni-cieut  le  bon 
esprit  et  la  générosité'  de  ne  pas  se 
venger  (i)  ; il  ne  cessa  même  de  rap- 
peler tout  le  mérite  de  son  rival  à Fré- 
déric 1 1 qui , peu  instruit  dans  les 
mathématiques , les  regardait  à pou 
près  comme  inutiles  lorsqu’elles  étaient 
poussées  au-delà  de  leurs  applications 

(i)  O»  lettre*,  écrite*  dan*  nn  français  bien 
peu  correct , et  ne  renfermant  qu'une  physique  et 
une  métaphysique  surannée*  , ont  en  néanmoins 
beaucoup  rie  sucré i,  tan*  doute  a cause  de  quel- 
que* dél.tils  qui  brillent  d'une  grande  clarté  . et 
surtout  parce  que  m rru»  qui  n'ont  pa*  étudié  les 
» mathématiques  sont  étonnés  d’entendre  un  on- 
» vrage  d’Luler.  » Condorcet , de  qui  sont  ces  der- 
niers mots,  projetait  de  faire  servir  le  nom  d’Iiuler 

Iiour  porter  1rs  «;eo*  du  monde  à s'instruire  dans 
es  sciences;  mai*  il  s'était  proposé  de  purger  rc» 
Lettre*  des  choses  qu'il  pensait  qu'une  raison  éclai- 
rée ue  pouvait  qne  désapprouver,  eide  les  rectifier 
par  drs  notes  et  des  additions,  ob  seraient  e*  posée* 
!••*  nouvelles  découverte*.  11  changea  d’avis  per- 
dant le  cours  de  l’impression , et  substitua  , «us 
additions  qu'il  avait  projetées,  des  Éléments  Au 
calcul  Jet  Probabilités.  Les  passages  supprimas 
dans  celte édition , ont  été  réimprime*  «part  ( /', 
Jjcq.-Aud.  Katar  ). 

(t)  Le  noble  piocédé  d'Euler  , par  rapport  à La- 
grange, fait  ressortir  davantage  ce*  torts  , mai*  les 
preuves  eu  subsistent  dans  1rs  Mrmoitet  Je  P ,4c a- 
demie  Je  Berlin,  années  iyti5,  pag  ai3  ; ■ — ti-t  , 
p»g.  *4« ; »7>«.  p*g-  4**v  e*  j°n*  le*  Souvenirs 

d’un  Citoyen , par  Foraey , ton»  II,pag  \t).  l.a 
Correspondance  de  d'AIrmhrrt  arec  le  roi  de 
Prusse  est  pb  ine  des  témoignages  de  l'estime  la 
mieux  sentie  pour  Euler  r voyri  surtout  pa;.  os 
du  tome  XVII  des  OEuvrcs  de  d’Alembert  Fn  gé- 
nér  il , Euler  citait  peu  ; et  ce  qui  rit  bien  r-  nur- 
niiable,  l.t  première  foi»  qu'il  applique  |e  prin  it-e 
«Je  la  moindte  action , il  ne  (ait  pas  lapins  {«•- 
gerr  mention  de  Maupertuis.  V . V JfddttauHnlum 
U,  a la  lin  du  MeCutdut  tnecnitnds  lincat  vnretu, 
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journalières;  et,  par  cette  raison, 
n’appréciait  pas , comme  il  l’aurait  dû, 
l’avantage  de  posséder  Euler  dans  sou 
académie.  L’opinion  de  d’Alcmbert, 
qui  parlait  à la  fois  la  langue  des  belles- 
lettres  et  celle  des  sciences  exactes  , 
ne  pouvait  manquer  d’avoir  beaucoup 
d'influence  sur  l’esprit  du  pocte  cou- 
ronné; aussi  voit-on  que,  lorsque  Eu- 
ler, établi  à Berlin  depuis  i ^4  * » 
desira  retourner  à Pétersbourg,  Fré- 
déric eut  quelque  peine  à consentir  à 
ce  départ  ; il  voulait  du  moins  retenir 
le  fils  aîné  d'Euler,  qui  paraissait  alors 
devoir  marcher  sur  les  traces  de  son 
père.  Il  fallut  des  sollicitations  assez 
vives  de  Catherine  II  pour  qu’il  fût 
permis  à ce  jeune  géomètre  d’aller  se 
réunir  à sa  famille.  L’opposition  d’i- 
dces  dont  nous  parlons  détermina 
peut-être  Euler,  autant  que  son  af- 
fection pour  son  président,  à em- 
brasser avec  ardeur  la  querelle  de 
Maupertuis  contre  Kocuig  ; mais  cette 
lois  la  science  y a gagné , par  la  juste 
circonscription  et  l’heureuse  applica- 
tion qu'Euler  a faite  du  principe  de 
la  moindre  action  : principe  qui  n’est 
au  fond  qu’une  conséquence  nécessaire 
des  lois  générales  du  mouvement.  Euler 
n’avait  tien  oublié  de  ce  qu’il  avait  ap- 
pris dans  scs  premières  études , nous 
disent  ses  historiens  ; mais  il  y a lieu 
de  croire  que  depuis  il  avait  négligé  du 
moins  tout  ce  qui  ne  se  rapportait 
poiut  au!  scicuccs.  Portant  partout 
son  goût  exclusif  pour  les  mathémati- 
ques, un  vers  de  Virgile  lui  suggéra 
l'idée  d'une  machine  qu’il  s’empressa 
de  calculer.  « Il  était  plein  de  vivacité; 
» il  avait  des  saillies  perpétuelles,  et 
» aimait  la  plaisanterie;  mais  je  ne 
» sache  pas , dit  Formcy  ( Mém.  de 
»r Académie  de  Berlin,  années 
» 1788 — 89,  pag.  38e  ) , qu’il  ait 
» jamais  fait  cas  d'aucun  ouvrage  d’es- 
» prit  et  de  goût,  ni  qu’il  se  soit  plù 
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» à la  représentation  d’aucun  speeta- 
o cIc  , excepté  celui  des  marionnettes 
> les  plus  absurdes,  auquel  il  courait 
» avec  empressement,  et  qui  fixait 
» son  attention  des  heures  enticics,  à 
» le  faire  pâmer  de  rire.  » La  vie  d’Eu- 
ler , remplie  presque  entièrement  par 
scs  travaux,  est  d’ailleurs  peu  cbatgée 
d’événements.  Quand  après  le  départ 
de  Daniel  Bernoulli , il  eut  obtenu  â 
Pétersbourg  la  place  de  professeur, 
il  épousa  la  fille  d’un  de  ses  compa- 
triotes, et  continua  de  demeurer  dans 
cette  ville  jusqu’en  174t.  Tc'moiu  de 
la  révolution  qui  rrnversa  Biren  , le 
gouvernement  tyrannique  de  ce  favori 
lui  avait  inspiré  une  si  grande  ter- 
reur, qu’à  son  arrivées  Berlin  il  resta 
muet  devant  la  reine-mère  qui , desi- 
sirant  s’entretenir  avec  lui , l'encou- 
rageait par  un  accueil  bienveillant. 
Ne  pouvant  vaincre  sa  timidité,  elle 
alla  jusqu’à  lui  dite  : a Pourquoi  donc, 
» M.  Euler,  ne  voulez-vous  pas  me 
» parler?  Madame,  répondit-il, parce 
» que  je  viens  d’un  pays  ou , quand 
» ou  parle,  ou  est  pendu.  » Quoi- 
qu’absent  de  la  Russie,  Euler  continua 
de  recevoir  de  sou  gouvernement  des 
marques  d’intérct  ; il  touchait  uue 
partielle  son  traitement;  et  quand  tes 
troupes  russes  pillèrent  U Marche  de 
Brandebourg,  en  1760,  le  général 
Tottlebcn  l'indemnisa  des  pertes  qu’il 
avait  éprouvées  dans  une  métairie.  Il 
reçut  ensuite  de  l’impératrice  Elisa- 
beth un  présent  considérable.  La 
France  ne  tarda  pas  non  plus  à payer 
un  noble  tribut  aux  talents  d’Euler  : 
en  1755,  l’académie  des  sciences  le 
choisit  pour  l’un  de  ses  associés  étran- 
gers, quaiqu’aucune  de  ces  places  si 
recherchées  11e  fût  vacante  alors;  et 
d'Argenson , ce  ministre  éclairé  qui 
mérita  l’Epître  dédicatoire  si  remar- 
quable, mise  par  d’Alembcrt  à la  tête 
de  ses  Essais  sur  la  résistance  des 
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fluides , accompagna  la  nomination 
d’Euler  d’une  lettre  qui  les  honore 
également  Ions  deux.  Un  Traité  élé- 
mentaire d’Enler,  sur  la  construction 
et  la  manoeuvre  des  vaisseaux , ainsi 
qu’une  traduction  de  l'édition  alle- 
mande du  traité  d’artillerie  de  Ben- 
jamin Kobins,  qu’il  avait  enrichi  de 
notes  savantes  , furent  imprimés  à 
Paris,  pour  l’usage  de  la  marine  et  de 
l’artillerie  françaises , par  les  ordres 
du  ministre  Turgot,  qui  s’empressa 
d’envoyer  comme  honoraires  , à l’au- 
teur de  cet  ouvrage,  au  nom  du  roi, 
un  présent  distingué  par  son  impor- 
tance, et  surtout  par  la  manière 
délicate  dont  il  était  oITert.  Enfin  il 
reçut , pour  ses  recherches  sur  les 
tables  de  la  lune,  une  partie  consi- 
dérable du  prix  que  le  parlement 
d’Angleterre  réservait  à ceiui  qui  dé- 
couvrirait une  méthode  pour  trouver 
les  longitudes  à la  mer.  La  continuelle 
assiduité  d’Euler  an  travail , l’avait 
privé  de  la  vue  des  l’âge  de  cinquante- 
neuf  ans,  mais  sans  altérer  la  bonne 
constitution  dont  il  jouissait.  En  1771, 
si  maison  fut  brûlée;  il  ne  dut  son 
salut  qu’au  zèle  d’un  compatriote 
( Pierre  Grimmon  ) , qui , l’enlevant 
au  travers  des  flammes,  lui  conserva 
quelques  années  dont  il  fit  encore  un 
usage  digne  de  sa  réputation;  ses  ma- 
nuscrits furent  sauvés,  et  e gouver- 
nement le  dédommagea  de  la  perte 
de  sa  maison  et  de  ses  effets.  En  1 776, 
ayant  perdu  sa  première  femme,  qui 
l’avait  rendu  père  de  treize  enfants, 
dont  il  ne  lui  en  restait  plus  que  cinq,  il 
épousa  sa  belle-sœur;  il  vivait  alors 
au  milieu  d’une  famille  nombreuse  et 
de  ili-ciples  qui  lui  prodiguaient  les 
témoignages  les  plus  touchants  d’alta- 
cht-iueut  et  d'admiration  : Je  trente- 
huit  petit  .-enfants,  vingt-six  vivaient 
encore  a l’époque  de  son  décès  ; mais 
il  venait  de  perdre  deux  filles  mariées. 
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Sa  mort  fut  subite;  le  7 sepfemb.1785, 
a il  cessa  de  calculer  et  de  vivre.  » 
Mot  qui  caractérise  toute  l’existence 
d’Euler,  « un  de  ces  hommes  »,  ajoute 
Condorcet,  « dont  le  génie  fut  égale- 
» ment  capable  des  p'us  grands  ef- 
» forts  et  du  travail  le  plus  continu; 
» qui  multiplia  ses  productions  au- 
» delà  de  ce  qu’on  eût  dû  attendre 
«.des  forces  humaines,  et  qui  cepen- 
» dant  fut  original  dans  chacune;  dont 
» la  tète  fut  toujours  occupée  et  l’aine 
» toujours  calme.  » lai  nature  de  scs 
travaux  , en  l’élnignant  du  monde , 
lui  conserva  la  simplicité  de  mœurs 
qu’il  devait  à son  c.ira<  1ère  et  a sa 
première  éducation;  elle  ne  lui  per- 
mit point  d’emp'oyer  les  formes  aux- 
quelles ont  quelquefois  recours,  pour 
relever  l'importance  de  leurs  decou- 
vertes , des  hoiueies  d’uu  mérité  réel; 
mais,  plus  jaloux  d'arracher  les  ap- 
plaudissements de  la  surpri>e  que 
d'obtenir  ceux  de  la  reconnaissance, 
il  inet  toujours  ses  lecteurs  dans  le 
secret  le  plus  intime  de  scs  recher- 
ches, même  de  celles  qui  ont  été  in- 
fructueuses , lorsqu’elles  offent  des 
résultats  tant  soit  peu  remarquables,  ou 
des  vues  qu’on  peut  espérer  de  pous- 
ser plus  loin.  Il  est  vrai  qu’une  fécon- 
dité telle  que  la  sienne  rend  bien  inu- 
tiles tous  les  petits  calculs  de  l’amour- 
propre;  mais  il  fallait  en  outre  une 
grande  lucidité  d’esprit  et  uue  véri- 
table bonhomie  pour  tracer , comme  il 
le  fait,  l'histoire  de  scs  pensées.  On 
en  voit  un  exemple  remarquable  à la 
page  du  tom.  Il  de  scs  Institu- 
tions du  Calcul  intégral.  Il  est  près- 
qu’inutile  de  dire  qu’Etiler  é'ait  mem- 
bre de  toutes  les  sociétés  savantes  de 
l’Europe;  mais  comme  ses  écrits,  qui 
sont  une  mine  féconde  où  ceux  qui 
cultivent  les  mathématiques  peuvent 
puiser  une  instruction  variée  et  de 
uotnbreui  sujets  de  recherches  , se 
3j» 
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trouvent  fort  disséminés  , M.  Fuss 
rn  a dresse  une  table  generale  à la 
fin  de  l’éloge  qu’il  a prononce  le  u3 
octobi  e 1 783 , à l'academie  de  Peters- 
bourg;  elle  a etc  insérée  à la  fin  du  a*, 
vol.  de  l’édition  des  Institutions  du 
Calcul  différentiel  d’Euler,  donnée 
à Pavie , en  1 787,  par  Grégoire  Fon- 
tana  ; ou  la  trouve  aussi  dans  VAdum- 
bralio , etc.,  qui  forme  le  supplément 
de  YAlhenœ  Rauriccv  ( 1 iâ I , 1780, 
in-8’.),  et  dans  le  Dictionnaire  de 
Meusel.  Les  ouvrages  qu’Eulrr  a pu- 
bliés séparément  sont  : I.  Disscrlalio 
physica  de  Sono , Bâle,  1 727,  iu-4".; 
IL  * (1)  Mechanica  , sive  mollis 
scieniia,  analyticè  exposila,  Peters- 
bourg,  1736,2  vol.  in- 4 - î M-  Ein- 
leilung  in  die  A rithmetik  ( Introduc- 
tion à l' Arithmétique) , ibid , 1 738, 
2 vol.  in  - 8". , en  allemand  et  en 
russe;  IV.  Tentamcn  novœ  theoriœ 
Musir.ce,  ibid.,  1759,  in  - 4"->%; 
V.*  Methodus  inveniendi  lineas  cur- 
vas , marimi,  minimise  proprietate 
paudentes , sire  solulio  problema- 
tis  isoperimetrici  lalissimo  sensu 
accepti,  Lausane,  1744*  VI. 

Theoria  motuum  Planetarum  et 
Cometarum,  continent  methodum 
facilem  ex  aliquol  observationibus 
orbitas..:  delerminandi  , Berlin  , 
1744»  i»-4“.;  VII.  Bcanlwortung , 
etc.  ( Réponse  à diverses  questions 
sur  les  Comètes),  ib. , 1 744  , in-8"., 
avec  une  suite;  VIII.  Nette  Grund- 
soetze , etc.  ( Nouveaux  Principes 
d1  Artillerie  , trad.  de  V anglais  de 
Reni.  Robins , avec  des  éclaircisse- 
ments, etc.),  ib.,  1745,  8°.  avec 
8 pl.  Les  Commentaires  d’Euler  ont 
été  traduits  en  anglais  dans  les  Prin- 
ciples  of  Gunnery  de  Brown , rt  en 
français,  dans  la  traduction  de  l’ou- 
vrage  de  Robins,  par  Lombard  ( Di- 

(1)  t.ej  ouvrages  «artjutii  «Tua  * soûl  Les  plus 
ftajwruato. 
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jon,  1785,  in-8“.  );  IX.  Opuscula 
varii  argumenti,  ibid.,  1746  - 5i  , 

3 vol.  in-4°.  X.  Novœ  et  correctœ 
labulœ  ad  loca  Lune  cumputanda, 
ib.,  1 746,  in-4".;  XL  Tabitlœ  aslro- 
nomicce  Solis  et  Lunœ , ib.,  in-4*.; 

XII.  Gedanhcn , etc.,  ( Pensées  sur 
les  éléments  des  corps  ) , ib. , in  4“.  ; 

XIII.  Rettung  der  Gottlichen  Offen- 
barung , etc.  ( Défense  de  la  révéla- 
tion divine  contre  les  esprits-forts) , 
ib.,  1747,  in-8u. , trad.  en  franç.  et 
reimp.  en  i8o5  ( Foy.  J.  A.  Emeby); 

XIV. *  Inlruductio  in  analysin  inji- 
nitorum,  Lausane,  1748,  2 volumes 
tn-4".,  fig. , réimprimés  à Lyon,  en 
1796;  trad.  en  allemand  par  lUi- 
cbelscn  , Berlin,  1788  -91 ,3  vo- 
lumes in-8'.  Le  premier  volume  a 
été  traduit  en  français  par  Przzi, 
Strasbouig,  178G,  in-8’.,  et  l’ou- 
vrage entier  par  M.  Labey,  Paris, 
1798,  avec  des  notes.  XV.*  Scientia 
navalis  seu  tractatus  de  construen- 
dis  ac  dirigendis  navibus , Saint- 
Pétersbourg,  1749,  2 vol.  in-4“. , 
fig.  ; XV 1 . Theoria  mollis  lunœ,  Ber- 
lin , 1753,  in-4”.;  XVII.  Disser- 
tatio  de  principio  minimœ  actionis, 
unà  curn  examine  objectionum  cl. 
prof.  A'œnigii,  ibid,  1753,  in-8.; 
X\  111.  * lnstitutiones  calculi  dijfe- 
renlialis , cum  ejus  usu  in  analysi 
infmitorum  ac  doctrirui  serierum, 
ib.,  1755,  iu-4”- , réimprimées  avec 
des  additions , par  les  soins  de  Grég. 
Fontana  , Pavie,  1787  ; trad.  en  alle- 
mand parMiehelsrn,  Berlin,  1 790-1  >5, 
3 parties  in-8'.  ; XIX.  Constructio 
lentium  objectivarum , etc. , Peters- 
bourg,  1782,  in-4  '.  C’est  une  théo- 
rie des  Lune  ttes  achromatiques  ; 
XX.  * Theoria  mollis  corporum  soli- 
dortim  seu  rigidorum  , Rostocli  , 
1 705  , in-4 ’.,  fig.,  réimprimée  avec 
des  augmentations.  Greifswaid,  1 -tjo, 
iu-40.;  XXI  * lnstitutiones  caLuii 
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inlegralis  , Pélersbourg  , l "68-70, 
5 v.  1.  in -4°.  L’académie  de  l’élcrs- 
bourglesfit  réimprimer  en  1792-95, 
augmentées  d’un  4“*  volume  d’après 
les  manuscrits  de  l’auteur.  XXI 1.  Let- 
tres à une  princesse  d'Allemagne , 
sur  quelques  sujets  de  physique  et 
de  philosophie,  Pctcrsbourg,  1768- 
72  , 3 vul.  in-8". , Cg. , réimpri- 
mées à Mietau  , en  1770;  à Berne, 
1778;  à Paris,  1787  -89  ( voyez 
ci-dessus  la  note  1,  pag.  497)-  el 
de  nouveau  en  1812,  d’après  la  pre- 
mière édition  , et  avec  des  notes  de 
M.  Labev;  traduites  en  allemand  , 
1 par  Engel  et  Lodero,  Leipzig, 
1 769-7 1 ; -i°  d’après  l’édition  de  Con- 
dor» et,  par  Ki  ies,  ib.  1 792-94 , 5 vol. 
in-8 en  anglais,  par  Hunier,  Lon- 
dres, 1796,  2 vol.  in-8®.;  XXIII.  * 
Anleitung  zur  Algehra  ( Introduc- 
tion à l' Algèbre),  Pctcrsbourg,  1 770, 
in-8".;  traduit  en  russe,  ib.  1772  ; en 
hollandais  , Amsterdam,  1773;  en 
français  , par  Jean  Bernoulli,  Lyon, 
1770,  ib. , 1774;  id.  avec  additions 
de  Lagrange,  Lyon,  Bruyset,  an  3 
(1795);  id.  Paris,  >807,  avec  des 
notes  de  AI.  Garnier.  Les  additions 
de  Lagrange  ont  été  refondues  dans 
l'édition  allemande  donnée  par  Gru- 
son . Berlin,  1796-7,  2 vol.  in-8".; 
XXIV.*  Dioptrie  a , Pélersbourg  , 
1767-71,  5 vol.  iu  - 4”.;  XXV.* 
Tlieorin  motuuin  lunce  novd  me- 
ihodo pertractata , ib.,  1 772,  in-4".; 
XXVI.  Novce  Tabulée  lunares,  ib., 
in-8'.;  XXVII.  Théorie  complète  de 
la  construction  et  de  la  manœuvre 
des  vaisseaux,  ib. , 1773,  in  8"., 
Irad.  en  russe  par  Glolow  n , ib. , 
1778,  in-8".;  XXVIII.  Éclaircis- 
sements sur  les  établissements  pu- 
blics en  faveur  tant  des  veuves  que 
des  morts , titre  assez  singulièrement 
énonce  d'un  ouvrage  concernant  les 
caisses  d’épargnes,  avec  des  tables 
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calculées  par  AI.  Fuss,  sous  la  direction 
d’Euler.  XXIX.  Opuscula  analyti 
ca,  Pélersbourg,  1783  - 85,  2 vol. 
in-4".  L — x. 

EULER  ( Jean-  Albert  ) , géo- 
mètre, fils  aîné  du  célèbre  Léonard 
Euler,  naquit  à Saint-Pétersbourg, 
le  27  novembre  1734.  A l’âge  de  six 
ans,  il  fut  conduit  à Berlin,  où  il 
annonça  de  bonne  heure  un  penchant 
décidé  à suivre  la  carrière  que  son 
père  parcourait  avec  tant  de  succès. 
Bientôt  il  s’élança  sur  scs  traces  , 
glana  dans  un  champ  presque  mois- 
sonné, et  sut  néanmoins  y récolter 
de  quoi  rendre  le  nom  de  sa  famille 
distingué  dans  les  sciences  , si  déjà 
ce  nom  11’cût  été  fameux  par  les  tra- 
vaux du  plus  grand  géomètre  du  18'. 
siècle.  Ici  se  présente  une  remarque  : * 
on  peut  être  savant  distingué  sans 
avoir  atteint  la  hauteur  de  Léonard 
Euler , et  c’est  le  cas  de  son  fils  ; mais 
par  une  bizarrerie  ou  par  un  préjugé 
inexplicables , dont  on  a un  exemple 
frappant  dans  Famis  Bacine,  l’identité 
des  noms  de  deux  personnes  parcou- 
rant la  même  carrière , fait  que  nous 
exigeons  la  meme  somme  de  talent 
dans  chacune  d’elles  ; malheur  au 
dernier  venu  , s’il  ne  marche  au 
moins  sur  la  même  ligne  que  son 
devancier  : c’est  une  circonstance  où, 
sans  tenir  compte  des  différences 
d’esprit,  des  temps  et  des  progrès 
de  la  science , nous  portons  sans 
cesse  un  jugement  qui  lui  est  défa- 
vorable; nous  ne  nous  donnons  point 
la  peine  de  séparer  les  individus  pour 
les  apprécier  chacun  en  particulier; 
nous  ne  prononçons  plus  le  nom  de 
l’un  que  pour  rappeler  la  célébrité  do 
l’autre,  et  nous  rendons  ainsi  le  plus 
faible  responsable  de  son  infériorité 
envers  le  plus  fort,  comme  s’il  n’y 
avait  qu’un  seul  degré  de  mcrite.Voilà 
1rs  réflexions  qui  frappent  quand  on 
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s'occupe  d'Albert  Euler.  On  parle 
peu  de  lui;  quelques  aut  urs,  !e  citant 
sans  ses  prénoms,  piéteut  encore  à 
son  oubli  en  mettant  le  lecteur  dans 
le  cas  de  ravir  involontairement  une 
/leur  piéeieusc  de  la  courotiue  du  G's 
pour  l’ajouter  à celle  du  père,  où  elle 
devient  inutile.  Albert  Euler  a fourni 
des  travaux  aux  co, lestions  des  prin- 
cipales académies  de  l'Europe.  En 
1 70 1 il  partagea , avec  l’abbé  Bossu! , 
le  prix  proposé  par  l'academie  de 
Paris  sur  la  meilleure  Manière  de 
lester  et  d'arrimer  un  vaisseau.  En 
1 ■jtj-a , il  concourut  avec  le  même  sur 
la  question  de  déterminer  si  les  pla- 
nètes se  meuvent  dans  un  milieu 
dont  ta  résistance  puisse  produire 
quelque  effet  sensible  sur  leur  mou- 
- ventent.  5a  pièce  fut  citée  avec  éloge, 
et  n'obtint  qu’un  accessit,  probable- 
ment à cause  qu’il  avait  fut  entier, 
dans  ses  calculs,  des  données,  telles 
que  la  densité  et  l’clasticilé  du  milieu  , 
qui  rendaient  les  résultats  du  pro- 
blème trop  incertains.  La  même  an- 
née, il  partagea  avec  le  célèbre  Clai- 
raul  le  prix  proposé  par  l’académie 
des  sciences  de  Pélersbourg,  sur  la 
théorie  des  comètes  : il  ne  fallait  pas 
être  sans  mérite  pour  soutenir  une 
concuirencc  avec  un  tel  adversaire; 
et  ce  qu'il  y a de  remarquable  dans 
les  travaux  de  ces  deux  savants,  c’est 
qu’Euler  ne  s’est  précisément  point 
attaché  aux  applications  que  Clairaut 
a presque  épuisées.  En  1 768 , l’aca- 
démie de  Paris  proposa  la  théorie  de 
la  lune  pour  le  prix  de  1770.  Albert 
Euler  y travailla  avec  sou  père,  et 
leur  Mémoire  fut  couronné  comme 
un  premier  succès  dans  un  problème 
des  plus  difficiles  et  des  plus  compli- 
qués de  l’astronomie.  La  théorie , 
ainsi  établie  par  eux , fut  encore  re- 
connue susceptible  d’être  perfection- 
née, et  devint,  de  nouveau,  l’objet 


d’un  prix  pour  l’année  1772.  Léo- 
nard Euler  , ayant  repris  seul  le  pro- 
blème , partagea  la  couronne  avec 
Lagrange  ; mais  ce  fut  sou  fi  s qui , 
conjointement  avec  Kraft  et  l.excll  , 
exécuta  les  calculs  de  cet  immense 
travail.  Outre  ees  travaux  qui  procla- 
ment le  mérité  d’Albert  Euler,  ou  trou- 
ve encore  de  lui , dans  les  collections 
académiques  de  Berlin  , de  Munich  et 
de  (îotliugiie , un  grand  nombre  de 
Mémoires  intéressants  sur  l'astrono- 
mie , la  physique  , la  mécanique  et 
l’optique.  Plusieurs  de  ces  Mémoires 
sout  encore  des  pièces  couronnées 
par  ces  diverses  sociétés.  Albert  Euler 
■ ut  membre  de  l’académie  royale  de 
Berlin , à vingt  ans  ; il  reloiirna  à 
St. -Pélersbourg  lorsque  son  père  y fut 
rapp<  le  par  l’impératrice  de  hussie , et 
obtint , en  anivant , la  place  de  pro- 
fesseur de  physique;  il.  fut  ensuite 
successivement  nommé  secrétaire  de 
l’académie  impéiialc  des  sciences, 
secrétaire  des  conférences , inspec- 
teur de  l’académie  militaire , conseiller 
de  la  cour  impériale  de  Russie,  che- 
valier de  St.  YVladimir,  conseiller  da 
college  et  conseilier-d’état.  Il  mourut  à 
St.-Pctersbourg,  leGscptcmb.  1800. 

K — T. 

EULER  (Cbari.es),  second  fils 
du  célèbre  Euler , naquit  à Pétcrs- 
bonrg  en  1 7.^0.  Il  avait  à peine  un  ab 
quand  ses  parents  vinrent  s’établir  à 
Berlin;  il  eut  aussi  du  goût  pour  les 
sciences  , et  particulièrement  pour 
l’histoire  naturelle  et  la  médecine.  Il 
entreprit  deux  voyages  dans  l’iiileu- 
tion  de  s’instruire  eu  minéralogie  et 
en  botanique;  l’un  en  175b,  daus  la 
Thurii/gc  et  plusieurs  autres  parties 
de  l’Allemagne;  et  l’autre,  eu  1760, 
dans  la  Belgique.  Il  acheva  ensuite 
scs  étudrs  à Halle , où  il  prit  le  degré 
de  docteur  en  médecine , revint  dans 
sa  famille  en  1 76a,  et  oLtiut,  l'anuce 
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d'après , la  place  de  médecin  princi- 
pal de  la  colonie  française  à Berlin. 
Il  parût  avec  son  père,  en  17(16,  pour 
retourner  à Pétersbourg , où  il  fut 
nomme,  en  arrivant,  médecin  de  la 
cour  et  de  l’académie  impériale  des 
sciences,  et  dans  la  suite  conseiller 
des  co'léges suprêmes  de  Russie.  Char- 
les Euler  remporta  le  prix  proposé 
par  l’académie  de  Paris , en  1 760  , 
sur  la  question  d' examiner  si  le  mou- 
vement moyen  des  planètes  conserve 
toujours  la  même  vitesse , ou  si , 
par  la  succession  des  temps  , il  ne 
subit  pas  quelque  changement.  A 
cet  égard,  nous  élevons  avec  regret 
un  doute  que  la  sévérité  de  l’histoire 
exige  : tous  les  biographes  qui  parlent 
de  Charles  Euler  le  citent  comme  éru- 
dit et  excellent  médecin,  mais  non 
comme  mathématicien.  Sans  doute  les 
(ils  d’Euler  ont  tous,  plus  ou  moins, 
étudié  les  mathématiques  ; mais  il  fal- 
lait les  avoir  approfondies  pour  pro- 
duire un  travail  semblable  à celui  qui 
a été  couronné.  On  y reconnaît  un  es- 
prit familiarisé  avec  les  phénomèues 
célestes  et  les  difficultés  de  l’aualyse. 
Comment  un  homme,  instruit  à ce 
point , n'a-t-il  pas  cc'Jé  aux  charmes  • 
île  la  science  et  poursuivi  une  carrière 
qui  lui  promettait  de  la  gloire?  com- 
ment n’a-t-il  produit  qu’un  seul  et 
unique  mémoire  ? Sans  vouloir  ravir 
entièrement  à Charles  Euler  l'honneur 
du  travail  qu’on  lui  attribue,  nous 
pensons  donc  que  son  père  11’y  était 
pas  étranger.  N — T. 

EULER  ( Cu&istophe)  , troisième 
fils  du  rélèbre  Euler,  naquit  à Berlin 
en  1 7^5;  il  fit  de  bonnes  études  en 
mathématiques,  les  dirigea  particu- 
lièrement vers  le  génie  militaire  , et 
prit  du  service  dans  l’artillerie  du  roi 
de  Prusse,  lairvque  son  père  lut  de 
nouveau  attiré  a Pélersbourg  par  l’im- 
pératrice de  Russie,  il  voulut  emmener 
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avec  lui  toute  sa  famille  ; mais  Frédéric 
II  ne  put  consentir  à la  voir  s’éloigner 
toute  entière  de  son  royaume;  il  retint 
Christophe  de  préférence  , lui  refusa 
plusieurs  fols  son  congé,  et  ordonna 
même  qu’on  le  gardât  à vue , de  crainte 
qu’il  ne  s’enfuît.  Catherine  intervint 
dans  les  débats  , et  obtint  le  retonr  du 
prisonnier  d’heureuse  espèce.  Elle  le 
reçut  dans  ses  armées,  lui  donna  le 
rang  de  niajor  d’artillerie , et  le  nom- 
ma directeur  de  la  fabrique  d’armes 
établie  à Syslerbcrk  , près  le  golfe  de 
Finlande.  Christophe  Euler  cultivait 
l’astronomie  par  goût  toutes  les  fois 
qu’il  eu  avait  le  temps.  Il  fut  un  de 
ceux  que  l’académie  des  sciences  de 
Pélersbourg  désigna  pour  aller  obser- 
ver le  passage  de  Vénus  sur  le  So- 
leil , en  1769.  Sa  destination  fut  pour 
Orsk  ( gouvernement  d’Orembourg), 
près  le  fleuve  Ural;  il  profita  de  ce 
voyage  pour  déterminer  la  position 
géographique  de  plusieurs  pays  qui  se 
trouvaient  sur  sa  route.  N —T. 

E U LOG  E (St.  ) , de  Cordoue, 
martyr,  issu  d’une  des  plus  nobles 
maisons  de  cette  ville  et  d’une  famille 
chrétienne,  vivait  dans  le  10'.  sièclr. 
11  11 'était  pas  moins  recommandable 
par  sa  piété  que  par  sa  naissance. 
Elevé,  pour  ainsi  dire , à l’ombre  de 
l’autel,  et  avec  les  jeunes  clercs  de 
l’église  du  saint  martyr  Zoïie  , qui 
avait  souffert  sous  Dioclétien , il  avait , 
dans  ce  saiut  asyle , sucé  le  lait  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes , et  y avait 
fait  de  grands  progrès  daus  les  bonnes 
lettres.  Avant  été  ordonné  prêtre,  son 
savoir  lui  valut  la  direction  de  l’éeoie 
ecclésiastique  de  Cordoue,  qui,  à cette 
époque,  jouissait  d’uue  grande  célé- 
brité. Les  Sarrasins  , alors  , étaient 
maîtres  de  l’Espagne , et  Cordoue  était 
leur  capitale.  Au  moment  de  la  con- 
quête, ils  avaient  traité  les  chrétiens 
avec  assez  de  douceur , et  leur  avaient 


Digitized  by  Google 


5oi  F.  U L 

permis  le  libre  exercice  île  leur  culte. 
Quelques  imprudences , fruit  d'un 
zcle  qui  n’était  pas  selon  lu  science, 
et  des  déclamations  contre  !.i  religion 
des  Maures,  faites  à coutre-l-mps , 
irritèrent  Ahdérainc  lil , leur  roi.  et 
donnèrent  lieu  à une  violente  persé- 
cution. Beaucoup  de  chrétiens  furent 
arrêtés  et  envoyés  au  martyre.  Eulogc 
allait  les  consoler  et  les  affermir  dans 
la  foi.  Un  nomme  Recafrèdc , mauvais 
évêque , et  qu’on  croit  avoir  clé  métro- 
politain de  Corduue  , soit  pour  ne 
point  déplaire  au  roi  mahoroétan  , 
soit  qu’il  craignît  pour  lui , blâmait 
la  conduite  d’Eulogc.  Il  est  probable 
que  c’e>t  à son  iusligalioo  que  l'évêque 
de  Corduue  cl  plusieurs  prêtres,  par- 
mi lesquels  étaient  Euloge  , furent 
anêtés.  Néanmoins , on  les  élargit  six 
jours  apres;  mais  un  grand  nombre 
de  chrétiens  furent  exécutés.  Telle 
était  l’ardeur  des  fidèles,  que  l’église 
d’E- pagne  fut  obligée  de  la  modérer, 
et  qu’un  concile  teuu  a Corduue  dé- 
fendit de  se  livrer  soi-même.  La  per- 
sécution continua , et  le  zèle  d’Kuloge 
ue  se  ralentit  point  ; il  consolait  ceux 
qu’on  menait  au  supplice,  il  assistait 
à leur  glorieux  combat,  il  voulait  être 
témoin  de  leur  triomphe,  qu’il  ambi- 
tionnait de  partager.  Tandis  qu’il  se 
livrait  à ces  pieuses  occupations , le 
siège  archiépiscopal  de  Tolède  vint  à 
raquer;  tous  les  vœux  se  réunireotsur 
sa  personne  ; mais  avant  qu’il  fut  sa- 
cre , une  vieige,  nommée  Leocritic, 
qui  avait  été  élevée  dans  la  religion 
chrétienne  , quoiqu’elle  appartînt  à 
une  famille  musulmane,  se  voyant 
tourmentée  par  ses  parents  a cause 
de  sa  croyance,  eut  recours  a Euloge, 
et  le  pria  de  la  soustraire  à une  per- 
sécution qui  lui  ôtait  la  liberté  de 
remplir  ses  dcvoiis  religieux.  Le  ser- 
vileui  de  Jesus-Christ  lui  procura  les 
moyens  de  quitter  la  maison  pater- 
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nellc , et  la  tint  radiée  dans  le  logis 
de  personnes  duut  il  était  sûr.  Le  père 
et  la  mcrc  néanmoins  la  découvrirent, 
et  rendirent  plainte  coutre  Eulogc  : 
lui  et  Léocritie  comparurent  devant 
le  juge  ; ou  essaya , par  des  menaces 
cl  par  l’aspect  du  supplice,  d'aflàiblir 
leur  foi,  mais  ils  demeurèrent  iné- 
branlables. L’un  et  l’autre  reçurent  la 
couronne  du  martyre.  Euloge  eut  la 
tête  tranchée , le  i i mats  85<> , et 
Lcocritie  quatre  jours  après.  Alvarus, 
ami  d’Euloge  , a écrit  sa  vie  , et 
Alexandre  Morales  a fait  imprimer 
ses  œuvres.  Depuis,  elles  ont  été  in- 
sérées dans  le  IV*.  volume  du  Recueil 
des  auteurs  espagnols,  sous  le  litre  : 
d’ Hispanin  illustrâtes  , et  dans  la 
LiOliolhèsfue  des  Hères;  elles  con- 
tiennent , i°.  une  Exhortation  ait 
Martyre.  Il  la  romposa  étant  en  pri- 
son; elle  est  adressée  à Flore  et  Marie, 
deux  vierges  chrétiennes  qui  parta- 
geaient sa  captivité , et  qui  soullrireut 
le  martyre  l’aunée  suivante;  a1*.  Me- 
moriale sanctorum.  C’est  l’Histoire 
des  Maityrs  de  son  temps  ; 5°.  Apo- 
logie pour  les  Martyrs  ; il  y prouve 
que  ceux  de  son  temps  ne  sont  pas 
moins  digues  que  les  martyrs  des  pie- 
miers  siècles  de  ce  glorieux  titre,  et 
réfute  ceux  qui  le  leur  refusaient  sous 
le  prétexte  qu’il  ne  s’opérait  point  de 
miracles  à leurs  tombeaux.  L— y. 

EUMAUUS , peintie  grec  ( For. 
ClHON  ). 

ELIMATHE  est  auteur  d'un  roman 
grec  intitule  : Aventures  de  Uj  s mi- 
ni as  et  de  Hysminé.  On  ignore  à 
quelle  époque  il  vivait  : son  mauvais 
style  et  von  mauvais  goût  peuvent 
faire  soupçonner  qu’il  appartient  aux 
derniers  siècles  de  l’empire  ; et  les 
titres  de  Hrotonobilissime  et  de 
Grand-  Charlophylax  que  lui  donne 
un  manuscrit , confirment  celte  con- 
jecture. Il  y a un  peu  motus  d’iucerli- 
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Inde  sur  sa  pairie;  l'épithète  de  Pa- 
rembolile  qui  se  trouve  jointe  à sou 
nom , indique  qu’il  c’tait  ne  à Parem- 
bo!é.  Mais  esl-cc  la  Parcmbolc'  d’E- 
gvptc  ou  celle  de  Palestine?  c’est  ce 
que  nous  ne  saurions  décider.  Ou  lui 
donne  ailleurs  l’épithète  de  Macrcm- 
bolite.  bon  véritable  nom  n’est  pas 
mieux  connu.  Quelques  manuscrits 
l’appellent  Eustathe , dans  d’autres  il 
est  appelé  Euraathc.  En  général  ou  le 
rite  aujourd’hui  sous  ccdrrnicr  nom;  ce 
n’est  pas  qu’il  y ait  beaucoup  plus  de 
probabilité  pour  l’un  que  pour  l’autre; 
mais  le  nom  d’Eustalhc  a etc'  cause 
que  l’on  a plus  d’une  fois  confondu  le 
platauteurd’uu  roman  détestable  avec 
le  savant  Eustathe,  commentateur 
d’Homère  et  archevêque  de  Thessalo- 
nique  ( i ) ; le  nom  d’Eumathe  empê- 
che toute  équivoque.  Malgré  scs  dé- 
fauts , Eumathc  n’a  manqué  ni  d’édi- 
teurs ni  de  ni  de  traducteurs.  Le- 
lio  Carani(a)  fit  paraître  une  traduc- 
tion italienne  des  Amours  cClsmenio, 
en  i55o.  Le  P.  Politi  ( Eustalh. 
Comm. , tour.  I,  pag.  ao)  en  a frit 
un  magnifique  éloge  ; il  dit  que  Gi- 
jani  usas  esl  sermone  Floreiüino- 
rum  proprio , lepido  adeà  atque  ele- 
ganli , ut  libeilus  ille  total  esse 
melleus  nec  nisi  meras  veneres  ac 
gratias , quamvis  aliquanto  lasci- 
vior , spii  are  videalur.  Carani  l’avait 
traduit  sur  un  manuscrit.  Le  texte  vit 
le  jour  pourla  première  fois, à Paris,  en 
i <3 1 li , par  les  soiusdcGaulmin.  Cette 
édition , à laquelle  sont  jointes  des 
notes  savantes  et  une  traduction  la- 
tine, est  devenue  rare;  et  celle  que 
M.  Toucher  a donnée  à Leipzig , en 

(0  Ménage  , Anti-BaiUet , ton».  II , pâg. 

33"  i Wolf,  **</  Cumnbvninna  , pag 
- (a)  Dan*  la  Bù>graj>hie  univers, , tom".  (Il , p.g, 
12(4  . a , I»g.  3 , il  r»l  apprit?  Curas  si  ; ce  qui  e*t 
•an»  d'ute  une  faute  a'impreaaion.  Fabrieiai , le 
1’.  l'ol'li , le  P l'aciaudi,  et  Ourdou-U-llo- 
chritr,  dan*  ..  . Mélanges  , tom.il,  pag.  oa  . Ic 
ihmiineni  Curant. 
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1791,  n'empêche  pas  qu’on  ne  la 
doive  toujours  rechercher;  car  M. 
Teucher  n’a  point  rcimpriméles notes 
de  Gaulmin.  Mous  négligerons  de  par- 
ler de  trois  réiinjrressions  de  la  ira  j 
duction  latine  de  Gaulmin,  pour  ar- 
river à d’Avust,  mauvais  poète  du 
seizième  siècle,  qui  traduisit  Eumathe 
en  français , d’après  l’italien  de  Ga- 
raui  ( F oy.  d’AvosT  ).  Il  y avait  déjà 
une  traduction  par  Je.111  Louveau 
( Lyon,  i55g,  in- ta  ),  faite  proba- 
blement aussi  d’apiès  Carani.  Celle 
de  Collctct , le  père  de  ce  Collctctdont 
Boileau  s’est  moqué  (Paris,  i6a5, 
in-8'1.  ),  est,  comme  les  précédentes 
complètement  oubliée.  Bcauchamps , 
qui  a imité  Eumathc  plus  qu’il  ne  l’a 
traduit  (Paris,  1729,  in- 1 a ),  a trouvé 
des  lecteurs  et  en  a peut-être  encore. 
Les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des 
Homans  grecs  ont  fait  à cette  traduc- 
tion trop  infidèle  l'honneur  de  l'adop- 
ter: en  vérité,  elle  11e  le  méritait  guère; 
et  Colletet  avait  pour  le  moins  autant 
de  droits  à cette  distiintion:  s’il  a 
moins  delcgance,  ila  plus  d’exactitude. 
Les  Amours  d’ismène  et  d’Jsmé- 
nias  (c’est  le  litre  du  la  traduction  de 
Beaurhainps  ) parurent , pour  la  pre- 
mière fois,  à Amsterdam,  eu  1 7 '29 ; 
M.  Harlcs  les  met  sous  le  nom  de 
Bcaumaichais;  c’est  une  petite  erreur. 
Pacciaudi , dans  son  Pruloquiurn  de 
libris  erolicis  anliquorum , en  a fait 
une  autre;  il  nomme  parmi  les  tra- 
ducteurs français  un  Jérome  de  Laval. 
Ce  Jérôme  de  Laval  n’est  autre  que 
D’Avost,  qui  était  de  Laval,  et  avait 
nom  Jérôme.  Les  Allemands  dois  eut 
à la  savante  Mm\  Rciske  une  bonne 
traduction  d’Eumatlic.  Ils  en  ont  quel- 
ques autres  qn’ils  estiment  moins. 
M.  Harles,  sur  Fabricius,  en  donne 
l’indication.  B— ss. 

ED  ME  LUS,  poète  et  historien 
grec  de  Cormtbc,  fils  d’Amphilyle, 
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de  la  race  des  Bacchiades , naquit, 
suivant  la  Chronique  d’Eusèbe,  vers 
la  3*. , et  selon  Athéuée  , vers  la 
II*.  obmpiadc  ( environ  •jtio  ans 
avant  J.-C.).  11  lient  le  premier  rang 
parmi  les  Cycliques  : historien  et 
poète  , il  se  dislingua  également  en 
vers  et  en  prose , au  rapport  de  Pau- 
sanias.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

I.  Bugonia  et  Europa , ou  Europia; 

II.  le  Retour  des  Argonautes  en 
Grèce.  Sanmaise  prétend  qu’à  l’ex- 
ception de  P Hymne  des  Suppliants 
au  temple  de  Delphes  ( attribue'  ce- 

emlanl  à Eumolpe  par  le  Schuliastc 

e Pindare  ),  tous  les  autres  ouvrages 
d’Eumelus  sont  supposés.  Pausanias 
et  Tzctzes  , dans  son  Commentaire 
de  Lycophron , ont  cite'  quelques  frag- 
ments de  cet  hymne  célèbre.  Eumelus, 
si  l’on  en  croit  Clément  d’Alexandrie, 
avait  mis  eu  prose  les  ouvrages  d’Hé- 
siode, pour  se  les  attribuer.  Il  nous 
reste  aussi  quelque  chose  de  son  His- 
toire de  Corinthe.  A.  D.  K. 

EU MÈNE,  en  latin  Eumtnius  , 
grammairien  et  rhéteur  latin,  naquit 
n Anton,  vers  l’an  261  de  notre  ère. 
Il  était  grec  d’origine,  et  Glauctts , 
son  aïeul , avait  quitté  Athènes  pour 
venir  se  Gxer  à Au  ton , où  il  enseigna 
long -temps  la  rhétorique.  Eumètie 
suivit  la  même  carrière  ; et , après 
quelques  aimées  de  professorat  dans 
sa  patrie,  il  alla  à Borne,  où  le  mérite 
de  ses  leçons  lui  attira  bientôt  de  nom- 
breux auditeurs.Màis  l’empereur  Cons- 
tance Chlore  le  lit  revenir  dans  les  Gau- 
les, pour  y remplir  une  charge  qui 
consistait,  suivant  Tillemont,  à rap- 
peler au  souvenir  du  prince  les  re- 
quêtes qui  lui  avaient  été  présentées. 
Ce  nouvel  emploi  ne  l’empêcha  point 
de  reprendre  ses  fonctions  premières, 
et  d’ouvrir  de  nouveau  un  cours  à 
Autun  , pour  l’instruction  de  la  jeu- 
nesse : l’empereur  même  l’y  invita , 
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doubla  scs  honoraires , et  lui  conféra 
le  titre  de  modérateur  des  écoles  Mé- 
dianes. Il  ne  nous  reste  que  quatre 
discours  d’Eumène.  Le  premier , pro 
restaurandis  Scholis , fut  adressé  à 
Rictiovare , et  prononcé  devant  l’em- 
pereur Constantin,  peu  de  temps  après 
la  conquête  de  l’Angleterre,  qui  en 
fait  le  sujet  principal.  Le  second  est 
un  panégyrique,  adressé  à l’empereur 
Constantin,  au  nom  de  la  ville d’Au- 
tun,  et  prononcé  en  présence  de  ce 
prince.  Le  troisième , le  fut  à Trêves, 
en  3o<),  le  jour  où  Constantin  y célé- 
brait la  fondation  de  cette  ville.  Le 
quatrième  enfin  a pour  objef  les  ac- 
tions de  grâces  solennelles  de  la  ville 
d’Antun,  qui,  soulagée  par  Constantin, 
en  3 1 1 , d’une  partie  de  ses  impô's , 
chargea  Eitmène  de  se  rendre  auprès 
de  l’empereur  l’interprète  de  sa  recon- 
naissance. Ces  quatre  discours  ont 
souveut  été  réimprimés.  Ils  parurent 
pour  la  première  fois,  in-4’,' sms 
nom  de  ville  ni  d’imprimeur,  et  sans 
date,  par  les  soins  de  François  P11- 
teolanus  ou  de  Pouzzol  ; et  en  1 476  > 
in-4°,  sans  autre  indication  que  celle 
de  l'année: à Bâle,  en  i5aort  i55o, 
in-4'’-»  chez  Froben  ;à  Venise,  in-8"., 
1576,  avec  les  Panégyriques  anciens, 
dont  il  n’ont  presque  |amais  été  déta- 
chés depuis  : cum  noüs  variorum , 
Paris,  i(>45,  in  8';  et  a vol.  in-ia 
ibid.  iG55;  ad  usum  Delphini,  avec 
les  commentaires  du  P.  De  La  Banne, 
Paris  ,1876  in-4”  ! réimprimé  depuis, 
in-8” , Amsterdam,  1701. 

EUMEN  ES , de  Cardic , ville  de  la 
Cbcrsonèse  de  Thrace,  avait  tout 
au  plus  vingt  ans  lorsque  Philippe, 
roi  de  Macédoine  et  ami  de  sa  famille, 
le  prit  pour  l’un  de  ses  secrétaires. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  Alexandre 
le  nomma  secrétaire  en  chef,  et  ce  fut 
en  ccttc  qualité  qu*Eumèncs  le  suivit 
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«n  Asie.  Quoique  ces  fonctions  n’eus- 
sent rien  de  militaire , Alexandre  le 
chargea  de  quelques  expéditions , et 
finit  par  lui  donner  le  commandement 
d’un  des  deuk  corps  de  cavalerie 
qu’on  nommait  les  Amis.  Il  lui  fit 
épouser  une  femme  perse  de  la  pre- 
mière distinction,  sœur  de  celle  qui 
fut  mariée  à Ptolémée,  ee  qui  prouve 
le  cas  qu’il  faisait  de  lui.  Dans  le  pre- 
mier moment  de  la  mort  d’Alexandre, 
Perdiccas,  à qui  ce  prince  avait  remis 
son  anneau,  ayant  été  nommé  admi- 
nistrateur de  l'empire,  en  attendant 
l’accouchement  de  Roxane  qui  était 
enceinte,  on  fit  le  partage  des  pro- 
vinces entre  les  principaux  généraux. 
On  assigna  la  Cappadoce,  la  Paphla- 
gonie et  les  pays  voisins  à humeurs. 
Comme  ces  pays  notaient  pas  encore 
soumis , Antigone  et  Léoniiatiis  furent 
chargés  de  le  mettre  en  possession. 
Antigone,  qui  avait  déjà  conçu  les 
plus  vastes  projets , refusa  d'exécuter 
ect  ordre;  et  Léonnalus  , appelé  en 
Europe  par  Anlipater  contre  lequel 
tous  les  Grecs  s’étaient  réunis,  fit 
quelques  tentatives  pour  engager  hu- 
meurs à s’y  rendre  avec  lui.  Sur  son 
refus , il  se  livra  à des  menaces,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peiuc  qu’Eumènes 
parvint  à s’échapper  avec  un  petit 
nombre  d’hommes.  11  sc  rendit  vers 
Perdiccas,  qui  le  ramena  dans  la  Cap- 
padocc  avec  une  armée,  et  l’en  mit 
en  possession , après  avoir  fait  mou- 
rir Ariarathequicn  était  roi.  Eumènes 
retourna  dans  la  haute  A'ie  arec  Per- 
diccas qui  se  disposait  à faire  la  guerre 
à Ptolémée  pour  lui  enlever  l’Egypte. 
]l  revint  bientôt  dans  la  Cappadoce 
pour  s’opposer  au  passage  d’Antipater 
et  de  Cratérus  qui  marchaient  au  se- 
cours de  Ptolémée.  Il  devait  aveir 
sous  scs  ordres  Néoptolèmc  qui  com- 
mandait la  phalange  macédonienne  ; 
œajs  comme  il  n’y  avait  pas  un  de  cos 
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chefs  qui  n’aspirât  à se  rendre  indé- 
pendant, Néoplolème  chercha  d’abord 
à s’emparer  d'Euinènes  par  surprise  : 
n’ayant  pas  pu  réussir , il  vint  l’atta- 
quer ouvertement;  il  fut  vaincu,  et 
son  armée  passa  en  grande  pai  lie  au 
service  d’Euincnes.  Néoplolème  s’é- 
lant  échappé  avec  trois  ceuts  hommes 
seulement , sc  rendit  vers  Antipater  et 
Cratérus , qui  sc  décidèrent  h faire  la 
guerre  n Eumènes.  Antipater  étant 
appelé  par  d’autres  affaires  d ms  la 
CiÜcie,  Cratérus  et  Ncoptolrme  prirent 
lecoinmaudcment  de  l’année  destinée 
à aller  dans  la  Cappadoce.  Cratérus, 
qui  était  fort  aimé  des  Macédoniens , 
çrovait  qu’à  son  approche  les  troupes 
d’Éumènes  l’abandonneraient  pour  la 
plupart  et  viendraient  se  joindre  à lui. 
Cet  espoir  fut  trompé  par  l’adresse 
d’Eumènes  qui  ne  parla  à son  armée 
que  de  Néoptolèmc  et  de  Pigrès,  et 
qui  la  conduisit  par  des  chemins  dé- 
tournés, de  sorte  quYllc  se  trouva 
en  présence  de  l’armée  ennemie  sans 
s’en  douter.  Il  prit  aussi  la  précau- 
tion de  n’opposer  que  des  troupes 
étrangetés  au  corps  commandé  par 
Cratéius.  Une  victoire  des  pins  com- 
plètes fut  le  fruit  de  ees  précautions. 
Néoptolème  fut  tué  par  Eumènes 
lui-même;  et  Cratérus,  ayant  été 
blessé  et  jeté  à Las  de  son  cheval  par 
un  soldat  thrace,  expira  peu  après  le 
combat,  [/orgueil  des  Macédoniens 
fut  blessé  de  ce  que  deux  de  leurs  gé- 
néraux avaient  été  vaincus  et  tués  par 
un  étranger  ; et  la  nouvelle  de  celle 
bataille  étant  parvenue  dans  la  haute 
Asie  peu  de  jours  après  la  mort  de 
Perdiccas  qui  avait  été  tué  par  ses 
troupes,  les  chefs  macédoniens  con- 
damnèrent à mort  Eumènes  et  les  par- 
tisan s de  Perdiccas.  Antipater  et  Anti- 
gone furent  chargés  de  la  conduite  de 
cette  guerre.  La  position  d’Eumènes 
devenait  très  embarassante;  il  ne  per- 
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mémo  r...  *ï  . P combat  ; il  aurait 

avec  avant  ^ f°îS  atta<lner  Antipater 
c i *aSc  Hans  li-  voisinage  de 

aïnlvma,s  a Cn  f*>' détourné  par 
r!?P  ’ ,sœur  d’Alexandre,  qui 
uïïïl Vî0"  "e,a  reS'1,dàt  comme 


rrn„  • s Aiiujiaicr  ayant 

i ^ en  Europe  Antigone  prit 
«c  cou.'nandetnenl  . ^ i(  j*. 

'an  pas  des  forces  très  considérables , 
J.umcues  lui  livra  bataille  dans  la 
Uppadoce,  mais  il  fu,  débit  par  la  tra- 
hison d Apollomde,  commandant  d’un 
rorps  de  cavale,  ie,  q„i  l’abandonna 
.ni  moment  du  combat.  Ne  se  trouvant 
p us  en  état  détenir  la  campagne,  il 
se  réfugia  avec  ceux  qui  |„i  étaient  le 
..lus  attaches  dans  No,  a , forteresse  de 
la  <appa  oce,  qui  était  abondamment 
pourvue  de  vivres;  il  y fa,  bloque  par 

.Antigone,  qui  bientôt  après  lui  demanda 
une  conférence  dans  l’espoir  de  l’en- 
traincr  dans  son  parti;  mais  Eurnènes 
jierelacliant  rien  de  ses  prétentions,  et 
exigeant  qu  on  lui  rendît  les  provinces 
qui  lui  avaient  été  assignées,  Antigone 
,ie  voulut  pas  y consentir.  Comme 
5CS  affaires  I appelaient  ailleurs,  il 
Jais*3  seulement  un  corps  de  troupes 
pour  tenir  Nora  bloquée.  Antipater 
étant  mort  peu  de  temps  après  , An- 
tigone, qui  ne  mettait  plus  de  termes 
à ses  projets,  voulut  s'attacher  Eu- 
jnenes  , et  lui  envoya  par  Hiéro- 
jivme  de  Cardic  un  projet  de  paix  , 
avec  une  formulcdc  serinent  dans  la- 
qiieüeil  était  à peine  question  d’Aridée 
des Cls  H Alexandre,  et  par  laquelle 
Jÿunèncs  sp  serait  engagé  à avoir  les 
uièmes  ennemis  que  lui.  Eurnènes  la 
rectilia,  en  y mettant  Olympias  et  les 
rois  à la  Plare  H Antigone,  et  l’ayant 
fait  approuvcr  Par  ^es  Macédoniens 
oui  fornia'enl  hlocus,  il  la  renvoya 
• Ariligon0-  J'es  Macédoniens  avant 
levé  le  blocus,  il  s’éloigna  sur  le 
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champ  de  Nora,  et  se  mit  à rassembler 
ses  troupes.  Bientôt  après  \ |*an  5lo 
avant  Jésus-Christ  ),  Olympias  , An- 

dee  et  Polyperchon,  tuteurs  des  jeu- 
nes rois  lui  envoyèrent  l’ordre  de 
prendre  le  commandement  de  l’armce 
qui  était  dans  la  Cappadoce,  pour 
la  ire  la  guerreà  Antigone  dont  lespro- 
},  commençaient  a être  connus,  et 

l on  mit  a sa  disposition  les  arevras- 

tou t œ 1,0Urli'"S  d’ar«ent),  corps 
p,  COD,pose  de  vieux  soldats  de 
Philippe  et  d’Alexandre,  qui  se  regar- 
daiem  comme  l’élite  de  l’armée  macé- 

aonicnnr.AntigèneselTeutamus,  com- 
mandants de  ce  corps,  trouvèrent 
mauvais  qu  on  les  eût  mis  sous  les  or- 
resiiun  général  qui  netait  point  Ma- 
cédonien. Alors  Eurnènes  imagina  de 
lrc  qu  Alexandre,  luiavant  apparu  en 
songe,  lui  avait  ordonné  de  lui  dres- 
scrdanslccaropune  tente  et  un  tiôue 
et  q»  d s’y  trouverait  au  milieu  d’eux 
pour  délibérer.  Depuis  ce  temps-là 
es  resolutions  se  prirent  toujours  dans 
eette  tente  où  tous  les  généraux  sc 
rassemblaient.  Mais  Antigone  s’étant 
approché  , les  amonrs  - propres  se 
ment,  et  tous  les  yeux  sc  tournè- 
rent vers  Eurnènes , qu’on  croyait  le 
seul  cn  état  de  lui  tenir  tête.  Il  devi- 
nait effectivement  les  projets  d’Anti- 
gone,  qui  le  trouvait  toujours  en  me- 
sure contre  lui;  et  la  confiance qu’il 
avait  inspirée  était  telle,  qu’un  jour 
qui!  était  malade,  il  fallut  qu’il  se  fit 
porter  en  litière  dans  les  rangs  au 
moment  du  combat,  et  qu’on  ne  vou- 
lut recevoir  l’ordre  que  de  lui.  Auti- 
gonc  s étant  retiré,  l’armée  se  livra 
0 n°ovrau  à l'insubordination;  et 
sans  écouter  ses  chefs,  elle  se  dispersa 
pour  ses  quartiers  d’hiver  dans  une 
«tendue  de  pays  si  considérable , que 

j “endères  lelltM  ^ient  ^ -s 

e mille  stades  des  premières.  Auti- 

gone , espérant  les  surprendre , se 
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mit  ni  route  par  un  chemin  rude  et 
difficile,  mai*  beaucoup  plus  court 
que  la  route  ordinaire.  Quelques  ha- 
bitants du  pays  qu'.l  traversait  étant 
venus  donner  avis  de  sa  marche  à Pcu- 
cestes , l'un  de  ceux  qui  partageaient 
le  commandement  avec  Euuièiies , il 
se  disposait  à prendre  la  fuite  avec  scs 
troupes,  mais  Eumcncs  le  rassura, 
en  lui  disant  qu'il  trouverait  bien  le 
moyen  de  retarder  la  marche  d’Anti- 
gone. Ayant  pris  avec  lui  tout  ce  qu’il 
put  rassembler  d'hommes,  il  alla  sur 
nu  endroit  très  élevé,  par  lequel  de- 
vait passer  Antigone , y traça  un  camp 
très  étendu , et  y fit  allumer  un  grand 
nombre  de  feux.  Ils  furent  aperçus 
par  Autigone  qui , croyant  dès-lors 
qu’Euinènes  était  sur  scs  gardes , lit 
reposer  ses  troupes  pour  qu’elles  ne 
fussent  pas  exposées  à combattre, 
harassées  de  fatigue , contre  des  trou- 
pes fraîches.  Pendant  ce  temps  là  l’ar- 
mée d’Etimènes  se  rassemblait  de 
toutes  parts.  Antigone  fut  bientôt  ins- 
truit du  stratagème  d’Eumènes  ; il  ré- 
solut néanmoins  de  lui  livrer  la  ba- 
taille. La  cavalerie  d’Eumènes  eut 
quelque  désavantage  par  la  lâcheté  de 
Peucestcs  qui  l’abandonna  au  fort  de 
la  mêlée.  I,a  phalange , grâce  à la  va- 
leur des  argyraspides , remporta  une 
victoire  complète.  Mais  Antigone,  à 
la  tête  de  sa  cavalerie , avait  profité 
de  son  avantage  pour  s’emparer  des 
bagages  de  l'ennemi , avec  lesquels  se 
trouvaient  les  femmes,  les  enfants, 
les  familles  des  argyraspides , et  leurs 
richesses  qui  étaient  fort  considérables. 
Ils  les  firent  redemander  à Antigone, 
qui  dit  qu’il  les  leur  rendrait,  s’ils  vou- 
laient lui  livrer  Eumèncs.  Ilseurent  la 
lâcheté  d’y  consentir;  et,  s’étant  jetés 
sur  lui , ils  lui  lièrent  les  mains  der- 
rière le  dos,  et  le  remirent  à Nicanor 
vju’Anügone  avait  envoyé  à cet  effet. 
Antigone  ne  voulut  pas  le  voir,  sans 
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doute  parce  qu’il  avait  honte  de  la 
trahison  qui  l’avait  mis  en  son  pou- 
voir. Il  fut  plusieurs  jours  à sc  décider 
sur  ce  qu’il  en  ferait  : Démctiius , son 
fils , le  pressait  vivement  de  lui  lais- 
ser la  vie;  mais  les  autres  généraux, 
qui  redoutaient  les  talents  d’Euinènes 
et  le  crédit  qu’il  pourrait  acquérir  sur 
Antigone , demandèrent  hautement  sa 
mort.  On  résolut  d'abord  de  le  laisser 
mourir  de  faim  ; mais , au  bnutdc  trois 
jours , l’armée  ayant  été  obligée  de 
changer  de  campement , on  le  fit  égor- 
ger, l’an  5 1 5 avant  Jésus  - Christ. 
Il  n’avait  que  quarante-quatre  ans. 
Rien  ne  fait  mieux  son  éloge  que 
la  conduite  que  tinrent  après  sa  mort 
les  autres  généraux.  Tant  qu’il  avait 
vécu,  ils  avaient  toujours  l’air  d’agir 
au  nom  des  enfants  d’Alexandre  et 
comme  leurs  lieutenants  ; mais  lors- 
qu’ils furent  délivrés  de  la  crainte  que 
leur  inspirait  sa  valeur  et  sa  fidélité, 
ils  firent  mourir  Olympias,  les  jeunes 
rois  et  leurs  mères,  et  prirent  eux- 
mêmes  le  titre  de  rois.  C — n. 

EUMENES,  roi  dePergatue,  était 
fils  d’uu  autre  Eumcncs,  frère  de  Pli'- 
letlière.  Son  oncle  lui  laissa , en  moi  - 
rant,  le  gouvernement  de  Pergatne. 
Eumcncs  étendit  les  limites  de  scs 
états,  par  les  guerres  qu’il  fit  à Ati- 
tiochus  Sotcr  et  à Antiochus  Hiérax. 
Il  mourut  des  suites  de  l’ivressr, 
après  un  règne  de  vingt- deux  ans.  Il 
n’avait  jamais  pris  le  titre  de  roi.  11 
ne  laissa  point  d’enfants  , et  eut  pour 
successeur  Attale  , son  cousin.  — 
Eumcnes  II,  fils  d’ Attale  I, monta  sur 
le  trône  de  Pcrgame , après  la  mort 
de  son  père,  l’an  igj  av.  J.-C.  Il 
avait  trois  frères , qui  vécurent  dans 
la  plus  grande  union  avec  lui  et  avec 
Apollonis  leur  mère  ( vqy.  Apollo- 
his  ).  Dans  le  commencement  de  son 
règne,  Antiochus  1 1 1 , ou  le  Grand  , 
lui  offrit  une  de  scs  filles  eu  mariage  ; 
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il  la  refusa , et  AUale  son  frère  en  pa- 
raissant surpris,  il  lui  dit  que  tout 
annonçait  qu’Antiochus  allait  faire  la 
guerre  aux  Romains  ; qu’il  ne  doutait 
pas  que  ceux-ci  oc  fussent  vainqueurs; 
qu  alors  la  possession  de  ses  états  lui 
serait  conservée;  si,  au  contraire, ajou- 
ta-t-il, Anliochus  avait  l’avantage,  il 
me  traiterait  eu  vassal,  quoique  son 
beau-frere.  Il  eut  tout  lieu  de  s’applau- 
dir de  sa  prudence , les  Romains,  à qui 
il  rendit  de  grands  services  dans  cette 
guerre,  ayant  accru  considérablement 
scs  états  aux  dépens  de  ceux  d’Antio- 
chus.  Il  fut  ensuite  successivement 
attaque'  par  Prusias;  roi  de  Bvlbinie, 
et  par  Pliarnace,  roi  du  Pont;  mais 
les  Komaius,  qui  çtaient  alors  très 
puissants , obligèrent  ees  princes  de 
lâirc  la  paix  avec  lui.  Pcrséc,  roi  de 
Macédoine , s’était  allie , par  un  dou- 
ble mariage,  avec  Prusias;  Eumènes 
chercha  à pénétrer  leurs  projets , et 
ayant  aperçu  des  préparatifsde  guerre, 
il  sc  rendit  lui  même  à Rome , pour 
en  avertir  le  sénat.  Il  voulut , en  re- 
venant, aller  offrir  un  sacrifice  dans 
le  temple  de  Delphes  ; des  gens  apos- 
tés par  Persée,  et  qui  du  haut  des 
montagnes  l’attendaient  sur  la  route , 
firent  rouler  des  pierres , et  le  lais- 
sèrent pour  mort.  Ses  amis  l’ayant 
enlevé,  l’emportèrent  à Egiue,  où 
il  sc  fil  guérir.  Mais  comme  il  n’a- 
vait point  fait  connaître  le  lieu  de 
sa  retraite , dans  la  crainte , sans 
doute,  que  Pcrséc  ne  le  fit  attaquer 
de  nouveau,  le  Inuit  de  sa  mort  s’é- 
tant répandu,  Attale,  son  frère, 
prit  les  rênes  du  gouvernement , et 
épousa  Stratonice,  sa  femme.  Euinc- 
ues ayant  reparu  bientôt  après,  Attale 
reprit  sa  place  parmi  les  gardes , et 
' alla  au  devant  de  lui.  Eumèues , en  le 
voyant,  lui  dit  un  vers  grec,  dont  le 
sens  est  : Avant  d’épouser  la  femme 
d'un  autre,  assurez-vous  de  sa  mort, 
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Il  ne  lui  fit  pas  d’autres  reproches  , 
et  la  bonne  intelligence  ne  fut  point 
troublée  entre  les  deux  frères.  Eu- 
inènes  donna  encore  des  secours  aux 
Romains,  dans  la  guerre  contre  Per- 
sée. Il  mourut  l’an  1 3g  av.  J.-C. , 
après  avoir  régné  trente-huit  ans.  H 
eut  pour  successeur  Attale  11,  son 
frère.  C — r. 

EU  N A PE,  naquit  à Sardes,  dans 
le  4'.  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Quoi- 
que le  christianisme  fût  alors  la  reli- 
gion dominante,  Eunape  fut  élevé 
dans  la  religion  païenne.  11  eut  pour 
premier  maître  le  sophiste  Chrvsau- 
tbe,  son  compatriote  et  son  parent.  A 
seize  ans,  il  partit  pour  Athènes,  sé- 
duit par  la  grande  réputation  de  Pro- 
hérésius,  dont  les  leçons  attiraient  tou- 
te la  jeunesse  dé  la  Grèce  et  de  l’Asie. 
Par  le  cunseil  de  Chrysanthe,  Eunape 
éciivit,  sous  le  titre  des  l ies  des  phi- 
losophes et  des  sophistes , l’histoire 
abrogée  des  éclectiques,  des  méde- 
cins , des  orateurs  , dont  il  avait  été 
le  contemporain  , ou  qui  avaient  vécu 
peu  de  temps  avant  lui.  Cet  ouvrage 
nous  est  parvenu.  Il  est  loin  de  la 
pcifeclion;  le  style  en  est  affecté;  et  les 
opinions  philosophiques  et  religieuses 
de  l’auteur  sont  si  vives  et  si  passion- 
nées, que  Ion  peut,  en  plus  d’uu 
endroit,  soupçonner  sa  bonne  foi  et 
son  impartialité.  Malgré  ces  défauts , 
les  Vies  d’Eunape  sont  d’une  grande 
importance  pour  l’histoire  philoso- 
phique et  littéraire.  Il  v aurait,  sans 
elles,  dans  l’histoire  de  l’éclectisme, 
tmeitnmensc  lacune.  Nous  n’en  avons 
point  encore  de  bonne  édition,  et 
peut-être  n’y  en  aura-t-il  jamais , 
parce  que  le  texte  est  fort  mutilé,  et 
les  manuscrits  fort  rares.  1,’éditiou 
dcj*r. Commelin  ii5gfi,  in- 8 est* 
jusqu’à  présent,  la, plus  satisfaisante^ 
Eunape  avait  composé  une  histoire 
de  sou  temps , qui  malheureusement 


EUN 

est  perdue.  On  avait  cru  autrefois 
qu’elle  existait  dans  ia  bibliothèque  du 
Vatican  et  dans  celle  de  Sl.-Marc; 
mais  i!  paraît  que  l’on  s'était  trompé. 
Celte  Histoire,  qui  s’étendait  depuis 
Claude  II  jusqu’aux  fils  de  Théodose, 
était , comme  les  Fies  des  sophistes, 
écrite  avec  peu  de  mesure.  Païen  zélé, 
et  platouicien  enthousiaste,  Eunape 
avait  loué  Julien  avec  excès,  et  dé- 
chiré Constantin  et  les  empereurs 
chrétiens  : c’est  au  moins  ce  que  dit 
Phoiius.  11  est  possible  qu’Eunape  eût 
passé  les  bornes  et  manque'  de  justice; 
mais  les  panégyristes  de  Constantin 
et  les  détracteurs  de  Julien,  qui  nous 
sont  parvenus  , sont  eux-mêmes  fort 
peu  modérés.  La  saine  critique  eût 
peut-être  trouvé  la  vérité  entre  ces 
deux  extrêmes.  Il  nous  reste  quelques 
fragments  de  l’Histoire  d’Eunape , 
dans  le  Zexïque  de  Suidas;  elle  a servi 
de  fond  à relie  de  Zosiinc.  B— ss. 

EUNOME,  ne  dans  un  village  de 
la  Cappadoce , et  fils  d’un  laboureur , 
se  trouvant  sans  fortune,  exerça  le 
métier  d'écrivain  pour  le  public,  et  se 
fit  ensuite  maître  d’éeole.  Las  de  fonc- 
tions mercenaires,  qui  s’accommo- 
daient mal  avec  son  ambition , il  vint 
à Alexandrie,  espérant  trouver  plus 
de  ressources  dans  une  grande  ville. 
Il  se  mit  sous  la  discipline  d'Aë- 
tius,  arien  déclaré,  devint  son  secré- 
taire, cl  embrassa  ses  erreurs.  Aëltus 
était  un  sophiste  subtil.  Il  avait  fait 
de  la  dialectique  son  étude  favorite , 
et  était  devenu  un  intrépide  disputeur. 
Eunomc  fit,  sous  un  tel  maître,  les 
progrès  qu’on  devait  en  atteudre. 
Etant  venu  à Antioche  avec  AètiuS  , 
ils  virent  Eudoxe  ,qui  en  était  évêque, 
et  qui,  à la  prière  d’Aëtius , son  ami, 
ordonna  Eunome  diacre.  Celui-ci, 
par  reconnaissance  , se  chargea  d’al- 
ler à'  la  cour  défeudre  Eudoxe  contre 
Basile  d’Ancyre , setm-auen , qui  était 
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venu  l’y  dénoncer . en  son  nom  et  au 
nom  de  son  parti.  Vers  56o , le  même 
Eudoxe  ordonna  Eunome  évêque  de 
Cynique;  mais  comme  l’empereur  fa- 
vorisait les  semi-ariens , il  lui  conseilla 
de  céler  sa  doctrine.  Il  faut  que  ce 
conseil  n’ait  pas  été  suivi  ; car  Eudoxe 
fut  obligé  de  condamner  F.unomc,  et 
de  le  déposer.  Il  paraît  que , par  la 
suite,  Eunome  se  sépara  d Eudoxe  , 
et  professa  d’antres  principes  qui  n’c- 
taient  pas  moins  rrronés.  Il  soutenait 
que  Dieu  ne  connaît  pas  mieux  sou 
essence  que  nouv*#  la  connaissons  ; 
il  niait  que  le  Fils  de  Dieu  se  fût  uui 
à l’humanité;  il  rebaptisait  ceux  qui 
avaient  été  baptisés  au  nom  de  la 
Sainte-Trinité  ; il  coudamnait  le  culte 
des  Martyrs,  regardait  leurs  miracles 
comme  des  prestiges,  et  ne  voulait 
pas  qu’on  rendît  des  honneurs  aux 
reliques.  Au  faste  et  à l’orgueil  d’un 
sophiste,  il  joignait  l’impicté  et  les 
blasphèmes.  Esprit  turbulent  et  per- 
turbateur, il  se  fit  successivement  exi- 
ler , en  Mauritanie , à Naxos , et  à l’al- 
myride.  Tout  son  savoir  consistait 
dans  des  mots  et  des  arguties.  Il  con- 
naissait peu , et  n’entendait  point  l’E- 
critnre  sainte.  Il  composa  sept  livres 
de  Commentaires  sur  I ’Epitre  de  St. 
Paul  aux  Romains.  Tout  ce  travail 
n’aboutit  qu’à  prouver  qu’il  n’en  avait 
pas  compris  le  sens.  Ses  autres  écrits 
n’étaient  pas  mieux  conçus.  S.  Basile 
nous  a laissé  cinq  livres  contre  Eu- 
nome  ; les  deux  Grégoire,  de  Nazisme 
et  de  Nysse,  J ont  aussi  réfutc.Cct  hé- 
résiarque vivait  encore  au  temps  de 
S.  Jérôme.  Il  mourut,  dans  le  lieu  de 
sa  naissance  , où  il  avait  été  obligé  de 
se  retirer.  Ses  disciples  furent  nommés 
Eunomiens.  Ils  étaient  détestés  même 
des  ariens,  quoique  les  mêmes  impié- 
tés leur  fussent  communes.  Gratieu 
proscrivit  leur  doctrine  par  un  édit. 

L — r. 


5ia  EDP 

EUPATOR;  roi  du  BosphoreCim- 
mcricn,  est  peu  connu  dans  l’histoire , 
quoique  ses  médaillés  nous  attestent 
qu’il  régna  plus  de  quinze  ans,  c’est- 
à-dire,  depuis  /|5-i  jusqu’en  de 
l'èrc  du  Bosphore  ( 1 5(ia  i ■j  i de  I cre 
chrétienne  ).  Le  peu  de  mots  que  nous 
ont  laisse  Lucien  et  Capito'in  ne  nous 
donnent  que  des  indications  bien  le- 
ttres sur  le  règne  de  re  prince.  Il 
paraît  qu’après  la  mort  de  Cotys  II , 
Kupator  voulut  faire  valoir  ses  droits 
au  royaume,  mais  que  ce  fut  Rhcroc'- 
thalces  qui  l’emporta  ; car  nous  avons 
des  médailles  de  ce  dernier  au  revers 
d’Adrien.  Apres  la  mort  de  cet  empe- 
reur, Enpator  renouvela  scs  préten- 
tions. Antonin,  juge  des  diilcrcuts 
qui  existaient  entre  Rhcioélhalccs  et 
lui,  ordonna  que  le  premier  serait  re- 
mis en  possession  de  sese'tats.  Cary 
a fort  habilement  rétabli  un  passage 
de  Capitolin  qui  se  rapporte  à cette 
circonstance.  Lucien,  dans  la  fie  d'A- 
lexandre le  faux  prophète,  fait 
mention  des  ambassadeurs  d'Eupator, 
qui  portaient  le  tribut  d’usage  à l'em- 
pereur. Ce  fut  donc  après  la  mort  de 
Rheméthalces  qu’il  fut  reconnu  roi. 
Ses  médailles  se  trouvent  frappées 
au  revers  d’Antonin  . et  ensuite  de 
Marc-Aurèle,  suivant  l’usage  des  rois 
du  Bosphore.  T — î». 

EÜPHEMIE  (Flavia-Æma- 
Marcia)  , impératrice  d'Oricnt,  na- 
quit chez  les  barbares,  d’un  père  et 
d'une  mère  esclaves  ; élevée  dans  la 
même  condition  , sous  le  nom  de  Lu- 
picine,  clic  fut  vendue  à un  Romain 
de  basse  extraction,  qui  habitait  à 
Bédcrianc,  dans  les  rampagnes  de 
Th  race;  devint  bientôt  sa  concubine, 
et  ensuite  sa  femme.  La  fortune  des- 
tinait cet  homme  obscur  au  trône  de 
Constantinople  : il  y monta  en  5tb, 
sons  le  nom  de  Justin  I ; cl  fit  cou- 
ronner Lupicinc,  sous  celui  il ' Lu- 
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phémie,  qu’dle  porta  toujours  depuis; 
mais  elle  ne  put  quitter  aussi  facile- 
ment le  ton  grossier , fruit  de  sa  basse 
extraction;  elle  connut  cependant  as- 
sez la  dignité  du  trône , pour  s’oppo- 
ser à l’union  de  Justinien  avccTbco- 
dora  ; et , tant  qu’elle  vécut , elle  em- 
pêcha ce  mariage  honteux.  Elle  mou- 
rut avant  Justin,  mais  on  ignore  en 
quelle  année.  Il  ne  partît  pas  quelle 
ait  eu  d’enfants.  On  a des  médailles 
en  or  à IVRigic  de  celte  princesse; 
elles  sont  assez  rares.  L. — S — e. 

EUFHEMIUS,  rebelle,  comman- 
dait dans  uue  ville  de  Sicile , sous  le 
règne  de  l’empereur  IVlichel-le-Bègue, 
eu  8i5.  Epris  d’une  jeune  religieuse, 
il  crut  pouvoir  impunément  imiter 
l'exemple  de  son  souverain  (w>v. 
Michel-le  Begue  ).  11  enleva  sa  maî- 
tresse avec  violence , et  l’épousa.  Les 
frères  de  cette  fille  allèrent  à Cous- 
tautiuople  demander  justice  de  cet  at- 
tentat. Micbcl  ordouua  au  gouver- 
neur de  Sicile  de  poursuivre  Euphé- 
inius . et  de  lui  faire  couper  le  nez.  I e 
coupable,  instruit  de  cet  ordre,  lit 
d’abord  une  résistance  assez  vive , à 
l’aide  des  troupes  qu’il  commandait  ; 
mais  bientôt,  craignant  d’être  trahi , 
ou  forcé  de  se  rendre , il  s’eufnit  en 
Afrique,  près  du  calife  Ziadct-Allah, 
auquel  il  promit  de  le  rendre  maître 
de  la  Sicile,  s’il  voulait  lui  donner  des 
troupes  et  le  titre  d’empereur.  Le 
Sarrazin  y consentit , équipa  cent  na- 
vires, cl  en  donna  le  commandement 
à Euphcniius.  A la  tête  de  ces  secours, 
celui-ci  vole  en  Sicile,  remporte  plu- 
sieurs avantages,  et  se  présente  devant 
Syracuse,  dont  il  exhorte  les  habitants 
à le  reconnaître,  et  à ne  pas  allirrr 
sur  leur  ville  les  maux  de  la  guerre. 
Deux  frères  Syracusains , indignés  de 
sa  conduite,  sortirent  des  murs  en  ce 
moment,  et  s'approchèrent  de  lui 
avec  uue  couteuanec  respectueuse;  en 
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T'abordant,  ils  le  saluèrent  du  nom 
d’empereur;  mais  tandis  qn’Euplié- 
mius,  charme'  de  ces  hommages,  em- 
brassait l’un  d’eux , l’autre , le  saisis- 
sant par  les  cheveux  , lui  abattit  la 
tète  d’un  coup  de  cimeterre.  Les  sui- 
tes de  sa  révolte  n’en  furent  pas  moins 
funestes;  et  les  Sarrasins  se  rendirent 
successivement  maîtres  de  toute  l’île 
et  d’une  partie  de  l’Italie.  !.. — S — E. 

EU  I1  H U R B U S,  médecin , frère 
d’Antoine  Musa,  qui  vivait  à Rome 
du  temps  d’Auguste , fut  médecin 
du  roi  juba;  et  ce  prince,  qui  était 
très  instruit  pour  son  temps  en  his- 
toire naturelle,  ayant  eu  coniiais-auce 
d’une  plante  à laquelle  on  venait  de 
découvrir  de  très  grandes  propriétés, 
lui  donna  le  nom  d’ Eupltorbia , en 
l’Iioiiiieiir  de  son  .médecin,  et  com- 
posa un  livre  à ce  sujet:  c’est  ce  que 
rapportent  Pline  et  fialiep.  ün  pour- 
rait penser  que  ce  fut  Euphurbus  lui- 
nicmc  qui  découvrit  les  vertus  de  cette 
plante,  et  eu  fit  usage  le  premier. 
Par  là  , il  aurait  mérité  celte  espèce 
d’honneur, dont  on  n’a  que  peu  d’exem- 
ples chez  1rs  anciens , mais  qui  est  de- 
venu très  commun  chez  les  modernes. 
Saumaisc  a attaque  cette  dédicace,  en 
citant  un  auteur  plus  ancien,  où  il 
est  question  de  l’Euphorbe  : c’est 
dans  une  épigrarnmc  où  Mcléagre 
compare  les  poèmes  d’Arcliiîuque  à 
l’épine  d’ Eu  pli  orbe.  Il  est  certain  que 
Dioscorides , qui  décrit  l’Euphorbe, 
ne  parle  pas  de  l’origine  de  son  nom  ; 
et  l’on  sait  d’ailleurs  que  les  anciens 
aimaient  a rapporter  les  noms  dont 
ils  ne  connaissaient  pas  l’origine,  à 
des  personnages  auxquels  ils  eu  at- 
tribuaient la  decouverte.  C’est  ainsi 
que  Pline  rapporte  I ’arlemisia  à la 
célèbre  reine  de  Carie,  quoique  ce 
nom  soit  beaucoup  plus  ancien  qu’elle. 
Au  surplus,  il  parait  qu’Lupliiubc 
fut  un  habile  médecin.  11  avait  laissé 
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un  traite  Péri  opon  qui  ne  nous  est 
pas  parvenu.  Sou  nom  est  resté  à nu 
genre  fort  iiouibmix,  qui  comprend 
les  trtby males,-  plantes  souvent  dan- 
geieuses,  et  devient  le  chef  d’une  fa- 
mille répandue  sous  toutes  les  lati- 
tudes. D — P— s. 

EUPHORION  , naquit  à Clialcis, 
ville  de  l’île  d’Eubce,  dans  la  126*. 
olympiade.  Il  fut  bibliothécaire  d’Au- 
tiorhus  le- Grand  , roi  de  Syrie . et 
composa  beaucoup  d’ouvrages  eu 
vers  et  en  prose.  Les  anciens  ritent 
sa  Mopsopir,  poème  où  il  avait  traité 
des  origines  de  t’ Attiquc  ; sa  Chi- 
liatle , recueil  d’oracles  rendus  dans 
un  espace  de  mille  ans  , et  que  l'évè- 
nement avait  confirmés  ; son  Hé- 
siode , composé  ton  épique;  s<s  Elé- 
gies i ses  écrits  sur  l’Agriculture,  sur 
les  jeux  Isthmiqms,  sur  les  poètes 
lyriques  , etc.  Etiphoriou  était  un 
poète- savant,  afTcctaut  l’érudition  et 
l’obscurité , recherchant , à la  ma- 
nière de  Nicandre,  de  Callimaque  , 
de  I.ycopliron  , les  mots  rares  1 1 dif- 
ficiles. « Les  poésies  d’Eopbnrion  , 
nies  Causes  de  Callimaque,  \'A- 
» lexarulra  de  Lycophrou  sont, 
» dit  S.  Clément  d’Alexandrie  , un 
u sujet  d’excrrice  pour  les  pam- 
» mairiens.— Euphoriou  est  iropobs- 
» cur , dit  quelque  part  Cicéron,  n 
Du  temps  de  Cicéron  , il  était  fort  à 
la  mode.  Sous  Auguste , celte  mode 
durait  encore  ; Gallus  l’imita,  le  tra- 
duisit. Sous  Tibère  ce  ne  fut  plus 
une  mode,  mais  une  vogue.  Tibère, 
qui  faisait  l’érudit  et  composait  des 
vers  grecs,  imitait  de  préférence  Eo- 
pliorion  , Rliianus  et  Parlliénius.  Il 
lit  placer  les  livres  et  les  images  de 
ses  poêles  favoris  dans  les  bibliothè- 
ques publiques;  et  comme  les  g<  ùts 
du  souverain , même  quand  ce  sou- 
verain est  Tibère,  trouvent  toujours 
des  approbateurs , la  plupart  des  sa- 
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vants  prirent  ccs  trois  antcurs  pour 
objets  de  leurs  travaux,  et  dcdicrent 
à l'empereur  un  grand  nombre  de 
scholies  et  de  commentaires,  où  il  y 
avait  sans  doute  autant  de  bassesse 
que  d’érudition.  Tout  est  perdu , et 
le  texte  et  les  notes,  sauf  quelques 
vers , quelques  mots  détaches  et  deux 
épigramincs  entières  , qui  font  au- 
jourd'hui partie  de  l’authologie  grec- 
que. B — ss. 

EUPHRAEUS,  nommé  mal  à pro- 
pos Euphrates  dans  un  Dictionnaire 
moderne , était  d’Orée  dans  l’Euhée. 
Il  fut  l’un  des  disciples  de  Platon. 
S’ctant  rendu  ensuite  à la  cour  de 
Pcrdiccas  , frère  aîné  de  Philippe  et 
roi  de  Macédoine , il  gagna  sa  con- 
fiance au  point  que  ce  prince  se  diri- 
geait entièrement  par  scs  conseils  ; il 
lui  laissait  même  le  choix  de  ses  con- 
vives , et  Euphraeus  n’admettait  à la 
table  du  piincc  que  ceux  qui  culti- 
vaient la  philosophie  et  la  géométrie. 
Après  lainortdc  Pcrdiccas,  Euphraeus 
retourna  dans  sa  patrie,  où  il  se  mit 
à la  tête  du  parti  opposé  à Philippe , 
(ils  d’Ainyntaj,  qui  était  devenu  roi 
de  Maccduinc.  Les  amis  de  ce  prince 
trouvèrent  le  moyen  de  soulever  le 
peuple  contre  loi , et  le  firent  mettre 
en  prison.  Bientôt  après  l’armée  de 
Philippe  s’approcha  des  nuirsd’Orce , 
et  Euphraeus  ne  voulant  pas  tomber 
entre  les  mains  de  ses  ennemis,  s’é- 
gorgea lui-même;  c’est  au  moins  ce 
que  dit  Déinosthènes , et  comme  il 
était  contemporain  il  est  plus  croya- 
ble que  les' auteurs  d’après  lesquels 
Athénée  prc'teud  qu’Euphracus  fut 
mis  à mort  par  les  ordres  de  Paruie- 
nion.  C — b. 

EUPHRANOR,  peintre  et  sculp- 
teur , un  des  plus  grands  artistes 
grecs,  florissait  dans  la  io4'*  olym- 
piade, 5t>4  ans  avant  J. -C.  Ou  le 
surnomma  l’Dthmicn  en  raison  de 
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la  situation  de  Corinthe  sa  patrie  ; 
cependant  Pline  le  range  parmi  les 
peintres  athéniens,  d'où  l’on  peut 
conclure  qu'il  exerça  scs  talents  et 
qu’il  établit  son  école  dans  Athènes. 
Eu  effet  Nicias , sou  élève  le  plus  cé- 
lèbre, était  de  cette  ville,  et  les  plus 
beaux  ouvrages  d’Euphranor  repré- 
sentaient des  divinités  ou  des  héros 
chers  aux  Athéniens  ; il  avait  étudie 
avec  le  même  soin  la  théorie  et  la 
pratique  de  son  art,  et  l’on  doit  re- 
gretter les  ouvrages  qu’il  avait  com- 
posés sur  la  couleur  et  sur  l’ordon- 
nance des  tableaux.  Admirable  dans 
tous  les  genres,  il  travaillait  égale- 
ment le  marbre  et  le  bronze  ; diligent 
et  soigneux  plus  qu’aucun  autre  ar- 
tiste, il  produisit  une  foule  de  chefs- 
d’œuvre,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait des  colosses , des  tableaux  exquis 
et  des  vases  parfaitement  ciselés.  11 
sut  le  premier  donner  aux  figures  des 
héros  la  dignité  et  le  caractère  con- 
venables ; mais  on  lui  reprochait  de 
faire  en  général  les  têtes  et  les  articu- 
lations trop  fortes  en  proportion  du 
corps.  Chargé  par  les  Athéniens  de 
peindre  les  douze  grands  dieux,  il 
donna  à son  Neptune  un  si  grand  ca- 
ractère qu’il  fut  forcé  de  rester  au- 
dessous,  même  dans  la  figure  de  Ju- 
piter. Il  concourut  avec  Parrhasius 
pour  une  figure  de  Thésée  ; et  comme 
son  coloris  était  plus  sévère  et  plus 
vigoureux  que  celui  de  son  rival, 
« Parrhasius,  dit-il,  a peint  un  The- 
« séc  qu’il  a nourri  de  roses,  le 
» mien  est  nourri  de  chair  vive.  » 
Outre  les  tableaux  dont  nous  avons 
parlé,  on  comptait  encore  au  nom- 
bre des  chefs-d’œuvre  d’Ëuphranor 
le  Combat  de  la  cavalerie  athénienne 
à Maulinée,  les  figures  de  Thésée 
avec  la  démocratie  et  le  peuple  per- 
sonifiés,  une  Junon  remarquable  sur- 
tout par  sa  chevelure,  Apollon  Pa- 
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♦roiis , Clyssc  contref.iis.ml  l'insen- 
sé; c’était  pour  les  Ephésiriis  qu’il 
avait  fait  cet  ouvrage.  Pausanias  après 
avoir  décrit  un  de  ces  tableaux  sem- 
ble ajouter  comme  un  dernier  éloge 
a et  le  grand  peintre  qui  l'a  fait 
» c’est  Euplirauor.  » Plutarque  dit 
que  la  bataille  de  Mantiuce  avait  le 
caractère  d'une  inspiration  divine.  » 
Les  sculptures  d’Eupliranor  n’ont 
pas  reçu  de  moindres  éloges  ; les 
principales  étaient  un  Paris  que  les 
Grecs  ne  se  lassaient  pas  d'admirer, 
et  dans  lequel  on  reconnaissait  tout 
à la  fois  le  Juge  des  trois  Déesses, 
l’Amant  d’Helènc  et  le  Guerrier  qui 
trancha  les  jours  d’Achille;  une  Mi- 
nerve qui  depuis  fut  apportée  à 
Rome,  et  que  Q.  I.uctatius  Gatulus 
dédia  dans  le  Capitole , d’où  elle  prit 
le  surnom  de  Catulieune;  une  La- 
toue  venant  de  donner  le  jour  à 
Diane  et  à Apollon  qu’elle  tenait 
dans  ses  bras;  ce  groupe  fut  placé  à 
Rome  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde; des  chars  à deux  et  à quatre 
chevaux  , les  figures  colossales  de  la 
Grèce  et  de  la  Verlp , celles  d’Alexan- 
dre et  de  Philippe  sur  des  quadriges 
et  une  statue  de  Vulcain.  Euphranor 
laissa  plusieurs  élèves  habiles,  Anti- 
dote, qui  fut  maître  de  Alicoit  d’A- 
thènes, Carmanidcs  et  Léouides  d'An- 
ihédouie.  L — S — e. 

EUPIIUATAS  , ou  KUPHKA- 
TES , évêque  de  Cologne  au  l\.  siè- 
cle, fut,  si  l’on  en  croit  les  Actes  d’un 
concile  de  Cologne  que  l’on  prétend 
avoir  été  tenu  en  34() , déposé  dans 
cette  assemblée  parce  qu’il  suivait  les 
erreurs  de  Pholiu,  et  tuait  la  divinité 
de  J.  C.  Ce  qui  néanmoins  jette  de 
l'incertitude  sur  la  vérité  de  ces  faits, 
c’est  qu’en  54",  tout  au  plus  un  an 
après,  un  Kuphratas  de  Cologne  assis- 
tait au  concile  de  Sardiquc,  et  y était 
même  assez  considéré.  Il  u’est  pas 
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croyable  que  Eupbratas  dont  S.  Allia- 
nase  parle  si  honorablement , ait  été 
déposé  un  an  auparavant  pour  héré- 
sie, et  trouvé  si  coupable  que,  selon 
Valentin  d’Arras,  il  n’élait  pas  même 
digne  d’être  admis  à la  communion 
laïque.  Pour  concilier  des  faits  aussi 
opposés  quelques  écrivains  préten- 
dent que  le  concile  de  Cologne  où 
Eupbratas  est  dit  avoir  été  condamné, 
n’a  jamais  existé.  I.es  anciens  histo- 
riens n’en  font  aucune  mention  , et 
parmi  les  évêques  qui  ont  souscrit 
ces  actes  on  trouve  des  noms  ou  qui 
ne  se  rencontrent  point  dans  le  cata- 
logue des  églises,  ou  qui  ne  cadrent 
point  avec  l’c'poque  à laquelle  on  dit 
que  ce  concile  s’est  tenu.  Le  P.  Pagi , 
commentateur  de  liarotiitis,  tranche 
la  difficulté  en  reconnaissant  _ deux 
évêques  du  nom  d’Euphratas  qui  ont 
occupé  successivement  le  siège  de  Co- 
logne, et  dont  le  premier,  qui  était 
hérétique  et  a été  déposé,  ne  doit  pas 
être  cuufonilu  avec  l’Euphratas  du 
concile  de  Sardiquc , député  vers 
l’empereur  Constance,  loué  par  S. 
Athanasc.  et  duquel  la  sainteté  et 
l’orthodoxie  n’ont  jamais  etc  suspec- 
tées. L Y. 

EUPHRATES.  philosophe  stoï- 
cien, fut  l’ami  de  Pline  le  jeune,  qui 
en  fait  dans  une  de  ses  lettres  l’éloge 
le  plus  magnifique.  Il  fut  aussi  lié 
avec  Dion  Chrysostôme  et  Apollo- 
nius de  Tyane  ; mais  il  se  brouilla 
avec  ce  dernier  , sans  doute  parce 
qu’il  ne  voulut  pas  croire  à scs  presti- 
ges , et  depuis  ce  temps-la  Apollo- 
nius ne  laissa  passer  aucune  occa- 
sion de  le  déchirer.  Il  a été  imité  par 
Philostratc,  l’auteur  de  sa  vie;  mais 
ou  s’eu  rapportera  plutôt  à Pline  ou 
Epietèlc . qui  le  citent  avec  éloge.  Eu- 
phrates  fut  aussi  honoré  de  l’amitié 
de  l’empereur  Adrien.  Parvenu  à un 
âge  très  avancé,  et  sc  voyant  attaqué 
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d’une  maladie  incurable,  il  obtint  de 
ce  prince  la  permission  de  se  déli- 
vrer de  la  vie,  ce  qu’il  fit  eu  prenant 
du  poison.  G — a. 

EUPHROSYNE,  impératrice  d’O- 
rient,  surnommée  Ducène,  à cause  de 
l’alliance  de  son  aïeul  avec  une  prin- 
cesse de  la  maison  des  Ducas , était 
femme  d’Alexis  111,  et  fut  un  des  prin- 
cipaux mobiles  de  la  conjuration  qui , 
en  1195,  lit  monter  ce  prince  sur  le 
trône , à la  place  de  son  frère  Isaac 
l’Ange  ( Voyez  Alexis  111  et  Isaac 
l’Ange  ),  Euphrosyuc  était  loin  cepen- 
dant d’avoir  pour  elle  la  faveur  pu- 
blique. Scs  mœurs  décriées , son  am- 
bition , son  audace , ses  dilapida- 
tions la  faisaient  mépriser  et  crain- 
dre ; m!iis  son  courage , sa  ferme- 
té , son  éloquence , sa  beauté , lui 
domiaieut  de  grands  avantages  dont 
elle  se  servit  pour  monter  au  rang 
suprême  et  pour  s’y  faire  un  pouvoir 
absulu.  I.a  faiblesse  d’Alexis  ne  lui 
disputa  aucun  droit  ; mais  l’empire 
était  morcelé  par  des  guerres  intes- 
tines et  étrangères,  et  les  troubles  re- 
naissaient sans  cesse , dans  une  cour 
faible  et  dissolue.  Eu  1 198,  il  se  for- 
ma une  conjuration  contre  Euphro- 
syne;  les  grands  l’accusèrent  auprès 
d’Alexis  d’entretenir  des  relations  cri- 
minelles avec  un  jeune  courtisan  nom- 
mé Valaco.  L’empereur  le  fil  massa- 
crer, et  Euphrosyne  fut  reléguée  dans 
nu  couvent  : elle  en  sortit  au  bout  de 
six  mois , reparut  à la  cour  et  y re- 
prit son  crédit.  En  1 200 , sa  conduite 
ferme  et  vigilante  maintint  Constanti- 
nople dans  le  devoir  pendant  l’ab- 
sence d’Alexis , occupé  à repousser 
des  irruptions  sans  cesse  renouvelées  ; 
mais  l’orgueil  de  celte  princesse  s’en 
accrut  au  point  qu’il  parut  la  priver 
de  tout  jugement.  Vêtue  eu  homme 
et  armée,  elle  se  livrait  aux  exercices 
les  plus  violents;  elle  s’entourait  de 
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magiciens , se  plongeait  dans  lenrs  té1- 
nébreux  mystères,  et  exerçait  des 
pratiques  superstitieuses  et  ridicules 
qui  lui  attiraient  le  mépris  public.  On 
la  vit  un  jour  faire  fouetter  , eu  grand 
appareil,  une  statue  d’Herculc,  chef- 
d’œuvre  de  l’antiquité.  Ses  travers, 
et  la  lâche  conduite  d’Alexis,  rem- 
plissaient l’empire  de  désordres  ; les 
révoltes  renaissaient  à tout  moment 
jusque  dans  l’enceinte  du  palais;  enfin 
la  cinquième  croisade  vint  terminer 
ce  déplorable  règne.  Les  croisés  atta- 
quèrent Constantinople  en  iao3. 
Âlosis  s’échappa  à la  faveur  de  la 
nuit,  abandonnant  Euphrosyne  à la 
merci  d’isaac  l’Ange , qu’on  replaça 
sur  le  tiône.  Euphrosvnc  passa  bien- 
tôt sous  la  puissance  de  l’usurpateur 
Alexis  V,  Murzupble,  qui,  forcé  à 
son  tour  de  fuir  de  Constantinople  en 
tuo4,  emmena  la  princesse  et  sa  fille 
qu’il  avait  épousée.  Euphrosyne  re- 
joignit son  époux  h Mosynople  en 
Tbrace.  Tous  deux  furent  réduits 
bientôt  à implorer  la  clémence  de  Bo- 
niface,  marquis  de  Mon: ferrât , qui 
les  envoya  dans  ses  états.  Euphrosyne 
y resta  jusqu’apres  la  mort  du  mar- 
quis ; elle  eut  la  douleur  de  voir 
échouer  les  tentatives  qu’Alexis  for- 
ma , en  i2io,  pour  remonter  sur  le 
trône.  Quelques  années  api  es  elle 
mourut  à Larta  en  Epire. 

L— S— e. 

EUPOLIS,  poète  grec  d’Athènes, 
florissait , au  rapport  de  Saxius,  vers 
la  85”.  olympiade , et  435  avant 
J.  C.  Fidèle  imitateur  de  Cralinus  , il 
appartient  comme  lui  à la  vieille  co- 
médie , et  avait  à peine  dix-sept  ans 
lorsqu’il  commença  à donner  scs  piè- 
ces; elles  sont  au  nombre  de  dix-sept, 
d’après  le  calcul  de  Suidas;  et  sept , 
suivant  le  même  auteur,  ou  neuf, 
selon  quelques  autres  , obtinrent 
l'bouDcur  du  triomphe.  On  rapporte 
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que  s’étant  permis  de  parler  d’Alci- 
hi.ide  avec  mi  peu  trop  de  licence  dans 
une  de  ses  comédies , l'offense  tira  du 
poctc  satirique  une  vengeance  qui  [vi- 
rait bien  indigne  d’un  aussi  grand 
homme.  Eupolis  servait  en  qualité  de 
simple  soldat  dans  l’armée  navale  que 
commandait  Alcibiade;  ce  général  le 
fit , dit-on , attacher  au  bout  d’une 
longue  corde,  plonger  et  replonger  à 
plusieurs  reprises  dans  la  mer,  afin  , 
ajoute  la  même  chronique,  d’appren- 
dre aux  poètes  d’Athènes  à se  montrer 
désormais  plus  circonspects.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  cette  historiette  et  du  dégrc 
de  confiance  qu’elle  peut  mériter , la 
fin  déplorable  de  notre  poète  a ]>u 
sans  doute  y donner  lieu.  Il  périt, 
en  effet,  dans  l’Hellesponl,  à la  suite 
d’un  combat  naval,  dans  la  guerre 
contre  les  Lacédémoniens.  C'est  à 
cette  époque,  et  à celte  fâcheuse  cir- 
constance, que  l’on  reporte  le  motif 
et  l’origine  du  décret  des  {Athéniens 
qui  fermait  ayx  poètes  la  carrière  des 
armes.  Cicéron  réfute  pleinement,  et 
d’après  le  témoignage  d'Eratosthènes, 
la  fable  que  nous  venons  de  rapporter; 
et  une  pareille  autorité  nous  dispense 
d’en  citer  d’autres.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  davantage  sur  l’histoire 
merveilleuse  du  chien  dont  Atigcas 
d’Elcusine  avait  fait  présent  à Eupo- 
lis , et  dont  Elien  ( llist . V ar.,  Lib.  X, 
chap  4<  ) raconte  des  traits  si  sur- 
prenants de  dévouement  et  de  fidélité: 
celui , entre  autres  , de  s’être  laissé 
périr  de  faim  et  de  douleur  sur  le 
tombeau  de  son  maître.  L’héroïsme 
du  chien  contredirait  un  peu , il  est 
vrai,  le  naufrage  d’Eupolis,  mais 
donnerait  quelque  poids  à la  tradition 
qui  fait  mourir  notic  poète  la  pre- 
mière nuit  de  ses  noces.  Ii  résulte  de 
ces  étranges  contradictions  que  nous 
ne  savons,  au  sujet  d’Eupolis , rien 
4e  bien  positif  ; cl  que  la  conformité 
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de  nom  et  le  défaut  de  documents 
certains  ont  fréquemment  entraîné  les 
savants  dans  de  singulières  méprises. 
Il  nous  resteqiiclques  fragments  d’Eu- 
polis dans  Slubéc.  dans  Pollux,  et 
dans  le  scholiaste  d’Aristophane. 

A— D — n. 

EUPOMPE,  peintre  grec,  ne  à 
Sicyone  , finissait  vers  la  io|’. 
olympiade,  ans  avant  J. -C. 
Emule  et  contemporain  de  Zcuxis, 
de  Timantbe,  d’Androcvdcs  et  de 
Parrhasius  , il  fut  regardé  comme 
l’un  des  plus  grands  peintres  que  la 
Grèce  ait  produits,  et  sa  réputation 
fut  telle  que  de  ce  moment  on  divisa 
en  trois  les  écoles  de  peinture,  qui 
précédemment  n’étaient  désignées  que 
sous  les  deux  noms  d’Asiatique  et  de 
Nelladiquc  , et  qui  depuis  furent  ap- 
pelées écoles  de  Sicyone,  d’Athènes 
et  d’Ionie.  Eupompe  compta  bientôt 
parmi  scs  disciples  Pamphile,  qui 
lut  maître  d'Apeilcs.  On  lui  deman- 
dait un  jour  quel  était  celui  de  ses 
prédécesseurs  qu’il  avait  cherché  à 
imiter;  il  en  nomma  nn  grand  nom- 
bre, et  ajouta  : « Ce  n’est  pas  un  ar- 
» liste,  mais  c’est  la  nature  qu’il  faut 
» copier.  » Un  de  ses  ouvrages  les 
plus  remarquables  représentait  un 
Grec  vainqueur  aux  jeux  gymniques. 

ls- — S — £. 

EURENIUS  (Jesn),  archidiacre 
dans  la  province  d'Angcrmanie,  en 
Suède,  né  en  1G88,  mort  en  i73i. 
Outre  la  théologie , il  cultiva  la  poésie 
latine , l'histoire  cl  la  philologie.  Ou 
a de  lui  : Grammatica  et  Syntaxis, 
i733,  et  un  ouvrage  très  savant, 
intitulé  : Allanlica  orienlalis , qui 
parut  en  io5i,  à Slrengncs , avec 
une  préface  de  P.  Fr.  Liunbcrg. 

C — AV. 

F.UlilC  ou  EVARIC,  f.  rot  des 
Visigoths  , fit  poignarder  son  frère 
ïücodoiic,  à Toulouse,  fut  proclamé 
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roi  à sa  p'acc  en  465 , et  s'empara 
d’une  partie  des  Gaules  , à la  tète 
d’une  urinée  nombreuse  ; mais  il 
échoua  devant  la  ville  de  Bourges. 
En  habile  politique,  Euric  profita  du 
moment  où  les  Romains  , divises  , 
avaient  peu  de  troupes  en  Espagne  , 
pour  passer  les  Pyrénées;  il  surprit 
Painpelune  ctS  irragosse,  mais  Tarra- 
gone  ne  lui  ouvrit  ses  portes  qu’après 
un  long  siège  : le  vainqueur,  irrité, 
la  fit  raser  entièrement.  Les  habi- 
tants de  cette  partie  de  l’Espagne  se 
réunirent  envahi  pour  s'opposer  à 
l'irruption  des  Goths;  ils  fuient  vain- 
cus en  bataille  rangée.  Maître  de  la 
Catalogne  et  de  Valence,  Euric  pour- 
suivit sa  marche  vict  rieuse , et  entra 
en  Andalousie  par  Carthagène.  Toute 
l'Espagne  se  soumit,  à l'exception  de 
la  Galice , occupée  par  les  Sucves. 
L'ambition  dYuric  ne  lit  qu’augmen- 
ter avec  sa  puissance;  il  repassa  les 
Pyrénées  , ravagea  de  nouveau  la 
Gaule,  prit  Bouiges  et  Clermont. 
Devenu  le  plus  puissant  monarque 
de  l'Europe,  il  vit  arriver  à sa  cour 
des  ambassadeurs  de  toutes  les  na- 
ttons pour  solliciter  son  appui,  et  il 
contraignit  Odoacrc  , qui  occupait 
alors  le  trône  des  derniers  Césars, 
de  lui  abandonner  ses  droits  sur 
l’Espagne  et  sur  les  Gaules.  Fier  de 
ce  nouveau  titre,  le  monarque  visi- 
gotli  entra  en  Provence  à la  tête  de 
cent  mille  hommes,  prit  Marseille, 
Arles  et  toutes  les  villes  des  bords  du 
Rhône.  Euric  défit  aussi  les  Bourgui- 
gnons; il  mourut  à Arles  en  484 , 
doute  aimées  après  avoir  couquis 
l’Espagne.  Ce  prince  fut  le  plus  grand 
guerriei  de  son  siècle;  il  sut  plus  que 
vaincre , il  sut  régner  • aux  anciennes 
lois  dont  il  Gt  un  recueil,  il  eu  ajouta 
de  nouvelles,  et  Gt  connaître  à ses 
sujets  les  douceurs  de  la  civilisation. 
Telle  fut  son  influence  sur  les  princes 
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de  son  temps , que  le  roi  de  Perse  eut 
rccuurs  à la  sagesse  de  ses  conseils , 
et  que  Rome,  si  long-temps  i’aibitrc 
du  monde,  fut  trop  beun-use  de  se 
concilier  sa  faveur.  Euric  avait  em- 
brassé l’arianisme,  et  on  lui  reproche 
d’avoir  persécuté  les  catholiques  qui 
suivaient  les  décisions  du  concile  de 
Nicéc.  15  - p. 

EURIPIDE,  Gis  de  Mnésarque,  et 
l’un  des  plus  grands  poètes  qui  aient 
illustré  la  scène  tragique , naquit  la 
première  année  de  la  7 5".  olympiade, 
48o  ans  avant  J. -G.  Ciito,  sa  mère, 
dont  les  uns  ont  fait  1111e  marchande 
d’herbes,  et  les  autres  une  personne 
de  qualité  , était  enceinte  de  lui  lors- 
que l’invasion  dont  Xerccs  menaçait 
la  Grèce,  força  les  Athéniens  d’aban- 
donner leur  ville.  Mnésarque  et  sa 
famille  se  réfugièrent  à Salamine,  et 
ce  fut  là  que  naquit  leur  Gis,  le  jour 
même  où  les  Grecs  remportèrent  , 
vers  l'embouchure  de  VEwripe , cette 
victoire  à jamais  mémorable,  prélude 
et  gage  de  celle  de  Salamine  , qui 
assura  pour  long  • temps  l’indépen- 
dance de  la  Grèce.  Celte  circons- 
tance glorieuse  valut  au  jeune  (ils  de 
Mnésarque  le  surnom  d 'Euripide  , 
devenu , depuis , si  justement  célèbre. 
Tout  semblait  se  réunir  pour  annoncer 
les  hautes  destinées  qui  l’attendaient  : 
son  père  ayant  consulté  l’oraclc,  pen- 
dant la  grossesse  de  sa  mère,  en  reçut 
cette  réponse  : a Mnésarque,  il  ta 
■ naîtra  un  Gis , qui  sera  pour  la  Grèce 
» et  pour  le  monde  entier  un  objet 
» d’adiniration  , et  le  laurier  sacré 
» ombragera  plus  d’une  fois  son  front 
» vainqueur.  » Mnésarque  en  con- 
clut, dit  Aulugellc,  que  l’oracle  dési- 
gnait par  là  les  victoires  que  son  Gis 
remporterait  un  jour  aux  jeux  olym- 
piques. Il  dirigea  donc  sa  première 
éducation  vers  ce  but , et  ne  négligea 
ïicn  pour  faire  d’Euripide  unath.ètc 
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fameux.  Le  succès  justifia  les  peines  Xonocrate,  et  s’indigne  de  la  prc'fc- 
qu’il  s’était  données  lui- meme  pour  rence  qu’il  obtint  sur  Euripide.  L’es- 
l’instruire  dans  la  gymnastique;  et,  pècc  d'affectation  que  l’on  a cru  ré- 
admis au  nombre  des  combattants , le  marquer  en  lui  à décrier  les  frmmes, 
jeune  Euripide  fut  couronné,  en  effet,  dans  la  plupart  de  ses  pièces,  a donné 
aux  jeux  célébrés  en  l’honneur  de  de  sou  caractère  une  idee  peu  favo- 
Thésée  et  de  Cérès;  mais  cette  voea-  rallie,  et  lait  naitre  même  des  soup- 
tion  n’étant  pas  la  sienne,  Euripide  çons  fâcheux  sur  la  pureté  de  ses 
se  dégoûta  bientôt  du  métier  d’athlète  mœurs;  mais  ces  imputations  ralom- 
pour  s'adonner  à la  peinture.  Il  étudia  nicuscs  , heureuscnicnt  dénuées  de 
ensuite  l'éloquence  sous  Prodicus  de  preuves  authentiques , souvent  même 
Chio,et  la  philosophie  sous  Auaxa-  détruites  par  des  accusations  ron- 
gore  : quclqueS|ims  môme,  Clément  traircs,  ne  portèrent  aucune  atteinte 
d’Alexandrie  et  Eusèbc  entr’aulres  , réelle  à la  réputation  de  ce  grand 
lui  donnent  Socrate  pour  maître;  mais  poète.  Il  est  possible  d’ailleurs  que, 
cette  opinion  , réfutée  par  la  seule  marié  deux  fois  et  deux  fois  mallieu- 
diffe'rcnce  des  âges  (Socrate  était  de  roux  dans  son  choix,  la  conduite  de 
treize  ans  plus  jeune  qti’Euripide  ) , a ses  femmes  lui  ait  donné  cette  dispo- 
Cté  solidement  combattue  par  Bayle,  sition  habituelle  à voir  dans  le  sexe 
dans  son  article  Euripide.  Le  lait  entier  les  vices  et  les  travers  dont  il 
est,  qu’effrayé  des  persécutions  dont  avait  eu  sous  les  yeux  des  exemples 
Anaxagore  avait  été  l’objet , et  même  particuliers.  Ses  chagrins  dotncsli- 
la  victime,  Euripide  renonça  à la  ques,  et  l'éclat  qu’il  eut  l’imprudence 
philosophie  pour  se  livrer  au  théâtre  ; de  leur  donner , fournirent  aux  poètes 
il  avait  alors  dix-huit  ans , et  Socrate  comiques  de  son  temps,  et  surtout  à 
cinq  seulement.  On  s’aperçoit  aisé-  Aristophane,  des  armes  dont  ils  allu- 
ment , en  lisant  les  ouvrages  de  uotre  seront  plus  d’une  fois , ce  qui  ne  cou- 
pocte  , des  progrès  qu’il  avait  faits  en  tribua  pas  sans  doute  à réconcilier 
éloquence  et  en  philosophie;  aussi  Euripide  avec  les  femmes;  mais  il 
Quiutilicn  en  recoin  mande- t-ilcxpre.v  était  si  peu  leur  ennemi  par  caractère, 
sèment  la  lecture  à son  jeune  orateur;  que  Sophocle  disait  de  lui  : « Oui,  il 
et  Aristote  l’appelle  le  plus  tragique  » les  déteste  dans  ses  tragédies,  mais 
des  poètes,  parce  qu’il  le  trouve  » il  les  aime  et  les  recherche  beau- 
le  plus  mural  et  le  plus  utile.  Voilà  » coup  partout  ailleurs.  » Athénée, 
pourquoi,  sans  doute,  Socrate,  qui  de  qui  nous  tenons  ce  jiropos,  assure 
allait  rarement  au  théâtre,  u’y  mau-  positivement  (Liv.  io)  qu’Euripidc 
quait  point,  lorsqu’on  donnait  les  était  naturellement  fort  amoureux  des 
pièces  d’Euripide.  Cependant,  si l’ou  femmes.  S’il  a d’ailleurs  introduit 
en  croit  Varron  , cité  par  Aulugelle  quelquefois  de  grandes  coupables  sur 
(Liv.  17,  Ch.  4),  des  nombreux  ou-  la  scène  , il  y a souvent  aussi  fait 
'rages  que  ce  poète  avait  composés,  paraître  avec  avantage  des  héroïnes, 
cinq  seulement  furent  couronnés;  et  à la  vertu  desquelles  il  rend  hom- 
ce  qu’il  y a de  pire , c’est  que  les  prix  mage.  On  ignore  l’époque  précise  et 
furent  accordés  le  plus  souvent  à des  les  motifs  de  sa  retraite  auprès  d’Ar- 
rivanx  indignes  d’une  pareille  con-  cliélaiis,  roi  de  Macédoine,  dont  la 
ciirrence.  Elien  cite  entr’autics  (Var.  cour  était  alors  l’asylc  du  goût  et  du 
Uist, , Liv.  j , Ch.  8 ) uu  ccrtaiu  savoir.  Euripide  y fut  comblé  d’IiOL- 
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ne  tirs  et  cîevé  même,  si  l’on  en  croit 
George  le  Syncellc,  an  poste  de  rni- 
nislre-d’état  ; mais  tant  d égards  et  de 
déférences  u’étaicnl  pas  sans  objet 
de  la  part  du  souverain  : il  se  flallait 
que  le  poète  trouverait , dans  le  cours 
de  son  régne,  quelque  action  digne 
d'être  célébrée  par  lui.  Euripide  s’eu 
défendit  eu  homme  d'esprit  : « A Dieu 
v ne  plaise,  dil-il  à Arehélaiis,  que 
n votre  règne  fournisse  jamais  la  ma- 
» tière  d’une  tragédie  ! » lien  fournit 
cependant  par  le  fait,  car  ce  prince 
périt  assassiné  à la  suite  d’une  cons- 
piration , en  giande  partie  formée  par 
Décamnicbus,  l’un  de  ses  courtisans, 
qu’il  avait  abandonné  à la  vengeance 
d’Euripide,  pour  mi  sujet,  par  lui- 
même,  assra  léger.  Déeaniniclms  avait 
«lit  an  poète  quc'que  rho.se  de  déso- 
bligeant sur  la  mauvaise  odeur  de  son 
baleine;  Arehélaiis  , iriité,  remit  à 
l’offensé  le  soin  de  punir  l’outrage, 
et  Euripide  alnoa  , dit-on , de  la  per- 
mission ( Aristot.  de  Rep. , f.iv.  5 , 
C.  10).  I.a  fin  de  ce  grand  poète  fut 
aussi  tragique  que  celle  d’aucun  des 
personnages  qu’il  ait  jamais  introduits 
sur  la  scèue  : se  promenant  un  jour  à 
l’écart  daus  un  l>ois  , et  profondément 
absorbé  dans  ses  pensées,  il  lut  as- 
sailli par  nue  meute  de  chiens  qui  le 
mirent  en  pièces  , ou  le  blessèrent  du 
moins  si  dangereusement  qu'il  suc- 
comba peu  de  temps  après  ; il  avait 
environ  sois  mtc-seire  ans.  Au  sur- 
plus, nous  ne  donnons  re  fait  que 
comme  l'une  des  conjectures  nom- 
breuses hasardées  sur  la  mort  d’Eu- 
ripide, par  Diodore  «le Sicile,  Valcrc- 
Maxtme,  Aulugcllc  , Erasme,  Le- 
fèvre , etc.  Il  mourut  le  jour  même 
où  Dmys  l’ancien  parvint  à la  ty- 
rannie (i),  ce  qui  fit  dire  à Timée 

(•)  Nuui  suivons  la  correction  proposée  par 
Wcsielini;,  J 'in  le  passage  de  Diodore  cité  par 
risurçw  i èyevero  po»«  iyîvmOr,, 


EUR 

[Plut,  ttympos.j  Lib.  8)  que  la  for- 
tune avait  enlevé  l<-  plus  habile  imi- 
tateur des  calamités  tragiques,  au 
moment  même  où  elle  en  introduisait 
l’auteur  sur  la  scène  du  monde.  Ar- 
rhelatis  donna  des  regrets  sincères  à 
la  perte  de  son  poète  chéri,  lit  rap- 
porter son  corps  de  Bormiscus  à 
PePa , ordonna  des  obsèques  magni- 
fiques, auxquelles  il  assista  en  per- 
sonne, et  lui  fit  élever  un  monument 
chargé  d’inscriptions  honorables;  mo- 
nument qui  , coimmv  celui  de  Lycur- 
gue, fut  bientôt  après  renverse  par  la 
foudre  { Plut,  in  I.yc.  ).  A la  nouvelle 
de  la  mort  d’Euripide,  Athènes  fut 
plongée  dans  la  consternation  ; So- 
phocle, son  ami,  son  rival  cl  enfin 
son  ennemi,  prit  le  deuil , et  voulut 
que  ses  acteurs  parussent  sans  cou- 
ronne sur  le  théâtre.  Le  poète  Pliilé- 
mon  , daus  une  épigrainrac  conservée 
par  Thomas  Magister,  voudrait  avan- 
cer le  terme  de  ses  jours,  dans  l’es- 
poir de  retrouver  plutôt  Euripide, 
son  ami,  chez  les  morts.  Les  Athé- 
niens députèrent  en  Macédoine  pour 
que  les  restes  d’Eut  ipide  leur  fussent 
rendus;  mais  Arehélaiis  voulut  les 
garder  ; et,  frustrés  dans  leur  attente, 
les  Athéniens  lui  dressèrent , sur  le 
chemin  de  la  ville  au  Piréc  , un 
cénotaphe , qui  existait  encore  du 
temps  de  Pausanias  ( Liv.  i , C.  -a  J. 
A peine  Euripide  e il  - il  fermé  les 
yeux,  que  son  éternel  ennemi , Aris- 
tophane , qui  ne  l’avait  pas  épargné 
de  son  vivant,  dirigea  contre  lui  une 
pièce  toute  entière,  la  comédie  des 
grenouilles.  Il  y suppose  que , dé- 
goûté des  pièces  qui  disputaient  le 
prix  dans  scs  fêles,  Bacchus  descend 
auxuifers  pour  en  ramrner  un  hou 
poète;  il  y trouve  la  cour  de  Pluton 
fort  agitée  ; il  s’agit  du  trône  de  la 
tragédie , occupé  par  Eschyle  : Euri- 
pide veut  s’en  emparer,  et  Sophocle, 
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qui  le  cédait  volontiers  à Eschyle, 
s'apprête  à le  disputer  à Euripide, 
djii*  le  cas  où  ce  dernier  l'obtiendrait. 
Bacriius  est  pris  pour  juge  , et  se 
déclare  en  faveur  d’Eschyle  , qui 
demande,  en  sortant  des  enfers,  que 
sa  place  soit  remplie  par  Sophocle 
pendant  son  absence.  Maigre’  les  pré- 
ventions de  la  haine,  cette  decision, 
conforme  alors  à l’opinion  d’Athcucs, 
est  devenue,  à peu  de  chose  près,  le 
jugement  de  la  postérité’  sur  ers  trois 
grands  tragiques.  ( Voyez  Eschyle 
et  Sophocle.)  Quant  a ce  qui  con- 
concerne  particulièrement  Euripide, 
les  critiques  les  plus  ce’lèbrts,  Denis 
d’Halycarnassc , Quintilien  , etc.,  lui 
ont  reproché,  avec  raison,  plusieurs 
défauts  qui  en  seront  dans  tous  les 
temps , aux  yeux  du  goût  et  de  la 
raison  : l’accumulation  des  sentences 
et  des  maximes  , les  digressions  sa- 
vantes, les  disputes  oiseuses , qui  re- 
froidissent l’intérêt  et  font  languir  le 
dialogue;  l’embarras  et  l'invraisem- 
blance de  la  plupart  de  ses  plans;  le 

Îieu  d’art  de  ses  expositions , faites 
c plus  souvent  dans  des  prologues , 
qui  ne  tiennent  en  rien  au  reste  de  la 
pièce  , et  par  des  personnages  qui 
viennent  froidement  annoncer  au 
spectateur  le  sujet  et  le  plan  de  la 
tragédie;  mais  s’il  n’y  a qu’une  voix 
sur  ces  défauts , i'  n’y  en  a qu’une 
aussi  sur  le  mérite  d’Euripide,  coosi- 
dér  é comme  écrivain  drainatique.C’est 
lui  qui  fixa  vraiment  la  langue  de  la 
tragédie;  sans  avoir,  dans  sou  style, 
la  hardiesse  dithyrambique  d’Eschyle, 
la  pompe  et  la  magnificence  de  So- 
phocle ; sans  retenir  même  aucune  des 
expressions  spécialement  consacrées 
à la  poé.-ie , il  sut , dit  avec  Lungin 
le  docte  Valckeuacr,  choisir  et  em- 
ployer si  hahiluncnt  celles  du  langage 
ordinaire , que  le  mot  le  plus  commun 
j’euuoblit  par  leur  heureuse  combi- 
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naison.  C’est  un  trait  de  conformité 
avec  uolrc  grand  Racine , si  supérieur 
à Euripide  lui-même  dans  les  autres 
paitics  de  son  art.  L’élégance,  la 
clarté,  l’harmonie  continue,  voilâtes 
caractères  du  style  des  deux  poètes, 
et  c’ist  avec  une  extrême  difficulté 
qu’ils  faisaient , l’un  et  l’antre , ces 
vers  si  coulants  cl  si  faciles.  Des 
quatre- vingt-quatre  tragédies  que  le 
Catalogue  de  Barnès  attribue  à Euri- 
pide , dix-neuf  seulement , et  les  cent 
trente  - deux  premiers  vers  de  la 
vingtième  (Danaè),  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  L’admiration  des  riècles 
a distingué:  L 'Hécube,  les  Phéni- 
ciennes , la  Médée , 1 'Alceste,  l ’Hip- 
polyte  et  l’ Iphigénie  en  AuliJe , qui 
ont  donné  deux  chefs -d’oeuvre  à la 
scène  française , l’ Iphigénie  et  la 
Phèdre , de  Racine.  Les  anciens  attri- 
buent encore  à notre  poète  : L Un 
Eloge  en  vers  d’Alcibiade,  cité  par 
Plutarque  (Vie  d’Alc.);  IL  des  Epi- 
grammes  , dont  une  seule  s’est  con- 
servée dans  Athénée  (Liv.  2,  C.  i cj  ) 
et  dans  l’Anthologie;  III.  un  Eloge 
funèbre  de  Nicias , de  Dcmosthèiics 
( le  général  ) et  des  Athéniens  qui 
avaient  péri  dans  l’expédition  de 
Sicile.  Les  peuples  de  cette  contrée 
étaient  si  charmes  des  vers  d’Euri- 
pide, que  plusieurs  soldats  athéniens 
durent  la  liberté  et  la  vie  même  à 
l’avantage  de  savoir  et  de  réciter  des 
fragments  de  ce  poète  ; IV.  des 
Hymnes,  cités  par  Phi’ostrale  ( Vit. 
Soph.  Lib.  a);  IV.  des  Epitres  , 
enfin , mais  dont  l’authenticité  n’est 
pas  démontrée  pour  tous  les  savants. 
Les  principales  éditions  des  tragédies 
d’Euripide  sont  : i".  celle  que  Jean 
Lascaris  publia  à Florence,  vers  la 
fin  du  1 4".  siècle;  clic  est  en  capi- 
tales, et  nccontienl  que  quatre  pièces  : 
Médée,  Uippolj  te , Alceste  et  An- 
dromaque;  2°.  celle  d’ Aide , Venise , 
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i5o3,  in-8°.  : elle  renferme  dix- sept 
tragédies  ; 3 les  Scliolies  grerques 
d’Ascensius , sur  les  sept  premières 
pièces  , parurent  pour  la  première 
fois  à Venise,  in-8".,  chez  les  Junte, 

1 534;4"- l’edit.  de  Râle,  1 544’  in-8”. ; 
réimprimée  en  i55i  et  i554  : elle 
contient  dis-  huit  pièces,  y compris 
Y Electre,  publiée  alors  par  Victorius. 
Oporiuns  présida  à cette  édition , et 
s’applaudit  , dans  la  préface  , d’un 
grand  nombre  de  corrections;  5 celle 
de  Sliblinus,  avec  sa  version  latine 
métrique,  Bâ,e,in-fJ.,  1 56a;  6°. celle 
de  Canler , Utrccht,  et  Anrers,  chez 
Planliu , 157a;  70.  celle  de  Paul 
Etienne  , Paris  , 160a  , in  - 4”.  : 
elle  réunit  la  version  latine  , les 
scliolies  grecques  cl  les  notes  latines 
de  Canter  , Brodeati , Sliblinus  et 
/Emilius  Portas;  8°.  celle  de  Barnès, 
iu  f '.,  Cambridge,  i6g4  : cette  édi- 
tion a joui  long-temps  d’une  grande 
réputation;  mais  son  crédit  a tota- 
lement baissé  depuis  que  Valkenaer 
et  RrisLe  en  ont  fait  sentir  l'insuffi- 
sance sous  le  rapport  de  la  critique 
du  texte;  9”.  celle  de  Musgrave,  4 vol. 
grand  in-4”., Uxlbrd,  1 778;  1 o '“.celle 
qui  fut  commencée  par  Morus  et 
achevée  par  Beck , in  - 4 "->  Leipzig , 

1 7-9-88  : c’est  un  Recueil  incomplet 
de  ce  que  Rarnès,  Musgrave,  lleath, 
King  et  Valkenaer  ont  écrit  sur  Euri- 
pide ; 1 1 °.  M.  Mullhice  a déjà  publié 
( Leipzig,  181 3-i 4<  iu-8".  ) 1rs  deux 
premiers  volumes  d’une  édition  com- 
plète dont  il  a revu  la  version  latine  et 
corrigé  les  scliolies  grecques  sur  d’an- 
ciens manuscrits.  Il  fuit  citer  aussi  les 
excellentes  éditions  partielles  de  l'Hé- 
cubc,  de  l’Oreste,  des  Phéniciennes 
et  de  la  Médcc , par  Porson , in-8". , 
]<eipzig , 1807;  des  Suppliantes  et 
des  deux  Iphigénies  , par  Markland  ; 
léimprimérs  depuis  peu  par  les  soins 
tic  M.  Th.  Gabford , in-8".  ; des  Ile ;• 


EUR 

raclides  , par  M.  P.  Elmsley , Ox- 
ford , 181 5,  in-8’.;  de  I ’Hécube , des 
Phéniciennes , de  Y Hippolyte  et  des 
Bacchantes,  par  ISrimck,  Strasbourg, 

1 780;  de  V Hippolyte  et  des  Phéni- 
ciennes par  le  célèbre  Valckenaer  , et 
surtout  son  précieux  travail  sur  les 
Fragments  des  pièces  perdues,  in-4°- , 
Leydc,  1 768.  Les  tragédies  d’Euri- 
pide ont  été  traduites  en  français , 
quelques-unes  en  totalité  et  d’autres 
par  extraits  seulement,  parle  P.Bru- 
moy . dans  sou  Théâtre  des  Grecs  ; 
M.  Prévost,  de  Genève,  a complété 
cette  traduction,  4 vol.  in-ta,  Paris, 

1 783  , et  son  travail  fait  aujourd’hui 
partie  de  la  nouvelle  édition  du  Théâ- 
tre des  Grecs,  i3  vol.  in-8’.,  Paris, 

1 78J  ; il  occupe  les  volumes  4*9(1). 
Les  Anglais  ont  deux  traductions 
d'Euripide  en  vers  ; celles  de  Potier 
et  de  IV oodhull , mais  elles  sont , eu 
général , peu  estimées.  On  fait  plus 
de  cas  de  l’Euripide  allemand  de 
Steinbrychel,  et  de  celui  de  M.  Bolhe 
en  vers  iambiqucs,5  volumes  in-8'., 
Berlin,  1800.  F.e  célèbre  JVieland 
a egalement  traduit  i’iuu  et  l'Hélène 
dans  son  Muséum  atticum.  A.  D.  K. 

EURYDICE,  nom  de  plusieurs 
femmes  célèbres  dans  l'histoire  de  la 
Macédoine.  La  plus  ancienne  est  U 
femme  d’Amvntas  , roi  de  Macédoiue. 
Elle  eut  trois  fils,  Alexandre,  Perdic* 
cas,  Philippe,  et  une  fille,  nommée 
Euryone , qui  fut  mariée  à Ptolémée- 
Alorites.  Eurydice , étant  devenue 
amoureuse  de  son  gendre,  voulut 
faire  périr  son  époux  ; mais  son  pro- 
jet fut  découvert  par  sa  propre  fille  : 
et  Amyntas  lui  pardonna , en  consi- 


(•)  L'tphifjénie  a tridoiU  en  français  p«( 
Thomas  SibiUet,  Paria,  i55o,  in-*.;  1 Hérub«  , 
en  rythme  français  -,  par  Laure  Batf,  Parta,  Rob. 
Kalirone  , i5>»,  in-8.  ; ■TElec Ire  , par  Larcher  , 
Paria,  i^So,  in-u.  M.  Prtvwl  de  (îcoéve  adonné 
dans  les  Archive*  littéraires  de  lTlur>»|*e  ( tRftJ  ri 
I S<> ÿ ) plusieurs  Isoqccs  dUiCrùltOBI  l«r  la 

»oj»hiC  <1  Lunjutle.  D.L. 
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dération  des  enfants  qu’il  avait  d’elle. 
Ce  prince  étant  mort  vers  l’au  37 1 av. 
J.-C.,  Ptolémée  prit  l’autorité,  cumnie 
tuteur  d’Alexandre.  Patisauias , qui 
était  de  la  famille  royale,  ayant  en 
même  temps  élevé  des  prétentions  au 
trône,  et  beaucoup  de  Macédoniens 
s’c’tanl  rangés  dans  son  parti,  Eury- 
dice eut  recours  à Ipliicrate,  géné- 
ral athénien  ,qni  se  tionvnit  avec  une 
armée  vers  Amphipolis;  et  ce  général, 
ayant  défait  Paus.inias,  rétablit  la 
tranquillité  dans  la  Macédoine.  Elle 
fut  bientôt  troublée  de  nouveau  par 
l’ambition  de  Ptolémc'e,  qui  ne  voulait 
pas  rendre  la  cotirunnc  a Alexandre , 
l’aîné  des  fils  d’Antipatcr  ; et  il  s’éleva 
une  guerre  qui  hit  terminée  par  Pélo- 
pidas,  à qui  Alexandre  donna  Phi- 
lippe son  frère  en  otage.  Mais  Eury- 
dice , rh<ï  (pu  l’amour  de  la  domina- 
tion avait  éteint  tout  sentiment  natu- 
rel, fit  mourir  Alexandre;  et  Ptolémée, 
son  complice,  reprit  l’autorité,  comme 
tuteur  de  Perdiccas.  Celui-ci,  averti 
par  la  mort  de  son  frère,  se  tint  sur 
ses  gardes  , et  trouva  bientôt  l’occa- 
sion (le  se  défaire  de  Ptolémée-  Al- 
vrites.  Il  monta  ensuite  sur  le  trône  ; 
mais  après  cinq  ans  de  règne,  il  fut 
tué  dans  un  combat  contre  les  Illy- 
riens  , l’an  5(io  avant  Jésus  - Christ. 
Justin  attribue  encore  sa  mort  à Eu- 
rydice , ee  (pii  pourrait  faire  con- 
jecturer qu’elle  était  elle  - même  il- 
lyrieunc,  comme  les  autres  Eurv- 
dices  dont  nous  parlerons  bientôt , et 
qu’irritée  de  voir  l’autorité  lui  é-'hap- 
per,  elle  avait  armé  les  Jllyriens  con- 
tre son  propre  fils.  Le  reste  de  son 
histoire  nous  est  inconnu.  C — n. 

EURYDICE,  fille  d’Antipater,  fut 
mariée  à Ptolémée,  fils  de  Lagns, 
dont  elle  eut  plusieurs  enfants.  Etant 
allé  le  rejoindre  en  Egypte  , après  fa 
mort  d’Alexamlrc-le-Grand,  elle  em- 
fScna  avec  clic  Bérénice,  sa  nièce, 
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ce  qui  fut  la  cause  de  tous  ses  mal- 
heurs. Bérénice , en  effet,  inspira  une 
passion  si  violente  à Ptolémée , qu’il 
l’épousa,  rt  se  laissa  entièrement  gou- 
verner par  elle.  Eurydice  et  scs  en- 
fants ne  pouvant  pas  s’accorder  avec 
celte  nouvelle  épouse,  sc  retirèrent 
chez  Séleurus , roi  de  Syrie.  Deux  de 
ses  filles  sc  marièrent,  l’nne  à Aga- 
thocles,  fils  de  I.ysimaque,  et  l’au- 
tre à Démétrius  Poliorcète.  Ptolémée 
Cératmus,  l’aîné  de  ses  fils,  s’étant  em- 
pare’ du  royaume  de  Marédoine , en 
assassinant  Séleiicusson  bienfaiteur, 
Eurydice  le  suivit , et  contribua  sans 
doute  beaucoup  à lui  concilier  l’esprit 
des  Macédoniens,  par  le  respect  qu’on 
avait  pour  la  mémoire  d’Anlipatcr, 
son  père.  Ploléuiée  Cér.  umis  avant  été 
tuévers  la  fin  de  l’an  *8o  av.  J.-C., 
dans  un  combat  contre  les  Gaulois  , 
la  Macédoine  se  trouva  livrée  sans 
défense  aux  ravages  de  resbarbares; 
et  Eurydice  se  réfugia  dans  Cassan- 
drée,  l’ancienne  Potidce,  ville  que  sa 
situation  rendait  imprenable.  Pour 
s’en  attacher  davantage  les  habitants, 
elle  leur  rendit  la  liberté.  Ils  lui  en 
témoignèrent  leur  reconnaissance, en 
instituant  en  son  honneur  une  fête 
nommée  Eurydicée , ee  qui  l’assiini- 
lait  à leur  fondateur.  Eurydice  devait 
être  alors  très  avancée  en  âge,  et  il 
est  vraisemblable)  qu'elle  ne  vécut  pas 
long  temps  après  cet  événement. 

C.— n. 

EURYDICE , nommée  aussi  Adca , 
ou  Andata , était  fille  de  Cynuané; 
et  petite-fille  de  Philippe,  fils  d’Anti- 
pater, et  d’une  femme  illvrienne,  qui 
avait  également  deux  noms,  Andata 
et  Eurydice.  Après  la  mort  d’Alcxan- 
dre-!e-Grand,  Cynnané  conduisit  s» 
fille  en  Asie,  pour  lui  faire  épouser 
Arridée  ; mais  Pcrdireas  et  Alcétas , 
qui  craignaient  l’influenre  qu’elle 
pourrait  exercer  sur  les  Macédoniens, 
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la  firent  tuer  à son  arrivée.  Ce  meur- 
tre ayant  révolté  tous  les  Macédo- 
niens , Perdiccas , pour  les  apaiser, 
fut  obligé  de  douucr  les  mains  à ce 
mariage.  Après  la  mort  de  Perdiccas , 
le  commandement  général  des  trou- 
pes ayant  été  donné  à An-idée  et  à 
Pitlion,  Eurydice  prétendit  qu’ils  ne 
devaient  rien  faire  sans  sa  participa- 
tion. Ils  n’osèrent  pas  d’abord  lui  ré- 
sister, mais  l’arrivée  d’Antipatcr  leur 
ayant  rendu  le  courage,  ils  voulurent 
l’écarter  des  affaires.  Elle  souleva 
alors  l’armée  contre  Antipatcr,  et 
prononça  une  harangue  qui  produisit 
un  tel  effet,  que  ce  général  fut  obligé 
de  s’enfuir.  Mais  les  Macédoniens , 
qui  avaient  besoin  de  son  expérience. 
Je  rappelèrent  bientôt;  et  il  paraît 
qu’Eurydice  elle-même  le  suivit  dans 
la  Macédoine.  Elle  s’y  trouvait  en  effet 
lorsqu'Antipater  mourut,  l’an  3t<)  av. 
J.-C.;  etOlympias  étant  revenue  de  l’E- 
pire  avec  unearmée  pour  reprendre  le 
gouvernement  de  la  Macédoine , Eu- 
rydice rassembLf  des  troupes,  et  se 
mit  elle-même  à leur  tête,  armée  à la 
macédonienne;  mais,  lorsque  les  ar- 
mées furent  en  présence , les  Macé- 
doniens passèrent  tous  du  côté  d’O- 
lympias.  Eurydice  se  réfugia  dans 
Amphipolis,  où  elle  fut  bientôt  prise; 
et  Oiympias , n’écoutant  que  sa  ven- 
geance, lui  envoya  un  glaive,  un  cor- 
don , et  du  poison  , pour  qu’elle  eut  à 
choisir  un  de  ces  genres  de  mort.  Eu- 
rydice , après  avoir  fait  des  impréca- 
tions contre  elle,  s’étrangla  avec  sa 
cciuture,  l’an  5i8  av.  J.-C.  Sa  mort 
ne  tarda  pas  à cire  vengée  ( V ojr. 
Olvmpij.5  ).  C— B. 

EUSDEN  ( Laurent  ) , ecclésias- 
tique cl  poète  anglais  du  1 8 . siècle , 
élevé  à Cambridge , était  assez  peu 
connu  dans  le  monde  littéraire  , lors- 
que, ayant  adressé  uu  épitlialamc  au 
<iuc  de  Newcastle,  grand  chambellan, 
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sur  son  mariage  avec  lady  Henriette 
Godolphin,  ce  seigneur  le  fit  nom- 
mer, en  1718,  à la  place  de  poète 
lauréat.  Malheureusement  pour  lui , 
il  succédait  à un  homme  ( Rowe) , 
dont  le  génie  supérieur  faisait  ressor- 
tir davantage  la  faiblesse  de  scs  ta- 
lents ; et  cette  circonstance  fut  un 
prétexte  que  prirent  les  poètes  les 
plus  distingués  de  cette  époque,  op- 
posés d'ailleurs  au  gouvernement  par 
leurs  principes  publiques , pour  faire 
pleuvoir  les  épigi  ammcs  et  les  salirez 
sur  le  protecteur  et  le  protégé.  Pope 
était  à la  tète  des  ennemis  d’Eusdcn, 
et  l’a  fait  figurer  dans  la  Dunciade. 
Le  duc  de  Buckingham,  dans  son 
poème  de  la  Session  des  poètes,  dit  : 
a Eusden  s’élança  en  criant  : Qui 
» aura  le  laurier,  si  ce  n’est  moi,  vé- 
» rilable  lauréat , à qui  le  roi  l'a  don- 
» né?  Apollon  fit  des  excuses,  lui  ac- 
» corda  sa  demande,  mais  jura  que 
» c’était  la  première  fois  qu'il  entt  n- 
» dait  prononcer  son  nom.  » Après 
avoir  eu  long-temps  une  conduite  sage 
et  régulière,  il  se  livra  à un  goût  im- 
modéré du  vin  et  des  liqueurs  for- 
tes , et  abrutit  par  - là  ses  facultés 
morales  et  intellectuelles.  Il  mourut 
en  1730,  dans  sa  cure  de  Conin- 
geby  , au  comté  de  Lincoln.  On 
s'accorde  à le  regarder  au  moins 
comme  un  assez  lum  versificateur.  Ses 
meilleures  pièces  de  poésie  se  trou- 
vent dans  le  Recueil  de  Nichols. 
U a laissé  en  manuscrit  une  traduction 
des  Œuvres  du  Tasse,  avec  uneVie 
de  ce  poète;  mais  cet  ouvrage  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  imprime.  S — d. 

EUSEBE  (St.),  Grec  de  naissance, 
fut  clu  pape  au  mois  d’août  3 1 o , et 
succéda  à S.  Marcel,  Ier. du  nom.  Son 
élection  fut  retardée  pendant  dix  mois 
environ,  à cause  des  troubles  qui 
s’étaient  élevés  sous  sou  prédécesseur 
(wy.  Marcel).  Eustbc  u’eut  pas  1» 
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temps  de  faire  renaître  des  jours  plus 
heureux  ; il  mourut  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  mois  de  pontificat , le  'iü  sep- 
tembre , laissant  des  .cgrcts  honora- 
bles pour  sa  ine'inoire.  D — s. 

EÜSEBE  ( Pamphile),  évêquede 
Ces  a rce , dans  la  Palestine,  fut  un  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  i’église 
chrétienne,  qu’il  honora  par  scs  ta- 
lents, qu’il  éclaira  par  ses  lumières  , 
et  qu’il  agita  par  scs  erreurs  et  par  scs 
intrigues.  11  naquit  vers  l’an  267  de 
J.-C. , sous  le  règne  de  Galien , fit 
scs  études  dans  la  ville  d’Antioche , et 
fut  ordonné  prêtre  par  Agapius,  évê- 
que de  Césaréc.  Ami  de  S.  Pamphile, 
qui  souffrit  le  martyre,  sous  le  lègne 
de  Dioclétien,  en  3oç),  Eusèbc  par- 
tagea sa  prison  et  ses  travaux  aposto- 
liques; mais  il  évita  la  mort,  et  fut 
soupçonné  d’avoir  racheté  sa  vie , en 
sacrifiaut  aux  idoles;  accusation  qui 
paraît  dénuée  de  fondement.  E11  5 1 3, 
il  fut  clu  évéque  de  Césarée,  à la 
place  d’ Agapius.  Lorsque  les  dissen- 
sions d’Arius  et  d’Alexaudrc,  évéque 
d’Alexandrie , commencèrent  à trou- 
bler la  paix  de  l’église,  Eusèbc  sem- 
bla pencher  vers  l’arianisme  ; mais  au 
concile  de  Nicée , en  5a5,  il  se  réunit 
aux  pères  qui  firent  condamner  l’hé- 
résiarque. Déjà  renommé  par  ses  ta- 
lents et  scs  lumières,  ce  fut  lui  qui, 
dans  ce  concile  célèbre , porta  la  pa- 
role à Constantin  : il  fil  cependant 
quelques  difficultés  pour  admettre  le 
terme  de  consubstantiel.  Depuis , il 
saisit  avec  adresse  toutes  les  occasions 
qui  se  présentèrent,  d’être  favorable 
aux  Ariens,  et  d’entraîner  l’empereur 
dans  les  mesures  qui  tendaient  à aug- 
menter leur  ascendant , et  que  provo- 
quait avec  impétuosité  un  autre  Eu- 
sèbe,  évêque  de  Nicomédic  ( voj\ 
l’art,  suiv.).  Au  concile  d’Antiocbe,  en 
35o,  il  eut  part  A l’injuste  déposition 
d’Eustathe,  évêque  de  celte  ville; 
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mais , par  une  Teinte  modération , il 
refusa  de  le  remplacer.  Bientôt  Saint 
Athanase  lui-même  le  compta  parmi 
ses  ennemis.  Eusèbe  contribua  ait 
rappel  d’Arius  ; et,  de  concert  avec 
les  évêques  ariens,  il  condamna  Atha- 
nase,  aux  conciles  de  Césaréc  et  de 
lyr , en  534  • H sc  rendit  même  à 
Constantinople,  pour  soutenir  auprès 
de  l’empereur  les  décisions  de  ces  as- 
semblées. Ce  fut  alors  qu’il  prononça 
le  panégyrique  de  ce  prince,  qui  mou- 
rut la  même  année.  Eusèbe  ne  lui 
survécut  pas  long-temps,  et  termina 
sa  carrière  vers  l’an  538.  Les  écri- 
vains ecclésiastiques,  anciens  et  mo- 
dernes, ne  sont  pas  tous  d’accord  snr 
le  compte  d’Eusèbc  : plusieurs  l’ont 
défendu  avec  chaleur,-  de  ce  nombre 
sont  Sozomène,  Socrate,  Viclorius, 
et  quelques  autres.  S.  Jérôme  l’ap- 
pelle le  prince  des  Ariens ; Photius 
I accuse;  le  7e.  concile  le  condamne  , 
et  cette  opinion  est  presque  généra- 
lement suivie  par  les  modernes.  Eu- 
sèbe eut  pour  successeur  son  disciple 
Acace,  surnomme  le  Borgne,  non 
moins  savant,  non  moins  cloquent  y 
et  plus  entreprenant  que  son  maître 
[voy.  Acace).  Eusèbe  a composé  en 
grec  une  foule  d’ouvrages  remplis 
d’éloquence  et  d’érudition;  ceux  qui 
nous  sont  parvenus  justifient  la  haute 
réputation  de  leur  auteur , et  doivent 
faire  regretter  ceux  dont  ou  11’a  plus 
de  traces.  Il  avait  fait  1.  Y Apologie 
d’Origène,  en  6 livres;  S.  Pam- 
phile coopéra  aux  5 premiers,  pen- 
dant la  persécution  de  Dioclétien; 
après  la  mort  de  ce  martyr,  Eusèbe 
ajouta  le  sixième.  II.  Un  Traité  con- 
tre ftiéroclès , qui  doit  être  du  même 
temps.  III.  i5  Livres  de  la  Prépara- 
tion , et  -io  de  la  Démonstration 
évangéliques,  qu’il  fil  après  sa  nomi- 
nation au  sic'gc  épiscopal  de  Césarée. 
IV.  Une  Chronique  depuis  le  cotn- 
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mèneraient  du  monde  jusqu’à  la  '10'- 
année  de  Constantin.  V.  V Histoire 
ecclésiastique,  qu’il  acheva  peu  de 
trmps  après  le  concile  de  Nicce  ; VJ. 
Un  Cycle  pasclial,  compose  vers 
l’an,  55a.  VIL  un  Ouvrage  contre 
Mat  •cel  d’Ancyre , qui  fut  condamné 
au  concile  de  Constantinople,  en 
535  et  53G.  VIII.  Quatre  Livres  de  la 
Vie  de  Constantin,  qni  ne  furent 
écrits  qu’après  la  mort  de  ce  prince , 
et  auxquels  Eusèbe  avait  joint  le  Pa- 
négyrique dont  nous  avons  parle, 
prononce  en  555.  IX.  Cinq  livres  sur 
l’ Incarnation . X.  Dix  livres  de  Com- 
mentaires sur  Isaïe.  XI.  5o  livres 
contre  Porphyre.  XII.  On  livre  île 
Topiques.  XI II.  Une  Nomenclature 
des  peuples  et  des  nations , suivant 
les  livres  des  Hébreux.  XIV.  Une  To- 
pographie de  la  Judée  et  du  Tem- 
ple. XV.  Trois  livres  de  la  Fie  de 
S.  Pamphile.  XVI.  Des  Opuscules 
sur  les  Martyrs.  XVII.  Des  Com- 
mentaires sur  les  Psaumes.  XVIII. 
Une  Lettre  à Caspiaims , et  une 
concordance  des  quatre  Evangélis- 
tes. Enfin,  on  trouve  les  traces  d’un 
Commentaire  sur  la  première  Epi- 
Ire  aux  Corinthiens , d’un  Traité 
sur  [ accomplissement  des  prédic- 
tions de  J.-C.,  cl  de  plusieurs  Dis- 
cours. Le  plus  graud  nombre  de  ces 
Outrages  n’est  connu  que  par  le  té- 
moignage de  S.  Jérôme , qui  en  parie 
fréquemment,  eu  cite  des  fragments, 
et  paraît  s’en  être  servi  pour  la  com- 
position de  ses  propres  écrits,  h' His- 
toire ecclésiastique  d’Eusche  est 
l’ouvrage  le  plus  considérable  de  lui, 
qui  nous  soit  parvenu  : il  a été  tra- 
duit eu  latin  par  Rufin  , Museulus  et 
Cbristoplicrson.  La  version  de  ce 
dernier  fut  imprimée  en  regard  du 
texte  grec,  en  iGt'J.  Robert  Eticr.nc 
avait  public  précédemment  le  texte  , 
eu  |544.  Henri  de  Valois  en  a donné 
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depuis  une  édition  plus  correcte , 
avec  une  version  très  estimée  ( Paris , 
1639);  c’est  celle  qui  a été  traduite 
en  français  par  le  président  Cousin. 
Cet  ouvrage  d’Eusèbe  est  de  la  plu* 
grande  utilité  pourl’histuirc  de  l’église 
chrétienne  {rendant  les  trois  premiers 
siècles.  Elle  a mérité  à son  auteur  lo 
surnom  de  Père  de  l’Histoire  ecclé- 
siastique. On  loue  surtout  son  exacti- 
tude et  l'authenticité  des  matériaux 
qu’il  a employés.  La  Chronique  d'Eu- 
sebe  contient  les  principales  actions 
des  grands  hommes , et  l’histoire  de 
la  decouverte  des  arts.  On  présume 
qu’Euscbc  s’clait  servi  pour  cet  ou- 
vrage de  la  Chronologie  composée 
ccut  ans- auparavant  par  Jules  Afri- 
cain. S.  Jérôme  a traduit  en  latin 
cette  Chronique , et  l’a  continuée  jus- 
qu’au G”,  consulat  de  Valons  et  de 
Valentinien  ( voy.  S.  Jérôme  ).  Pent- 
ctre  cette  traducliou  a-t-elle  causé  la 
perte  do  l’ouvrage  original.  On  croit 
que  George  le  Syncclle  a inséré  toute 
la  Chronique  A'Éasèbe  dans  la  sienne, 
dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 
Scaliger  a esssayé  de  rassembler, 
avec  les  passages  grecs  tirés  de  divers 
auteurs , toute  la  Chronique  d’Eu* 
sèbe(  Amsterdam,  iG58,  a volumes 
in  fol.  ),  cl  sou  travail  diffère  peu  de  la 
traduction  de  S.  Jérôme.  Los  quatre 
Livres  de  la  Fie  de  Constantin  ont 
été  imprimés  avec  l’ Histoire  ecclé- 
siastique, et  traduits  en  français  |>ar 
Cousin.  Les  dix  Livres  qui  nous 
restent  de  la  Préparation  et  de  la 
Démonstration  évangéliques  ont  été 
publiés  à Paris,  en  1 til"  . avec  les 
versions  de  Don.it  et  de  Viger.  On  y 
a joint  le  Traité  contre  Hieroclès, 
et  les  cinq  Livres  contre  Marcel 
d'Ancyre.  La  Préparation  évangéli- 
que est  le  plus  estimé  de  ces  Ouvra- 
ges, et  Scaliger  lui* donne  le  litre  de 
ciiviu.  C'est  dans  la  Démonstration 
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ivitn* clique  qu’Eusèbe  nous  a con- 
serve! ic  fragment  de  Sanchonia\on. 
La  Topographie  de  la  Terre  Sain- 
te a été  traduite  en  latin  par  S.  Jé- 
rome, publiée  eu  grec  par  Boufrère, 
en  itiôi  ; elle  se  trouve  dans  plu- 
sieurs éditions  des  Œuvres  de  Saint 
Jérôme.  Moutfaiicon  a don  né  le  Com- 
mentaire sur  les  psaumes.  Sirmond 
a publié  en  latin  des  Opuscules  qu’il 
attribue  à Eusèbe  ( Paris , t()43  ).  La 
Lettre  à Caspianus , et  les  Canons 
pour  la  concordance  des  Evangiles , 
se  trouvent  en  grec,  à la  tête  du  Nou- 
veau Testament  grec  ( édition  de 
Robert  E'ticnne,  1 55o  ).  Enfin  Mcur- 
sius  a donné  en  grec  des  Notes  sur  le 
Cantique  des  Cantiques  ( Elic'vir , 
1Ü17,  iu-4"’.  ),  qu’il  attribue  à Eu- 
sèbe ; et  Curtrrius  a mis  en  tête  des 
Commentaires  de  Procope  sur  Isaïe, 
quelques  fragments  sur  la  Pie  des 
Prophètes  ; on  les  croit  aussi  du  sa- 
vant évêque  de  Césarée.  L — S — F.. 

EliSÈBE  de  Nicoinédic  , évêque 
arien  , a vécu  sous  les  règnes  de 
Constantin  et  de  Constance,  et  fut 
un  des  plus  fougueux  défenseurs  de 
l’arianisme.  Il  avait  apostasie  dans  sa 
jeunesse  pour  éviter  la  persécution  de 
Muximieu  ; le  danger  étant  passe , il 
rentra  dans  l’église  chrétienne  : il  était 
évêque  de  Berytc  lorsque  Constintia , 
veuve  de  Licinius  et  sœur  de  Cons- 
tantin , se  déclara  sa  protectrice.  Cette 
princesse , livrée  à l’hcrésie  d’Arius , 
trouva  dans  Eusèbe  un  partisan  dé- 
claré d’une  opinion  qu’il  avait  em- 
brassée peut-être  même  avaut  qu’A- 
rius  la  propageât.  Cependant  Eusèbe 
fut  obligé  d'abord  de  restreindre  son 
caractère  hardi  et  entreprenant  ; il 
adressa  an  concile  de  Nicée  des  lettres 
où  il  énonçait  hautement  scs  erreurs. 
Elles  y furent  déchirées  avec  indi- 
gnation , et  leur  auteur  prit  le  parti 
de  sc  rétracter  ; mais  il  refusa  de  si- 


gner la  condamnation  d’Arius , et , 
comme  il  continuait  scs  menées  en  fa- 
veur de  l'arianisme , Constautin  signa 
son  exil  peu  de  temps  après  le  con- 
cile. De  nouvelles  intrigues  rendirent 
aux  ariens  leur  crédit  ; Knsehc  repa- 
rut à la  cour  et  sc  vit  bientôt  en  état 
de  faire  trembler  ses  ennemis.  Maître 
de  l’esprit  de  Constantia  , de  Cons- 
tautin et  de  Constance  son  fils , il  at- 
taqua ouvertelhent  les  évêques  ortho- 
doxes. Eustathe  d’Antioche  fut  sa  pre- 
mière victime  : Eusèbe  le  fit  déposer 
dans  un  concile  qu’il  rassembla  fur- 
tivement à Antioche.  Asclépas  de  Ga- 
ra , Eutropc  d’Andrinop'c , furent 
bientôt  après  chassés  de  leur  siège. 
Eusèbe  triomphant , ne  craignit  plus 
de  poursuivre  l’illustre  évêque  d’A- 
lexandrie, S.  Athanase  , qu’il  n’avait 
pu  ni  tromper  ni  fléchir.  Il  multiplia 
les  calomuies  contre  ce  saint  évêque, 
l’accusa  d’imposture  , de  sédition  , 
d’homicide  ( P oyez  Athanase.  ).  La 
vertu  et  la  fermeté  d’Atbanase  dé- 
jouèrent plusieurs  fois  les  trames  our- 
dies contre  lui.  Mais  Constautin  , cir- 
convenu par  les  enuemis  du  prélat , 
céda  enfin  A leurs  suggestions.  Eusèbe 
fit  alors  convoquer  un  concile  à Cé- 
sarée, puis  à Tyr;  Athanase  forcé 
de  s’y  rendre , y confondit  ses  accu- 
sateurs , et  n’eu  fut  pas  moins  con- 
damné : bientôt  après  Eusèbe  obtint 
son  exil  ; il  parvint  également  à faire 
recevoir  Arius  à la  communion  des 
évêques.Après  la  mort  de  cet  hércsiai- 
que , Eusèbe  devint  le  chef  de  sou 
parti  ; il  domina  Constantin  jusqu’à  sa 
mort,  et  ensuite  Constance  et  sa  fa- 
mille. En  55g  il  parvint  à sc  faire 
élire  évêque  de  Constantinople , après 
avoir  fait  exiler  Paul , évêque  ortho- 
doxe. En  54  > Eusèbe  fit  tenir  à An- 
tioche un  concile  dans  lequel  l’ariu- 
uisme  reçut  une  sanction  publique  et 
qui  devint  le  prélude  dos  violences  les 
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plus  odieuses  ; mais  peu  de  temps 
apres  Eusèbe  termina  sa  vie,  en  5.y-j. 

EUS È UE  de  Verceil  , ne  en 
Sardaigne , est  célèbre  dans  l’église 
par  ses  efforts  et  sa  constance  pour  la 
faire  triompher  de  l’arianisme.  Il  ap- 
partenait à une  famille  cousidérable. 
Selon  Phistoirc  de  sa  vie,  son  père 
était  chrétien , et  fut  arrêté  en  Afrique 
par  ordre  de  Dioclétien , pour  être 
amené  à Rome  : il  mourut  eu  chemin. 
Rcstitute  , sa  femme  , continua  sa 
route , arriva  dans  cette  ville  et  y fut 
baptisée  avec  son  fils  par  le  pape  Eu- 
sèbe , qui  peut  - être  lui  donna  son 
nom.  On  ignore  quel  âge  avait  alors 
Eusèbe  ; mais  on  sait  qu’il  fut  fait  lec- 
teur , et  qu’ensuite  le  pape  Jules  l’or- 
donna évêque  de  Verceil.  Il  paraît 
qu’il  n’y  en  avait  point  eu  jusqu’alors 
de  ce  titre,  et  qu’Euscbe  fut  le  pre- 
mier. Il  n'était  point  connu  dans  cette 
ville , où  il  était  allé  par  occasion  ; 
mais  des  qu’on  l’eut  vu  , on  le  trouva 
digne  de  l’épiscopat , et  il  réunit  tous 
les  suffrages.  Il  sut  justifier  ce  choix  : 
non  seulement  sa  vie  fut  celle  d’un 
saint  évêque,  mais  il  rendit  saint  tout 
ce  qui  l’entourait.  11  réunit  dans  sa 
maison  tout  son  clergé;  il  y vivait  en 
commun  avec  ses  prêtres , imitant  la 
vie  des  premiers  chrétiens , s’exerçant 
au  jeûne  et  à l’abstinence , et  joignant 
à l’exercice  du  saint  ministère  les  pra- 
tiques et  les  vertus  des  cénobites  : de 
cette  école  sortirent  de  saints  évcqnes 
et  d’illustres  martyrs.Eusèbcesl  le  pre- 
mier qui  ait  donné  l’exemple  de  cet  al- 
liage de  la  cléricature  avec  les  usages 
monastiques , et  c’est  jusqu’à  lui  qu’il 
faut  remonterpour  trouver  l'originedcs 
chanoines  réguliers.  8.  Ambroise  fait 
«le  grands  éloges  d'Eusèbe;  il  loue  sa 
douceur,  son  affabilité,  sa  fermeté 
dans  la  foi , sa  vie  mortifiée  et  sa  pa- 
ticncc.  Le  siège  de  Home  était  alors 
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occupé  par  Libère;  l’empereur  Con s-1 
tance  favoris  ,it  l 'arianisme , et  S.  Atba- 
nasc  était  persécuté.  La  foi  étant  eu 
danger,  Libère  imagina  qu’il  pouvait 
remédier  par  un  concile  aux  maux 
que  souffrait  l’église.  Il  députa  Euscbc 
et  Lucifer  de  Cagliari  vers  Con -tance. 
Le  concile  se  tint  à Milan  eu  555  ; 
mais  il  ne  remédia  à rien,  et,  loin 
que  l’issue  en  fût  favorable,  Eusèbe 
fut  exilé  à Scytopolis , dans  la  Pales  ■ 
tinc;  quelques-uns  disent  qu’il  y fut 
renfermé  dans  uu  cachot  si  bas  et  si 
étroit  , qu’il  ne  pouvait  s’y  tenir  ni 
debout  ui  couché.  II  ne  parait  pas 
néanmoins  qu’il  soit  resté  long-temps 
dans  celte  situation  ; mais  il  rut  beau- 
coup à souffrir , et  on  lui  lit  éprouver 
les  plus  cruels  traitements.  Pelrophile, 
évêque  du  lieu  , qii'Eusèbe  nomme 
son  geôlier , était  l’instrument  de  ces 
cruautés  , et  l'un  de  ses  principaux 
persécuteurs.  Cependant  Julien  étant 
parvenu  à l’empire  en  3(>i  , tous  les 
exilés  furent  rappelés , et  Eusèbe  avec 
eux.  Au  lieu  de  se  rendre  à Verceil, 
il  alla  à Alexandrie,  où  les  intérêts  de 
la  foi  l’appelaient  : il  voulait  y voir 
S.  Athanase , et  s’entendre  avec  lui 
sur  les  moyens  de  pacifier  l’église. 
S.  Athanase  et  lui  travaillèrent  à as- 
sembler un  concile  : il  eut  lieu  à 
Alexandrie , en  56l  , et  se  termina 
heureusement.  On  y établit  la  divi- 
nité du  S.  Esprit  et  tout  ce  qui  con- 
cerne le  mystère  de  l’incarnation. 
Parmi  les  signatures  apposées  au  bas 
des  actes , on  trouve  celle  d’Eusèbe, 
la  seule  qui  soit  eu  latin , d’où  ou  a 
conclu  que,  quoique  très  savant,  il 
ignorait  les  lettres  grecques.  D’Alexan- 
drie Eusèbe  alla  a Antioche,  pour  y 
apaiser  les  troubles  qui  divisaient 
cette  église  ; mais  il  trouva  que  Lu- 
cifer, qui  l’y  avait  précédé,  avait  or- 
donné Paulin,  imprudence  qu’il  blâma 
et  qui  empêcha  la  réunion.  De-là  Eu- 
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sèbe  sc  rendit  en  Orient , et  en  par- 
courut toutes  les  églises,  pourvoyant 
à leurs  besoins,  rappelant  à la  foi 
ceux  qui  s’en  étaient  écartés , et  la 
raffermissant  dans  ceux,  où  elle  était 
faible.  Il  passa  ensuite  eu  lllyric,  et 
laissa  partout  des  preuves  de  sou  zèle. 
Enlin  il  revint  en  Italie,  s’opposa  à 
Auxcnce,  qui  avait  usurpé  le  siège  de 
Milan,  et  ordonna  Marcellin  pre- 
mier évêque  d’Embrun.  Il  avait  trou- 
vé sou  église  dans  le  meilleur  ordre, 
par  les  soins  de  Gaudencc  qu'il  avait 
envoyé  à Vcrceil  trois  ans  aupara- 
vant. S.  Jérôme  fixe  la  mort  d’Eusèbe 
de  Verceil  à l’an  3to  , sous  le  règne 
de  Valentinien  et  de  Valcns  ; selon 
Moreri , il  vécut  jusqu’à  l’an  3^  i ou 
même  5^3.  Les  ni.ittyrologcs  d’Adon , 
d’Usuird  et  le  martyrologe  romain 
le  qualifient  de  martyr  ; mais  si  ce 
mot  se  prend  dans  le  sens  qu’Eusèbe 
serait  mort  dans  les  tourments,  cria 
est  contraire  à toute  l'antiquité.  S.  Am- 
broise, qui  tic  parle  jamais  d’Eusèbe 
qu’avec  éloge , ne  lui  donne  que  le 
titre  de  confesseur;  S.  Antonin,  qui 
écrivait  environ  mille  ans  après,  est 
le  premier  qui  ait  dit  que  les  ariens 
le  tirent  mourir.  On  a d’Eusebe  : 
I.  une  Lettre  à son  église , avec  une 
Protestation  contre  les  violences  de 
Pctropliile  ; II.  une  Lettre  à Gré- 
goire d'E L’ire,  eu  5()5  : elle  sc  trouve 
dans  les  fragments  de  S.  Hilaire,  avec 
uu  billet  du  même,  adressé  à ('empe- 
reur Constance , et  qu'il  écrivit  avaut 
de  partir  pour  Milan  : ces  deux  lettres 
ont  été  insérées  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères.  III.  Une  traduction  en  latin 
des  Commentaires  d’Eusèbe  de  Ce- 
sarêe , sur  les  psaumes.  Jean-André 
Irico  fit  imprimer  à Milan,  en  1743, 
en  'J  vol.  in-4'.,  le  Livre  des  Evan- 
giles , trouvé  parmi  les  manuscrits  de 
l’église  de  Verccil.  Ou  a prétendu  qu’il 
était  de  la  propre  main  d’Eusèbe  j et 
xui. 
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dans  ce  cas  , ce  serait  un  des  plus 
précieux  et  un  des  plus  anciens  ma- 
nuscrits ; mais  cela  aurait  besoin  de 
preuves.  Irico  a enrichi  son  édition 
d’une  préface  , de  notes , et  d’uue  con- 
cordance avec  les  autres  manuscrits 
des  évangiles  et  les  versions  des  SS, 
Pères.  L — y. 

EIJSÈGE  de  Sainosate , né  dans 
cette  ville , en  était  certainement  évê- 
que en  5fii.  On  ne  sait  rien  du  temps 
de  sa  naissance;  mais  on  peut  assurer 
qu’en  5-j’s  il  était  déjà  avaucé  eu  âge. 
II  s’est  rendu  illustre  parson  zèleà  sou- 
tenir la  foi  et  parson  attachement  pour 
l’église.  Ou  ne  peut  dissimuler  néan- 
moins que,  soit  surprise  ou  défini  de 
lumières , il  n’ait  eu  le  malheur  d’être 
dans  la  communion  des  ariens;  mais 
par  la  suite  il  devint  un  des  plus  zélés 
et  des  plus  généreux  défeuseurs  de  la 
bonne  doctrine.  Il  donna , au  sujet  de 
l’élection  de  Mélècc  , une  noble  et 
grande  marque  découragé.  Les  ariens, 
et  les  orthodoxes  qui  étaient  en  com- 
munion avec  eux,  étaient  convenus 
d’élire  Mélèce  pour  évêque  d’Anlio- 
ebe , et  l’élection  se  fit  en  effet.  L’acte 
en  fut  remis  entre  les  mains  d’Eu- 
sebe , que  l’asseirfbléc  en  fit  déposi- 
taire. Mais  Mélèce  s’étant  aussitôt  dé- 
claré pour  la  foi  de  Nicc’e,  les  ariens 
regrettèrent  de  l’avoir  choisi , et  pri- 
rent la  résolution  d’anéantir  f élection. 
Eusèbe  voyant  qu’on  violait  l’accord 
et  les  règles  canoniques,  partit  pré- 
cipitamment pour  Samosate,  empor- 
tant avec  lui  le  décret  d’élection.  Les 
ariens  en  ayant  informé  l’empereur 
Constance,  qui  les  favorisait,  ce  prince 
dépêcha  un  courrier  à Eu.-cbc , avec 
ordre  de  renvoyer  le  décret.  Eusèbe 
s’y  refusa , disant  qu’ayant  reçu  l’ac- 
te, de  plusieurs  personnes,  c’était  un 
dépôt  qu’il  ne  pouvait  remettre  qu’en 
leur  présence  et  de  leur  consen- 
tement. L’empereur  irrité,  renvoya 
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vers  Easèbe,  et,  pour  l’c'pou vanter  , 
lui  écrivit  que  le  porteur  avait  ordre 
de  lui  couper  In  main  droite , s’il  con- 
tinuait de  refuser  la  pièce  qu’on  lui 
demandait.  Eusèbe  lut  la  lettre  sans 
s’émouvoir,  et,  pour  toute  téponse, 
présenta  ses  deux  mains , disant  qu’on 
pouvait  les  lui  couper,  parce  qu’il  pré- 
férait de  les  perdre  plutôt  que  de  com- 
mettre une  infidélité  ; trait  que  l’em- 
pereur ne  put  s’empêcher  d’admirer 
lui-même.  Eusèbe  assista  , en  303 , à 
un  concile  d'Antioche,  composé  de 
vingt-sept  évêques,  qui,  d’un  com- 
mun accord , présentèrent  à l’empe- 
reur Jovicn  une  lettre  où  ils  confes- 
saient la  consubstantialité.  Eu  3^1, 
à la  prière  de  S.  Grégoire  de  Nazianze 
le  père , il  se  rendit  à Ccsaréc  pour 
l’élection  de  S.  Basile  au  siège  de  cette 
ville;  mais  les  ariens  l’ayant  dénoncé 
comme  un  de  leurs  plus  redoutables 
ennemis  à l’empereur  Valons,  qui  par- 
tageait leurs  erreurs  , il  l’exila  en 
Thrace.  Loin  d’affaiblir  le  zèle  d’Eu- 
sèbe,  cette  disgrâce  ne  fit  que  l’animer. 
Déguisé  sous  un  vêtement  militaire, 
il  visitait  les  différentes  églises,  en- 
courageait les  orthodoxes , et  ordon- 
nait des  prêtres  où  il  en  était  besoin. 
S.  Grégoire  de  Nazianze  et  S.  Basile 
lui  écrivirent.  Après  la  mort  dcValeus, 
en  378,  Théodose  ayant  rendu  la 
paix  à l’église,  Eusèbe  revint  de  son 
exil,  et  ordonna  des  évêques pour  di- 
verses villes  : tels  qu’Acace  à Bcrrbée, 
Thcodote  à Hiéraplc , Isidore  à Tyr , 
tous  d'un  rare  mérite  et  d’une  foi 
éprouvée.  L’année  suivante  il  assista 
à un  autre  concile  d’Antioche , où  fut 
reçue  par  toute  l’église  d’Orient  une 
lettre  d’un  concile  de  Rome  sous  le 
pape  Damase,  laquelle  établissait  la 
foi  de  l’église  sur  la  Sainte-Trinité, 
et  notamment  sur  la  divinité  du  S.  Es- 
prit. Eusèbe  reçut  du  concile  l’ordre 
de  visiter  les  églises  d’Orient  : il  par- 
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courut  la  Syrie  et  la  Mésopotamie 
pour  remplir  cette  mission.  Arrivé  à 
Dolique,  petite  ville  de  Syrie  infectée 
d’arianisme , il  résolut  d’y  établir  un 
cvéqi’e.  Déjà  il  avait  ordonné  Maris; 
comme  il  se  rendait  à l’église  pour  l’iu- 
troniser,  une  femme  arienne  lui  lança 
d’un  toit  une  pierre  sur  la  tête,  qui  le 
tua.  Avant  d’expirer,  il  exigea  qu’on 
ne  lui  fit  aucuu  mal.  Mais  comme  on 
la  poursuivait  en  justice , par  respect 
pour  la  dernière  volonté  du  saint  évê- 
que, les  catholiques  demandèrent  et 
ohtiurent  la  grâce  de  celle  femme.  On 
ne  peut  guère  placer  la  mort  d’Eusèbe 
de  Samosate  avant  l’année  379.  L’é- 
glise l’honore  comme  martyr,  et  le 
martyrologe  romain  en  fait  mention 
au  u 1 du  mois  de  juin.  L— v. 

EUSEBE  DE  DORYLÉE  exerçait 
à Constantinople , dans  le  cinquième 
siècle , la  profession  d’avocat  ; il  était 
pieux,  instruit  dans  la  religiou  qu’il 
avait  étudiée  arec  soin , et  très  attaché 
à la  pureté  du  dogme.  Nestorius  , pa- 
triarche de  Constantinople,  semant 
dans  scs  sermous  et  ses  instructions 
les  germes  de  son  hérésie , Eusèbe , 
quoiqu’il  ne  fût  que  simple  laïc  , osa 
s’élever  contre  lui  en  pleine  église,  et 
voyant  qu’il  ne  cessait  de  répandre 
son  erreur,  il  ledcuonçaaux  évêques. 
Etant  lui-même  devenu  évêque  de 
Dorylée,  en  Phrygie , il  se  crut  plus 
obligé  encore  à défeudrcla  foi  contie 
ceux  qui  l’attaquaient.  11  était  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  Eutychès , prêtre 
et  abbé  d’un  monastère  de  trois  cents 
moines  à Constantinople.  Eutychès 
partageait  sou  opposition  à l’hérésie 
de  Nestorius,  mais  malheureusement 
il  donnait  dans  l’excès  contraire  ; et 
pour  ne  point  reconnaître  en  J.-C. 
deux  persounes , il  en  était  venu  à n’y 
admettre  qu’une  nature.  Aussitôt 
qu’Eusèbe  s’eu  fut  aperçu  , il  rompit 
avec  lui  ; et  voyant  qu’Eutychis  per- 
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sistail  dans  son  opinion,  il  le  dénonça 
dans  uu  concile  de  (rente  évêque*  as- 
semblés à Constantinople,  Eutychcs 
y fut  appelé.  Comme  tous  les  héréti- 
ques, il  chercha  à s’envelopper  de 
subterfuges;  mais,  forcé  de  s’expliquer 
nettement,  il  refusa  de  se  rétracter. 
Euscbe,  en  J 4 O > assista  au  faux  con- 
cile appelé  brigandage  d'Ephèse , à 
cause  de  la  confusion  et  de  la  mauvaise 
foi  qui  y régnèrent.  C’était  Dioscore , 
patriarche  d’Alexandrie  , favorable 
auxEutychiens,  qui  le  présidait.  Cent 
trente  évêques  y souscrivirent  la  for- 
mule qu’il  présenta;  les  autres  résis- 
tèrent courageusement.  Eusèbe  était 
de  ce  nombre;  il  fut  mis  en  prison, 
cl  l’erreur  prévalut.  Mais  son  triom- 
phe, par  les  soins  du  pape  S.  Léon, 
fut  de  courte  durée.  Un  concile  géné- 
ral ayantété  assemblé  à Chalcédoiue , 
en  45 1 , Eusèbe  y accusa  Dioscore. 
Eutvchès  fut  condamné , et  le  concile 
déGuit  qu’il  y avait  en  J.-C.  deux  na- 
tures et  une  seule  hypostase  ou  per- 
sonne. Eusèbe  de  Dorylée  eut  grande 
part  à cette  heureuse  issue , et  la  cons- 
tance avec  laquelle  il  poursuivit  l’er- 
reur le  fait  ranger  parmi  les  plus  fer- 
mes défenseurs  de  la  foi.  L — r. 

EUSEBE  D’ANTIBES, ainsi 
nommé,  parce  qu’il  était  évêque  de 
cette  ville , autrefois  siège  épiscopal , 
succéda  à Eulherius  ou  Etherius  dans 
cette  dignité , on  ne  sait  au  juste  à 
quelle  époque;  mais  c’est  au  plutôt  en 
l'année  54 1 : car  celte  année  même 
Euthcrius,  son  prédécesseur,  assis- 
tait au  quatrième  concile  d’Orléans, 
en  qualité  d’évêque  d'Antibes.  D’un 
autre  côté,  il  est  certain  qu’Eusèhe 
gouvernait  cette  église  déjà  depuis 
plusieurs  années  en  54(),  lorsqu’on 
tint  à Orléans  un  cinquième  concile 
où  il  fut  invité.  Ne  pouvant  s’y  rendre, 
il  y envoya  , pour  le  représenter,  un 
de  scs  diacres,  nommé  Septeinber.  11 
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assista  en  personne  au  concile  d’Ar- 
les , tenu  en  554  , prit  part  aux  af- 
faires qui  y furent  traitées  et  aux  ré- 
glements qu’on  y fit.  On  ignore  com- 
bien de  temps  il  passa  dans  f épisco- 
pat ; mais  on  sait  qu’en  5}3 , Optât 
( qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  saint 
Optât  évêque  de  Milève),  se  trouva, 
comme  évêque  d’Autilies  , au  qua- 
trième concile  de  Paris , tenu  rette 
année.  Il  est  donc  à présumer  qu’Eu- 
sèbe  mourut  de  5~o  » ü-'x.  Dont  Ma- 
billon  croit  que  cet  Eusèbe  d’Antibes 
est  l’auteur  de  l’Histoire  de  la  trans- 
lation des  corps  de  saint  Vincent , 
saint  Oronce  et  saint  Victor , mar- 
tyrisés à Gironc,  en  Espagne,  la- 
quelle cul  lieu  à Embrun , du  temps 
de  saint  Marcellin  premier  évêque  da 
celle  ville.  L — r. 

EUbEBE , évêque  de  Paris  à la  fin 
du  sixième  siècle,  était  un  marchand 
syrien  venu  dans  cette  ville  pour  les 
affaires  de  son  commerce.  Devenu  ri- 
che, il  ambitionna  Içs  honneurs  ecclé- 
siastiques, et  regarda  un  évêché 
comme  une  marchandise  que  son  ar- 
gent pouvaitlui  procurer.  Kagnrniode, 
évêque  de  Paris  , étant  mort  en  591  , 
Frédégonde,  disent  les  auteurs  de  la 
Gallia  christiana , mit  l'évêché  à 
l’encan  , cathedra1  parisiensis  auc- 
tionem  fecit.  Eusèbe  y mit  l’enchère , 
n’épargna  ni  l’or  ni  les  présents , et 
obtint  l’objet  de  son  ambition;  c’était 
le  pasteur  mercenaire  de  l’Evangile 
dont  le  troupeau  se  disperse.  Il  put  lui- 
même  le  soin  dedisperscr  celui  qui  lui 
était  confié.  A peine  fut- il  évêque,  qu’il 
chassa  l 'école  entière  de  *011  prédé- 
cesseur , omnem  scliolam  decessoris 
sui , c’est  l’expression  de  Grégoiicde 
Tours;  ce  qui  veut  dire,  selon  Fur- 
tunat,  le  clergé,  ou  plutôt  les  jeunes 
elercs  élevés  sous  la  surveillance  de 
l’évêque , avec  les  maitres  préposés  à 
leur  enseignement , ou  ce  qu’on  appelle 
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aujourd’hui  le  séminaire.  Pour  rem- 
placer ce  vuide,  Eusèbeappela  desgens 
de  son  pays , et  remplit  de  Syriens  l’c- 
glise  de  Paris.  Ce  prélat  simouiaque  ne 
jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  son 
marche.  Faremode,  frère  de  Ragnc- 
mode , qui,  à la  mort  de  celui-ci , s’é- 
tait eu  vain  mis  sur  les  rangs , suc- 
céda à Eusèbe  ; c’est  tout  ce  que  l’his- 
toire dit  de  l’un  et  de  l’autre  : mais , 
dès  601  , Faremode  eut  un  succes- 
seur. — Il  faut  distinguer  cet  Eusèbe 
deuxième  du  nom,  d’un  autre  Eusèbe 
premier , aussi  érêquede  Paris , qui, 
en  55 1,  ordonna  prêtre  Clodoalde, 
lesouldcsfils  deClodomir  quiéchappa 
à la  fureur  de  Clotaire,  son  oncle,  et 
qui  aujourd'hui  est  connu  sous  le  nom 
de  saint  Cloud.  Quelques-uns  attri- 
buent cette  ordination  à Euscbe  II , 
mais  il  faudrait  que  Clodoalde  n’cùt 
pris  la  prêtrise  que  septuagénaire,  ce 
qui  n’est  pas  vraisemblable.  L — Y. 

EUSEB1A(  Aurélia),  impératrice 
romaine,  était  fille  d'un  personnage 
consulaire;  sa  rare  beauté,  son  esprit 
brillant  et  cultivé,  sa  bienfaisance  , la 
pureté  de  scs  mœurs , la  rendaient 
digne  du  trône;  et  l’empereur  Cons- 
tance l’v  fit  monter  en  555.  Elle  n’usa 
d’abord  du  crédit  que  sou  grand  ca- 
ractère et  ses  charmes  lui  donnèrent 
sur  l’esprit  de  son  époux  que  pour 
obtenir  ce  qu’elle  jugeait  utile  à l’étal; 
c’est  ainsi  qu’elle  ramena  l’empereur 
à des  dispositions  plus  favorables  pour 
Julien,  neveu  de  Constantin.  Jusque 
là  ce  prince  avait  été  exposé  aux  dan- 
gers et  aux  soupçons  que  l’envie  et  les 
courtisans  accumulaient  sur  sa  tête. 
Aurélia,  charmée  de  son  mérite,  dis- 
sipa autant  qu'elle  put  les  préventions 
élevées  contre  lui  ; elle  lui  donna  une 
riche  bibliothèque,  et  contribua  à lui 
faire  décerner  le  titre  de  César,  au- 
quel il  réunit  bientôt  celui  du  bcau- 
lèie  de  l’empereur,  en  épousant  Hé- 


EUS 

lène  soeur  de  Constance.  Aurélia  Euse- 
hia  protégeait  aussi  les  savants,  et  fa- 
vorisait de  tout  son  pouvoir  le  pro- 
grès des  sciences.  Il  paraît  que  la  hau- 
teur de  son  caractère  et  ses  opinions 
particulières  ne  lui  permirent  point 
d'être  aussi  favorable  au  clergé.  Un 
évêque  de  Tripoli,  choqué  du  peu 
d’égards  qu’elle  avait  eus  pour  une  as- 
semblée de  prélats,  lui  ut  dire  qu’il 
n’irait  la  saluer  qu’aiitant  qu’elle  con- 
sentirait à s’incliner  devant  lui,  et  à 
rester  debout  pendant  qu'il  serait  assis. 
Eusebia,  furieuse,  demanda  vengeance 
à l’empereur  ; mais  Constance , qui 
redoutait  plus  la  colère  d’un  évêque 
que  celle  de  sa  femme,  se  mit  à rire 
sans  lui  répondre.  On  prétend  que 
cette  princesse  a mérité  des  reproches 
lus  positifs  , et  que  le  cours  d’une  si 
elle  vie  fut  flétri  par  des  passions  dont 
il  semble  que  la  jeunesse  et  la  beauté 
devraient  être  exemptes.  Séduite  par 
la  doctrine  des  ariens , elle  prit  |>art 
avec  acharnement  aux  persécutions 
diiigc'es  contre  l’église.  Le  chagrin  de 
ne  pas  avoir  d’enfants  Ini  fit  voir  avec 
une  jalousie  extrême  cette  même  Hé- 
lène qu’elle  avait  protégée;  et,  suivant 
quelques  auteurs , Eusebia , après 
avoir  fait  périr  en  nourrice  le  premier 
enfant  d’Hélène,  la  voyant  grosse  une 
seconde  fois,  l'engagea  à prendre  un 
breuvage  qui  devait  tarirdansson  sein 
les  sources  de  la  fécondité;  mais  si 
Eusebia  put  outrager  la  nature  à ce 
point , elle  en  fut  punie  en  voulant  la 
forcera  lui  pro  liguer  -es  faveurs;  et, 
cette  princesse,  désespérée  d’une  lon- 
gue stérilité,  prit,  pour  la  faire  ces- 
ser, des  remèdes  si  violents  qu’ils  la 
conduisirent  au  tombeau  en  56o. 

I. S E. 

EUSEBIE  (Ste. ),  martyre  de  la 
chasteté  chrétienne , était  abbrs.se  de 
St.  Cyr  de  Marseille,  inou  i-tèrc  nom- 
mé aussi  St.  Sauveur.  C’est  une  tradi- 
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lion  conservée  à M.irseillc  jusque  dans 
les  derniers  temps,  que,  les  Sarrasins 
ayant  fait  mie  irruption  en  Provence, 
et  s’cLnt  emparés  de  cette  ville,  les  re- 
ligieuses de  St.  Cyr,  à l’exemple  d’Eu- 
sebie  , leur  abbesse,  pour  conserver 
leur  virginité,  se  conjurent  le  nez, 
espérant  qu’au  moyen  de  cette  muti- 
lation, elles  seraient  à l’abri  des  in- 
sultes de  ces  brigands.  Ils  entrèrent 
en  elTet  dans  le  monastère  ; mais , 
irrités  de  n’y  trouver  que  des  objets 
d’horreur,  ils  massacrèrent  ces  saintes 
et  courageuses  vierges  , qui  étaient  au 
nombre  de  quarante.  Ij  mémoire  de 
celte  action  héroïque  est  appuyée  par 
un  manuscrit  conservé  dans  les  arclii. 
ves  de  l’abbaye;  et , pour  en  perpétuer 
le  souvenir, chaque  fois  qu’on  y admet- 
tait une  religieuse  à la  vètuie  ou  à la 
profession,  celui  qui  faisait  la  céré- 
monie , lui  proposait  l’exemple  de 
l’abbesse  Euscbie  et  de  scs  com- 
pagnes. On  ignore,  au  reste,  si  c’est 
au  8'.,  y®.  ou  10'.  siècle  que  cet  évé- 
nement est  arrivé,  les  Sarrasins  et 
les  Normands  ayant  ravagé  la  Pro- 
vence et  commis  des  brigandages  à 
Marseille,  à ces  différentes  époques. 
Il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  qu’une 
épitaphe,  où  se  trouve  le  nom  d ’Euse- 
bie,  qu’on  lisait  dans  l’église  souterrai- 
ne de  l’abbaye  St.  Victor,  voisine  de 
celle  de  St,  Cyr , et  qui  est  rapportée 
dans  l’histoire  de  Marseille  d’Antoine 
de  Ruffi,  ne  fait  aucune  mention  de  cet 
événement,  et  qu’elle  porte  qu’Euse- 
bic  avait  vécu  cinquante  ans  dans  le 
cloître,  après  en  avoir  passé  quatorze 
dans  le  monde;  mais  cette  Euscbie 
n’y  est  qualifiée  que  de  simple  reli- 
gieuse , et  peut,  par  conséquent, 
n’être  point  notre  sainte  abbesse. 

L— v. 

. EU  S T ACHE  ( Maître),  poète 
français  ( Voy.  Wace). 

EUSTAGH1  ( Bàrthéi.emi  ) , mé- 
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drein  et  anatomiste  célèbre  du  iG\ 
siècle,  naquit  à San-Scverino , dans 
la  marche  d’Ancône,  suivant  l’opinion 
la  plus  commune , et  non  à San-Scvc- 
rina  , en  Calabre  , ni  à San-Sev<  rino  , 
près  Salerne , au  royaume  de  Naples , 
comme  le  pensent  Toppi , Nicodcmo, 
et  quelques  autres  biographes.  Apres 
avoir  étudié  à Rome  les  langues  laline, 
grecque  et  arabe,  Eustachi cultiva  les 
diverses  branches  de  l’art  de  guérir, 
et  plus  particulièrement  celle  qui  a 
our  objet  la  connaissance  du  corps 
umaiu.  Il  exerça  les  fonctions  de  mé- 
decin auprès  des  illustres  cardinaux 
Charles  Rorromée  et  Jules  de  la  Ro- 
vere  ; il  fut  en  outre  nommé  archiâ- 
treet  profcsseurdelaSapiencoà  Rome. 
Ces  divers  emplois  lui  acquirent  sans 
doute  une  grande  considération , mais 
ne  l'enrichirent  pas  ; car  souvent  il  se 
plaint  de  l’extrême  médiocrité  de  sa 
fortune.  Cruellement  tourmenté  par  de 
fréquents  accès  de  goutte,  Eustachi 
termina  sa  carrière  eu  1 574- Ceux  de 
ses  ouvrages  parvenus  jusqu’à  nous 
sont  les  suivants  : 1.  Erotiani  grtvci 
scriploris  vetustissimi , vocum  qum 
apnd  Hippocratem  sunt  cvllectio  ; 
cum  annotationibus  Bartholomœi 
Eustachii;  ejusdemque  libellus  de 
multitudine,  Venise,  i55G,  in-4". 
Le  lexicon  très  incomplet  d’Erolicn 
n’a  guère  d'autre  mérite  que  son  an- 
cienneté ; Eustachi  l’a  enrichi  de  re- 
marques utiles.  L’opuscule  De  mul- 
titudine a été  réimprimé  à Lcyde  en 
174G,  in-8';  II.  De  renibus  libellus, 
Venise,  i565,  in-4°;  IL  De  deuli- 
bus  libellus  , Venise,  i565  , in-40. 
Ces  deux  excellents  traités  ont  été  ic- 
fomlus  dans  le  recueil  intitulé  : IV. 
Opuscula  anatomica  : nempe  de  te- 
nu m structura , officio  et  adminis- 
trationc  ; De  auditùs  organis  ; os- 
sium  Examen  ; De  molu  capitis  ; 
De  vend  aux  oc^-jyo;  Grœçis  dicitw  , 
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et  de  ali 4 quœ  in  jlexu  brachii  com- 
munem  profundum  producit ; De 
dent, bus  , Venise,  i564,  in-4”  L’il- 
lustre Boerhaave  donna  en  1 7«»7  , à 
Leydc , iu-8°. , une  édition  nouvelle 
de  ces  opuscules , qui  reparurent  à 
Delft  eu  i "56,  dans  le  même  format 
et  avec  de  très  bonnes  gravures.  V. 
Tabulée  anatomicoe , quas  è tenebns 
tandem  vindicatas,  et  ponti finis  Cle- 
mentis  XI  munijicentià  d»no  ac- 
ceptas , prœfatione  notisque  illustra- 
yit  J ouïmes- Maria  Lancisi , Home, 
1714,  in-fol. , fig.  Il  serait  superflu 
de  raconter  ici  comment  furent  retrou- 
vées ces  planches,  gravées  en  1 552,  et 
que  Hauteur,  en  proie  aux  souffrances 
et  au  besoin,  n’avait  pas  eu  la  facilite 
de  publier  ; mais  il  est  juste  d’appré- 
cier le  zèle  éclairé  de  l’éditeur  qui , 
puissamment  secondé  par  le  pontife, 
est  parvenu  <1  découvrir  un  véritable 
trésoreufoui  pendant  uu  siècle  et  demi. 
On  a vainement  recherché  le  texte  qui 
devait  accompagner  ces  belles  plan- 
ches ; c’est  à remplir  cette  lacune  que 
sout  destinées  les  notes  explicatives  de 
Lanctsi , aidé  dans  cette  utile  entre- 
prise par  les  conseils  et  même  par  la 
coopération  de  Pacchioni',  dcSoldali, 
de  Morgagni  et  de  Fantoni.  L’édition 
de  1 728  peut  être  considérée  comme 
la  seconde;  car  Marigot  en  a d nnc 
«ne  à Genève,  en  1717,  tellement 
défectueuse,  qu’elle  ne  mérite  pas 
d’être  consultée  ; celle  de  Home , 
en  174°,  in-fol.,  par  Gaston  Pe- 
trioli , est  accompagnée  de  réflexions 
anatomiques  sur  les  notes  de  Lancisi , 
d’explications , de  doutes,  et  d’une  vie 
d’Eustachi  par  llcrnard  Genlili.  Ces 
diverses  additions  sont  loin  de  pré- 
senter l’utilité  qu’on  avait  droit  d’en 
attendre,  parce  qu’elles  11e  sont  pas 
faites  avec  discernement.  JJernard- 
Sifroi  Albinus  a été  plus  heureux  : on 
préfère  généralement  à toutes  les  au- 
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très  éditions  celle  que  ce  professeur» 
donnée  à Levdc,  en  1744»  r*  fait 
réimprimer  en  1762,  in-lol.  Les  ex- 
plications dont  il  a enrichi  les  Tables 
d’Eustachi , la  sagacité  avec  laquelle 
il  a discuté  les  opinions  de  Lancisi, 
de  Morg  igni,  do  Winslow , de  Boer- 
baave , sont  des  modèles  de  science  et 
de  saine  critique.  On  doit  juger  pres- 
que aussi  favorablement  les  Commen- 
taires de  George  Martine,  publiés 
par  Alexandre  Monro,  à Edimbourg, 
1740,  in -8°.,  et  réimprimés  eu 
1 755.  Enstarhi  avait  annoncé  comme 
entièrement  (lui,  et  prêta  voir  le  jour, 
un  ouvr.gc  plein  d’érudition,  de  faits 
importants,  d’observations  curieuses, 
sous  ce  titre  : De  anatomicorum  con- 
troversiis.  La  perte  de  ce  traité  est 
véritablement  irréparable.  Eu  effet , 
quelle  abondante  moisson  n’eût  pas 
offert  un  tel  livre,  composé  par  un 
homme  qui , de  tous  les  anatomis- 
tes anciens  et  modernes , a fait  les 
plus  nombreuses  découvertes!  Pour 
énumérer  chacune  d’elles , il  faudrait 
tracer  une  description  entière  du  corps 
humain  ; car  il  n’est  en  quelque  sorte 
aucune  partie  sur  laquelle  Eustachi 
n’ait  lépaudu  des  lumières.  Telle  est 
la  justice  éclatante  que  lui  ont  rendue 
Morgagni  et  Haller.  Il  suffira  de  si- 
gnaler les  travaux  les  plus  importants 
de  ce  prince  des  anatomistes, en  jetant 
un  coup-d’oeil'Sur  les  diverses  bran- 
ches de  l’anthiopologie.  Toutes  les 
pièces  du  squelette  ont  été  fidèlement 
représentées  ; les  os  du  crâne  et  de  la 
face,  tels  que  le  sphénoïde,  les  cornets 
inférieurs  du  nez,  les  os  palatins  n’a- 
vaient jamais  été  figurés  avec  autant 
d’exactitude.  L’organe  si  délicat  et  si 
compliqué  de  l’ouïe  est  décrit  avec  un 
soin  scrupuleux;  aucune  partie  n’est 
oubliée;  plusieurs  sont  mentionnées 
pour  la  première  fois,  telles  que  l’c- 
tricr  et  le  canal  de  communication  de 
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l’orcillc  interne  avec  l’arrière-bouchc, 
canal  qui  a conserve'  le  nom  de  trompe 
d'Euslachi.  La  structure  des  deuls 
chez  l'enfant  et  chez  l’adulte  est  exposée 
avec  une  perfection  rare.  La  myologie, 
ou  doctrine  des  muscles,  a été  singu- 
lièremcntcnricbiepar  Euslachi.  Avant 
lui  on  ne  connaissait  point , ou  l’on 
connaissait  mal  le  clc'ido-raastoïdien  , 
lccoccygien,  les  pubio-scrotaux , le 
spléuius  du  cou , les  akaisseurs  des 
côtes  , le  releveurde  la  paupière,  etc. 
11  a considérablement  augmenté  le 
domaine  de  la  névrologie:  on  pourrait 
suivre  encore  aujourd’hui  la  marche 
qu’il  a tracée , adopter  sa  division  des 
nerfs  cérébraux;  et,  malgré  les  re- 
cherches multipliées  des  modernes 
sur  l’intercostal , nous  sommes  forcés 
de  reporter,  avec  Euslachi,  l’origine 
de  ce  nerf  à la  sixième  pire.  L’angio- 
logie  a été  pour  cet  illustre  anato- 
miste une  source  féconde  de  décou- 
vertes; il  a figuré  tout  le  système  ar- 
tériel , les  vaisseaux  coronaires  du 
coeur , la  veine  azygos , la  veine-cave 
ctla  valvule quiaretenulcnom  d 'Eus- 
tachi.  La  spiauchnologie  n’est  pas 
moios  redevable  aux  travaux  de  cet 
infatigable  observateur.  Il  a représenté 
très  exactement  le  cerveau  avec  ses  dé- 
pendances, les  viscères  contenus  dans 
la  poitrine,  ceux  que  renferme  l’ab- 
domen, et  sur-tout  les  reins,  dont  il 
a parfaitement  analysé  la  texture.  Il  a 
tracé  avec  une  fidélité  inconnue  jusqu’à 
lui  la  description  des  bassinets,  des 
uretères  ; et  la  découverte  des  capsules 
rénales  ou  reins  succeniuriaux  lui  ap- 
partient. Le  seul  reproche  qu’on  puisse 
raisonnablement  faire  à Euslachi,  c’est 
d’avoir,  pr  un  zèle  fanatique  pour 
Galien , critiqué  amèrement , et  pr 
fuis  injustement,  Vesale,  qui  mérite 
de  partager  le  titre  glorieux  de  res- 
tauraleurdc  l’anatoiuic.  Il  faut  avouer 
que  vers  la  fin  de  sa  carrière  Euslachi 
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fît  en  quelque  sorte  ameude  honora- 
ble , et  convint  qu’il  avait  porte  trop 
loiu  son  enthousiasme  pur  le  médecin 
de  Pcrgamc.  Le  savant  Haller  a pu- 
blié un  Programme  spécial,  et  Dio- 
boit  une  Dissertation , présidée  par 
Lobsteiu,  sur  la  Falvule  d’Eustachi. 

C. 

EUSTATHE  (S.),  né  à Side,  en 
Pamphilie,  fut  d’abord  évéque  de  Ber- 
rhcc,  ensuitetransféré  malgré  lui  à An- 
tioche par  lesufiragecomuiun des  évê- 
ques, du  clergé  et  du  peuple,  avant 
le  concile  de  Nicée,  qui  fit  un  canon 
pour  défendre  ces  translations.  Il  fut 
le  premier  à attaquer  Arius  par  set 
discours  et  ses  écrits  , dont  il  ne  nous 
reste  que  très  peu  de  fragments.  U 
se  distingua  au  concile  de  Nicée  par 
son  zèle  et  son  éloquence.  On  croit 
même  d’après  Eusèbe , Théodore! , 
Nicéphore,  Facundus  et  le  pape  Fé- 
lix 111,  qu’il  y présida,  suivant  le 
droit  de  son  siège , le  ptriarrhe  d’A- 
Icxandric  ne  pouvant  occuper  ce  rang 
parce  qu’il  était  accusateur  de  l’héré- 
siarque. Le  zèle  de  St.  Eustatheauima 
contre  lui  les  cusébiens  qui , après  l’a- 
voir fait  accuser  par  une  femme  d’être 
le  père  d’un  enfant  quelle  avait  mis  ait 
monde,  le  déposèrent  dans  un  concilia- 
bule tenu  à Antioche  vers  l’an  33 1.  La 
femme  avoua  depuis  la  subornation,  à 
la  suite  d’une  maladie  dangereuse,  mais 
le  saint  n’en  demeura  pas  moins  sous 
l’anathéme.  Son  troupeau  prit  parti 
pour  lui,  et  Eusèbe  de  Nicomédiese 
servit  du  prétexte  de  la  sédition  pur 
le  déférer  à l’empereur  qui  l’exila  dans 
la  Thrace,  puis  en  lilyrie.  il  mourut 
vers  33^  à Philipps  en  Macédoine , 
011 , selon  d’autres , à Trejauople  en 
Thracc.  Quelques  auteuis  reculent 
sa  mort  jusqu’à  l’an  5Go.  Les  ou- 
vrages qu’il  avait  comptés  sur  di- 
verses matières  sont  perdus , à quel- 
ques fragments  près.  Le  T rai  té  sur  la 
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Pythonisse  qu’Allacci  a donné  sous 
son  nom  (Lyon  , 1629,  in-4"0,  n’est 
pas  indigne  de  ce  saint,  par  la  justesse 
des  r isonueraents  qu’il  renferme. 
L’objet  (b  eet  ouvrage  est  de  prouver 
contre  Origènc  que  la  pythonisse  11’a 
pas  réellement  évoqué  l’ame  de  Sa- 
muel par  ses  enchantements.  Lefom- 
mentaire  sur  l’ouvrage  des  sir  jours, 
publié  aussi  sous  son  nom , dans  le 
même  volume,  n’offre  qu’une  compi- 
lation iuforme  faite  par  un  auteur  beau- 
coup plus  récent.  On  le  trouve  en- 
core , mais  en  latin  seulement , dans 
la  bibliothèque  des  PP. , loin,  27  . 
édition  de  Lyon  ; le  traité  Sur  la  Py- 
ihonisse  est  aussi  dans  le  même  vo- 
lume. La  Liturgie  qui  porte  son  nom 
dans  Rcnaudot  et  dans  le  Missel  des 
maronites  lui  est  de  même  beaucoup 
postérieure.  Sozomène  vante  dans  ses 
ouvrages  la  pureté  du  style,  l’élévation 
des  pensées  , l’élégance  des  expres- 
sions , la  force  et  la  clarté  des  raison- 
nements. Si  tous  ces  éloges  sont  vrais, 
nous  ne  pouvons  que  regretter  la 
perte  de  ces  monuments.  T — D. 

EUSTATHE.  archevêquedc  Thcs- 
saloniqne  et  célèbre  commentateur 
d'Homère , Uorissait  à Constantinople 
dans  le  1 j"  siècle.  Avant  de  parvenir 
au  siégede Thrssaloniquc,  il  fut  maî- 
tre des  requêteset  maille  des  orateurs; 
c’étaient  deux  offices  ecclésiastiques  : 
les  orateurs  ( rhelores  ) étaient  char- 
gés d’expliquer  au  peuple  les  livres 
saints.  Ce  fut  à cette  première  époque 
desa  carrière publiquequ’il  commenta 
Homère  et  Drnys  le  Périégète.  Ses 
remarques  sur  Drnys  ont  été  impri- 
mées fréquemment  a vie  le  texte  de 
eet  auteur  ( Voy.  Dekïs),  et  le  P. 
Politi  en  a donné  une  traduction  la- 
tine ( Genève,  1 “4 * r ).  Mais 
quoique  utiles  et  dignes  d’éloges  , 
elles  ne  sont , en  atiruDC  façon , 
comparables  aux  Commentaires  sur 
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l’Iliade  et  V Odyssée,  immense  tré* 
sor  d’érudition  littéraire  et  gramma- 
ticale. Il  est  juste  de  dire  qu'Eus- 
tathe , dans  ce  vaste  ouvrage , ne 
s’est  guèrrdonnéd'autre  soin  que  d’ex- 
traire et  de  compiler  les  scholiastes 
et  les  commentateurs  qui  l’avaient 
précédé , Apion , Hérodore , Démos- 
thène  de  Thrace,  Porphyre  et  quel- 
ques autres,  tîe  qu’il  a pu  ajouter  à 
leurs  observations  ne  paraît  ni  b en 
important  ni  bien  considérable.  Au 
reste  le  savant  compilateur  a donné  à 
ses  Commentaires  sur  Homère,  aiusi 
qu’à  ses  notes  sur  Dcnys , le  litre 
modeste  de  Parecbolœ  ou  E r traits; 
voulant  sans  doute  que  ceux  qui  né- 
gligeraient de  lire  sa  préface  , con- 
nussent, par  ce  titre  seul,  la  nature 
de  son  travail,  et  n’en  prissent  pas 
une  fausse  idée  qui  les  exposât  à lui 
faire  une  trop  grande  part  de  mé- 
rite et  de  gloire.  Les  commentaires 
d’Enstathe  sur  l'Iliade  ont  été  impri- 
més pour  la  première  fois  à Ro- 
me, i54a — i55o,  4 volumes  in-fol., 
en  y comprenant  la  belle  table  de  Dc- 
varis  ( Poy.  Devaris  ).  A défaut  de 
cette  édition  , qui  est  très  rare  et  très 
chère,  on  peut  se  servir  utilement  de 
celle  de  Bâle,  imprimée  par  Frobcn, 
i55f)-i56o,  en  3 vol.  in-fol.  lf  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  un  Abrégé 
d’Eustathe , dont  Hadrien  de  Jonches 
est  l’éditeur,  et  qui  parut  à Bile  chez 
le  même  Froben  , 1 558  , en  un  vol. 
Claude  Capperonnier,  qui  avait  pro- 
mis une  nouvelle  édition  grecque  et 
latine  des  Commentaires  d’Eustathe, 
mourut  sans  en  avoir  rien  publié.  Iæ 
Pcrc  Politi , que  nous  avons  déjà 
nommé,  entreprit  ce  grand  travail, 
et  en  publia  5 vol.  in-lul.,  qui  ne  con- 
tiennent que  les  cinq  premiers  Livres 
de  l 'Iliade;  Florence,  i>j3o-35. 
On  doit  regretter  que  le  Père  Politi 
ait  pris  la  peiue  de  traduire  eu  latin 
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nn  ouvrage  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
des  hommes  très  verses  dans  la  langue 
grecque,  et  pour  qui  le  secours  d’une 
traduction  est  superflu.  C’est  peut- 
être  cette  inutile  addition  qui  a causé 
l’interruption  de  l’entreprise.  Quant 
aux  extraits  des  Commentaires  d’Eus- 
tathe,  que  Millier  a donnés  dans  son 
édition  de  \' Iliade,  ils  méritent  à peine 
d’être  indiques  ici.  A l’époque  où  vi- 
vait Eustalhc,la  littérature  originale 
était  à peu  près  stérile,  et  cette  vaste 
et  importante  compilation  lui  fit  une 
immense  réputation.  Désigné  d’abord 
pour  Pévêche'  de  Myres,  eu  Lvcie,  il 
fut,  peu  après,  nommé  archevêque  de 
Thessaloniqtic , et  déploya  dans  ces 
hautes  fonctions  le  caractère  le  plus 
noble  et  le  plus  respectable.  I/annéc 
de  sa  mort  n’est  pas  connue;  il  vivait 
encore  en  i iç)4,  et  l’on  peut  même 
conjecturer  qu’il  mourut  apres  1 1()8; 
ce  qui  est  positif,  c’est  que  sa  vie  fut 
longue.  Dans  scs  Notes  sur  les  Ca- 
nons de  S.  Jean  Damasccne,  il  parle 
lui  - même  de  sa  vieillesse  avancée. 
Cette  citation  indique  qu’Eustatlie 
avait  composé  d’autres  ouvrages  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé.  Eli  effet, 
on  conuait  de  lui  un  Commentaire 
sur  Pindare,  qui  paraît  perdu  , au 
moins  en  très  grande  partie;  des  Ho- 
mélies , des  Discours , des  Remar- 
ques stirlcsCanons  de  S.  Jean  Damas- 
cène  , des  Lettres , que  l’on  conserve 
dans  différentes  bibliothèques.  Ma- 
uuec  a inséic  dans  les  Jardins  d'A- 
dams nn  petit  Traité  d’Enstathe  sur 
les  dialectes  d’Homère,  mais  ce  n’est 
qu’un  extrait  insignifiant  des  obser- 
vations grammaticales  contenues  dans 
cette  Vie  d’Homère,  qur  les  tins  attri- 
buent à Plutarque,  les  autres  à Denys 
d’H.ilicarnasse.  Le  P.  Politi  a réim- 
primé cet  Extrait  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  Eustathe.  11— ss. 

EUSTATHE.  V.  Eumatue. 
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EUSTOQUIE  (Ste. ),  en  latin 
Eustochium  , appartenait  aux  plus 
illustres  familles  de  Rome;  Toxotius, 
son  père  , était  de  celle  des  Jules , et 
Pauic,  sa  mère,  comptait  parmi  ses 
parents  les  Emiles,  les  Scipious  et 
les  Gracques.  Paule  était  encore  plus 
illustre  par  sa  piété  que  par  sa  nais- 
sance : «Ile  s’était  liée  d’amitic  avec 
Sic.  Marcelle , la  première  dame  ro- 
maine qui  se  livra  aux  exercices  aus- 
tères de  l’ascétisme.  Après  la  mort  de 
son  mari , Paule  retrancha  de  sa  mai- 
son ce  qur  sa  condition  exigeait  de 
dépenses  d’éclat  et  île  faste,  rnrna  une 
vie  austère , et  fit  tourner  au  profit 
des  pauvres  les  épargnes  qui  résul- 
taient de  cette  réforme.  Elle  avait  eu 
quatre  filles  qn’clleavaitélevéesdans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes.  Eus- 
toqnic , la  troisième  , se  montra  fidèle 
imitatrice  de  celle  dont  elle  tenait  le 
jour.  Dès  son  enfance  sa  mère  l’avait 
accoutumée  aux  habits  simples  et  au 
mépris  d’une  vaine  parure.  La  mère 
et  la  fille  s’étaient  mises  sous  la  con- 
duite de  S.  Jéiôino , et  toutes  deux  ne 
se  quittèrent  plus.  Pour  sc  consacrer 
à Dieu  plus  entièrement,  Euslnqoie 
fit  voeu  de  rester  vierge  : elle  prit  de 
S.  Jérôme  les  instructions  convena- 
bles pour  ce  saint  état  ; et  ce  fut  pour 
clic  qu’il  fit  son  Traité  de  la  Vir- 
ginité, qu’il  lui  adressa.  S.  Jérôme 
ayant  quitte  Rome  en  385,  ses  deux 
illustres  disciples  voyagèrent  pour  vi- 
siter les  saints  lieux  et  les  monastères 
les  plus  célèbres.  Elles  sc  firent  con- 
duire dans  tons  les  endroits  où  il  s’é- 
tait passé  quelque  mystère,  laissant 
partout  des  marques  de  leur  pieu- 
se libéralité , refusant  les  honneurs 
qu’on  voulait  leur  rendre , et  préférant 
une  cellule  au  palais  où  on  offrait 
de  les  loger.  De  la  Palestine  Ste.  Paule 
et  Eustoqnie  passèrent  en  Egvpte, 
accompagnées  d’un  grand  nombre  de 
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vierges  qui  s'étaient  jointes  à elles. 
Eilcs  virent  dans  le  désert  de  Nilrie 
le  confesseur  Isidore,  entrèrent  dans 
les  cellules  des  solitaires,  se  proster- 
nèrent à leurs  pieds  pour  en  être  bé- 
nies, et  revinrent  ensuite  à Bcthlcbem, 
où  elles  firent  construire  des  cellules , 
des  monastères  et  une  maison  d’hos- 
pitalité pour  y recevoir  ceux  qui  ve- 
naient visiter  les  lieux  saints.  Là  elles 
partageaient  leur  temps  entre  la  priè- 
re , les  exercices  d’une  vie  pénitente , 
la  lecturedes  saints  livres  elles  bonnes 
œuvres , et  vivaient  sous  la  direction 
de  S.  Jérôme,  qui,  pour  l’usage  du 
monastère , avait  traduit  la  règle  de 
S.  Pacôrne  en  latin.  Sic.  Paulc  étant 
morte  en  4o4  » Eustoquie  fut  élue  su- 
périeure. Aux  vertus  religieuses  elle 
joignait  des  connaissances  rares  dans 
une  femme.  Elle  était  fort  instruite 
dans  les  lettres  grecques  etbébraïques. 
S.  Jc'i  ônic  lui  dédia  scs  Commentaires 
sur  Ezéchiel  et  sur  Isaïe,  et  parmi 
les  lettres  de  ce  saint  docteur  on  en 
trouve  plusieurs  écrites  à Eustoquie, 
En  4 1 4 , le  monastère  de  Belhléhem 
essuya  une  cruelle  persécution  de  la 
part  des  pélagiens  : ils  y mirent  le  feu 
et  y commirent  beaucoup  de  désor- 
dres. Eustoquie  et  Paule  sa  mère  y 
virent  massacrer  leurs  gens  sous  leurs 
yeux,  et  curent  bien  de  la  peine  à 
échapper  au  même  danger.  Jean , évê- 
que de  Jérusalem , ennemi  de  S.  Jé- 
rôme , n’était  point  étranger  à ces 
odieuses  voies  de  fait.  Eustoquie  en 
informa  le  pape  Innocent  Ier. , qui 
écrivit  à Jean  , et  lui  ordonna  de  ré- 
primer ces  violences , en  l’en  rendant 
responsable , et  lui  faisant  entendre 
que  leur  auteur  secret  ne  lui  était 
point  inconnu.  Eustoquie  mourut  vers 
l’an  4 ig , et  fut  inhumée  dans  le  mo- 
nastère de  Belhléhem  , près  de  Ste. 
Poule  sa  mère.  L— Y. 

EUTHARIC  C1LICAS,  gendre  de 
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Thc'odoric,  et  père  d’Athalarie,  roi 
des  Ostrogoths.  Thc'odoric , fondateur 
de  la  monarchie  des  Goths  en  Italie, 
n’ayant  point  de  fils,  choisit  pour 
epoux  de  sa  fille  Amalasonthc,  Eu- 
tharic  Glicas  qui,  comme  lui,  était  de 
la  noble  famille  des  Amales.  Ce  ma- 
riage fut  célébré , en  5 1 5 , avec 
beaucoup  de  pompe.  Eutharic  dé- 
ploya plus  de  magnificence  encore 
lorsqu’un  5 1 g il  fut  nommé  consul 
pour  l’empire  d’Occidcnt , et  qu’il 
se  trouva  collègue  de  l’empereur  Jus- 
tin. Rome  et  Ravcnne  furent  éton- 
nées de  voir  renouveler  les  (êtes 
triomphales  des  premiers  empereurs , 
et  des  combats  de  bêtes  féroces  ensan- 
glanter l'amphithéâtre.  Mais  Eutharic, 
après  avoir  eu  un  fils  d'Amalasontlie, 
mourut  vers  l’au  5x5,  avant  Tbco- 
doric  auquel  il  devait  succéder. 

S.  S — i. 

EUTIlYCltATES,  sculptcurgrcc , 
l’un  des  fils  de  Lysippe , a vécu  dan* 
la  uo*.  olympiade,  3oo  ansav.  J.-C. 
H fut  l’clève  le  plus  habile  de  son 
père  ( V oy.  Lysippe  ) ; mais  il  en 
imita  plutôt  la  correction  que  l’élé- 
gance, et  il  choisit  une  manière  plus 
austère  qu’agrcabic;  aussi  voit-on  qu’il 
réussit  principalement  dans  les  ouvra- 
ges qui  demandaient  de  la  force  et  de 
la  sévérité.  Ou  citait  comme  ses  cbefs- 
d’œuvre  les  statues  A’ Hercule  et  d' A - 
lexandre,  le  chasseur  Thespis  et  les 
Tliespiades,  un  Combat  de  cavalerie 
qui  fut  placé  près  de  l’oracle  deTro- 
phonius,  plusieurs  Chars  de  Alédêe 
et  des  Chiens  de  chasse.  Néanmoins 
Tatius , dans  son  discours  contre  les 
Grecs,  parle  de  plusieurs  statues  de 
femmes  qu’il  attribue  à Eulhycratcs, 
entre  autres  celles  d 'Anyte , qu'il  fit 
de  concert  avec  Cépbisodore , et  celle 
d'une  femme , nommée  Panteuchidis , 
qu’il  jeta  en  bronze,  et  qu’il  repré- 
senta cucciutc.  Eulhycratcs  eut  pour 
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élèves  Tisicratcs  de  Sicyone,  qui  se 
rapprocha  davantage  de  la  manière  de 
Lysippe,  et  qui  laissa  un  grand  nom- 
bre de  belles  statues  ; et  un  fils  nomme' 
Arcesilas , que  Pliue  compte  au  nom- 
bre des  peintres  habiles.  On  donne 
encore  pour  élève  tantôt  à Euthycrates, 
tantôt  à Tisicratcs , Xcnocrates  qui  les 
surpassa  l’un  et  l’autre  par  le  nombre 
de  scs  ouvrages,  et  qui  composa  un 
livre  sur  la  statuaire.  I. — S— e. 

EUTHYDÊME,  roi  de  la  Bac- 
triaue,  régnait  vers  l’an  220  avant 
J.-C.  Soumise  à la  domination  des 
rois  de  Syrie , la  Bactriauc  en  avait 
etc'  soustraite  près  de  trente  ans  au- 
paravant, par  la  révolte  de  Théo- 
dotc  I'.qni  en  était  gouverneur.  L’u- 
surpateur laissa  la  couronne  à son  fils , 
et  ce  fut  ensuite  Euthydème  qui  s’en 
empara,  et  qui , après  s’ètrc  défait  de 
la  famille  usurpatrice , parvint  à con- 
solider son  royaume.  Oblige  de  se  dé- 
fendre long-temps  contre  les  efforts 
d’Antiochus  111 , qui  voulait  rentrer 
en  possession  de  celte  province,  il  fut 
enfin  reconnu  roi  de  là  Bactriauc  par 
ce  grand  prince.  Antiocbus , cherchant 
lui-même  à terminer  la  guerre , croula 
favorablement  les  propositions  d’Eu- 
thydème  par  l’entremise  de  Tilleas;  et 
le  roi  de  Syrie,  charmé  de  la  bonne 
mine  et  des  manières  nobles  de  Démé- 
trius,  fils  d’Euthidème,  conclut  non 
seulement  la  paix  avec  lui,  mais  lui 
promit  encore  sa  filleen  mariage.  Nous 
devons  ces  faibles  détails  à Polybe  et 
Justin,  qui  nous  laissent  ignorer  les 
autres  circonstances  de  la  vie  de  ce 
prince.  Ou  a mal  interprété  Strabon 
quand  on  lui  fait  dire  qu’Eulhydéme 
est  le  premier  qui  ait  détaché  la  Bac- 
trianr  de  la  domiuation  des  Syriens  ; il 
indique  ce  premier  usurpateur  sous  le 
nom  de  Diodote.  Il  ne  parait  pas 
qu’Euthydêrae  ait  transmis  ses  états  à 
sou  fils,  ou  au  moins  que  celui-ci  les 
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ait  conservés;  ils  furent  successivement 
occupés  par  divers  princes  jusqu’à 
Eucratidas , sous  le  règne  duquel  un 
roi  des  1 ndes , nommé  Demetrius , que 
Strabon  appelle  fiU  d’Eulhydcme , 
vint  lui  di'puter  ce  royaume,  mais 
sans  succès  ( Foytz  Eucratidas  ). 
La  belle  médaille  d’Eulhydrme  avec 
son  portrait,  qui  est  au  C d'inet  du 
roi , vient  de  Prlierin  ; et  il  est  à ri- 
mai quer  que  c’est  la  dernière  qu’ait 
publié  ce  docte  antiquaire  à l’âge  de 
quatre-vingt-quinze  ans  : c’est  u mil- 
lier avec  gloire  sa  carrière  numismati- 
que que  d’enrichir  la  science  d'un 
aussi  lie  u monument.  T — ir. 

EUTHYME(  S.),  archimandrite, 
nommé  !e  Grand  à cause  de  son  émi- 
nente vertu,  était  de  Mélilène.  dans 
la  petite  Arménie.  Il  naquit  eti  3q-j , 
sous  l’empereur  Valrns.  Othrée , évê- 
que de  Mélitène,  prélat  d’une  sainte 
vie  et  d’une  foi  pure , le  prit  sous  sa 
surveillance,  le  fit  elover  et  l’ordonna 
prêtre.  Quoiqu’il  fût  encore  fort  jeune, 
il  lui  donna  la  direction  des  monastères 
de  la  ville.  A l’âge  de  29  ans,  Enthv- 
rac  se  retira  dans  la  Palestine , et  s'y 
renferma  dans  une  cellule  où  il  va- 
quait à la  prière  et  au-  travail  des 
maius.Un  compagnon,  nommé  Tlicnc- 
tite,  étant  venu  se  joindre  à lui,  ils 
bâtirent  des  monastères  où  la  sainteté 
de  leur  vie  attira  un  grand  nombre  de 
moines.  Euthyme  devint  leur  stipc- 
rieur-général  on  ai-ehimandrite.  Beau- 
coup d’autres  monastères  étaient  sou- 
mis à sa  juiisdiction.  Euthyme  ne  se 
contentait  point  de  la  contemplation  et 
des  exercices  de  la  vie  ascétique  : aux 
vertus  d’un  cénobite  il  alliait  le  zèle 
et  l’activité  d’un  apôtre;  il  prêcha  avec 
succès  l’évangile  aux  Arabes  et  aux 
Sarrasins  ; il  défendit  la  foi  contre  les 
hérétiques,  combattit  les  nestoriens 
et  Eutychès,  et  fit  abjurer  leurs  er- 
reurs à uu  grand  nombre  de  mani- 
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chéens.  Une  conversion  plus  illustre 
fut  le  fruit  de  ses  soins.  L'impératrice 
Eodoxic , femme  de  Tbéodose  le 
Jeune , s’était  retirée  en  Palestine; 
clic  avait  eu  le  malheur  de  tomber 
-dans  les  erreurs  d’Eutichés;  Eulhyine 
la  ramena  à la  vraie  croyance.  Tant 
de  services  rendus  à l’Eglise  , tant  de 
vertus , le  don  des  miracles  dont  on 
dit  qu’il  fut  doue',  rendirent  Euthvinc 
l’oracle  de  l'orient.  Il  Ht  l’admiration 
et  la  consolation  de  tous  les  fidèles  de 
sou  temps.  Après  avoir  vieilli  dans 
les  austérités  et  les  bonnes  œuvres,  il 
mourut  en  ^5,  à quatre-vingt-seize 
.vis.  I.a  Palestine  l’honora  comme  un 
s tint  ; son  culte  est  passé  en  occident, 
et  le  martyrologe  romain  fait  mention 
de  S.  Eulhvmo  an  30  janvier.  L — y. 

KUTHYME  ZIGAliENE,  moine 
de  Constantinople  et  écrivain  grec , 
floriss  iit  vrrs  la  fin  du  11'.  siècle  et 
au  commencement  du  iae.  ; il  se  fit 
une  grande  réputation  par  scs  vertus, 
sa  piété  et  ses  connaissances  théolo- 
giques.  Alexis  I'r.  (Cnnnènc)  le  char- 
gea de  réfuter  les  erreurs  des  llogo- 
iniles  , hérétiques  qui  renouvelaient 
une  partir  des  dogmes  des  Mani- 
chéens. Eulhyine  fit , à cette  occa- 
sion, un  Recueil  d’un  grand  nombre 
de  passages  des  écrits  des  SS.  Pères, 
qu’il  nomma  Panoplie.  Cet  ouviage  a 
été  traduit  en  latin  par  François  Zini, 
chanoine  de  Vérone,  sons  le  titre 
suivant  : Orthodoxie  fidei  Panoplia 
doginatica  advenus  omîtes  hœreses, 
Lyon  , i55G;  Venise,  1 37 5 : il  fut 
partie  de  la  bibliothèque  des  Pères. 
Eulhyine  fit  ensuite,  contre  les  mêmes 
hérétiques , un  écrit  divisé  en  quatorze 
anathèmes  ; des  Commentaires  sur  les 
Psaumes  , sur  les  dix  cantiques  de 
l’Ecriture  - Sainte  et  sur  les  quatre 
Evangélistes.  Les  Commentaires  ont 
été  imprimés  en  grec  à Vérone,  en 
i55o;  il  en  existe  des  traductions 
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latines.  On  trouve,  dans  les  ouvrages 
dT.uthyme,  des  renseignements  assez 
précieux  sur  plusieurs  points  de  l’His- 
toire ecclésiastique.  L — S— E. 

EUTI1YMÈNE,  navigateur  mar- 
seillais. Tout  ce  que  nous  en  savons  se 
trouve  renfermé  dans  trois  passages 
fort  courts,  l’un  de  Sénèque  (N atural. 
quresl.,  Lib.lV , Cap.  i),  l’autre  de 
Plutarque  ( de  Placilis  Philosnph., 
Lib.  IP  ) , le  troisième  d’Aristide 
( Orat.  Æsypl. , tom.  Il , pag.  355, 
édit.  Jebb.) , et  ces  trois  auteurs  pa- 
raissent tous  avoir  puisé  à la  même 
sourre , dans  Eudoxc  de  Guida , qui 
s’appuyait  du  témoignage  d’Euthy- 
mène,  pour  ajouter  plus  de  poids  à 
son  opinion  sur  la  cause  di  s inonda- 
tions périodiques  du  Ni!  ; elles  et  lient 
produites,  suivant  Eutliymène,  par 
les  vents  étesiens,  c’est-à-dire,  les 
vents  alises  du  nord-ouest  qui,  refou- 
lant les  eaux  de  l’Océan  dans  la 
Méditerranée,  augmentaient  son  ni- 
veau , et  forçaient  le  Nil , qui  ne  pou- 
vait s’écouler  dans  la  mer,  à fran- 
chir scs  rives  et  à inonder  l’Egypte. 
Euthymène  se  vantait  de  s'être  assure 
de  ce  fait  par  ses  propres  observa- 
tions, et  d’avoir  navigué  sur  la  mer 
Atlantique;  il  ajoutait  que  les  eaux  de 
celte  mer  étaient  douces  . et  d’une 
conteur  semblable  à celle  du  Nil,  et 
nourrissaient  des  crocodiles  ainsi  que 
ce  fleuve.  Ce  passage  a suffi  à l'histo- 
rien de  Provence  ( lJapon  , tome  I , 
pag.  5 1 4 ) pour  faire  d’Euthvmènc  un 
savant  astronome  , contemporain  de 
Pylhéas(i),  qui  avait  navigue  sur  la 
côte  d’Afrique , et  était  parvenu  jus- 
qu’au Sénégal  et  peut-être  même  au- 
delà.  Papou  ne  dit  rien  qui  poisse  faire 
petisrr  qu’il  ajoute  à ce  que  les  anciens 

(0  11  ral  remart|oalilr  que  , «Un*  la  nnquicni® 
Némecnr  de  Pmdarr,  fitU  rn  Ihloorur  ilHta  Pt  - 
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ont  dit  sur  Euthymènc;  il  ne  cite  pas 
même  l’auteur  moderne  où  il  a puisé 
la  conjecture  qui  fait  la  matière  de  son 
récit  : c’est  ou  dans  Gassendi  ou  dans 
JBaillet  ( Yoyrz  Hist.  Lilt.  de  France , 
loin.  > , pag.  78  à 80  ) , ou  dans 
le  Mémoire  de  Bougaiuvillc  sur  Py- 
tlie'as  ( Acadéro.  des  luscript. , tome 
XIX,  pag.  161  ).  On  y fait  dire  à 
Aristide  « qu’Euthvinènc  avait  pé- 
» nélréjusqu’aux  environs  d’un  grand 
» golfe,  dans  lequel  tombait  un  fleuve 
» conside'rable  qui  coulait  vers  l’Oc- 
» cident , et  dont  les  bords  étaient 
» peuples  de  crocodiles  ; » mais  le 
savant  académicien  a mal  compris  le 
texte  .('Aristide,  ou  l’a  mal  rendu: 
il  11’y  est  question  ni  de  golfe  , ni 
de  fleuve,  mais  de  l’Occan  au-delà 
de  la  fabye,  dont  les  vents  étésicus 
font  refluer  les  eaux,  qui  sont  dou- 
ces suivant  Euthymènc , et  nour- 
rissent des  crocodiles.  Du  reste,  Sé- 
nèque et  Aristide  se  moquent  égale- 
ment des  assertions  d’Euthymène  : 
« son  témoignage  (dit  Sénèque)  est  ré- 
» futé  par  une  foule  de  témoins  qui 
» déposent  le  contraire  : on  pouvait 
» mentira  plaisir  et  nous  débiter  toutes 
» les  fables  que  l’on  voulait  lorsque  la 
» mer  extérieure  était  inconnue,  mais 
» aujourd’hui , que  cette  mer  est  côtoyce 
» par  les  vaisseaux  marchands,  on  ne 
«nous  fera  pas  accroire  que  le  Nil  ait  la 
» couleur  de  la  mer,  et  la  mer  la  saveur 
» du  Nil.»  — uSi  Eudoxe»  ( dit  Aris- 
tide) « a rapporté  exactement  ce  que 
» vous  avez  dit,  il  faut,  cher  Euiliy- 
» mène , que  vous  ayiez  laissé  votre 
» esprit  à Cadix.  La  cause  que  vous 
» assignez  à l’inondation  du  Nil  est 
» plus  invraisemblable  que  le  pbéno- 
» mène  que  vous  prétend)  z expliquer; 
» et  c’est  bien  le  cas  de  vous  appli- 
» quer  ce  mot  si  connu  : En  voulant 
» éviter  un  Jleuve  vous  vous  êtes 
» no/é  dans  la  mer.  » Nous  avons 
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rapporte  ces  deux  passages , parce 
que  c’est  par  leur  moyen  qu’on  peut 
conclure  quelque  chose  de  certain 
sur  l’antiquité  plus  ou  moins  grande 
du  siècle  où  vivait  Euthymène  : en 
effet  il  est  évident , d’après  Sénèque, 
qu’Eutlivmène  avait  écrit  antérieure- 
ment aux  premières  années  du  second 
siècle  avant  J.-C. , époque  à laquelle 
les  Koniains  commencèrent  à navigu  r 
dans  la  mer  Atlantique  ; et  comme 
l’Endoxe  dont  parle  Aristide , est 
certainement  Eudoxe  de  Cnide , as- 
tronome et  géographe,  l’ami  de  Pla- 
ton , qui,  selon  Pline,  avait  voyagé 
en  Egypte,  et  vivait  vers  l’an  870 
avant  J.-C.,  Euthymcnc  , qu’il  cite, 
doit  être  anterieur  A cette  époque  : 
d'un  autre  côté , l'opinion  d’Euthy- 
mène sur  le  Nil  était  celle  que  Thaïes 
avait  émise  plus  de  deux  siècles  avant 
EudoxefSénèq.  naltir. qwest.,  L.l P", 
Cap.  2)  ; elle  avait  été,  un  siècle  avant 
ce  dernier  auteur,  de  nouveau  expo- 
sée et  réfutée  par  Hérodote  (Euterp. , 
Lib.  1.  p.  20),  et  il  est  probable  que 
c’est  dans  les  écrits  de  ce  dernier 
qu’Euthymèuc  l’a  puisée.  Il  résultedc 
ces  rapprochements  qu’il  vivait  vers 
l’an  4 00  avant  J.-C.,  et  seulement 
deux  siècles  après  la  fondation  de 
Marseille,  sa  patrie.  Les  mensonges 
par  lesquels  il  cherchait  à accréditer 
le  récit  de  ses  courses  maritimes, 
prouvent  qu’il  n’avait  pas  navigué 
dans  la  mer  Atlantique  au  - delà  de 
Gndes  ou  Cadiz.  Selon Vossius(//»f. 
grœc.,  liv.  5,  pag.  74  ),  l’Euthvmr- 
ne  qui  avait  composé  une  description 
dés  pays  étrangers , et  dont  Artéuli- 
dore  d’Ephèse  a fait  mention  , serait 
le  même  que  le  voyageur  sujet  de  cet 
article,  et  celte  opinion  est  probable. 
Clément  d’Alexandrie  ( Str. , Itv.  Ier., 
pag.  5a6  et  527  ) parle  d’un  Eutlij- 
mène  qui  avait  écrit  des  ebrouiques  , 
mais  nen  ue  prouve,  ainsi  que  l’a- 
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vauccnt  les  auteurs  de  l'Histoire  litté- 
raire de  France,  que  ce  soit  le  même 
qu’Eutbvmènc  de  Marseille.  W — B. 

E U T O C,  1 U S , d'Asealon , géo- 
mètre , qui  doit  avoir  vécu  sous  l’em- 
pereur Justinien  , vers  l’an  54o  de 
l'ere  chrétienne.  Il  ne  nous  reste 
de  lui  que  des  Commentaires  sur 
Apollonius  de  Pergc  et  sur  quelques- 
uns  des  écrits  d’Archimède.  Celui 
du  second  Livre  du  Traité  de  la 
Sphère  et  du  Cylindre  est  très 
remarquable,  en  ce  qu’il  contient  les 
plus  anciens  fragments  de  géométrie 
dont  les  auteurs  nous  soient  connus; 
ces  fragments  ont  rapport  à la  solu- 
tion du  problème  de  la  duplication  du 
cube;  le  plus  ancien  doit  être  celui 
d’Archytas  de  Tarcnte.  Il  y en  a nn  de 
Platon,  qu'on  ne  trouve  point  dans 
ses  œuvres  : c’est  la  description  d’un 
instrument  pour  déterminer  deux 
moyennes  proportionnelles  entre  deux- 
lignes  données.  L’un  de  ces  mêmes 
fragments  est  une  Lettre  d’Eratos- 
thènes  au  roi  Ptolomée.  On  les  trouve 
à la  page  i3i‘ et  suiv.  de  l’éditiou 
grecque  et  latine  d'Archimède , don- 
née par  Torelli  ( Oxford , 1 792  ) : 
ils  sont  rapportés  en  substance  dans 
l’ouvrage  intitulé  : ffistoria  Proble- 
matis  de  cubi  duplicatione,  etc. , auc- 
tore  N.  T.  Reimer , Gôttiuguc,  1798, 
iu-8’.,  t vol.  Le  Commentaire  d'Eu- 
tocius  sur  Apollonius  de  Perge  est 
joint  à cet  auteur  dans  l'édition  de 
Hallcy  ( Oxford . 1 7 1 o ) ; le  Commen- 
taire sur  Archimède  a paru  seul  (grec 

et  latin  1 , en  1 544-  C — x. 

EUTROPE  (Fi.avius-Eutropius), 
historien  latin , a vécu  dans  le  4'.  siècle 
après  J.-C.  Ce  fut  sous  l’empire  de 
Valens  qu’il  publia  ses  ouvrages , et 
entr  autres , les  dix  livres  intitules  : 
Breviariumrerum  Romanorum.  C’est 
l’Abrégé  des  principaux  événements 
de  l'Histoire  romaine , depuis  la  fon- 
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dation  de  Rome  jusqu’au  règne  de 
Valens,  auquel  il  est  dédié;  on  croit 
que  ce  fut  à la  prière  de  ce  prince 
qu’Eutrope  le  composa.  Cet  ouvrtge 
eut  un  grand  succès,  et  fut  traduit 
sur-le-champ  en  grec  par  Capiton  , 
auteur  contemporain  très  estimé.  On 
eu  fient  louer  encore  la  composition 
et  la  clarté,  mais  le  style  n’a  rien  de 
remarquable.  On  sait  peu  de  chose 
de  la  vie  d’Eutrope  ; il  nous  apprend 
lui-même  qu’il  avait  porté  les  armes 
sous  le  règne  de  Julien  , et  qu’il  fai- 
sait partie  de  la  funeste  expédition 
de  Perse.  On  a conclu  du  titre  de 
Clarissime,  qui  se  trouve  en  tête  de 
son  ouvrage,  qu’il  était  sénateur.  La 
plus  ancienne  édition  est  celle  de 
Rome , 1471»  in-folio.  M’"'.  Dacier 
eu  a donné  une  avec  des  notes  et  des 
commentaires , sous  ce  titre  : Bre- 
viarium  Historiée  romance  ab  Annà 
Tunaquilli  Fabri  filid,  in-4“.,  Paris, 
i685;  et  in-8°.  M.  Cappcronnicr  a 
donné  une  édition  d’Eutrope,  1798, 
in- 12.  Philippe  de  Prétot  en  avait 
donné  une  en  1746.  La  plus  estimée 
est  celle  d'Havercamp,  Leyde,  1729, 
in- 1 2 , qui  a reparu  plus  soignée  en- 
core, et  avec  de  nouvelles  corrections, 
par  les  soius  de  H.  Vcrseik,  Leyde, 

1 7(12 , 2 vol.  iu-8°.  Faret  a donné 
Y Histoire  romaine  d'Eutmpius,  tra- 
duite en français,  1 62 1 , in- 1 8.  L’ab- 
bé Lezeau  en  a donné  une  traduction 
française  avec  des  notes,  en  1717. 
C’est  probablement  cette  traduction 
retouchée  qu’on  a réunptimée  en 
1804,  in-12,  avec  le  texte:  on  a 
supprimé  la  p.upart  des  notes. 

I, S E. 

EUTROPE,  eunuque,  ministre 
de  l’enipereur  Arcadius  , naquit  en 
Arménie.  Destiné  dès  son  enfance  à 
l’esclavage  et  aux  plus  viles  fonc- 
tions , vendu  reut  fuis  , chassé  dans 
sa  vieillesse  comme  un  esclave  inutile 
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de  ta  maison  du  général  Arinthée, 
aont  il  servait  la  fille , il  parvint  à en- 
trer chez  le  consul  Abundantius,  qui 
le  plaça  au  nombre  des  eunuques  du 
palais  en  5tp.  A force  de  souplesse 
et  d’hypocrisie  il  se  fit  remarquer  de 
l'empereur  Théodose  , qui  le  char- 
gea de  quelques  missions , et  lui 
donna  de  l'avancement.  Arcadius 
étant  monte  sur  le  trône  le  nomma 
grand  chambellan.  Rufin , favori  de 
i empereur, se  flattait  de  faire  asseoir 
sa  propre  fille  sur  le  trône.  Eutrope 
rompit  adroitement  ce  mariage , et 
fit  conclure  celui  d’Eudoxie  ; il  aida 
cette  princesse  à perdre  Rufin , et 
s’appropria  les  biens  du  proscrit.  Sa 
jalousie  et  ses  basses  intrigues  contre 
Stilicon  privèrent  Arcadius  des  se- 
cours que  ce  général  lui  amenait  con- 
tre les  tioths.  11  perdit  successive- 
ment Abundantius,  qui  l’avait  tiré 
de  la  poussière,  Timazc,  général  dis- 
tingué, et  son  fils  Syagrius,  qui  pé- 
rirent dans  les  sables  des  Oasis.  En 
3<)8  Eutrope  concourut  à l’élévation 
de  S.  Jean  Chrysostômc  sur  le  siège 
patriarchal  de  Constantinople  ; mais 
l’austère  vertu  du  saint  prélat  excita 
bientôt  sa  haine.  I/orgueilleux  eunu- 
que ne  voyait  autour  de  lui  que  des 
esclaves  et  des  flatteurs  ; on  l’appe- 
lait le  père  de  l’état , le  3e.  fonda- 
teur de  Constantinople.  Ses  statues 
ornaient  les  places  publiques  et  les 
édifices.  Il  passait  les  nuits  à table 
et  les  jours  au  théâtre,  et  pour  in- 
sulter la  nature  comme  il  insultait 
l’empereur  et  l’empire,  il  se  maria 
avec  une  grande  solennité.  Le  palais 
se  remplit  d’eunuques  et  d’esclaves 
qui  briguaient  sa  faveur  ; un  instant 
la  renversa.  Gainas  sa  créature,  non 
moins  ambitieux  , non  moins  per- 
fide qn'Eutropc , excita  des  révoltes 
contre  lui , prit  lui-même  les  armes , 
et  quand  il  sc  sentît  assez  fort  écrivit 
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à Arcadius  que  le  seul  moyen  de  sau- 
ver l’empire  était  de  livrer  Eutrope 
aux  mécontents.  Quelques  larmes  do 
l'impératrice  Eudoxic  que  l’eunuque 
n’avait  pas  su  ménager  achevèrent 
de  décider  l’empereur.  Bientôt  l’or- 
gueilleux favori  n’eut  plus  de  refuge 
que  dans  une  église,  sous  la  protection 
de  ce  même  Chrysostôme  qu’il  avait 
persécuté  , et  dout  l’éloquence  arrêta 
ses  meurtriers;  mais  Eutrope  ayant 
voulu  s’échapper  la  nuit  fut  arrêté 
et  conduit  daus  file  de  Cypre.  La 
haiue  de  Gainas  et  d’Eudoxie  l’y 
poursuivit;  on  le  ramena  près  de 
Chalcédoine,  où  on  lui  fit  son  pro- 
cès. Il  eut  la  tête  tranchée  en  399. 

L — S — e. 

EUTYCHÈS  , hérésiarque , ne 
commença  que  dans  sa  vieillesse,  et 
vers  l'année  44^  > à répandre  les 
erreurs  qui  excitèrent  de  violents 
troubles  dans  l’église  : il  avait  alors 
plus  de  soixante-dix  ans;  ses  parents 
Pavaient  destiné  , dès  sa  naissance , à 
l’état  ecclésiastique;  il  embrassa  très 
jeune  la  vie  monastique,  sc  distingua 
par  sa  piété  et  par  la  régularité  de  ses 
mœurs , et  fut  fait  abbé  d’un  monas- 
tère célèbre,  situé  près  de  Constan- 
tinople. 11  se  montra  un  des  plus 
chauds  adversaires  de  l’hérésie  de 
Nestorius;  mais  l’ardeur  de  la  dis- 

futc,  la  vivacité  de  scs  opinions  et 
ignorance  des  questions  obscures 
qu’il  agitait , l’entraînèrent  lui -même 
Lors  de  l’orthodoxie.  Nestorius  avait 
soutenu  qu’il  existait  deux  jiersonnes 
en  J.-C.  ; Eulychès  rejeta  même  les 
deux  natures  reconnues  par  l’église. 
Ses  moines  adoptèrent  d’abord  cette 
opinion;  elle  sc  répandit  bientôt  au- 
dchors,  et  trouva  un  protecteur  pais- 
sant dans  la  personne  de  l’cunnque 
Chrysapbius,  alors  iniuistre  de  f em- 
pereur Théodose  II;  l’impératrice 
Eudoxic  AtLénaïs  adopta  elle-même 
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la  doctrine  d’Eutychès , et  l'hérésie, 
des  ce  moment,  se  propagea  avec  vi- 
vacité. Eusèbe,  évêque  de  Dorylée. 
et  Flavicn,  patriarche  de  Constanti- 
nople, essayèrent  en  vain  de  faire 
revenir  Eutychès  de  ses  erreurs  ; il 
y persista , et  Flavicn  prit  le  parti  de 
le  citer  devant  un  courilc  qui  se  trou- 
vait assemblé,  dans  ce  moment,  à 
Constantinople  ; Eutychès  y parut , 
entouré  d’une  garde  nombreuse,  que 
Chrysapbins  lui  avait  donnée;  mais  cet 
appareil  n’cmpêcha  pas  les  évêques 
de  le  condamner,  de  l’excommunier 
et  de  le  déposer,  sur  le  refus  qu’il  fit 
de  se  soumettre.  Eutychès  eut  recours 
à l’empereur,  et  ce  prince , excité  par 
Chry  saphius , résolut  de  poursuivre,  à 
leur  tour , les  pères  du  concile  de 
Constantinople.  Il  en  convoqua  un 
nouveau  à Ephcsc , y députa  le  con- 
seiller Elpidc  et  le  serrc'laire- d’état 
Eulogc,  auxquels  il  donna  le  pouvoir 
de  demander  des  troupes  au  pto- 
cousul , et  de  diriger  l’assemblée  selon 
ses  vues.  Dioscorc,  évêque  d'Alexan- 
drie, prélat  orgueilleux,  violent,  obs- 
liuc'  et  chaud  partisan  d’Eutyehès  , 
fut  nommé  chef  du  concile.  Toutes 
les  formes  y furent  violées  ; quelques 
étêques  faetieux  y portèrent  seuls 
tontes  les  décisions;  Eutychès  fut  ab- 
sous, et  St.  Elavien  sc  vit  lui-même 
anathématisc  cl  traité  avec  tant  de 
rigueur  et  d’inhumanité,  que  trois 
jours  après  il  mourut  de  ses  bles- 
sures. Les  historiens  ecclésiastiques 
ont  nommé  ce  concile  le  ‘brigandage 
d’Ephèse;  l’empereur,  toujours  abu- 
sé, en  fit  exécuter  les  décisions  avec 
violence;  en  vain  le  pape  St.  Léon  le 
conjura-t-il  de  convoquer,  en  Italie, 
un  nouveau  concile  ; Tltcodose  s’y 
ri  fusa  obstinément;  mais  le  triomphe 
d’Eutvchès  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. En  45o  , Tbcodosc  mourut  ; 
Martien  , son  successeur,  s’occupa 
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aussitôt  de  calmer  les  troubles  reli- 
gieux. D’accord  avec  St.  Léon  , il 
convoqua  ieconcile-gcuéraldcChalcé- 
doiuc,  où  i’analhêinc  prononcé  contre 
Eutychès  fut  confirmé.  Cet  hérésiar- 
que ne  survécut  pas  long- temps  à 
celte  condamnation  ; mais  sa  doctrine 
laissa  des  traces  qui  sc  prolongèrent 
pendant  un  grand  nombre  d’années. 

L—S— E. 

EUTYCHESouEUTYCHUS, 
grammairien , disciple  de  Priscieu  , 
flurissait  vers  le  milieu  du  6r.  siècle. 
Un  a de  lui  deux  livres  de  Discernen- 
dis  conjugalionibus.  11  composa  cet 
ouvrage  à la  prière  d’un  de  ses  élèves, 
nommé  Craterus,  dont  il  loue  beau- 
coup l'éloquence  et  le  savoir.  Joachim 
Camcrarius  le  publia  à Tubingcn  , en 
) 557  , in- 4”.  > avec  quelques  opus- 
cules de  Victoria  et  de  Scrvius;  Elie 
Piilscbius  en  dunna  une  nouvelle  édi- 
tion plus  correcte  dans  ses  Gramma- 
tici  anliqui , p.  1143-91.  Siiolci  fait 
mention  d’un  Commentaire  de  Scdu- 
lius  sur  cet  ouvrage,  conservé  manus- 
crit à la  bibliothèque  de  Zurich , et 
d’un  Traité  d’Eulicliès  de  A rie  versi- 
fie andi  ; il  av.iit  cnrore  bissé  un  livre 
de  Aspirations,  mais  ou  n’en  possède 
plus  que  les  fragments  rapportés  par 
Cassiudore  au  Ch.  IXdesun  Ortho- 
graphia. W— s. 

KUTYCHIDES,  sculpteur  grec, 
et  de  l’école  de  Sicyone,  fut  un  des 
élèves  de  Lysippe.  Fils  de  Zoïle  de 
Milet,  il  fleurit  dans  la  1 io'.  olym- 
piade , et  fut  le  contemporain  et  l’é- 
mule d’Entbycrate  , de  Lahippe  , de 
Cephisodoi  e , de  Timarqne  et  de  Py- 
romaque.  Scs  principaux  ouvrages 
étaient  une  statue  de  Y Eurotas,  faite  , 
suivant  l’expression  de  Pline,  avec 
un  art  plus  coulant  que  le  fleuve  lui- 
méme;  un  Bacchus , qn’Asinius  Pol- 
lion  fit  pins  tard  placer  à Rome  dans 
scs  monuments  ; une  statue  de  la  / or- 
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tune , honorée  d’un  culte  particulier 
chez  les  Syriens.  Il  paraît,  par  une 
épigramme  grecque  rapporter  par 
Brunck,  qu’Kutycliidcs,  dans  une  ex- 
trême jeunesse  , annonçait  déjà  un 
digne  rival  de  Praxitèle  , lorsque  la 
mort  l’enleva  à l'Age  de  seize  ans. 
Pline  lui  donne  Gantharus  pour  élève. 
Suivant  Junius,  le  fils  de  Zuïlc , mort 
à seize  ans,  et  l’élève  de  l.vsippe  se- 
raient deux  sculpteurs  différents.  — 
Il  y eut  un  autre  Eutychides  peintre, 
cité  par  Pline.  J, — S — e. 

EUTYCHIEN,  élu  pape  le  5 jan- 
vier uqS,  succéda  à S.  Félix  1er.  du 
nom.  Il  était  ne  en  Toscane;  et,  quoi- 
qu’il ait  gouverné  l’église  pendant 
près  de  9 ans , l’histoire  ne  nous  ap- 
prend aucune  particularité  intéres- 
sante de  sa  vie.  Plusieurs  personnes 
croient  qu’il  souffrit  le  martyre.  Ce- 
pendant, l’ancien  calendrier  romain 
11e  le  place  que  parmi  les  évêques  con- 
fesseurs, morts  en  paix  pour  la  foi , 
mais  préparés  à souffrir  pour  elle.  Ce 
fut  sous  son  pontificat  que  parut  le 
chef  des  hérésiarques  manichéens , 
dont  les  erreurs  troublèrent  long- 
temps la  paix  de  l’église  ( voy.  Ma- 
kÈs  ).  Eutyrbien  mourut  à Rome , le 
7 décembre  u83.  D — s. 

EUTYCH1US , nommé  par  les 
Arabes  Satd  ben  Batric , naquit  à 
Fostat,  ville  d’Egvpte  , eu  u65  de 
l’hég.  ( 87O  de  J.-C.  ),  fut  élevé  à la 
dignité  de  patriarche  iiielchile  d’A- 
lexandrie, en  ip5 , et  mourut  en  cette 
ville  , en  ç)4o  de  J.-C. , 5u8  de  l’heg. 
Ce  prélat  s'acquit  une  graude  habileté 
dans  les  études  ecclésiastiques,  l’his- 
toire et  la  médecine,  et  a laissé,  sur 
ces  diverses  matières,  plusieurs  ou- 
vrages estimés.  C’est  surtout  à sou 
Histoire  universelle  qu’il  doit  la  ré- 
putation dont  il  jouit  parmi  nous  et 
chez  les  orientaux.  Elle  porte  le  titre 
de  Rang  de  pierres  précieuses , 

XIII. 
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commence  avec  le  monde,  cl  se  ter- 
mine à l’an  5a6  de  l’bég.  ( 9Ô7  de 
J.-C.  ),  Abr.Echcllcnsis(  vny.  Ecdei.- 
LEîssis  ) paraît  avoir  conçu  le  projet 
de  la  traduire;  mais  il  ne  l’exécuta 
point.  Sclden,  qui  ii’c'lait  pas  favo- 
rable à l’autorité  et  aux  prérogatives 
des  évêques,  étant  tombé  vers  cet  en- 
droit de  l’ouvrage  où  Eotvrhius  dit , 
o Marc  l’évangcliste  adjoignit  le  pre- 
» mier  au  patriarche  d’Alexandrie  un 
» collège  de  douze  prêtres  qui , dans 
» le  cas  de  vacance  du  siège,  éliraient 
» parmi  eux,  et  constitueraient  un 
» patriarche,  » accorda  tant  d’auto- 
rité à ('historien  arabe,  qu'il  fit  impri- 
mer séparément  le  texte  et  la  traduc- 
tion du  chapitre  où  se  trouve  ce  pas- 
sage , et  y ajouta  un  long  commen- 
taire. Ensuite  il  conseilla  à Pococke, 
qui  l’estimait  beaucoup,  de  traduire 
et  de  publier  l’ouvrage  entier,  s’cngi- 
geant  à contribuer  aux  frais  d’impres- 
siou , et  à fournir  des  notes , s’il  était 
nécessaire.  Eu  effet,  il  se  chargea  do 
ces  frais;  mais  la  mort  le  surprit  lors- 
qu’on commençait  à imprimer  l’ou- 
vrage ; et  Pocockc  fut  privé  de  ses 
notes.Voici  sous  quels  titres  celte  His- 
toire, ou  scs  parties  ont  été  pu- 
bliées. I.  Eutychii  Ægyptii,  patriar- 
ches orthodoxorum  Alexundrini , 
scriptoris , ut  in  Oriente  a/lmotlmn 
vetusti  ac  illustris  , ilà  in  Occideute 
tum  paucissimis  visi , tum  perrarô 
auditi , Ecclesiœ  suæ  origines.  Ex 
ejusdi-m  arabico  mine  primùm  ty- 
pis  edidit , ac  versione  et  comment, 
anxil  J.  Selderuts , Londres,  lü.ja, 
in-4".  On  voit,  parce  titre,  que  Sel- 
deu  n’omettait  rien  pour  piquer  la  cu- 
riosité, ou  captiver  la  confiance  de 
ses  lecteurs.  1|.  Contextio  gemma- 
rum:  sive  Euthjchii  patriarches 
Alexandrins  Annales , interprète 
Edw.  Pocockiu,  Lsndrrs,  i(J58, 
a vol.  in-4°.  Le  second  volume  cou- 
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tient  des  Lettres  très  amples,  et  des 
Tableaux  chronologiques.  III.  Euly- 
chius  vindicatus , et  suis  restitutus 
Orientalibus , sive  responsio  ad  J. 
Seldeni  origines , in  duos  partes 
dislributa,  auct.  Abr-  Echellensi , 
Rome,  1661.  Abraham  Echeltcnsis 
publie  de  nouveau , dans  cet  Ouvrage, 
le  texte  donne'  par  Seldcn , et  y joint 
une  traduction  nouvelle  très  littérale  : 
son  style  se  ressent  un  peu  de  la  co- 
lère que  lui  inspiraient  les  opinions 
peu  orthodoxes  de  Selden  ; et  toutes 
les  fois  qu’il  trouve  l’occasion  de  re- 
lever ses  erreurs , il  ne  garde  aucun 
ménagement.  Voici  le  jugement  de 
Rcnaufyt  sur  cette  Histoire  : « Eu- 
» lychiuvcst  un  écrivain  très  recom- 
» mandable  parmi  les  Orientaux , 
» qui  ne  possèdent  aucune  histoire 
» universelle  qu’on  puisse  lui  compa- 
» rcr  ; d’où  il  résulte  que,  non  seu- 
il lement  les  chrétiens , mais  Macrisi 
» et  les  autres  Musulmans  la  suivent 
» généralement.  Macrisi  estime  même 
» qu’elle  doit  être  fort  louée  pour  son 
» utilité,  et  on  le  surprend  toujours 
«à  la  copier.  » Nous  avons  dit  qu’Eu- 
tvehius  cultiva  la  médecine;  il  la  pra- 
tiqua avec  succès , et  composa  sur 
cette  matière  divers  ouvrages  dont 
d’Herbelot  donne  les  titres.  Ibn  Abou 
Osaïbah  lui  a consacré  un  article  dans 
sa  Biographie  des  Médecins.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu’il  occupa  le 
siège  d’Alexandrie , il  vécut  en  désu- 
nion ouverte  avec  son  peuple , et  eut 
de  grands  désagréments  à supporter. 
( Voy.  ÏJ/istoria  Patriarch.  Alex. 
de  Rcnaudot,  pag.  346  et  suiv.  ) Nous 
ferons  observer  à nos  lecteurs  que  le 
nom  Eutychius  est  la  traduction 
grecque  du  mot  arabe  Said,  heureux. 

J— N. 

EUTYME,  Voy.  EUTHYME. 

EVA  G O K AS,  roi  de  Salaminc, 
dans  nie  de  Chypre , descendait  de 
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Teucer,  fds  do  Télamon,  qui  avait 
fondé  celte  ville  après  le  siège  de 
Troie.  Eorsqu’Evagoras  vint  au  mon- 
de, le  trône  de  Salamine  était  oc- 
cupe par  un  Phénicien  qui  s’en  était 
emparé  par  trahison.  Ce  Phénicien  fut 
lui-même  tué  par  un  des  principaux 
du  pays  , qui  fit  en  meme  temps  des 
tentatives  pour  prendre  Evagoras, 
dont  les  droits  au  trône  lui  paraissaient 
un  obstacle  à son  ambitiou.  Evagoras 
prit  la  fuite,  et  s’étant  retiré  à Soles  , 
dans  la  Cilicic,  il  rassembla  environ 
cinquante  personnes  qui  lui  étaient 
dévouées;  et  étant  retourné  à Sala- 
minc, il  tua  le  tyran  et  remonta  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres  Après  la  ba- 
taillcd’Egos-Potamos , l’an  4^5  avant 
Jesus-Christ,  il  reçut  dans  scs  états 
Conon  , qui  s’était  échappé  avec  neuf 
-vaisseaux  seulement.  Ce  général  l’aida 
à soumettre  les  villes  des  environs,  et 
quelques  années  après  le  roi  de  Perse, 
ayant  senti  la  nécessité  de  favoriser 
les  Athéniens  pour  opposer  un  contre- 
poids à la  puissance  de  Sparte , Eva- 
goras lit  donner  à Conon  le  comman- 
dement des  forces  navales  perses.  La 
victoire  de  Gnide  et  le  rétablissement 
des  murs  d’Athènes  ayant  consterné 
les  Lacédémoniens , ils  se  hâtèrent  de 
conclure  avec  Artaxercès  le  traité 
honteux  connu  sous  le  nom  de  paix 
d’Antalcidas . par  lequel  ils  abandon- 
naient tous  les  grecs  de  l’Asie-  Les 
conditions  de  cette  paix  ne  pouvaient 
plaire  à Evagoras , et  il  se  déclara  in- 
dépendant du  roi  de  Perse.  Il  fut  sou- 
tenu dans  sa  révolte  par  Amasis , roi 
d’Egypte , qui  s’était  également  sou- 
levé, et  par  les  Athéniens  qui  lui 
envoyèrent  secrètement  des  secours. 
Artaxercès , de  sou  côté , fit  ras- 
sembler des  forces  considérables  dont 
il  douna  le  commandement  à Té- 
ribazectà  Orontes.  Evagoras  ayant  été 
vaincu  daus  un  combat  naval,  fut 
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obligé  de  $c renfermer  dans  Salaminc 
oui!  fui  assiepe.  Ses  ressources  étaient 
épuisées,  et  i!  sc  voyait  sur  le  point 
d être  obligé  de  sc  remettie  à la  dis- 
crétion du  vainqueur,  lorsque  la  dis- 
corde se  mit  entre  les  généraux  en- 
nemis, Orontes,  jaloux  de  Tcribaze, 
ie  fit  rappeler;  mais  comme  il  n’avait 
pas  lui-même  la  confiance  des  trou- 
pes, il  fut  obligé  de  faire  la  paix  avec 
Evagoras,  qui  conserva  Salaminc , en 
renonçant  aux  autres  villes  qu’il  pos- 
sédait dans  Hic  de  Chypre  , et  en 
payant  un  tribut  annuel  au  roi  de 
Perse.  Il  fut  tué,  l’an  3']/’,  avant  J.  C., 
par  un  eunuque.  Il  eut  pour  succes- 
seur Nicoclès,  son  fils  , qui  lui  fit  des 
funérailles  magnifiques,  et  Isocratc 
fit  à cette  occasion  un  éloge  d’Evago- 
ras  qui  , malgré,  son  exagération  , 
bous  offre  quelques  détails  importants. 

C — H. 

EVAGORAS  II , Gis  du  précédent, 
devint  roi  de  Salaminc  apres  la  mort 
de  Nicoclès.  Il  eu  fut  chassé  par  Pro- 
tagoras , son  frère,  et  eut  recours  au 
roi  de  Perse , qui  envoya  dans  111e  de 
Chypre  des  forces  considérables  pour 
le  rétablir  sur  le  tronc;  mais  Protago- 
ras ayant  fait  connaître  à Artaxercès 
CEhus , qui  régnait  alors , la  mauvaise 
conduite  d Evagoras , ce  prince  le  rap- 
pela ; il  lui  donua  cependant  un  gou- 
vernement dans  l’Asie.  Evagoras  ne 
s y étant  pas  tnieuxeonduit,  lutobligé 
de  prendre  la  fuite.  Il  se  réfugia  dans 
l’ile  de  Chypre,  mais  il  y fut  pris  , et 
puni  de  mort.  C R. 

EVAGRE,  surnommé  le  Scholas- 
tiijue,  né  à Epiphanie,  en  Syrie, 
dans  le  6'.  siècle,  exerça  la  profes- 
sion d avocat  à Antioche  avec  une 
grande  distinction.  Grégoire,  évêque 
descelle  ville  , apprécia  ses  talents, 
et  l’employa  comme  serrétaire,  dans 
sa  correspondance  avec  l’empereur 
Tibère  Constantin.  La  confiance  que 
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lui  accordait  ce  prélat , le  fit  connaî- 
tre a la  cour  d’une  manière  avanta- 
geuse. Tibère  le  nomma  questeur;  et 

Maurice,  son  successeur , garde  des 

dépêches  du  prélet.  Ou  ne  connaît 
pas  I époque  de  la  mort  d’Evaere.  Il 
est  auteur  d’une  Histoire  ecclésias- 
en  fi  livres,  qui  commence  à 
I année  43 1 , ou  Nestorius  fut  con- 
damné par  le  concile  d’Ephèse,  et 
finit  a 5(jV  Elle  est  très  détaillée  et 
les  faits  y sont  appuyés,  ou  sur  le 
récit  des  auteurs  contemporains  , ou 
sur  des  actes  authentiques;  cependant 
Casaubon  assure  qu’elle  n’est  point 
exempte  d erreurs.  Le  style,  suivant 
Photms.en  est  clair,  mais  un  peu 
diffus.  L Histoire  d’Evaere  a été  tra- 
duite en  latm  parWolfg.  Musculus, 
Clmstophorsou  , et  A ir.  Valois,  et 
en  français,  par  le  président  Cousin. 
h.llca  etc  imprimée,  pour  I,  première 
fus,  avec  les  Histoires  dï-isèbe  de 
■Socrate , de  Sozomène,  eldt  Thc.’do- 
r«  t auxquelles  elle  fait  suite,  p..rjs 
Robert  Estiennc,  1 5 44  , i„  fu|.  O uê 
édition  est  très  recherchée,  parce  q un 
c est  le  premier  livre  exécuté  avec  les 
beaux  caractères  grecs  de  Garamond. 

*?  , lut,  {a,.le  ,sllr  un  scul  manuscrit 
de  la  bib hothèque  du  roi;  mais 
Adrien  Valois  ajouta  à la  sienne  les 
variantes  de  deux  autres  manuscrits, 
i un  de  la  bibliothèque  de  Florence 
ci  le  second  de  la  bibliothèque  de  Lcl 
telher,  archevêque  de  R ims.  Qn 
peut  consulter,  pour  les  autres  édi- 
tions de  l’ Histoire  ecclésiastique 
les  articles  EusÈbe  et  Tueidorkt.  ' 
W— s. 

EVAGRE,  prêtre,  fut  élevé  à la 
dignité  d’evêque  d’Antiorbe,  en  588, 
à la  place  de  Paulin.  Son  élection 
confirmée  doux  ans  après,  par  leçon', 
elle  de  Gipoue,  ne  fit  que  prolonger 
le  schisme  qui  désolait  celte  église 

Elavien , successeur  de  Melèce,  coa- 
53.. 
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servant  toujours  des  partisans.  Eva- 
gre  raoui  ut  en  3<)i,  et  les  dissidents 
s'accordèrent  enfin  à reconnaître  Fla- 
vien  pour  le  seul  pasteur  d'Antioche. 
Evagre  était  doué  d’un  esprit  vif;  et 
son  mérite  lui  avait  valu  l’amitié  de 
S.  Jérôme.  Il  a traduit  en  latin  la  Vie 
de  S.  Antoine,  écrite  en  grec  par  S. 
Athanase.  Celte  version  a été  impri- 
mée dans  la  Légende,  Milan,  1 4 7 -4 î 
dans  les  Recueils  des  Vies  des  Saints 
de  Surius,  de  Rollandus  , et  enfin  , 
dans  l’édition  des  OEuvrcs  de  Saint 
Athanase,  publiée  par  Montfaucon. 
On  a confondu  quelquefois  Evagrc , 
évêque  d’Antioche , avec  Evagrc  Pon- 
ticus , écrivain  qui  vivait  à la  même 
époque , et  dont  il  sera  question  dans 
l’art,  suivant.  W — s. 

EVAGRE,  surnommé  par  S.  Jé- 
rôme, Uyperborile  ou  Ponlicus, 
parce  qu’il  était  né  vers  le  Pont-  Euxin, 
florissait  dans  le  siècle.  Il  était 
diacre,  et  enseignait  les  saintes  let- 
tres à Constantinople , en  58t.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  l’ordonna  prê- 
tre; et  l’emtnenaavec  lui  à Jérusalem. 
Evagrc  vint  ensuite  en  Egypte,  et  se 
mit  sous  la  discipline  de  Macairc, 
l’un  des  plus  illustres  solitaires  de  la 
Thcbaïde.  Il  demeura  plusieurs  an- 
nées dans  le  monastère  de  Nitrie  , 
d'où  la  réputation  de  sa  piété  et  de 
son  savoir  se  répaudit  dans  tout  l'O- 
rient. On  l’accuse  répondant  d'avoir 
partagé  les  erreurs  d’Origènrs,  et 
avancé  des  opinions  adoptées  depuis 
parles  Pélagicns.  Plusieurs  maximes 
extraites  de  ses  ouvrages  furent  oon-  ' 
damnées  par  le  5e.  synode , en  555, 
et  par  le  concile  de  Latran  , en  64*)- 
S.  Jean  Ciimaque  reproche  à Evagre 
d’avoir  confondu  les  principes  du 
christianisme  avec  ceux  desStoïcicns, 
en  supposant  l'homme  inaccessible 
aux  passions  , et  capable  d'arriver 
tout  d’un  coup  à la  perfection.  On  a 
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d'Evagrc  les  Ouvrages  suivants  : I. 
Mnnachus , sive  de  vitd  practicd, 
publié  par  Cottelier,  dans  scs  Mo- 
num.  ecccles.  g r.  II.  G nos  ticus  , 
sive  de  iis  qui  scientiam  consequi 
merueru.nl , trad.  en  laliu  par  Gen- 
nade , et  ensuite  par  Suarez , qui  a in- 
séré sa  version  , avec  le  texte  grec, 
dans  son  édit,  drs  Œuvres  de  Saint 
Nil.  III.  Aniirrheliais,  trad.  en  la- 
tin par  Gennade,  et  publié  par  Eme- 
ric  Bigot , à la  suite  de  la  Vie  de  S. 
Chrj sostôine , Paris , 1080,10-4®. 
On  en  trouve  l'abrégé  dans  la  Bibl. 
Patrum,  et  dans  les  OEuvres  de  S. 
Jean  Damascène.  IV.  Prognostica 
problemata.  V.  Senlentiarum  libri 
II,  Irai),  en  latin  par  Gennade,  et 
imprimé  dans  YAppendix  régula- 
tion d'IIolstenius,  et  dans  la  Bibl. 
patrum , tom.  37 , édit,  de  Lyon  , 
1677.  Suarez  îcgarde  Evagre  comme 
l’auteur  de  plusieurs  autres  opuscules 
ascétiques  , confondus  , dans  les  an- 
ciens manuscrits,  avec  ceux  de  Saint 
Nil , de  mauière  qu’il  devient , sinon 
impossible,  du  moins  très  difficile 
de  déterminer  ceux  qui  appartiennent 
à l’un  de  ces  deux  écrivains.  W — s. 

EVAGRE  , prêtre  , disciple  de 
S.  Martin  de  Tours,  se  retira  dans 
un  monastère  dont  ou  ignore  le  nom, 
mais  qui  ne  devait  pas  être  éloigné  de 
l’endroit  qu’habitait  Sulpice  Sévère, 
puisqu’on  sait  qu’il  lui  rendait  de  fré- 
quentes visites,  il  assista  a une  lec- 
ture que  Sulpicc  fit  de  la  vie  de 
S.  Martin , et  l’aida  à réparer  les 
omissions  qu’il  y avait  commi-es.  On 
le  regarde  comme  l’auteur  d’un  livre 
de  controverse,  intitulé  : Alterca- 
tio  Simnnis  Judcri  et  Theophili 
christiani.  D.  Marlène  l’a  publié 
dans  le  tome  V du  Thésaurus 
anecdotor.,  sur  un  manuscrit  trouvé 
à Vendôme,  et  qui  contenait  un  se- 
cond ouvrage  qu’on  croit  pouvoir 
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attribuer  également  à Evagre  ; celui- 
ci  a pour  titre  ; Collatio  sive  aller- 
catio  Zachati  christiani  cum  Apol- 
lonio,  elhnico  philosophe).  D.  d’A- 
cliery  l’avait  inséré  dans  le  tume  X 
du  Spicilegium , après  en  avoir  revu 
le  texte  sur  deux  manuscrits,  l’un 
de  la  bibliothèque’dcThou,  et  l’antre 
de  St.-Arnoul  de  Metz;  il  en  décou- 
vrit ensuite  un  troisième  dans  la  bi- 
bliothèque de  -St. -Martial  de  Li- 
moges. et  en  donna  les  variantes 
dans leXIll'.  volume  du  Spicilegium. 
Le  manuscrit  de  Vendôme , dont  on 
a parlé , contenait  d’autres  variantes 
que  1).  Marlène  inséra  dans  le 
Thesaur.  anecdot.  La  Barre  a 
réimprimé  cet  ouvrage  dans  la  nou- 
velle édition  du  Spicilege , avec  des 
notes  et  les  leçons  des  différents  ma- 
nuscrits. W— s. 

EVANGELI  (Antoine),  poète, 
prosateur  et  savant  italien , né  à Ci- 
vidale  dans  le  Frioul  en  174*-*  > et 
mort  à Venise  le  28  janvier  i8o5, 
avait  pris  de  bonne  heure  le  goût  des 
lettres  en  cette  dernière  ville  chez  les 
religieux  somasques,  où  il  avait  fait 
scs  premières  études  , et  dans  l’or- 
dre desquels  il  entra  étant  encore 
jeune.  Scs  supérieurs  l’envoyèrent  à 
Rome  dans  le  collège  Cléinentin , et 
ensuite  an  séminaire  de  Mur mo,  près 
de  Venise , où  il  fut  employé  à 
renseignement.  Après  cela  il  vint 
remplir  pendant  plus  de  trente  ans 
la  chaire  de  belles  • lettres  à Pa- 
doue,et  enfin  il  se  retira  à Venise 
dans  la  maison  professe  de  son  or- 
dre. Outre  sa  propre  langue,  il  con- 
naissait parfaitement  le  grec,  le  la- 
tin, l’anglais,  le  français , et  ne  man- 
quait pas  d’habileté  dans  l’hébreu. 
11  avait  eu  pour  guide  dans  scs  étu- 
des littéraires  Jacob  Stcllini,  et  ce 
fut  la  reconnaissance  qu’il  lui  con- 
serva après  sa  mort  qui  lui  fit  preu- 
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dre  la  plume.  Il  commençi  par  pu- 
blier en  4 vol.  in-4".  les  leçons  la- 
tines de  YEthica  de  Stellini,  dont 
les  héritiers  de  celui-ci  lui  avaient 
confié  à cet  effet  les  manuscrits  sans 
ordre  et  parfois  obscurs.  Ensuite  il 
publia  les  Opéré  varie  du  meme 
Stellini,  en  les  enrichissant  de  notes 
savantes.  Après  avoir  préludé  par 
la  publication  d’une  traduction  qu’il 
avait  faite  du  Cimetière  de  rampague 
de  Gray,  sous  ce  titre:  Thomce  Gray 
elegia  in  ruslicum  sepulchretum , ex 
anglico  in  latinum  conversa  , Pa- 
douc,  1 772 , Evangeli  donna  au  pu- 
blic des  ouvrages  où  sou  imagiuation 
et  son  talent  brillèrent  davantage , 
tels  que:  I.  A mur  musico , poë- 
mcllo  in  oltava  rima,  Padoue  17 "6; 

1 1.  Pocsie  liriche  délia  Bibbia  es- 
pos:«  in  versi  italiani , Padoue, 
i"t)5,  On  y admira  la  vigueur  et  la 
fidelité  avec  laquelle  il  avait  rendu 
poétiquement  les  beautés  de  l’Ecri- 
ture , qu’il  avait  entrepris  de  trans- 
porter daus  la  langue  italienne.  IIT. 
sa  Scella  d’orazioni  iialiane  de’ 
m’giiori  scrillori  , Venise , . 796 , 

2 vol.  in-8°. , ne  prouve  que  son 
goût  en  littérature  et  son  zèle  pour 
former  celui  de  la  jeunesse.  11  avait 
entrepris  et  meme  fort  avancé  une 
grande  histoire  littéraire  de  Cividnle 
sa  patrie;  mais  il  tomba  vers  la  60'. 
année  de  sa  vie  dans  un  état  de  dé- 
mence et  d’imbécillité  qui  l’cmpêclià 
de  conduire  cet  ouvrage  à sa  fin  ; et 
même , dans  les  accès  de  cette  mala- 
die, il  déchira  et  détruisit  non  seule- 
ment tout  ce  qu’il  en  avait  déjà  com- 
posé, mais  encore  les  matériaux  pré- 
cieux qu’il  avait  recueillis  pour  cette 
entreprise.  Il  avait  été  agrégé  à plu- 
sieurs académies  , et  dans  celle  des 
Arcadiens  il  avait  le  nom  de  Clonesio 
Erasineo.  G — w. 

EVANS  (Abise),  astrologue  gal- 
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loi*  du  1 7*.  siècle , maître  du  fameux 
Lilly,  étudia  à Oxford,  entra  dans 
les  ordres,  et  obtint  dans  le  comté  de 
Stafford  une  cure  d'où  le  firent  chas- 
ser ses  débauches  et  la  prétention 
qu’il  avait  de  faire  retrouver  les  choses 
perdues.  Il  était  adonne  aux  femmes 
et  au  vin,  et  portait  habituellement 
sur  son  visage  les  marques  des  coups 
qu’il  s’attirait  dans  ses  moments  d’i- 
vresse, par  son  caractère  querelleur 
et  insolent.  Il  était  établi  à Londres  en 
i65  i,  gagnant  sa  vie,  partie  en  tenant 
une  école  où  il  enseignât  les  divers 
genres  d’écriture,  la  tachvgraphie  , le 
latin  , le  grec,  l’hébreu  et  les  mathé- 
matiques ; partie  à vendre  des  compo- 
sitions d’antimoine.  Wood  prétend 
que , quoiqu’il  selrompât  fort  souvent 
sur  d’autres  objets,  il  avait  une  saga- 
cité particulière  à découvrir  les  vo- 
leurs sur  la  seule  physionomie.  On  le 
représente  comme  uu  homme  de  l’as- 
pect le  plus  sombre.  Il  se  disait  versé 
dans  Part  d’évoquer  les  esprits.  Sou 
grand  succès  était  dû  sans  doute  à 
beaucoup  d’assurance  et  de  présence 
d’esprit , et  plus  encore  à la  crédulité 
de  son  siècle.  Cct:e  folie  fut  principa- 
lement en  vogue  sous  les  règnes  d'Éli- 
sabeth et  de  Jacques  I à l’cpoquc  où 
vivait  le  giand  bacon  ! On  ne  connaît 
point  la  date  de  la  mort  d'Evans.  Il  a 
publié  quelques  Almanachs  et  des 
P ronosticalions, cn\re les  années  1 6 1 5 
et  i6l5.  — Evans  (Abel),  poète  an- 
glais, snrnommé  l’ Epigrammatiste , 
et  qui  vivait  au  commencement  du  18'. 
siècle,  fut  lié  avec  les  littérateurs  les 
plus  distingués  de  son  temps,  notam- 
ment avec  Pope,  qui  a parle  de  lui 
dans  ses  ouvrages  d’une  manière  très- 
honorable.  Il  était  vicaire  de  Saint- 
Gilles,  à Oxford.  N’ayant  publié  que 
fort  peu  d’ouvrages  , il  n’est  guère 
connu  aujourd’hui.  On  peut  voir  ce- 
peudant , dans  la  coliectiou  choisie  de 
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Niehols,  plusieurs  de  ses  meilleures 
épigrammes  et  d’autres  poésies.  — 
Evans  'Jean) , théologien  gallois  non- 
conformiste  , naquit  eu  itiHo,  à 
Wrexham,  dans  le  comté  de  Denhigh, 
où  sou  père  était  pasteur  d’une  con- 
grégation d'indépendants.  Il  fut  élevé 
dans  différentes  académies  paiticn- 
lièrcs,  soit  à Londres,  soit  dans  le 
comté  d’York , se  livra  ensuite  à U 
prédication,  fut  ministre  d’une  con- 
grégation à Wrexham  , puis  d’une 
autre  a Londres,  où  il  mourut  hydro- 
pique en  t 75o.  Ou  a de  lui  deux  Let- 
tres sur  l' importance  des  conséquen- 
ces de  l'Ecriture  , 1719,  iu-8°.  Un 
vol.  de  Sermons  pour  les  jeunes  gens, 
17-25,  in  8'.,  <-t  plusieurs  autres  Ser- 
mons ; deux  vol.  de  Discours  prati- 
ques sur  le  caractère  du  chrétien, 
1729 , in-8".  Cet  ouvrage  est  estime. 
Evans  avait  entrepris  une  Histoire 
des  dissidents;  mais  sa  sauté  ne  lui 
permit  pas  de  l’achever.  X — s. 

EVANS  îEvan)  , ecclésiastique  an- 
glais , était,  vers  l’an  1764,  curé  de 
Llanvair  - Talvhaern  , dans  le  comte 
de  Denhigh.  Il  publia  à celte  époque 
un  ouvrage  intitulé  : Quelques  échan- 
tillons de  la  poésie  des  anciens  bar- 
des gallois,  traduits  {en  prose)  en  an- 
glais , avec  des  notes  explicatives 
sur  les  passages  historiques , et  de 
courtes  notices  sur  les  hommes  et 
les  lieux  mentionnés  par  les  bardes; 
dans  la  vue  de  donner  aux  curieux 
une  idée  du  goût  et  des  sentiments 
de  nos  ancêtres  , et  de  leur  manière 
d’écrire  , un  vol  ui-4“.  Il  était  eu  effet 
intéressant  de  connaître  les  ouvrages 
de  ces  chantres  sauvages  qui  avaient 
tant  d’empire  sur  les  esprits  de  leurs 
concitoyens,  qu’Edouard  i*r. , en 
donnant , suivant  la  tradition,  l'ordre 
de  les  massacrer,  porta  le  dernier 
coup  à l'indépendance  nationale  des 
Gallois.  Cette  horrible  mesure,  que  la 
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froide  politique  peut  * peine  justifier, 
serait  l’hommage  le  plus  éclatant  qui 
eût  jamais  été  rendu  au  pouvoir  de  la 
poésie.  Mais  quoique  l’accusation  ait 
été  assez  généralement  adoptée  par 
les  historiens,  M.  Andrews  a remar- 
qué qu’elle  n’est  fondée  que  sur  une 
tradition  obscure , ou  sur  un  passage 
du  Gwydir  History.  Les  traductions 
données  par  Evans,  sont  suivies  d’une 
Dissertation  latine  sur  le  caractère 
et  les  privilèges  des  anciens  bardes 
gallois.  Le  recueil  comprend  dis  mor- 
ceaux de  poésie  galloise  de  différents 
auteurs , dont  le  plus  célèbre  est  Ta- 
liessin , qui  vivait  vers  l’an  50o.  Evans 
déclarait  avoir  tire  ees  fragments 
a d’un  vaste  recueil  copié  par  le  savant 
docteur  Davies,  d’après  un  ancien  ma- 
nuscrit en  vélin,  écrit  en  partie  sous 
les  règnes  d'Edouard  11  et  d’E- 
douard J II , et  en  partie  sous  le  règne 
d’Henri  V,  et  qui  contenait  les  ou- 
vrages de  tous  les  bardes  gallois  de- 
puis la  conquête  jusqu’à  la  mort  de 
Licwcllyn  , le  dernier  prince  de  1a 
race  anglaise.  » Ces  traductions  sup- 
posent uue  profonde  connaissance 
d’une  langue  presque  oubliée  aujour- 
d’hui. On  a remarque  que , tandis  que 
les  poèmes-  d’Ossian  étaient  encore 
intelligibles,  les  chants  des  bardes 
gallois,  composes  long-temps  après, 
sont  à peine  compris  par  les  plus  ha- 
biles critiques  et  antiquaires  du  pays 
de  Galles.  Cette  circonstance  n’a  pas 
été  perdue  pour  les  écrivains  qui  ont 
combattu  l’authenticité  des  poèmes  du 
barde  écossais,  publiés  par  Macphcr- 
son.  Evans,  naturellement  indolent, 
serait  mort  dans  la  misère , sans  la 
sollicitude  de  quelques  personnes  bien- 
faisantes. Il  abandonna  ses  ouvrages 
manuscrits  à un  habitant  de  l’ile  d’Au- 
glescy , pour  une  annuité , et  mourut, 
le  4 septembre  1788,  à Cwrohwy- 
dref , dans  le  comté  Cardigan.  X— s. 
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F.VANSON  ' Enot  inD) , théologien 
anglais,  né  à Wàrrington  , en  iqôi, 
fut  élevé  à l’université  d’Oxford  , et 
consacra  ensuite  plusieurs  années  à 
l’instruction  publimie.  Etant  entré 
dans  les  ordres,  il  obtint  plusieurs 
bénéfices,  entre  autres  la  cure  de 
Tewkesbury,  dans  le  comté  de  Glo- 
cestrr,  à laquelle  il  fut  nommé  eu 
1 769.  La  protection  de  l'évêque  Hurd 
lui  promettait  de  l’avanecmeut  ; mais 
en  se  perfectionnant  dans  ses  étu- 
des tbéologiques , il  crut  reconnaî- 
tre des  corruptions  dans  les  opinions 
reçues  par  l’église  anglicane  relative- 
ment à l’incarnation  et  à la  résurrec- 
tion du  corps  de  s.-C.  Un  sermon 
qu’il  prêcha  en  1771  , en  faveur  d’une 
réforme  à fjire  à cet  égard  , fut  parti- 
culièrement l’objet  d’une  dénonciation 
publique , où  trente  témoins  déposè- 
rent contre  lui , et  il  fut  poursuivi 
avec  un  acharnement  que  la  saine 
partie  de  ses  adversaires  désapprouva. 

Il  fut  obligé  de  résigner  sa  cure  en 
1778.  La  relation  de  celte  affaire  fut 
publiée  la  même  année  par  le  magis- 
trat de  Tewkesbury.  Evanson  avait 
fait  paraître  en  177a,  sans  nom  d’au- 
teur , un  écrit  intitulé  : Les  doctrines 
de  la  Trinité  et  de  l’incarnation  de 
Dieu , examinées  d’après  les  prin- 
cipes de  la  raison  et  du  sens  com- 
mun ; avec  une  adresse  préliminaire 
au  roi,  comme  la  première  des  trois 
branches  du  corps  législatif,  un 
vol.  in -8°.  Il  publia,  eu  «777,  une 
Lettre  à l évêque  de  JVorcestcr 
( llichard  Hurd  ),  où  Von  considère 
avec  détail  et  impartialité  l’impor- 
tance des  prophéties  du  Nouveau 
Testament,  et  la  nature  de  la  grande 
apostasie  qui  y est  annoncée.  Cet 
ouvrage  fut  réimprimé  en  1 791 , in-  « 
8“.  On  a aussi  de  lui  :•  Arguments 
pour  et  contre  l’observation  sabba- 
tique du  dimanche  par  la  cessation 
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de  tout  travail , avec  une  lettre  au 
docteur  Priestley  sut  le  meme  sujet , 
179a,  in-8“.  La  majeure  partie  de 
ces  uigiiimnt»  avait  déjà  paru  dans  le 
Thetilogical  repusitory.  Evausuu 
soutient , contre  l'opinion  du  docteur 
Priestley , que  l’usage  de  cesser  le 
iravail  un  jour  sur  sept  est  une  ins- 
titution civile  , qui  n’est  aucunement 
autorisée  par  le  christianisme  , et  très- 
prejudiciable  à la  société,  puisqu’elle 
anéantit  la  septième  partie  de  toute 
industrie  humaine.  Son  principal  ou- 
vrage est  la  Dissonnuncc  des  quatre 
évangiles  généralement  reçus  , et 
l'évidence  de  leur  authenticité  res- 
pective soumise  à l’examen  ; 1 79a  , 
un  vol.  in  8".  L’auteur  exclut  du  ca- 
non de  l’Ecriture  lesévaugilcs  de  saint 
Mathieu.,  saint  Marc  et  saint  Jean  . et 
n’adinct  comme  authentique  que  celui 
de  saint  Luc , du  moins  dans  sa  plus 
grande  partie.  Le  docteur  lmrépoudit, 
l'année  suivante,  dans  la  seconde  par- 
tie des  Lettres  à un  jeune  homme. 
Evanson  répliqua,  en  1 794  , par  une 
Lettre  au  jeune  homme  du  docteur 
Priestley.  Certains  principes  de  la 
Dissonnancc  des  évangiles etc.  ont 
été  examinés  de  nouveau  par  Th.  Fal- 
coner  , dans  huit  Discours  prononcés 
en  1810  devant  l’université  d’Oxford, 
à Sainte- Marie , pour  la  Lecture  fon- 
dée par  Bauiptou,  et  qui  011I  été  im- 
primés depuis  en  un  vol.  iu-8  . Evan- 
soii  est  mort  à Cotford , au  comté  de 
Gkrcestcr , le  a5  septembre  i8o5. 

X— s. 

EVAIÎIC,  Voy.  Euntc. 

EVAi.ISTE  .(S.),  Grec  de  nais- 
sance, fut  choisi,  eu  l’an  100,  pour 
succéder  au  pape  St.  Clément.  Il  souf- 
frit la  persécution  de  Trajan  ; et  l’E- 
glise l’iionorc  comme  martyr  , quoi- 
que l’histoire  ne  dise  pas  quel  supplice 
ou  lui  fit  subir.  Plusieurs  de  ces  pre- 
miers papes  sont  censés  avoir  clé  la 
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victime  des  empereurs  qui  poursui- 
vaient les  chrétiens.  On  croit  que  ce 
fut  Evariste  qui  fit  le  département  ec- 
clesiastique de  la  ville  de  Koiue,  en 
la  distribuant  par  quartiers,  et  qui 
distribua  les  titres  et  les  paroisses. 
Selon  l'opinion  la  plus  commune,  il 
mourut  a la  lin  du  mois  d'octobre 
1 09.  D — s. 

EVE  ou  HEVE,  eu  hébreu,  Ht- 
vah  (mère  des  vivants  ),  fut  l’epouse 
d’Adam  et  la  mère  de  tous  les  hom- 
mes. Dieu  d’abord  avait  créé  i’Iiurame 
à son  image , formé  néanmoins  du 
limon  de  la  terre,  et  il  avait  ré- 
pandu sur  son  visage  le  souffle  de 
vie.  Il  lui  avait  assujeti  tout  ce  qui 
respire  sur  la  terre  , et  fait  don  de  tout 
e*  qu’elle  produit.  Il  avait  destine  a sa 
nourriture  et  les  herbes  des  champs, 
et  les  graines  qu’elles  portent,  elle 
fruit  des  arbres.  11  avait  suffisamment 
pourvu  à tous  ses  besoins , à tout  ce 
qui  était  nécessaire  à sa  conservation, 
ou  qui  pouvait  contribuer  à son  agré- 
ment. Il  lui  avait  prépare  une  demeure 
délicieuse,  et  l’œuvre  de  la  création 
était  achevée.  Cependant  l’homme 
était  seul  dans  tonte  la  nature,  il  ne 
se  trouvait  aucuu  être  de  son  espèce, 
tandis  que  les  animaux  , si  inférieurs 
à lui,  avaient  été  créés  par  couples. 
Dieu  trouva  qu’ii  n’était  pas  bon  que 
l'homme  demeurât  dans  cet  état  de 
solitude.  0 Faisons-lui  un  être  sem- 
t>  blable  à lui , » dit  le  seigneur.  Alors 
il  envoya  à Adam  un  sommeil  mysté- 
rieux; il  tira  une  de  ses  tôles  , mitdc 
la  chair  à la  place.  De  la  côte  qu’il 
avait  tirée  d'Adaui , il  forma  la  femme, 
et  la  présenta  à Ad. un  à son  réveil. 
Adam  , charmé  d’avoir  une  pareille 
compagne,  et  instruit  de  la  manière 
dont  elle  avait  etc  formée , dit  : « C’est 
» l’os  de  mes  os  et  la  chair  de  ma 
» chair,  » ce  qui  faisait  pressentir  ainsi 

la  sainte  intimité  qui  devait  régner 
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dans  le  mariage.  Bien  ne  manquait 
alors  à nos  premiers  parents  pour  être 
heureux  : tout  était  à eux  dans  la  na- 
ture. Un  commandement  aise' à obser- 
ver , fait  plutôt  pour  donner  du  mé- 
rite à l’obéissance  que  pour  gêner  leur 
liberté , était  te  seul  que  Dieu  leur  eut 
imposé  : Eve  le  viola.  Tous  les  fruits 
du  paradis  étaient  à leur  disposition  , 
excepté  celui  de  l’arbre  de  la  srience 
du  bien  et  du  mal  (i).  S’ils  enfrei- 
gnaient cette  défense,  ils  devenaient 
sujets  à la  mort.  Le  serpent,  le  plus 
astucieux  de  tous  les  animaux,  ou 
plutôt,  selon  les  interprètes,  le  dé- 
mon sous  la  forme  du  serpent,  sé- 
duisit Ere;  il  l’assura  qu’elle  ne  mour- 
rait point  en  mangeant  de  ce  fruit  ; 
qu’au  contraire  ses  yeux  et  ceux  de 
son  mari  s’ouvriraient , qu’ils  devien- 
draient tous  deux  comme  des  dieux , 
et  qu’ils  connaîtraient  le  bien  et  le 
mal.  La  crédule  Eve  écouta  le  tenta- 
teur; eile  jeta  les  yeux  sur  le  fruit, 
eu  admira  la  beauté , en  mangea  et 
en  donna  à son  mari.  Ils  devinrent 
criminels,  et,  en  perdant  leur  inno- 
cence , ils  perdirent  leur  bonheur. 
Leurs  yeux  s’ouvrirent  en  effet , mais 
our  voir  l’abîme  où  ils  étaient  tom- 
es ; iis  s’aperçurent  qu’ils  étaient 
nus  : la  boute  vint  avre  le  crime  , et 
ils  se  cachèrent.  On  ne  se  cache  point 
aux  yeux  de  Dieu;  il  vint  interroger 
les  coupables.  Adam  s’excusa  sur  la 
femme,  et  la  femme  sur  le  serpent. 
Dieu  prononça  la  sentence,  et  tous  fu- 
rent punis.  La  punition  d’Eve  et 
celle  de  tout  son  sexe  fut  quelle  subi- 
rait de  grandes  incommodités  dans  sa 
grossesse , qu’elle  accoucherait  avec 
douleur,  quelle  serait  assujétie  à 
l'homme.  Dieu  donna  alors  à Adam  et 
à Eve  des  habits  de  peau  pour  se 

(i)  C'etl  par  inadvertance  qu'a  l'article  A ni* 
«n  a «lit  que  le  fruit  dcfcutlu  cuit  celui  de  l’arbre 
dç  vie. 
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couvrir,  et  il  1rs  chassa  du  Paradis. 
CVst  après  qu’ils  en  furent  sortis 
qu’Eve  conçut,  et  mit  Caïn  au  monde. 
Elle  eut  ensuite  Abel;  l’Ecriture  parle 
encore  de  .Soth , et  se  tait  sur  le  reste 
des  enfants  d’Adam  et  d'Eve,  disant 
seulement  qu’ils  eurent  plusieurs  Gis 
et  plusieurs  filles  ; c’est  tout  ce  que  le 
texte  sacré  nous  apprend  d’Eve.  Ce 
qu’on  a ditou  écrit  d’ailleurs  ne  peut 
être  regardé  que  comme  des  conjec- 
tures ou  des  contes.  On  ne  voit  pas 
même  dans  l’Ecriture  à quel  âge  Eve 
mourut.  Les  uns  veulent  qu’elle  ait 
vécu  à peu  près  autant  qu’Adam , 
c’est-à-dire  g3o  ans.  Mariamis  Victor 
et  Gcnebrard  prétendent  qu’elle  lui  a 
survécu , et  la  font  vivre  f)4°  a,is- 
D'autres  questions  se  sont  élevées  au 
sujet  d’Eve;  des  écrivains  se  sont  li- 
vrés an  délire  de  leur,  imagination  sur 
le  serpent,  sur  l’espèce  de  l’arbre, 
sur  la  nature  du  fruit  : des  rabins  out 
débité  mille  extravagances,  llayle  , 
dans  sou  dictionnaire,  rapporte  ces 
rêveries  indignes  d’une  attention 
sérieuse.  Les  mahométaus  ont  la  mé- 
moire d’Eve  eu  vénération.  Comme  ils 
rapportent  tout  à leur  religion , ils 
montrent  dans  le  voisinage  de  la  Mec- 
que la  grotte  qu’habitait  notre  pre- 
mière mère  ; ils  placent  son  tom- 
beau à Djiddah  sur  la  mer  rouge  ; ils 
révèrent  la  montagne  d’Arafat,  parce 
qu'Adain  et  Eve  s'y  rencontrèrent 
après  une  longue  absence.  Les  Orien- 
taux , qui  ont  mis  Adam  au  rang  des 
bienheureux , lui  joignent  Eve  Hans 
le  culte  qu’ils  lui  rendent , et  célèbrent 
la  (etc  de  l’un  et  de  l’autre  le  19  no- 
vembre. Les  maronites  en  font  aussi 
mémoire.  Les  gnostiques  , les  mani- 
chéens et  d’autres  hérétiques  ont  en- 
seigné diverses  erreurs  au  sujet  d’A- 
dam et  d’Eve.  Saint  Epiphanc  parle 
d’un  Evangile  tl' Eve , plein  de  faus- 
setés cl  de  choses  contraires  à l'hou- 
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nêtcté  et  anx  bonnes  mœurs.  On  a fait 
mi  livre  intitule  : Prophéties  d'Eve , 
prétendu  composé  par  l’ange  Raziel , 
précepteur  d’Adam  ; enfin  il  n’est 
point  de  folies  auxquelles  l’esprit  hu- 
main ne  se  soit  abandonné  au  sujet  de 
nos  premiers  parents,  dont  1'liisloire 
toutefois  est  racontée  avec  une  si  belle 
et  si  noble  simplicité  dans  nos  livres 
saints  ( V ny.  Adam  ).  L — y. 

EVEILLON  (Jacques),  naquit  à 
Angers,  en  i5qa,  d’une  famille  con- 
sidérable, et  à laquelle  l’échevinage 
de  celte  ville  avait  valu  la  noblesse. 
Après  de  bonnes  études , il  professa 
la  rhétorique  à Nantes,  à un  âge  où, 
rommuuémcn!  soi-même,  on  a encore 
besoin  de  maîtres.  Ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique  et  pris  l’ordre  de 
prêtrise,  il  fut  successivement  pourvu 
de  differents  bénéfices',  et  d'emplois 
qui  pourtant  ne  lui  firent  point  né- 
gliger l'étude;  il  s'était  au  contraire 
applique,  avec  beaucoup  d’assiduité, 
à celle  de  l’histoire  ecclésiastique , 
des  conciles,  des  pères  et  du  droit 
canon , et  y avait  acquis  des  connais- 
sances qui  lui  valurent  la  coufianre  de 
son  évêque  ( M.  Fouquct).  Ce  prélat 
le  fit  sou  grand-virairc , et  le  char- 
gea de  la  réformation  du  bréviaire  et 
du  rituel  d’Angers;  travail  dont  Eveil- 
Ion  s'acquitta  avec  succès.  M.  Charles 
Miron  ayaut  succédé  n M.  Fouquct , 
ce  prélat  eut  des  différends  avec  le 
chapitre , qui  crut  ne  pouvoir  mieux 
fi  ire  que  de  remettre  ses  intérêts  entre 
les  mains  d’un  homme  aussi  éclairé 
que  l’était  Eveillon.  Il  composa  tous 
les  mémoires  relatifs  à ces  affaires. 
M.  Claude  de  Reuil,  qui  succéda  à 
M.  Miron,  honora  également  Eveil- 
lon de  sou  estime  et  de  sa  confiance, 
sc  déchargeant  sur  lui  des  a (T  lires  les 
plus  importantes  etdeladirection.de 
tous  les  monastères  de  filles  du  dio- 
cèse. 11  jouit  du  même  crédit  et  de  La 
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même  autorité  sous  le  gouvernement 
de  M.  Henri  Arnauld , devenu  évêque 
d’Angers  après  M.  de  Reuil  ; non  seu- 
lement Eveillon  suffisait  à toutes  ces 
occupations,  mais  il  savait  si  bien  dis- 
tribuer son  temps , qu’elles  ne  l’em- 
pêchaient point  d’être  assidu  à tous 
1rs  offices,  et  même  de  composer  des 
ouvrages.il  fit,  en  1 64 5,  un  voyage 
à Rome  avec  Philippe  Galet,  réforma- 
teur de  l’abbaye  de  la  Toussaint  d’An- 
gers. Aussi  modeste  que  charitable , 
il  avait  banni  de  sa  maison  non  seu- 
lement le  luxe,  mais  même  les  sim- 
ples et  plus  ordinaires  commodités 
de  la  vie , pour  être  en  état  dr  faire 
plus  d’aumônes.  Un  jour  qu’on  s’éton- 
nait qu’il  n’eûl  point  de  tapisseries 
dans  son  appartement,  il  répondit  : 

« Quand  je  rentre  chez  moi , les  murs 
» ne  me  disent  pas  qu’ils  ont  froid  ; 
s mais  je  rencontre  à ma  porte  des 
» pauvres  qui  sent  nus  et  tremblants, 

» et  qui  me  demandent  des  vête- 
■ ments.  » Sa  bibliothèque  était  la 
seule  chose  de  quelque  valeur  qu’il 
possédât  ; il  la  légua  aux  jésuites  de 
la  Flèche , et  donna  tout  le  reste  aux 
pauvres.  Il  mourut  au  mois  de  dé- 
cembre i65i,  âgé  de  soixante-dix- 
neuf  ans  ; il  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : I.  Réponse  aux  Factums 
de  M.  Miron , évêque  d'Angers, 
pour  le  Chapitre  de  la  cathédrale 
de  cette  ville.  Cette  pièce  est  recher- 
chée ; 1 1 .De  Processionibus  eccle- 
siaslicis  liber,  in  quo  earum  insti- 
tulio , significalio , ordn  et  rili.s  ex- 
plicanlur  , Paris  , 1 1>4 1 , *n  * b’- 
L’ouvrage  est  précédé  d’un  beau  man- 
dement de  M.  Reuil,  évêque  d’Angers; 

III.  De  rectd  Psallendi  ratione , la 
Ficchc,  1646,  in*4°.,  livre  ou  res- 
pire l'esprit  ecclésiastique,  et  qui  de- 
vrait être  le  manuel  des  chanoines  ; 

IV.  Traité  des  Excommunications 
et  des  Monitoires , Angers,  it>5i , 
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n-4".  ; il  y en  a une  seconde  édition , 
Paris,  167'A.  Dans  ce  livre,  le  plus 
important  de  ceux  qu’ait  composés 
Eveillon  , et  qui  est  dédie  à lias  ri 
Arnauld,  le  but  de  l'auteur  est  de 
réfuter  le  sentiment  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  l’excoininunicatiou  ne 
s’encourt  qu’nprès  la  fulmination  de 
l'aggrave , c’est  - à - du  e , après  les 
premières  mouilions  canoniques.  Ce- 
pendant, Eveillon  ne  s’en  lient  poiut 
à cela  ; il  traite  la  matière  à fond  , et 
recherche  soigneusement  ce  qu’ont 
établi  à cet  égard  les  principes  du 
droit  canon , l'autorité  des  canonistes , 
les  théologiens  et  la  pratique  de  l’e- 
glise.  Dupin  donne  une  analyse  dé- 
taillée de  cet  ouvrage,  bien  écrit,  dit- 
il,  méthodique,  plein  de  choses,  mais 
où  l’auteur  s’est  un  peu  trop  arrêté  à 
des  minuties  et  à des  formalités , et 
semble  avoir  négligé  l’ancien  droit  et 
l’usage  de  l'église  des  premiers  siècles; 
V.  Apologies  capituli  Andegaven- 
sis  pro  sancto  Kenato  episcopo  suo, 
advenus  dispulationem  duplicem 
Joannis  de  Launay,  i65o,  in -8'. 
Ce  qui  donna  lieu  à cette  Apologie , 
dont  Eveillon  fut  chargé  par  son  cha- 
pitre, sont  deux  dissertations  de  Jean 
de  Launoy , dons  l’utic  desquelles  ce 
docteur  prétend  que  St.  Grégoire  de 
Tours  11'est  pas  l’auteur  de  la  vie  de 
St.  Maurillc , et  traite  dans  l’autre  de 
fabuleux  tout  ce  qui  est  rapporté  de 
la  vie  , de  la  résurrection  sept  ans 
après  sa  mort,  et  mémo  de  l’existence 
de  St.  René.  Eveillon  défeud  la  tradi- 
tion populaire;  il  faut  que  ses  raisons, 
du  moins  à Angers,  aient  prévalu  sur 
celles  de  Launoy,  puisque  Henri  Ar- 
nauld,  alors  évêque,  ayant  fait,  peu 
d’années  après,  réformer  le  bréviaire 
du  diocèse,  y a conservé  ce  qui  re- 
gardait St.  Renc.  Eveillon  avait  pro- 
mis de  publier  uue  traduction  en  fran- 
çais de  cette  Apologie , pour  la  satis- 
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faction  de  ceux  qui  n’entendent  point 
le  latin  , et  Ménagé  dit  qu'il  l’a  faite. 
Cependant  elle  n’a  point  paru,"pent- 
êlrc  parce  qu’Eveillon , moit  l'année 
suivante,  n'a  pas  eu  le  temps  ou  de 
l’achever , ou  de  la  publier.  L— ï.  - 
EVELYN  (Jean  ), savant  anglais, 
d’une  très  ancienne  famille  du  comté 
de  Salop,  naquit  en  îGao  à Wolton  , 
dans  le  comté  de  Surrcy.  Il  reçut  sa 
dernière  éducation  à Oxford,  et  s’ap- 
pliqua ensuilp  à l'élude  des  lois  au 
collège  de  Middle-l  ern  dc.  Il  passa 
en  Hollande  <n  tGJt  , et  y servit 
quelque  temps  dans  un  régiment  an- 
glais. De  retour  en  Angleterre  après 
le  premier  éclat  de  la  guerre  civile,  il 
obtint  du  roi , en  1 (>44  > I-1  permission 
do  voyager  pour  son  instruction.  Il 
parcourut  une  partie  de  l’Europe, 
s’arrêta  particulièrement  en  Italie  pour 
s’y  perfectionner  dans  la  connaissance 
des  arts  et  de  l’antiquité,  et  revint  eu 
Angleterre  en  i65 1 . Il  avait  épousé  à 
Paris,  en  1647,  une  de  ses  compa- 
triotes. Possesseur  d'une  grande  for- 
tune,-éloigné  par  ses  opinions  de  se 
mêler  des  affaires  d’nn  gouvernement 
qnc  dirigeait  Cromwell , il  sc  retira 
à la  campagne  pour  s’y  livrer  paisi- 
blement à ses  études.  Il  avait  déjà 
commencé  et  continua  à sc  faire  con- 
naître par  plusieurs  écrits,  entre  an- 
tres par  une  traduction  en  vers  du 
premier  livre  de  Lucrèce  ( Londres  , 
i65ti,  in-8'.  ),  accompagnée  d’un 
commentaire  sur  ce  livre  et  ornée 
d’un  frontispice  dessine  par  sa  femme. 
Il  avait  fortifié  en  Italie  sou  goût  pour 
les  arts  , et  en  avait  rapporté  celui 
des  jardins , qu’il  manifesta  toute  sa 
vie  et  par  scs  écrits , et  par  l’attention 
constante  qu’il  donnait  à soigner  et  à 
embellir  ceux  de  Sayes-Housc,  bien 
de  sa  femme  près  de  Deptford , dans 
le  comté  de  Kent , et  sa  résidence  fa- 
vorite. Mais  en  1 05»),  après  la  moit 
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d'Olivier  Cromwell  el  l’expulsion  de 
Richard,  il  crut  devoir  sortir  de  sa  re- 
traite pour  contribuer  autant  qu’il  lui 
serait  possible,  par  sa  conduite  et  ses 
écrits , à fortifier  le  mouvement  qui 
commençait  à reporter  la  nation  vers 
la  royauté.  Il  fil  paraître  plusieurs  ou- 
vrages tendant  à donner  une  idée  fa- 
vorable de Cliarles  11,  eu  même  temps 
qu’il  travaillait  efficacement  à lui  ra- 
mener ceux  des  officiers  de  l’armée 
avec  lesquels  il  avait  conservé  quel- 
ques relations.  Aussitôt  apres  la  res- 
tauration, il  fut  présenté  à Charles  11*, 
qui  lui  dnuua  des  marques  d’estime  et 
de  confiance , et  lors  de  la  formation 
de  la  société  royale  en  1 66'.*,  cr  prince 
l’en  nomma  un  des  premiers  membres. 
A l’ouverture  de  la  guerre  contre  les 
Hollandais,  eu  1664,  d fut  un  des 
commissaires  chargés  du  soin  des  ma- 
lades et  des  blrssés.  Il  fil  partie  de  la 
commission  qui  dirigea  la  réédifica- 
tion de  la  cathédrale  de  Saint- Paul  à 
Londres , et  fut  membre  du  conseil  de 
commerce  nouvellement  institué.  Sous 
le  lègue  de  Jacques,  il  fut  un  des 
commissaires  nommés  pour  faire  les 
fonctions  de  chancelie  r ( lord  privy 
seal  \ rn  l’absence  du  comte  de  Cla- 
rendon , lieutenant  d’Irlande.  Après  la 
r évolution , il  devint  trésorier  de  l'hô- 
pital de  Greenwich.  Les  occupations 
de  ces  diverses  fonctions,  ses  travaux 
littéraires,  son  assiduité  aux  séances 
de  la  Société  royale , le  soin  de  ses 
siipribes  jardins  de  Saycs-HouSc , lui 
composèrent  une  vie  laborieuse  et  ho- 
norable. Il  eut  l’honneur  de  voir  sa  ma- 
gnifique résidence  de  Sayes-Housc 
occupée  quelque  temps  par  le  czar 
Pierre  I". , lorsqu’il  vint  étudier  à 
Deptford  l’art  de  construire  des  vais- 
seaux; mais  il  paya  bien  cher  cet 
honneur  par  le  dégât  qu’éprouvèrent, 
en  cette  occasion  , ses  jardins  chéris, 
et  surtout  cette  impénétrable  haie  de 
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houx  , qu’il  a représentée  comme  ce 
qu'il y avait  de  plus  magnifique  cl  de 
plus  agréable  sous  le  ciel.  Sa  santé 
ne  fut  guère  Iroub'ée  que  par  les  don- 
leurs  de  la  goutte.  Il  mouiui  le  27  fé- 
vrier 1 706,  à l’âge  de  quatre-vingt -cinq 
ans.  On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire 
de  Chauffepié  la  liste  de  ses  ouvrages , 
qui  sont  au  nombre  de  vingt-six  ; nous 
en  indiquerons  les  plus  importants  : 
1.  Fumifugium,  on  les  Inconvénients 
de  l’air  et  de  la  fumée  de  Londres 
dissipés  , Londres , i(56i  , in-4°- » H- 
Tyrannus , ou  la  Mode , discours 
sur  les  lois  contre  le  luxe,  ibid.  1661, 
in-8'.  ; III.  Sciilplnra,  ou  Y Histoire 
et  l’Art  de  la  chalcographie  el  de 
la  gravure  en  cuivre,  avec  une  liste 
des  maîtres  les  plus  renommés  et  de 
leurs  ouvrages  : on  y a joint  une  nou- 
velle manière  de  graver , en  demi- 
teiulc  , communiquée  à l’auteur  par 
S.  A.  le  prince  Rupert,  ibid.  1662, 
in-B'.;  1 7-55  , avec  les  dernières  cor- 
rections et  additions  de  l’auteur  (rare). 
Ce  traité  faisait  partie  d’un  grand  ou- 
vrage qu’il  abandonna  , et  qui  devait 
avoir  pour  titre  : Histoire  générale 
de  toutes  les  professions.W ■ Sylva, 
011  Discours  sur  les  forêts  et  sur  la 
propagation  des  bois  de  charpente 
dans  les  étais  de  S.  M.  ; suivi  de 
Pomona,  ou  Essai  sur  les  arbres 
fruitiers,  relativement  au  cidre, 
Londres,  ititt/j,  1669,  1G79, 1705, 
1729,  in -fol.  André  Huutcr,  mé- 
dicin  distiugué,  en  donna  eu  1 776 
(Ynik,  in  4”-)  une  édition  nou- 
velle , précédée  de  la  vie  de  l’au- 
teur, accompagnée  de  notes  judicieu- 
ses de  l’éditeur,  avec  le  portrait  d’E* 
velyn  par  Bartulozzi,  el  fi)  gravures. 
C<tle  édition  a été  réimprimée  elle- 
même  plusieurs  f-ûs , 1786,  tboi, 
avec  la  Terra  d’Evelyn  ; enfin  , en 
181 4 , après  la  mort  de  limiter, avec 
de  nouvelles  et  dernières  corrections. 
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de  ce  dernier,  cl  une  notice  sur  sa 
vie.  [.i  Sylva  est  le  plqs  célèbre 
des  ouvrages  d’Evelvn.  Oo  peut  juger 
de  l’impulsion  qu’il  donna  à la  cul- 
ture, en  apprenant  que  deux  mil- 
lions d’arbres  a bois  de  charpente , 
sans  parler  d’un  grand  nombre  d’an- 
tres arbres  de  toute  espèce,  furent 
plantes  en  Angleterre  dans  le  seul 
intervalle  qui  s’écoula  entre  la  pre- 
mière et  la  deuxième  éditions.  Ce  fait 
a inspire  au  docteur  llur.ter  , qui 
d’ailleurs  s’es|  montre  très  modeste 
pour  lui-même,  un  raouvemeut  d’or- 
gueil untional  que  scs  compatriotes 
eux-mêmes  ont  trouvé  outre.  « On 
» a lieu  de  penser , dit-il  dans  su  pré 
» farc , que  c’est  à cette  é|KKjue  que 
» furent  plantée  les  chênes  qui  ont 
» servi  à la  construction  de  la  plupart 
» de  ces  vaisseaux  qui,  dans  la  der- 
» mère  guerre,  donnèrent  des  lois  au 
» monde  entier.  » V.  Les  Emplois 
publics  et  lu  f'ie  active  préférés  à 
la  solilwte,  en  réponse  à un  Essai 
récemment  publié  ( par  sir  George 
Mackenzie ),  Londres,  i tiG-j . in-8". 
VI-  Histoire  des  trois  derniers  fa- 
meux imposteurs  : Padre  Oltomnno , 
Mahomet  Bejy  et  Sahbattai  Sévi , 
avec  un  court  exposé  des  fondements 
et  de  l’occasion  de  la  guerre  présrutc 
entre  les  Turks  et  les  Vénitiens;  ainsi 
que  la  cause  de  l’cxtirpition,  de  la 
destruction  et  de  l’exil  définitif  des 
juifs  hors  de  l’empire  de  Perse . Lon- 
dres , i(588,  iu-8  . Les  auteurs  des 
Acta  eruditorum  Lipsiensium  , en 
rendant  compte  de  cet  ouvrage  en 
jt>Qo,  remarquaient  que  le  prétendu 
Mahomet  H.v  était  alors  à Leipzig. 
VU.  De  la  yavigation  et  du  Com- 
merce ; de  leur  origine  et  de  leurs 
progrès,  Londres,  1674,  in-8’.  ; 
VIII.  Terra,  discours  philosophique 
sur  la  terre,  relativement  a sa  culture 
et  à sa  végétation , et  à la  propagation 
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des  plantes,  167 5,  in-fol.  et  in-8'. 

Cet  utvrago  fut  écrit  d'après  l’invita-  . 
tion  de  la  Société  royale  , et  eut  des 
éditions  multipliées.  André  Hunier  le 
réimprima  en  1 778  in-8  '. , en  y ajou- 
tant des  remarques;  et  en  1801  , avec 
la  Sylva.  IX.  Mutulus  mnliebris , ou 
la  Toilette  des  Dames  , ouvrage  bur- 
lesque , avec  le  Dictionnaire  des  Pré- 
cieuses , compilé  en  faveur  du  beau 
sexe,  ibid.  1 <>96  , in-H  . X.  lYumis  • 
mata,  ou  Discours  sur  les  médailles, 
auquel  est  jointe  une  digression  sur 
la  physiognomie , ibid.  1 (497.  in-fol., 
enrichi  d’un  grand  nombre  de  figures 
de  médailles  modernes.  M.  l'in- 
kerton  . dans  son  Essai  sur  les 
médailles , s’est  exprimé  sur  les  ou- 
vrages d’Evelvn  en  général , mais 
particulièrement  sur  celui-ci,  d’une 
minière  extiêmcment  dure,  sans  eu 
être  plus  juste.  XI.  Acetaria  , ou 
Traité  des  salades,  ibid.,  1898, 
in-8  . Ce  fut  le  dernier  ouvrage  qu’il 
publia.  On  a d’Evelyn  plusieurs  tra- 
ductions d’ouvrages  français  sur  les 
arts , traductions  qu’il  a accompa- 
gnées de  notes,  et  qui  out  le  mérite 
assez  rare  d’une  grande  connaissance 
des  matières  qui  y sont  traitées.  11  a 
laissé  des  ouvrages  en  vers;  mais  le 
suffrage  même  de  Waller  n'a  pu  lui 
assurer  une  léputatiou  comme  poète. 

Son  stvle  en  prose  est  clair  , facile  , 
pittoresque  et  animé.  Il  cultivait  aussi 
l’art  de  la  gravure  ; on  a encore  de  lui 
sept  eaux  fortes  des  environs  de  Na- 
ples et  de  quelques  autres  sites  de  la 
Campanie  et  de  l’Angleterre.  Ce  fut 
lui  qui  engagea  lord  Howard,  depuis 
duc  de  Norfolk  , à faire  présent  à 
l’université  d'Oxfurd  des  marbres  de 
Parus,  ou  marbres  d'Arundel , que 
ce  lord  tenai  de  la  succession  de  Tho- 
mas , comte  d’Arundel,  son  frère.  H 
obtint  aussi  la  bibliothèque  d'Arundel 
pour  U Société  royale.  Grangcr,  dans 
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l’ Histoire  biographique  d’Angleter- 
re, lui  a donne  le  surnom  de  Peiresc 
anglais.  — Jean  Evci-ïrc,  son  fils,  né 
en  iü54.  à Saycs-House,  et  clevé  à 
Oxford , a publié  quelques  traductions 
du  grec , du  latin  et  du  français,  entre 
autres  la  traduction  , en  vers  anglais, 
îles  Jardins,  d u P.  Rapin  ( 1 87  3,  in-8'\), 
faite  à dix-neuf  ans  ; et  plusieurs  pièces 
de  vers  fort  estimées , dont  deux , la 
Fertu  et  le  Remède  (F amour , sont 
imprimées  dans  les  Mélanges  de 
Dryden.  Il  fut  un  des  commissaires 
du  revenu  en  Irlande,  et  mourut  le 
a.j  mars  1 699.  S— d. 

EVEMERE  (1),  dont  la  patrie  ne 
nous  est  pas  bien  connue,  quoiqu’il  pa- 
raisse qu  il  fût  né  dans  la  Sicile,  était 
contemporain  de  Cassandre,  roi  de  Ma- 
cédoine , qui  avait  beaucoup  d’amitié 
pour  lui.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  qui 
ne  visait  à rien  moins  qu’à  sapper  la 
religion  païenne  dans  ses  fondements. 
Il  prétendait,  dans  le  cours  de  scs 
voyages , avoir  visité  une  île  voisine 
de  l’Arabie,  nommée  Panchéc,  dont 
les  habitants  étaient  distingués  par  leur 
pic'tc.  Sur  une  montagne  élevée  de 
celte  île  était  un  temple  de  Jupiter 
Tiipbylien  ; on  y voyait  une  colonne 
d’or  sur  laquelle  étaient  écrites , en 
caractères  panebéens,  la  vie  et  les  ac- 
tions d’Urauus,  Saturne,  Jupiter  et 
detouslcs  autres  dieux  qui  avaient  été 
1rs  uns  rois  de  cette  île,  et  les  autres 
des  personnages  puissants  attachés  à 
lcnr  service}  leur  mort  y était  aussi 
racontée,  ce  qui  détruisait  toute  idée 
de  leur  divinité.  Les  épicuriens  don- 
nèrent uuc  grande  célébrité  à cet  ou- 
vrage, et  le  poète  Ennius  le  traduisit 
en  latin.  Mais  cette  île  Panchéc  n’a 
jamais  existé , comme  l’avaient  très 
bien  remarqué  Calliraaque,  Eratosthè- 
ircs  et  Po'.ybc , et  il  est  évident  qu’E- 
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vémère  avait  imaginé  ce  voyage  pour 
pouvoir  y placer  ses  idées  sur  la  reli- 
gion. Il  ne  faut  pas  cependant  en  con- 
clure qu’il  fut  athée,  comme  l'ont  fait 
quelques  auteurs;  il  pouvait  en  etTct 
cruire  en  Dieu , sans  croire  à toutes 
les  absurdités  de  ia  mythologie.  On 
trouve  quelques  extraitsdecct ouvrage 
dans  le  V'.  Livre  de  Diodorc  de  Si- 
cile et  dans  les  Pcres  de  l’église  qui 
ont  écrit  contre  les  payens.  Les  frag- 
ments de  la  traduction  d’Eunius  sont 
rassemblés  dans  le  recueil  de  Columua 
(Foy._ Ewhius).  C — n. 

EVÊQUE,  Foy.  Levêqce. 
EVERAERTS,  EVERARD,  ou 
GERARD  (Gilles),  né  à Berg-op- 
xoorn,  exerça  la  médecine  à Anvers, 
où  il  publia,  en  1 585  , deux  petits  vol. 
in- >6,  intitulés,  l’un:  Deherbd pana- 
ced  quam  alii  tabacum  , aliipelum 
aut  nicolianam  vocant,  brevis  ccm- 
mentariolus  , quo  admirandæ  ac 
promis  divinæ  hujus  perunnœ  slir- 
pis  facultnles  et  usas  explicantur ; 
l’autre:  Compendiosa  narratiodeusu 
et  praxi  radicis  mechoacan.  Ces  deux 
monographies  furent  réimprimées  col- 
lectivement en  1587,  avec  d’antres 
opuscules , tels  que  celui  de  Gi  rard 
van  licighen  , sur  la  préservation  de 
la  peste;  celui  de  Giovanni , sur  les 
remèdes  bézoardiques;  ceux  de  Ga- 
lien, sur  la  théiiaque  et  sur  les  anti- 
dotes. Ces  pièces  hétérogènes  ont  été 
avec  raison  bannies  de  la  troisième 
édition,  lltrrcht,  1 <>4  4 s in-i  a ; et 
remplacées  par  des  écrits  plus  analo- 
gues à celui  d'Everaerts.  On  y trouve 
la  curieuse  Tabacologie  de  Jean 
Neandcr;  les  Lettres  de  Guillaume 
van  der  Meer.de  Just Raphelen,  d’A- 
drien Falkenburg,  sur  le  tabac;  le 
Misocapnus  de  Jacques  I". , roi  d’An- 
gleterre. — Everaerts  (Martin),  mé- 
decin et  mathématicien , ne  à Bruges , 
publia ep  i58j,  a Anvers  , des  Epht- 
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mérides  météorologiques , en  latin  , 
qui  furent  continuées  à IJeidelherg, 
jusqu’en  i6i5.  — EvEBAEnTs(Aut.), 
médecin  et  conseiller  de  Middlebourg 
en  Zelande,  sa  patrie,  cultiva  les  di- 
verses branches  de  l'art  de  guérir,  et 
surtout  l’anatomie  , avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  succès.  Attiré  à Anvers  par 
uue  vente  de  tableaux,  dont  il  était 
grand  amateur,  Everacrts  mourut 
d’une  esquinancic  peu  de  jours  après 
son  arrivée  dans  celte  ville,  le  08 
avril  1G79.  Les  ouvrages  qu’il  a lais- 
ses sont  en  fort  petit  nombre  et  très 
peu  volumineux  : l.Novusetgenuinus 
hominis  brutique  animalis  exortus, 
Middelbourg,  1 66 1 , in- 1 a.  Cet  opuscu- 
le fut  réimp.à  Leydc,  eu  1686,  avec 
la  Microcosmographie  de  Stockha- 
mer , sous  le  pseudonyme  : Cosmo- 
polite Historia  naturalis , seu  nova 
ac  genuina  animalium  generatio , 
neenon  accuratissima  corporis  hu- 
mani  delineatio  analomica.  L’auteur 
rend  compte  de  diverses  expériences 
qu’il  a faites  sur  des  lapins,  pour  ré- 
pandre quelques  lumières  sur  le  mys- 
tère impénétrable  de  la  génération.  II. 
Lux  è tenebris  affulsa  ex  viscerum 
monstrosi parlas  enuclealione  ; Mid- 
delbourg, 1661  , in- ta. III.  Antiqui 
morbi  recrudescents  per  suctricem 
inducti  cum  gallico  vel  indico  col- 
lalio , atqne  ulriusque  origo , indo- 
les  , ac  perfecta  præcipuè , lu  ta  et 
jucunda  curatio  , Middelbourg  , 
1661  , in-ia.  Ce  petit  traité  de  84 
pages , contient  plusieurs  réflexions 
assez  judicieuses , plusieurs  préceptes 
utiles  sur  l’origine  de  la  siphiiis,  sa 
propagation  par  la  succion , et  la  meil- 
leure méthode  curative  : il  a été  tra- 
duit en  hollandais  et  en  allemand.  C. 

EVEKARD  ( A.vge  ),  peintre  , dit 
le  Flamand  , parce  que  son  père 
était  de  la  Flandre , naquit  à llrescia  , 
eu  1647.  Il  fut  d'abord  «lève  de  Jean 
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de  Hert , peintre  d'Anvers;  puis  il 
passa  à l'école  de  François  Monti,  dit 
le  Bressan  , dont  il  s’appropria  la 
manière  et  le  coloris.  Jaloux  de  per- 
fectionner son  talent  , il  se  rendit  à 
Rome  pour  y étudier  les  ouvrages  des 
grands  (maîtres,  particuliérement  les 
batailles  du  Bourguignon.  Après 
deux  aus  de  travaux  assidus  il  revint 
dans  sa  patrie , où  le  mérite  de  srs 
productions  et  les  agréments  de  son 
esprit  lui  procurèrent  beaucoup  de 
succès  ; il  n’en  jouitque  peu  de  temps, 
et  mourut  dans  sa  5i*.  année.  V — t. 

EVERARDl  ( Nicolas  ) , en  hol- 
landais , K Lias  Everts  , né  à Gryps- 
kerke  , en  Zélande , a été  un  des  meil- 
leurs jurisconsultes  et  des  magistrats 
les  plus  distingués  de  son  temps.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  éludes  à Louvain, 
il  y fut  créé  docteur  en  droit  en  1 4g5, 
et  ily  professa  lui-même  cette  science 
pendant  quelque  Icmps.En  1 498Ü  pas- 
sa comme  juge  pour  les  affaires  eccle- 
siastiques à Bruxelles,  fut  nommé  en- 
suite chanoine  de  la  collégiale  de  St.- 
Gui  à Anderlccht,  doyen  de  Sle.-Gtt- 
dule  de  Bruxelles,  conseiller  de  la 
cour  suprême  de  justice  des  Pays-Bas 
à Matines,  et  enfin  , en  i5oq,  pre- 
sident de  la  haute  cour  de  justice  de 
Hollande  et  de  Zélande , à La  Haye. 
Il  remplit,  pendant  dix-buitans,  ce 
dernier  ministère  avec  la  plus  hono- 
rable réputation  de  talent  et  de  pro- 
bité. Ce  fut  par  sa  bouche  qu’en  1 5 1 5 
Charlcs-Quint , qui  n’était  encore  que 
prince-royal  d’Espagne,  annonça  aux 
Etats  de  Hollande  son  dessein  de  sc 
faire  inaugurer  comte  de  Hollande , à 
Dordrecht.  Ce  prince  le  rappela  en- 
suite h Malines,  et  il  mourut  dans 
cette  ville,  à l’àgede  soixante-dix  ans , 
en  i53j  , laissant  huit  enfants , dont 
cinqfi's,  qui  tous  ont  été  des  hommes 
de  mérite,  mais  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue surtout  le  cclèbre  poète  latin 
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Jean  Second , et  scs  deux  fre’res  Ni- 
colas Gradins  et  Adrien  Marius.  Leurs 
productions  poétiques  latines  ont  été 
réunies  dans  le  recueil  intitulé:  Trium 
fratrum  belgarum  poemala  et  effi- 
gies, Lcyde,  itiia.  Nicolas  Evcrardi 
est  auteur  de  I.  Topica  juris,  s ive 
luci  argumenlorum  legales , dont  la 
première  édition  est  de  Louvain , 
i5i6,  in-fol.,  et  qui  ont  été  réimpri- 
més plusieurs  fois.  IL  Consilia  sive 
respimsa  juris,  Louvain,  1 554  ï 
Jacques  Molengrave  les  a réimprimés 
avec  desadditions  en  1 577  , et  ils  ont 
eu  encore  d’autres  éditions.  M —on. 

EVEKD  IN  GEN  (César  van), 
peintre  hollandais,  né  à Alcinacr,  en 
■ 606,  et  élève  de  Jean  vau  Bronk- 
horst,  peignit  avec  distinction  le  por- 
trait et  l'histoire;  il  fut  aussi  un  des  habi- 
les architectes  de  son  temps.  Plusieurs 
tableaux  de  ce  maître,  exécutés  pour 
sa  ville  natale,  s’y  font  remarquer  par 
le  mérite  de  la  couleur  et  du  dessin , 
et  par  le  feu  de  leur  composition. 
11  mourut  en  1679.  — Everdinge» 
( Aldcrt  van),  frère  du  précédent, 
naquit  à Alcmaer,  en  16'J  1 , avec  les 
plus  heureuses  dispositions  |iour  la 
peinture.  Boelant  Savery  et  Pierre 
Molyn  lui  donnèrent  les  premières  le- 
çons de  cet  art  ; mais  ils  furent  bien- 
tôt égalés  et  même  surpassés  par  un 
tel  élève.  La  nature  devint  ensuite  son 
unique  guide.  Plusieurs  voyages  qu’il 
fit  daus  le  nord  et  sur  la  mer  Baltique 
exaltèrent  sou  imagination;  et  comme 
elle  était  secondée  en  lui  par  une  c\é- 
cu:ion  prompte  et  facile  , il  recueillit 
un  grand  nombre  de  vues  les  plus  pit- 
toresque* qui  lui  inspirèrent  eetle  va- 
riété piquante  qu’on  admire  dans  ses 
tableaux.  Ilexccll  1 priiicipalcmeutdans 
le  pavsage , et  il  l’ornait  de  figures  et 
d’animaux  bien  dessinés.  Ses  Marines 
et  ses  Tempêtes,  rendues  avec  une 
vérité  effrayante,  le  rangent  aussi 
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parmi  les  meilleurs  peintres  de  ce 
genre,  et  rappellent  qu’il  eut  la  gloire 
de  former  Louis  Uakbuisen.  Personue 
n’a  mieux  représenté  la  limpidité  des 
eaux  , leur  chute  , ou  leur  bouillon- 
nement à travers  les  lochers  : ses  ciels 
orageux  sont  surprenants;  le  mérite 
de  la  couleur,  la  fidélité  des  détails , 
l'entente  et  le  jeu  des  lumières,  le  bon 
goût  du  dessin  , tout  enfin  dans  ses 
productions  démontre  le  priutre  ob- 
servateur de  la  nature.  Ses  études  au 
crayon  ou  coloriées  sont  très  recher- 
chées ; il  en  a gravé  à l’eau  forte  une 
suite  précieuse  d’environ  cent  plau- 
ches.  Ses  tableaux  sont  devenus  rares, 
parce  que  beaucoup  ont  été  attribués 
à Ituysdael,  par  lYffet  de  la  vogue 
justement  accordée  à ce  dernier , et 
par  la  sujicrchcrie  des  marchands. 
Mais  si  les  ouvrages  d’Evcrdingen 
n’ont  pas  une  valeur  aussi  grande  dins 
le  commerce  que  ceux  de  son  émule , 
ils  méritent  autant  d’estime  aux  veux 
«les  connaisseurs.  La  galerie  du  (.ou- 
vre possède  deux  beaux  paysages  de 
ce  maître , dont  l’un  représente  des 
Chasseurs  au  pied  des  Montagnes 
du  If  roi . sur  le  bord  d’iui  torrent  ; 
et  l’autre . un  Site  agreste  et  saurage, 
avec  rochers,  bois  de  sapins  et  ciel 
orageux.  Ce  peintre  habile  mourut 
dans  sa  paiiic  en  1675,  à l’Age  de 
cinquante-quatre  ans;  il  fut  toujours 
considéré  pour  scs  talents,  ses  bonnes 
mœurs  et  son  instruction , et  à ces 
titres  il  obtint  la  place  de  diacre-  de 
l'église  réformée.  Il  laissa  trois  fils, 
dont  deux  se  distinguèrent  daus  la 
peinture.  — On  doit  encore  mention- 
ner ici  Jean  Eveudingen,  frère  et 
élèvede»  précédents , né  dans  la  même 
ville,  et  qui  peignit  d’une  manière 
très  agréable  des  objets  inanimés. 
Malheureusement  ses  tableaux  sont 
en  très  petit  nombre , parce  qu’il  ne 
cultiva  la  peinture  que  pour  sou  plai- 
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sir , et  qu'il  sacrifia  l’amour  des  arts 
aux  devoirs  et  aux  occupations  de 
l’état  de  procureur  qu’il  exerçait  avec 
babiletc'.  V — t 

EVERS  (Otuow-Just  ) , ne  le  28 
août  1728,  à lbcr,  dans  le  diocèse 
d’Eimbcck,  se  rendit  en  1750  a Ber- 
lin , où  il  consacra  trois  années  à i’c- 
tude  de  la  chirurgie.  Après  avoir 
exercé  quelque  temps  cette  profession 
utile  dans  les  hôpitaux,  il  fut  nommé 
chirurgien-major  d’un  régiment  ha- 
novrien,  et  devint  par  la  suite  chirur- 
gicn-aulique , emploi  qu’il  exerça  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  17  janvier 
1800.  Evers  a beaucoup  écrit;  mais 
aucun  de  ses  ouvrages  ne  s’élève  au- 
dessus  de  la  médiocrité.  Incapable  de 
briller  par  un  mérite  transcendant , 
l’auteur  a voulu  éblouir  par  des  titres 
pompeux,  par  des  promesses  men- 
songères : I.  Nouvelles  observations 
et  expériences  propres  à enrichir  la 
médecine  et  la  chirurgie  ( en  alle- 
mand ),  Gôttinguc,  1787,  in-8"., 
fi  g.  Cette  mince  brochure  n’est  pas 
absolumeut  dépourvue  d’intérêt;  seu- 
lement elle  devait  être  présentée  sous 
une  forme  plus  modeste.  H.  Instruc- 
tion-pratique sur  la  conduite  que 
doit  tenir  le  chirurgien  appelé  devant 
les  tribunaux  pour  des  blessures  qui 
sont  du  ressort  de  la  médecine  lé- 
gale (c  n allemand),  Stcndal,  1791, 
in-8'.  Evers  établit  une  règle  générale 
d’après  un  seul  fait  qui  lui  est  parti- 
culier. Fort  de  l’approbation  delà  Fa- 
culté de  létia,  il  plaide  vivement  sa 
propre  cause  contre  le  docteur  Lœbr. 
III.  Sur  les  obstructions  viscérales 
( en  allemand  ),  .Stcndal,  1 794 , in-8’. 
Cet  opuscule,  de  vingt-quatre  pages, 
ne  renferme  rien  de  neuf  ni  d'impor- 
tant On  dirait  que  le  principal  but  de 
l’auteur  a clé  de  prôner  une  guérison 
opérée  sur  un  haut  et  puissant  per- 
sonnage. Prodigieusement  jaloux  d.e 
tutu 
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se  faire  remarquer , Evers  a rempli 
de  ses  Mémoire*  les  recueils  périodi- 
ques. On  eu  trouve  dans  la  Collcc- 
tion  médico-chirurgicale  (le  J . F.  Heu- 
kel , dans  les  Mélanges  de  Schrnuc- 
ker,  dans  la  Gazette  médicale  de  Rei- 
chard,  dans  la  Bibliothèque  chirur- 
gicale de  Uicbtcr,  dans  le  Magasin 
de  Hanovre , dans  les  Actes  de  l’A- 
cadémie des  curieux  de  la  nature , 
etc.  11  suffira  d’en  sigualcr  quelques- 
uns  , et  de  choisir  les  moins  insigni- 
fiants : 1.  Observations  sur  la  teigne, 
traduites  et  insérées  dans  le  Journal 
de  chirurgie  de  Desault,  dans  le 
Journal  physico-médical  italien  de 
Bruguatclli,  etc.  Evers  examine  et 
discute  assez  judicieusement  les  mé- 
thodes curatives  généralement  em- 
ployées ; il  s’élève  avec  raison  contre 
la  barbare  calotte  de  poix  de  Bourgo- 
gne, et  propose  un  emplâtre  dégommé 
ammoniaque  dissoute  dans  le  vinaigre; 
ce  moyen  est  réellement  avantageux. 
11.  Sur  une  carie  de  la  portion  pier- 
reuse de  l'os  temporal  gauche;  III. 
Sur  1 efficacité  de  la  belladone  con- 
tre les  obstructions  de  la  matrice , 
la  mélancolie  et  la  manie.  IV.  Des- 
cription et figure  d’un  bandage  pour 
la  fracture  de  la  rotule.  V.  Des- 
cription et  figure  d’une  machine 
simple  et  économique  propre  à ré- 
duire les  luxations  de  l’humérus.  G. 

EVERTSEN.  A l’époque  la  plu» 
honorable  pour  la  marine  hollandaise, 
durant  la  seconde  moitié  du  1 7'.  siè- 
cle, celte  famille , originaire  de  la  Zé- 
lande , a été  une  pépinière  de  marins 
des  plus  distingués , d'hommes  qui , 
compagnons  et  émules  des  Ruiter,  des 
Trorap,  des  Wassenaer,  faisaient  res- 
pecter de  toutes  les  nations,  et  sur 
toutesles  mers,  le  pavillon  hollandais. 
On  en  jugera  par  ce  trait , peut- 
être  uuique  dans  l’histoire  : Jean 
Evertscn,  lieutenant-amiral , retiré  du 
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service  depuis  un  an,  écrivit  aux  Etats 
de  Zélande,  quand  son  frère,  le  lieu- 
tenant-amiral  Corneille  Everlsencut 
été  tué  dans  la  sanglante  bataille  du  1 1 
au  1 5 juillet  1 666,  contre  la  (lotte  an- 
glaise , a qu’il  avait  le  plus  grand  dc- 
» sir  de  reprendre  ses  fonctions  , et 
» de  se  dévouer  pour  sa  patrie, 
» comme  l’avaient  lait  son  père,  qua- 
» tre  de  ses  frères , et  un  de  scs  fils , 
» tous  morts  au  lit  d’honneur  en  com- 
» battant  les  ennemis  de  l’état.  » Les 
vœux  de  ce  brave  furent  comblés.  Re- 
mis en  activité  de  service , il  eut , le 
4 août  delà  memeanuée,  une  jambe 
emportée  à son  bord  , et  ne  survécut 
pas  à sa  blessure.  Les  Etats  de  Zélande 
lui  firent  ériger , ainsi  qu’à  son  frère 
Corneille,  un  monument  commun 
dans  l’église  de  Saint  Pierre  à Mid- 
delbourg.  Le  vice-amiral  Corneille 
Evertscn , fils  de  Jean  , mort  en  1 679, 
«t  le  lieutenant-amiral  Gélin  Evert- 
sen  , mort  en  1721,  fils  d'un  autre 
Corneille,  aussi  lieutenant-amiral,  ont 
été  recueillis  dans  la  même  sépulture 
d’honneur.  M — ors. 

EVHEMERE.  Voy.  EVEMERE. 

EVILMERODACH  , roi  de  Baby- 
lone,  que  Plolémée . dans  son  Canon , 
nomme  llvarodamus , monta  sur  le 
trône , après  la  mort  de  Nabueho- 
donosor,  son  père,  l’an  56 1 av.  J.-G. 
Il  tira  Joachim,  roi  de  Judcc,  delà 
prison  où  Nabuchodonosor  l’avait  fait 
mettre  et  le  traita  avec  beaucoup  d’hu- 
manité. Bientôt  après  Evilmerodach 
fut  victime  d’une  conspiration  tramée 
contre  lui  par  Niriglissor.  son  beau- 
frère,  et  il  fut  tué,  l’an  55g  av.  J.-C. 

C — n. 

EWALD  ou  EWAI.DT  ( Bh»jà- 
xfi«),  né  à Dantzig,  le  u8  octobre 
1674,  étud'a  la  médecine  à Kœuigs- 
berg  , à Erfurt  et  à Halle.  Ce  fut  à l’u  - 
niversité  de  rette  dernière  ville  qu’il 
reçut  le  doctorat,  tu  1697,  sous 
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présidence  de  Stahl , après  avoir  sou- 
tenu une  thèse  sur  l'Impuissance.  De 
retour  à Kœnigsberg,  <n  1701 , K- 
vrald  y exerça  l’art  de  guérir  pendant 
quatre  années , au  bout  desquelles  il 
fut  nommé  professeur  extraordinaire. 
La  faculté  de  médecine  l’admit  dans 
soii  sein  en  1 707  ; et  en  1 7 1 8,  il  ob- 
tint à l’université  une  chaire  de  pro- 
fesseur ordinaire , qu’il  occupa  durant 
le  court  espace  de  quelques  mois;  car 
il  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée, 
le  a 4 octobre  1719.  Tous  ses  écrits 
consistent  en  minces  dissertations  ; 
encore  la  plupart  pourraient-elles  être 
revendiquées  par  les  candidats  qui  les 
ont  défendues.  Il  suffira  d’en  signaler 
un  petit  nombre,  et  de  p'accr  au  pre- 
mier rang  celles  qui  appartiennent  en 
propre  à Evvald  : I .De  medico  prac- 
tico  dubitante  an  subtilitates  cu- 
riosæin  praxi  usum  habeanl , 1701. 
L’auteur  cherche  à prouver  que  les 
détails  minutieux  de  la  fine  anatomie 
ne  sont  pas  d’une  grande  utilité  pour 
la  guérison  des  m dadies.  IL  Proble - 
malum  medicorum  specimina  pu - 
blica  , 17^4  et  suiv.  Dans  le  second 
de  ces  programmes  Ewald  s’occupe  île 
la  circulation  du  sang  , et  n’hésite 
point  à faire  remonter  jusqu’à  Salo- 
mon une  découverte  dont  s’honore  le 
17'.  siècle.  III.  üeeunuchis  ac  spa- 
donibus,  1 707  ; c’est  le  discours  inau- 
gural  que  prononça  Ewald  pour  sou 
admission  dans  la  faculté.  IV.  De  sa- 
nitate  hominis  morbosd , 170t.  V. 
De  sanitate  per  mel  et  oleum  con- 
servandà.  1711.  C. 

EWALD  vJeau),  poète  danois,  ua- 
quit,  en  1743,  dans  le  duché  de 
Sleswick.Son  père , théologien  sévère, 
lui  donna  une  éducation  très  austère, 
ui  irrita  son  arae  ardente,  sans  la 
ompt'  r.  Placé  dans  un  collège , il 
fit  de  bonnes  études  littéraires,  mais 
les  romaus,lcs  Légendes  des  Saints, 


E W À 

1rs  anciens  Sagas  isbud.iis , cl  les 
Vies  «le  Plul.ii que,  excitèrent  son 
imagination  à un  tel  point,  qu’a  peine 
âge  de  ta  ans,  il  se  proposa  jiour 
modèle  les  héros  et  les  philosophes 
les  plus  extraordinaires  de  l’antiquité. 

11  s'enfuit  un  jour , dans  l’intention 
de  faire  uu  voyage  autour  du  monde. 
Une  autre  fois  , il  voulut  apprendre 
l’éthiopien,  pour  devenir  l'apôtre  de 
la  religion  chrétienne  en  Afrique;  son 
vieil  le  plus  constant  était  d’entrer 
au  service  militaire.  Ses  parents  le 
foicèrenl  à suivre  les  études  qui,  en 
Danemark,  ouvrent  l’accès  aux  pla- 
ces ecclésiastiques.  C’est  une  carrière 
lente , et  le  jeune  Ewald  était  amou- 
reux d’une  personne  auprès  de  la- 
quelle il  avait  de  nombreux  rivaux.  Me 
pouvant  plus  résister  à son  goût  pour 
l’état  militaire , où  il  se  flattait  de  trou- 
ver un  avancement  rapide,  il  s’enfuit 
de  Copenhague  et  s’enrôle  à Hambourg 
comme  hussard  de  la  garde  prus- 
sienne; mais,  arrivé  à Magiltbourg, 
il  se  voit  relégué  dans  un  régiment 
d’infanterie.  Il  déserte,  et  devient 
bientôt  sous-olF.cier  au  service  autri- 
chien^ C'était  au  milieu  de  la  guerre 
de  sept  ans.  Il  signala  sa  valeur  dans 
plusieurs  combats,  et  on  lui  offrit  un 
grade  d’ofScicr,  à condition  qu'il  se 
ferait  catholique.  11  ne  put  s’y  résou- 
dre ; et , s'étant  aperçu  que  nous  ne 
sommes  plus  dans  un  siècle  héroïque, 
et  que,  dans uue  guerre  ordinaire,  un 
soldat  n’arrive  pas  rapidement  au 
rang  dégénérai,  il  se  laissa  réclamer 
et  racheter  par  ses  parents  désolés. 
De  retour  à Copenhague , il  recom- 
mença sérieusement  sa  carrière  théo- 
logique , lorsqu’un  malheur  fort  ordi- 
naire vint  bouleverser  son  ame  trop 
sensible.  La  personne  qu’il  aimait  le 
quitta  pour  eu  épouser  uu  autre.  Dès 
ce  moment,  plus  de  bonheur,  plus 
d'illusion,  plus  d'avenir  pour  Ewald; 
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il  se  livra  tour-à-tour  à la  dissipation 
et  à la  mélancolie  , ne  cherchant  qu’à 
passer  au  grc  de  ses  fantaisies  une 
vie  qui  n’avait  plus  de  prix  à scs  yeux. 

A l'âge  de  vingt-trois  ans , il  ignorait 
encore  sa  vocation  poétique;  ime 
cantate  funèbre  qu'il  fut  engagé  à 
composer  pour  le  roi  Frédéric  V , 
excita  tin  enthousiasme  uuiverscl  ; 
Ewald  sentit  alors  renaître  l’énergie 
de  son  ame , et  résolut  de  chercher , 
daus  le  commerce  des  Muses,  ces 
jouissances  exaltées , et  cet  espoir  de 
l'immortalité,  dont  son  imagination 
était  avide.  Klopstock,  qui  vivait  a 
Copenhague,  devint  sou  ami;  Bems- 
torff  fut  son  protecteur;  et,  après 
la  chute  de  ce  ministre,  il  trouva  en- 
core , daus  le  conseiller  intime  Cars- 
tens  , uu  Mécène  et  un  Aristarquc  à 
la  fois.  La  société  royale  des  belles- 
lettres  l’encouragea  par  plusieurs 
prix.  Malheureusement , les  désagré- 
ments qu’il  éprouvait  dans  sa  famille, 
sa  situation  précaire,  souvent  très 
embarrassée , et  les  séductions  d'une 
imagination  aussi  mobile  que  roma- 
nesque , lui  firent,  de  la  dissipation 
et  du  désordre , une  seconde  nature. 
Uue  maladie  arthritique  opiniâtre 
changea  son  existence  en  une  longue 
série  de  souffrances;  il  y succomba  , 
dans  la  58'.  année  de  sa  vie  ( 1 78 1 ). 
Mais,  au  milieu  de  ces  douleurs 
cruelles , il  a produit  une  suite  d’ou- 
vrages poétiques , qui  honoreraient 
une  littérature  quelconque  , et  que  le 
Danemark  place  au  rang  de  ses  chefs- 
d’œuvre.  L’ode  et  la  tragédie  sont  les 
deux  genres  où  Ewald  a excellé.  Sa 
Mort  de  Balder,  est  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  dramatiques.  Ce  sujet , 
tiré  de  la  mythologie  Scandinave,  a ré- 
cemment été  traité  dans  un  genre  plus 
rapproché  de  la  tragédie  grecque , et 

Elusconforme  au  génie  de  l’Edda;  mais 
1 pièce  d’Ewald  reste  seule  au  théâ- 
36.. 
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tre.  Rolf  ou  Rollon , tragédie  tirée 
de  l’histoire  ancienne  du  Danemark, 
a le  defaut  d’être  écrite  en  prose  poé- 
tique. Adam  et  Eve,  ou  la  Chute 
de  l homme, est  un  drame  religieux, 
d’unecomposition  fort  extraordinaire, 
mais  rempli  de  beaux  passages.  Le 
ton  de  la  pastorale  prédomine  dans 
les  Pécheurs,  ainsi  que  dans  Phile- 
mon  et  Baucis.  Lors  de  sa  mort , 
Ewald  avait  considérablement  avancé 
un  nouveau  Hamlet , dans  lequel  il 
essayait  d’imiter  l’audace  et  l’énergie 
de  Shakespeare , en  s’assujétissant  à 
uu  plan  plus  régulier.  Dans  tous  les 
Ouvrages  dramatiques  de  cet  auteur, 
on  peut  reprendre  quelques  fautes  de 
composition  et  d’ordonnance;  les  ca- 
ractères ne  sont  pas  toujours  bien  sou- 
tenus ni  bien  développés;  mais  le 
langage  des  passions  s’y  fait  entendre 
avec  une  grande  force;  le  plus  beau 
coloris  poétique  orne  les  tirades  des- 
criptives, et  les  ebeeurs  respirent  l’é- 
lévation de  l’ancienne  tragédie.  Ewald 
avait  été  admirateur  passionné  de 
Corneille;  et  c’est  dommage  que  les 
conseils  deKIopstock  l’aient  détourné 
de  l’étude  du  théâtre  français.  Outre 
ses  Odes,  ou  chants  lyriques , Ewald 
a donné  des  Elégies  très  estimées  : 
celle  qui  est  intitulée  l'Espérance  et 
le  Souvenir,  peut  être  comparée  à ce 
que  les  modernes  ont  de  plus  beau 
dans  ce  genre.  Satirique,  mordant, 
quand  il  le  voulait,  il  n’a  jamais 
souillé  sa  plume  par  un  écrit  immo- 
ral ; victime  de  la  violence  de  ses  pas- 
sions, et  de  la  vivacité  de  scs  sens  , il 
a toujours  chanté  de  préférence  la  re- 
ligion, la  vertu,  et  la  patrie.  Les 
morceaux  prosaïques  de  cet  auteur  , 
Icins  d’une  philosophie  élevée,  onL, 
caucoup  contribué  à fixer  le  style 
noble  de  la  poésie  danoise , style  gé- 
néralement négligé  par  le  Molière  du 
Word , le  fécond  Uolberg,  dont  le 
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théâtre  a précédé  celui  dTLwald.  Ce 
poète  avait  été  chargé , par  le  comte 
Bernstorf,  de  faire  un  voyage  en 
Ecosse,  pour  rassembler  tons  les  poè- 
mes attribués  à Ossiau  ; mais  ses  in- 
firmités empêchèrent  l’exécution  de 
ce  projet.  1)  ne  reçut  que  de  très  mo- 
diques bienfaits  de  la  cour  ; et  même, 
après  avoir  acquis  de  la  gloire,  il  se 
vit  obligé  de  faire , pour  de  l’argent, 
des  épithalamcs  et  des  chants  funè- 
bres, L’enthousiasme  de  ses  amis,  et 
l'admiration  du  public  ne  purent  lui 
assurer  un  sort  plus  heureux , que 
lorsque,  déjà  frappé  de  mort,  il  était 
enchaîné  sur  le  lit  de  la  douleur.  Il 
existe  une  très  belle  édition  de  ses 
Œuvres  complètes,  en  4 vol.  in- 8". 

M— B— i*. 

EWALD  ( le  général  ),  frère  du 
précédent,  lieutenant-général  des  ar- 
mées danoises , et  officier  de  la  Lé- 
gion - d’Honneur , mort  à Kiel  le  a8 
mai  i8i3,  dans  sa  88e.  année,  avait 
fait  ses  premières  campagnes  en  Amé- 
rique au  service  du  landgrave  de 
Hesse,  et  y perdit  un  œil.  Il  en  fut 
lécompeusé  par  l’ordre  du  Lion.  En- 
tre ensuite  au  service  du  Danemark, 
et  ayant  obtenu  toutes  les  décorations 
militaires , il  s’est  distingué  en  pour- 
suivant , avec  un  corps  de  troupes 
danoises  et  hollandaises,  le  fameux 
major  Schill , qui  faisait  la  guerre  en 
son  propre  nom  contre  la  France,  et 
qui  avait  battu  plusieurscorps  envoyés 
contre  lui.  Ce  partisan  s’enferma  dans 
Slralsund,  d’où  il  serait  passé  dans 
nie  de  Kugen;  mais  les  Danois,  sous 
Ewald,  emportèrent  d’assaut  la  place 
dont  Schill  n’avait  pas  eu  le  temps  de 
relever  les  fortifications.  On  sait  que 
Schill  et  la  plupart  de  scs  officiers  , 
presque  tous  nobles  Prussiens , pé- 
rirent  dans  ce  combat.  Les  Allemands , 
admirateurs  tardifs  de  ce  chef,  qu'ils 
n’avaient  osé  seconder , ont  presque 


EXI 

fait  un  crime  au  général  Etvald  de 
l’avoir  vaincu.  Ewald,  cependant, 
n’était  rien  moins  que  partisau  de 
Buonaparte,  mais  il  combattait  par 
ordre  de  son  souverain.  On  a de  lui 
wn  Ouvrage  très  estimé  sur  la  guerre 
des  troupes  légères.  M — U — tr. 

EWES  (sir  Sydmonds  d’ ).  V oy. 
Dewes. 

EXIMENO  ( D.  Antoine)  , savant 
jésuite  espagnol,  et  mathématicien , 
né  en  i^3 a,  à Bdbastro , dans  l’Ar- 
ragon,  lut  envoyé  à Salamanque, 

Ï lotir  y terminer  scs  études  au  col- 
ége  des  jésuites.  Les  succès  qu’il  ob- 
tint dans  ses  cours,  lui  méritèrent  la 
bienveillance  de  scs  maîtres , qui  ne 
négligèrent  rien  pour  fixer  parmi  eux 
tin  sujet  qui  s'annonçait  avec  tant  de 
distinction.  Après  son  admission  dans 
la  Société,  il  fut  chargé  d’enseigner 
les  mathématiques,  science  pour  la- 
quelle il  avait  montré,  dès  son  en- 
fance, un  goût  particulier.  Ixirs  de 
la  création  de  l’école  militaire  de  Sé- 
govic , le  P.  Eximeno  en  fut  nommé 
professeur , et  il  fit  l’ouverture  des 
classes,  en  176a,  par  un  Discours 
sur  la  nécessité  d'étudier  fart  de  la 
guerre  par  principes.  Il  passa  en 
Italie  , à la  suppression  des  jésuites  , 
et  s’établit  à Home,  où  il  continua 
de  consacrer  tous  ses  moments  à l’é- 
tude des  sciences.  Il  était  lié  d'amitié 
avec  les  savants  les  plus  distingués  ; 
ses  talents  et  ses  qualités  lui  avaient 
concilie  l’estime  générale.  La  plupart 
des  sociétés  littéraires  de  l’Italie  s’é- 
taient empressées  de  l'admettre  dans 
leur  sein  : il  était  connu  dans  celle 
des  Arcadieus,  sous  le  nom  d ’Aris- 
toderno  Megareo.  Il  mourut  à Rome, 
en  1 798 , à l’ège  de  66  ans.  Les  prin- 
cipaux  ouvrages  de  D.  Exiineno  sont  : 
].  Historia  militttr  de  Espaîia,  Sé- 
govie,  1769,  in-4°.  C’est  une  His- 
toire des  grands  capitaines  espagnols. 
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Les  critiques  de  cette  nation  s’accor- 
dent a dire  qu’elle  est  écrite  avec  im- 
partialité, et  que  le  style  eu  est  ex- 
cellent. II.  Manual  del  artillero, 
ibid.,  1771»,  in-8'".;  estimé.  III. 
Dell’  Origine  et  delle  regole  délia 
musica,  colla  storia  del  suo  pro- 
gressa, decadenza  e renovazione, 
Rome,  1774 , in-4“.  C'est  l’Ouvrage 
qui  fait  le  plus  d’honneur  à Eximeno, 
et  celui  qui  a le  plus  contribué  • 
éleudre  sa  réputation  dans  l'Europe. 
'Il  y établit  solidement  que,  le  but  de 
la  musique  étant  de  flatter  l’oreille, 
c’est  à tort  qu’on  a cherché  le  prin- 
cipe de  cet  art  dans  des  combinaisons 
purement  mathématiques.  Il  relève, 
avec  autant  de  force  que  de  goût , les 
erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés , 
à cet  égard,  Euler,  Hameau  et  d’A- 
lcmbert.  Le  système  musical  d’Exi- 
meuo,  fondé  sur  la  prosodie,  et  appli- 
cable aux  différentes  langues  parlées 
en  Europe,  a trouvé  partout  de  nom- 
breux partisans.  IV.  Dubbio  di  D. 
Antonio  Eximeno  sopra  il  Saggio 
fondamentale  pratico  di  contrap- 
punto  del  B.  padre  maestro  Giamb. 
Martini,  Borna,  Tanno  del  Giu- 
bileo , 1775,  in-4°.  Peu  de  temps 
après  que  D.  Eximeno  eût  publié  l’ou- 
vrage précédent , le  célèbre  P.  Mar- 
tini lit  paraître  son  Essai  fondamen- 
tal et  pratique  de  contrepoint , dans 
lequel  il  prit  pour  base  do  cette  scien- 
ce le  Canto-fermo  ,ou  le  plain-chant. 
Il  y attaqua  l’opinion  d’ Eximeno  sur 
le  contrepoint  des  anciens  Grecs , et 
sa  théorie  était  d’ailleurs  positivement 
contraire  à celle  du  savant  espagnol. 
Celui-ci  combat  dans  ce  nouvel  ou- 
vrage le  système  du  P.  Martini.  Le 
doute  qu’il  se  propose  d’y  résoudre , 
est , dit-il  dans  sa  préface , de  savoir 
si  le  P.  Martiui  a publié  l'Essai fon- 
damental comme  un  contre-poison 
du  sien,  ou  comme  un.  témoignage 
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authentique  en  sa  faveur  ? C'est  sous 
cette  forme  piquante  qu’il  combat  son 
adversaire , et  qu’il  le  réfute  sur  tous 
les  points  de  doctrine  musicale  et  sur 
le  fait  relatif  à U musique  grecque 
qu’il  avait  d’abord  avancé.  V.  Leltera 
sopra  l’opinione  del  sigu.  Andrès 
intomo  la  letteratura  ecclesiastica 
de  secoli  barbari , Mantonc  , 17  83. 
C’est  une  apologie  de  l’Ouvrage  d’An- 
drés,  son  ami,  en  réponse  aux  cri- 
tiques qui  en  avaient  etc  faites. 

VV— s. 

EXPERI  ENS.  Voy.  Callima- 

CHUS. 

EXPILLY  (Claude),  conseiller 
d'etat  et  président  au  parlement  de 
Grenoble,  naquit  à Voiron  , bourg 
du  Dauphiné,  le  21  décembre  i56t. 
Son  père,  sergent  de  bataille  dans 
l’armée  commandée  par  le  duc  de 
Montpensier,  fut  tué  près  de  Clia- 
brillant  le  22  septembre  1374.  Le 
jeune  Expilly,  qui  commençait  alors 
ses  études  au  college  de  Tournon , 
fut  envoyé  à Paris  pour  les  continuer. 
Il  fréquenta  ensuite  pendant  plu- 
sieurs années  les  cours  des  plus  cé- 
lébrés professeurs  de  Turin  et  de  Pa- 
doue.  11  profita  de  son  séjour  en 
Italie  pour  en  visiter  les  principales 
villes  , et  se  lier  d’amitié  avec  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  dans  tés 
'sciences  et  dans  la  littérature.  Après 
avoir  demeuré  quelque  temps  près  de 
sa  mère,  il  se  rendit  à Bourges,  où 
il  prit  ses  degrés  en  droit  sous  Cu- 
jas. De  retour  dans  sa  patrie , il  par- 
tagea tous  scs  moments  entre  l’élude 
du  droit,  la  culture  des  lettres  et  la 
société  des  personnes  les  plus  spiri- 
tuelles. Il  parut  au  barreau  arec  le 
plus  grand  succès  ; mais  son  dessein 
n’étant  pas  d’exercer  la  profession 
d’avocat  , il  ne  tarda  pas  à acquérir 
une  charge  au  parlement.  Pendant 
les  troubles  de  la  ligue,  Grenoble 
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s’étant  déclarée  contre  le  roi,  Ex- 
pilly,  qui  y était  resté  par  attachement 
pour  sa  bibliothèque,  fut  obligé  de 
suivre  le  parti  dominant;  mais  il  se 
conduisit  dans  sa  place  avec  tant  de 
modération  qu’il  acquit  l’estiinc  des 
deux  partis , et  que  le  duc  de  Los- 
diguières  après  la  prise  de  Grenoble 
fut  le  premier  à lui  offrir  son  amitié, 
et  lui  fit  obtenir  la  charge  de  pro- 
cureur- général  à la  chambre  des 
comptes  de  Grenoble.  Henri  IV  et 
Louis  XIII  employèrent  Expilly  dans 
des  négociations  rn  Savoie  et  en 
Piémont,  et  il  s’en  acquitta  toujours 
de  manière  à justifier  la  confiance 
qu’on  lui  avait  accordée.  I/irs  de 
l’orcupation  de  Chambéri  parles  F rnn- 
çais  eu  i(3o5,  il  fut  nommé  procu- 
reur-général , et  en  iG3o  président 
du  conseil  souverain  de  celte  ville. 
Les  fatigues  altérèrent  sa  santé  de 
bonne  heure  ; il  ressentit  les  pre- 
mières douleurs  de  1a  pierre  en 
1Ü06  , et  deux  ans  après  il  fut 
obligé  de  faire  le  voyage  de  Paris  pour 
se  faire  opérer.  Les  eaux  de  Vais  le 
rétablirent  entièrement  , et  par  re- 
connaissance il  les  célébra  dans  une 
pièce  de  vers.  Expilly  mourut  à Gre- 
noble le  23  juillet  i65f>.  Peu  de  temps 
auparavant  1rs  habitants  de  ictte 
ville  avaient  fait  frapper  Hne  mé- 
daille en  son  honneur.  Le  revers  re- 
présente un  rossignol  perché  sur  un 
arbre , avec  cet  exergue  : Nec  ge- 
mere  cessabit.  Jaeq.  - Phil-  Thom  - 
son , son  ami , a publié  son  éloge  rn 
latin , et  Antoine  de  Boniel  de  Ca- 
tilhon , son  petit  - neveu  , avocat-gé- 
néral à la  chambre  des  comptes  de 
Dauphiné,  a fait  imprimer  sa  Vie , 
'Grenoble,  ifitjo,  in-4"- Choricr  parle 
d’Expilly  dans  son  Histoire  abrégée 
du  Dauphiné  ; « il  était,  dit-il,  ora- 
» leur,  jurisconsulte,  historien  et 
• poète,  si  est-ce  qu’il  ne  parait 
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» qu’imparfaitenicnt  dans  ses  #u- 
» vraies.  » Les  différentes  produc- 
tions d’Expilly  sont  en  effet  très  mé- 
diocres. On  a de  lui  : I.  des  Plai- 
doyers , Paris,  iGiu,  in-4°.  On  eu 
connaît  six  éditions.  Le  style  am- 

Soulé  de  ces  discours  et  les  citations 
e tout  genre  dont  ils  sont  remplis 
ne  peuvent  les  faire  remarquer  que 
comme  un  monument  du  goût  dé- 
testaMr  de  son  siècle;  IL  Traité  de 
V orthographe  française  , Lyon  , 
1G18,  iu-fol.  Il  cherche  à y prouver 
qu’un  écrivain  doit  plus  s’attacher  à 
la  prononciation  qu’à  l’étymologie. 
C/Clte  idée  a été  représentée  plusieurs 
fois,  mais  toujours  inulileracut;  III. 
Poésies,  Grenoble,  iüa4>  in *4°. 
La  première  édition  est  de  1 5f)(i. 
Ce  recueil  contient  des  Klégies , des 
Poésies  amoureuses,  des  Mélanges  en 
prose  et  en  vers,  des  Epitaphes  et 
un  Supplément  à la  Vie  de  Bayard, 
réimprimée  dans  Y Histoire  de  cet  il- 
lustre chevalier , édition  de  t G5 1 . 

VV— s- 

EXPILLY  (Jean-Joseph ) , abbé, 
successivement  secrétaire  d’ambassade 
iln  roi  de  Sicile , examinateur  et  au- 
diteur général  de  l’évêché  de  Sagona 
en  Corse , chanoine  trésorier  en  di- 
gnité du  chapitre  de  Ste.-Marthc  de 
Tarascon , membre  de  plusieurs  aca- 
démies tant  de  France  que  de  l’étran- 
ger , naquit  à Saint-ltemi  en  Pro- 
vence, l’an  1719.  Ontre  les  voyages 
qu’il  fit  pour  remplir  scs  difficiles  em- 
plois , il  en  entreprit  quelques-uns 
pour  son  instruction , et , dans  tous , 
recueillit  des  notes  et  observations 
sur  les  pays  qu’il  parcourut.  Aussi, 
de  son  vivant,  fut-il  proclamé  le  plus 
laborieux  , le  plus  fécond  , le  plus 
exact  et  le  plus  utile  de  tous  les  gens 
de  lettres  qui  ont  écrit  sur  la  géogra- 
phie. Ses  ouvrages  ont  vieilli , mais 
sont  loin  d’être  oubliés , et  n'ont  pas 
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encore  été’  éclipsés.  Ses  travaux  et  ses 
devoirs  remplirent  sa  vie,  qui  n’offre, 
ou  du  moius  de  laquelle  on  ne  con- 
naît aucun  événement  remarquable.  Il 
mourut  en  179J.  On  a de  lui  : I.  la 
Cosmographie  divisée  en  cinq  par- 
ties, qui  comprennent  V astronomie , 
la  géographie,  f hydrographie,  l'his- 
toire ecclésiastique  et  la  chronolo- 
gie, 1749»  in-8".  IL  Délia  casa  Mi- 
lano libri quattro,  >753,  in-4"-î  111. 
la  Polychrographie , en  six  parties  : 
Astronomie , Géographie , Hydro- 
graphie , Histoire  ecclésiastique  , 
Histoire  romaine  , et  Chronolo- 
gie , 1775,  in -8“.;  IV.  Mémoire 
au  sujet  d’une  nouvelle  carte  de 
l'Europe,  1733,  iu-4°-;  \.le  Géo- 
graphe manuel,  1757,  in-18,  petit 
ouvrage  qui  a eu  beaucoup  d’éditious, 
1759, |7Üi,i7Üg.,772,,774, 1777, 
178a,  et  retouché  depuis  par  Co- 
rnciras  ( V oy.  Comeihas.);  VI.  To- 
pographie de  l'univers , 1 757 , 1 vol. 
in-8°.  qui  ne  comprennent  qu’une  por- 
tion de  la  Wcstphalie  ; VII.  Descrip- 
tion historique  et  géographique  des 
royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et 
d'Irlande,  1 759,  iu-ia  ; VIII.  de  la 
Pt-pulativn  de  la  France , 1 7G5  , 
in- fol.;  IX.  Dictionnaire  géographi- 
que, historique  et  politique  des 
Gaules  et  de  la  France  , Avignon , 
■17G2-70,  6 vol.  in-folio.  L’ouvrage 
n’a  pas  clé  terminé,  et  finit  à la  lettre  S. 
Malgré  son  imperfection,  il  est  en- 
core assez  estimé  aujourd’hui.  On  y 
trouve , en  effet,  une  foule  de  rensei- 
gnements sur  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser sur  les  Gaules  comme  sur  la 
France  : les  anciennes  et  nouvelles 
divisions,  les  productions  du  sol,  la 
population,  l’industrie , etc.  L’auteur 
y a même  inséré  quelquefois  des  mc- 
uioiies  assez  considérables. 

A.  B — T. 

EXSUPERANTIUS  ( Lucius  ou 
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Julius  ),  historien  latin  sur  lequel 
on  n’a  presqu’aucun  renseignement, 
mais  qu’on  suppose , d’après  le  carac- 
tère de  son  style,  avoir  vécu  au  com- 
mencement du  5’.  siècle.  On  a sous 
son  nom  un  petit  ouvrage , plus  im- 
portant par  le  sujet  que  par  le  mé- 
rite de  la  composition  , intitulé  : De 
Marii , Lepidi  et  Sertorii  bellis  civi- 
libus.  lia  été  inséré  par  Frédéric  Syl- 
Inirgc  dans  ses  Hist.  Roman,  script. , 
et  par  Joseph  Wasse,  à la  suite  de 
sou  édition  de  Salluste , Cambridge  , 
1710,  in-4".  On  croit  que  cet  opus- 
cule est  tiré  des  Histoires  de  Salluste. 

W— s. 

EXSUPER ANTIUS  ou  EXUPE- 
RANCE,  né  à Poitiers,  dans  le  4e- 
siècle,  et  que  quelques  auteurs  croyent 
être  le  même  que  le  précédent , 
était  le  parent  et  l’ami  de  Ruli- 
lius , qui  en  parle  avec  éloge  au  pre- 
mier livre  de  son  Itinéraire.  Il  s’ctait 
appliqué  particulièrement  à l’étude  de 
la  jurisprudence  , et  on  croit  qu’il 
avait  composé  des  traités  sur  cette 
science.  Un  de  scs  frères,  nommé 
Quintilius , s’était  retiré  dans  la  soli- 
tude de  Bcthléhcm , où  il  vivait  sous 
la  direction  de  S.  Jérôme.  A sa  prière, 
le  saint  docteur  écrivit  à Exupcrance 
une  lettre  qu’on  a conservée , et  par 
laquelle  il  l’exhorte  à suivre  l’exem- 
ple de  son  frère.  Mais  Exuperance 
ne  vonlut  point  renoncer  aux  avan- 
tages que  le  monde  semblait  lui  of- 
frir. Nommé  à la  place  importante  de 
préfet  du  prétoire  dans  les  Gaules,  il 
s’occupa  de  rétablir  l'ordre  et  la  po- 
lice dans  les  provinces  armoriques  ; 
il  réussit  à en  chasser  les  Gotlis  et  à 
apaiser  les  troubles  occasionnés  par 
l’établissement  de  nouveaux  impôts. 
11  vint  ensuite  à Arles,  croyant  que 
sa  présence  suffirait  pour  laire  ren- 
trer dans  le  devoir  les  IcgioDS  révol- 
tées ; mais  sitôt  qn’il  parut  au  milieu 
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des  soldats  mutinés , ils  l’environnè- 
rent et  le  percèrent  de  coups.  I-a 
mort  d’Exuperance  arriva  en  4*4  » 
sous  le  règne  du  faible  Jean  , qui 
n’ordonna  pas  meme  la  recherche  de 
ses  assassins.  W — s. 

EXTER  ( Frédéric),  numismate 
allemand , professeur  au  gymnase  de 
Deux-Ponts  , né  dans  la  même  ville 
en  1 7 1 4 , mort  le  1 1 décembre  1 787, 
a publié  : 1.  De  studio  immorum  re- 
cenliomm  qui  vulgo  modemi  vo- 
cantur,  et  suavi  et  utili , Deux-Ponts , 
1754,111-4'’-;  II-  Essai  if  une  col- 
lection de  médailles  et  monnaies 
palatines  d'or  et  d'argent  , pour 
servir  à l'histoire  du  palalinal  de 
Bavière , ibid.  1 7 , in-4".  (en  al- 

lemand), avec  diverses  continuations, 
dont  la  dernière  est  de  1 773  ; le  tout 
forme  3 vol.  in-4".  HL  rie  du  che- 
valier Ferdinand  de  St.  - Urbain , 
dans  la  3e.  partie  du  Joachimische 
jrlunzkabinet , Nuremberg,  1770, 
in-4".  (cn  allemand).  C.  M.  P. 

EXUPEREDE  TOULOUSE  (S), 
évêque  de  cette  ville,  succéda  dans  ce 
siège  a St.  Sylvc , ou  Sylvius , au 
commencement  du  cinquième  siècle. 
Quelques-uns  ont  pensé  que  saint 
Exu pète  était  le  meme  que  le  rhéteur 
du  même  nom , loué  par  Ausonc  , et 
qui  enseigna  la  rhétorique  à Toulouse, 
et  ensuite  à Narbonne;  mais  ce  rhé- 
teur était  mort  plusieurs  années  avant 
que  saint  Exupèrc  parvint  à l’épisco- 
pal. On  l’a  aussi  cou  tondu  à tort  avec 
un  Exupèrc,  prêtre  de  Bordeaux, 
dont  parle  saint  Paulin.  Exupère  de 
Toulouse  fut  un  des  plus  saints  évê- 
ques de  son  temps.  Saint  Jérome  lui 
donne  de  grands  éloges;  il  lui  dédia 
ses  Livres  sur  le  prophète  Zacharie , 
et  il  fait  mentiou  de  lui  dans  son  Com- 
mentaire sur  Amos.  Il  Viii  renvoya, 
comme  à l’homme  le  plus  capable  de 
la  guider,  une  veuve,  nommée  Furia, 
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qui  lui  avait  demandé  des  conseils 
pour  avancer  daus  la  perfection.  Exu- 
pèrc  acheva  de  construire  la  grande 
basilique  de  Toulouse  qu’avait  com- 
mencée saint  Saturnin,  et  il  la  consa- 
cra. Il  changea  le  temple  de  Minerve 
en  une  église  dédiée  à la  Ste.  Vierge, 
et  nommée  aujourd’hui  la  Dorade. 
Grégoire  de  Tours  parle  de  saint 
Exnpère.  Illustre  par  la  sainteté  de 
sa  vie,  il  le  fut  encore  par  son  émi- 
nente charité  envers  les  pauvres.  Saint 
Jérôme , à cause  de  sa  libéralité  iné- 
puisable , et  pour  laquelle  les  ressour- 
ces semblaient  se  multiplier  par  la 
profusion  des  aumônes,  le  compare 
à la  veuve  de  Sarepta  , qui  reçut  Elie, 
et  dont  le  vase  d’huile,  quoiqu’on  y 
puisât  toujours,  ne  tarissait  point. 
Apres  avoir  donué,  dans  un  temps  de 
disette , tout  ce  qu’il  possédait , Exu- 

Îière  vendit  les  vases  sacrés  pour  sou- 
ager  les  pauvres,  aimant  mieux  por- 
ter le  corps  de  Jésus-Christ  dans  un 
panier  d’osier  et  son  sang  dans  un 
vase  de  verre,  dit  encore  S.  Jérôme  , 
que  de  laisser  dans  le  besoin  ses  frères 
indigents.  Averti  par  l’inspiration  di- 
vine de  l'iuvasion  des  barbares  , il 
distribua  ce  qui  restait  des  biens  de 
l’égli-e.  Ce  n'est  pas  seulement  en 
France  que  s’exerçait  sa  charité;  il 
l'c’tendil  jusqu’en  Orient,  cl  chargea 
le  moine  Sisiunius  de  sommes  consi- 
dérables pour  les  porter  aux  églises  et 
aux  solitaires  de  la  Palestine  et  de 
l’Egypte.  L’herésie  de  Vigilance  s’é- 
tant introduite  dans  le  diocèsede  Tou- 
louse, Exnpcre,  en  4o4  , écrivit  au 
pape  Innocent  lrr.  pour  le  consulter 
sur  la  conduite  qu’il  devait  tenir  à 
l’egard  de  ce  novateur  ; il  demandait 
en  même  temps  au  pape  des  éclaircis- 
sements sur  divers  points  de  disci- 
pline, tels  que  le  célibat  des  prêtres, 
les  rites  à observer  dans  l’absolution 
des  pénitents,  et  sur  les  livres  qui 
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doivent  être  regardés  comme  canoni- 
ques. Le  saint  pape  lui  répondit  par 
une  lettre  eu  forme  de  décrctale , et 
satisfit  à toutes  ses  questions.  Appuyé 
de  l'autorité  d’Inuocent,  Exupcre  , 
qui  jusque  là  avait  cru  devoir  garder 
des  mesures  avec  Vigilance , le  chassa 
de  son  église , et  arrêta  dans  sa  nais- 
sance les  progrès  de  l’erreur.  On  at- 
tribue aux  prières  de  saint  Exupère 
la  conservation  de  la  ville  de  Tou- 
louse , au  milieu  de  tant  de  désastres 
et  de  ruines,  occasionnes  par  l'irrup- 
tion des  Vandales.  On  ne  peut  fixer 
la  date  précise  de  sa  mort , mais  on 
croit  qu’elle  arriva  en  4*  >•  — Exu- 
peue  be  B aïeux  (S.) , connu  ailleurs 
sous  le  nom  de  S.  Spire , en  latin 
Spirius  , Suspirius,  Souspirius , fut 
le  premier  évêque  de  Baïcux  ; il  vi- 
vait à la  fin  du  quatrième  siècle , et 
mourut  dans  le  cinquième.  On  le  re- 
garde comme  un  des  premiers  apôtres 
de  la  Neustrie.  I.’bistoire  ne  nous  ap- 
prend rien  de  ses  travaux  apostoli- 
ques; on  sait  seulement  qu’il  mourut 
à Baïcux  , et  fut  enterré  sur  le  Mont 
des  Temples  , appelé  auparavant 
Mons  P hce nus , mus  qui  prit  l’autre 
dénomination  depuis  que  saint  Raguo- 
bert  y eut  fait  bâtir  plusieurs  églises 
qui  servaient  de  sépultures  aux  évê- 
ques. Les  dépouilles  mortelles  d’Exu- 
père  furent  ensuite  déposées  dans  la 
cathédrale  de  Bayeux , portées  en  805 
à Palluan,  pour  Us  soustraire  à la  ra- 
pacité des  Normands  ou  pirates  du 
nord,  et  transportées  , en  8>o,  à 
Corbcil , dans  une  église  bâtie  sous 
son  invocatiou  ; Aimon  , comte  de 
Corbeil,  y fonda,  pour  la  desservir, 
un  chapitre  de  douze  chanoines  dont 
le  chef  prenait  le  titre  d’ahhé.  L — v. 

EYB  (Albert de],  d'uue  ancienne 
famille  de  Fraucouic,  vivait  dans  le 
1 5’  . siècle.  Il  fut  camcrier  de  Pie  II , 
et  chanoine  des  églises  de  Bamberg  et 
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d’Eichstclt.  II  était  très  instruit  ponr 
sou  temps,  et  acqaitune  grande  reput,’ i- 
tiou.  Il  iloiissaitsous  l’empereur  Fré- 
déric III  en  1 4lio,  et  mourut  en  t /J  79. 
1 1 a fait  une  compilation  des  préceptes 
et  sentences  des  philosophes,  hi-to- 
riens,  orateurs  et  poètes  anciens  et 
modernes , qu’il  dédia  à Jean , duc  de 
.Bavière,  et  évêque  de  Munster.  Ce 
livre  fut  imprimé,  pour  la  première 
fois , sous  le  titre  de  Margarita  poë- 
tira,  Nuremberg , ■ 47^  , in-folio; 
réimprimé  à Rome  en  1475,  in-fol.  ; 
Paris,  1477  , in-fol.,  et  1478,  in-fol.; 
sans  noms  de  ville  ni  d’imprimeur, 
i48o,  in-fol.;  et  encore  1487  et 
i4{)3;  Bâle,  1 4f)4  ! Bâle,  1495; 
Paris,  sans  date; Nuremberg,  i5o‘.i; 
Bâle,  i5o3;  Strasbourg,  l5o5.  L’au- 
teur avait  donné  à son  ouvrage  le  titre 
de  Margarita,  en  l’honneur  de  Mar- 
guerite Volraershuscn , femme  dont 
il  vante  le  mérite , et  de  laquelle  il 
avait  reçu  les  premiers  éléments  des 
Sciences.  La  bibliothrqucdc  la  Vallière 
possédait  quatre  éditions  de  la  Mar- 
garita poelica.  On  a aussi  d’Eyb  un 
ouvrage  allemand  intitulé  ; Buch  van 
Jihesland (livre  touchant  le  mariage), 
Augsbotug,  1 472,  in-fol. , 1 474  1 in- 
folio;  Blauhiircn  , i4"5,  in -8".; 
Maïence,  Sclu-ffer,  1 4{)3  , in-8°.  ; 
Augsbourg,  1 5 1 7 , in-4  . Il  y traite 
la  question  : Si  un  homme  doit  pren- 
dre une  femme  ou  non  ? et  la  décide 
par  l’ailirmative.  Il  parait  qu’il  avait 
composé  aussi  en  allemand,  une  Pré- 
paration à la  mort.  A.  B — t. 

EYCK  (Jean  Van),  dit  Jean  de 
Bruges  , fils  d'uu  peintre  dont  les 
prénoms  tic  sont  pas  connus,  naquit 
a Macscyck,  petite  ville  dépendante 
de  l’évcché  de  Liège,  en  1070,  et  fut 
instruit  dans  la  peinture  par  Hubert 
Van  Eyck , son  frère , né  dans  la 
même  ville,  en  i56<3.  La  nature  l’a- 
vait doué  de  toutes  les  qualités  qui 
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font  les  grands  peintres.  Deux  rente 
ans  plus  tard  , il  se  serait  fait  distin- 
guer à côté  des  Rubens  et  des  Van 
Dyck;  né  à une  époque  où  les  con- 
naissances fondamentales  de  l’art  du 
dessin  avaient  fait  peu  de  progrès,  et 
dans  un  pays  où  l’on  recherchait  plus 
la  perfection  des  détails  que  les  grands 
effets  de  l’ensemble , il  excella  dans 
tous  les  genres  de  mérite  les  plus  es- 
timés des  Flamands , ses  compatriotes. 
Les  deux  frères  travaillèrent  souvent 
ensemble  sur  le  même  tableau  ; ils  pei- 
gnirent à Ypres , à Gand  et  à Bruges. 
Hubert  étant  mort , le  18  septembre 
1 4'->.0 , Jean  fixa  sa  demeure  dans 
cette  dernière  ville;  de  là  lui  vint  le 
surnom  de  Jean  de  Bruges.  Parmi 
les  ouvrages  qu’Hubcrt  et  Jean  ont 
exécutés,  soit  ensemble,  soit  chacun 
en  particulier , 011  cite  principalement 
les  suivants  : I.  [.es  Vieillards  et  les 
Vierges  de  l’Apocalypse  , adorant 
l’agneau;  tableau  qui  renferme  plus 
de  trois  cents  figures  de  douxe  à qua- 
toi7.c  pouces  de  proportion.  Ce  ta- 
bleau fut  recouvert  de  deux  volets, 
où  se  voyaient  les  portraits  des  deux 
artistes  ; il  fut  peint  à Gand  , pour 
Philippe -le  - Bon,  comte  de  Flan- 
dre : nous  le  possédons  au  Musée 
royal , à Paris.  Les  deux  volets  sont 
restés  à Gand.  IL  Dieu  le  Père, 
assis  sur  un  trône,  figure  de  gran- 
deur naturelle,  recouverte  de  deux 
volets  , où  sont  représentés  , d'un 
côté,  la  Vierge,  et  de  l'autre  S.  Jean- 
Baptis  te.  1 1 1 . S.  Donatien , S.  G eorge 
et  un  Chanoine  devant  la  Vierge. 
IV.  Une  Vierge  au  donataire , qu'on 
voyait  autrefois  dans  la  cathédrale 
d'Autuu,  et  qui  orne  maintenant  no- 
tre Musée,  ainsi  que  les  deux  tableaux 
precedents  : celui  ci  est  grave  dans 
la  collection  de  Filbol  (N°.  578,  97'. 
livraison  ).  V.  Un  Jeune  homme  et 
une  Jeune  fille,  allant  se  marier. 
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VI. Une  Salle  de  bain,  peinte  pour 
Frédéric  , duc  d’Uibin.  VII.  Un 
Si.  Jérôme , peint  pour  'Laurent  de 
Médicis.  VIII.  Une  Adoration  des 
Mages,  qu’on  voyait  autrefois  dans 
la  galerie  du  Palais -Royal.  Plusieurs 
du  ces  tableaux  sont  dans  de  petites 
proportions;  celui  de  la  Vierge  au 
donataire  n’a  guère  que  deux  pieds 
de  haut  sur  un  peu  moins  de  large. 
Quelques  compositions  où  l’on  re- 
trouve la  monotone  régularité'  des 
peintures  du  moyen  âge;  d’antres  qui 
offrent  au  contraire  du  mouvement 
et  du  nature)  ; des  tètes  expressives 
et  d’un  assez  beau  caractère;  des  dra- 
peries où  commence  à sc  montrer 
quelque  style  ; des  accessoires  tels 
que  des  monuments  d’architecture  , 
des  armes,  des  tapis,  d’une  grande 
vérité;  des  fonds  de  paysage  d’mi 
uxli  cine  Gni;  un  sentiment  assez  juste 
de  la  perspective  aerienne  , qui  sc 
manifeste  même  quelquefois  dans  des 
ouvrages  où  la  pcrpectivc  linéaire  est 
en  defaut  : ce  sont-Ià  autant  de  traits 
qui  caractérisent  Jean  Van  liyek.  Mais 
ce  qui  étonne  véritablement  dans  les 
tableaux  de  ce  maître , c’est  la  fraî- 
cheur et  l’éclat  des  tons,  Si  l’ait  de 
peindre  à l’huile  fut  long- temps  le 
secret  de  Van  Eyck,  il  semble,  quand 
on  considère  ses  ouvrages,  que  ce 
secret,  quoique  transmis  a ses  élèves, 
ne  soit  pas  parveuu  en  entier  jusqu’à 
nous.  Le  temps  , qui  rembrunit  si 
promptement  nos  tableaux , a res- 
pecté les  teintes  des  siçns.  Son  coloris 
n’offre  pas,  il  est  vrai , tonte  l’harmo- 
nie des  chefs-d’œuvre  modernes;  mais 
il  a bien  plus  de  vivacité.  Cette  re- 
marque prouve  qu’en  posant  les  cou- 
leurs, ce  maître  en  conservait, autant 
qu’il  était  possible,  la  virginité;  mais 
elle  peut  aussi  faire  présumer  qu’il 
employait  quelque  vernis  dont  la 
composition  nous  est  inconnue.  On 
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croit  généralement  que  Jean  di  Bruges 
inventa  la  peinture  à l’huile,  et  qu’il 
donna  connaissance  de  ce  procédé  à 
Antoncllo  da  Mcssina,  qui  le  commu- 
niqua aux  Vénitiens.  Vasari , dans  U 
Fie  d’ Anlonelln  ; Raphaël  Borghini, 
dans  son  Bisposo;  Zinctli,  dans  son 
Jstorii 1 délia  pittura.  veneziana  ; 
le  Oallo,  dans  ses  Annali  di  !\Ies- 
sina  ; Gaëtano  Grano  , dans  ses  Me- 
ntorie  de’  Pitlori  Messinesi,  Ili- 
dolfi,  Baldimicci,  le  judicieux  Lauzi, 
Van  Mander,  Sandrart,  Desramps, 
Fncssly,  le  baron  de  Budbrrg,lui  ont 
accordé  l’honneur  de  cette  invention. 
Il  lui  a toutefois  été  contesté.  Malva- 
sia , dans  sa  Felsina  pitlrice  (tome  I , 
pag.  27  et  5o  ) , a cité  plusieurs  ou- 
vrages de  Lippo  Dalmasio , l’un  sur 
bois,  portant  la  date  de  Ô76,  et 
deux  autres  sur  des  murs , datés  do 
1407,  que  Tiariui  et  lui  estimaient 
être  peints  à l'huile.  Domiuici,  dans 
scs  File  de ' Pitlori  Napolctani , 
paraît  persuadé  qu’on  a peint  à l’huile 
de  temps  immémorial , ou  du  moins 
depuis  le  commencement  du  1 4°.  siè- 
cle. U cite  aussi  plusieurs  tableaux  , 
savoir  : 1111e  Annonciation  et  une  Vier- 
ge, ouvrages  de  Touimasn  de  ’Stcfani, 
né  vers  l’an  1220  , et  mort  en  i3io; 
deux  tableaux  de  Simone,  qui  floris- 
sait  en  i3u5,  et  quelques  antres  de 
Gennaro  di  Cola  et  de  Stefunone , 
tous  deux  élèves  de  Simone;  il  s’au- 
torise de  l’opinion  du  Cavalière  Mas- 
simo  Star.zioni  , qui,  dans  ses  vies 
manuscrites  des  peintres,  disait  avoir 
observé  avec  beaucoup  d’attention 
les  deux  tableaux  de  Tommaso  de’ 
Stéfani , et  assurait  qu’ils  étaient  peints 
b l’huile.  M. Christian  dcMc'cliel,  dans 
sa  Description  de  la  Galerie  impé- 
riale de  Fienne , a donné  connais- 
sance d’un  tableau  de  Tommaso  da 
Modena , portant  la  date  de  1 297  , 
qu’il  a cru  aussi  peint  de  celte  111a- 
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nièrc.  L’opinion  contraire  à la  gloire 
de  Van  Eyck  a acquis  une  nouvelle 
force,  depuis  que  Lessiug,  dans  une 
dissertation  sur  l’origine  de  la  pein- 
ture à l’huile,  publiée  en  1770,  a 
appelé  l’attention  sur  un  manuscrit 
d’un  peintre  nommé  Théophile,  qui 
vivait  à la  (in  du  ioL  siècle  ou  au 
coiuuienccmcnrdu  il*.,  et  qui,  sui- 
vant ce  qu'il  dit  lui-même,  employait 
quelquefois  ses  coulcursavec de  l’huile. 
M.  Raspe , auteur  d’une  dissertation 
imprimée  à Londres,  en  1787,  sous 
le  titre  de,  A critical  essaj ' on  oïl- 
/ lainting , a cru  pouvoir  soutenir  que 
Ja  peinture  à l’huile  n’a  pas  cessé  d’etre 
en  usage  depuis  Théophile  jusqu’à  Van 
Evck  , et  il  a publié,  rn  faveur  de 
cette  opinion , un  manuscrit  d’un  autre 
peintre,  nommé  E raclius  , intitulé: 
De  coloribus  et  de  arlibus  Ho- 
manoruin  ( F oyez  Kraclius  ).  L’au- 
teur du  piéscnt  article  a eu  l’oc- 
casion de  citer  un  autre  manuscrit, 
encore  inédit , conservé  dans  notre 
Ilibliothcque  royale  de  Paris  ( in-4"., 
lat.,  Pi°.  Ü74  t ),  intitulé:  A lia  tabula, 
où  il  est  aussi  fait  mention  de  l’art 
d’employer  hs  couleurs  avec  de  l'huile, 
sous  les  mots  Staneas  pelulas  , et 
sous  le  mot  Tabula. Eiifin , M.Cico- 
grura  , dans  son  intéressant  ouv  rage , 
ayant  pour  titre  : Storia  délia  scul- 
tura,dalsuo  risurgimento  en  Italia, 
sino  al  secolo  di  Napoleone,  dont 
le  p cmier  volume  a paru  à Venise, 
en  ibi 5,  a entrepris  de  démontrer 
que  la  peinture  à l’huile  a été  inven- 
tée par  Théophile , qu'on  peut  croire 
Lombard  d’origine;  il  pense  même 
qu’elle  était  aussi  accomplie  dans  scs 
procédés,  sous  le  pinceau  de  cet  ar- 
tiste , qu’elle  l’est  aujourd’hui  ; et  il 
conclut  que  l’honneur  de  l’iuveution 
appartient  à la  Lombardie.  Mous  ne 
saurions  nous  dispenser  d’examiner 
dis  assertions  si  opposées  daus  un 
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article  qui  a pour  objet  de  marquer 
le  rang  que  Van  Eyck  doit  occuper 
parmi  les  artistes.  11  est  certain  que 
Théophile  connaissait  l’art  de  broyer 
les  couleurs  avec  de  l’huile  de  lin;  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  fonds  de  scs 
tableaux  qu’il  peignait  de  cette  ma- 
nière, comme  l’ont  pensé  le  baron  de 
Budbei-g  et  M.  Burtin  , dans  son 
Traité  des  Connaissances  néces- 
saires aux  amateurs  de  tableaux  f 
il  employait  le  meme  procédé  dans  les 
draperies  et  les  têtes  de  ses  Ggures. 
Mais,  d’une  autre  part , il  est  incon- 
testable que  Van  Eyck  a été  généra- 
lement regardé  par  les  peintres  fla- 
mands, et  notamment  par  les  artistes 
italiens  de  son  temps  et  des  deux 
siècles  qui  ont  suivi , comme  l'inven- 
teur de  la  véritable  peinture  à l’huile. 
Au  témoignage  de  Vasari , de  Bor- 
gliiui  et  de  tous  les  écrivains  men- 
tionnés ci-dessus,  il  faut  en  joindre 
un  autre,  qui  n’est  pas  moins  con- 
vaincant , c’est  l’épitaphe  placée  à 
Venise,  vers  l’an  i4<)t>,sur  le  tom- 
beau d’Autonello  da  Messina , et  con- 
servée par  Vasari  et  par  Ridolfi.  On 
y lisait  ces  mots  : Non.  soliim  suis 
picturis , in  quibus  singulare  artiji- 
cium  et  venustas  fuit , sed  et  quoi 
coloribus  oleo  miscendis  splendo- 
rem  et  perpetuitatem  primus  ita- 
licce  piclurœ  contulit.  Rien  ne  peut 
atténuer  une  preuve  si  forte , établie 
en  Italie  même  rn  faveur  de  l’artiste 
de  Bruges;  car  les  peintres  vénitiens 
n’auraient  pas  laissé  consacrer  cette 
épitaphe  à Antonello , s’il  n’eût  été 
notoire  qu’en  eflet  il  avait  le  premier 
pratiqué,  à Venise,  la  véritable  pein- 
ture â l’huile.  Ces  faits  paraissent,  il 
est  vrai , contradictoires;  mais  comme 
ils  sont  également  indubitables  , il 
doit  , par  cela  même  , exister  un 
moyen  de  les  concilier.  Or,  l’explica- 
tion qui  les  concilie,  la  voici.  Los 
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peintres  ne  durent  ignorer,  dans  au- 
cun temps,  que  toutes  les  matières 
colorantes  se  broient  plus  ou  moins 
bien  avec  de  l’huile  pure,  et  qu’au 
moyen  de  cette  simple  préparation , 
elles  peuvent  presque  toutes  être  em- 
ployées, soit  dans  des  peintures  à 
plat,  soit  dans  des  peintures  imita- 
tives. Cest-là  tout  ce  que  pratiquait 
Théophile;  il  broyait  scs  couleurs 
avec  de  l’huile  de  liu , qu’il  employait 
pure  : « Prends  les  couleurs  que  tu 
» voudras  employer;  broie-les  soi- 
» gneusement  avec  de  l’huile  de  lin , 
» sans  eau , et  fais  les  mélanges  cou- 
» venables  pour  les  chairs  et  les  ha- 
» biilcments,  aiusi  que  tu  avais  fait 
» auparavant  avec  de  l’eau;  tu  varie- 
» ras  (avec  ces  mêmes  couleurs)  les 
» teintes  particulières  des  quadru- 
» pèdes,  des  oiseaux,  des  feuillages, 
» comme  il  te  conviendra  ( i ).  » 
( Lib.  I,  Cap.  XXII).  Les  couleurs 
employées  de  cette  manière  séchaient 
tics  difficilement  et  s’empâtaient  mal. 
Aussi  Théophile  trouvait-il  fort  désa- 
gréable , lorsqu'il  avait  posé  une  cou- 
leur, detre  obligé  d’atleudrc  long- 
temps pour  en  poser  une  autre  par- 
dessus : c’est  ce  qu’il  nous  dit  lui- 
même.  (Cap.  XXIII).  Il  n’employait 
cette  peinture  que  dans  les  ouvrages 
qu’il  pouvait  faire  séchcrau  soleil;  et, 
à cause  de  ces  difficultés,  il  conseillait 
aux  jeunes  peintres  qui  voudraient 
accélérer  leur  travail , de  préférer  la 
gomme  de  prunier  ou  de  cerisier. 
( Ibid.  ) Croire  avec  M.  Cicognara  que 
c’était  - là  la  véritable , la  meilleure 
manière  de  peindre  à l’huile,  que  tout 
ce  qu’on  y a ajouté  n’a  fait  que  l’aile- 
rer,  et  que,  par  conséquent,  Théophi  le 
doit  être  regarde  comme  l’inventeur 

(i)  Accipe  colore*  quo*  impôts  ere  volacri*  , te- 
^co*  «o*  diligenter  oleo  lin* , «inc  aqui,  et  fte 
«■iitur**  vuituum  *c  votimeatoraai  , *icut  «upe- 
ri«*  aqul  fecera*  ; et  betlias  , tive  ave*  , a ut  fo- 
t vUhu  MÛ»  culor  Jmaj , proui  lisent. 
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de  cet  art , ce  serait  évidemment  al- 
ler trop  loiu.  Il  doit,  au  contraire, 
paraître  certain  que  Théophile  ne  pos- 
sédait qu’un  procédé  imparfait  et  fort 
peu  utile.  Les  expériences  tentées  sur 
les  tableaux  cités  par  M.  de  Mechcl , 
n 'offrent  rien  de  concluant  en  faveur 
de  son  système.  Soit  qu’ils  broyassent 
les  couleurs  avec  de  la  gomme , de  la 
culte  de  taureau , du  blanc  ou  du  jaune 
d’œuf,  les  peintres  du  10'.  et  du  1 i". 
siècles  couvraient  leurs  peintures  d’un 
vernis  composé  d’huile  de  lin , de  gal- 
banuin,  de  myrrhe,  de  mastic  ou 
d’autres  résines.  Cette  pratique  subsis- 
tait encore  dans  les  i et  1 4'  siècles. 
Il  est  possible  que  Mechcl  et  d’au- 
tres curieux  aient  pris  la  couche 
extérieure  du  vernis  pour  le  gluten 
qui  liait  les  couleurs.  On  pourrait,  au 
surplus,  se  persuader  que  Tommaso 
da  Modcna,  Lippu  Dalmasio  et  d'autres 
artistes  peignaient  à l’huile , suivant 
le  procédé  usité  pr  Théophile,  sans 
atténuer  le  mérite  de  Van  Eyck.  Que, 
dans  un  ouvrage  manuscrit  qui  porte 
la  date  de  1407,  Cenniuo  di  Andréa 
Ccnnini , peintre  florentin, clive d’An- 
giol  Gaddi,  parle  de  l’art  de  peindre 
avec  de  l’huile  de  lin  cuite , Cocendo 
l'olio  délia  semensa  del  lino,  art,  dit- 
il,  que  pratiquent  beaucoup  les  Alle- 
mands , cela  ne  change  rien  non  plus 
au  fond  de  la  question.  Soit  que  Ccn- 
nini connut  déjà,  en  14 17,  quelque 
chose  des  procédés  de  Van  Evck , soit 
qu’il  eût  appris  d’Angiol  Gaddi  qu’il 
valait  mieux  faire  bouillir  l’huile  que 
de  l’employer  dans  son  état  naturel, 
on  voit  bien  qu’il  u’était  pas  beaucoup 
plus  avancé  que  les  autres  Italiens  de 
son  temps.  Si  le  procédé  de  Théo- 
phile, de  Tominaso  et  de  Dilmasio 
eût  été  la  véritable  peinture  à l’huile; 
si  cette  manière  eût  déjà  paru  accom- 
plie , commcut  les  exemptes  qu’on 
cite,  cnlcs  tenant  pour  réels , seraient* 
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iis  si  rares?  Comment  Giolto,  Maso- 
lino,  tes  Bcllini,  les Gaddi , n 'auraient- 
ils  pas  préféré  l’huile  à des  matières 
dont  ils  reconnaissaient  les  défauts? 
ou  pourquoi  leurs  successeurs  auraient- 
ils  adopte  avec  tant  d’empressement, 
apres  avoir  vu  les  tableaux  d’Anto- 
neilo,  une  manière  de  peindre  qu’ils 
dédaignaient  auparavant?  Il  doit  donc 
paraître  constant  que  c’est  daus  l’em- 
ploi combine  des  huiles  plus  ou  moins 
siccatives , que  consiste  l’invention 
de  Van  F.yck  ; il  est  certain  aussi  que 
ce  sont,  suivant  l'expression  de  Vasa- 
ri,  les  ingrédients  et  les  préparations 
dont  il  lit  usage,  le  allie  sue  mis- 
tore,  qui  constituent  la  véritable  pein- 
ture à l’huile  ; et  il  sera , par  consé- 
quent, démontré  que  c’est  à cet  artiste 
que  nous  devons  ce  procédé,  émi- 
nemment propre  à fixer  et  à marier 
les  couleurs  de  toute  nature,  miné- 
rales , végétales , animales  ; ce  procédé 
que  le  Titien,  Raphaël,  le  Corrige 
et  les  autres  grands  maîtres  ont  im- 
mortalisé. L’opinion  de  quelques  écri- 
vains, tels  que  le  Sausovino,  dans  sa 
Descriziune  di  f'enezia,  et  Bonliglio 
Coslanzo , dans  sa  Messines  descritta, 
qui  regardent  Antonello  comme  l’iu- 
Venleur,  et  croient  que  c’est  lui  qui 
commuuiqua  son  secret  à Van  Eyck , 
cette  opinion  mérite  à peine  d’être 
examinée.  Il  sullit  des  dates  pour  la 
réfuter.  Jean  Van  Kyck,  avons-nous 
dit,  naquit  en  i3^o,  et  Hubert,  son 
frère , mourut  en  1 4-iG.  Les  deux 
frères  |ieignireul  par  conséquent  en- 
semble le  tableau  de  l’hilippe-lc-Bon, 
entre  cette  année  i4-aG  et  l’année 
■ 4ig,  puisque  c’est  en  1 4 < <)  que 
Philippe  monta  sur  le  trône.  Or,  An- 
toncllo  travaillait  encore  en  i J \y> , et 
Gallo  dit  qu’il  mourut  eu  1 496  : l’im- 
possibilité se  démontre  donc  d’ellc- 
méme;  car  Vau  Eyck,  qui  peignait 
à l’huile  au  plus  tard  eu  1 4*6,  ne  peut 
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pas  avoir  appris  cet  art  d’Aotonello, 
né  à Messine,  au  plutôt  vers  l’an 
1 4of>.  M.  de  Mechel  a dit  sans  preu- 
ves que  Jean  Van  Evck  mourut  en 
1 44 1 .Van  Mander  et  Sandrart  disent 
seulement  qu’il  mourut  très  vieux. 
M.  Puccini,  dans  ses  Memorie  islo- 
rico-criliche  di  Antonello,  présume, 
avec  la  saine  critique  qui  le  distingue, 
que  ce  maître  était  mort  en  i45o, 
mais  depuis  peu  de  temps.  Nous  pos- 
sédons au  Musée  royal  du  Louvre, 
deux  petits  tableaux  d’Hubert  Van 
Eyck  (sous  le  N’.  5o  du  nouveau 
catalogue  supplémentaire);  l’un  re- 
présente la  Vierge  donnant  le  sein  à 
l’ En  faut- Jésus  ; l’autre  Ste.  Catherine. 
On  compte,  parmi  les  élèves  de  Jean 
Van  Eyck,  Hugues  V an  der  Goes, 
h qui  quelques  personnes  attribuent 
le  tableau  du  Jugement  dernier  con- 
servé dans  notre  Musée , sous  le  nom 
de  Jeau  Van  Eyck  lui  - même  ; et 
hoger  de  Bruges , qui  égale  et  sur- 
passe peut-être  son  maître  par  la 
délicatesse  de  l’exécution.  Ce  dernier 
se  trouvait  à Rome,  en  i45o,  après 
avoir  demeuré  auprès  de  Jean  dans 
la  vieillesse  de  ce  peintre.  Hubert  et 
Jean  Van  Evck  eurent  une  sœur, 
nommée  Marguerite , qui  se  rendit 
célèbre  dans  la  peinture,  et  qui  refusa, 
dit-on,  de  se  marier,  pour  se  livrer 
entièrement  \ son  art.  E— c — D — d. 

EYCK  ( Gaspar  va»  ),  peintre 
de  marines  , né  à Anvers  en  ifn5 , 
réussit  à peindre  des  vues  de  diffé- 
rents ports  et  des  combats  sur  mer  ; 
il  se  plaisait  sur-tout  à représenter  des 
attaques  entre  des  Turks  et  des  Chré- 
tiens : la  variété  de  leurs  costumes 
prête  un  charme  de  plus  à l’effet  d« 
ses  tableaux  ; ses  figures  sont  en  gé- 
néral bien  dessinées  et  touchées  avec 
finesse.  — Nicolas  va»  Eyck  , qu’on 
croit  frère  du  piécédent,  et  né  dans 
la  même  ville,  \er»  iG3o,  acquit  nue 
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grande  réputation  dans  le  genre  des 
batailles;  il  peignait  avec  feu  le  clioc 
tics  combattants , et  donnait  à ses  fi- 
figures  beaucoup  de  mouvement  et 
d’expression.  Les  particularités  de  sa 
vie  sont  peu  contiues  ; il  c’Iait  capitaine 
de  ta  milice  bourgeoise  d’Anvers  où  il 
finit  scs  jours.  La  galerie  de  Dresde 
possède  un  tableau  de  ce  maître , re- 
présentant une  Halte  militaire  dans 
un  village  V — T. 

EYER,  ou  AYRER  (Jacqces), 
notaire  et  procureur  impérial  à Nu- 
remberg , où  il  mourut  en  i6o5, 
s’occupa  aussi  de  poésie  dramatique, 
et  composa  un  assez  grand  nombre 
de  petites  pièces  et  d’espèces  d’opéra, 
dont  la  connaissance  ofl'rc  quelque 
intérêt  pour  l’histoire  du  théâtre  et 
de  la  poésie  allemande.  Il  ne  publia 
que  le  Julius  et  Cicero  redivivus  de 
Frisch'in,  qu’il  avait  mis  en  forme 
dramatique  (Spire,  i585);  mais 
après  sa  mort  ses  enfants  publièrent 
son  Opus  thedtricum  , contenant 
trente  comédies,  Nuremberg,  1610, 
in-fol.,  ib.,  1618.  On  peut  voir  le 
titre  et  l’analyse  de  ces  pièces  dans 
Gottsched  ( Dram.  Dichtk.  IP , 
i-i5o. ) Le  reste  de  ses  œuvres, 
contenant  quarante  autres  pièces  de 
théâtre , n’a  pas  été  imprimé.  — 
Jacques  Aïher  , appelé  l’atne  ou 
l’ancien,  était  aussi  avocat  à Nurem- 
berg , et  a publié  quelques  ouvrages 
de  jm  imprudence  : 1.  Enodatio  legis 
unicœ  C.  de  errore  calculi , Franc- 
fort, tSgg,  in -8".;  Liège,  1700, 
in-ia;  II.  Comment,  in  leg.  ut  vim , 
JJ.  De  just.  et  jure , Frencf.,  lügg, 
in-13;  111.  un  Commentaire  sur  le 
Processus  Luciferi  contra  Jesum 
de  J, te.  de  Tcramo,  Hanau,  1G1 1 , 
in  - 8 '.,  souvent  réimprimé,  et  quel- 
quefois réuni  au  Processus  salante 
contra  B.  Firginem.  ( For.  Bar- 
iole et  XibRAMo  ).  C.  M.  P. 
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EYKE  DE  REPKOVV.  V.  Ebko. 

EYKENS  ( Pierre  ),  dit  le  Fieux , 
peintre,  né  vers  1 ûgg  à Anvers,  se 
forma  par  l’élude  de  la  nature  et  des 
grands  maîtres  de  son  pays.  Il  allait 
partir  pour  Rome  étant  encore  fort 
jeune  lorsque  le  mariage  le  fixa  dans 
sa  ville  natale.  Traitant  ordinairement 
le  genre  de  l'histoire  en  grand,  il  sen- 
tit combien  le  voyage  d’Italie  lui  eût 
été  nécessaire,  et  pour  y suppléer 
en  quelque  sorte , il  consulta  autant 
qu’il  le  put  les  estampes  et  les  mou- 
les en  plâtre  des  statues  antiques. 
Ce  peintre  était  très  laborieux,  ami 
de  la  solitude  et  de  son  art  ; des  com- 
positions abondantes,  un  bon  goût  de 
dessin,  une  couleur  vraie,  et,  lors- 
que les  sujets  l’exigeaient,  pleine  de 
délicatesse,  le  placent  au  rang  des 
bons  peintres  d’histoire  de  son  pays. 
11  peignait  quelquefois  des  bas-re- 
liefs et  des  vases  de  marbre  pour  les 
peintres  de  fleurs,  et  faisait, 'es figures 
dans  les  tableaux  de  quelques  pavsa- 
gistes.  L’année  de  sa  mort  est  incon- 
nue. La  plupart  de  ses  ouvrages  furent 
placés  daus  les  églises  d’Anvers.  Drs- 
earnps  désigne  comme  les  principaux 
le  Tableau  d’autel  de  la  chapelle  des 
fripiers  dans  la  cathédrale  d’Anvers, 
représentant  sainte  Catherine  dis- 
putant contre  les  docteurs  païens. 
La  figure  principale  est  très  belle  ; 
dans  l’église  de  St. -André,  la  Cène, 
tableau  savamment  composé  ; aux 
Carmes  - Déchaussés  , Elle  enle\-é 
dans  un  char  de  Jeu  : le  paysage 
est  de  Wans;  et  les  figures  d’un  au- 
tre paysage  peint  par  Spierink;  dans 
l’cglise  des  religieux  appelée  Bo- 
gaerde , S.  Jean  prêchant , etc.  Ey- 
kens  fil  aussi  pour  les  jésuites  de  Ma- 
liucs  deux  tableaux  de  la  Fie  de 
S.  François  Xavier;  dans  l’un  ce 
saint  baptise  un  prince  idolâtre  ; 
dans  F autre  il  ressuscite  un  tuort. 
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On  ignore  en  quel  temps  Pierre  Ey- 
kens  mourut.  Il  eut  plusieurs  en- 
fants . dont  deux , Jean  et  François , 
furent  ses  élevés;  le  premier  avait 
d’aljord  étudié  la  sculpture  ; mais  il 
l'abandonna  pour  se  livrer  à peindre 
des  fleurs  et  des  fruits,  genre  dans 
lequel  il  réussit  assez  bien,  ainsi  que 
son  frère.  D — T. 

EYMERIC  ( Nicolas  ) , natif  de 
Gironc,  entra  dans  l’ordre  des  frères- 
prêcheurs,  en  i554,  à l’âge  de  qua- 
torze ans.  Il  deviut  le  plus  célèbre  ca- 
nouistc  de  son  temps,  et  fleurit  sous 
les  pontificats  d’innocent  VI,  et  ses 
successeurs.  Il  fut  fait  inquisiteur- 
général  , en  i 556,  par  Innocent  VI , 
et  Grégoire  XI  le  nomma  son  chape- 
lain et  juge  des  causes  d’hérésie.  Ce 
fut  lorsqu’il  occupait  le  second  de  ces 
emplois  qu’il  écrivit  (son  fameux  Di- 
rectoire des  inquisiteurs.  Dans  le 
schisme  qui  divisa  l’église  par  la  dou- 
ble élection  d’Urbain  VI  et  de  Clé- 
ment VII,  Eymcric  s’attacha  au  parti 
de  Clément , et  suivit  ce  pape  à Avi- 
gnon. De  retour  dansl’Aragou,  son 
caractère  inflexible  ne  fit  qu’augmen- 
ter le  nombre  d’ennemis  qu’il  s’était 
déjà  attirés  par  l’intolérance  d’un  zèle 
exagéré.  Mais  l’ennemi  le  plus  terrible 
pour  lui , ce  fut  le  prince  Jean , fils  de 
Pierre  IX  d’Aragon  ; ce  roi  l’exila  en- 
fin de  scs  états.  Eymcric  se  réfugia 
alors  à Avignon,  où  Clément  Vil  le 
reçut  très  favorablement.  Il  jouit  cons- 
tamment de  la  bienveillance  de  ce 
pontife,  ainsi  que  de  celle  de  son  suc- 
cesseur, Benoît  XIII,  jusqu’à  ce  que, 
accablé  par  l'âge-  et  les  infirmités,  il 
retourna  dans  sa  patrie  où  il  mourut 
en  iJQf).  S- s principaux  ouvrages 
sont  : Traclatus  très  de  logicii , de 
principihus  naturalibus  in  I librum 
physicontm  Arislotelis  ; Traclatus 
de  pote st n te  papali  ; Traclatus 
contra  Universilalem  parisiens  an 
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Dei  ecclesiam  impugnantem;  Respon • 
siones  ad  XXIX  qucesliones , etc. 
Mais  parmi  ces  ouvrages  et  autres 
qu’il  écrivit , celui  qui  fit  le  plus  do 
bruit  fut  son  Directorium.  inquisito- 
rum , Barcelone  , 1 5o3  ; Rome  , 
i578,  avec  les  Scholies  et  les  Com- 
mentaires de  Pena  ; ibid.  1 587  ; Ve- 
nise, avec  les  Commentaires , i5<j6- 
Ce  livre  est  partagé  en  trois  parties; 
la  première  et  la  deuxième  sont  con- 
sacrées à établir  les  pouvoirs  des  in- 
quisiteurs contre  les  hérétiques  et  les 
fauteurs  d’hérésie , et  la  dernière  ex- 
plique la  manière  ,dc  procéder  contre 
eux.  Le  Directoire  soumet  les  rois 
eux-memesà  son  terrible  tribunal.  On 
voit,  par  les  maximes  extraordinaires 
répandues  dans  cet  ouvrage,  dans 
quel  esprit  l’auteur  l’a  composé , et  l’on 
s’étonne  qu’un  homme  doué  d’un  vé- 
ritable taleut,  peu  commun  alors,  ait 
pu  sc  laisser  entraîner  par  un  zèle  mal 
entendu.  Ce  fut  le  trop  fameux  Tor- 
quemada  qui , le  premier , mit  en 
pratique  les  horribles  principes  d’Ey- 
meric,  lors  de  rétablissement  de  l’in- 
quisition en  Espagne,  en  1480  , sous 
le  règne  de  Ferdinand  et  d’Isabelle. 
Heureusement  les  successeurs  de  Tor- 
quemada  sedésistèrent insensiblement 
de  son  système  derigueur.  Cependant, 
quelque  redoutable  que  ce  tribunal  ait 
été  dans  son  origine,  il  faut  ausii  con- 
veuir  que  l’Espagne  lui  est  peut-être 
redevable  de  la  trauquillité  dont  elles 
joui  pendant  que  les  guerres  de  religion 
ensanglantaient  le  reste  de  l’Europe. 
On  a souvent  accusé  cc  tribunal  d'a- 
voir nui  au  progrès  des  sciences  et 
des  arts,  de  même  qu’on  le  repré- 
sentait partout  comme  injuste,  cruel  et 
arbitraire;  cette  accusation  n’élait  peut- 
être  pas  alors  dénuée  de  fondement.  Ne 
voulaut  point  passer  les  bornes  que 
nous  nous  sommes  prescrites , pour 
éclaircir  ces  points,  nous  engageons  nos 
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lecteurs  à consulter  M.  Alex,  de  la 
Borde  dans  son  Ilinér.  deset.  de  l'Es- 
pagne, tom.  V.  pag  i et  aa;  et , sans 
entrer  dans  une  discussion  étrangère  à 
cet  article,  plaignons  ces  temps  de  bar- 
barie où  la  superstition  et  le  fanatisme 
tenaient  souvent  lieu  de  religion,  etre- 
jouissons-nous  de  ce  que,  par  le  progrès 
des  lumières,  nous  n’avons  plus  à re- 
douter les  bûchers  de  Torquemada , 
ni  à frémir  sur  les  terribles  maximes 
d’Eymeric.  B— s. 

EYNDE  (Jacob  vais  der),  sei- 
gneur de  Haemstede,  néà  Delft,  yers 
l’an  «575,  d’une  famille  distinguée, 
après  avoir  fait  dp  bonnes  études, 
suivit  la  carrière  militaire,  et  fut  capi- 
taine d’un  régiment  d’iofàuterie  au  ser- 
vice du  stadhouder  Maurice.  On  croit 
qu’il  quitta  les  armes  à l’occasion  de 
ia  trêve  conclue  en  1609.  Rendu  à 
scs  premiers  goûts,  il  cultiva  avec  suc- 
cès les  belles-lettres  ainsi  que  la  poésie 
latine,  et  mourut  dans  son  château  de 
Haemstede,  le  tt  septembre  161 4- 
11  a laissé  : I.  Jac.  Eyndii  Poëmata , 
Leyde,  1611  , in-4°-  Ou  distingue 
dans  ce  recueil  ses  deux  Livres  sur  la 
guerre  de  Flandre.  II.  Une  Chroni- 
que de  Zélande , en  deux  Livres  et 
en  latin,  Middelbourg,  i634,  in-4'.; 
elle  ne  va  que  jusqu’à  l’auuée  1 3o5. 
Il  avait  encore  écrit , et  s’était  pro- 
posé de  dédier  à Joseph  Scaliger  , un 
traité  en  langue  latine  sur  les  danses 
des  Anciens ; mais  cet  ouvrage  est 
resté  inédit.  On  croit  que  l’auteur  était 
petit-fils  de  Jacob  van  den  Eynde, 
avocat  (ou  conseiller-pensionnaire)  de 
Hollande,  en  i56o,  et  qui  périt  eu 
prison  à Vilvorden , victime  de  son 
dévouement  à la  cause  delà  liberté,  le 
x a mars  1 569  ; il  fut  acquitté  après  sa 
mort,  et  sa  famille  obtint  raain-lrvée 
de  la  saisir  de  ses  biens.  M— or. 

EYNHOUEDTS  ( Remoldcs  ou 
Rombaut  ),  néà  Anvers,  vers  i6o5, 
XIII. 
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s’établit  dans  cette  ville;  il  a gravé  à 
l’eau  forte  avec  beaucoup  d’esprit.  Ou 
a de  lui , entre  autres  morceaux , le 
sujet  (d’après  Claissens),  de  Cambyse 
roi  de  Perse,  qui  ayant  fait  étendre 
sur  un  siège  la  peau  d’un  juge  préva. 
ricatcur qu’il  avait  fait  écorcher,  y fait 
asseoir  son  fils  qu’il  avait  nommé  à sa 
place;  le  tombeau  de  Rubens,  même 
sujet  que  Pontius  avait  gravé,  mais 
bien  supérieurement  ; une  allégorie 
représentant  la  paix  et  la  félicité 
d'un  état ; une  Adoration  des  rois  , 
un  Saint  Paul , Jésus-Christ  sor- 
tant du  tombeau tous  ces  sujets  d’a- 
près Rubens.  On  a encore  d’autres 
estampes  de  lui,  d’après  le  même 
maître,  ainsi  que  d’après  Corneille 
Schût.  P «— £. 

EYRING  (Elie-Martir),  pas- 
teur luthérien,  et  surintendant  de 
l’église  de  Rodach  en  Franconie,  né 
à Ncckheim,  le  17  octobre  1673, 
mort  le  i5  octobre  1739,  a publié, 
en  latin  et  en  allemand,  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  un  ne  distingue 
que  le  suivant  : Fila  Ernesti  pii  du - 
cw  Saxoniæ,  etc.;  Leipzig,  1704, 
in-8’.  Ant.  Teissier  donna  un  abrégé 
de  cette  Histoire , en  français , Ber- 
lin, 1707.  Eyring  avait  entrepris  un 
ouvrage  plus  étendu  sur  la  maison  de 
Saxe,  mais  il  ne  l’a  point  terminé.—* 
Louis-Salomon  Evnmc , fils  du  pré- 
cédent , adjoint  de  la  faculté  de  phi- 
losophie à léua , avait  été  gouverneur 
d’un  jeune  seigneur  de  Rotenhahn , et 
mourut  à Gicssen , dans  un  âge  peu 
avancé,  n’ayant  publié  que  les  deux 
ouvrages  suivants  : I.  Commentatio 
de  rebus  Franciæ  orientais  sub  An- 
tonio {de  Rotenhahn),  episcopo  Bam- 
bergensi,  Altdorf,  1733,  in-4°.  II. 
Fila  Sebast.  de  Rotenhahn , Iéna, 
1739,  in-4°-  W — s. 

EYRIN1  D’EYRINIS,  docteur  en 
médecine,  né  en  Russie,  dans  le  1 7*. 
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siècle,  Tint  s’établir  au  comté  Je 
Neuchâtel  , et  y professa  la  langue 
grecque.  11  découvrit,  en  1710,  une 
mine  d’asphalte , dans  la  partie  du 
comté  nommée  le  Vt al  de  Travers. 
C’est  une  substance  bitumineuse,  im- 
pénétrable à l'eau  , et  dont  les  anciens 
ont  fait  usage  , comme  d’un  ciment 
indissoluble.  Eyriui  , apres  avoir 
constaté,  par  plusieurs  expériences, 
les  propriétés  de  l'asphalte  qu’il  venait 
de  découvrir,  céda  ses  droits  sur  cette 
miuc  à un  Français,  nomme  la  Sa- 
biomère , qui  obtint,  en  17  ao,  un 
arrêt  du  conseil  d’état,  par  lequel  il 
était  autorisé  à introduire  cette  subs- 
tance dans  le  royaume , pour  l’ern- 
p'oyer  à tels  usages  qu’il  trouverait 
convenir.  L’huile  qu’on  retire  dcl’as- 
phalte  est  utile  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  peau  ; et  l’odeur  qu’elle 
répand,  lorsqu’on  la  brûle,  suilit 
pour  faire  périr  les  insectes  dans  une 
chambre.  Ou  lit, dans  les  Mémoires 
de  Trévoux , que  la  Sablouière  fit 
hommage  au  roi  d’un  vase  d’asphalte 
de  deux  couleurs,  orné  de  bas  re- 
liefs d’un  goût  exquis , représentant 
les  éléments.  On  connaît  d’Eyrini , 
I.  Dissertation  sur  V asphalte  ou  ci- 
ment naturel , avec  la  manière  de 
l’employer,  et  les  utilités  de  l’huile 
qu'on  en  tire,  Paris,  1721,  in- 12 
de  48  pages.  II.  Description  des  lois 
des  mines , lat.  et  franç. , Besançon , 
1731 , in- 1 '2  de  80  pages.  111.  Avis 
sur  t usage  des  asphaltes , etc.,  sans 
date,  in- 12  de  Go  pages.  Le  Journal 
des  savants  ( avril  172a),  ayant  ren- 
du nn  compte  peu  favorable  de  la 
première  de  ces  brochures , l’auteur 
y répondit  par  une  nouvelle  brochure 
in- 1 1 , imprimée  à Besançon  , sous  ce 
titre  bizarre  : IV.  Réponse  à un  Ex- 
trait du  Journal  des  Savants , page 
110,  hébraïque , grecque  , latine  et 
f ancaùe  j Asphastasphalia  prima, 
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seu  inveriibilis  bituminis  veritas  at 
securitas  , cum  aliis  Asphastaspha- 
liis  et  alylisteria , ou  véritable 
Histoire  de  la  découverte  de  la 
mine  d'asphalte.  Eyrini  avait,  dès 
1718,  publié,  en  allemand , plusieurs 
opuscules  sur  le  même  sujet.  Au  restp, 
la  découverte  d’autres  mines  d’As- 
phaltc,  trouvées  sur  les  rives  du 
Rhin  et  du  Rhône,  a depuis  lors, 
rendu  celle  du  Val-Travers  moins  im- 
portante pour  la  France.  W — s. 

EYSEL  ou  EYSSEL  ( Jean-Pih- 
lipçe  ) , né  à Erfurt  en  i6$2  , étudia 
djns  cette  ville,  ainsi  qu’à  léna,  les 
belles-lettres  et  l’art  de  guérir.  11  ob- 
tint en  1 68o , à l’université  d’Erfiirt , 
le  double  titre  de  docteur  en  médecine 
et  de  poète  lauréat.  Après  avoir  exercé 
pendant  quelque  temps  l’emploi  de 
médecin-physicien  à liocken  en  Wesi- 
phalic,  Eyscl  revint  en  1684  4 Er- 
furt, où  il  fut  nommé,  au  bout  de 
trois  ans , professeur  extraordinaire 
de  médecine.  En  itig3  , la  faculté 
l’admit  dans  son  sein  , et  l'université 
le  choisit  pour  occuper  la  chaire  de 
pathologie  ; l’année  suivante  il  rem- 
plit celle  d’anatomie  et  de  chirurgie  ; 
cnGn  celle  de  botanique  lui  fut  égale- 
ment confiée.  L’académie  des  curieux 
de  la  nature  le  reçut  en  1715,  sous 
le  nom  de  Philoxène , et  le  perdit  le 
5o  juillet  171 7.  Les  ouvrages  d'Eysel 
consistent  en  courts  abrégés  sur  les 
diverses  branches  de  la  médecine , la 
plupart  écrits  sous  la  forme  banale  de 
cathéchisme,  et  en  nombreuses  thèses 
qui  lui  sont  généralement  attribuées  , 
bien  qu’elles  portent  les  noms  des  can- 
didats qui  les  ont  défendues  : I.  Com- 
pendium anatomicum,  Erfurt , 1 6y8, 
iu-8°.  ; II.  Compendium  physiulogi- 
cum  , modernorum  dogmalibtts  ac- 
commodatum,  per  quiestiones  et  rrs- 
ponsiones  distinttum  , corporis  hti- 
mani  fabricant,  quoad  omîtes  parles, 
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concinni  describens,  ib.  1 698,  in-8'’.  ; 
III.  Compendium  semiologicum  , 
ib.  1701  , in-8°.;  IV.  Compendium 
pathulogicum , modernorum  dogma- 
tibus  accommodalum  , per  i/uœs- 
tiones  et  resporuiones  distinction  , 
corf mris  humani  station  prœtema- 
turalem,  nempè  morbos , causas  et 
sj  mptomata , concinnè  describens , 
ib.  1699,  in-80.;  ibid.  1712.  V. 
Compendium  practicum,  modemo- 
rum  praxi  clinicoe  accommodation , 
morborum  et  sjmptomatum  corpo- 
ris  humani  curalionem  succincte 
compleclens , ib.  1710,  in-81.  VI. 
Compendium  de  formulis  medicis 
prœscribendis , secundùmmelhodum 
Gasparis  Crameri  ; mulla  expéri- 
menta jucundiora  atque  arcaniora 
continens  , ac  junioribus  practicis 
maxime  utile,  ib.  1G98,  in-8“.;  ibid. 
1710;  VII.  Compeudiùm  chirurgi- 
cum  , ib.  1714,  in-8*.  Tous  ccs 
abrégés  furent  publiés  collectivement, 
après  la  mort  de  l’auteur,  sous  ce 
titre  : Opéra  Ikedica  et  chirurgien , 
Fianefort  et  Leipcig , in-8  '.  Parmi 
les  Dissertations  innombrables  discu- 
tées sous  la  présidence  d’Eysel , il  en 
est  plusieurs  qui  méritent  d’être  si- 
gnalées : 1 ‘.De  glandularum  naturd 
et  usu  , 1694;  '-1°.  De  spiritu  insito , 
1697;  5".  De  conceptione  humand , 
1709;  4°-  De  généra tione , 1716; 
5°.  Inteslinorum  phrsiologia  et  pa- 
thologia,  1708  ; 6°.  De  tributo  lu- 
nariinvirgineretenlo , 1 701  ; 7 ".De 
ebrietate  assidud  hydropis  causa , 
1 70 1 ; 8".  De  nævis  materais,  1 709; 
g".  De  morbis  ob  quos  rei  ad  tortu- 
ram  Joint  inhabiles,  171 3;  1 o\  De 
prœparatione  medicamentorum  me- 
dico  practico  scitu  maxime  neces- 
sarid  , resp.  Backmeister  , 1714; 
1 1".  De  furore  uterino,  resp.  J-Àf. 
Lehmann  ; î 7 1 5 ; 1 u".  De  vulnere 
ventriculi  duplicato  non  lethali , 
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171G.  T.cs  monographies  botaniques 
méritent  une  mention  particulière  , 
non  qu’elles  contiennent  des  vues  neu- 
ves propres  à enrichir  la  science  des 
végétaux  ; niais  on  y trouve  parfois 
rassemblés  des  détails  curieux,  des  ob- 
servations utiles , dont  les  uns  étaient 
disséminés,  et  dont  les  antres  appar- 
tiennent au  professeur  Eysel , ou  au 
candidat:  1".  De  agallocho , resp. 
Peinboth  , 171a  ; a”.  Bellidrgra- 
phia , sive  de  bellide , resp.  Eras- 
mus , 1714»  5".  De  ftlio  ante  pa - 
Xrem,sivede  lussilagine , resp.  Otto , 
1 7 1 4 ; 4".  De  fugd  dœmonum , sive 
de  hyperico , resp.  Lange , 1714» 
5".  De  bono  Henrico , resp.  Fentsch , 
1 7 >4  ; 6°.  De  rore  solis , resp.  fier, 
marin;  17 15;  70.  De  trifoho fibri - 
no , resp.  Friese , 1 7 tG  ; 8 .De  atjui- 
legid  scorbulicorum  asylo , resp. 
Schubart,  1716;  9".  De  betonicà, 
resp.  Bleek , 1 7 1 6 ; t o".  De  vero- 
nied,  resp.  Curlius , 1 7 1 7.  — Eysll 
( André),  frère  putnc  du  précédent, 
cultiva  pareillement  la  médecine,  mais 
avec  beaucoup  moins  de  distinction. 
Reçu  docteur  à Erfurt  tu  1G9D , il 
publia  quelques  Dissertations  ; i\me 
est  sa  th&e  inaugurale  : De  febre 
infanlum  putridd  ex  putredinali  ver- 
mium  seminario  orld  ; dans  la  se- 
conde , il  considère  l’état  physiolo- 
gique et  pathologique  du  chyle  : De 
chylo  secundiim  et  proeter  naturarn , 
1694;  dans  la  troisième,  il  examine 
une  maladie  très  fréquente , et  sou- 
vent fort  dangereuse  : De  passions 
colicd,  1716.  C. 

EYSIMOND  'Jean),  Polonais, 
qui  verul  dans  le  dix-septième  siècle. 
Il  traduisit  eu  vers  polonais,  un  poè- 
me latin  sur  la  victoire  de  Ki-ckbaim, 
remportée  par  Sigismoud  lil.  sur 
Charles,  duc  de  Suderinanie,  depuis 
roi  de  Suède,  sous  ic  nom  de  Char- 
les IX,  Ce  poème  avait  été  composé 
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par  Laurent  Boierus,  Suédois  atta- 
ché au  parti  de  bigismond,  et  natu- 
ralise en  Pologue.  C — au. 

EY.'SON  ( Henri)  , né  à Gronin- 

5 ne,  étudia  la  médecine  à l’université 
c cette  ville,  où  il  obtint  le  doctorat 
en  i658.  Il  examina  dans  sa  thèse 
inaugurale  les  fonctions  de  l’épiploon  : 
De  ojjicio  omenti.  L’année  suivante  il 
publia  un  opuscule  intéressant,  sous 
ce  titre  : Tractatus  anatomicus  et 
medicus  de  ossibus  infantis  cognos- 
cendis , conservandis  et  curandis , 
in- ta.  Quoique  l’auteur  n’ait  eu  (tour 
servir  de  bascà  sou  travail  qu’un  seul 
squelète  de  fœtus  à sa  dispositiou, 
cependant  il  a décrit  la  charpente  os- 
seuse de  l’enfant  avec  une  exactitude 
et  une  fidelité  rares , auxquelles  le  cé- 
lèbre Haller  a rendu  justice.  Eysson  a 
joint  à cette  monographie  celle  de  son 
compatriote  Voleher  Coiter,  auquel 
on  doit  les  premières  bonnes  figures 
des  os  du  fœtus  ( V oyez  Coïter  ). 
Leclerc  et  Manget  ont  rnrichi  de  ce 
double  traité  leur  Bibliothèque  ana- 
tomique. Les  curateurs  de  l’université 
de  Groninguc,  pénétrés  dVtime  pour 
Eysson,  firent,  à sa  sollicitation, 
construire  un  nouvel  amphithéâtre 
anatomique,  dont  il- Jui  confièrent  la 
direction.  Le  professeur  justifia  plei- 
nement leur  attente  par  le  rèle  infati- 
gable avec  lequel  il  remplit  scs  fonc- 
tions; ce  fut  principalement  à l’usage  des 
élèves  qu’il  rédigea  un  manuel  d’anato- 
mie intitulé  : Collegium  anatomicum , 
sive  omnium  humani  corporis  par- 
tium  historia,  examinibus  triginta 
brevissimè  comprehensa,  Gronin- 
guc, 1662,  in-ia.  Il  faut  bien  se 

Sarder  d’imiter  la  eréduité  tTEysson , 
'adopter  aveuglement  les  hypothèses 
quai  a émises  pour  soutenir  son  ob- 
servation : De  fallu  lapidefacto  ; in 
qud  ejusdem  in  utero  generalio  , in 
abdomen  irruplio , ultra  viginti  an- 
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nos  retentio , atque  lapidescentia , 
aliaque  hùc  speclanlia , per  circum- 
st antias  et  causas  explicantur  et  con- 
firmanlur , Groninguc,  1661  , in-8". 
Eysson  a composé  en  outre  un  abrégé 
de  médecine  : Syntagma  medicum 
minus , Groninguc,  1672,  in- 12  ; et 
quelques  dissertations  peu  importan- 
tes. C. 

EYSSON  (Rodolphe),  médecin 
et  anatomiste  hollandais,  né  à Gro- 
ninguc, vivait  sur  la  fin  du  17'.  siè- 
cle. Il  chercha  à déterminer  les  plan- 
tes dont  parle  Virgile , et  publia  . un 
essai  de  son  travail,  dans  les  deux 
opuscules  suivants  : Sylvce  virgUia- 
næ  prodromus , — de  arboribus 
glandiferis,  in-i 2,Groningue,  i6g5. 
IL  De  fago,  in-13 , 1700,  Eysson 
s’y  montre  plus  en  savant , occupe  à 
feuilleter  les  livres  , qu’à  examiner  U 
nature.  Cependant,  il  a signalé  une 
variété  remarquable  de  chêne,  qui 
croissait  dans  la  Drentc.  Parmi  ses 
ouvrages  de  médecine  et  d’anatomie, 
nous  citerons  sculemeufcson  Syntag- 
ma medicum  minus , Groningue  r 
lôya.in-ia.  D — P — s. 

ÉZANVILLE  (Rehaut),  poète 
français,  attaché  au  service  du  duc 
dElbeuf  et  du  comte  d’Harcourt , 
était  lié  au  Val  de  Marremont,  sur  * 
les  rives  de  l’Aujon  (aux  environs  de 
Langrcs  ) , comme  il  le  dit  lui-même, 
dans  le  post-scriptum  qui  suit  son 
Adieu  à son  livre.  Après  avoir  par- 
couru le  levant  et  le  nord  de  l’Europe, 
pendant  dix-  sept  ans , et  visité  la  Sy- 
rie et  l’Egypte , il  se  proposait  de 
faire  un  livre  de  ses  deux  voyages  ; 
mais  il  voulut  auparavant  faire  part 
au  public  de  quelques-unes  de  scs  sub- 
tiles inventions,  en  lui  en  annonçant 
de  plus  merveilleuses  encore;  et, 
comme  il  n’y  avait  pas  là  de  quoi  for- 
mer un  volume,  il  y joignit  les  Essais 
poétiques  de  sa  jeunesse;  et  mettant 
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une  grande  dédicace  à chaque  pièce , 
parvint  à former  de  ce  mélange  un 
volume  de  so4  pages , sous  ce  titre  : 
Invention  nouvelle  des  esperviers  et 
globe s de  guerre , du  grand  chiffre 
indéchiffrable , et  d'une  salière  qui 
ne  verse  point;  plus  80  quatrains 
tententieux;  cent  vers  dédiés  aux 
filles  légères,  etc.,  Paris,  1610, 
in- 13.  L’auteur  avait  une  si  haute 
idée  des  succès  immanquables  de  ses 
inventions  militaires , qu’après  les 
avoir  présentées  au  pape  et  a foin  pe- 
rçu r , comme  un  moyen  infaillible  de 
défendre  Strigonie,  alors  assiégée 
par  les  Turks,  il  chercha  à s'intro- 
duire dans  la  place,  pour  en  faire 
usage;  n'ayant  pu  y parvenir,  et  la 
ville  ayant  été  prise,  il  se  jeta  dans 
Javarin,  pour  la  défendre  par  ce 
moyen , en  cas  de  siège.  Mais  la  paix 
se  fit  bientôt  après , et  il  réserva  pour 
une  autre  occasion  ses  inventions, 
dont  son  livre  ne  décrit  que  la  moin- 
dre partie.  Ses  esperviers  sont  de 
petites  pièces  d'artillerie , difficiles  à 
manier,  et  qui  peuvent  être  quelque- 
fois plus  nuisibles  à l’assiégé  qui  s’en 
sert,  qu’à  l’assiégeant.  Scs  globes  de 
guerre , espèce  de  grandes  chausse- 
trapes , peuvent  être  utiles  pour  dé- 
fendre une  brèche;  mais  leur  volume 
en  rend  l’usage  très  embarrassant. 
Son  chiffre  est  bien  réellement  indér 
chiffrable  ; mais  on  en  a inventé  de- 
puis de  plus  commodes,  qni  ne  le 
sont  pas  moins.  Sa  salière  invcrsable* 
est  suspénduc  comme  une  boussole 
marine  , et  peut  convenir  à des  su- 
perstitieux qui  craignent  un  funeste 
présage.  Ses  poésies , ornées  d’acros- 
tiches et  autres  puérilités,  sont  au- 
dessous  du  médiocre , et  il  est  proba- 
ble que  le  peu  de  succès  de  ce  premier 
ouvrage  aura  dégoûté  l’auteur  de  pu- 
blier scs  Voyages  et  ses  autres  inven- 
tions , telles  que  son  orgue  à cordes, 
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et  son  feu  qui  s’allume  avec  de  l'eau, 
et  dont  il  fit  publiquement  l'expé- 
rience à Paris,  en  1608  , la  veille  de 
laSaint-Jean  ; il  y fit,  aux  dépens  du 
roi,  des  feux  artificiels,  en  111e  (de 
bouviers),  devant  l'Arsenal,  auxquels 
il  mit  le  feu,  avec  une  aiguière  d’eau , 
puisée  dans  la  Seine.  On  lui  offrit, 
dit-il , de  grandes  sommes  pour  en 
avoir  l'invention  ; mais  il  ne  voulut 
pas  divulguer  ce  secret,  craiute  des 
malheurs  qui  en  pourraient  arriver, 
«il  y en  a (continue-t-il  ) qui  disent 
» le  savoir.  Alexis  Piémontois,  et 
» plusieurs  autres  l’ont  lait  imprimer, 
» mais  il  faut  louer  Dieu  de  quoy  ce 
b sont  fables,  b 11  est"  probable  que 
ce  feu  singulier  était  le  moyen  sur  le- 
quel il  fondait  l’espérance  de  défendre 
Strigonie  et  Javarin,  et  pour  lequel 
il  reçut  une  médaille  d’or  du  roi  de 
Hongrie.  C.  M.  P. 

EZECHIAS , roi  de  Juda , était  fils 
d’Achaz , et  lui  succéda.  Loin  d’imiter 
l’impiété  de  son  père,  il  passe  pour 
un  des  rois  de  Juda  qui  ait  mis 
le  plus  de  zèle  à faire  observer  la  loi. 
11  naquitl’an  748  avant  J.-G,  et  se- 
lon un  calcul  établi  sur  les  livres  saints, 
son  père  n’ayant  encore  que  onze 
ans(  1),  fait  fort  extraordinaire,  mais 
qui  pourtant,  dit  un  critique  (3),  n’est 
point  impossible.  Il  avait  vingt-cinq 
ans  lorsqu’il  monta  sur  le  trône.  Il  fit , 
dit  l’Ecriture , ce  qui  était  agréable  de- 
vant le  Seigneur;  il  détruisit  les  lieux 
hauts  , fit  briser  les  statues  et  les  ido- 
les, abattre  les  bois  consacrés  aux 
dieux  des  nations,  ordonna  même  que 
le  serpent  d’airain,  élevé  par  Moïse, 


(i)  Suivant  le  clyp.  iG,  v.  i f 1 1 «lu  4e.  livre  de» 
Roit  , Achat  avait  vtngl  ans  lorsqu  il  monta  aur  le 
trône , et  il  régna  aciie  an»;  il  n’avait  donc  que 
trenl<--»it  ans  lorsqu'il  mourut.  D’un  autre  côté  , 
on  lilauchap.  18 du  même  livre  , v.  a.’qu’F.iéchîsa 
avait  vingt- cinq  aus  lorsqu'il  commença  a régner; 
d ou  il  suit  qu*Aeha«  n'avait  qu#  ouïe  an»  lonquft 
Exé chias  viol  au  monde. 

(*)  Dom  Calmai. 
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fut  mis  en  pièces , parce  qu’il  e'tait 
pour  les  Juifs  , peuple  superstitieux , 
un  objet  d’idolâtrie- , et  qu’ils  lui  brû- 
laient do  l’eneens.  Il  fit  aussi  rouvrir 
les  purtes  du  temple  qui  étaient  de- 
meurées fermées  sous  le  règne  de  son 
père,  commanda  aux  prêtres  de  le 
purifier,  et  oITrit  un  grand  sarrifice 
d’expiation.  La  célébration  de  la  Pâque 
avait  été  interrompue  ; Ezéchias  la  fit 
célébrer,  et  en  rétablit  la»solennitc. 
Après  avoir  réglé  ce  qui  concernait  le 
culte  du  Seigneur , ce  prince  pieux 
s’occupa  de  scs  propres  affaires  et  de 
celles  de  l’état.  Il  remporta  une  grande 
victoire  sur  les  Philistins , et  les  re- 
poussa jusque^  sur  leurs  froutières  ; 
il  résolut  aussi  de  secouer  le  joug  in- 
digne que  les  Assyriens  avaient  im- 
posé aux  Juifs , et  refusa  le  tribut 
qu’avairnt  coutume  de  payer  ses  pré- 
décesseurs. Malheureusement  les  rois 
de  Chuz  et  d’Egypte,  avec  lesquels  il 
avait  fait  alliance , et  sur  lesquels  il 
comptait,  lui  manquèrent  de  parole. 
Srnoachérib  , roi  des  Assyriens , ir- 
rité , entra  sur  ses  terres , et  les  rava- 
gea. Eréchias,  se  voyant  hors  d’état 
de  résister,  fut  obligé  de  se  soumettre 
et  de  subir  'a  loi  du  plus  fort.  Scnna- 
chéribexigea,pour  les  fraisdelaguerrc, 
trois  cents  talents  d’argent  et  trente 
talents  d’or.  Ezéchias  ne  put  les  comp- 
ter qu’en  faisant  détacher  des  battants 
des  portes  du  temple  les  lames  d’or 
dont  ils  étaient  enrichis,  et  les  som- 
mes furent  délivrées.  Ezéchias  se  flat- 
tait d’avoir  désarmé  son  vainqueur; 
mais  ce  prince,  sans  foi,  n’eut  pas 
plutôt  reçu  l’argent , qu’il  se  porta  à 
de  nouvelles  menaces.  Il  envoya  des 
députés  à Ezéchias  ; ceux-ci  s’étant 
présentés  aux  portes  de  Jérusalem  , 
le  roi  de  Juda  chargea  quelques-uns 
de  scs  officiers  d’aller  les  entendre, 
sans  les  faire  entrer.  Rabsacès,  l'un 
das  députés  de  Scunacbérib , porta  la 
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parole , et  s’exprima  de  la  manière  Ta 
j*!us  insolente,  relevant  la  purisance 
de  son  maitre,  ne  pari. ml  d'Ezérhias 
et  de  son  peuple  qu’avec  mépris,  et 
mêlant  le  blasphème  à l’insulte.  Ces 
discours  ayant  été  rapportés  à Exc- 
chias , il  déchira  ses  vêtements  en  si- 
gne de  douleur , sc  couvrit  d’uu  sac, 
et  envoya  vers  Isaïe  pour  prendre  son 
conseil  : lui-même  se  rendit  au  temple 
afin  d’y  implorer  leScigneur.  La  ré- 
ponse d’Isaïe  fut  que  le  roi  ne  devait 
rien  craindre,  que  Dieu  enverrait  à 
farinée  de  Sennachcrib  un  esprit  de 
frayeur,  et  que  ce  prince,  à son  retour 
dans  ses  états , périrait  par  l’épée  : 
cette  prédiction  s’accomplit  à la  lettre. 
La  nuit  suivante,  l’ange  du  Seigneur 
descendit  dans  le  camp  des  Assyriens, 
et  frappa  de  mort  cent  quatre-vingt- 
cinq  mille  hommes.  Josèphe  dit  qu’ils 
périrent  de  la  peste.  Quant  à Senna- 
cheïïb  , à son  retour  à Nimve,  il  fut 
tué  par  deux  de  scs  fils,  tandis  qu’il 
adorait  son  dieu  Nesruch  dans  son 
temple.  Peu  de  temps  après  Ezéchias 
fut  affligé  d’un  nlccre,  et  tomba  dan- 
gereusement malade.  « Son  cœur,  dit 
» l’Ecriture,  s’était  élevé , » au  lieu  de 
s’humilier  devant  le  Seigneur  qui  l’a- 
vait délivré  d'une  manière  si  miracu- 
leuse. Isaïe  vint  le  trouver , et  lui  dit 
de  mettre  ordre  à scs  affaires,  parce 
qu’il  devait  mourir  de  cette  maladie. 
Ezéchias  ne  répondit  rien  ; mais  se 
tournant  vers  le  mur,  il  pria  le  Sei- 
gneur ardemment  cl  avec  beaucoup  de 
larmes.  Isaïe  sortit;  il  avait  à peine 
traversé  la  moitié  du  vestibule,  lors- 
qu’il reçut  de  Dieu  l’ordre  de  retourner 
vers  Ezéchias  , et  de  lui  dire  de  la  part 
du  Seigneur  : « J’ai  entendu  votre 
» prière  et  j'ai  vu  vos  larmes.  Voici 
» que  j’ajoute  à vos  jours  quinze  an- 
» nées,  et  dans  trois  jours  vous  irez 
» au  temple  # Le  roi  souhaita  de  voir 
celte  promesse  appuyée  d’un  prod  gc  : 
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Isaïe  lui  offrit  de  faire  avancer  à son 
choix , ou  rétrograde  r l’ombre  du  so- 
leil sur  le  cadran  d’Achaz.  Ezéchias 
ayant  demande  que  l’ombre  rétrogra- 
dât, son  désir  fut  satisfait,  et  elle  re- 
tourna en  arrière  de  dix  degre's.  Ce- 
pendant Isaïe  s’etant  fait  apporter  une 
masse  de  figues,  il  l’appliqua  sur 
l’ulcère  du  roi , et  il  fut  gucïï.  En  ac- 
tions de  grâces  de  sa  guérison,  Ezé- 
chias  composa  un  beau  cantique  qu’I- 
saïe  nous  a conservé , que  l’Eglise 
chante  dans  ses  offices , et  que  J-- 
E.  Rousseau  a mis  en  vers  ( I,  30  h 
La  nouvelle  de  ce  prodige  se  répandit 
bien  au-delà  des  confins  de  la  Judée. 
Mérodac-Baladan , qui  régnait  à Ba- 
bylunc , en  ayant  été  informé , envoya 
des  ambassadeurs  à Ezcchias  pour  le 
féliciter  sur  son  rétablissement;  ils 
avaient  l’ordre  de  vérifier  la  rétrogra- 
dation de  l’oinbre  : ils  apportaient  au 
roi  de  soperbu  présents.  Ezéchias  , 
charmé  d'une  attention  si  flatteuse  de 
la  part  d'un  des  plus  grands  monarques 
de  l’Orient , reçut  Tes  ambassadeurs 
avec  magnificence;  il  leur  confirma  la 
vérité  du  prodige  dont  le  roi  de  Baby- 
lone  avait  entendu  parler;  et,  vou- 
lant leur  donner  une  haute  idée  de  sa 
puissance , il  les  introduisit  dans  la 
chambre  aux  parfums;  il  leur  montra 
son  or,  son  argent  et  ses  huiles  de  sen- 
teur, et  ne  leur  cacha  rien  des  ri- 
chesses que  renfermait  son  palais. 
Js  ■ïe,  informé  de  cette  ostentation,  se 
rendit  chez  Ezéchias,  et,  après  la  lui 
avoir  reprochée,  luidildc  la  part  duSei- 
gneur  : « Un  temps  n'est  pas  loin  que 
» tout  ce  que  vous  avez  dans  votre 
» maison,  que  ces  richesses  que  vous 
» avez  étalées,  et  qui  ont  été  nccumu- 
» lécsparvos  pères,  seront  transpor- 
» tées  à Babyhiiif , et  que  vos  enfants 
» y serviront  dans  le  plais  des  rois.® 
Toute  sévère  que  fut  cette  réprimandé, 
Ezéchias  la  reçut  avec  soumission. 
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Dieu  permit  qu’il  passât  tranquille- 
ment le  reste  de  sa  vie.  L’Ecriture- 
Saiutc  parle  d’un  grand  réservoir 
et  d’aqueducs  qu’il  avait  fait  cons- 
tmirr  pour  fournir  à Jérusalem  dcS 
eaux  en  abondance;  clic  renvoie,  pour 
ses  autres  actions,  à des  livres  que 
nous  n’avons  plus.  L’auteur  de  l'Ec- 
clésiastique fait  un  grand  éloge  de  ce 
roi,  et  le  loue  surtout  pour  sa  piété.  Il 
mourut  l’an  694  avant  l’ère  vulgaire , 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Maiiassé. 

L — v. 

ÉZÉCH1EL,  le  5'.  des  grands 
prophètes,  était  fils  de  Busy , et  de  la 
race  sacerdotale.  Il  fut  emmené  jeune 
en  captivité  à Babylonc  avec  Jécho- 
nias, roi  de  Juda,  vers  l’an  599  avant 
l’èrc  vulgaire.  Il  11e  paraît  pas  vrai- 
semblable qu’il  ait  eu  le  don  de  pro- 
phétie auparavant  : c’est  vers  l’an  5g/j 
que  l’esprit  de  Dieu  s’empara  d'Ezc- 
chiel , comme  il  était  sur  le  fleuve 
Chobar  avec  les  autres  captifs.  La  gloi- 
re du  Seigneur  lui  apparut  dans  une 
vision  : Dieu  lui  intima  ses  ordres, 
lui  commanda  de  parler  aux  enfants 
d’Israël , et  l’établit  sentinelle  de  son 

fieuple.  Dans  une  antre  vision , Dieu 
ui  révéla  les  maux  dont  Israël  devait 
être  afflige,  à cause  de  son  idolâtrie  et 
de  ses  profanations  ; Dieu  lui  fit  aussi 
connaître  la  fin  de  la  captivité,  le  re- 
tour de  son  peuple  <]pns  la  Palestine , 
le  rétablissement  de  la  ville  sainte  et 
du  temple;  enfin,  il  lui  montra  le 
royaume  de  Juda  et  celui  d’Israël  rcïi- 
nis  sous  un  même  gouvernement , le 
peuple  devenu  plus  fidèle  observateur 
de  la  loi , et  l’état  dans  une  situation 
pins  prospère  que  jamais.  Lorsque  les 
Chaldécns  mirent  le  siège  devant  Jé- 
rusalem, Ezéchicl  en  fut  averti  mira- 
culeusement au  moment  même  en  Mé- 
sopotamie , à plus  de  deux  ceuts  lieues 
de  là , et  il  en  fit  part  aux  compa- 
gnons de  sa  captivité,  il  prophétisa 


Digitized  b y Google 


584  EZE 

contre  l'Egypte,  contre  Tyr  et  Sidon , 
contre  leslduméens  et  les  Ammonites. 
Il  prédit  que  Sédécias  ne  verrait  pas  Ba- 
byloue,  etquecepeudant  il  y mourrait; 
ce  qui  s’accomplit  littéralement , Sédé- 
cias n’ayant  été  transporté  dans  cette 
ville  qu'après  que  Nabuchodonosor 
lui  eut  fait  crever  les  yeux.  Enfin , une 
vision  fameuse  qu’eut  encore  Ezéchiel, 
est  celle  des  ossements  desséchés  qui , 
à la  voix  du  prophète , se  rapprochè- 
rent les  uns  des  autres  , se  réunirent 
dans  leurs  jointures , sc  couvrirent  de 
chair  et  de  peau,  et  formèrent  des 
corps  qui  revécurent  après  qu’il  eut 
prophétisé  sur  eux.  On  iguore  le  temps 
et  le  genre  de  la  mort  d’Ezcchiel. 
S.  Epiphane  dit  qu’il  périt  par  l’ordre 
d’un  des  princes  de  son  peuple,  à qui  il 
avait  reproché  son  idolâtrie;  mais  il  ne 
dit  ni  quel  était  ce  prince,  ni  comment, 
étant  captif,  il  avait  pu  exercer  le  droit 
de  mort  dans  un  royaume  etranger. 
Le  corps  du  prophète  fut  dit-on  , dé- 
posé dans  la  caverne  où  avaient  autre- 
fois été  inhumés  Sem  et  Arphaxad.  Un 
voyageur,  néanmoins, ditavoirvu  près 
de  Bagdad , le  mausolée  d’Ezéchiel , 
où  se  rendait  par  dévotion  un  grand 
concours  de  pruple  de  nations  diffe- 
rentes. Les  Prophéties  d’Ezéchiel  sont 
composées  de  48  chapitres;  elles  sont 
obscures , et  les  juifs  n’en  permet- 
taient pas  la  lecture  avant  rage  de 
trente  aus  ; ils  hésitèrent  meme  long- 
temps à faire  entrer  ces  prophéties 
dans  leur  canon , parce  qu’ils  faisaient 
peu  de  cas  de  la  personne  d’Ezé- 
chiel , qu’ils  ne  regardaient  que  com- 
me le  serviteur , le  valet  ( puer  ) de 
Jérémie.  Mais  ces  Prophéties  ont  tou- 
jours été  regardées  comme  canoniques 
dans  l’église  catholique.  Josèphe  attri- 
bue à Ezéchiel , ou  tic  ses  Prophéties, 
deux  livres  de  la  Captivité  de  B a- 
hylone,  qui  sont  perdus,  si  jamais 
||s  ont  existe’.  L — r. 
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EZECHIEL,  poète  dramatique 
juif,  auquel  certains  biographes  don- 
nent Alexandrie  pour  patrie , est  au- 
teur d’une  tragédie  écrite  en  vers 
grecs,  et  qui  a pour  sujet  la  sortie 
miraculeuse  des  Israélites  de  l’Egypte. 
On  pense  qu’elle  fut  composée  après 
la  ruine  de  Jérusalem , pour  ranimer 
le  courage  des  juifs  bannis  de  leur  pa- 
trie. Fréd.  Morel  traduisit  les  frag- 
ments qui  en  restaient  de  son  temps , 
en  prose  et  en  vers  latins , sur  la  fin 
du  i6\  siècle.  Elle  a été  imprimée 
à Paris  en  1609.  On  ignore  l’époque 
précise  où  vécut  Ezéchiel  ; toutefois 
elle  parait  postérieure  à l’ère  ebé- 
tienne.  J— t». 

EZÉCHIEL,  astronome  armé- 
nieu , l’un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués du  célèbre  Anania  Schiragatsi , 
naquit  vers  l'an  6^3.  Après  avoir  ac- 
quis de  grandes  connaissances  dans 
l’astronomie,  la  phvsique  et  la  rhéto- 
rique, il  parcourut  la  Syrie  et  la  Grèce 
pour  s’instruire  encore  davantage  sur 
les  objets  relatifs  à ses  éludes  ordi- 
naires. Lorsqu’il  revint  dans  sa  patrie, 
en  l'an  710,  il  fonda  une  école  qui  a 
formé  un  grand  nombre  d’élèves  fort 
instruits  dans  l'astronomie  et  la  physi- 
que. Ezéchiel  possédait  presque  toutes 
les  connaissances  des  Persans  et  des 
Arabes  sur  cette  science.  Il  mourut 
en  l’an  ’ji’j.  Il  a laissé  les  ouvrages 
suivants,  encore  manuscrits  : I.  Traité 
de  physique  et  de  métaphysique  ; IL 
Traité  sur  le  mouvement  du  zodia- 

ftie  ; III.  Discours  sur  la  création ; 
V.  Traité  de  rhétorique  S.M — 1*. 
EZENKANTM  (Jeau),  surnom- 
mé encore  Belous  et  Dzordzorelsi , 
fameux  vertabied  arménien  , florissait 
au  commencement  du  14*.  siècle.  Il 
naquit  dans  la  ville  d’Ezenka  ou  Ar- 
zendjan,  et  fit  ses  premières  étude* 
dans  un  monastère  situé  sur  le  mont 
Sebouh  près  d’Arcroum.  H professa 
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ensuite  la  grammaire  et  Pclixfnence 
dans  le  célèbre  monastère  de  Dzor- 
dzor , daus  la  province  d’Ardaz.  En 
raBi  , le  patriarche  de  Cilicie,  Jac- 
ques Ier.,  le  fit  chef  de  l’ccole  éta- 
blie dans  la  ville  où  il  résidait,  et 
le  roi  Léon  II  lui  accorda  de  grandes 
distinctions  à sa  cour.  En  1 3on  il  as- 
sista , en  qualité  de  docteur  de  réglisc , 
à un  grand  concile  tenu  à Adaua  en 
Cilicie.  il  mourut  vers  l’an  1 3'i3 , lais- 
sant les  ouvrages  suivants  : 1.  Gram- 
maire arménienne , qui  est  regardée 
jusqu’à  présent  comme  un  des  meil- 
leurs ouvrages  écrits  par  les  Armé- 
niens sur  cette  matière  : il  eu  existe 
un  exemplaire  manuscrit  à la  biblio- 
thèque du  roi  ; II.  Traité  des  mou- 
vements des  corps  célestes  , en  prose 
et  en  vers,  imprimé  à la  Nouvelle- 
Naklitchevan,  sur  les  bords  du  Don, 
1 791 , in-8".;  III.  Commentaire  sur 
S.  Mathieu ; IV.  un  recueil  de  Poé- 
sies sur  divers  sujets  religieux  et  pro- 
fanes : il  en  existe  plusieurs  morceaux 
à la  bibliothèque  royale  ; V.  Traité 
de  morale  ; VI.  un  grand  nombre  de 
Sermons  et  A’ Homélies.  S.  M — 1*. 

EZENKANTS1  (George),  théo- 
logien arménien  , naquit  vers  l'an 
i558.  Il  étudia  la  théologie  et  l’élo- 
quence sous  le  célèbre  Jean  Orodnctsi  ; 
en  peu  de  temps  il  devint  fort  habile 
dans  cette  science,  et  on  le  compte 
parmi  les  premiers  docteurs  de  son 
siècle.  11  fut  uornrné  professeur  dans 
un  monastère  arménien  situé  auprès 
d’Ezenka  ou  Arzendjan.  En  l’an  1 3g 4 
de  J.-C. , 843  de  i’ère  arménienne, 
Tamerlan , après  avoir  dévasté  ia  plus 
grande  partie  de  l'Arménie , se  pré- 
senta devant  Arzendjan  avec  l’inten- 
tion de  le  détruire,  George  Ezan- 
kantsi  sortit  de  la  ville,  et  alla  à la 
rencontre  de  ce  conquérant , po-- 
implorer  sa  miséricorde  et  pour  sau- 
ver sa  patrie  du  pillage.  Tamerlau  se 
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laissa  fléchir  et  lui  accorda  sa  deman- 
de. Ce  docteur  mourut  vers  le  com- 
mencement du  1 5'.  siècle.  Il  a com- 
posé les  ouvrages  suivants  qui  sont  en- 
core manuscrits  : I.  Commentaire  sur 
Isa'ie\  II.  Analyse  des  ouvrages  de 
S.  Grégoire  le  théologien  ; III.  Com- 
mentaire sur  T Apocalypse  ; IV. 
Traité  sur  la  dignité  ecclésiasti- 
que ; V.  quatorze  Sermons.  S.  M — 1». 

EZENK.ANTSI  ( K ir  a k os  ),  autre 
théologien  arménien,  né  à Arzendjan 
en  1 569,  qui , après  avoir  étudié  avec 
ardeur  dans  sa  jeunesse  les  sciences 
et  les  belles-lettres,  se  fit  moine,  et 
se  distingua  dans  son  ordre  par 
l’étendue  et  la  rectitude  de  ses 
connaissances  dans  les  matières  ec- 
clésiastiques. Il  mourut  vers  l’an  1 j a " , 
laissant  plusieurs  ouvrages  fort  estimes 
des  Arméniens , mais  qui  sont  encore 
manuscrits  : I.  un  Recueil  de  pièces 
poétiques  sur  des  sujets  sacrés  et  pro- 
fanes; IL  un  ouvrage  nommé  Oske- 
porak  , c’est-à-dire  miue  d’or , qui 
contient  un  grand  nombre  d’anec- 
dotes, de  maximes  et  de  préceptes 
moraux  ; III.  une  Explication  de 
S.  Evagre  ; IV.  un  Traité  sur  les 
devoirs  des  prêtres  et  des  laies  ; V. 
un  graud  nombre  de  Sermons  et  d’//o- 
mélies.  S.  M— N. 

EZLER  ( Auguste  ) , médecin  de 
Wittenberg,  vivait  au  commencement 
du  1 7'.  siècle.  On  contrait  de  lui  un 
Introduclorium  Ialro  - Mathemati- 
cum , et  un  Brevis  tractatus  fwida- 
mentum  médicinal  aelernum  expia - 
nans  ; mais  le  plus  curieux  de  ses  ou- 
vrages est  son  Jsagoge  physico-ma- 
gico-medica  in  qud  signature  vege- 
tabilium  et  animalium  depinguntur , 
Strasbourg , 1 G3 1 , in-8  '.  On  voit  par 
le  litre  et  la  date  de  cet  ouvrage,  qu'il 
avait  cherché  à maintenir  une  doctrine 
très  ancienne,  dans  un  temps  où  l’ob- 
servation directe  de  la  nature  l’avait 
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beaucoup  ébranlée,  et  qu’on  com- 
mençait à reléguer  parmi  les  fables 
tout  ce  que  plusieurs  auteurs  , entre 
autres  Portus  et  Crollius, avaient  écrit 
à ce  sujet.  D— P— s. 

EZN1K,  savant  théologien  armé- 
nien , né  vers  l'an  397  à Koghp  , 
bourg  de  la  province  de  Daik’h , dans 
la  partie  septentrionale  de  l’Arménie. 
Il  étudia  avec  beaucoup  d’ardeur  et  de 
succès  la  rhétorique , sous  le  patriar- 
che Sahak  1".  et  le  savant  Mesrob, 
puis  il  apprit  les  langues  grecque,  sy- 
riaque et  persanne.  En  l’an  4 > 1 » le 
patriarche  Sahak  l’envoya  à Edesse 
pour  y étudier  la  bible  et  pour  re- 
chercher les  ouvrages  des  Pères  ; il 
alla  ensuite  à Constantinople  pour  le 
même  objet  et  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  de  la  langue 
grecque.  De  retour  dans  sa  patrie , 
il  fut  fait  évêque  de  la  province  de 
Pagrevant,  et  en  l’an  4$o  il  assista, 
eu  cette  qualité,  au  concile  d’Ardas- 
cliad  , convoqué  par  le  patriarche  Jo- 
seph I*r. , pour  répondre  aux  édits 
du  roi  de  Perse  , qui  voulait  contrain- 
dre les  Arméniens  d’embrasser  la  re- 
ligion de  Zoroastre.  Pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie,  l’évêque  Eznik  s’occu- 
pa des  belles-lettres  et  des  scieuces 
théologiques.  Il  mourut  vers  l’an  478. 
11  a composé  les  ouvrages  suivants  : 
1.  un  Traité  de  controverse  contre 
Us  Persans  et  les  Manichéens , im- 
primé à Smy  rue,  17Ü a,  t vol.in-ia; 
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II.  un  Traité  de  Rhétorique  ; III.  nn 
Recueil  d’ Homélies  en  l’honneur  des 
saiuts  ; IV.  un  Traité  des  règles  mo- 
nastiques. Ces  trois  derniers  ouvrages 
sont  encore  manuscrits.  S.  M-— te. 

EZQUERRA  ou  ESQUERRA  , 
poète  espagnol,  né  vers  l’an  t568, 
était  Biscaïen  , mais  on  ignore  le  lieu 
de  sa  naissance.  Il  était  prêtre,  et  fut 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Valla- 
dolid.  Si  c’est  le  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  établit  la  réputation  d'un 
auteur,  Ezquerra  n’en  roéi itérait  cer- 
tainement aucune;  mais  si  le  mérite 
d'un  seul  ouvrage  peut  suffire  pour 
l’obtenir , il  faut  le  compter  alors  pour 
un  des  meilleurs  poètes  d’Espagne. 
La  seule  production  qui  nous  reste 
d’Ezquerra  est  une  Epitre  à Barthé- 
lemy Argensola,  avec  lequel  il  eut 
une  correspondance  suivie.  Cette  épî- 
tre , d’un  style  élégant  et  pur , plein 
de  grâce  et  d’énergie  , peut  passer 
pour  un  petit  chef-d’œuvre  dans  son 
genre.  On  la  trouve  dans  \c  Parnasse 
espagnol  (Madrid,  177a).  Les  Espa- 
gnols l’admirent , et  M.  Boulerweck 
( Histoire  de  la  Littérature  espa- 
gnole ) en  fait  les  plus  justes  éloges. 
Ezquerra  était  d’un  caractère  franc 
et  loyal  qui  le  rendait  souvent  peu 
c'rconspect,  et  lui  attira  des  ennemis. 
11  mourut  dans  un  âge  avancé,  eu 
1641-  b — s. 

EZZELIN.  F.  ROMANO. 
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Digitized  by  Gc 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


co  %h  13$ 


